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DES PREMIERS IMPRIMEURS
LES IMPBIMEURS
AUX LECTEURS VERTUEUX ET JUDICIEUX, Saldt.
HùQSy AlethÎDOSgraphe de Cleâretimelée et Grapbexecon de PistarisCe , imprimeurs en la ville <r Amstelredam, en faisant l'adresse de ces Mémoires aux sages et judicieux lecteurs, nous leur remettaos aussi fort volontiers la décision et correction de toutes les erreurs et fautes de nostre impression, les priant seulement d'approuver sans aucune aversion, la créance que nous avons eue de longrtemps, ï sçavoir, que depuis Tentière dépravation de la nature humaine, laquelle en sa pureté aymoit son créateur de tout son cœur et son prochain comme soymesme, nul des individus d'icelle ne s'est encore peu trouver aux paroles duquel il ne se rencontrast plus de mensonges que de veritez , et en toute sa vie plus de manquemens que de perfections , et de vices ^e de vertus; et partant n'y a-t-il point de doute qa/e d'une telle corruption ne soient procédez tant de diverses sortes d'abus et d'erreurs qui ont cours dans le monde et entre les mondains ; desquels le nombre en estant infiny, nous n'entreprendrons point de les spécifier ; mais , laissant cet ouvrage aux plus méditatifs, spéculatifs et judicieux, nous nous contenterons d'en faire la remarque d'un seul particulier, dans ceste epistre liminaire , d'autant que ceux de nostre vacation semblent y avoir plus d'in* terest que tous les autres; puis que ce deffaut est cause qu'il se trouve si peu d'excellentes et bien véritables histoires, et de fidèles, vertueux et bien capables historiens , lesquels aussi , pour en dire la vérité, ont beioin de tant de vertus et de bonnes parties pour se rendre tels, que difficilement se reneontreront-elles en un mesme sujet : leur estant nécessaire, s'ils veulent suivre l'advis des anciens sa^es, de s'assubjettir à une grande quantité d'ob* servations, esgards et respects, d'entre lesquels, pour servir d'eschantillon et d'instruction à ceux qui auront besoin , nous en avons choisi treize de leurs principales maximes sur ce sujet telles que s'ensuit.
La première, que ceux qui voudront meritolrement estre dits historiens, c'est-à-dire, faire de véritables narrations des mœurs, dits, faicts et gestes des roys, princes, potentats, peuples et nations, qu'ils n'entreprennent point de parler comme d'eux-mesmes des choses qui se sont dittes et Caittesdans les temps fort esloignez du leur ; mais que s'ils veulent prendre les choses dés leur origine, qu*il8 fassent mention des autheurs desquels ils ont pris ce qu'ils en disent, sans faire les correcteurs ny tes juges entre eux, ains choisir seulement , en
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Tadvoîiant , celuy dont à leur opinion les escrits ont plus de vray semblance et d'apparence de vérité.
Plus la seconde, qu'ils fassent des narrations de leur temps selon la pure vérité de ce qu'ils en auront veu , sceu et cogneu par eux-mesmes , ou par les récits et mémoires de gens non passionnez ny intéressez.
Plus la troisiesme, que s'ils entreprennent de représenter les mœurs, dits , faicts et gestes qui se sont passez entre des roys, potentats, nations et peuples divers et de diverses factions , professions, créances et religions , qu'ils se gardent bien en leurs escrits de faire paroistre qu'ils ayent espousé les passions des uns ou des autres , ny d'user d'invectives, injures et reproches des uns contre les autres en se les attribuant, ny de vouloir faire les juges entre eux pour donner le droict aux uns et le tort aux autres ; mais se contenter de représenter les causes et raisons que chascun d'eux met en avant pour leur justification particulière et la condemnation de leurs contraires.
Plus la quatriesme, qu'il ne paroisse jamais en leurs escrits aucunes louanges ny blasmes affectez, soit par leurs gropres passions , #oit par se vQioloir porter à celles d'autruy.
Plus la cinquiesme, qu'ils ne tesmoignent point * de vouloir faire des recherches trop exactes des deffauts et des erreurs d'autruy, tellement secrets et cachez , qu'ils ne sont cogneus d'aucune personne qui en ait receu dommage ou offence , et desquels nulles voix publiques ne se sont jamais plaintes, ny que l'on ait sceu que les peuples en gênerai ny en particulier en ayent non plus receu dommage visible et notoire.
Plus la sixiesme , que si quelques grands roys , capitaines , magistrats ou chefs d'armée$ , de républiques et de peuples ont acquis une générale repi^tation d'avoir esté excellens es faicts d'armes, dç justice et police , ont eu quelques vices et passion^ particulières, secrettes et cachées, qui nteyent point porté de préjudice au public et dont la publication d'iceux ne leur peut apporter aucun advantage, il faut qu'ils en laissent la correction à eux-mesmes ou à leurs amis, serviteurs et confidens particuliers, n'estant jamais bien sceant à un historien d'essayer à passer sous silence les vertus , belles œuvres et actions manifestes , ny de descouvrir les deffauts et manquemens secrets d'autruy.
Plus la septiesme, que si ces historiens ont quelques cognoissances, amitiez ou obligations envers un ou plusieurs qui ayent quelques vertus et bonnes parties , et dit ou fait des choses dignes de louange, tout ainsi qu'ils ne doivent pas oublier d'en faire honorable mention dans leurs escrits , aussi faut-il
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qu'ils se gardent bien d'user de tels excez en cela , que surpassant le mérite d'iceux , ils ne donnent sujet à Tenvie d*en parler, et )uy faciliter le moyen d'extenuér autant ce qu'ils en auront dit , qii*ils se seront licentiez à en dire plus qu'il n'y en avoit.
Plus la huictiesme , qu'ils reçoivent avec grand jugement et discrétion, les mémoires qui leur seront baillez par les uns et les autres, tant en ce gui concerne leurs louanges et de ceux qu'ils affectionnent , que les blasmes des personnes qu'ils ont en aversion.
Plus la neuGesme, qu'ils usent de ce mesme jugement et discrétion en la certaine recognoîssance générale et particulière , tant de ceux qu'ils affectionnent, que de ceux qu'ils n'ayment pas, afin • qu'ils balancent bien ce qu'ils en auront à dire, d'autant que si en ceux qui sont leurs amis ils voyent que les blasmes publics soient beaucoup plus grands et plus universellement creus que leurs louanges et bonnes réputations, ils feront sagement d'en parler sobrement , de crainte que quelques jaloux , comme il y a en a tousjours assez , des louanges d'autruy, ne fassent une recherche exacte de tout ce qu'il y pourra avoir eu en iceux , qui mérite reprehension en aucun des temps de leur vie , et ne l'exagèrent tellement, qu'ils ne flestrissent toutes ies plus belles fleurs de leurs plus véritables louanges ; et que tout au contraire s'ils ont voulu supposer trop de défauts en ceux qu'ils n'ayment pas , et diminuer ce qu'il y aura eu de véritablement bon en eux , ils ne leur donnent sujet de se vouloir nécessairement défendre de leurs suppositions et caloi^nies , et n'exaltent par ce moyen autant leur gloire par dessus leur mérite , qu'ils l'auront voulu mettre au dessous d'iceluy.
Plus la dixiesme, qu'ils se gardent bien d'escrire tiy dire chose qui les puisse faire tenir pour généralement mën^ngers , et sur tout en deux choses, dont l'une les poùrroit faire déclarer imprudens, et l'autre malicieux, comme cela seroit infaillible, si d'une part recognoissans des personnes ayans des mo^rs^ des désirs et des actions notoirement meschantes et dommageables, ils vouloient excuser et justiGer tels maleGces, et persuader qu'en les exploittant , ils ont eu de bonnes pensées et intentions secrettes ; et d'autre part , si recognoissans des personnes qui eussent des vertus, des désirs', des desseins et des actions manifestement bonnes et advant^euses pour le public et les particuliers , ils vouloient flestrir tant de choses excellentes, eo supposant à ceux qui les auroient exploictées , qu'en les faisant ils avoient eu de mauvais désirs, desseins et intentions secrettes et cachées.
PI14S l'unziesme, de se garder bien lors que le Gl de l'histoire qu'ils traittent, leur fournira sujet de parler des personnes eslevéeis es charges et dignitez suprêmes, esquelles ils se seront tant prudemment conduits, qu'ils auront acquis une bonne réputation, et l'amour et la bien-veillance des peuples, d'envelopper dans le malicieux voile de l'oubly et du silence aucunes des vertus, belles et louables Itctioas cognfuês d'un chacun, et dont mesmes
quelques autres escrivains auroient fait mention, ny de les accuser tout ouvertement de quelques vices, défauts et iqiperfections particulières qu'ils peussent avoir eues, sinon en les exténuant le plus qu'il leur seroit possible, n'estant de la biensceance d'un historien de vouloir prejudicier et flestrir plusieurs vertus patentes et utiles au public, par l'exagération de quelques petites imbecillitez laten tes et cachées, sujt tout de celles dont peu de grands personnages se sont trouvez exempts.
Plus la douziesme, qui sera comme une recapi* tulation des précédentes, que tous les historiens se gardent bien de vouloir faire les scrutateurs des cœurs, et les penetratifs des1)()nnes ou mauvaises intentions et pensées d'autruy, en attribuant des affections vertueuses, saintes, pieuses et louables, desquelles Dieu seul peut juger, à des personnes dont les desseins et opérations manifestes auroient esté pernicieuses et dommageablerau public et aux particuliers; et par contre-opposition aussi de vouloir imputer de meschantes intentions, désirs et pensées , desquelles semblab|ement Dieu seul peut estre le juge, à des personnes dont la vie et toutes les opérations manifestes ont esté apparemment généreuses, utiles et advantàgeuses au public et aux particuliers, sur tout, lors qu'il n'y a nulle apparence que tels historiens ayent jamais pu avoir eu assez d'habitudes et familiaritez avec les personnes dont ils veulent parler, ny avec leurs ministres et conGdens serviteurs , pour en avoir peu apprendre , par eux- mesmes quelques semblables particularitez avec certitude; et partant serhble-t-il qu'ils ne sçauroient mieux faire, se voulans émanciper dans de tels discours, que de nommer ceux desquels ils tiennent cette descouverte des secrets les plus cachez « ou sur les mémoires et en la recommandation desquels ils publient de telles contrarietez à la créance publique, répugnances à toute apparence de raison et contradictions aux veritez manifestes.
Et Gnalement la treiziesme, qu'ils louent pour principales vertus requises en tous potentats, la pieté envers Dieu , la compassion ^nvers les hommes, et une disposition à haïr toute detraction, çt desguisemeqt de vertus en vices, et de vices en vertus.
Or, ayans choisi, comme nous avons dit, ces treize maximes, d'entre plusieurs autres que les anciens sages avoient estimé estre de nécessaire observation à tous ceux qui voudroienf p|)tenir le tiltre de bons et vrays historiens , nous ne pensons pas qu^il se puisse trouver des esprits si p^u judicieux, ou qui ayent une telle aversiop à la vérité , que de vouloir nier qu'elles ne méritent d*estre bien examinées et meurement considérées; et lesquels l'ayàns fait, comme nous n'y avons pas naanqué de nostre part, ne jugent qu'en examinant par icelles les escrits de ceux qui se sont voulus dire historiens en ces derniers temps, ils ne tiennent leurs histoires plutost pour invectives et adulations, que pour convenables narrations; ce qu'eux-mesmes ayans peut-estre bien recogneu, a esté cause qu'ils n^ont rien voulu mettre en lumière, sinon lors qu'ils ont
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?eu qudqut apparence de lumières esteintes e^ de îerUis oiSusqoies à cause de Tcclypse espouventaUe» et du tout lamentable, de ce beau soleil de justice, honneur, démence et sagesse, le roi Henry le Grand, qai a laissé le régime de la terre pour aller régner aux deux; tellement que par son absence les ténèbres s'estans establies, les raisons perverties, les veritez desguisées et les loyautez exténuées, tels historiens ont pris la hardiesse de transfomaer quelquefois les vices en vertus et les ▼ertos en vices; tout cela estant procédé de l'inob* servation de ces treize maximes cy-()es$iiis spécifiées, n*y ayant rien si facile à vérifier' que leurs excessives passions d'amour et de baine envers ceux des deux diverses sortes de religions qui sont libres en France, Idiians incessamment les intentions des nos, quelques vices qu'ils puissent avoir et maléfices qu^iis perpètrent, et blasmans continuellement les Inteptions des autres, qudques vertus qui pa- TOîssent en eux et bonnes actions qu'ils produisent; ■ats tout eda estant de trop longue déduction et bors de nostre dessein pour le présent, nous nous eontenterons de faire trois remarques particulières touchant les trois plus apparents desgulsements dé ces nouveaux historiens, faisans venir parla première que leurs narrations sont impertinentes; par b seconde qu'elles sont ridicules; et par la froiaesme qu'elles sont malideuses.
Quant à l'esdaircissement de la prepiere des trois remarques cy-dessus , il seipble que ces historiens dont il est parlé , ayent beaucoup plus pensé à la eomplaisance qu'à recberdier la vérité , se contentans de Caire des éloges continuels à ceux quj les y ont obliges, ou qu'ils ayipent en leur attribuant toutes sortes de vertus, magnifiant leurs personnes et odebrant leurs dits , faits , et gestes, comme tous héroïques, voire faisant démonstration de leur vouloir imputer quelquesfois à gloire et honneur des actions que plusieurs tieodroient à Oétrisseure; deqqoy pour (fonner quelque espèce de preuve particulière , nous produirons celuy duquel les voûc publiques ont le plus parlé , à cause qu'une soudaine faveiir des plus spéciales que l'on eust {ueresveuês,i'avoit,dés sa première adolescence, élevé atpi suprêmes dignités, richesses, et grandeurs mondaines 9 ayans fait à cette personne-là qu'ils ont tesmoigné d aymer et révérer plus que nuls autres, plusieurs éloges sur toutes occasions , et donné de suprêmes louanges par elle , à la vérité, bien méritées, lesquelles mesme ils pouvoient encore augmenter par raison les vertus de sa personne , et plusieurs autres belles actions de toute * sa vie, dont ils ne se sont pas souvenus , leur en fournissant assez de légitime sujet s'ils eussent eu la discrétion et prudence requise pour ne les pas si mal choisir qu'ils ont fait , soit par excez de zèle ou par ineonsideration, ayans par ce défaut donné quelque espèce de prétexte aux envieux des louanges d'autruy , aux esprits pointilleux et aux malintentionnez , de donner diverses interprétations à telles formes de louanges ; leur semblant que les t<:nnes dont ils usent leur en foumissoient quel-
que sujet , attribuant à grande augmentation de gloire et singulière pieté , générosité , prudence e( priid'bommie d'avoir eu, disent-ils, la resolution et le courage de contrecarrer une éminente vertu 'royale , toute florissante de palmes et de lauriers, à laquelle avec sa franchise et hardiesse naturelle t il s'opposoit souvent et traversoit ses volontez, dessdns, et entreprises , prévenant l'exécution des plus importantes par son industrie et dlligei|çe; disent de plus, qu'avec un exquis tesmoignage de son grand courage et admirable pieté, il refusa de recognoistre (Uson légitime Roy, croyant y ajler de sa conscience, et de souscrire une dedaratiop pai? laqudle la pluspart des sages princes , officiers da la couronne, et principaux seigneurs de France, estans lors en l'armée, recognoissoient sa légitima royauté successive. Pavantage, qu'i} contraignit 1q ]^oy de trouver bon , que luy ^t ses troupes se reûressent de l'armée; ce que plusieurs autres ayan^ fait à son imitation , l'armée de sa l^jesié se trouva tellement énervée , qu'elljs en demeura si vivemcQ^t piquée, qu'elle en avoit eii du ressentiment toute sa vie; et de plus comme par augmentation de glorification, ils ajoustent encore qu'il ne doutoit nullement qu'il ne fust esloigné des bonnes grâces d^ son Roy , pour plusiefirs raisons qu'ils allegueq^ trop longues à redter ; ipais tant y a , que telles manières de louanges pouvans estre trouvées mal digérées par les plus circonspects ou mai intention* uez, dévoient plutos^ estjre teu^s que publiées, voire est à croire que ce)uy en faveur (}uquel elles ont esté jlites , a trop d^esprit e\ (|e jugement pour n'avoir pas la mesme opinion , et ne fasse eh so^t^ qu'elles seront supprimées.
Quant à l'esdaircissement de la seconde remarque , l'impertinence de leurs discours paroist assez; en ce que se meslans de parler i'un party formé de plusieurs princes e^ peuples en forme fifnion , et d'avoir dit qu'il estoit rep^ply de souslevations et felonnieis contre leur flpy , et que partant leur cause estoit-elle Injqste , mais que leurs désirs, desseins et intentions estoient louables , pieuses , et sainctes ; en quoy ils font paroîstre leur grandeur d'esprit, de pouvoir afnsi bien condlier deux dioses, noi^ seulement opposé^ et entièrement contradictoires, mais du to^t incompatible^.
Et qjuant à l'esolaircisseiçeQt de |a troisiesme remarque, il ne se peut dire qu'il y ait jamais eu de malices plus noires que celles dont il apparoistra que ces historiens ont usé envers une personne non seulement la plus éminente en tiltres , qualitez et dignitez , mais qui a esté la merveille de son siècle en toutes aortes de vertus exquises et rares , et aaccomply tant de glorieuses actions de justice, milice , finance , police et d'Estat , qu'elles devroieot servir de modèles et d'exemplaires à tous grands roys judicieux, libéraux, et magnifiques. Toutes lesquelles tant exquises particularitez font assez juger que ces historiens n'ont parlé de cet auguste monarque Henry le Grand , qu'en exténuant toutes
(1) n s'agit du doc d*Épemon.
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ces excellences. Et encore, afin de flétrir tout ce | Tadjoustcr en suitte de nostreepîstre afin qu'elle soit peu qu'ils* en ont dit de bien, luy ont-ils supposé aussi addressée aux vertueux .et judicieux lecteurs,
une infinité d'erreurs , vices, et impertinens désirs, desseins, projets , et entreprises. Dequoy pour cognoistre la vérité nous nous sommes résolus, d'autant que les particularitez en seroient trop longues à spécifier article par article , d'imprimer et mettre en lumière ce que quelques uns des serviteurs d'un sien fidèle et ancien ministre d'Ëstat , qui a couru toutes les fortunes de ce grand Roy , ont recueilly d'icelles , d'une partie desquelles ont esté dressez des Mémoires tels que nous les présentons maintenant à tous amateurs de la vertu, de l'honneur, et de la vérité , afin qu'en estant fait rapport et comparaison avec les choses qui ont esté dites par ces escrivains nouveaux , il se cognoisse facilement ce qu'ils ont supprimé ou exténué pour diminuer sa gloire, et ce qu'ils luy ont adjousté et supposé, pour faire trouver à redire à sa mémoire , supplians le lecteur débonnaire et judicieux de recevoir de bonne part l'impression que nous avons fait faire de ces Mémoires , pour le seul désir de ne laisser pas ensevelir dans l'oubly des plumes malicieuses , tes gloires bien méritées de ce grand et auguste monarque : mais les rendant admirables à tous, faire venir aux roys le désir d'imiter ses OEconomies royales, politiques , et militaires, et son administration en toutes sortes d'affaires domestiques , d'Estat , justice , milice , finance , et police : et partant à luy soit louange , honneur et révérence, et à ce grand Dieu éternel , toute gloire , honneur , grâces, et tres-humbles remerciemens, qui luy a esté si libéral de ses beneficences et ben^ictions.
Ayant achevé d'imprimer cette épistre liminaire en forme de préface , addressée aux lecteurs vertueux et judicieux, comme nous disposions en ordre les manuscrits qui nous ont esté mis entre les malins pour les imprimer, nous avons rencontré entre iceux une pièce destachée de toutes les autres , laquelle , quoy qu'elle parlast des desseins du roy Henry le Grand, qui sont le principal. sujet de ces Mémoires, si est-ce que ne luy ayant peu trouver place entre iceux par une apparence de suitte et liaison nécessaire, nous avons estimé à propos de
lesquels à nostre advis en feront mieux leur profit que nous, méditant sur icelle et discourant sur les expediens et moyens par lesquels tant de grandes choses pourront estre rendues de facile exécution. Pour donner quelque espèce de cognoissance d'une partie des hauts et magnifiques desseins qu'avoit le roy Henry le Grand au temps de sa mort , desquels il a esté fait des discours tant differens après icelle, que l'on ne sçauroit juger lequel peut estre le plus vray ; nous en spécifierons seulement quatre desquels nous avons ouy parler à un de ses confidens serviteurs et qu'il disoit devoir rendre de fort facile exécution.
Le premier, d'essayer à establir de tels ordres entre les trois religions de la chrestienté qui ont une plus générale estenduë en .icelle, et desquels apparemment il est impossible à l'une de ruyner jes deux autres sans se destruire elle-mesme, et ce par des voyes telles que toutes les trois en tireroient advantage et contentement.
La seconde , de composer la chrestienté d'Europe de quinze dominations, et ce avec de tels temperammens et assaisonnemens que l'on en pûst former une republique nommée Très - Chrestienne , tousjours pacifique en elle-mesme et capable de rendre telles toutes les dominations dont die seroit composée, qui seroit establie avec des voyes et moyens si faciles que nul potentat n'y auroit aversion.
La troisiesme, d'estabUr un tel ordre entre ces quinze dominations qu'ils peussent souldoyer à frais communs et proportionnez à leur puissance une armée assortie de toutes choses nécessaires pour démener une guerre continuelle contre les infidèles, y ayant des moyens desja excogitez pour rendre un tel ordre agréable à tous.
Et la quatriesme, de pouvoir restablîr à la Germanie et aux électeurs princes et Estats d'icelle, leurs anciens droicts de liberté pour l'eslection de l'Empereur, avec un tel assaisonnement qu'il n'en pûst jamais estre esleu deux d'une mesme maison et race tout de suite, ny jamais aucun des roys qui ont une domination héréditaire sans user de voyes ny moyens qui pussent prejudicier ou porter dommage à aucun.
BE CE QUE nous QUATBE, QUI AYONS ESTÉ EMPLOYEZ EN DIYEBSES AFFUBES DE FBÀNGE,
POUR ALLER AU CIEL
Àddressez à Monseigneur le duc de SuUy.
Monseigneur ,
Yostre grandeur ayant commandé à nous quatre , que yous cognoissez assez , de reYoir et eonsiderer bien exactement certains Mémoires que deux de yos anciens serviteurs et moy avons
antre-fois ramassez, et depuis fort amplifiez, en forme neantmoins de simple journal, parlant de tout le cours de vostre vie, gestes, actions,
bonnes et mauvaises fortunes, à commencer seulement de vostre aage douziesme, que vous f ustes dcmné par monsieur vostre père au feu Roy, et finissant à sa déplorable mort.
Mort, helas! bien désastreuse pour la chrestienté, mais tres-funeste et lamentable pour la France, ses peuples et subjets, qu'il disoit tousjours aymer comme ses enfans, ainsi qu'à la venté il en a incessamment esté le vray père , doux, bénin et aymable.
Et par vous à nous ordonné de faire sur les susdits Mémoires de vostre vie (qu'il est impossible de représenter sans y faire grande mention de celle du Roy ) des extraits abrégez des choses plus importantes pour le public, et retranchant aussi, autant que nous pourrions, ce qui concerneroit Yostre seul particulier, ou que nous jugerioDS estre trop librement dit touchant vos amis ou ceux que vous respectez.
De toutes lesquelles choses nous nous sommes acquittez le mieux qu'il nous a esté possible, et en avons mis au net une partie des deux premiers livres que nous vous présentons maintenant, afin que vous jugiez si nous aurons bien suivy vostre intention , ayans essayé de ne parler de vous en
particulier sinon autant qu'il nous a semblé estre nécessaire pour la liaison et les suittes de Thistoire ; et pour faire cognoistre les causes fondamentales de vostre advancement , et de l'employ de vostre personne en plusieurs grands offices, dignitez, ambassades, négociations, traictez et administrations des grandes affaires du royaume, avec tant de probité, suffisance et diligence, que vos louanges en sont encore publiquement célébrées et vostre employ ardemment désiré (1) ; et qui le sera d'autant plus que moins on verra l'Estat bien gouverné.
Vous supplians de nous excuser si , pour demeurer dans les limites ^e vous nous avez prescrites, vous y rencontrez quelquefois des narrations trop obscures pour n'avoir pas esté assez estenduës. Mais nous laisserons co discours pour commencer à vous représenter quelque partie des extraits que nous avons faits, par lesquels vous verrez les mauvais rencontres que vous eustes d'abord en entrant dans le monde, d'une infinité de traverses , périls et hazards qui vous furent occurrens, à cause de la plus calamiteuse, cruelle et sanglante tragédie (quasi universelle dans la France) qui se soit jamais veuê sous le ciel, laquelle fut cause de faire terminer tant de diverses sortes d'esjouyssances, mariages, nopces, bals, dances, magnificences, parades, foy et pétroles données, par une générale, cruelle et furieuse effusion de sang innocent, voire exécrable et horrible bourrellerie ; des particularitez
(1) Sully était aiors retiré des affaires; les auteurs ont voulu dire qu'on désirait ardemment qu'il fût remis en place*
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de laquelle nous laisserons le récit dux historiàisl d'autant que le souvenir nous faiè ^esja trembler de crainte, frémir d'horreur et frissonner d'effbôy; et nbiis contenterons d'en dire quelque chose èii gehei*al et encore le ferbiis-boùs précéder par quel({iiés chapitres ^reparâttfii, qui seN viront pour rinlelligéhce des causés dé telles exécrations, et de t>lusteilrs kùtres choses grandement flmestes, lesquelles hbUs rédillronis éh cinq chapitres, afin de faire le tout facilénient comprendre.
Le premier, parlant des causes estranges de la fin des troisiesmes troubles^ de ià ^aii dé l'àil
1570, ce itu^eUe produisit, et de ses suittes.
Le second, des causes et moyens par lesquels vous parvinstes au service de nostre grand Roy, luy n'estant encor que prince de Navarre.
te troisiesme, ides ruses, cautelles et belles apparences, desquelles la tour se servit pour faire que les huguenots se cofaflassent en elle.
Lé quatHestné, des aj^parentes causes de soupçon qui devoieht ehipesèhèr les huguenots de se conflèr ed ceux qui lès avoient tant de fois massacrez.
Et le cinquiesme y des choses qui vous furent occurrentes durant le massacre, et comme vous histes gaiailtjr Atl ^ril.
DBS
OÈCONOMIÈS D*ESTÂT
t)È HENtlY LE GRAND.
CHAPITRE PREMIER
Situation de la France à la paix de 1570.
[1570] Besîrans donc de doimer à vous et à tous autres qui liront ces Mémoires, quelle espèce d'esclaircissement des causes de Tacheminement de la reine de Navarre à la Cour et à Paris , et d'y faire venir le prince son fils , celoyde Condé, Tadmiral de CoIIigny, le comte Ladovic de Nassau (1), et une infinité d'autres personnes fort qualifiées et bons capitaines , desquels il sera parlé cy-apres.
Dequoy desirans de représenter les causes et findemens, nous vous ramentevrons une partie de ce qui est assez amplement déduit dans les Mémoires que vous nous avez ordonnez d'abbreger^ lesquels portent que les principaux plus authorisez et accréditez serviteurs , conseillers et confidens du roy Charles, de la Reine mère, des frères du Roy et de ceux de la maison de Guyse, que l'on recognoissoit bien avoir tousjours esté des plus envenimes contre les huguenots, voyans que la reine de Navarre, son fils et tous autres de la religion, désireux de vivre en une entière liberté de leur conscience, estoient tellement obstinez en ce dessein qu'ils ne s'en departiroiCTt jamais tant qu'ils pourroient mouvoir les armes , tant peu que ce pûst estre : puis que nonobstant la perte qu'ils avoient faitte de deux grandes batailles rangés (2), où leur chef gênerai estoit mort , l'une en suitte de l'autre, et par iceUes esté réduits à se retirer comme fugitif espars vers les prpvinces plus esloignées du royaume, par lesquelles ils avoient long-temps nré, traica^é et grandement souffert, patl et «Tidurë, sads se pouvoir relever de leurs déroutes si grandes^ qu'à la cour l'on croyoit Qu'ils se
(t) frin de GoiOauiiiêy prince d'Orange. (iJLes bstadles dfe JsHiac et dd Aontcontûor.
resoudroient enfin à obeyr au Roy^ où à sortir du royaume.
Et neantmoins tout au contraire, on voyoit maintenant . qu'ayans remis sur pied quelque espèce d'assez bon corps d'armée, ils commençoient à reprendre courage, voire .à tourner ]a teste vers la Rourgongne, le Rourbonnois et le Rerry, en intention de se venh* encor renforcer es environs de la Charité, Vezelay et autres villes, lesquelles tenoient pour eux; voire estoient si audacieux que de parler desja de s'approcher de la rivière de Seine et de Paris, si tost qu'ils auroient jdiict une levée de reistres et lansquenets qui se faisoient en faveur de la religion dans l'Allemagne ; et de plus qu'ayans sur tous ces bruits envoyé une grande et forte armée , sous la charge du mareschal de Cossé, assisté de Strossy, la Châtres , Tavanes (3) , la Vallette et autres capitaines, croyans que pon seulement ils arresteroient leurs progrez et la jonction de leurs estrangers, mais qu'ils ne s'oseroient présenter avec leur malotrue armée , car ainsi l'appeloient les courtisans, ayans commandé de les poursuivre vivement jusques à leur totale défaite , mettans les mains basses par tout et d'en faire amener à la cour tous les chefs principaux viis ou morts : mais leur ayant esté depuis donné advis, que ceste armée par eux tant mesprisée, s'estoit présentée en plaine campagne en ordre de bataille et démonstration de ne la vouloir pas refuser, voire mesme avoit à rapprochement des deux armées tousjours entamé les combats, et eu l'advantage d'iceux, et estre demeurée comme victorieuse en une demie bataille, qui s'estoit donnée prés d'Amay-le-Duc.
Toutes lesquelles particularitez bien considérées par la cour, ceux qui en avoient l'admînis-
(3) Gaspard de Saulx tavanes, dont on verra les Mé« moires dans cette collection.
tration craignans qu'il arrivast encore pissi l'on hazardoit davantage contre de tant obstinez rebelles, mutins et séditieux, qui ne combattoient plus qu'en gens désespérez , et qui vouloient vaincre ou mourir, ils changèrent tout à coup d'opinion et de forme d'attaquement, prenans resolution de se desfoire d'eux par d'autres voyes que celles des armes apparentes. Et pour y parvenir plus facilement d'entrer en un traitté de paix, duquel nous laisserons la manière d'y procéder, la conclusion et les conditions d'iceluy aux historiens, ensemble les entremises des diverses personnes, les difflcultez aux exécutions, les voyages que le prince de Navarre fit par son gouvernement de Guyenne et en ses terres souveraines, et comment il fût receu par tout, afin de dire que finalement il se rendit auprès de la Beine sa mère à la Rochelle, où aussi estoit l'admirai et les principaux che& de leur party; faisans alors bien estât de former entr'eux tous, une plus ferme union et bonne correspondance que jamais, et d'establir par leur continuelle résidence en ceste ville, un solide fondement à leurs affaires.
Mais telles resolutions tant salutaires pour eux, furent bien-tost et bien légèrement changées : car les plus subtils de la cour prejugeans bien qu'ils pourroient avoir ce dessein , ils se résolurent d'employer toutes sortes d'inventions pour le rompre. Et pour cet effect le Roy, la Reine mère. Monsieur et ceux de Guysedespescherent le mareschal de Gossé à la Rochelle, assisté de quelques maistres des requestes, entr'autres de Bellassise et de la Proustiere, particulières creatores de la Reine mère, ennemis des reformez, et neantmoins grandement artificieux pour le desguiser, avec charge de se servir de toutes les sortes d'inventions qu'ils jugeroient propres pour les tirer de soupçon et leur faire prendre une entière confidence en la cour, desquelles je specifieray <^lles qui eurent le plus d'effîcace.
La première , que le roy et toute la cour vouloient de bonne foy entretenir le traitté de paix , et qu'il fùst remédié à toutes les contraventions desquelles se plaindroient la reine de Navarre et monsieur le prince son fils , afin que tous ceux de la religion leur en eussent une particulière obligation, et que mesme aussi-tost qu'ils seroient auprès du Roy, il leur defereroit la nomination des conmiissaires : sa Majesté estant résolue de les mettre en sa particulière confidence, et se servir d'eux et de l'admirai en chose de bien plus grande importance.
Lt seconde , le désir que le Roy et la Reine mère avoient de faire le mariage de monsieur le prince de Navarre avec madame Marguerite ,
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sœur du Roy, laquelle serolt dotée de quatre cens mille escus et autres advantages , ensemble ceux de la troisiesme héritière de Cleves extrêmement riche avec le prince de Condé , et de la comtesse d'Antremont avec l'admirai , ce qu'ils desiroient fort, et que le Roy leur feroit ressentir sa libéralité.
La troisiesme, de proposer à l'admirai la resolution que le Roy avoit prise de secourir puissamment le prince d'Orange et tous ses associez de Flandre : voire de déclarer la guerre au roy d'Espagne, jusques à ce qu'il luy eust restitué les feodalitez de Flandre et Artois qu'il luy détenoit : mais qu'il ne vouloit rien entreprendre sans les conseils de l'admirai, ny entamer les choses qu'il ne fust auprès de luy , pour avoir son advis sur les occurrences et mesme l'establir chef en tiltre de vice-roy en ses desseins , afin que tant de bons capitaines que le Roy sçavoit estre parmy ceux de la religion , s'y employassent plus Volontiers.
La quatriesme, de renouveler les alliances anciennes de la France avec les princes et villes protestantes d'Allemagne , de faire le semblable et plus estroitement avec la reine d'Angleterre, et l'affermir par le mariage d'un des frères du Roy avec elle, afin de tesmoigner que sa Majesté n'avoit plus aucune aversion contre les reformez.
Lesquelles raisons eurent assez de force pour leur faire changer leurs précédentes resolutions et les disposer d'aller à la cour et à Paris , quoy que pussent dire les plus sages et consideratifs, lesquels par leurs réitérées remonstrances vouloient tirer des choses passées, dont ils en remarquoient un grand nombre et de fort précises et concluantes , des conséquences infaillibles de leurs futures calamitez, desquelles nous ne dirons rien maintenant ny cy-apres que bien peu , les événements les ayans rendus assez notoires , non plus que des choses qui se passèrent pour les préparatifs du voyi^e durant son cours, ny des magnificences et cérémonies des mariages et des nopces, ny mesme des effroyables et tragiques suittes dlcelles , dont il sera faict mention cyapres : mais tousjoursle plus modérément et avec le moins d'horreur que l'acte nous le pourra permettre.
CHAPITRE IL
Réunion des chefs protestans à la cour de Charles IX. Pressentimens du père de Rosny.
[1571] Suivant ce que vostre grandeur nous ordonna en faisant ces Mémoires^ de remarquer
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exactement tout ce qui concemeroit la vie et les faits des plus grands personnages et sur tout les affaires d'Estat, le récit desquelles peut ayder aux historiens à former une histoire entière de nostre temps, et de n'y employer que le moins que nous pourrions des particularitez de vostre personne , en quoy bien que nous nous fussions résolus de vous obeyr précisément, si avons nous creu toutesfois que vous nous permettriez en parlant d'une infinité de particularitez des affaires d*alors,et mesmedes personnes et interests de la reine de Navarre , du prince son fils et de tous ceux de la religion, de dire comment prit naissance l'amour du Roy envers vous , et comme l'accroissement d'icelle rencontrant une grande royauté, vous a aussi faict rencontrer des affaires , dans Temploy desquelles vous vous estes rendu si admirable tant en la milice, aux finances, qu'en la police, les avez administrées avec tant de dextérité et de fidélité que vous estes le vray exemple auquel se devroient conformer tous les ministres d'Estat.
Nous ramentevrons donc à vostre grandeur que monsieur vostre père avoit quatre fils , lesquels il n'avoit autre ambition que de rendre si galands hommes, que quelqu'un d'iceux pûst relever sa maison dans son ancienne splendeur de laquelle les branches des aisnez tombées trois fois en quenouille , et les mauvais mesnages de ses devanciers et particulièrement de son père , Favoient beaucoup diminuée de biens. En considérant que l'aisné (1) avoit des incommoditez qui luy ostoient l'espérance qu'il pûst retissir dans le monde, il jetta les yeux sur vous en qui il avoit remarqué non seulement une grande vigueur de corps et d'esprit, mais que vous fasiez aussi paroistre avoir une grande inclination à. la vertu et une forte aversion contre le vice, ce qui luy ayant fait concevoir une grande espérance de vous , il vous appela un jour dans sa chambre de la haute-tour , et en la seule présence de la Durandiere vostre précepteur, vous dit : « Maximilian , puis que la coustume ne me permet pas de vous faire le principal héritier de mes biens, Je veux en recompense essayer de vous enrichir de vertus , et par le moyen d'icelles, comme l'on m'a prédit , j'espère que vous serez un jour quelque chose. Préparez vous donc à supporter avec courage toutes les traverses et difficultez que vous rencontrerez dans le monde , et en les surmontant généreusement acquérez vous l'estime des gens d'honneur et particulièrement celle du maistre à qoi je veux vous donner, au service duquel je
( 1 ) Louis de Béthone , qui 86 noya à l' A^ de vin^ et un aU| es tnversuit nn torrent.
« vous commande de vivre et mourir. Et cpand «je seray sur mon parlement pour aller à Van- « dosme trouver la reine de Navarre et M. le « prince son fils auquel je veux vous donner, « disposez vous de venir avec moy , et vous pre* « parez par une harangue à luy offrir vostre ser- « vice lors que je luy;presenteray vostre per- « sonne. »
Or monsieur vostre père qui estoit venu à Rosny si tost que la paix de l'an 1570 fût publiée , voyant que les plus qualifiez et les plus advisez de ceux de la religion estoient allez trouver la reine de Navarre vers la Rochelle, avec dessein de passer quelques années en ces quartiers là , ne jugeans pas qu'après tant d'offenccs faites et receuës, ce fust grande prudence à eux de commettre si tost leurs vies et biens à la discrétion des apparens ennemis de la religion, délibéra de donner un tel ordre à ses affaires qu'il pûst, quand il voudroit, se retirer avec les autres et y porter dequoy vivre; mais il fût bien estonné d'entendre dire, dés l'année 1571 , que plusieurs des principaux reformez commençoient à changer de langage et à parler avec joye du doux air de la cour , lequel devint si universel que, dés le commencement de l'année 1572 , l'on parloit ouvertement de s'y vouloir fier.
Tellement qu*au mois de may monsieur vostre père receut une lettre de la reine de Navarre par laquelle elle le mandoit de l'aller trouver , et suivant icelle il s'achemina à Vandosme où il trouva tous les esprits extrêmement resjouys de la bonne volonté qu'ils s'étoient imaginez que le Roy avoit pris pour eux ; sur lesquels bruits il ne disoit jamais ses sentimens en public , quoy que son esprit luy en foumist qui eussent esté fort salutaires pour le party,,s'il leseust voulu suivre ; mais lors qu'il se trouvoit en particulier avec la reine de Navarre , M. le prince son fils , celuy de Gondé, le comte Ludovic, l'Admirai; le comte de la Roche-Foucault, La Noue, Teligny, Briquemault et autres qui tesmoignoient aymer ces vanitez de cour , il leur representoit librement le peu d'apparence qu'il y avoit de croire que le Roy, la Reine mère, les deux fils de France et tant d'autres grands qui avoients tant de fois juré leur ruine , eussent si soudain recherché la paix, si ce n'estoit à dessein de se servir de quelque autre moyen que celuy de la guerre pour exercer leurs vengeances; que les fondemens sur lesquels ils posoient leur confiance , qui estoit le mariage du prince de Navarre avec madame Marguerite sœur du Roy , ne luy sembloit nullement à propos , y prévoyant de grands inconveniens-, et que sur tout Paris luy estoit suspect ; qu'il estoit à craindre que ce
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prince qai estoit Jeune et avolt le cœur haut , ne se laissast aller aux blandlces de cour; qu'il eost esté plus à propos de le mar|er avec la reine d'Angleterre que l'on disoit vouloir donner à un des frères du Boy , et bien qu'elle eust dix ans' plus que luy, si estoit elle assez jeune pour luy donner plusieurs enfans , et par le moyen d'iceux faciliter le recouvrement du royaume de Navarre; voire pourroit arriver tel succez d'affaires, que eeste alliance uniroit pour tousjours en la maison de Bourbon , les couronnes de France, Angleterre et Navarre.
Tous lesquels bons arraisonnemens n'eurent aucun effet, tant leurs esprits estoiept préoccupez des artificieuses promesses de la Cour. Ce que voyant monsieur vostre père , il se résolut de n'en plus parler et de courir la mesme fortune de tous les autres, quoy qu'il preveist bien que si ces Qopces se faisoient à Paris , les livrées en seroient bien vermeilles. Et s'estant résolu de retourner chez luy, dressa son équipage pour accompagner le prince de Navarre à Paris , il voulut vous présenter à luy, ce qu'il fit en présence de la Beine sa mère, avec des protestations que vous luy seriez à jamais tres-fidelle et tresobeyssant serviteur. Ce que vous luy jurastes aussi en si beaux termes , avec tant de grâce et d'asseurance et uu ton de voix si agréable, qu'il çonceut dés lors de bonnes espérances de vous. Et vous ayant relevé, car vous estiez à genoux, il vous embrassa deux fois et vous dit qu'il admiroit votre gentillesse, veu vostre aage qui n'estoit que d'unze années , et que luy aviez présenté vostre service avec une si'grande facilité et estiez de si bonne race , qu'il ne doutoit point qu'un jour vous n'en fissiez paroistre les effects en vray gentil-homme , et aussi vous promit-il en foy de prince , qu'en vous recevant de fort bon cœur il vous aymeroit tousjours et qu'il ne se presenteroit jamais occasion de vous faire acquérir du bien et de l'honneur , qu'il ne s'y employast de tout son cœur.
Tous lesquels discours qui n'estoient lors faits que par complimens , ont eu depuis des evenemens plus advantageux que vous n'aviez espéré; et partant laisserons nous ce propos pour entrer aux narrations des autres chapitres.
CHAPITBE m. ,
MoUfi de confiance des Protestans,
t^remierement, une soudaine trefve à eux envoyée lorsqu'ils Tesperoient le moins , et en suitte d'^cetle une paix promptement conclue qui leur estoit ibrt àdvantageuse , et qu'ils obtindrent
après les combats et rencontres d'Amay-le- Duc.
Plus, le grand soin que l'on eust en Cour d'envoyer promptement des commissaires par les •provinces , pour faire observer l'edict de paix et pourvoir à toutes contraventions, ayâns choisi des personnes que ceux de la religion estimoroient leur estre favorables.
Plus, le bruit que l'on faisoit courir par tout, que le Boy nommoit ceste paix là la sienne , et que comme telle , il vouloit prendre un tel soin de la faire loyaument observer, qu'elle fut rendue perpétuelle.
Plus , la solemnelle députation du mareschal cle Cossé à la Bochelle, accompagné de la Proustiere et Bellassise qui estoient des confidens de la Beine mère, avec charge expresse d'asseurer la Beine de Navarre, le prince son fils et autres principaux de la religion , qu'il avoit fait ceste paix de son propre mouvement, ayant bien recogneu qu'en traittant honorablement ceux de leur party, il les auroit tous pour fidèles et utiles serviteurs.
Plus , les belles propositions qui furent faites par ces députez , desquelles je n'en specifieray que trois des principales : la première , que le Roy leur envoyoit son grand serment , sur lequel ils pouvoient prendre une entière confiance, qu'il vouloit absolument que l'observation de l'edict de paix fust inviolable ; la seconde qu'il estoit résolu de se lier d'amitié particulière avec la reine de Navarre et le prince son fils; et , afin de l'affermir, de luy faire espouser madame Marguerite, sa sœur, et de luy faire de grands advantages ; et la troisiesme, que le Boy ayant plusieurs causes de mescontentement contre le roy d'Espagne, et entre les autres la mort qu*il .sçavoit bien qu'il avoit procurée à sa femme Élizabeth de France, par jalousie de ce qu'elle estoit en bonne intelligence avec le prince Charles, son fils aisné, à cause de tous lesquels il estoit résolu de luy faire la guerre, et d'y employer ceux de la religion et notamment monsieur l'admirai, afin de retirer le royaume dé Navarre, et les feodalitez de Flandre et Artois.
Plus, la déclaration que ces députez firent à l'admirai en particulier, que le Boy vouloit faire la guerre aux Paj's-Bas , et luy en bailler la charge et la conduitte , avec le tiltre de vice-roys JÊ et de prendre son conseil en toutes ses affaire, importantes.
Plus, les grandes chères, carresses et presens, qui furent faits aux sieurs de Teligny , Briquemault, Beauvais, La Nocle et Cayagnes : mais sur tout au premier , qui estoit gendre de monteur l'admirai, ies^els avolent esté députez
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par kl rèthe de Navarre an nom de ti>u8 ceux de la religion j pour aller jproteater au Roy de leurs
loyautez et servitudes.
Plus, un second ènvoy par le roy Charles du sieur de Biron vers la reine de Navarre et les reformez, pour leur nH^nfirmer les promesses et offres que le mareschal de Cessé leur avoit faites.
Plus, Tenvoy du maresçhal de Montmorency et du président de Morsan à Rouen, que l'on scavoit bien estre des ami» de Tadmiral , pour foire faire justice de quelques excez commis (lAtre les reformez , au préjudice de la paix du roy Charles, car ainsi voîiloit-il que l'on la nommast pour y faire prendre confiance entière.
Plu!^, la Ubre pehnission qui fût donnée aux reformez de lever telles somilies de deniers que hon leur aetnbleroit, tant j^ur contenter leurs AlJemans , que |ioiir leurs âuttres afEedres.
Plus, l'aggreation de la cour touchant les mariages dnprince de Condé (1 ) avecla troisiesme héritière de la maison de Cleves, et de Fadmiral ( 2) avec la comtesse d'Antremont, et le don qile le Roy hiy fit de cseut mille livres pour présent de iwpces , et de la Joûyssance de tous les heneflces du feu cardinal son frère.
Plus, là nfegociation du mariage de la reine d'Angtetore avec un des frères du Roy, au choix d'elle, pour l'acheminement duquel le mateschal de Montmorency fut envoyé ambassadeur vêts die , afin , disoit-on , de commencer à fiunillarteer leé deux religions*
Plus, Tacheminement du Roy à Biois et à Bourgueil, afin, disoit-on, d'avoir moyen de eoamnmlqtter en particulier avec les reformez.
Phia , un voyage que le Roy désira que fissent le comte Ludovic, La Noué et Francourt, en habits desguisez et secrettement vers luy à Blois, afin de leur communiquer le dessein de la guerre contre le roy d'Espagne.
Pies, la resolution avec eux prise du ten^s de commencer ladite guerre, et sa déclaration d'en vouloir remettre toute la charge et conduitte à Fadmiral , avec le tiltre de vice-roy aux Pays-Bas.
Plus, le renouvellement public des alliances
et eoni^ederations du Roy et de la France avec
la Ttiae d'Angleterre, tous les prinoes, Estats
et villes protestantes d'Allemagne.
Plus, la déclaration publique que le Roy et la
Cour firent, de vouloir secourir Monts-en-Hai-
nault, que le prince d'Orange avmt prise sur le
roy d'Espagne.
(OBenril^Tf prince de Copdé, a'était marié avec Marie de Clèrea; i) ^Tait ^usié en secondes noces Charlotte-Ca- AerivaelBtremiMdBb.
(S)i'aininlColignt.
Plus, les cQmmissioBS délivrées pour. lever des gens de guerre pour aller en ttainault , e% icelles à la nomination de l'admirai , et les grandes sommes de deniers desbourcez pour le payement.
Plus , les grands lionneurs qui estoient ren-r dus, et les favorables recq^tions qui estoient &ites à la reine de Navarre, au prince son fils et à tous les reformez de qualité , lors qu'ils passoient et logeoient dans les villes, et particulièrement à l'admirai , dans Paris. *
Plus , les bruits qui couroiept des défaveurs de ceux de Guyse , et des ^apdes plaiptes qu'il? faisoient par tout de voir gratifier les huguenots à leur préjudice, et sur tout leurs ennemis parr ticuliers.
Plus , la grande affection que le Roy tesmoi^ gna en la réconciliation de l'admirai avec ceux de Guyse, laquelle il mesnagea avec tant de dextérité , que toutes les parties firent démonstration d'en estre bien contentes , et sur tout le Roy déclarant qu'il vouloit demeurer pleige et caution de leur accord.
Plus, les grandes familiaritez que le Roy tes^ moignoit à l'admirai , le nommant son père , ei disant tout haut , en présence et en absence , qu'il l'estimoit un des grands hommes de guerre et d'Estat de son temps , des plus capables de le servir, et qu'il avoit regret de ne l'avoir pas bien cogneu.
Plus , la grâce du sieur de Villandry, accordée par le Roy à l'admirai, sur un crime que l'on tient irrémissible (3), et qu'il avoit, comme tel , refusée à la Reiâe sa mère , et à ses frères.
Plus, les inclinations particulières que le Roy disoit, et tesmoignoit aypir d'aymer plusieurs reformez , et de trouver les humeurs à son gré , nommant entre les autres , mais les uns pour un subjet et les autres pour un autre , La Roche- Foucault, Teligny, Bethune , Resnei , Baudiné, Pilles, Puviaut, Coulombieres, Grand^mont, Duras , Bouchayannes et Gamadies.
Plus, les extrêmes desplaisirs que le Roy et tous ses confidens tesmoignerent de la soudaine mort de la reine de Navarre, les grandes recherches qu'ils firent faire pour desoouvrir s'il y avoit point eu de maléfices d'autruy , et les grandes louanges qu'ils luy donnpient publiquement
Plus, les grandes colères qu'il tesmoignoit contre le pape Pie V, et les blasmes qu'il luy donnoit sur ce qu'il refùsoit la dispense nécessaire pour le mariage de mad^mis Marguerite de France , sa sœur , et le roy de Navarre.
Plus, le libre consentement accordé par le
(3) Villapdry avait manqué de rest^ect au roi ChariesK dans une purtie de paumé.
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Roy à oeluy de Navarre de poavoir estre marié sans entrer dans l'église Nostre-Daine , n'y estre tenu à faire aucune cérémonie romaine, et ses colères contre le cardinal de Bourbon à cause des refus c[u'il faisoit de s'accommoder à sa volonté.
Plus, lesjuremens, reniemens et blasphèmes du Roy , et les colères, despits et desplaisirs qu'il tesmoigna , lors qu'il eut advis de la blessure de l'admirai , et les exécrables sermens qu'il fit de faire la vengeance de cet assassinat, sur qui que ce pûst estre sans nul excepter; ce qui fut non moins exagéré par la Reine mère.
Plus , la permission avec exprés commandement que le Roy donna d'informer de ce crime , et d'aller rechercher dans les hostels de ceux de Guyse , pour voir s'il ne s'y trouveroit nul indice qui les rendist coupables.
Plus, l'amiable visite faite à l'admirai par le Roy, messieurs ses frères, la Reine mère, le cardinal de Bourbon , les ducs de Montpensier et de Nevers , les mareschaux de Cossé et de Rets ; le Bastard d'Angoulesme et autres , s'offrans tous à luy, et luy protestans dé venger son outrage.
Plus, le mandement fait au mareschal de Montmorency de venir à Paris pour se loger au logis de l'admirai, afin de l'assister de son authorité et de ses bons oflices, lequel neantmoins ne voulut jamais partir de Chantilly.
Plus, les continuelles sollicitations que faisoient la Roche-Foucault, Teligny, Grand-mont, Duras, Bouchavannes, Gamaches, Beau-voir, Boursaut, Pilles, Briquemault, Francour, Gavagnes et autres ausquels l'on avoit fait mille belles promesses , dam les logis des plus defûans huguenots , afin de les rasseurer et les prier de ne faire pas des plaintes que le Roy pûst sçavoir, de crainte qu'elles n'altérassent sa bien-veuillance.
Plus, les belles paroles dont le Roy usa envers le roy de Navarre et le prince de Condé , lorsqu'ils luy vindrent faire plainte de la blessure de l'admirai et parler de se retirer hors de la Cour à ceste occasion , les tesmoignages qu'il rendit d'estre fort mal content de ceux de Guyse, ayant descouvert qu'ils avoient de grandes intelligences avec l'Espagne , voire faisoient desja des menées dans le royaume pour le troubler un jour ; et partant étoit-il résolu de se bien réunir avec tous ceux de son sang, et tous les bons François, afin de les prévenir.
Plus , les discours qu'il fit au roy de Navarre et au prince de Condé , sur les causes de meseontentement qu'il avoit du roy d'Espagne, et qu'outre celles qui regardoient les Affaires d'Es-
tat, il avoit fait mourir sa femme Élizabeth, sa sœur, en luy imposant de trop grandes &mi<liaritez avec son fils dom Carie.
Plus , la retraitte de l'ambassadeur d'Espagne hors de la Cour , avec déclaration de son acheminement en Espagne, puis qu'il voyoit bien qu'à la persuasion des huguenots de FVance , le Roy se disposoit à entreprendre la guerre contre son maistre.
CHAPITRE IV
Motifs de défiance des Protestans,
Premièrement, les conclusions que les reformez sçavoient bien avoir esté prises au concile de Constance, de n'estre point tenu de garder la foi à ceux de leur profession.
Plus, les maximes tenues pour générales, que les princes souverains n'oublient jamais tant les offenoes qu'ils ont receuës en leurs personnes ou en leurs dignitez, et sur tout par leurs subjets, qu'il ne leur en reste tousjours un souvenir pour s'en venger, lorsqu'ils le pourront faire.
Plus, deux causes de haine, que la Reine mère disoit souvent avoir contre les huguenots , et telle qu'elle ne cesseroit jamais, à sçavoir : d'avoir nommé antechrists ceux de sa maison, et qu'un huguenot eust tué son seigneur et raary.
Plus, la haine extrême que le roy Charles disoit ne s*estre jamais pu empescher de porter aux huguenots, depuis qu'ils eurent entrepris de se saisir de sa personne à Meaux, et qu'ils le contraignirent de s'enfuir.
Plus, les exemples passez qui leur estoient souvent représentez par les plus zelez reformez, de trente-quatre massacres de leur profession , sans jamais en avoir pu obtenir justice.
Plus , la remarque à eux faite d'un article du concile de Trente, par lequel les roys de France et d'Espagne estoient exhortez de joindre leurs armes pour l'entière extermination des reformez de France et Pays-Bas.
Plus , les advis bien certains donnez aux reformez du dessein formé au voyage de Bayonne dans les cours de France et d'Espagne de leur faire conjoinctement la guerre.
Plus, le souvenir d'avoir griefv^nent offencé le Roy et la cour en plusieurs occasions, desquelles leurs ennemis en ramentevoient sept nullement remissibles : la première, de s'estre voulu saisir de la personne du Roy à Meaux; la seconde, de s'estre emparez par trahison des villes d'Orléans, Rouen , Bourges, Lyon et autres ; la troisiesme , d'avoir livré le Havre auK
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AûgMs, eatieinis du royaume; la qaatriesme, d*avoir lait aitrer les Allemans en France à main armée; la dnquiesme, d'avoir donné une bataille au Roy prés de Dreux, où le connestable fat pris prisonnier; la sixiesme, d'avoir donné une seconde bataille au Roy devant Paris , où le connestable fut tué; et la septiesme, les longues guerres du Poictou, durant lesquelles ils avoient rendu plusieurs combats, surpris et assi^ diverses villes^ et donné les batailles de Jamac, Moncontour, et Amay-le-Duc, qui avoient o^ oontrainct le Roy de leur donner la paix.
Plus, la réputation que le roy Charles avoit d'estre grand blasphémateur, colère, despit et sanguinaire.
I^us, la certitude en quoy estolent les reformez, que le chancelier de l'Hospital avoit esté chassé de la Ckmr, pour leur vouloir rendre justice esgal^ment, et avoir refusé de sceller une révocation de paix faite avec eux.
Pins, les grands desplaisirs qu'ils sceurent qn'ayoit tesmoigné toute la Cour, lors qu'elle eust advis que tous les reformez de qualité avoient pris résolution de s'habituer à la Rochelle, transporter leurs biens aux environs, et sur tout dans iesîsles et'marais, et là se cantonner.
Plus, le relus que ceux de Rourdeaux firent an roy de Navarre de le recevoir ^n leur ville, et œ par ordre de la Cour, comme il en eut de boDsadvis.
Ploa, le peu de déférence que luy rendit le marquis de Villars, ne l'estant point venu visiter, et levant des gens de guerre en Guyenne, sans Iny en rien mander, tenant une espèce d*armée en campagne, si bien payée et disciplinée, qu'il paroissoit que de plus grands que hiy s'en mesioient assez.
Plus, le peu de bon accueil que le prince de Navarre avoit receu par les villes catholiques de son gouvernement de Guyenne.
Plus, les excez et violences exercées contre les reformez en diverses villes, mais sur tout à Rouen , Diepe et Orange , sans qu'il leur en eust esté rendue aucune justice, quelques commissaires que l'on y eust envoyez.
Plus , les tumultes excitez à Paris, à cause de la croix de Gastines (1), quoy que ce fust un des phis précis articles de l'edict de paix, et les grandes menaces que les peuples firent contre les reformez.
Plus, les advis qui furent donnez aux reformez des conférences secrettes des plus confidens du Boy et de la Reine mère , avec le cardinal •Aleudrirln, neveu du pape Pie V, et du conten-
0)Mippe Gastines, marchand de la rue Saint-Denis, protestant , ayait été pendu.
tement qu'il tesmoigna d'avoir receu en icelles, dont il rapporteroit de joyeuses nouvelles à son oncle à l'advantage de TËgUse.
Plus, le feint esloignement de ceux de Guyse hors de Paris, et l'advis certain qu'eurent les reformez, qu'ils avoient esté depuis recognus en habits desguisez en deux conseils secrets, avec la Reine mère. Monsieur, frère du Roy, le duc de Rets, et le chancelier de Riraque.
Plus, les advis que quelques catholiques, amys des reformez , leur donnèrent, d'avoir ouy dire au Roy, parlant à la Reine sa mère : « £t «bien, Madame, nejoûay-jepas bien mon jeu?» Et qu'elle luy avoit respondu : « Fort bien, mon « fils, mais il faut continuer jusques à la fin, et « se garder bien d'en rien dire. »
Plus, les grandes plaintes de ceux de la Rochelle, faites au roy de Navarre, à l'admirai et autres reformez à Paris, du long séjour d'une grande armée navalle en leurs costes, sous ombre d'aller en Hollande; mais que beaucoup de raisons leur feisoiènt croire qu'elle avoit plustost dessein sur leur ville, les sieurs de Strosse, de La Garde , de Lansac, et Landereau , se rendans si familiers avec leurs bourgeois, voire avec ceux de la garde des portes, qu'ils craignoient qu'ils s'en saisissent à la fin.
Plus, la subite mort de la reine de Navarre, laquelle estoit soupçonnée de maléfice , par les reformez , voire en parloient assez liant, la tenant à mauvais présage.
Plus, les advis receus de la défaite de Genlis, La Noué, et autres qui estolent allez au secours du prince d'Orange, par commandement du Roy, et neantmohis n'estoit advenue que par le moyen des conseils et intelligences de la Cour.
Plus, les libres discours de Langûyran, lors qu'on le blasmoit de se retirer de la Cour, et les raisons qu'il alleguoit pour son excuse, disant : Que les trop bonnes chères , et belles promesses que l'on leur faisoit, estolent cause qu'il s'en alloit , afin de n'estre pas pris au filet comme les mal advisez.
Plus, la retraite du mareschal de Montmorency à Chantfily, disant les mesmes choses que Langoyran.
Plus, les Instances continuelles de tous les reformez, qui n'estoient point repeus des vents de la Cour, pour faire trouver bon au roy de Navarre qu'ils se pussent retirer chez eux , y ayant plusieurs de leurs amys catholiques qui leur disoient à l'oreille qu'ils seroient mieux en leurs maisons.
Plus, les advis que receurent de divers endroits les reformez , qu'il y en avoit parmy eux qui estolent gaignez par la Cour , afin de leur
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oster toutes sortes de défiance, et partant qu'ils prinssent garde à la diversité des conseils qai leur seroient donnez par les leurs mesmes.
Plus, la blessure de Tadmiral, le redoublement de ses gardes, de gens tous recognus pour des plus grands ennemis des reformez, les res^ jouyssances que demenoient les peuples pour un tel accident, et les désirs qu'ils tejsmoignoient avoir que c'en fust fait , et de tous les autres aussi; car c'estoit les langages qui se tonoient par tout.
Plus, les obstinations de Mongpmmeryy Frontenay, le Yidame de Chartres, Lonconay, Babodanges^ le Bruëil, Segur, Sey, leTouchet, des Hayes, Sainct-Gelais , Choupes, Beau vais, Grandry, Sainct-Estienne , d'Ames, Bois-Sec, et autres gentils-hommes de Normandie et de Poictou, jusques à plus de soixante : à n^ vouloir point loger dans la ville , quelque instance qui leur en eust esté faite , respondans toujours que l'air des fauxbourgs leur estoit plus salutaire, voire celuy des champs.
Plus , les lettres interceptées du cardinal de Pelevé^ escrivant à celuy de Lorraine, à Bome, et autres siens amis, qu'ils ne se missent point en peine des bruits qui courroient de la grande faveur et crédit des huguenots, et qu'ils entendroient bieh-tost d'autres nouvelles au grand advantage de TËglise.
Plus , les discours tenus par l'évesqqe de Valence à quelques-uns de ses amys de la religion , que les instructions que l'on luy donnoit pour sa charge d'ambassadeur en Peloogne, correspondoient si mal aux bonnes chères que l'on faisoit aux huguenots, aux hautes espérances qu'ils se donnoient et à tout ce qui se disoit par les plus clair- voyans , qu'il falloit nécessairement qu'il arrivast des choses à quoy les reformez ne s'at-
tendoient pas.
Plus, les bruits-tous communs dans Paris, que les bourgeois avoient eu commandement de se fournir d'armes et de se tenir prests pour les employer.
Plus, la recognoissance qui avoit esté ftite, que le logis d'où l'admirai avoit esté blessé , appartenoit à un nommé Yillemur, qui aToit esté précepteur de M. de Guyse , et que des gens revenans des champs, avoient rencontré celuy qui avoit fait le coup, monté sur un cheval qu'ils avoient veu dans l'escurie du Roy.
Plus, pour la fin , les instances tant de fois réitérées par les plus sages et speculatife, envers ceux qui paroissoient les plus vains, crédules, et ambitieux des huguenots , de ne point commettre ainsi en mesme temps tous les plus qualifiez d'entr'eu^ à la discrétion de ceux qui leiv
avoient tous^jours tesmc^gné tant de hidqes, é^ les mespris de tous ces advis, voire rtesme avec apparence de despits, colores, iiyures et re< proches, les accusans de ma)ice, donnoient des présages à tous les autres de leurs fiitures calamitez.
En suitte des preoedens chapitres, nous en avons rencontré un autre , lequel au commence* ment a fait douter si nous le devions employer ou non, d'autant qu'il fait mention de plusieurs particularitez , qu'à nostre advis quelques-uns n'eussent pas eues agréables, et entre les autres, les six qui ensuivent.
La preniiere , ui^e dénomination trop ^bre de tous les autheurs et conseillers de massacres, sans nul excepter.
La seconde , de tous les massacreurs frius qualifiez, qui ont mis les mains inhumainement dans le sang innocent des vieillards, des femmes et des enfans.
La troisiesme, de tous les plus qualifiez massacrez, tant dans Paris, que dans les autres villes et par les champs.
La quatriesme, de tous les massacrez en gênerai par tout le royaume.
La cinquiesme , de toutes les instances faites par la Cour en Angleterre, Allemagne , Suisse et Genève, de ne recevoir ancuns réfugiés firançois , qui fussent de la religion reformée.
Et la sixiesme, de tous les blasmes, reproches, et menaces dont il fut usé par les autheurs des massacres.
Mais en fin estimant, pour l'honneur de nostre nation,' qu'il falloit plustost estoufier la mémoire de telles énormitez que de les ramentevoir, nous nous sommes résolus de retrancher entièrement tout ce chapitre, et nous contenterons d'escrire les deux suivans, lesquels, ce nous semble, n'en disent encore que trop.
CHAPITRE V
TUassacre de la Saint- Barthélémy,
Pour commencer le discours de ce qi)i VQQS arriva le vingt-quatriesme jour d'aoust, et dire aussi quelque chose des adventures du Boy vos* tre maistre, et du prince de Gondé, nous yous ramentevrons ce que nous vous en avons ouy conter, à sçavoir : que vous ayant fait dessein d'aller faire vostre cour ce jour-là^ vous vous estiez couché la veille de bonne heure, et que sur les trois heures du matin , vous vous resvèillastes au bruit de plusieurs cris de peuples, et des alfarm^s que l'on sonnoit jjans tous |es clochers. Le sieur de §muct-Mi<^il 9 yost^e gouver-
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Heur, et vostre valet de chambre , qui s*estoiept aussi esveillez au bruit , estans sortis de vostre logis, pour apprendre ce que c'estoit, ii*y rentrèrent point, et n'avez-vous jamais sceu ce qu'ils esloient deveni|s. Pe sorte qu'estant réduit vous seul dans vostre chambre, et vostre hoste, qui estoit de la religion, vous pressant d'aller avec luy à la messe , afin de guarentir sa vie et sa inaison d^ saceagement, vous vpus resolustes d'essayer à vous sauver dans le collège de Bourgongne. Pour ce faire, vous pristes vostre robbe d*escoiier, un livre soubs vostre bras, et vous mistes en chemin.
Par les rues, vous rencontrastes trojs corps de garde, l'un a celle de Sainct-Jacques , un autre, a celle de la Harpe, et Vautre, à Tissuë du clolstre Sainct-Benoist. Au premier , ayant esté arresté et rudoyé par ceux de la garde , un d'entr'eux prenant vostr^ livre, et voyant que (de bon-heur pour \ous^ c'estoit de grosses heures, vous fit passer : ee qui vous servit de passe-port aux autres. £0 aUant vous vistes enfoncer, et piller des maisoDS, massacrer hommes, femmes et enfans, avec les cris de tué y titë, 6 huguenot y 6 hugue- Rof .- ce qui vous faisoit souhaitter avec impatience d'estre arrivé à la porte du collège , où en fin Dieu vous accompagna, sans qu'il vous fost arrivé autre mal que la peur. A l'abord le portier vous refusa deux fois l'entrée de la porte; mais en fin, moyennant quatre testons que vous hiy donnastes, il alla dire au principal, nommé la Faye, que vous estiez à la porte, et ce que vous demandiez ; lequel aussitost meu de compassion (estant vostre particulier amy) vous vint faire entrer , empesché toutesfois de ce qu'il ferait de vops, à cause de deux ecclésiastiques qui estoiept dans sa chambre, et qui disoient y avoir dessein formé diQ tuer tous les huguenots , jusques aux eûtaos à la mammelle, et ce à l'exemple des Vespres Siciliennes. Neantmoins, par pitié, ce bon personnage vous mit dans une chambre fort secrette, dans laquelle personne n entra que son valet , qui vous y portoit des vivres, et vous y servit trois jours durant, au bout desquels il se fit une publication de par le Roy, portant d^ffences de plus tuer ny saccager personne.
Awpie) temps, deux I9r chers de la garde , su- Jets de monsieur vostre père , l'un nommé Ferriereset l'autre la Yieville, vindrent avec leurs bocqoelons et halebardes à pe collège, pour s'enquérir de VQs nouvelles , et les mander à monwir vostre père, qui estoit fort en peine de Toas,dqgue( vous receustes une lettre trois jours ^P^fét iaqùefle il yous mandoit de demeurer i ^êtif^ et d'/ continuer yq» estudes comme
auparavant ; et pour ce fidre, il jug^ft bjen qu'il vous fiaudroit aller à la messe , à quoy 1} vous falloit résoudre aussi bien qu'avoit fait vostre maistre et beaucoup d'autres, et que sur* tout il vouloit que vous courrussiez toutes les fortunes de ce prince jusqu'à la mort, afin que l'on ne vous pùst reprocher de l'avoir quitté en son adversité : à quoy vous vous rendistes si soi* gneux, que vous en acquistes l'estime d*un cha» cun.
Or, pour vous parler de son advenfure , nous vous avons ouy dire que , deux heures devant le jour, ils furent resveiliez lui et le prmce de Condé, par grand nombre d'archers de la garde, qui entrèrent effrontément dans leurs chambres , et leur firent commandement, de par le Boy, de s'habiller et le venir trouver sans Q^pées; ce qu'ils furent contraints de faire, et, en sortans de leurs chambres, virent percer de leurs gentils-hommes de plusieurs coups de halebardes. Ayans esté présentez au roy Charles, il les récent avec un visage farouche et des yeux ardens de courroux; et après plusieurs blasphesmes, injures et reproches de luy avoir fait la guerre, il leur commanda de quitter leur belle religion , qu'ils avoient prise pour servir de prétexte à leur rébellion; et suf quelques refus qu'ils firent de changer leur religion, il entra en une furieuse colère, puis leur dit qu'il ne vouloit plus estre contredit en ses volontez par ses subjets; mais que par leur exemple les autres apprissent à le révérer comme estant Vimage de Dieu, et à n'estre plus ennemis des images de sa mère. £t, après plusieurs menaces et injures, leur commanda d'aller à la messe, ou qu'il leur feroit faire leur procès, comme estans criminels de leze majesté divine et humaine ; et leur furent ces paroles réitérées tant de fois, que finalement ils cédèrent à la f<Nree, sans que ceste obeyssance aveugle rendist leur condition beaucoup meilleure, sinon par boutades, et selon les caprices de la Cour; tantosi ce prince estant traitté comme libre, et lors ses domestiques avoient liberté de le venir servir (à quoy vous vous rangiez soigneusement), et tan* tost comme prisonnier et criminel, et lors vous estiez tous chassez; mais, en quelqqe condition que vous fussiez, vous preniez tousjours le temps de continuer vos estudes, sur tout 4e l'histoire (de laquelle vous faisiez desja des extraits, tant pour les mœurs que les éhoses naturelles) et des mathématiques, lesquelles occupations faisoient paroistre vostre inclination à la vertu.
Apres que ceste sorte de vie eut duré quelque temps, advint la mort du roy Charles, peu après
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laquelle, toute la Cour s'achemiiia yers Lyon, pour aller au devant du roy Henry III , qui revenoit de Polongne, auquel voyage vous suivistes le roy de Navarre.
Pour resclaircissement desquelles choses et de celles qui se passèrent durant les années 1573 , 1573, 1574 et 1575, nous nous sommes résolus de faire un chapitre, d'un certain recueil que vous aviez &it d'icelles, que nous trouvasmes escrit de vostre main parmy de vieux papiers, que nous visitions pendant que vous estiez de séjour à la Rochelle, lors que la Reine mère vint en Poictou, il estoit tel que s'ensuit.
CHAPITRE VI
Remords de Charles IX. Conduite quHl tient. Nouveau soulèvement des Protestons. Mort de Charles IX. Conduite de Henri III.
Ce recueil , dont est parlé au précèdent chapitre et au tiltre cy-dessus , semble estre comme un tableau raceourcy de ce que vos yeux virent, et vos oreilles entendirent pendant le massacre, et tout le temps que le roy de Navarre fut detenu en une espèce de prison à la suitte de la Cour, auquel nous avons tousjours estimé que vostre louable curiosité avoit travaillé, d'autant qu'il estoit entièrement escrit de vostre main; il disoit ainsi.
En l'année 1572 se joua la mal-heureuse tragédie du vfngt-quatriesme d'aoust, qui a fait tant respandre de larmes et de sang. Le roy Charles oyant le soir du mesme jour, et tout le lendemain, conter les meurtres et tueries qui s'y estoient faits des vieillards, femmes et enfans, tesmoigna d'en avoir horreur, et en parla comme si ces cruautez luy eussent fait mal au coeur , voire engendré quelque espèce de trouble en l'esprit. Tellement cpi'ayant tiré à part maistre Ambroise Paré son premier chirurgien, qu'il aymoit infiniment et avec telle !amiliarité,'quoy qu'il fust de la religion, que comme il luy eut dit le jour de la Saint-Barthelemy , que c'estoit maintenant qu'il falloit être catholique, il luy respondit fort hardiment : « Par la lumière de « Dieu , je croy qu'il vous souvient bien , Sire, « m'avoir promis, afin que je ne vous desobeysse «jamais, de ne me commander aussi jamais « quatre choses : à scavoîr de rentrer dans le « ventre de ma mère, de me trouver en une ba- « taille au combat, de quitter vostre service, ny « d'aller à la messe. » Ayant donc ceste privante avec luy, il luy dit : « Ambroise, je ne « sçay ce qui m'est survenu depuis deux ou trois Jours ;niais je me trouve l'esprit et le corps
« grandement esmeus', voh^ tout ainsi que st « j'avois la fièvre, me semblant à tout moment, « aussi bien veillant que dormant, que ces corps « massacrez se présentent à moy les faces hy- « deuses et couvertes de sang : je voudrais que « l'on n'y eust pas compris les imbéciles et inno- « cens. » Et sur ce qui luy fut respondu , il fit dés le lendemain publier des défences sur peine de la vie de plus tuer ny saccager personne, lesquelles neantmoins Air^t fort mal observées, les animositez et les fureurs du peuple estans trop allumez pour y déférer.
Deux Jours après, le Roy fit encore expédier des lettres patentes , qui furent envoyées aux provinces, par lesquelles il desadvoûoit ces cruautez, les rejettoit sur ceux de Guyse, et les querelles d'entr'eux et l'admirai de Colligny, défendant de plus user de tels actes en tous autres lieux, voire en escrivit en Angleterre, Allemagne, Suisse et autres paysestrangers, et neantmoins se laissant aller aux passions d'autruy et changeant au bout de huict Jours d'opinion et de stile, il s'en alla en son parlement, et là séant en son lit que l'on nomme de justice ( quelque iniquité qu'il produise) il déclara qu'il ne s'estoit rien fait que par son commandement , dont furent expédiées lettres patentes , remplies de toutes sortes d'invectives et de calomnies contre ceux que l'on avoit massacrez, pour essayer de trouver quelques prétextes et donner couleur à tant de cruautez. En diverses provinces aucuns des.go&' vemeurs les ayans prises en horreur, refusèrent de faire exécuter ce qui leur estoit commandé à l'exemple de Paris, et entre iceux nous avons oûy nommer les camtes de Tende et de Ghamy, les sieurs de Mandelot, de Gordes, de Sainct- Heran, de Carouge et le vicomte d'Hostes, gouverneur de Rayonne, lequel fit sur ce mandement une fort généreuse response au roy Charles, qui luy en avoit escrit; dequoy il fut grandement blasmé par ceux qui avoient le plus de crédit en Cour, qui estoient les autheurs de ces violens et sanguinaires conseils.
Le roy de Navarre et le prince de Condé, estans amenez devant le Roy, le matin de cette mal-heureuse journée, comme il en a esté dit quelque chose cy-devant , il leur commanda de quitter leur religion , et sur leur refus usa de plusieurs juremens et injures et mesmes de menaces de mort , s'ils s'opiniastroient davantage. Tellement qu'en ihd, après plusieurs délais, ils furent nécessitez, comme tous les autres du royaume qui n'avoient point de retraite en iceluy ou qui ne le voulurent point quitter, de fleschir sous ceste aspre servitude ; voire le roy de Navarre foi contrainct d'envoyer dans ses terres
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MQTeraiires on edict, par lequel il defendoit tout exercice de la religkm autre que celuy de la catholique romaine.
Peu avant ceste journée, le Grand Seigneur ayant entendu les desseins du Roy, que Von publioit par tout afin de mieux attraper les huguenots, à sçavoir : de fiiire la guerre au roy d*£^Nigne, pour recouvrer ce qui luy apparie- Doit aux Pays-Bas, luy envoya offrir gens, galères et tout autre secours dont il auroit besoin, pour unir à perpétuité toutes les dix-sept provinces à la couronne de France; mais cet accident changea bien la face des affaires et des desseins; car ceux-là mesmes que le Roy avoit envoyez en Flandres pour commencer la guerre en 90D nom, aoubs la charge de Genlis, la Noue et autres, ftirent des&its par les advis et moyens provenans de la Cour.
[1 573-1 S74] L'on commença aussi en ce mesme temps à négocier pour Henry, duc d'Anjou , à ce qu'il lîist eslea roy de Pologne; en quoy il se renecHiCra de grandes difficultez, à cause que Ton le dîsoit principal autheur des massacres. Neantmoins, par l'artifice de ceux qui furent employez a cela, l'on desguisa si bien toutes efames, que l'eslection s'en ensuivit.
L*on fit semblablement plusieurs pratiques et menées pour se saisir de la Rochelle sous ombre des bons traittemens qu'on leur promettoit, ansquelles promesses les principaux et les. plus nches de la ville estoient résolus de se confier, tant Us desiroient de conserver leurs biens et offices, et posséder ceux que l'on offroit si la vttle se mettoit en l'obeyssance du Roy. Mais les peuples et plusieurs réfugiez qui estoient esehappez des massacres, s'y opposans formellement, et menaçens les autres de les jetter dans lamers'ilsentroientenaucuntraitté,il failutTentreprtaifedre par la force des armes, aussi bien que Sanxerre : toutes les autres personnes, villes et places demeurans si esperduês d'avoir veu massacrer plus de soixante et dix mille personnes de leor profession , en moins de huict jours, et d'entendre les cruels et rigoureux edicts que Ton publioit et faisoit exécuter contr'eux , qu'ils ne pensoient qu'à fieschir sous l'esclavitude ou à s'enlàyr hors du royaume ; duquel descouragement et consternation ils commencèrent à se rdever sor une telle occasion.
Le sieur R^^niers, gentil-homme voisin de Mont-ouban, eschappé du massacre de Paris et d'entre les mains du sieur de Vesins , son mortel ennemy, par une assistance toute divine et qui se peut nommer vray miracle, il s'en vint à Mont^auban, accompagné du vicomte de Gourdon, et tons deux suivis de quelques trente homn. c. i). M. T. II.
mes d'armes et cinquante harquebusiers à cheval, seulement avec dessein de faire prendre les armes au peuple de cette ville là; mais ils trouvèrent tous les habitans en un tel effroy et si abbattus de courage, que ne les pouvant pas seulement faire resourdre à se garder et fermer leurs portes à des trouppes que le sieur de Montluc faisoit estât d'y envoyer en garnison, ils en sortirent promptement de peur d'estre enveloppez là dedans et reprindrent le chemin de leurs maisons. Mais ayans rencontré sur iceluy deux cens cinquante hommes d'armes et deux cens harquebusiers à cheval que Mont-luc envoyoit pour tenir garnison à Mont-auban, et ce en tel lieu et si serré qu'il failoit périr ou combattre, ils embrassèrent ce dernier expédient avec une telle resolution que les autres, lesquels ne s'estoient préparez à rien de semblable, prirent l'espouvente et furent mis en route sans aucune défence, avec un si grand heur et courage qu'il demeura cent des ennemis morts sur la place, soixante gentils-hommes prisonniers et cent che* vaux de combat gaignez, avec cinq cornettes qui demeurèrent entre leurs mains. £t s'en estans retournez à Mont-auban ils y furent receus avec une telle allégresse et admiration d'un tant heureux succez, que l'attribuans à un vray miracle de Dieu, il n'y eut un seul habitant qui ne prist courage, ne courust aux armes, ne se resolust de deffendre la ville et ne s'assujetist à faire les gardes nécessaires aux portes. Et en suitte donnèrent si bon ordre à toutes choses que M. de Mont-luc fut contraint de se retirer et de changer de dessein , voire la réputation d'un si haut fait d'armes et la fermeté de ceux de Mont-auban à se défendre, fut de tel efficace es autres provinces, que plus de trente places et grand nombre de gentils-hommes et soldats se déclarèrent et commencèrent à s'esvertuer et faire si bien la guerre, que ceux que l'on avoit estimez perdus et entièrement destruicts, reduisir^t en plusieurs lieux leurs destructeurs sur la deffensive.
Durant tels mouvemens aux lieux' ainsi esloignez des forces royales (car tout estoit accouru où l'on estimoit estre réduit le fort de la guerre, et où se devoit , à leur advis , jetter le dernier soupir des huguenots) , les sièges de Sanxerre et de la Rochelle se continuans avec telle obstination de toutes parts, qu'en fin la première fit quelque espèce de traitté, à cela contrainte, par la plus extrême famine dont on ait jamais oûy parler, et l'autre ayant lassé ceux qui l'attaquoient , capitula tant pour elle que Mont-auban et Nismes seulement.
Toute la subsistance des edicts n'ayant plus
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de lieu que pour ces trolB places , pendant les sièges desquelles, qui durèrent sept ou huict mois , plusieurs mescontentemens et desseins se formèrent entre les princes et grands du royaume, qui ne pouvoient plus souffrir, comme ils le disoient entr'eux, de se voir tant mesprisez et ra- Imissez par ceux qui gouvemoient la Cour, et que des gens de basse condition et des estrangers fussent eslevez aux charges principales et eussent rentière conduite , administration et disposition des affaires d'Ëstat, avec un entier mespris des loix, constitutions et ordonnances du royaume et de toute droicture , équité et Justice; usans d'un tel orgueil et fierté, et se rendans de si difficile accès, qu'il estoit beaucoup plus facile d'obtenir audience du Roy que de cette gent basse et vile.
Le duc Henry d'Anjou lut lors esleu roy de Pologne, suivant les sollicitations continuelles qu'en avoient foites les agens et ambassadeurs du roy Charles qui ne pouvoient plus souffrir ce sien frère dans son royaume, voyant qu'il usurpoit toute l'authorité et le crédit par l'intelligence de Reine mère, qui l'aymoit uniquement et halssoit son autre fils François, duc d'Alençon , vers lequel tous les plus mal-contens , tant catholiques que huguenots , jettoient les yeux pour en faire leur chef, et luy s'est<Ht donné à entendre qu'il ne refuseroit pas cette qualité; les uns et les autres faisans de tels desseins, avec d'autant plus de hardiesse qu'ils voyoient journellement'accroistre les desordres et nécessitez du royaume, quoy que les buts de tous ces gens là fassent bien differens ; eeluy du duc d'AIenoon tendant à se fortifier d'amis et de partisans pour empescher le retour du roy de Pologne çn France, advenant la mort du roy Charles que diacun tenoit pour infaillible et fbrt prochaine. Aussi ayant voulu entreprendre de conduire son ftëre le roy de Pologne Jusques hors la France où il ne le pouvoit plus souffrir , il fùst contraint de s*en retourner dés Vitry où II tomba malade de la langueur qui le porta au tombeau , non sans )KN]pçon de quelque maléfice de la part de ses plus proches.
La Reine mère d'autre eosté qui halssoit et se Toyoit haïe de son fils d'Alençon , et avoit par ses espions et mouchards descouvert ce qui se projettoit pour la des-authoriser et empescher le retour du roy de Pologne, voulant essayer de l'esloigner du royaume et luy occuper l'esprit en d'autres entreprises, elle fit traitter de le marier avec la reine d'Angleterre , et envoya vers le prince d'Orange, le comte Ludovic et autres principaux révoltez es Pays-Bas contre le roy d'Espagne, afin qu'ils le voulussent esllre chef
de leurs armes et de leurs desseins, et finalement leur prince au cas qu'il les deslivrast absolument de la succession d'Espagne, et leur fit faire tant de belles promesses d'une puissante assistance , et donner tant d'asseurances d'un doux et modéré gouvernement avec entière liberté de conscience et traittement esgal envers ceux tant d'une que d'autre religon, qu'elle leur fit prendre goust à cette proposition.
D*ailleurs les progrez assez heureux de ceux de la religion en diverses provinces de France; le bon ordre que l'on sceut qu'ils avoient estably entr'eux en leurs affaires par une entière et loyale union et bonne correspondance de toutes les parties en un mesme corps ( ceux qui ne le pouvoient jmndre avec les personnes, y eontrlbuans les vœux, les cœurs et les moyens abon^^ damment) et la resolution qu'ils firent parolstre de vouloir tous mourir ou vivre en lÛierté de conscience, et seureté pour leurs vies, biens, honneurs et dignités , commencèrent d'affoiblir les espérances que l'on avoit prises de leur totale destruction ; fit résoudre le Roy, qui se sentoit défiGiillir peu à peu et commençoit à se repentir d'avoir suivy les violens conseils de ceux qu'il soupçonnoit estre cause de sa langueur, de traitter avec eux malgré la Reine mère et ceux de sa faction, et de trouver bon que pour c^ effeet ils envoyassent des députez à la Cour pour luy faire entendre leurs plaintes et leurs demandes; lesquels ayans rencontré en leur chemin des députez catholiques de toutes les mesmes provinces qui estoient envoyez pour demander diminution de tailles, imposis, tributs et autres charges pour dix ans; qu'il fut establi une meilleure forme d'administration aux affoires, et qu'elle ftitmiae es mains de personnes plus qualifiées , plus intelligentes et mieux famées, et à défaut d'y pour* voir , protester de n'imposer plus rien sur ces provinces.
Lesquels députez s'estans entre-communiqués leurs charges , et recevans journellemcnit des sol* licitations des mal-contens pour les encawrager à parler haut, cela leur donna hardiesse de proposer des eonditions à eux ph» advantageuses que jamais, fondées sur les eruautez, perfidies et desloyautez dont on avoit usé en leur endroit; n'y ayant plus moyen qu'ils se pussent confier en une foy et une parole tant lasehement et sangulnairement enfrainte et brisée, quoy que les cahiers, où œs demandes estolcat insérées, ne fussent signez que de quatre ou cinq gentilshommes peu eminens en biens et qualités, ce qui mit ceux du conseil du Roy en uae inerveilleuse colère, avec chagrin et deq^de voir des gens qu'ils estimofieiit avoir tous attenes^ se ro-
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kver avae ieUe atidaéé^ ai bieo qpia ne leur yoa* Iras nea eoneedsr qui leur pAst foire prendre pied ferme ^ et n'ay ans pas aussi les moyens de leur fiûre une puissante guerre à cause de la bogoeiir du Roy et des fiietions qui se forrooient en i'Esfcal , Ton usa de remise sur remise sans fin ooaelare» tellement que la Franee demeura famàÊOX ans tou^onit en paix et touiijours en IQsrre, qui oausoit de merveilleuses ruines sur k peuple; les uns et les autres tenans la camp^Ds librement jusqu'à la prise des armes, que Yqû s^ein du mardy gras pource qu'en ce Jour M cflox d£ la religion se saisirent de plusieurs piaeeik
Le comte de liDot'^goDunery descendit d'An* lletirre en France où il fit de raesme. Guitry ctBoky eesti^«ey de la iiict&on de M. d'Alençon et l'stttre du roy de Navarre, s'approchans de St. Germain co Laye avec forces, sous espe* rsnce d'enlever de la Cour ces deux princes; mais miis eiioees en se trouvans pas disposées selon le piojitet , il ne s'en ensuivit aucun eflSet , et neantmolBs f alarme fût si chaude dans St.* GemaiB qae diacun s'euAiit à Paris et fit à mve qui peut , ce qui servit de prétexte fort ^eeisnx à la Reine mère (car le Rc^ déclinant à vnié d'œil esloit entré en de telles tristesses et nelaneoliss qu'il ne vouloit oâyr parler de ■nues aflUres) de mettre des gens auprès de ces deux princes el sur tout du roy de Navarre, le- ^ , depuis la St.-Rarthelemy, avait tousjours erté dcSeno comme en une espeee de demie pri* aoD, pour observer leurs actions et prendre garde à leurs pcrsonies; mais après les exécutions de la Mole et de Goconas, et les prisons des mares* chaux de lioo^'moreney et de Cessé, Il leur fut hsillé des gardes et eux forent resserres dans leurs ebambres au Louvre; deqaoy le prince de Condé, qui estoft à Amiens observé secrettemeni comme les antres, ayant esté promptement ad* verty avant que ceux que Ton envoyoit pour le frire ameter Ansent arrives, il se desgnisa aussitest cl iTcnMt luy trolslesme en Allemagne, où fl M reeeu des princes proCsstans avec honneur et promesses d'assistance, et lût peu après dedaré ebef de tous ceux de la religion en Fmee, contre lesquels furent dressées trois ar^ mées; Ftae en Normandie, sens la charge du marescbal de Matignon, qui eut bien^tost des* trait Meut-gommery ; lequel ne fTestoit saisi que de trois eu quntro mesdiantes places, et n'ayant pas en loisir de se fortifier, nmûitlonner ny four* Dlr drkNnmes, cq^tula dans Fune d'iecHes et fbt Bieaé I Parie où 11 eut la teste tranchée.
Le seconds armée ftit sous la charge de M . de Moal^penelcr , qui prit Fenlsnay et après Lasir
gnan par un long et périlleux siège; M. de Roban , père de oeluy qui est à cette heure com* mandant dans la place, ou il fit des merveilles de prudence, vigilance et vaillance.
La troisiesme armée fîit baillée au prince dau* phin, qui prit quelques ibibles places en Dau« phiné , puis leva honteusement le siège de devant Uvron , quekpies uns de ces cheib ayans esté rappelez en Cour par la Reine mère , à cause de la mort du roy Charles IX , qui arriva au bois de Yincennes le Jour de la Peoteeoste 1S74, n'ayant durant l'excès de ses douleurs , et lore qu'il se voyoit tout baigné de son sang dans son Uct, tesmoigné nul plus grand regret que d'à* voir fait req^andre celuy des innocens le 24 aoust 1573.
Le roy de Pologne en treize Jours fht advertf de cet accident , et aussft^oet se desroba de ses domestiques Polonois, s'enfuit du pays, et s'en vint en Franee en résolution , suivant les conseils qu'il en avoit receu en passant pays, de l'empereur Maximliian , du duc et sénat de Veirise, et du vieil due Chsffies de Savoye, de donner la paix à tous ses sujets, avec libre exercice à ceux de la religion et traittement esgal aux antres.
A son arrivée il y trouva une trefve faite pour trois mois, laquelle, par l'instance de la Reine mère et de ses conseillers à elle affidez, il dian* gea en une guerre contre ceux de la religi<Ni et plusieurs catholiques assoeiez que le maresehai de Da»ville y avoit Joints avec luy à cause de la prison de son fîrere : il se fit de fbrt folMes factions de guerre. Livron fut.deux fois assiégé , à la dernière desquelles le Roy s'y trouva avee toute la Cour, et fût contraint de se retirer avee mille jortes de rqNredies et dlnjnres que les femmes et enftins crièrent contre kiy et fai Reine sa mare , avec laquelle il s'en alla en Avignon. Ce honteux décampement , l'aversion qae le Roj tesmoigna dés4ors de toutes choses généreuses et de hi vraye gloire, qui ne s'acquiert que par les armes, et une inclination et disposition par* tée tonte au repos, aux delioes et plaisirs, le firent tonriier en mespris qui engendra la hi^e , et la haine raudace d'entreprendre contre luy , de laquelle procéda sa perdition avee infamie.
La sur-veille de Noël mourut le cardinal de Lorraine en terre papale, et se fit ce jour là une des plus grandes tempcito dont on ait guerre ouy parler,
[1Ô75] Peu après, le nouveau Roy s'achemina vers Reims , pour s'y faire sacrer ; en passant il devint amoureux d'une des ftiles du comte de Vandemont (i), et l'espousa.
iM duc d'Alençon, cintras dit Niensicur , et
(1) Louise de Lorraine.
le roy de Navarre, durant quelques mois, avoient tousjours marché par pays en coches , accompagnez de gardes; mais après le sacre et le mariage , il leur fut donné quelque espèce de plus grande liberté, laquelle de fois à autre leur estoit retranchée par le Roy et la Heine mère , selon les divers advis, fussent vrays ou faux, qui se rece voient de leurs menées, projets et desseins.
La guerre se continuant tousjours dans le royaume, en quelques provinces esloignées, les jalousies et defOances de Cour, à cause de tous ces intrigues, leur tenans tellement l'esprit occupé, qu'ils ne pensoient point à y mettre une fin, mais seulement à semer des dissentions entre Monsieur et le roy de Navarre , tantost par le moyen des mesmes maistresses qui leur estoient suscitées et instruites par la Reine mère y lesquelles par divers rapports et jalousies qu'ils leur donnoient, essayoient de les mettre en querelles ; tantost en faisant espérer la lieutenance générale du Royaume, aujourd'huy à l'un, et demain à l'autre; et tous les conseillers d'Estat et ministres d'iceluy, songeans plutost à leur particulier , et à se maintenir en authorité , ou à se débutter les uns les autres, qu'à chercher des remèdes à tant de malheurs qui menaçoient le Royaume, par les escapades de ces deux princes, et les menées de leurs partisans, sans y voir prendre aucune resolution, jusques au 15 septembre 1575, qu'elles commencèrent d'esclatter par la sortie de Monsieur, lequel après plusieurs remises et délais , se^travestit un soir , s'enfuit de la Cour et se retira à Dreux, où grande quantité de noblesse, mal-contente des mauvais traittemens qu'ils avoient receus des ministres et conseillers du Roy , le vindrent trouver; comme fit incontinent après la Reine mère, pensant de cajoller et le ramener à la Cour, mais il fuyoit tousjours , et elle oouroit après , sans luy pouvoir rien persuader, les armes se prenans de tous eostez en faveur de ce prince , tant en France qu'en Allemagne, où M. le prince de Condé avoit si bien travaillé, que le prince Casimir ( 1 ) en personne, avec une grande armée, se trouva prest pour entrer en France.
CHAPITRE Vn
Le roi de Navarre à Varmée des Protestons.
Paix de Monsieur.
[1576] Le roy de Navarre voyant la France et TAllemagne en armes , pour la deffence de ceux
(1) Le prince Casimir était fils de l*électeur palatin du Rhin.
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qu'il affectionnoit en son cttur, et rebutté des remises de cette lieutenance générale que l'on luy avoit tant promise, prit resolution de se mettre en liberté toute entière; et pour cet effet, estant un jour, environ le mois de février, allé à la chasse vers Senlis , sur l'advis qui luy fut donné par mesdames de Carnavalet et de Sauve, que l'on avoit pris conseO à la Cour, de bailler cette charge à Monsieur frère du Roy, afin de le faire revenir à la Cour , et de se saisir de sa personne si tost qu'il y seroit arrivé ; il se jugea tellement pressé de la nécessité (qui rend touis desseins et toutes armes justes) qu'il résolut de se sauver. Et s'estant défait de ses gardes et de ses espions, d'une grande traitte il vint passer la rivière de Seine , prés de Poissy, gaigna Chasteau*Neuf en Timeraye , qui estoit à luy,' n'ayant que trente ou quarante chevaux : là il prit quelque argent de ses fermiers , et s'en alla à Alençon , duquel le sieur de Hértray s'estoit saisi pour son service, où aussi-tost grande quantité de noblesse et de soldats le vindrent trouver. Et ainsi ces deux princes et celuy de Condé, s'estans joints ensemble, ils firent une armée de plus de cinquante mille hommes, par le moyen de laquelle ilsobtindrent, pour donner la paix au royaume, et laisser le Roy en repos , dans la molessé des plaisirs et délices où il s'estoit plongé, tant pour leurs personnes, celles de leurs estrahgers , des seigneurs qui les avoient assistez , que pour le party de ceux de la religion en gênerai, toutes les conditions advantageuses qu'ils purent désirer ; car rien ne leur fût refusé pour les séparer; lesquelles ils eussent conservées, s'ils fussent tousjours demeurez unis et loyaux les uns envers les autres ; voire il se présenta depuis de
telles occasions, et se rencontrèrent de telles conj(mctures d'affaires en Flandres et ailleurs , qu'en se gardans la foy les uns aux autres. Monsieur eut pu se rendre le plus puissant prince de la chrestienté sans couronne royalle , ce qui meriteroit bien un discours à part, pour servir d'instruction à ceux qui auront cy-«pres semblables affaires à démesler; mais nous laisserons cela aux historiens, et reprendrons la suitte du nostre , pour ce qui vous regarde en particulier ; nostre dessein n'estant pas de parler des suceez des choses, sinon en tant que vous y aurez eu quelque part.
Or, est-il vray (comme nous croyons que vous vous en souviendrez bien) que nous ne vous pusmes suivre lors que vous vous sauvastes avec le roy de Navarre , nous en estans allez à Rosny , pour ce que nous estions malades ; de sorte qu'esr tansabsens, il nous a esté impossible d'ai^rendre aucune chose de vos actions et fortunes, que
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par qaelqnes mis de vos valets, ausquels nous nous oiquismes à nostre retour ; mais tout cela tant en oonftis et embarrassé, que n'en ayans pu tirer aucun esclaircissement de vous, nous devons estre excusez si nous obmettons beaucoup de choses qui vous peuvent avoir esté occurentes, et si nous manquons aucunefois au temps eti^ Iff dénomination des lieux et des persopn^.^ ,qiiK^ que ce soit, nous n'avons poini; appiri^i qii*<^ toute cette souslevation, U se 6it:|E4i9U«aik9Ç factions de guerre fort cemUrfifiiiM^yliy i^ vous ayez riailutt de!|>afticvilier.Vny;fi{M:éimi}ployé en /choses qui! raerUetit 4^9e( es^riles , i^k j non qtTto dertidiies eniamm^m j$S[ environs d? Tmhsv le ik>y )de Navarre vous y^vpyÂntd^ plu9 ftdmkfes , 1^ yoiw jeixpo^.^^x,p|u§ftr^^Nçte pQj pite €«. ipe ,^1^066, ^u^idp liçan^^. qar yauS;Vau9 .C8tte jfltté PWfy Vx^fmt^^r fit y yî»}ez, qqmjn^ k plw.T|iiaip|ej^ljd^tij^^Q.^ liisîfa-vçfSjàcew^ qui vfloa^ en ywUownt %f^r,, .d-agprfft^re le mestier des armes dés f^^Sff^qijer^.G^ipiçi^çjer jBeo^ JI^vipi i^^i^ et ,vç|us ^^ai^ ^^^ re^ à iuy, Afi^çs iv^us ivphD imçé ^ y<m4\^, :; «r^^^wy» « ce ii'/^.p^i^ içy 9Ù j?, y^^x gnf , yfjus,^iç^rdie? .. irost^^ vîi^^ Je lôi;^ë >^|ire ^jyi^ffgç ^ ro^^ je 4^-
• siievo^» )e)fiMi^{f$aipl03fe): ^ ijj^cj.Wiçillewp «occasiQttt ?) Puw setoufi;»^ ^^qrp qju^iVpps f^s^ tesuB ii^. eploigné, ^wrs ^^x,q^^.e^oi^nt pr^ de hiyi W^l^ v»»y^il«^iW;iewe.gjçntîlrfapç^e
• de fpct.bfnpft jQc^i§p% qui; e^^ iH^A'^Pj lH*#ye •peFeqûç J!ey fort*yi^^^J n^J^^ guère pç/fc- «8» 4'oeiEasiW'^q9! s;y.l«>Mvçr„ etifl upfo^J = «pntûfspritj et; cw»^ qWBjS'U vit, A feça u^
^•toompçr.)»f .,;,! j:.^^-.\) j,.,!;... ;,j,j^/' .,;];,, w, -,la 9^, SQr^t (ty!rt|sig^ i^tf;^(n^oiS]9F^?e9[ret «ttvisleg)ftwy.|de.N«x§frj5, tl^^^ #j»ws,?sir i tontA Tfl9»!9i,^QliflcUes jWf*çstafWPS/J4 yivrp eu la ireUi^i^ que, Jl'W) Ju^ jftVQitifi^itjiiuittfir pw îorœ à l^lS^mk ^?^f1^e^^^>y, i'où^M fit jpprjtir Farvaqni»,; popS-Mter. à;,laf€oyrvr^e|çiw»d€^
dl
iBadaiBe.^;«^r r(f(Y^ Jcfl^^l yq^^^fwptw PWW
qu il êsMt ftrV- d^. voç; ftifiîs) Jaque^ ^ ^ft «^
decbfff d^ Jaiffigioi5i„et-yp|?s,l^iîpsj fu^tç§w fn»^l)eà,4^t^^-Pw aypi^jç^e^) ^ ji^u^W"^
son /rw ;ï:a|^ndfli|, i^yP^^^ajr^ji* y|irf.M0V5 iwês w idfiy^Dt/d'^Ift ^ pi^i^» .^'^n, , filjwnl; ,fiqseroW^â ^1^; RqçJMlç , i^, c^ . fl§: ^ :yillo flrçj?jt "*re^ aa iroy^d^ iSfiy^^-e^. ^|is^ n^ap^mpii^s J^
»w voplipidappn^r] lc\ fl4û«!> ,4<W)t qulil; ^'^|Wl^ twA ^'^|i,.jpi|y^§ip,;ifty, §vpfr;,>'0j9Aii ,l4}ss^ entrer j|ç9j*Q|S9lig^« q^il^y^f^ ]^\Xfh^ ô^^9r
varre*,fnto jteWiW, fi9l»tt..CwWQPtï,odepw
en avoit qui avoient ensanglmifcf kliesiet^^ilè 24 d'aoust. I t,\ II; il) 7 ii i.iii.ii'i i)
;][ ¥o^A^iFi$lfes/toi^jQMiAleimy^I>hiY»rre)ef tous ses voyages, et quoy que voup jvous jetlaaaie; jtpm^^if^M^ dl^s, Ji'ïlximc^ 4$s. Armes ^.poun en apprf i^r^il)^fnHe$tiei^^i^iie(Icd^ii)2)Vousi^; âfe CQptinmer !jiro^)QStttde^vJ9<9iii^e»m^)qule. vms .yQii^f^9tQ%! jpoi^/idans^'jii; lûoidpïigiile çôionne^le de.M^'de ^vei^dia^iquii^iis .ehttrissôfiiiinftiNh J9i?9t ^p.;l^jEi^jq^i!QQt«il(>rde)Joi)re toute lies %i;io^S|jopi^e leim^^inAre soldât. : > . ; ... r-A)
ftljiçs att^it>y idé. Wa^evr^^i etiwrinoB, de» Goodé:,
^ep^e^e^fliWtQr. JqyiAto^^ \m Q^hqt^,kv!t mç^mt^ pvpmU()par^tft;plaJ(^^^eÂ|^qll^Q9M3l:^
npi^ lf9^r. Aiiithpi^tf^dansr^rs goMivçpneiiie^^ d^ G^ijr^ne jet .^i wdle,^ , pi j^sliiqej cpi'iik» . j) leui^ailC p^i^ipAutost (ifii^ir^ J^irf»à*quf)y^i^)9t,s)ir..i^^ .^i^cié le^i?^ îc^tfjfitp^^r»^ r^l [ifaei^ix )Pp|kd»îto,hQm i^ îR^y»Vïp<^ji ^W'Usr.ne; v|eseirt:hi<BDfcique,I^Qtfs^ejoiir àyoitrjE^g^n^ rtdeyeip^U.leuu^iilji^conr S^fti|« ep^myii t€iHeroenl;îipi§:p(iç,]f» ii|e»flwtiçqs . 4e 1 iW^ i i4' .naimy w jiirwtd^ïpeiit I -qwe
llïvàe l?^wwp j^.7Çii ftuq^Lt^wRsMî de/Lwîwy idl4n^ vowi 4<?Ptt^ ,sWj »»P«igW /çdiippflçltej ;et, 61»-
jjfi^jDpils wgi}f^i§Q^ ^{^^r^emt^^ çti»iito4.yi^kt- J>t€5ijtfy^4'Agi5P9}^ Ipw^iqiBîw j» pifnft(«,dU)fiifigl^
de^^ili^ »pi^r^# rfi^y :#' .îSfiyftrJçei, fMf )]p(NWf^ ,4q^^x 4Pi»P5l^k Ofli)^ ^ yftfffaftt,4'^yw')gflllB ,^§,gr^tp;,fif>un,nw|trA^/Upe ^Ij^i^pp^ .ITWWQ en <^WB4gfi^^lœ)PIWh4e;4m¥f»lwie3, Jfl*,/!^ j^pjtprifi,:flt,qïM;#ft ^ ^m(pypi^,Wft)Wjrp®ïp^
^p;^,^ vipf §ftialt^tv3;)i Hçen<^r^,.41 m»'m JtçftftV qwjelM ro^ 3|^5qwi pw^witifenr/e^ t^w»
Wt«WPa^|«^fiY^'(*eyft^teftt(aç^,.v. .»|> . • !>
.^ siibeu^^sçp^e^il, ;q^'il>l,'jBï|ip^rt^(par,^plpdft ^ j^ùgpeVl^ jVop§ «^ç^B^tfis ;quï|«. d^.pi-wïHty^i y i^yi^^ pjflpé.c^pgïM^lo.sQlAftte d^vpstrç e^^ar IH^gpie, EUe fut, pfffse s^^' gnwd con[f^a^ m
.j^pips^njCf^ttUf^ figfuyi^pNMîPWt,^>WT PSy dw qu'il vous y fut rien arrivé fort dig^,^.^
JmijqPfiM/:! ;.■ :: ,-i... -:, 1 :/-, ,v (i ,.ri'-.\ .- 1
[1576] (EGONOMIBS B0YALK9,
làfOcVs^iiBiM ^^emblable; Latigoiran lacon^ duîsit, mais il y eut de la trahison, ceux de la ville estant bien advcrtia, de sorte que tout ce qui donna fut quasi tué ou nris : et si Favas, qui menoit la secondVWoiJjp4/ TO^^vfeus eut retenu
1 aisné vousavoft fortxeçiG^mandez à luy), vous estiez tous deux des premiers perdus, car vous le
ft€aaateÊr pk^ear^l f(ïUf Ot \û^m(Stw^ i la
1*0 PM {afireB M. 4é Làvmiitji, 4til éiti^i^dHtti :?41l^f^llfy^d^Ag(bmsj B'-étt àiM'bâ!ii6gei''Y91lë^ $Vaiidi9'dePn4gi)i^V'ovY(Md&H;<f 4uë«^ eft ilitoiy^'dlni &ilaTra|<e,^witr«ivàlél'îiè chtti)û(^ ^h<iV^t«*i^^^o^*^Â 0olétti^,' vériÀ «buihistà ^ gl^e#fbAutfe9 «'«ë Éitèfgfi^iiàt^'éxim ëmk des approche! ^Ipo^ftlill>VMli*d dl^alMtfb' A tèÀ^ M9eaVi*\b}!ê'tagmfemi6hêS ^^^.èé }^\qùiè et ^tflia^d<è, 4l]'Md« MVmitifptidxiféM ;diàià 1» foÉK^d'ISeta^j MIMîiiéfjB Sei1ffi^rf¥«Bfté daÀs iè 1»Mtf»dè!rdl(ti<«'eoëëiRi]ë,^;élifbâM ÀâM'I^èâft
Hrb^'HMd8ll,^Voii#Wr1â<fc^aM«^î«idê téri^Mtéfl ^Tâibvl^iëi é^cfJMWldi^ <HiiVë^t/<|iiel^ë ^i^i^ -mr '^K'iftiëdimtotî'dë la ^'m, emiûl^fk HUtré^ilktoté iUil^T^^éâ ^HèlfâeÀtahtVéf féHft -W«^ ^«tt^é«,'«iP'^uy gKi^abtes t|ttélt;aëâ- ixlA
-antt^'Vdé b^a^;!^oûs<ff^iâht de lùy 'ÀAU¥ei' lë'Vlë, ^ié V0^# t»M!i$dt<é sàDmit^, liolir lacjfàéné^ •to^ul«sm«iNlit^qirit=ft?m6)t'ta[iiëùx q^'ivoU^eû^ ^ëili^il'Ufi a\ïtte: tieCle \«}l{è âvoîl qy^èf tétif^ «oparttvatkVCodi'il Uiiè:(iutt^ forhme, à'^aqtreHe ^lkm& <pie Vdu« ta V^Ë pèlnl 'èisl de |[^àrt^ 'ti(]lii>s tiè
f : ' Utttt ëOfre vnné, èa vèléltië dë'f Uoië 'ôb (|mitre
«ittiM: l(!é d»èi^h7''t)^ U èWei^ï'elftré^fhi^n^ «Mfltitkinëmëht'K ^ét¥éi fflarrtVà ^^«tï unfe fÈtékm îhutét^ m ëxë^iiteÉ'ehl fati^ ifilt^pt^ nm' mt '1%U^/ lës^uéilei r^ihiSIMiit «9tlt^ <aiu% , 'â^avifabt ^\jts he^rèMeméât Iqftte thwé d ràfitW ébatte fait iéï'tlé fou! dé ^'em avdkébt de gens de guerre ,'ft hé K'y frôtivâ pélHsbttbe idè < dëfei^; tëHéiAëÉt q^'eiles siè tr(hlt^ii^t (irises et pilMës ' tbtités deux tfatsM 'éïï iitïé thé&Hà Mité* aer qu^ bien eàtmnééii\ 'pêit IVntm ram de'Téufî^ nmyft (^mmutir, ëRëè ^éMiUd^ estent ;liUëthàèiilietéefréK>it«^^e%ts,'sa^9 rfèÉ «M|x)ttéÉ* ftfiiè ek mtrie , «t dèttièûrefèiil! (^ttiifië
Peu après 11 survint de grandes divisIbtts^ièK^
varre, comme si dans sa Cour tl y eàt en deux partis ; l'un de catholiques, composé de MM. de Laverdin, Miossens, Grand-mont, Duras, Ro«quelaure , Saincte Goulombe, Bégoles, Podios et autres : Tautre de huguenots ^ composé de MM. de Thurcnne, Mont*gommery, Guitry, Le* iigtian, Favas, Pardalllan et antres, lesquels par 9t«ille«r8 ibis faillirent d'en venir aux mains, j^Vtftniiim qiisrelles et dissensions plus de pre- }ieidlOè adX! kffiA'ér générales du party, que les
mftelQifseltlMM«9)1<S'^y'^ Navarre se trouvant IHëb'lMfh^WQM •« comflMr tant d'esprits et de llgkmtàif^ ^Wëniê]'\^^ tteUappnit'qaelquefols ét^ûiti^ (f^f^^mMMm iaf%fr pHts 4'ob1lgatkm
è'^r" ft 'sévlle^ffe^tlon qb^ >»tbleftt à ^ âMébfii ël/à'sa fbi^^ lëti^
min heh%s!MAf^mAlV^(^^^trh^
■WttMVëfat MhAifllê fe '^aWëi 11 mts'h ècht'-
tttll ëhfOi'èttllM trèiWéW'^^lfeliW/ d'ett'dli^îcy m )tà6i\M6ti'èeii^i iMs c^ÂVohâ àM^M'^h ^fl4lbhimë 'aë'Mt<iiiMié ;- ik(Mm Yéà(^ tfY^tflt',''qtti' drt6ii'R)ië^*^^Ôus} ^fcëi- IwWS r^tâ-^ë Vod^^Sta^, dés.%^tetn^d!; Mlrs^n ^«èl(tttë 'dlSpulë «Vfeîc lé Ul^fr «ér Fhîiiteftftc ', '^lîs ti'Ayarit^irft ëttëér^«é>Barb^, l?<W>êe«^ iÉyi<'céHi^ii'i>H^^^ IM lëry'plftliktètil ^s , H vous dit: « Vous faites desja bien i-ëtitendlr, k encèvqdë Vbtis soye2K ii'Jéa&e'^ tf'FdnfVous vtorCWfe W À^)t , * eft ^érai^ltfdtf IMé<. *>Aifiot voÙ!f Wy^k^eïitjoncftJllèfe f * Qtié'Vettë '«Vferf-'rfsëel: «t d'âflgè pbdr-ltïy 'ttrér le!^g'ttif'siéi,'rëk]^ ir ià îà 'ttiÂinlw fet (|tlô)> (iiirtf^ftea' (àefcloMé à Sf^ièêé la ieligiiAi ',«1 arWIà-fl ;iîueMî;«« ^La- ¥érdm et' 1ë^ p^j^^^^dèk eAffionti«M^ to%«iyércift iféKtïi'h TOttîi^ d'à«tAit 4d1ls iiViflèiit s<*feti Ijtie'^Nfi àétlMrèààé et ]^iii(l«dif»^ë§'Wgtiéi¥ot^ «è t^péyi dë'ddftVf^ èàu* dfe Itfy^ s'èitoWnt ietî^ ^f^^imAt à'miit^] « i '♦tô»h% aècbrt! Irtirtiënt èés dëtl3( fUiétiéMs I^Mirt (HiiertëittebV; «ë qtri ytitk Wli^ de ià len avÂnd d^ëéfi^ë cbnthèlf i de TMui^teë en tmit^fe»alipmesi lîtiriéy àMi^e^ twyîëÈt, tfelletoëtit iitté dette îifôimèrtë, %t èè ^lè Mb aiiiittWVttttt vous' àVIéîB tééthôlgtoë d'affe^ HèÉneMLfehgdjtan , cëintrc qttlM. de Thti?<fntïè 8*estolt hMisjpùW UnOé, poiktté qja'll tite l'àwft tiobti'VDûlti i^giMstirè pbUi'^^À géHétaV éè liëttk où'-n «iHhèMÎ^t, ét^'àvbh «t^^fbut hbift
(ier'l^'B«^t^rH'^é4élUE4J<<M^>i<(i^'aé'4(a-| i ^iyïétlËtÀÉ«'«te'fà«iii>iP;'«èp4i«A(^
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qa'ji œ rertinioit point de meilleure maison que IttXf que c'estoit on jeune homme ambitieux, qui a'estoit point ii expérimenté aux armes que Iny, qu'il estoit si bigot, qu'il n'y avoit que trois jours qu*il protestoit de vouloir plutost estre chien que huguenot , et ne s'estoit rangé avec eeux de la religion , que pour n'avoir pu durer avec M. d*Alençon, à cause du sieur de Bussy (1), lequel le devançant en faveur, le vouloit aussi précéder en toutes autres choses. Vos amys et pereos firent ce qu'ils purent pour vous disposer à rechercher le vicomte de Thurenne ; mais il D'y eut jamais moyen, aussi que luy mesme ymi& tbooit tellement le froid , qu'il estoit aisé à joi^er qu'il y avtfit je lie sçay quelle contrariété naturelle entre vos humeurs et inclinations.
Les affaires et encore plus les esprits estans donc en cette disposition, tant plaines de bigarrures et contrarietez. Ton ne laissa pas neantmoioft d'entreprendre, par l'opiniâtreté de quelques uns que vous sçavez bien, et contre les seoCûneotsduroy de Navarre mesme, et du sieur de la i\oué, d'aller assiéger Marmande, ville scitoëe sur Garonne, trop grande, txùç forte et trop bien munie de toutes choses, pour une armée si nuil assortie de ce qui estoit neeessaire, qu'estoit eelledu roy de Navarre, devant laquelle }L de Laverdln, colonel dlnfànterie, ayant esté coBunandé de ihire faire les aiq[)roch^, il vous bailla, ooouiie estant son enseigne, cent harquebusiers à conduire, afin de vous aller loger, dans des maisons et diemins crmyti^(Hvi(i^aoigiAt A deux ceçf.pas dBrlfta]Ulr^flv^>tpibai/dej(kirtiH More^imasl v«R8:1Éilbiii)lç»iiuti9fSfpa^iM»f!Sr(itti cMnÉ}«esfn«iùai;aatfBiAd«i3^ éduli^
qnrtJÉi^ffuQtesji !mfUÉep»«qit'im^is^|)lkit^ Ûl nuisMt,aeïgeqsc!aijqii»iet.gbld|^>lPgttfjéyjlq
fu|Ua»taU8t:aiiti&û]itftide YoiUiirettistr^aYeq^ieqtej
ibat;icMo|9ifite^[iaB ^liku/;4'^9iiU|i|}iij^squfls i^ 0&(jpleRtenii>y)^i]Kaj«aiîre^!8i|fftlf9 tiî^b detsa Bak>lrai(ian[iéBpl|uilrdiT)Élerifti|u]fnG»ntaieviu^ alritfejiqyiDdés-BoiiÉvhigliiliipiir}-!^^^ 9m?.1x9iq
9t priuee(âit3lay ^mesmei, (n'a}Mtrq0e}sa seuifi nbmat^ dBuiegBgr>er: bflr> ooaMesoArpcsriiftilcttib imètL^ flt>f«auirrdofisa'finQ]r^aod0^^yâi6olo9wj WnrlsB^hDeOjnftiâncheirriaujPKj'iletoii qiti ^Mont ^fllanfricMé^iifdonliea asscte^oochti «Ae lUf yiUeia lÉqHQU&flB tranyajsitmsrt) ^nlMlieln^ o^fanfe.pas alaK^/g«ttsi;potitita.ei#omne imtiecMiiânb] ei ^vlîlfaaMIIQft/iw (OstosialQMjqiiSe^runl leiboncet HkwtÊ^ukfaiamB'iA joiatoEmottté^'fif nmtipnnfieiet <mii^Jb9ÉU> lBf|f (fwfifeiip(ia9^
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et dommage pour les assiegeans : pour lesque]lf«i éviter, et couvrir en quelque façon , le roj^ d6 Navarre prit prétexte de lever le siège , par/UUd telle quelle capitulation sur l'arrivée du.i|i«fQ9i) chai de Biron, que le Roy envoyoit versJjyQ^iAits traJtter de la paix, des particularités dgi}£|q^lfi négociation je ne diray rien , tant BO|]Kffv>qWM ne s'en ensuivit aucun effet, que ^m^^g^^M tre jeune aage ne vous permettoit pasid i$qtn<^(9iid core employé en telles affaires, ^^npfr,'! oninl) '?[
Peu de temps après vous quiltotds If^nmgoA colonnelle de M. de Laverdin^rfida» j^silM^s^iW jeune de Bethune vostre cousjifij^^paffoeqM^aj^Mift receu une bonne somme d'irjfffti^âe^ vn^r^ti^ venu , que vous aviez espailftéi(âiffiM»t trpiirrPil quati*e ans, que vous n'y,^a;«iij^«'|K)iM lPA<^4f^ aviez vescu d'iQventio^>^et\dd rf$ âfillfs^fil'fflo^ flts faits à la guerre, youp swm^T^^fyif^jIftSkÀ fait à la suitte du royj-dpnlKa^rire | iftvfiori^ %it gentil équipage, 8nq|ialo iwiiplanfliM^thims^ rien non plus qu9rmm»^hi(gM'iMnbtv$mmt\M prévoyant et bo» mnanâg^^i^ iprinfl^t^nu mmça dés lo{iB^(fm«i»ftÂl rVC^xi'aoW^^ef^tidijI; depuis, à voufl|(tQstémfifcelr>pm»ilreiille?bo^ 0§^ nion de vostfeote^prifci^t é^mHnt^'^^^^t^R »
Cette négocdaliAnjde ^ift tirant mlioflgmm 9 il fut faitduo«rt9flf\ià'r(p!ndtfid^rl{ic^elteî}^(9«y s'en allai^n:^mnn:^ou^ip«flQii1^(tcb*9Hf^¥fiiçn9ft sœur ;nsopib Éii^'jcfiCMriOit'f}n$(yfii( m*ii ty:i9^Pt^ attiré ^iflla.^nerTI^i^ytvj^).') -i^^Mé*
âdnre b» eaisutisanf' |#K(lamfii9(fUR ^[j^;(i9iii6 uifeft illiripfliaei nlteimesipi) v>'de>' v^QUf im^nlf «ff o{e9 paa.d|iiii^bid«l irt^pnftii^teri^ouloilijqua'il^frti^ g|tt»r ^in^ricitridet/ltiît ' vous^lei idfyiças^^a l^iolf j^iA aprj^iteytmtdtelby;^ aipal'qtift^iHi^li'i/YM^l^HK ^oenttayiiDid^i^isty tmr mm/H^mjfivyii^im»^ ^M)0'nrflptimtfait)bJ'<:: ')f» i.mi'ti^ihiîiio') -/vi*/ ?M
\'i >'• vi:.T'l 'i'p /)'/ir;'>'i' nî ')h o!")'} r;r \t.ii-2\y *)! -r,-^ ■''•'•<i 1)1 /yfilJAPlïftB.tSi.fl.il li'i-p W ,i\[
! . • A» rcâîaurî rife <ce! riiH>|rdg6/dfî Bèmi ^>lfi lisefArp ^taDti ipres^ à ! fliip^V Icf jTf^ jdb». tSteviw^
sen)>âfirfe;^ipàr(dbikivi|leid'fi^usegiiuir0ftoitià Vx^pAgc9i^t^4 AM! qodruti deograadeatfoMwpesrt (^P^Unnantifipn^Jtb iildjitansi|iii o^^pteAi^til yonlu i<e(;enrai)r «garnisofi ,g4air«f eatr <btitrespeot)4t ldlpM^Qfte(rde)liiyi qvl /esIMleurr.lS^eiir.v M vpukitiiWGirfteJl) toa&ilft 'premi^n p0i»>fPV^ dm»;fiyee)P^ d#)f eiMi^ afintdeiWBièlûiH^ls jf»\xA illabirpiei) ^;4e lOiit^nfi^ftyanli pcis» ffpie(gi4ueM
[1576] OECONOMIE^ BOYÀLBS,
)é plus prés de luy, desquels vous fustes, avec de àrimples cuirasses sous vos Juppes de chasse, detix espées et deux pistolets, il surprit la porte de kl ville et entra dedans avant que ceux de la gfeii^e eussent eu moyen de prendre les armes; meAà rûn' d'iceux ayant crié à celuy qui estoit âtt portail en sentinelle, il coupa la corde de la her^e^oDiidisse , qui s'abatit aussi-tost quasi sur la eroupe de vostre cheval et de celuy de M. de Bethune l'aisné , vostre cousm, ce qui empescha le resté de là suitte qui venoit au galop de pouvoir entrer: tellement que le Roy et vous quinze eu selze^ tow seals^ demeurastes enfermez dans cette ville, de laquelle tout le peuple s'estant armé , il vous iùàànà à diverses trouppes et à diverses fois svûr le» bras, |e tocxin sonnant furieusement,' et vn erj d*ahn>e, arme, et de tué, tué, retentissant de toutes parts. Ce que voyant le roy de\Nwairre, dés la preQtiiere trouppe qui se j^'eseiita de quelques cinquante, les uns bien, les autres tniil armez, lùy metrchant le premier le pfstolet au j^ing , droit k eux, il vous cria : « Or 8tt9, mes amys, meseoiiqpagnons, c'est icy ft^où 11 vous fMit montrer dn oèitrage et de la re- « setulÂon : ear d^éeHe dépend nostre salut; que fcdiaeun donc me' suive et ftissé comme moy, À^âns tirer le pistolet qu'U ne touche. » Et en mesidé tetlips oyàns tiKiis ou quatre qui crioy ent : «Tirez ^ cette jappe d'escarlatte^ k eèpennache «blanc-, ear c'est le roy de- Navarre,, *» il les chargea de teRe tiÉpeifMsilé, ^e sans tirer que cinq ou six côû]^, ils prirent l'esponvanteet se ret^ rereiit par diverses trouppestd'autresisemidaMeB yotÈs vindrent encore mùgoter j/es troisl ov quaitre foiir;'.niais si tostiqu'ils se* voyoîênt enfonœi, ils tirelent quelques cm^ et s*esèartoieiilt, Ju$^ ques'à'^ que s^esians ralliés^ prés de 'deux cens,' ils vous contraignirent de gaigner^im- portail y et deux de vous autcfis^monterent pour donner le signal au reste de la trouppe, que le Roy estoit là, et qu'il falloit énibncër là porte, le pont-levis n'ayant pas esté levé ; à guqy cb^i^u ccmun^nça de travailler, et lors plusieurs dé cette populace qui aynioieiit léRàyetd'autrcsquiorâignofent de TéfTenosr estant leur <seigiieut, ^ nuisent à tUfflUlttier en sa faveur^ et enfin içres quelques barqttèbusades etcoups de pistolets tirez de pari et d>%ùcré, il se mft une telle dissension entr'eux, voyans qité les portes se rompoiént, les uns Mans il se faut rendre^ les autres il se faut dé* Itodre, que oette irrésolution donna mayé^ et loisir de faire ouverture des portes, et à toutes les €ropupe« ^e ^ présenter^ à là testé' desquelles leRoy se mit Y4^aot la pluspartâes peuples s'enfiiif , #des consi^lfi i^vec leun^ ct^aperops crier : « Sire, nous sommes vos subjets et vusâcrviteuffs
« particuliers : helas ! ne permettez pas le sacca- «< gement de cette ville qui est vostre, pour la «folie de quelques meschans gamemens qu'il « faut chastier. ^ Il se mit, dis-je, à la teste pour empescher le pillage; aussi ne se commit-il aucune violence ny desordre ny autre punition, sinon que quatre, qui avoient tirés au pennache blanc, furent pendus, avec la joye de tous les autres habitans, qui ne pensoient pas en devoir estre quittes à si bon marché.
Le roy de Navarre ayant donné à M. de Rethune, vostre cousin, le gouvernement de oette ville, s'en alla à Nerac où il eut advis qu'un gentU-homme catholique, qui tenoit son party, nommé Sainct Gricq, s'estoit saisi de là ville de Mirande; mais que n'estant pas assez fort, il avoit esté contraint de se retirer dans une tour et portail proche des murailles, oè il se lesolvoit de se défendre, attendant secours qull luy prioit de luy donner promptement : à quoy dcsirant satisfaire, il partit aussi-tost et manda aux garnisons voisines de le suivre, et de ae trouver à un certain rendez-vous qu'il leur donna, auquel s'estant trouvé d'assez bonnes trouppes de cavalerie et in&nterie, il marcha aussi droit à Mi^ rande ; mais il estoit arrivé que sur l'alarme de la surprise de cette ville, tous les gens de gu^re catholiques du voisinage s'estant Jettez dedans, Os attaquèrent si furieusement et perseveramment ce portail, qu'avant l'arrivée du roy de Navarre, ils forcèrent Sainct Gricq et les siens, et les firent tous brusler dedans : neantmolns l'ôn'ne Inissa pas,' lors que vos troun[^es commtencerèutà paroistre, defanfarer les mesmes signais qtle Ton avoit mandez, afin de vous fabre appi^ooher et attraper, à quoy le roy de Navarre pî'qparoit dés-Ja*des'trMippes pour donner : lesquelles infailliblement se fussent perdues pour la pkispart, lors qu'un soldat de la religion qui s'estoit marié là dedans à liné femme catholique , s-'estant Jette par dessus lés murailles, vint advertir de la ti^omperie, lequel, advis sauva la vie à beaucoup de gens de bièn^'qui estoient tous prests et bien- résolus de dobner % ce portail , du noasbre desquels vous estiez :lèHcmentque l'ennemy voyant bien p^ vos copBfienances et le changement de vostre ordre, que vous changiez tons de ^dessein et par conséquent avieK esté advertis du ma^-beur arrivé à Sainct Gricq et aux siens, ils sertirent dehors en fort granfdnbmbre, cavalerie et fnfaifterie^ et attaquèrent une grande èl fuiriense escarmouche, én'laquelle. vous et le Jeune Bethune, voMi^iéousIhs vimBiMlisMttiest 1er des premiers , et vois y trewvasfteÉP enfin> si embàrrasseai qa^ii 7 44i{ieyfaipl4iMetai«id0iivM^ très; et sans M. de Bethina fajsnét penidk»iQe|ix
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que nous avons vécu en Flandres, et M. de Leâgaan , qui , par commandement du roy de Navarre, voQs vindrent tons faire retirer, et pour TOUS des-engager furent contraints de faire une fiirieiise diarge à cenx qui vous poursuivoient efaaudement à la faveur de leurs courtines, vous cooriez tous deux fortune , et beaucoup d'autres d'estre tuez ou pris : car vous fustes trouvez si las et si hors d'haleine, vous et vos chevaux, que vous ne pouviez quasi plus aller ny respirer; ainsi qae de tout cecy nous en avons oûy faire le redt audit sieur d'Yvetot et à la Trape, qui furent Unisjours avec vous; nous n'estant pas de ces fols qui se meslassent en ces hazards : et lors le n^ de Navarre voyant ne pouvoir plus rien ûdre là devant, et que le jour commençoit à èedîner, il fit sonner la retraitte , et s'en alla à Ji^gun, où, deux jours après, toutes les trouppes des catholiques de la province , qui s'estoient assemblées en grand nombre sous la charge de M. Tadmiral de Yillars, sur l'alarme de cette surprise de Mîrande , où ils croyoient qu'il se pourrait ùdre quelque grand combat devant, voire dedans cette ville là, si le portail eut tousjours tenu. Ayant appris que la pluspart de celles du ray de Navarre s'estoient retirées en leurs gamifoos, se vindrent présenter et mettre en bataille deyant Jegun ,* avec forces fanfares et defits pour eorabats singuliers : voyant qu'à une grande escarmoodie qui se &isoit, ceux du roy de Navarre, comme les plus foibles, ne quittoient point la ftveur des courtines , et ne taschoient qu'à les attirer dans la portée d'icelles, ainsi qu'eux mesmes avolent fait le jour de devant, les sieurs de Laverdinetde la Devese, l'un d'un party et l'autre de l'autre , accordèrent un combat singulier de six contre six : mais, comme vous vous debatiez tous à qui en seroit, le roy de Navarre d'un oosté, et M. l'admirai de Villars de l'autre, vindrent ûire retirer les trouppes ; et ainsi cliacoD s'en alla loger, qu'il estoit presque nuict.
Peu de temps après le roy de Nfivarrë fifi^ui voyage de Leytoure à Mont-auban^ ^r le< pas* sage duquel s'estant approché de fteiAihtalmt de Laumagne, et ceux dè^ là ville àyans^ôiit filer quelques h|m|eehoslevs*daitsies;hàjPes*^ vignes et cheraiiiS'eveinp y afin !de i^coflanodinr- et esi sayer^.tlicr on blesser qàelqoèB honuraeS'-oii chiavinx^ le tof de>Navan[:et cohmaandaiau ebmte delfaillaietàVoiis, dèpiieiMbre>vlDg(«inq'ebÉH ^ux, et leur faire «pe ç^peèe de fensseehafge'^ Aida M IUra)rcAirBr;ee(qliecVOtttahtie]ieeii'» Wf) Ht^'vwi^ tiréteai de fort loin ^ lenS' em îmhé^ et aaaMnt preiMnl'ltespséfante j jiH»iksJlefl[i6nt foofarte»' fetl «tèoâstAs^hittla&s ^ !ea i6«rte(qQ''iI «p tai9im)4IX'4l»>do<ize^par4csict)eiQiaiB rP^^^P^
dans les faux-bourgs et jardinages de la ville , d'où il sortit cent harquebusiers à leur secours : ce que voyant le roy de Navarre , et qu'ils s'estoient advancez jusqu'à un lieu où, à cause de quelques maisons et grands arbres fort espais, les courtines ne se voyoient que fort peu , il fit mettre pied à terre à cinquante de ses gardes, lesquels marchans au combat, de toute autre façon que ces gens de ville, n'eurent pas plutost tiré leurs premières harquebusades, qu'ils mirent l'espée à la main, et s'allèrent mesler avec eux dans les clos , vergers et jardins ; et mesmes les clayes d'iceux ayans esté ouvertes en plusieurs lieux , le roy de Navarre luy mesme avec quelques uns de vous autres, les chargea furieusement, de quoy tous ces gens effrayez , ils se mirent en fuitte, jettans leurs armes pour se sauver ; il y en eut quelque vingt de tuez, et presque autant de prisonniers : le reste se jetta dans les fossez de la ville, laquelle d'effroy, et craignant que l'on entrast pesle-mesle, levèrent les pontsle vis ; et le Roy voyant que toutes les courtines se gamissoient d'harquebusiers, se retira sans qu'il I y perdit qu'un homme , et un nommé Rangues et le Rois de Thoneins qui furent blessez, et deux ou trois chevaux , et ainsi suivistes vostre chemin vers Mont-auban.
Quinze jours après le roy de Navarre s'en re« tournant de Mont-auban à Leytoure, et ne voulant plus passer si prés de Reau-mont, au partir du Mast de Verdun, il prit plus à droicte vers un lieu qui s'appelle Sainct Nicolas (comme il nous semble) , et ayant fait environ une lieue, l'on entendit le son de quatre ou cinq tabourins, vers lesquels le Roy ayant envoyé pour les recognoistre, on luy raporta que c'estoient envircm trois cens harquebusiers, lesquels , sous cinq eur seignes, tenoient le chemin de Reau-mont à Florance,inÉurchaBs en assez mauvais ordre; lors il;y^t)ide ' grandes :dlspiiitèsentre> les, vieux et jeamea 'gehtils^hommes ^ ca^itaitiesi ^. pbur ifesou» cfaresi.on-iéa laisderùitipiBsaer im:»)Oiirks<y!roll attaquer, car }eiRc|y h^avoitqii'MvlBoncceDlhon sixnvmgt^gentil&lMNfnmes^Bibi^ iMinstçepttaiÉef bien armëas^et eeUtxsinqoanfte harquctasleûrs^ sêsl gandcs; .et;ép fkDisamajfasbéieMicinl.'qnfilta M0it)e&voyer làstevipar .^iingt' dneKrauislèl.ein-) quante hBtqueliiniqrs 'tousfà'clisVaL, •h§n de prendria eopseiisttrdaresôhitidn «qu^tesmoil gneroieldiaveîT', lowr- raelltaDt<eni i veue^ IcHit > ;oa qu'il y avolt dâ)geDSvqiiî 9arftiS80itlforftà<eau^ de la quasÉité d&sei!vite«rs,4ioiiiesliqiH»«0 vu^ lets. que voiul antBesi»iesâieuifs.av!leq,.qiiei Foh fi)b4iifiltreieD\»bataHie.ieaqudtoàogE(lSf é^cù wt^ 4oaag»as)en tMtyh oeox <d«^>pn»pien|i aabgs y ^oa qui reluisoit fort au soleil, et lemiplii^ <pue,s^ez
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tous gêna de combat et un pen plus après, en trois autres gros, les gardes estans à cheval les harquebttses et petrinals (l) hors le foorrean. SI tost que ces gens vous desoouvrirent en ect ordre et virent vos coureurs venir à eux ks pistolets au poing, ils commencèrent à se trémousser, les uns courans d'un costé , les autres de l'autre , sans aucun rang , montrans de s'effrayer. L'on voyoit trois ou quatre capitaines a cheval à leur teste, qui fiiisoient en apparence tout ce qui se pouvait pour les rasseurer et mettre en ordre dans un grand champ ; mais voyans que les uns après les antres passoient à travers les plus fortes hay es , et se jettoient dans les chemins creux sans vouloir garder ordre ny rangs , eux mesmes se mirent à la teste, et au grand trot, se faisans suivre de mesme par tous leurs soldats, avec dessein d'aller gaigner un bourg nommé les Gassaux, fermé par les costez et les devants, réservé que les portaux en avoient esté démolis, croyans qu'ils auroient assez de loisir pour s'y baricader ; mais Ils furent suivis de si prés , que les plus mal enjambez demeurèrent par les chemins et furent taillez en pièces , et les autres paasans dans le bourg , Gognoissans bien qu'ils n'auraient pas le loisir de baricader les portaux, ils gagnèrent, au nombre de quelques deux cens, une grande église qui estait hors le bourg où \es paysans avoient accoustumé de se retirer, tellement qu'ils la trouvèrent toute retranchée et mesme pourveue de vin et farine et quelque peu de pain et de bois, là où le roy de Navarre se résolut de les assiéger ; et pource qu'il n'aVoit autre Infanterie que ses gardes et qu'il ne doutoit point que les villes catholiques voisines, comme Grenade, Beau-mont, Mirande, Valeoce et Fleurance, n'essayassent de les secourir, il depescha aussitost à Leytoure , au Villa , le Mast de Verdun y Liste et Mont-auban pour luy envof^er kîplviide gens de pied /ettte chcvpIqtt'ibipaurDiiekit, çt, en'^atttend^t' il • lU^ loofeitrainÊ t dfednpiojçer ^ oomi. iRndçntthteeé: garda «tjtctiite lainbbiés0a,imQtii austtVDS^ratetBs (gages et'laqnAisi et.fqstas^tàBi {vtfirâqquatvè Jodni<«BDa'WMi»^ûeflktett|lep, ny ^asl ànétnqBt^' ny anpir ^alitn ^sqiihigemeDt^ •UukvquMaortaatdçaigaRlea àpiâkl, xfùtU Adkiit tfâvalllflv:è la imppe de ismtriâgtfee, vous «ntriea eh gs^de.â ohevalv poùifi empaseftar]ie>8ècoQrs qt lèsîaévls^lèt neiddrniteK toUrà tdàr^ que ûëé&a% ■nitts Tune): mais en iftniVoua^estMit aitlvéquel^ «peeait ehëvatàyeit mMle ou douie cen« hm* quebutev|iile>lM*e»oês viHes noifiMesi^ ^vèe iàà picp, rpoBes, iplodhcs tt -gMnadeSv^ «ui vtmt <oè que te RDy>l)a:?ottiâef|iaMlé^ volutcomniëliçiBtëi à/prendM quelque?^ »èf tsaflttlter avtaiplus
S'Ji.
de facilité, quoy que les murailles de cesleegUse fussent si dures et si espaisaes, que l'on n'avança pas guère la besongne.
Le Roy vous ayant baillé pour vostre quartier, te rond du chœur de Téglise à percer, vous vous y opiniatrastes de telte sort» et tous tes vostres, que dans douze heures vous y eustes fait un trou, par lequel vous faisiez jetter des grenades dans l'église, qui leur blessoient force soldats ; et puis fistes dresser un petit eschaffaut contre le trou , de dessus lequel vous faisiez tirer à ceux qui paroissoient ; tellementque ces gens ayans apperceu le renfort qui estoit arrivé au Roy, n'ayans dûrurgtens, linge ny drogues pour panser leurs blessez, ny eau, ny feu pour leur faire du pain qu'ils petrissoient avec du vin, et le trouvolent fort mauvais, engendraut mesme des maladies, ils furent enfin contraints de se rendre à discrétion , qui estoit telle en l'esprist du Roy, qu'il se vouloit contenter d'en faire pendre sept ou huict, qui estoient accusez d'avoir exercé de grandes cruautez contre ceux de la religion, et notam* ment six filles ou femmes , lesquelles après avoir violées, ils avoient remply la nature de poudre, et puis les avoient fait crever en y mettant le feu ; mais il ne fut jamais possible d'en sauver un seul, tant ceux de Mont-auban s'adiarnerent dessus, Jusques à les venir tuer entre les bras de ceux de vous autres de qualité qui les vouliez sauver, dequoy le roy de Navarre ne Ait pas puis après trop marry, lorsqu'il sçeut par qui les capitaines se disoient estre levez.
CHAPITRE X
Députation des premiers, étdù ilé iftôîs^veh'tc roi dfi Navarre. ^Poiilc de \^ty.^ f>ie^oèiâfà)n4 entre le rôt Ùa Nàyarré et'Pimçrîn^ de Jffcaicis, .Rupture de la paix, .
[iBn-^rfiml Le!»^éf lyavBt^s^iaj^nfetinis CBS ^titsfeiq^toib, «'flBtilnlj«||ttré'^iNé^ se
nrfiqaiiichii^ fnvitenaa- té» iu^>ilea[di^Qi^/d9 U^purUdurAi^ ébàtàJùA^ àiBleiâ^ ^imtôif^t^ oeiÉdui semble'^ M^L!driManttpMi3^ar^4'«mhfi4 vfsqûe de*V8ekllu^fiichelia^eti(p|s^des'iafloeay pouB jluy. venkilEdi^ eMiciIdre qv'aiiK<£ttatdqid ■s t«Minità Rlo^vil j avmticbtijresQl&slii'i^ii.'y aurait iiiuhine. 00111»^ rsHgioiyeii) Fdranl^^iet'qite ehâeipi setsçif ^teataitei fKftujmirr^tQuâ. lalliaift Jb peQtieimBrde ikai.bien^^ijuBfueaàiltettcrcniîiie deiiherdtiqliesr, «l)i partant! itoipriM^ul^j céouM dânrèun des8i^ sàltit etènietet^>ftietpiOSittr^las tempoi-dln^ da rwàaiy gëettfOir>îifstraPliBnt; Gf quii se opaim^ài dçssufl ttMt iitef lnip4QBgae)déf
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h'en dirons antre dMe sbioii que M.de Beâume, vostre ooastn, el votts avee luy, fastes envoyei an devant de oes inessieiirs Jusqu'à Bergerae, pcMir les recevoir et faire loger et honora dans les villes du {Nirty.
S'cB estans retanmea sans rien fiiire, M. l'admirai jkt ViUars assembla son armée pour aller assiéger Castd-Jaloux; mais^ayant scen que cin* q«ianle oe 80ii[ante de la jeune noblesse du roy de ^iavarre , cinquante de ses gardes et dnq eeos harqnebusiers, vous estiez aller Jetter dedans, il changea de dessein, et peu après ayant pratiqué, comme ilpubha depuis, quelque intelligence dans la ville de Nerac, il se présenta devant avee toute son armée, pour l'exécuter plus fiieilement ; mais les partisans n'ayant pas bien pris leurs mesures, cela n'eut autre effet, sinon qu'il s'attaqua une fort grande escarmou* che, en laquelle vous vous aliastes mesler des plus avant , et ne fut pas jusqaes au roy de Na- -tailrafcftaiDe qui ne s'y voulut trouver armé de Mit9,|riBc»^ Va^ée à la main , et quelque chose 4ie\0e»pendlenra!hiy pussent remontrer que ce nMoÉ^^pas AiariUimidl^t de luy, il se mit à la 4Sito'd3BM(lroiipfe[4ufUr|'Myf4t disposée d'aller
tMÊaBlif^h^]gl^k\^^\fùfKf^ qui
s'estoit advancée, et la contraignit de regagnsi* JlafMlli6'JenrriBfiifltefie);^^dfàtttaiitqa'Èn se Trttoaat U';viit4bilz»joti'qQinss^lieymKt dès-siens qai:eai|tidBoi*Blt|à eseMrotDUflierr|3t:â; demander isooqpdo9l8lBl(t^4|yanl^demaBdéi9# iiipèstqie^t, ^isseq 9Dr'veb8>p8tiBz,da>lioi^bte.^ nbqs eqteni- 4isme»qp*llsUt â^Milde'fiethunev^Mre: Qousifii: Allez à vostre cousin le^/hflnmr'flle;RosMy, llefil; «tQav|Iy4sfinie«n[teânstoni tetibeiMedsIlà et jte ditQâaMissè^ eai^lIeaMBg^inaiis ^voyyiitiféli^ wr,riaur/foft0an(daâtevcaV'C'efct)lQidroicridé là gaenm^We^fti^radleiohflafédiqtt^sçrélirtiiuspHft 4m1miifjrelijqiMD4^:vi>uâ fii8tes4oup''ièvstftiSy fl vnusiBDipdilliunMtij Ifoyant» vosMchevq[l1)lsssé 4*«Milnfq«>AQnKle dMis reaptruès à femlfùit^tË ^Xaàl\'jfOâ inniriiaçunt estant na)|sé.<et .Ifctortv moflchb ara|ipâisatitBDt{pBO^ lk>d>vtei|^ parla» 4es nnsauLanlrea,' après q1iel0rpiai^O^EtvluTë etl^ad'iBint-fle'YilhnséiDreiltictiréJB , et'jen/ viht ^ sisrranfrqtt^seprtipasa uiltconylaiatiiçiiigwllièi* de qiifllîii curalierrfiti(iiatfe:liavc^btasiër^ de çha^ ^•CQsié, ^tiiè' ies^piclp vousila^èB nomfiifpâr i^ ésLnoefdiÉjqiliîeiiesféiijqussi vniais l'admt'rai de Yillars vint luy mesme^topcseber-tcMit ëek, îerdàiiBlrëtioOrJsesrlTOU^ yo^sM la fauict
l^ppièdur, \'^i\ *>' tn-) •;irrhîi t. :v: :j I) /îri \)
' lK^onnrai04cpi|Mi;Mrdu^Mayh0 (<)«Btant
^t^fM ds^ipiitwu^^li' ; puni nos ^ /o/I t)l o'j7.o j
venu avec armée en Poi^u, àvoit assiégé Broâage, et ceux de dedans se voyans presses (ear nous ne parlons point du siège, d'autant que vous n'y estiez pas), ils firent soliciter le roy de Navarre, par messages redoublez, de les vouloir secourir promptement : à quoy s'estant résolu, il manda ses forces de tous costez, et s'achemina à Bergerac, puis àMont-guyon et Ponts, où estoient M. le prince , M. de la Roche-fouoault et antres, ayant laissé M. de Thurenne derrière , pour as«sembler et amener l'infanterie \ mais à cause des Jalousies, défiances et envies qui prirent lors nais^ sance entre le roy de Navarre et M. le prince, oà M. de Thurenne estoit si avant meslé , que M. le prince voulut se battre avec lui , et les longueurs dont il usa pour amener les trouppes , tout cela ne pût estre mis ensemble, que Brouage n'eut capitulé, et convemi de la forme de sa redition.
Peu après la paix de l'an 1677 ftit conclue, le Boy ayant tesmoigné un grand désir dlcelle, tant pource que son esprit estoit entièrement esloigné des faits militaires , et tout porté dans le repos, la fainéantise et les délices, que pource que, par la guerre, il se voyoit contraint de mettre les forces, et par conséquent, l'authorité entre les mains de ceux de la maison de L^orraine, qu'il cognoissoit bien faire des pratiques et des menées contre la royauté et succession légitime du WHfaume. Les années 1578 et 1679 se passèrent « ôMiSèmmerent en allées et venues, pour l'exeîiùtito id^iV^ict que l'on n'observott en aucun de %eë artidlttî. '(hie>y que parceste paix, tous les ^atid^'adVantagéëV obtenus par celle dite de ^MoHsîeUt*^ e*B*ent*éëté'^l»etranchez, mesmes si imt que île «>yiaè?Wvâîft'oiWrï>»ty d'Agen et ^ë éttV?rûn#dé Vttle^faè«srd{fe«atfWc*9il^de Blfirfi ^ ààiSit«ë'(ië«ae«tt^1«te«i:i«r«lI0yi<|ilè'se fé«^^Maê'^k€fl>cii^t«^rl^«»«»l«it id^'loeMéfie ^-tÀÙcfé qtie le r^ de' 'Nértéri«lï'e»:^iU^ Jamais 'bl^téûivliit^ëlsbnl"' -••-'•••-''■ -' ^»> ^<-^ )l').-i. s >
Envif ott' le ^ttids d'rtottfift f t S7B V eiiMMWBf Hf Ime séhffilé, là T^vA itfè!«, Ift 4»eltiè «©iSjPim^è^ et leï'^y dlô'Mvfti'rc,'«ëSi4ifeiW>atippéfe d«1à»Bwrtè>
éi 'péhwtûWëi^rmmiÈXiijim «wMia»s'â
Anchx; ^ b^dyaiit ^^lS9 pkittoî'^d^tnieBv màtis «ettl^mfit de damlèB et d^amainr^ voter4evintn tœft à fdâtcbCfAfaattt^étfftoaal liarabuneuxBoni*- )f)^'les autres; ne vous bséusaiKs toasTiàifautce 4^oSè ^'è 'rtrë,'4aneor» et éwirir )lâ bagiM); hfoli» mesiÀe le roy de:Na(varre,«iBpendàill queàa<beys tfaew ruiwosalt de betlts'parslei, «piaâttbsidb- Vfslôfts et idtssmu^as^enf^^luy yiMi^' 1© ptibceï, M. de TiM^snae'Vt àaSfes desjplirs algulèz^Ai {^orQridQ lar f%Hgibn; ièl^1HiMl^désrrpnB*iqiiey «tom^/lests Vfirei,^œ!9M8iiv^itmAntircB^fiéqip^ iwe 4ttdMé'^(^tMMteJ» siiD?lBlsistf)jribi^
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qui meriteroient bien â'estre escrites : mais à cause qu'il ne me souvient pas bien des temps , et que /Je n'ay rien à y dire de vous, je laisse cela aux historiens: et me contenteray d'une seule action, qui est digne d'estre nottée, qui fut telle.
Ces trois Cours estans donc ensemble à Auchx, un soir ainsi que Ton tenoit le Iml , un gentilhomme, envoyé par M. de Favas, vint advertir le roy de Navarre, qu'un vieil gentil-homme nommé Ussac, que Ton tenoit pour un des piliers de l'église huguenotte, estant des plus authorisez dans les consistoires, et accréditez dans les assemblées, et à ceste cause avoit esté choisi entre plusieurs autres pour estre gouverneur de la Reole, place des plus importantes pour ceux de la religion, avoit est& persuadé par une des filles de la Reine mère, dont il estoit devenu esperduêment amoureux,* à se faire catholique, et remettre la place entre les mains.de la Reine mère : ce qu'entendu par le roy de Navarre , sans montrer aucune émotion, n'y faire semblant de rien, s'escoula doucem^it de la presse avec trois ou quatre de vous autres , ausqueb il dit tout bas à l'oreille : « Advertissez, le plus secrettement que « vous pourrez, tous mes serviteurs, dont vous « pourrez sçavoir les logis, que dans une heure «je seray a cheval, hors la porte de la ville, avec « ma cuirasse sous ma jupe de chasse : et.<{iie « ceux qui m'ayment et qui voudront avoir (te « l'honneur me suivent. » Ce qui Ait av^sjrt9f»t fi^M^ que dit : et le tout si heureiis^qmit^exQfnitéf.qu'à portes ouvrantes, il se . trouva à FJotrcKice, 4€i.lar quelle, les habitant De. se; 4putai^ ^^nen, :à cause que Vm estOit en jftAx^ il se s^sit ^^iksment; ee qnî.ayimteBliéle iii!)tiq,C9Pf|orté àfa fiewi^merq^ quirle yws^ avoir oq^olié à AuohiE» nMtn'm fit.<Euefin9,^i9n;lmit|aAt.lii te^9»4jUif: ^ Je vipy bim que.«^ A^ ) Beya^olie 4e I9 .Rfi9l^9 « et que le roy de Navarre a voul^ ùnijt^ p|i9HiP0fir «ohtm :raiais>le.'iiiiepi i^t^nl^w pomn^i^. ->« . ' ^ Gét floddfsnt ealoignfi .pour ^pelques jours Cfis ^eiix. 'Cours l'une ù»' l!autre ; , niais les. chos^ s'eStenswi peu remisfss /9n> apparence seuki»ent^ elles forent ensfinidjle es Foix<, oà le^roy de N(h •vante VooÉQt finre voir Isî chaste ^es ours mK àama 9 mais on leur en : fit si gnand , peur, ciu'il n'y eut p8s mayendelesmener aux montfifnesi; aussi lanriva^il icB ioelleides cas. font esUanges^ de Ih'âMrce^tûirie.de.oes asiOiatixfcar Uy^eu «M deux qui jdetenembfftiretit . des chevaux de <medioQre'tdHle V. ^Q^ves^ aiHcf» ^ui lorcereot j dlxxSwisacs «I dix hffirqttebuaier8,ret w:de$ phm «tqnds qu'il issMt possible de toir,^ lequel pereé 4e pldsieun faai4uebusadea,iet.ay$iit sUou m^ : psisK bt-^tstoçona dejtngvos.fi'^aUebiardesi,
brassa sept ou huict qu'il trouva en Tacul d'un haut rocher, avec lesquels il se précipita en bas, et furent tous déchirez et brisez en pièces.
La Rehie mère n'ayant pas tout ce qu'elle avoit désiré , qui consistoit à feire rendre les villes de seureté avant le temps, et mener son gen4re à la Cour, toutes choses demeurèrent plus pleines de plaintes et de craintes que jamais, et s'en alla par le Languedoc, la Provence , où eUe vit le duc de Savoye, le Dauphiné et Lyonnois, trouver le Roy, son fils, à Paris, qui commençoit à se travailler à bon escient, l'esprit, des desseins tous apparens d'une ligue entre les catholiques.
Peu après le roy de Navarre s'en alla avec la Reine, sa femme, à Mont-auban , 00 il fut tenu une assemblée pour prendre resolution sur ce qui estoit de faire, puis que la Reine s'en estoit allée, sans pourvoir aux plaintes de ceux de la religion. »"' \
Quelque temps auparavant, à causedes'iiirfsions semées par la Reine mère «li l<e87ifiB|is^j'Ml le prince fît appeler M. de.TlM]vetiiiie^^q«i><n'aito sur le pré qu'avec desfsumissIdnsrÀ w:qliaitté>c en suitte il fut appçlé^pàit'^flifj deiOMMSTietRetsan, avec lesqAël»ft se' battit!; Mialstay' hyiJnt esté,ufiéde>superchpriey âfiotibMsé'do plusieurs
-coups*' >'i -^1 J:.. ■'.,.■>..'> ) »;l î) -J "..''r-". 1i !r. *>
V : Leiroy!fit{là)i^ae>â6'Nàvàrfe,'ét')Miidi»tTK^ rSœtHr.du Boy^ sîesttois 'fctlpei&\àv]9câiaic!^ la CM«r y tet (un'terti{M9 fikrt«do«ee^>pMsaiitéi)i«ari>eK jn'y IMurioil ^^Bd^emooi'vet ()es^plalBiqs>btipass0i- •temps qui eu dè^ndeal, aiisqittlB Aroup pairtidi>piezjautKDt qu^ivoidi pouvieto,ja}iÉnK'iuieMMrié^ Are^le.oomiiie^lfsraiitvès^ nii'" ) /• '«^v 1; \- ^-A > 'La vilte'dé FigefteiftitHovs imirpMe^,per>les xsatiujbqjue^, bDdtaiette âàsiegéé<^: tmaisi M* dé
<CK)Ui»d'idctte^avèotpute ladobfesBeide^tfCovr^ d« Hondire/dcsquels^^tmé totes-, ifiidè)'?hattëiifie vous ayant dedsandét f Hé'lilCAV'lIfoHaileQih^tJseiirezfVQQs des lÉHtvesl tt.Et TtmstUiyjiiyahlîreé)latndiil: «Ouy, IMonàîeur^ je<torajr tousjdtirs:dcp ^ vostres,qiiiaBd,oës<tB.p0Ui)(le'Ser«r|eedù'Royi, 4c >et en toutteftij^s quabd'vo«iS{|n',«yiÉeteE>;-k> car liors Laviadin^ Jkira&,:Graiid»moiitiet'a]ltrèsie»tholMpKs qui aVoient<aocxm^tiipédë<TO&siasBi» 4iery s*estoifiiiik re^ezî: «M; 4^ filiiirënBe^ dis^jq^ fit si bonne diUgenocy que fa tiUcJ de Fif^cCiit quittée par ceux quiilKwileiit^piâsè^ ivoyhnfr ap* )Mrocher!w»td'6eooar8a /,; -mv >" \ ; i7 ')'.> .*'.< . Xa. iMtoeide Ifaval^neestanltifont 'btal.àl la Cour, et baissant infiniment le Roy, wh>lrqrri^ À; caaise i^iâty sléstofenf ^sd^. ptuaieBnarepniiÂies ?vr }^W, feç?«..^^ .yjvfc,, ,^îfl^t apcupeiReirt Jfjen avec le Roy, son mary : tlèUementiqp0>aes>|^
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suasiODS de ce que Foû n'avoit pourveu aux plaintes et contraventions aux edicts , et les belles esperanees que donnoient ]^usieùrs particuliers, qui croyoient de profiter davantage dans la guerre que la paix , furent cause que les ariues se prindrent derechef; mais de trente ou quarante entreprises qu'avoient les huguenots , il n'y en eut que trois qui réussirent, à sçavoir : la Fere en Picardie et Mont-aigu en Poitou , desquelles nous ne dirons rien pource que vous n*y estiez pas , mais sevitanent de la troisiesme qui estoit Gahors.
CHAPITRE XL Prise de Cahors
[i$80] Le roy de Navarre estant à Montanban , environ le mois de may ou Juin 1680 , fit dresser une entreprise sur Cahors, dont Texecation fut l'une.des plus signalées prises de ville par pétard , sans aucune intelligence, qui se soit jamais £ute : car la ville est bonne, grande et toute environnée de rivières par trois c6tez, dans laquelle, outre les habitans bien armez , il y avoit prés de deux mille hommes de pied et cent hommes d'armes estrangers, sous un gou- Yerneur des plus braves et qualifiez gentilshommes de la province, nommé de Vesins, lequel avoit esté adverty , quatre ou cinq jours auparavant, que le roy de Navarre avoit entreprise sor la place : car ledit advis Ait trouvé dans sa boette, sur lequel il avoit escrit de sa main, par trois fois; nergue pour les huguenots.
Le Toy de Navarre ayant passé par Montaohan, Negrepelisse, Sainct Anthcmin, Gajarc et Senevieres, pour rassembler tousjours des gens, à cause que M. de Ghoupes qu'il avoit mandé , n*e8loit pas aicor joint ; finalement ayant fait unebûDue traite, il arriva , environ minuiot, à un gFsnd quart de lieue de Cahors : auquel lieu dans un grand vafion fort plein de pierrotages , sous plusieurs touffes de noyers , où il se trouva une source qui vous fût un fort grand secours, car il faisoit grand chaud, le temps esclatant de toutes parts , de plusieurs grondemcns de tonnerre, qui ne furent pas neantmoins suivis de grandes pluyes; le roy de Navarre, faisant luy nesme Tordre de ses trouppes , selon qu'elles devroient marcher; attaquer et combattre, donna dix soldats des plus dispos et fermes de courage de ses deux gardes , aux deux petardiers qui cstoient, à ce que nous vous avons oiiy dire, au râkmte de Gourdon , car aussi c'estoit luy qui if oit ùâi rentreprâe; après cela marchoit une tnmpfe de vingt hommes armez et trente har-
quebusiers des gardes, commandez par Sainct Martin, capitaine des gardes : cette trouppe estoit suivie d'une autre, à laquelle coramandoit M. de Roqudaure, composée de quarante gentilshommes de la Cour du roy de Navarre, des plus déterminez, au premier rang desquels vous estiez , et soixante soldats des gardes du Roy , lequel suivoit après avec deux cens hommes ar-. mez , séparez en quatre, et mille ou douze cens harquebusiers , séparez en six trouppes. Il falut emporter trois portes à coups de pétards , et encore entr'ouvrir les trous qu'ils avoient faits à coups de haches ; d'autant que les hommes armez ne pouvoient entrer qu'à quatre pattes : dés l'entrée de la ville vous eustes à combattre une trouppe d'environ quarante hommes bien armez, ayant des hallebardes et pistolets , et environ deux cens harquebusiers ; car l'obscurité empeschoit d'en bien juger ; mais , au feu des salués d'arquebusades, on voyoitque la pluspart d'iceux estoient nuds jambes , n'ayans eu loishr de prendre leurs bas de chausses : les cloches faisoient un merveilleux bruit, sonnans Tallarme de toutes parts : les voix un autre, crians incessamment : Charge^ charge, et tué, tue ; les harquebusades et cliquetis d'armes un autre ; les tuilles , pierres, tisons et pièces de bois , que du haut des maisons l'on jettoit sur vous, un autre; et les bris des espées et froissls des piques et hallebardes un autre : car , dés le premier combat , Ton en vint aux mains , jusqu'à se colleter les uns les autres , et dura cette meslée plus d'un grand quart d'heure, durant laquelle vous fustes porté par terre d'une grosse pierre , qui , ruée d'une fenestre, vous tomba sur le casque, et fustes relevé par le sieur de Bertichere et la Trape, qui combattoient près de vous:
Il se lit encore plus d'une douzaine de sem« blables combats, en quelques uns desquels le Roy mesme se trouva , de sorte qu'il y rompit deux hallebardes , et furent ses armes trouvées marquées de quelques coups d'harquebuses ou pistolets et de plusieurs coups de main ; les vostres n'en furent pas exemptes, et notanament à la troisiesme meslée, lors que l'on attaqua les barricades de la grande place, où estoient les pièces d'artillerie, vos tassettes ( 1 ) s'estans défaites, vous fustes blessé d'un coup de hallebarde dans la cuisse gauche, qui ne vous empescha pas neantmoins de vous trouver aux exploits , qui furent en grand nombre, n'y ayant quasi canton, place ou maison de pierre, où ceux de la ville ne se défendissent si obstinément, que vous fustes près de cinq jours et cinq nuicts avant que d'en estre maistres absolus. . . ;
(t)CuiManl8.
Le» trois deraterei nuictft 11 y eut incessamment de grande» alarmes sur les bmits de seeours meslez dliarqnebusades , voix , cris et tel tintamarre et confusion de toutes parts y que nous vous avons souvent ouy dire, que vous n'aviez guère veu de choses plus dignes de remarque, pour estre des plus belles et des plus effroyables tout ensemble ; et la ville estant de grand circuit , tl n'estmt plus possible , veu le peu de gens de guerre qu'avoit le roy de Navarre, qu'il pùst plus faire fiiire par tout les gardes necrâsaires, tant vous estiez tous las, altères, alfimiez et travaillez de sommeil, y ayant desja trois jours et trois nuicts que vous estiez armez, sans avoir entré en maison ( car si Ton se fust amusé au pillage dés le commencement, tout estoit perdu ) , ben ny mangé qu'un coup et un morceau par-cy par-là en combattant, ny dormy que tout debout, vos cuirasses appuyées sur quelques étaux de boutiques; et eussiez en fin succombé aux attaquemens des ennemis de dehors, qui venoient de toutes parts au secours de cette ville, qui s'aogmentoient joamellement et pouvoiènt entrer facilement dedans, par un des quartiers d'icelle nommé la Barre, que les habitans tenoient encore , et estoient après à percer la muraille pour cet effet; tellement que tous les plus sages et eonsideratffr serviteurs du roy de Navarre , prevoyans tous ces inconveniens, luy conseilloient , à tous momens , de rassembler le plus de ses gens qu'il luy seroit possible , monter à cheval, abandonner la ville et se retirer ; car tous vous autres, voire luy mesme , estiez si Hatiguez, et outre les blessures de plusieurs, aviez les pieds si escorehez et plains de sang, que nul ne se ponvoit quasi plus soustenir; mais àtoutes telles propositions de sa retraitte, ce prince respondit tousjours constamment et avec un visage riant , qui resolvoit les cceurs les plus effrayez : «Il est dit là haut ee qui doit estre Mi de moy «en toute occasion, et partant souvenez- vous « que ma retraitte hors de cette ville, sans l'avoir «conquise et asseurée au party , sera la retraitte « de ma vie hors de ce corps, y allant trop de « mon honneur d'en user autrement , et partant «que Ton ne me parle ]^us que de combattre, de « vaincre ou de mourir. »
Les choses estans ea cette extrémité , il n'y a point de doute qu'elles alloicnt augmentant , lorsque M. de Choupes , qui avoit esté mandé pour se trouver à cette entreprise , et n'avoit pô assemMerses trouppes phistost , arriva aux portes de la ville, du costé où l'mi estoit entré , ayant environ œnt hommes bien armez et cinq à six cens harquebusiers , avec lesquels, sçachant Testât déplorable où toutes choses cstoéent re-
duittes, il fit de tels efforts et combattit st bravement dedans la ville, dehors icelle, contre le secours , assisté des moins las et blessez du roy de Navarre, qui, par son arrivée, avoient repris courage, qu'en fin le quartier de la Barre et le collège qui tenoient encore furent pris , toutes les courtines, tours et portaux de la ville gar^ nis , le secours ennemy contraint de se retirer , et ia ville entièrement conquise , au pillage de laquelle <mi ne s'espargna pas ; et en vestre par^ ticulier , vous gagnastes, par le plus grand bo»* heur du monde, une petite boôette de fer,^M
nous croyons que vous avez encore, que vous baillastes lors à l'un de nous quatre à porter , et l'ayant ouverte trouvastes quatre mille escus ea or dedans. Qui voudroit réciter toutes les particularitez de cette surprise de ville et n'oublier rien des choses dignes de remarque qui y arrivèrent , tant au roy de Navarre qu'à ehacun de vous autres messieurs les plus qualifiez, il s'en féroit un gros volume; mais nous laisserons cela aux historiens, aussi bien, comme nous l'avons desJa dit, que toutes les autres où vous n'avea point eu de part, soit par le moyen de l'employ des mains ou de la bouche, ou des yeux ou des oreilles , nostre but n'ayant esté antre que de vous ramentevoir ce qui a passé par vostre cognoissanee.
CHÂPITBE XIL
Escarmouche près de Marmande.
Le roy de Navarre ayant poiirve» à la conservation de cette ville de Gahors, où il laissa , ce nous semble, M. de Gabreres pour gouverneur , il s'en retourna vers Mont-auban , puis vers Eause, où il défit deux ou trois tniuppes qui eommençoient à se former pour aller trouver le mareeehal de Biron qui assembloit une armée que le Roy luy avoit commandé de mettre sur pied pour resserrer le roy de Navarre dans ses places , et empescher luy et ses trouppes de tenir la campagne. Entre lesquelles factions que fit le roy de Navarre, celle de Marmande merRe de n'estre pas oubttée, laquelle passa ainsi qu^ll s'ensuit.
Le roy de Navarre passant de Ment-auban à Leytoure, et le maresdial de BIron ne voulant plus souffrir que les caivacades et dlUgenees ordinaires de ce prince luy escrocasseni sans cesse quelques pièces de ses trouppes naissaBCes, prit résolution de ne les assembler, ny loger plus à la campagne, mais dans la ville de Marmande; ee qui Alt eause que le roy de Navarre quitta Nerae , €(t s'en alla loger à Theneins, d'où II s€
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hàsiAt jommelleiiient quelqQes Actions guerrières , entre lesquelles nous en remarquerons une seule, pouroe que vous y eustes part, et BOQ aux autres ainsi que nous Ta eonté M. de Bols-bméil, qui estolt avec vous en ce temps4à. Le roy de Navarre donc , voyant que cette quantité de noblesse gasconne qui estoit dedans Marmande, au moindre ennemy qui paroissoit, sortoit à diverses trouppes pour aller après luy, et le charger à Tenvy l'un de l'autre, à qui se raoBireroit le plus escliauffé à la poursuite, se naohit de dresser une partie , pour essayer d'en attr9|iper quelques uns; et pour y parvenir s'es- . tant de bon matin , avec irais cens chevaux et la deux eompagnies de ses gardes, mis en embuseade dans un grand hôte situé à demie lieuê de Marmande, au bout duquel il passe un misseaa non gueableà gens de cheval, pouree que les bords en sont trop hauts et trop droicts , sur lequel il y a un pont de pierre ; il y logea cent harqucbôsiers de ses gardes assez prés diceluy, sur ies rives de ce ruisseau, où ito se tenoient cooehex sur le ventre, espérant que quelques trouppes des ennemis le passeroient en poursuivant onix des iriens quil ttâaM estât d'envoyer donner le coup de pistolet aux portes de la ville: pour lequel effet il commanda au sieur de Lesignan , brave et sage gentil-bomme, de prendre vii^ ou vingtdnq dés mieux montez et armez, plus délibères et obeyssans de vous autres messieurs, du nombre desquels vous fastes, avec des dcftnses «(presses de s'engager en aucun combat, mais tou^urs en se retirant avec espèce d'effioy, essayer de les faire passer le pont, et auxharquebusiersdene se deseonvrir ny tirer, qu'un bon nombre n'eut passé , pouree qu'aux premières sahiês d'haïquebuiadcs , il marcheroit CB graa pour sousteulr ses coureurs, qui lors aufoîettt lowné teste.
Tout eela ainsi disposé , le sieur de Lesignim l 'observa exactement , donnant juscpies aux portes de la ville, qu'il esloit encore assez matin, ou la phispait de vous autres, comme ils disent en Gaseongne, firent fumer le pistolet sur quelques soldats et habitans qu'ils rencontrèrent debofs; puis auasi^oat, afin d'éviter les barquebusades des ranrailles et tours, vous vous mlstes sur la retraite , laquelle ayans faite Jusques hors la parlée dlian^Mbuse, et voyansque vous n'es* lia pas suivis de eavalerie , M. de Lesignan fit frire halte et tonmerteste, auquel lieu vous ne dcmeumsles pas long-temps, pouree qu'il sortit quelques harquebusiers , qui s'avançoient par les Heux esuverti, pour vous saluer : tellement que l'^OBs pristes «n peu plus de large , craignant que h Ma— i de quriqus hoamie code quelque
It
cheval ne vous engAgoait , potir le retirer ou l'attendre, à ce qui vous estoit expressément defTendu , et lors vous vistes trois trompettes sonnantes à cheval , sortir de la ville , suivies de bon nombre de cavalerie que vous ne pouviez pas bien conter certainement, pouree que tousjours il en arrivoit de nouveau qui se joignoient aux premiers, qui se mirent à mareher droit à vous au trot, paroissans plus de cent chevaux , dont quelques uns crioient : «Ça, ça, cavaliers, un « coup de pistolet pour l'amour de la maistresse , « car vostre Gour est trop remplie de belles da* « mes pour en manquer. •
Mais M. de Lesignan faisant la sourde oreille à ces délis, ne pensoit qu'à se retirer pour les attirer dans l'embuscade, et laissant six des siens, un peu derrière , pour faire la retraitte , avec défence de s'engager à rien (ceux-là, ce nous semble, commandez par un que Ton noro« moit le Bois ou Quasy, que l'on estimoit fort brave et. advisé soldat; mais à cette fois la va* nité et la hayne l'emportèrent), et luy se mit au grand trot vers le pont , nonobstant tous les défis des autres qui crioyent incessamment r « Corn* « ment, cavaliers , sera-t-ii possible que des gens, « qui se disent marelier sous la bannière de Mars «et d'Amour tout ensemble, se retirent ainsi « fuyans, sans avoir donné un seul coup d'espée « que sur des pauvres manans, que vous avez « trouvez Iknts des portes. » En fin un seul d'eux^ avec lequel Quasy avoit querellé, s'estant advancé, se mit à crier vers ies six qui estoient plus derrière faisans la retraitte : • Cavalier au « cheval noir et chanfrin blanc, si vous estes « Quasy, comme Je vous estime tel , et trop brave « pour refuser à donner un coup de pistolet pour « vuider nos differends , Je vous le demande, et « vous promets d'aller seul et Ihire faire batte à « la trouppe, si vous voulez Ikire de mesme. » Ce qui ayant esté exécuté ils s'advaneerent l'un contre l'autre, et s'attaquèrent si bravement, que celuy de Marmande fitt blessé et porté par terre hors de dessus son cheval qui s'enfuy t à la trouppe, et celuy de Quasy fut tué et tomba à terre , son maistre se sauvant à pied vere ses compagnons; lesquels le voulant attendre, et M. de Lesignan eux , afin de passer tous ensem* ble le pont , qui n'estoit plus qu'à deux ou trois cens pas de là , vous fustes chargez de telle ftarie et impétuosité , quMI fut impossible d'empescher le combat, et que leurs coureurs au nombre de cinquante, ne passassent le pont pesle-mesle avec vous , où il fht donné plusieurs coups de pistolets et d'espées , lesquels portèrent presque tous , vos harquebusiers n'ayans osé faire leur salué, pouree qu'ils lussent awsl4ost tué deg
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vostred que des ennemis, lesquels ne laissèrent pas de les descouvrir, et partant se doutèrent bien qu*ii y avoit partie faite et qu'il falloit tenir bride en main, comme ils firent après s'estre desmelez : neantmoins quelque vaillante lance, ou bien quelque vaiet qui avoit pris l'espouvante, d'une si furieuse attaque , suivie de tant de trouppes s'enfuyant vers les trouppes du roy de Navarre , trouva un gentil-homme de sa Cour fort brave, et aussi estimé fort sage et prévoyant, auquel il fit accroire , adjoustant de grands sermens à son assertion , que les coureurs du roy de Navarre, que l'on avoit envoyez agacer les ennemis, avoient trouvé toute leur armée en bataille , cavalerie et infanterie, par laquelle ils avoient esté taillez en pièces , et tous les harquebusiers logez sur le bord du ruisseau , investis de telle sorte , qu'ils estoient lors tous morts ou pris ; ce qu'entendu par ce gentil-homme qui aymoit infiniment le Roy, il luy porta aussitost ces nouvelles pour très-certaines, le conjurant de se vouloir sauver et se retirer en diligence, et en fit de telles instances réitérées, donnant la chose pour indubitable, que les plus vieux et sages capitaines se conformèrent à ce conseil, et importunèrent tellement ce prince de le vouloir suivre, que nonobstant l'opiniastreté qu'il tesmoignoit au contraire, disant qu'il seroit encor assez . temps de se retirer lors qu'il auroit l'ennemy en veuë, ils s'en firent croire, laissant trente chevaux pour faire la retraitte ; avec lesquels et les harquebusiers des gardes des rives du ruisseau , qui avoient regaigné le bois et là trouvé leurs chevaux, vous vous joignistes peu à peu avec le Roy mesme, que vous trouvastes faisant halte en trois escadrons séparez , la teste tournée vers le lieu du. combat, sur l'advis au vray qu'il avoit receu de M. de Lesignan , de ce qui s'estoit passé en ce combat : les ennemis perdirent deux gentils-hommes morts , cinq ou six hommes ou chevaux blessez , dont le vostre estoit du nombre, ayant eu un coup de pistolet dans le col, duquel il mourut trois jours après. Le Roy fut fort en colère contre ceux qui l'avoient fait retirer si viste, d'autant que le seigneur de Lesignan en parloit fort haut et avec blasme contre ceux qui s'en estoient fiiits sans voir l'ennemy, d'autant que cela n'estoit jamais arrivé à ce prince.
CHAPITRE Xm
Formation éTun nouveau parti par le prince de Condé, Siège de Nerac, Prise de Montségur. Faute commise par Rosny.
Quelque temps auparavant toutes telles exé-
cutions, M. le prhice avoit fiiict surprendre la Fere en Picardie, et s'estoit r^iré en icelle après s'estre séparé du roy de Navarre en assez mauvais mesnage, à cause de M. de Thurenne, qu'il disoit tous les jours estre favorisé à son préjudice ; et combien qu'il se soit passé plusieurs choses signalées , tant au siège qui fût mis devant la dite ville, qu'au voyage de M. le prince en Allemagne , si ne laisserons nous pas d'en remettre les particularitez aux historiens , d'autant que vous n'y eustes nulle part , et vous ramentevrons seulement que ce prince fit lors des brigues et menées pour former, dans le party gênerai de ceux de la religion , quelque espèce de party particulier, qui dépendist tout de luy, ayant, pour parvenir à ce dessein, attiré quel* ques villes de Dauphiné et de Languedoc , et convenu de bailler Ayguemortes et Pecais au prince Casimir, comme une espèce d'ostage, tant pour retraitte, que pour servir de garand des deniers qui luy seroient deubs pour la solde des gens de guerre qu'il ameneroit, lesquels ne seroient tenus de recognoistre le roy de Navarre ; lequel , adverty de ces monopoles , ^voya le vicomte de Thurenne dans ces provinces là, pour les renverser , comme il fit ^ et se passa plusieurs particularitez en ces intrigues , qui mériteraient bien d'estre sceuês.
Mais pource que vous n'eustes aucane part en icelles, ny n'y fustes employé, nous en laisserons le récit aux historiens , et dirons seulement qu'après la faction de Marmande, cy-dessus recitée, le roy de Navarre voyant que le mareschal de Riron s'estoit rendu maistre de la campagne, et désirant de pouvoir disperser ses trouppes par les villes qui , en apparence , en pourroient avoir le plus de besoin, il se retira dans Nerac , qui estoit le Paris et les délices de la cour huguenotte , à cause de la grande quantité de belles dames que la reine de Navarre et Madame avoient avec elles en cette ville là, devant laquelle le mareschal de Riron , comme par une espèce de bravade , à cause de quelques paroles de mespris que le roy et la reine de Navarre avoient tenues de luy, vint mettre son armée en bataille sur le haut d'un oosteau , duquel on descouvroit toute la ville; là il fut attaqué d'une fort grande escarmouche , et d'autant que le roy de Navarre avoit fait deffendre de sortir à cheval , de crainte d'engager quelque chose mal à propos, voire n'avoit laissé ouvrir que les petits guichets des portes , pource que n'estoit que bayes, vignes et fossez entre la ville et l'armée : vous vous resolustes de reprendre vostre premier mestler, et faire encore le fantassin; et en ce dessein, vous estant
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yea d'une bonne hanfuebuse et de Tesquipage nécessaire, vous vous allastes mesler avec les ilmpks soldats, aux lieax plus hazardeux , tellement que l'on vint dire au roy de Navarre , que voQs estiez pris et blessé; dequoy grandement iasché et en colère, il envoya le sieur des Champs et le capitaine Dominge pour voir ce qui en estoit, avec commandement de vous ramener; lesquels vous ayans retiré de Tescarmooebe où vous estiez entre les plus advancez, ils vous ramenèrent au roy de Navarre, lequel Yoasral>roûa infiniment, vous appella estourdy, et présomptueux , et vous deffendit daller plus ai aucune fiietion de guerre sans son congé. La reine de Navarre , madame sœur du Roy et touta les dames de leurs suittes vindrent, pour voir Tannée ennemie et i'escarmoucbe,sur les morailles, tours et portaux de la ville , contre lesquels le marescbai de Biron fit tirer cinq ou six coups de canons, puis se retira pour aller prendre logis.
Quelque temps après le roy de Navarre s^en alla vers Bergerac et Saincte Foy, desquels lieux 11 fit manier par un nommé le capitaine Melon une entreprise sur Monsegur, qui fut exécutée avec heureux sucoez, par le moyen d'un Iroa pour escouler les eaux, qui avait esté laissé à ooe muraille d(Hit on avoit bouché une des portes de la ville, y ayant en icelle deux portes', dans lequel trou on ficha une saucisse pleine de poudre à canon , si longue et si grosse qu'elle ^ODteiuHt bien quatre ou cinq cens livres, et laissé un iMMit dehors, pour mettre le feu , caché entre les herbes, orties et ronces : tout cela ainsi bien préparé, et le jour de l'exécution pris , le Toy de Navarre vous permit, ensemble à quelques autres de sa Jeune noblesse, d'y aller. Le feu ayant esté mis à cette saucisse, elle fit des merveilles, car elle emporta non seulement les deux portes eoXte lesquelles elle avoit esté logée et ies murailles qui estoient contre icelles pour les boucher, et les jetta plus de cinquante pas loing, lune dehors et l'autre dedans la ville; mais aussi ruyna une partie des voûtes du portail , de teUe sorte que Ton pouvoit entrer trois hommes de front, ee qui fut faict aussi-tost, et se trouvèrent les iiabitans tellement surpris , qu'ils ne firent pas grande résistance ; aussi n'y eut il que cinq des leurs tuez , et huit ou dix blessez , et deux tuez du costé du roy de Navarre et autant de blessez. Nous ne nous souvenons point avoir ouy dire qu'il vous y fut rien arrivé de particulier qui soit digne de remarque, ny du temps que sur le bruict du siège de cette ville , vous vous Jettastes dedans pour la défendre avec quanute gentils-hommes de la Jeune noblesse du
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roy de Navan'e, qu'il y envoya outre quatre ou cinq cens harquebusiers ; mais nous sçavons bien qu'il régna cette année là une certaine maladie nommjée la coqueluche, de laquelle encore que vous fussiez des plus violemment assaillis, neantmoins on remarqua que vous ne laissastes pas de travailler de telle sorte au quartier qui vous avoit esté baillé à défendre , qu'encore qu'on l'eut estimé le plus faible, 41 fut estimé le plus fort, à cause des grands terrassemens et retranehemens que vous y aviez faicts lors que vous vous en retoumastes à la Cour; car les ennemis voyans cette ville fournie de tant de braves hommes, qui tous travaillolent et remuoient terre en diligence, n'osèrent l'assiéger.
A vostre retour près du roy de Navarre, il loua infiniment vostre personne et vos ouvrages ; mais huict jours après il y eut de grandes colères entre luy et vous, d'autant que deux gen* tils-hommes des siens, l'un nommé le sieur de Beauvais, fils de celuy qui avoit esté gouverneur de sa Jeunesse, et l'autre le sieur d'Usseau, ayans de longue main disputé ensemble, et se picottans tous les jours l'un l'autre, se rencon* trerent un soir tous deux par hazard à souper avec vous, et au sortir de table tous deux l'un après l'autre, et puis conjoinctement, vous prièrent de leur faciliter le moyen'de se battre sans qu'ib fussent obligez de se servir de seconds ; vous fistes tout ce qu'il vous Ait possible pour les accommoder, mais chacun d'eux avoit en tel mespris son compagnon, que n'en pouvant venir à bout, vous les menastes sur le pré, où, pour le commencement, ils ne s'approchoient pas de trop prés ; neantmoins, à la fin, vous les ramenastes tous deux fort blessez; de quoy, le roi de Navarre ayant esté adverty il s'en offensa infiniment, pource qu'il aymoit Beauvais, et en vint jusques à vous dire des injures, et vous menacer de vous faire trancher la teste, pour avoir fait, comme il disoit, une action qui trenchoit du souverain; vous repliquastes, comme chacun le publoit, un peu bien haut; disant que vous n'estiez ny son sujet, ny son vassal, que vous Testiez venu servir de pure affection que vous luy portiez, à vos despenspour acquérir de la gloire et de l'honneur, et non pour y perdre la vie honteusement , comme il vous en menaçoit; et partant estiez résolu de vous retirer, estant bien asseuré que vous ne manqueriez pas de maistre, lors que vous en de-« sireriez trouver. Sur quoy il vous repartit : que les chemins vous estoient libres, et qu'il ne man» queroit pas aussi de serviteurs; tellement que nous vous vismes tout prest de le quitter; mais
en fin la reine et la princesse de Navarre , qui TOUS ont totisjours affectionné, racommoderent tout cela, de sorte que le roy de Navarre vous fit depuis quasi meilleure chère.
CHAPlTRïi XIV.
t^s PayS'Sa^ offrent la couronne ducate au du d'Anjou, frère de Henri II L Propositions que ce prince fait à^ Rosny, Surprise de Saint'Milion.
Nous rassemblerons en cé cliapitre diverses >lif!kire8^ non peut estre selon Tordre des temps, mais selon qu*il nous en pourra souvenir, et commencerons par vous ramentevoir comme il se fit plusieurs conférences entre la Reine mère et le roy de Navarre , es lieux d'Auchx , Nerac et du Fleix, sur les Inexécutions du traitté de paix , pendant lesquelles il se passa infinies particula** ritez touchant les affaires d'Estat, intrigues de jCoiir, et amourettes qui seroient bien dignes de remarques. Mais d'autant que vostre Jeunesse ne permettoit pas que vous eussiez part aux plus importantes , et que nous n'en pourrons ra« conter toutes les verltez, dont nous avons ofiy parler, sans manquer de respect à ceux auxquels nous devons, nous laisserons la narration aux bons historiens, lesquels par icelle n'obmetiront pas à faire bien comprendre que le plus souvent les passions humaines en choses ft^ivoles, les extravagances des esprits , et les niaiseries et Jalousies de Cour, sont les premiers mobiles qui donnent le bransle et Pacheminement, bon ou mauvais, aux plus grandes affaires d'£stat,et nous contenterons de vous ramentevoir une fac*> tion guerrière qui se fit pendant que les Cours de ja Reine mère, de M. d'Alençon, du roy, reine €t princesse de Navarre^ furent à Coutras pour traltter de la paix que Monsieur poursuivoit instamment, pour les raisons suivantes.
Nous avons cy-devant fait mention que la Relue mère ayans pris opinion que son fils d'A<> lençon ^ devenu duc d'Anjou , ne l'aymoit pas beaucoup , à cause qu'elle avoit tousjours plus tesmoigné d'amitié à son fils d'Anjou , devenu roy de Pologne, et pour lors roy de France, que non pas à luy, et qu'à cette occasion il traverse* roit incessamment ses desseins et envieroit son authorité, elle avoit recherché les moyens, sous eouleur de procurer son agrandissement , de luy faire espouser la reine d'Angleterre , et le faire csllre chef des armes, des desseins et des peuples des Pays-Bas, lesquels, en ces dernières années, s'estoient quasi tous, grands et petits, huguenots
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et catholiques, révoltez de Tobeyssaùee et sujection du roy d'Espagne.
Or, toutes ces pratiques là ayans tiré en lon^ gueur, il estoit advenu que ceux de ces provinces croyans de rendre leur révolte moins odieuse, en choisissans pour leur prince, quelqu'un qui fût de la maison d'Austrlche, avoient appelle l'archiduc Matthias; lequel à son arrivée, avec son simple train, ayant fait le prince d'Orange (1) son lieutenant gênerai en toutes les provinces qui s'estoient sousmi^es à luy, fit nalstre de telles Jalousies et meseontentemens de tous les autres grands seigneurs qui presumoient ne luy estre en rien inférieurs, qu'ils commencèrent à se diviser et se des-unir, et les uns après les autres à retourner solis l'obeyssance d'Espagne, et dés lors tomba cet Archiduc en telle haine et mespris parmy ces peuples, Joignant à c^a sa folblesse ^ qu'ils le prièrent de se retirer en Al* lemagne y et Jetterent à bon escient les yeux et les cœurs sur M. le duc d'Alençon et d'An* Jou, et se résolurent de l'esUreleur prince, lequel estant adverti de leur dessein 5 et qu'il venoit députez vers luy pour cet effet , au temps qu'il séjoumoit à Coutras: il solicita si ardem* ment la paix, afin de s'en pouvoir aller, qu'elle y fut en peu de temps eoncluë (9)5 après laquelle Il s'achemina vers Tours^ où 11 commença ses le> vées de gens de guerre, pour aller promptement secourir ces peuples qui l'avolent déclaré leur prince et souverain seigneur^
Avant que de partir de CoutraS, 11 convia et fit soliciter par les siens, tout ce qu'il y avoit de braver et galants hommes prés du roy de Navarre, de le vouloir assister et venir servir de leurs personnes et de leurs amis , ces prières accompagnées de tant de belles promesses, qu'il y avait dequoy s'y laisser persuader, entre lesquels vous ne fustes pas oublié ; MM. de Fervaques et de la Roche-pot, qui estolent vos parens et amys inthimes , vous portant parole de la part de Monsieur, laquelle il vous confirma peu après, de vous mettre en possession de tous les grands biens du vicomte de Gand, vostre oncle et vostre parrain , desquels il vous avoit des-herité à cause de la religion , et outre cela vous dit : que vous regardassiez à luy demander quelque chose sur les terres qu'il avoit proche de vous, et qu'il vous le donneroit Jusques à douze mille escus, pour vous ayder à dresser vostre compagnie, adjoustant à ces tnots (plus généreux qu'il ne montra depuis avoir le courage) : Car Je suis résolu de donner tout ce que J'ay à ceux qui m'assisteront en une si bonne occasion , sans vouloir
(1) Guillaume de Nassau.
(2) A Flcix sur la Doixlognd , en tiôremt>ré i ^.
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retenu pouir moy^ cfœ l'espérance des choses phis grandes*
Or, retournant à cette faction guerrière dont nous avons parié , vous Vous souviendrez que pour traitter la paix , l'on avoit fkit une espèce de tref ve , mais qui ne s'estendoit que dans Goutias et une Ueuë et demie à Tentour. La Reine mère n'ayant Januis voulu estendre davantage «es limites, pourcé, disoit-elle, qu'elle estoit résolue de eonclnre plutost la paix, ou en oster du tout ^espérance, qu'une ti*efve générale n'auroit esté publiée aux lieux esloigne2 , tellement que dans eél eq^ace où residoient ces (|uatre Cours, i'oA n*y voyoit, ny oyoit-on parler que de paix, d'amour, danees, balets, courses de bagues et autres galanteries; mais si tost que sans passerport Ton estoit hors de ses bornes, ils se pre- Doîoit prisonniers, et se donnoient coups d'espées et pistolets entre gens de différends party, lesquels se leneontroient à la campagne.
Sur ee fondement , le roy de Navarre fit dresser une entreprise, à quelques uns dés siens, pour essayer de prendre une ville à deux lieues de Contras, nommée Sainct Milion, pour laquelle exécuter , tous ceux de vous autres , qui désirèrent estre de la partie , fustes renvoyés à Saincte Foy, afin que Ton ne se pAt pas plaindre que fusiez partis d'un lieu qui fût en trefve , et deux Jours après vous partiales un soir à nuict fermée, d vous rendistes deux heures avant le jour à un quart de lieué de la ville, où ayans mis pied à terre, vous marcbastes par un profond valon et arrivastes sans allarmes prés des murailles : celuy qui menoit le dessein marchant devant avec six soldats choii^ qui portoient la saucisse, laquelle ils ftmrrerent dans une asses grosse tour, par deux canonnières asses basses , qui estoient en îeelle , ausquelles saucisses le fëu ayant esté mis, latours'entiouvrit, de sorte que deux hommes y poovoicnt entrer de front , avec un tel tintamarre, qu'il fut entendu Jusqu'à Coutras; laquelle oecasion fut aussi-tost embrassée par tous vous aatreê qui estiea couches sur le voitre^ départis eH trois bandes , chacune composée de tingt hommes armes et soixante harquebusiers ^ «t après eux venoit micore M. de Roquelaure ^ avec soixanle hommes armez , pour demeurer dehors et subvenir aux aceidens qui se pour* roicai prcsent». Vous entrastes dans la ville ^ tans aueitite opposition , et ne rencontrastes que tou trottppes qui, ayans tiré quelques barque^ i, se retirèrent { bref il n'y eut qtie quatre de tuM de éettx de la ville, «et six ou i^ de Messes, et de vostre eosté , deux soldats tuez el trois ou quatre blessez \ puis tous les hai>itaQ8 jf rcnfennofeot dans leurs maisons ^ sans
faire plus aucune détence ; puis on s'employa au pillage , où les gens de guerre et sur tout les voisins du lieu s'employèrent comme braves Gascons.
Cette surprise de ville estant sceuê à Coutras, il y eut de grandes, plaintes contre tous vous autres qui l'aviea favorisée, de la part de la Reine mère, de monsieur d'Alençon et d'Ai^ou, et ai»» très députes pour la paix, comme d'une infrao^ tion de foy et de trefve ; dequoy ils demandèrent Justice au roy de Navarre , lequel la promit si la place estoit scituée dans les limites données à la trefve ; sur quoy il y eut des commissaires députez de part et d'autre pour faire cette vérification , a laquelle il ne resta plus aucune difficulté) lors qu'on fit apparoir qu'un marchand de la religion ayant esté pris à un quart de lieuë de Sainct Milion , par ceux de la ville mesmd , avoit esté depuis huict jours déclaré de bonne prise au conseil de la Heine mère, ce qui fit terminer totites ces plaintes, pour venir à une conclusita de paix que Monsieur solieitoit et pressoit instamment, pour les raisons cy-dessus dittes; aussi ne fut elle pas plutost publiée, qu'il partit en diligence pour aller assembler son armée«
CHAPITRE XV
ConvérsaHan entre te roiâé Navà&é ei Ëosny. Départ de ce dernier pour les Pays-Éas.
Or pource que nous avons dit cy-devant, que les plus grandes, magnifiques et sérieuses aflhires d'Estat^ tirèrent leur origine et leurs plus violens mouvemens, des niaiseries, jalousies, envies et autres bijareries de la Gotir , et se règlent plutost sur Icelles, que sur les méditations et eonsultations bien digérée, ny sur les considérations d'honneur^ de gloire, ny de foy ; nous vous ramentevrons un discours que vous nous tinstes peu après que vous fùstès party d'auprès du roy de Navarre, pour aller chez vous, donnant pour prétexte à ee congé ainsi soudainement requis ^ la foy et ta parole que vous aviez donnée & Mon* sieur, de le servir, en ses guerres de Flandres ^ avec un régiment ou une bonne trouppe de vos amys , d'autant qu'il vous avoit promis de vous mettre en possession des biens de M. le vicomte de Gand, vostre oncle et vostre parrain, desquels il avoit des-herité monsieur vostre père et vous par conséquent, à cause de la religion , et qu'il ne vous avoit pas voulu envoyer en Flandres j pour y estre eslevé près de luy.
« Quoy donc, vous dit lors le i<oy de Navarre^
« c'est à ce coup que no^s vous allons perdre du
, « tout , car cela estait vous deviendi'ez Flameht
>îe
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« et vous sere2 papiste. « Sire , luy respondistes- « vous , je n*ay point encore pensé à vous quitter « pour cela, et beaucoup moins à quitter Dieu et M son service; mais la Flandre estant le pays ori- « ginel de ma maison , tant dû costé de Betliune «que de Melun et de Homes, n'y ayant quasi «seigneur de bonne maison en toutes ces pro- « vinces ausquels je ne sois parent, et plusieurs «grands biens m'y appartenans, si mon oncle «ne me fait point de tort, vostre majesté voit « bien que toutes sortes de raisons m'obligent de «faire ce voyage, et de suivre ce prince pour ^ un temps, mais je ne iaisseray pour cela d'estre «tousjours vostre serviteur, puis que mon père « m'y a destiné dés ma première jeunesse , et me « Ta fait ainsi jurer en mourant , et cela fond^ « (outre l'affection naturelle des miens de père «en fils envers ceux de vostre maison en l'al- « liance de laquelle ils ont eu l'honneur d'estre « entrez ) sur ce qu'un mien précepteur nommé « la Brosse , qui se mesle de prédire et de faire -« des nativitez, ayant fait la vostre et la mienne, « et par icelles veu que j'avois l'honneur d'estre « né, comme vostre majesté, en décembre le jour «de saincte Luce, m'a plusieurs fois asseuré, «avec grands sermens, qu'infailliblement vous «serez un jour roy de France, régnerez assez «longuement,, 'et tant heureusement, que vous « esleverez vostre gloire et la magnificence de « vostre royaume, au plus haut degré d'honneur « et de richesses, que l'on scauroit désirer; que «je seray des mieux auprès de vostre majesté , « laquelle m'eslevera en biens et aux plus hautes « dignitez de l'Ëstat, et pour mon regard je com- .« mence à y a^'oûter quelque foy, pource que « tout ce qu'il m'a prédit de la mort de mon père «et de mon frère aisné, des périls et hazards que •«j'ay courus, des blessures que j'ai desja re- « ceuës, et en dois bien eucor avoir de plus gran- «des, et de toutes mes autres fortunes, voire «jusqu'à me particulariser le voyage que j'en- «treprends maintenant, s'est trouvé véritable; « et partant soyez asseuré , quelques petits dépits « que je puisse avoir tesmoigné assez mal à prof pos , desquels je me repentis aussi-tost , et vous ff en demanday pardon , que je vous serviray à «jamais de cœur, d'affection et tres-loyaument; « voire vous promets que si vous avez la guerre ^ sur les bras, je quitteray Monsieur et la Flan- « dre , pour vous venir servir. »
« Or bien , vous respondit le roy de Navarre , « vous me resjoûissez infiniment de me dire cela, « encore que je n'adjouste pas trop de foy à tous « ces pronostiqueurs, pource que Dieu y est of- «fencé grandement, et me faites souvenir de « quelque chose de semblable, touchant Mon-
« sieur et moy ; et puis que voud protestez de lie « changer jamais de religion et de nous venir « ayder , si on nous fait la guerre , je ne vous « tiens plus pour perdu , mais pour estre à moy « autant que je me le suis promis, et que je le « désire; car, quant à ce prince que vous allez « maintenant servir, il me trompera bien, s'il ne « trompe tous ceux qui se fieront en luy, et sur «tout s'il ayme jamais ceux de la religion, ny « leur fait aucuns advantages ; car je sçay pour « luy avoir oûy dire plusieurs fois, qu'il 1^ hayt « comme le diable dans son cœur ; et puis il a le « cœur double et si malin, a le courage si lasche, « le corps si mal basty, et est tant inhabiUe à « toutes sortes de vertueux exercices, que je ne « me sçaurois persuader qu'il fasse jamais rien «de généreux, ny qu'ii possède heureusement « les honneurs, grandeurs et bonnes fortunes qui « semblent maintenant luy estre préparées; et « quelque bonne mine qu'il me fasse en m'appeU « lant son bon frère, je cognois bien son dessein, « c'est de peur qu'il a , que je veille empescher « le vicomte de Thurenne, vous, Estemay, Sa- « lignac et autres de la religion, d'aller en Flan- « dre avec luy, et sçachez qu'il me hayt plus que «personne qui soit au monde, comme de ma « part je ne l'ayme pas trop.
« Nos premières haines ayans commencé dés
« lors que nous estions tous deux prisonniers à la
« Cour, et que ne sachans a quoy nous divertir ,
« pource que , comme vous le scavez bien , nous
« ne sortions pas souvent et n'avois autre exer-
« cice qu'à faire voiler les cailles dans ma cham*
« bre, nous nous amusions à carresser les dames;
« en sorte qu'estans tous deux devenus amou->
« reux d'une mesme beauté, qui estolt madame
« de Sauve (') , que vous voyez encore îcy, elle
« me tesmoignoit de la bonne volonté , et le ra*
«broûoit et mesprisoit devant moy, ce qui ie
« faisoit enrager ; à cela s'a<yousta un autre su-
«jet de haine, à cause d'une prédiction quasi
« semblable a celle que vous m'avez dite de vos-
« tre précepteur; car on m'a donné pour chose
« très-certaine, qu'un jour ce prince demandant
« sa bonne fortune à un des siens qui avoit fait
« sa nativité, après plusieurs refus sur ce faits,
« et qu'il l'eut menacé de luy faire desplaisir,
« s'il luy celoit la vérité des choses qui luy de-
«t voient advenir ;^ il lui dit : « Je ne vous voulois
« rien dire de tout ce que vous desirez sçavoir
«touchant la royauté, car ny vos nuilns, ny
«vostre face, ny vostre horoscope, n'y aucun
« astre, ne vous promettent ny félicité, ny gran*
«deur de longue durée; vous ne serez jamais
(I) Beanne de Semblancay, baronne de Sanve, devenue veuve ^ 1579, éj^onsà le marquis de JKoimioatie».
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« Roy, car totit cela est réservé pour le roy de «ISavarre , qai sera un Jour roy de France, des «plus estimez qui ayent Jamais régné.
« Et depuis cela Je.sçay, car il ne s'en est pu c taire, qu'il me porte une envie et une haine « mortelle , laquelle tout de nouveau s*est ang- «mentée, à cause des louanges qu'il entend c m'estre données par les dames , et entre les ca- > vallers qui disent tout haut qu'il a si mauvaise « grâce que rien plus, à cajoller les dames, dan« « cer et courir la bague; qu'il faut en tous exer- « dees de vertu et gentillesses de Cour, qu'il me
• cède le prix; dequoy on luy a dit que Je me «glorifiois, et mesme me mocquois de luy, lors
• qu'il dançoit ou couroit la bague ; et vous sça« «vcz s'il y eut moyen de s'empescher de rire, « une fols qu'il brida la potence, et une autrefois
• qu*il se laissa choir en faisant manier un che- « val , et que son escnyer couppa les rennes du
• cheval, pour en rejetter la faute là dessus, et «vous ay dit tout cecy sur ce que vous m'avez «représenté des pronostications que vous avoit « autre-fois fait vostre précepteur, lesquelles J'es- «sayeray d'accomplir pour ce qui vous regarde, «â le surplus se trouve véritable , et ainsi vous «le promets-je; cependant Je seray bien-ayse « que vous puissiez avoir bonne fortune en Flan- «dre, puis que vous m'asseurez de nous venir
• revoir si l'on nous fait la guerre, laquelle , à
• mon opinion , ne tardera pas beaucoup à nous « tomber sur les bras , plus furieuse que Jamais;
• car, selon les advis que J'en reçoy, il se Jette
• des fondemens de toutes parts pour exterminer « entièrement la religion. »
Et sur cela il vous embrassa, et vous dit : «Adieu, mon amy, souvenez-vous de vos pro- « messes; > lesquelles , en luy* embrassant le genoûil et baisant une main , vous luy reiterastes avec grands sermens , et ainsi vous retirastes à vostre logis; puis ayant pris congé de la Reine mère, de celle de Navarre, de Madame, et de quelques uns de vos amys, vous montastes à cheval, pour aller prendre la poste, où, à la première, vous laissastes vostre train, et nous avec pour le conduire.
CHAPITRE XVI
Entrée du duc d'Anjou dans Cambray. Prise de CateaU'Cambresis. Trahison dont le gouverneur de Cambray est victime,
[lS8l] Estant donc party d'auprès du roy de Navarre, ainsi qu'il a esté dit au chapitre précèdent, vous vous en allastes à Rosny,où la premiers cbo^ que tous listes, fut d'envoyer le sieur
de Maignan , vostre escuyer, à Paris, pour vous achepter de grands chevaux ; lequel, huict ou dix Jours après, vous en amena six assez beaux et bons, et, entre iceux, un cheval d'Espagne, noir, qui n'avoit rien qu'une tache blanche à la fesse droicte, l'un des plus gentils et dociles chevaux, que nous ayons Jamais veu : car n'ayant que cinq ans, et n'ayant Jamais esté dressé, il manioit terre à terre à toutes mains : et un che^ val de Sardaigne cavesse de More (1), ayant les oreilles fendues, le plus hardy et furieux cheval dont nous ayons Jamais oûy parler : car il se laissoit tirer des pistolades et des harquebusades aux pieds et aux environs de la teste, sans se mouvoir, cligner les yeux , ny haucher les orelU les : mais si quelqu'un luy eut présenté une espée ou un baston, avec démonstration de le vouloir frapper, aussi-tost il plioit les oreilles, rouloit les yeux, et ouvrant la bouche sejettoit sur luy.
Pendant vostre séjour à Rosny, vous mesnageastes si bien vos amys et vasseaux, qu'en quinze Jours vous en eustes bien quatre-vingts d'asseurez , bien montez , armez et prêts à marcher avec vous , au moindre desquels vous promistes deux cens livres : quelques uns en eurent davantage, mais quelques autres aussi ne vou« lurent rien prendre. Et vous souvenant des promesses que M. le duc d'Anjou vous avoit faites, de vous faire un présent, si vous trouviez quelque chose à demander dans ses terres ; par le moyen de deux marchands qui estoient , ce nous semble, de Meulan et de Mante, nommez le Clerc et Chasteau-Poissy, vous descouvrites qu'il y avoit dans les duchez et comtez d'Evreux, Dreux, Mont-fort, Passy, Mante, Meulan et autres terres et seigneuries, que ce prince avoit es environs de Rosny, plusieurs restes et surmesures de ventes de bois, et de vieux restats de comptes à recou-> vrer : lesquels luy ayant demandé lors qu'il vint à Mante , ces marchands en composèrent avec vous, à quarante mille livres, à payer moitié comptant et moitié dans un an : ce qui vous vint tellement à propos, que dans qubize Jours vostre trouppe fut toute sur pied , et allastes trouver Monsieur à Fere en Tartenois, où chacun estriila bien messieurs les dains du parc.
Deux ou trois Jours après toutes les trouppes s'estans Jointes , elles marchèrent en forme de corps d'armée yers Sainct Quentin et aux environs, puis elles furent loger vers Walincourt, Vauchelles, Crevecœur et autres lieux circonvoisins : duquel logement à vostre instance, M. de Farvaques, qui estoit grand mareschal de camp de Tarmée et de tout temps vostre inthime
(I) Cbeval qui a la tête et les extrémités des pied^ noires*
amy, fit ord<Mmer voetre compagnie pour e$tre Ift premlei-e, qui yroit h la guerre vew Cambray, afin de prendre langue des ennemis. Et comme Youf alliez monter à cheval, ayant rencontré M. de Thurenne avec une bonne trouppe de noblesae , qui voua demanda oh vou3 .aliiei en si grande diligence avec vos compagnons ; et luy ayant respondu que vous estiea ordonné pour battre l'estrade , il vous dit ; que si vous vouliez attendre Jusques au lendemain , il faisoit une ^tié avec des plus braves de ses amys pour ce mesme effet , et qu'il vous promettoit de ne revenir point, sans avoir fait quelque chose digne d'honneur : mais vous luy respondites, qu'ayant receu commandement de marcher, vous n'estiez plus en vostre propre 'disposition et partant le priez de vous excuser.
Estant donc monté à cheval sur les sept à huict heures du soir, car c'estolt, se nous semble, au mois d'aoust, vous marchastes toute la Buiot vers Marquouiu sans rien trouver sinon quelques valets et chevaux de bagage , qui s'en retoumoient vers les trenohées et blocus, que le prince de Parme (l) a voit fait faire à l'entour de Cambray : par lesquels vous appristes, qu'il Hvoit esté publié , par les quartiers , que chacun eût à faire filer tous les valets et chevaux de aomme vers Bouohain et Sainct Amand ; voire que l'on parloit deqja de desloger. Vous don« pastes fort proche desdits blocus, Jusques à vous y faire demander , qui va là , et tirer quelques harquebusades. Mais voyant leurs logemens entièrement retranchez, qu'il s'y faisoit une très-bonne garde, et qu'il n'en sortoit personne, vous reprlstes vostre chemin vers l'armée, sans trouver sur vostre retour, sinon encore quelques bétes de somme, et de la val-taille qui vous en dirent autant que les premiers , desquels vous en amenastes quatre ou cinq , afin de confirmer par loeuxle rapport que vous feriez à M. de Farvaques : si bien que le lendemain , comme H. de Thurenne sceut que vous n'aviez rien fait, il vous dit : « Hé bien 1 monsieur, vous n'avez pas «voulu estre des nostres, nous ne partirons % qu'après demain : mais souvenez vous que nous « ne reviendrons pas, sans faire parler de nous « d'autre façon que vous n'avez fait. « Monsieur, K luy dites vous, puisque j'ay suivy et observé u exactement ce qui m'avoit esté commandé , Je ^ n'estime pohit estre sujet à reprehension ; que ft si vous ne rencontrez pas plus d'occasion de « mener les mains, que nous avons foit , Je ne ff crqy pas que vous enfliez gueres les croniques, m dé vos fiiits et gestes de ce Jour là : car vous
(I) Al^xiindrç Farn^; duc de Parme « général de Phi ^pelj.
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« trouverez des gens merveilleusement Wen clos « et couverts dans leurs retranebemena, et fort » résolus à n'en point sortir. »
Le Jour d'après M. de Thurenne monta donc ' à cheval avec six vingt gentils-hommes des plus braves et mieux montez et armez de tout lo camp; bien résolus, à ce qu'ils publioiént tout haut , de passer sur le ventre à tout ce qu'ils trouveroient de gens de guerre ; et qu'à quelque prix que ce pâst estre, ils entreroient les premiers dans Cambray : ce que toute l'armée croyoit facilement, considérant la grande repu* tation du chef, et de tant de vaillante noblesse triée à l'eslite; et neantmoins, le lendemain de leur départ, les nouvelles vindrent, que tous ces braves gens , par un extrême mal-heur, avoient esté deffaits, sans autre rencontre que de quatre* vingts ou cent hommes d'armes, tels quels de la compagnie du marquis de Roubaia (3) vostre cousin; plusieurs tuez sur la place , dij( ou douze prisonniers, entre lesquels estoient messieurs de Thurenne et de Ventadour, et les autres mis en Aiitte , sans avoir quasi rendu aucun combat ; duquel succez il fat discouru fort diversement dans l'armée , comme vous sçaves,
peux Jours après elle marcha droict aux ennemis en ordre de bataille, toute résolue de combattre ou de fkire lever le siège. Celle du prince de Parme se présenta aussi tout en mesme estât, mais rangée et placée en scituation si advButageuse , qu'il fiit aysé à cognoistre qu'ils n'a volent nulle envie de combattre, mais seulement d'en faire la mine : aussi la nuict suivante, le prince de Parme abandonna, sans son de trompette ny tambour, toutes ses trenchées et blocus et se retira vers Valencienne, laissant des gens de guerre dans Casteâu en Cambresis, et aux passages de TEscluse , Arleu , Bouchain et Sainct Amand, sans que le lendemain 11 se trouvast un soldat ny un valet de l'armée que l'on pust prendre.
Monsieur fût reoeu dans Cambray avec une merveilleuse Joye des habitans de la ville et du sieur d'Inchy, leur gouverneur, tesmoignée par une magnifique entrée en armes , sons de clo« ches', feux de Joye, festins et banquets.
Deux Jours après l'armée mit le siège devant Casteau en Cambresis, qui souffrit que l'artillerie Jouast : la batterie fut dressée contre une courtine et une grosse tour de brique, avec telle furie et si diligemment servie , et à propos exploitée, que la tour fut effondrée et entr'ouverte, et la courtine abbatué, de sorte que Tassant y ftit donné , auquel vous vous trou vastes avec dix ou douze de vostre trouppe, et plusieurs autres
()) Robert de Melun, marquis de Roobais eu Robeck.
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personnes de qualité de là Cour de Mongieur, et k ville emportée avec fbrt peu de résistance , à cause de la cUviaion qui se mit entre les babitans et la garnison, les uns vouians que l'on capitulast, les antres que Ton resistast : mais tant y a qne tout ftit exposé au pillage , et les femmes et les filles à la violence des soldats , nonobstant que la peste fut quasi par toutes les maisons : de laquelle ^ous fustes trois Jours entiers en une mer^eillense crainte , pour une telle cause : c'est qu*a^'ant esté publié des défences, sur peine de[la \ie , de violer femme ny fille , et crié par les rués, que toutes celles qui en auraient appréhension, eussent a se retirer dans les églises, Ciomme vous alliejs par les rués , suiyy de ceuic de vos eompagnona qui avaient esté avec vous h l'assaut, vous vistes venir droict à vous une assez belle fille, toute descbevelée et gouspillée en ses habits ; laquelle courant tapt que jambes la pou- >oient porter, se vint Jetter entre vos bras, vous yoyant un^ maiidille de velours orangé en bro« dene d'argent, et criant: « Helas! monsieur,
• saovey moy Tbonneur et la vie : car voila de
• vos soldats qui me poursuivent pour me tuer « ou violer. » A quoy yous luy respondistes : < tiél oii sonMls, ma mie, car je ne vois per-
• soooe a^i» V0Q9 7 » « Ils se sont cachez , vous
• dit-elle , dam» une maison que voila , lorsqu'ils
• vous ont veus, et en voy en(^r*un, qui regarde « à la porte ce que je deviendray, » « Et bien ,
• Mea, Iqy dites vous, n'ayez plus de peur, j'era* - peseheray bien, qu'il ne vous fassent desplaisir, f voire vous meneray seurement dans la plus pro- « chaîne église,» AquoyeUerespondit, vous tenant toujours embrassé : « Helas! monsieur, je m'y
• suis bien voulu retirer; mais celles qui sont
• dedans, ne m'opt pas voulu recevoir, à cause
• qu*îlsscaventque j'ay la maladie, » « Comment, « >ray Bien, luy dittes-vpus en la repoussant « des deax dm, vous avez la peste? Pardieu,
• you$ estes une mesebante femelle, et yrez eher-
• cher refuge ailleurs qu'entre mes bras» }Ié ! ma
• mie, ne vous est(Ht-ce pas une assez bonne dé* ' fen(^, pour empescber que l'on ne vous ton-* « cfaast, que de dire que vous estiez pestiférée? » Et lors, sans attendre sa responce, vous la quittastes lA avec une telle appréhension, qu'à toutes heures, plus de quatre jours durant, vous vous tasti^ le pous, et au moindre mal de teste que >OQs senties, vous croyiez avoir la peste, neantmoins vous n'eystes aueun mal.
En Miltte de la prise de cette ville , on fut attaquer les passages d'Arleux et de l'Eseluse , où il M Ht deux ou trois belles escarmouches dans Iflg aiirests et aur les chaussées, qui avoient esté 'MnvMAées pAT Wê «nn^o^ , . m Tune desquelles
vous vous bazardastes de telle façon , que sans le sieur de Sesseval, qui fit une furieuse charge pour vous des-engager, vous eussiez esté infailU-' blement pris , et peut^stre couru fortune de la vie; car comme apparemment vous eussiez pris quelques soldats , se disans estre des gardes du marquis de Roubais, et que comme h vostre pa« rent de la maison de Melun, vous les luy eussiex renvoyez sans rançon, avec parolle de compli* ment ; luy , tout au contraire , sçachant bien que vous prétendiez auic biens que le vicomte de Gand luy avoit donnez, tant par héritage que le don de Monsieur, rcspondit ; «i Pardieu, ces el^ <^ vilitez sont belles et bonnes , mais s'il estolt> « pris, il porte sa rançon quant et luy. »
Apres ces foctions de guerre, le prince de- Parme ayant séparé son armée dans les pays* forts, Monsieur s'en retourna dans Cambray, pour donner ordre à la conservation de la place, en laquelle désirant , h la persuasion de quelques âmes mal trempées qui estoient près de luy, mettre un gouverneur à leur poste, il usa de la plus sale tromperie que sçâuroit faire prince, contre le pauvre M. dlnchy, qui la luy ayolt conservée loyallement et généreusement. Et pour y parvenir, feignant qu'il luy vouloit tesmoigner toutes sortes de bien-veiliances et confidences, il luy dit un jour, qu'il desiroit qu'il luy donnast à disner en son logis, qui estoit dans la citadelle, où il ne vouloit estre traitté ny servi que par ses gens, non par ses officiers | ny^ gardé que par ses soldats et non par les gardea* de son corps; dequoy le pauvre M. d'Inchy, qui y alloit à la bonne foy, et croyoit que Monsieur fit de mesme ; extrêmement resjouy luy dit que son altesse luy foisoit tant de faveur et d'bon« neur, qu'il apprebendolt qu'une telle grâce luy toumast à honte, considéré le peu de moyen qu'il avoit de le traitter royallement, comme son altesse meritoit, y ayant si peu que la ville estoit délivrée d'un tant long et ennuyeui^ siège; neantmoins qu'il feroit du mleui^ qu'il luy seroit possible, pourveu qu'il luy donnast deux ou trois jours de temps pour envoyer aux villes de France voisines ; ce qui luy ayant esté accordé , il convia pour ce festin la pluspart des plus qualifiez qui fussent auprès de Mcmsieur jusques au nombre de soii^ante , du nombre desquels vous fustes des plus instamment priez, ayant fait amitié particulière avec ce pauvre seigneur, pource qu'il se disoit estre allié des maisons de Melun et de Uornes, dont vous estes descendu.
Le jour venu, il vint quérir Monsieur sur les huict à neuf heures , lequel fit demeurer ses gardes derrière i çt défendit qu'elles n'entrai^
sent point : les services du festin ftirent magnifiques et assaisonnez d'une tres-l)onne musique; vous estiez soixante et quatre à table , car nous les contasmes , au bout d'eml)as de laquelle M. dlncby fiit assis, par commandement de Monsieur ; car il ne vouloit point s'asseoir du tout , s'estant préparé à porter la couppe pour boire. Sur l'apport du second service, quelqu'un luy vint dire quelque chose à l'oreille , que vous n'entendistes pas , à ce que vous nous avez dit; mais la responce qu'il y fit, en ces propres paroles de Flamant : « Hé bien , hé bien , hé qu'on « les laiscbe cintrer; il n'y a mie deinger m'est « à voir. » Et puis se tournant vers Monsieur , il luy dit : « Monchieur chéchont les gardes de « vostre altesse qui veulent intrer, et cbest bien « fait , car vous avez tout pouvoir chiens. » Semblable advis fiit donné au pauvre seigneur par trois fois , à mesure que nouvelles trouppes entroient ; et semblable responce flt-il aussi par trois fois, sms que Monsieur s'en esmeut ny fit aucune responce, qu'avec des signes de teste, en sousriant sous le chapeau : au quatriesme advis , M. d'Inchy s'esmut grandement , changea de couleur, les yeux luy estincellans de colère , puis s'accotant des deux mains sur le bout de la table, respondit à celuy qui parloit : « Hé I çom* « meint , commeint chela ? esteindre le mesche « de mes geins et des-armer ma soldatesque, hé I « chela n'est mie la raison ; hé 1 Monchieu, hé 1 «qu'esche chechy? hél Je ne pense mie que «vostre altesse enteinde chela, car je ne l'ay «mie dechervy; che cheroit me faire trop de « tort et mal recompencher mes chervices. » A quoy Monsieur, en sousriant tousjours , ne respondit Jamais autre chose sinon : « Cela n'est « rien , M. d'Inchy, cela n'est rien ; J'y pour- « voiray et vous oontenteray avant que de partir « d'icy. > Mais lors qu'il fut asseuré qu'il estoit le maistre dans la citadelle, il luy dit, qu'en récompense de Cambray, qu'il ne tenoit qu'en gouvernement, U luy donnoit la ville et duché de Chasteau-Thierry en propriété; et voyant ce pauvre seigneur, qu'il n'en pouvoit avoir autre raison , il sortit les larmes aux yeux et les regrets au cœur, accompagné de ceux de plusieurs de vous autres messieurs, et de maudissons contre les autheurs d'une telle ingratitude et perfidie envers un si bon serviteur, et préjudice des capitulations à luy accordées et jurées , lequel fbt, peu après, tué en une escarmouche , d'un coup d'harquebuse, par derrière la teste. Monsieur establit en sa place M. de Balagny, gouverneur dans la ville et citadelle de Cambray ; et les ayant munies de toutes choses nécessaires pour leur conservation, il voulut re«
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venir en France , quelques histancés que luy fissent les Estats d'entrer dans le cœur du pays avec sa florissante armée, pour les délivrer entièrement de la subjection d'Espagne, ne restant plus , à ce qu'ils disoient, que cinq ou six places de conséquence , qui tlnsent ce party-là«
CHAPITRE XVir
Conduite perfide du duc ffJLr^ou dans les Pays-Bas, Il est abandonné 4$ presque tous ses partisans»
[1582] Quelques mois après le retour de Monsieur, en France, il passa en Angleterre où vous le suivistes. Il se passa plusieurs choses de conséquence , desquelles nous laisserons les particularitez aux historiens, d'autant que nous n'avons point appris qu'il s'en fit en iceluy où vos interests fussent meslez ; et nous contenterons de vous ramentevoir fort sommairement , que le mariage de Monsieur et de la reine d'Angleterre fiit négocié Jusqu'à s'entre<lonner des promesses , lesquelles n'eurent aucun effet. . D'Angleterre Monsieur passa en Zelande , ftit receu avec entrée à Flessingue et Midelbourg , s'en alla des^mbarquer à Lillo et de là à Anvers, où il fût receu avec Joye et applaudissement merveilleux , tesmoigné par toutes sortes de magnificences aux entrées ; et lors ftit-il couronné duc de Brabant , par le prince d'Orange, assisté de M. le prince dauphin.
Quelque temps après, le prince d'Orange récent un coup de pislolet vers la gorge, estant dedans sa chambre, duquel il ftit en danger de mort ; ce qui causa sur l'heure une telle esmotion dans la ville , que le peuple , croyant que cet assassinast vint des françois, s'estant mis tumultuairement en armes , il se mit à crier : qu'il falloit tuer ces massacreurs des nopces de Paris, qui n'estoient venus à Anvers que pour en faire autant , et passa l'esmeute si avant , que Monsieur luy mesme ne croyant pas demeurer en seureté de sa vie dans son logis, fut contraint , par le conseil des siens, de se retirer dans celuy du prince d'Orange; et encore que peu après, lors que l'on sceut au vray les autheurs d'un tel attentat , tout cela ftit appaisé , et que ceux de la ville vinssent faire des excuses à Monsieur, de ce qui s'estoit dit et fait en icelle sur une telle allarme; il en demeura neantmoins tellement ulcéré, que dés cette heure là, il résolut d'essayer à s'en rendre maistre absolu.
Pendant ces cérémonies et autres qui (tarent faites es autres villes, aux réceptions de leur nouveau Sdgneur , U se fit plusieurs sièges , pri-
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ses et rediictfc»s de places et autres factions guerrières de part et d'autre, desquelles, comme iMN» avons dit, nous laissons le récita ceux qui fioxnl l'histoire générale, d'autant que vous A'eustes part en aucune d'icelles , n'ayant en ce Toyage suivy Monsieur qu'avec vostre simple train , et vous tenant tousjours prés de sa personne, à poursuivre l'expédition des promesses qu'il vous avoit faictes , jusques à environ trois sepoiaines ou un mois devant l'entreprise d'Anvers, que vous commençastes à vous refroidir de loy, et de vous renger plus que de ooustume auprès du i^cé d'Orange, pour deux raisons.
La première , d'autant qu'ayant un jour pressé M^Misieur de commander que les expéditions neeessaires pour vous mettre en possession du vicomte de Gand , vous fussent deslivrées , et solicitant le sieur de Quincy, secrétaire d'Estat , de la mesme chose : en fin luy voyant qu'il n'avott plus de raisons valables , pour excuser tant et tant de remises , il vous dit , comme tout en colère : « Monsieur , voulez vous que je vous en « parie librement ? Pardieu je ne saurois faire « raesmes expéditions à deux diverses personnes , « et ne vous celeray point que le dernier en don «et en service, vous a devancé en faveur pre- «aeote : j'entends parler du prince d'Espiooy «vostre cousin ; enle&dez le reste à demy mot, « et sur cela prenez vostre resolution. »
La seconde cause, qui vous refroidit envers ee prince , fut que vous entendistes dire à Monsieur lors qu'il se défit du vieil monsieur d'A- Yintigny, qui estoit de son conseil estroit , qu'il avoit l'esprit bien eu repos, depuis qu'il n'avoit plus de huguenots en ses secrets.
(1583) Deux ou trois jours devant cette malbeureuse et desloyale action d'Anvers, le prince d'Orange estant dans sa chambre, discourant avec monsieiir de Saincte Aldegonde et un ministre nommé de Viliers, vous ouystes qu'il leur dit : • Ces gens icy ont des desseins pernicieux « et pour eux et pour nous, où à mon advls ils « ne trouveront pas leur conte ; car l'on se doute « de tout , > et là dessus vous dit : « Monsieur, je « \€ns prie de ne vous esloigner plus gueres do- « resnavant de moy juy de mon logis. » Ce que vous fistes , et ce nous semble , environ le quinze ou vingtiesme février, sur les deux heures après Bûdy, conune vous sortiez du logis de M. le prince d'Orange; et montant à cheval pour suivre Monsieur, qui estoit allé pour faire faire , comme il se publioit, une reveuê à son armée , P>oche la porte de Qulpedorp, vous entendistes iine grande rumeur ; vistes plusieurs hommes, femmes, filles et en&ns de la ville, s'enfùyans àfee etboy^ suivis de trouppes de cavalerie et in-
fànterie , les pistolets et les espées à la maîn , les piques basses, et les harquebuses et mousquets couchez enjoué, tirans en escopeterie , et crians Tue, tue; Ville gaignée, ville gaignée; Vive la messe , vive la messe ; auquel bruit le prince d'Orange estant accouru, accompagné de ses gardes et d'un nombre de gens armez , tant gentils^hommes capitaines , que bourgeois, il vous cria ensemble à quelques autres gentils^hommes françois qui estoient avec vous j « Messieurs , « messieurs, retirez-vous dans monl(^is, et si « vous aymez vostre vie , n'en sortez point que je ^ ne vous le mande : » ce que vous fistes tous aussi-tost, bien estonnez de voir ce furieux tumulte , les partiçularitez duquel nous laissons aux histoires générales, pource qu'il ne vous y arriva rien de bien remarquable; et n'en dirons autre chose, sinon que tout ce qui estoit entré en la ville , ayant esté tué ou pris , ou s'estans jettez par dessus les murailles dans les fossez , ny ayant moyen de sortir par la porte, pource qu'elle estoit remplie de corps morts. Monsieur le prince d'Orange remit en peu de temps toutes choses en ordre, voire en voie de reconciliation, la faisant prospérer à Monsieur, et fit permettre à vous , à tous ceux de la religion et autres luy appartenans, qui s'estoient guarantis de Toccision, de le suivre, lequel, ce nous semble, vous trouvastes vers Rosandal et Liere, qui taschoit à prendre le chemin d'Herentals pour gaigner Ville-vorde; mais luy et toute son armée , enveloppée dans une submersion générale (ceux de la ville de Matines ayant rompu les digues des rivières et inondé entièrement le pays) , il se perdit plus de quatre à cinq mille chevaux et autres bestes de charge et de voiture , et presque autant de personnes, dont la moitié estoient gens de guerre, tant par la faim que par les aspres froidures qu'ils avoient pasties durant trois jours et trois nuicts dans ce petit «déluge, car c'estqitau mois de février 1581 ou 82.
Cette action descria tellement Monsieur et tous les siens, qu'elle avoit rendu tous les françois en gênerai, en horreur et en opprobre, voire en exécration envers toutes nations , ce qui vous fit résoudre de quitter ce prince tout à fait ; joinct la fourbe qu'il vous avoit faicte, et qu'il estoit facile à juger , que de là en avant , quelque reconciliation qu'il se pûst faire , il n'auroit pas grande créance parmi ces peuples, et par conséquent peu de moyen de faire du bien ny de l'honneur à personne, dans ces provinces où il estoit détesté et deschiré d'injures, d'amys et d'ennemis ; esquelles il séjourna encore dnq ou six mois, rodant par-cy par-là, avec sa misérable année, qui alloit de jour en jour dépérissant!
[ioH'è] (KCOi\OMl£» HOYALKS,
essayant I mate eu vaiOi de renouer quelque traitté, car daua le mois d*aoust, tant luy que M, de Hont>peusier , M. le marçschal de Birou, et tous autres ses partisans abandonnèrent le pays y le laissans en telle discorde et désordre , qu'il np se passoit qua$i sepmaine, que quelques seigneurs de qualité et villes de conséquence , ne se remissent au service du roy d'Espagne, ny mois que le prince de Parme ne leur prist quelque place par force^
CHAPITRE XVUL
Jtosny quitte h service du duc d^AnJou. Ses différentes courses en revenant des Pays- Bas, Négociations dont il est chargé par le roi de Navarre, Son mariage avec Anne de Courtenay.
[1683] Toutes ces conAisions et desordres arrivea é«i Pays-Bas, ainsi qu'il en a esté dit quel* ques choses es chapitres precedens , vous firent résoudre de quitter Monsieur, frère du Roy, çt pour cet effet, ayant obtenu un passe^port, par le moyen du comte de Barlemont vostre parent, vous vous en allastes visiter madame de Mastin vostre tante , qui residoit à la Bassée , laquelle aussi bien que le vicomte de Gand , vous avoit des-herité à cause de la religion : s'étant laissée persuader aux moynes, que ceux de vostre profession ne croyoient ny en Dieu, ny en Jesus-Ghrist, et qu'ils avoient en horreur la Vierge Marie , les Saincts^ et les bonnes oeuvres.
Et nous permettrez de faire icy un petit discours de ce qui se passa entr'elle et vous, pour faire voir l'innocence, ou plutost simplicité niaise de cette dame, plongée dans la bigotterie, laquelle à vostre arrivée, ne vous fit pas trop bonne chère, ne vous pouvant quasi regarder de bon œil, comme elle vous le dit depuis, croyant certainement que vous n'addressiez nulle de vos prières à Dieu ; mais le lendemain matin, comme elle vous enst mené dans la grande église de l'Abbaye, laquelle elle avoit fondée, pour y voir les sépultures de marbre de vos ancestres, qu'elle y avoit fbit construire, et entre les autres celles d'Helene de Melun, femme de Robert d'Artois; de Hugues de Melun vostre ayeul, et d'Anne de Melun vostre grand mère, et celle d'elle mesme, qu'elle y avoit desja fait esle ver , elle vous dit , ayant les larmes aux yeux : « Hélas I mon nepveu, mcm • amy, que mon père vostre ayeul, et ma sœur « VMtre grand mère, s'ils estoient en vie, Jette- « rolent des larmes, et ressentiroient des desplaifc airs; auwi bien que moy^ de voir l'un de leurs
« enfans ne point croife en Dieu, ny eft sa mère,^ <i et n'addresser ses prières qu'à l'ennemy d'en* « fer, qui vous rend ennemy des bonnes œuvres, « ainsi que Je l'ai entendu dire à nos bons pères « confesseurs. »
« Yray Dieu, ma tante, que dites-vous ? Jésus « seroit-ii bien possible , luy dites-vous , que « vous disies cecy à bon escient et qu'il y ait eu « de gens si pleins d'impostures et de calom- « nies, que de vous avoir voulu perauader telles « exécrations, qui nous rendroient indignes de « vivre sur la terre. Or, ma tante, estez de vostre « esprit toutes ces mauvaises opinions que vous « avez prises de nous , et ne doutez nullement « que nous ne croyons, en toutes les trois per- « sonnes de la saincte Trinité; que nous ne les « adorions et invoquions comme estant un seul « Dieu ; que nous ne rêverions et honorions la « Saincte Vierge et les Saincts ; ne prisions et ne « tenions pour nécessaires les bonnes csuvres et « la sanctification, sans laquelle nul ne verra <f jamais Dieu. »
«I Mais comment se peut fiûre , vous respondlt «I cette bonne dame, mon amy, que ce que vous « dittes soit vray ? car le bon père Sylvestre (qui « estoit un cordelier grand prédicateur, et son « confesseur) m'a asseuré il n'y a pas huict Jours, « que les huguenots sont pires que les Juifs, et « qu'ils ne prient ny Dieu ny sa mère. »
K Madame, Je vous prie de croire, luy respon- « distes vous, que nostre Credo et nostre Paier « sont les vostres mesmes, et n'y a autre dlffe* « rence, sinon que nous les disons en firançois, et « vous les dites en latin; et afin que vous cognois* « siez la malice des imposteurs qui vous ont per^ « suadé vous et mon oncle le vicomte , à nous « des^heriter mon père et moy. Je vous les veux « dire présentement. » Et lors ayant commencé par rOraison Dominicale, et continué par le Symbole des apostres, elle vous escouta fort attentivement sans rien respondre, tant que vous ne parlastes que de Dieu, de Jesus-Ghrist et du Sainct-Esprit ; mais lors que vous eustes dit, qui est né de la Vierge Marie, et encore après, je eroy la communion des Saincts , elle se mît à « crier : « Hélas I mon nepveu , mon amy, est-il « possible qu'en vos oraisons vous pariiez de la « bonne Dame, et fassiez mention des Saincts a bienheureux ? Or, venez m'embrasser puisque « cela est , car Je vous ayme comme mon bon « nepveu, et me semble en vous voyant et vous « oyant parler, que ma pauvre scBur est encore « en vie ; ô ! que J'ay de desplaisir, que mon « nepveu, vostre parrain et moy, vous avons des» « heHté ; vrayement Je veux essayer à rompre « tout cela, et vous le Jure par la Sainete Vierge. •
ou MM0UE8 M ftUtliY |^I$9S}.
Let eÉBtoMantmôins ne suivirent pus les paroles. De la Bassée vous vous en allastes en la ville de BeCfanne, que de long temps vous aviez envie de voir : à la porte, on vous demanda vostre quat Uté, vosire nom , vostre surnom , d'où vous ve« nka, où vous allies, et où vous pensies loger; en qooy vous les satisflstes, de sorte qu'ils tesmoignerent û*ea estre demeures oontens, sur tout vo}7int que vous aviez un passe-port du prince de Parme, que vous veniez de chez la eomtesse de Mastiii, qu'elle estolt vostre tante, que vous aviez nom de Bethune, et vous allies loger à Vesca de vos armes ; vers laquelle hostellerle, peu après que vous ftastes arrivé, vous vistes une trouppe d'habltans s'acheminer, qui avoient des liallebardiers devant eux, et entre Iceux quelques uns qui portoient des livrées d'officiers de ville ; lesquels vous vindrent visiter avec des complimens et pannes d'honneur et de respect , dlsans ne vous en pouvoir assez rendre, puisque vous estiez desœndo de l'antique ni^aison de leurs anciens seigneurs, dont Ils sçavoient bien qu'il y a voit quelque branehe en France; ils vous ûrent des presens de vin , patlceries et confitures , et vous menèrent voir tout ce' qull y a d'excellent dans la ville, que vous trouvastes grandement forte, belle, ri^e et bien peuplée, et sur tout des struotares et sépultures de plusieurs messieurs vos predeeesseurs ; et nous souvient vous avoir oiiy dire, qu'au commencement que vous vistes venir tant de gens, avec les armes et livrées de la ville, vous eustes quelque espèce d'appréhension, craignant qu*lls eussent descouvert, que vous eussiez porté les armes avec Monsieur, et se voulussent saisir de vostre personne.
De Bethune vous vous en retournastes à Rosny ,
et peu après vous listes un voyage vers le roy de
Navarre, auquel contant tout ce que vous aviez
(iaict, oôy et veu, pendant le temps que vous
aviei esté avec Monsieur, il vous respondit : « Hé
bJenI ne voyia pas l'accomplissement de tout
ce que Je vous dis de ce prince à Goutras ,
lors que vous pristes congé de moy pour l'aller
servir ; mais le vicomte de Thurenne que Je
dissuaday, tant qu'il me Ait possible, de le
suivre, y a encore plus mal MX ses affaires
que vous. »
Ce prince estoit lors au plus chaud de ses
passons amoureuses vers la comtesse de Gui-
cben (1), laquelle estant allé voir en un lieu
nommé Agemau, il receut des nouvelles d'un
espagnol nommé dom Bernardin de Mandosse,
sur lesquelles il vous envoya en Cour vers le
Roy et ht Reine sa mère, pour les advertir que
(Ij Diane pu Coris^ipde d'Ainlouios, comtesse de Guicbe, s^ajl épousé Philibert y comte de Grammont.
le roy d&pagne, irrité de Ht gfierre que Monv sieur, «m frère, assisté de M, de Mont-pensier, d'un marescbal de France, et des plus qualifier de la noblesse françoise, luy a\oit feicte en ses Pays-Bas, l'avoit fait soliciter de traitter alliance et confédération afin de faire la guerre euFrance, luy offrant d'abord des seuretez suffisantes pour toucher deux cens mille esous par advanee, deux cens mille escus en prenant armes, et quatre cens mille escus dans l'année, et continuer eettd assistance, tant que la guerre durera, poui^ subvenir à partie des frais dicelle, à eondiUoii qu'il ne poseroit point les armes que de son oon-« sentement ; pour asseurance de laquelle, iiue dei mandoit que sa foy et sa parole, qu'il sçavoit bien êsXre inviolable, àquoy iiavoit fait quelque espèce de démonstration de vouloir entendre*, sans s'engager encore neantmoins à rien, les supplians de bien mesnager cet advis, et s'as« seurer qu'il estoit leur ildel serviteur.
A vostre arrivée en Cour, vous voulustes, suivant la charge que vous en aviez, parler à la reine de Navarre, aihi de vous donner entrée vers le Roy son frère et la Reine sa mcre ; mais vous seeutes par le moyen de vostre couMne df Bethune , qui la gouvernoit lors confidemment, que son entremise vous nuiroit plustost qu'elle ne vous serviroit, d'autant que depuis deux mois, elle estoit très-malavec le Roy, s'entr'estans Mts une infinité de reproches meilleurs à taire qu'à dire, ce qui l^voit mise mal aussi avec la Reine sa mère. Le premier vous demanda si vous aviez des lettres du roy de Navarre, qui fissent mention de ce que vous disiez ; et sur ce que vous luy dittes qu'elles ne portoient qu'une simple créance, il ne fût Jamais en vostre puis^ sance d'avoir audiance du Roy; lequel deux Jours après s'alla renfermer dans le bois de ViU'» cennes, auquel lieu nul n'entroit s'il n'étoit mandé. Vous vous adressastes après à madame de Sauve qui vous fit parler à la Reine mère, laquelle vous receut tres^bien , vous escouta fort attentivement sur tout ce que vous luy vouiustes dire , tesrooigna d'en sçavoir un grand gré au roy de Navarre , vous fit bailler des lettres de créance sur vous, du Roy et d'elle au roy de Navarre, par M. Pinart, et neantmoins pour tout cela, il ne s'en ensuivit aucune chose à l'ad* vantage du roy de Navarre, mais au contraire il en receut des reproches d'Espagne, par lesquelles il M aysé à Juger que l'on les avoit advertis de tout ce que vous aviez dit.
Sur la fin de cette année vous retournastes chez vous , où ayant appris que Monsieur, fkrere du Roy, l'estant venu voir secrettement à Paris ^ s'en estolt retourné fort mal-content à Cbasteau-
Thierry, Vùos U ftistès trouver, pour essayer d'apprendre quelque chose de ses desseins , que Ton publioit plus grands et plus magnifiques que Jamais, disant tout haut : que ses erreurs et ses malheurs passez estoient les plus certains et fidelles conseillers qu'il eut pu choisir, et que par Iceux il avoit esté instruit à procéder tout d'une autre façon qu'il n'avoit fait par le passé; mais vous le trouvastes tout chagrin et fort mélancolique ; aussi commençoiMl à languir de la maladie dont il mourut peu après. Vous ne laissastes pas neantmoins de luy baiser les mains, y estant présenté par M. d'Aurilly, lequel vous fit après tout plein d'offres au nom de son maistre , si vous le vouliez servir , vous donner à luy tout à fait, et quitter le roy de Navarre.
* Ces discours vous firent concevoir une mauvaise opinion des intentions de ce prince et prendre resolution de vous en retourner à Paris, où vous receustes peu après des lettres du roy de Navarre, par lesquelles vous tesmoignant beaucovq) d'affection, il vous ramentevoit les promesses que vous luy aviez faites à Contras, de le servir tousjours en toutes les occasions qui se presenteroient , et vous conjuroit de le venir trouver en diligence , pour vous dire des choses qui importoient à luy et à vous , lesquelles 11 ne vouspouvolt escrire, ny les confier à d'autres qu'à vous mesme. Vous fistes ce voyage , auquel il vous entretint particulièrement, de tous les desseins de ceux de la ligue, fort approchants de tout ce que nous avons veu esclore dépuis, et finalement vous dit : « Le bruit est fort grand « que vos deux Jeunes frères (1) sont fort en la «fantaisie du Roy, et on m'a mandé de Paris, «que les mignons mesmes en ont grande jalouvsie. Je voudrais bien qu'ils fiissent en faveur, « et cela arrivant. Je désire et vous en prie, que « vous vous rengiez à la Cour, sous couleur de « leur àuthorité, sans neantmoins vous départir ftde l'afTection que vous m'avez promise; car, «par ce moyen, vous pourrez descouvrir plu- «sieurs choses; me tenir adverty de celles qui « me pourront estre d'importance , et à tout le « party, et me rendre de plus grands et signalez « services que si vous demeuriez prés de moy. » A quoy vous estant aussl-tost résolu, et luy ayant donné toutes les sortes d'asseurances de vostre affection et loyauté à son service , et de ne quitter Jamais la religion , vous embrassa par trois fois, et vous dit en partant : « Mon amy, souve* «nez-vous de la principale partie d'un grand « courage et d'un homme de bien , c'est de se « rendre inviolable en sa foy et en sa parole , et « que Je ne manqueray Jamais à la mienne. « Sur (1) Cétaleot les nereux de Rosdj et non point ses frères.
(1563] CBCOKOimS BOYALSS,
cela vous vous en retoumastes à la Cour, o& vontf trouvastes messieurs vos frères en de grandes espérances de faveur, le Roy les ayant mmunés pour prendre l'habit de pénitent avec luy, et fait outre «cela plusieurs belles promesses; mais tonte cette nouvelle mignonnerie dura si peu, vous en avez depuis sceu les causes qui vallent mieux tenues que dittes, que ny eux, ny vous n'eustes pas grand moyen de vous en prevailoir.
Or , comme l'oisiveté est la mère des ddices^ et par conséquent des vices, vous f ustes pendant ce temps de séjour à la Cour , retenu plus long temps après à Paris, que peut-estro il n'estoit convenable à la forme de vie que vous aviez Jusques à lors professée; car vous devîntes grande* ment amoureux de la fille du président de Sainct Mesmin , laquelle en vérité le meritoit bien , aussi emportoit elle le prix de beauté, par des* sus les plus renommées de ce temps^à, et puis la bonne chero qu'elle et les siens vous faisoient, croyans bien qy'en fin. vous seriez homme pour Fespouser, voyans l'assiduité que vous rendiez près d'elle, estoient de grands liens, et bien poissans pour vous y tenir enlassé. Neantmoins la raison pouvant plus sur vous, qui avez tousyours tenu pour maxime , que celuy qui veut acquérir de la gloire et de l'honneur, doit tascher à dominer ses plaisirs, et ne souffrir Jamais qu'ils le dominent 9 que tant de bonnes chères que vous receviez de cette belle fille ; ayant oiiy parler de la beauté, vertu et haute extraction d'une fille de feu M. de Rontin qui avoit beaucoup de moyens, vous vous resolustes de la rechercher pour Tespouser; et après l'avoir veué deux fois, et desja en quelque sorte tesmoigné vostro dessehi, sans neantmoins vous estre encore déclaré, il se présenta une occasion qui vous y engagea autant qu'elle vous desgagea de l'autre; car ne pensant à rien moins qu'à vos malstresses, il arriva que passant pays, et venant loger à Nogent sur Seine, vous les rencontrastes toutes deux logées en vostro hostellerie, dequoy au commencement vous fustes fort marry ; car vous eussiez bien voulu ne rompra ny avec l'une ny avec l'autra , et fùstes deux ou trois fois prest de desloger de là sans les voir; car d^ja chacune d'elles, vous avoit fait la guerra l'une de l'autre; mais comme vous pensiez descendre en bas, vous trouvastes la Jeune Sahict Mesmin qui vous vint embrasser, et comme c'estolt un petit bec bien affilé, elle vous dit : « Comment, monsieur, « l'on nous a dit qu'il y a plus de demie heure « que vous estes arrivé en ce logis, et vous n'es- « tes pohit encore venu voir ma sœur, vrayement « elle parlera bien à vous, car on luy a dit que « vous aviez yne autre mai^tresse. » A ces paroles
on JfSMOIBBS BB SULLY [l$84-l%85].
VOUS VOUS trtMivastes grandement surpris, comme ¥oas naos le dittes après ^ et ne sçaviez quasi «luelle resolution prendre, jusques à ce que M. de la Font , qui estoit le pren\ier qui vous avoit parlé de faire l'amour à mademoiselle de CoQrtenay, vous dit à Toreille : « Monsieur, tour- « ncE voatre cceur à droict , car là vous trouverez « des biens, une extraction royalle , et bien au-
• tant de beauté lors qu'elle sera en âge de per-
• feeticMi. » A quoy vous resolvant aussi-tost sans plus contester en vous mesme, vous respondistes à cette sœur : « Ma belle fille, je Tiray voir tout
• à cette heure; mais Je me suis engagé en une « petite visite auparavant et vous prie de faire
• mes excuses. « Je vous asseure, vous respondit- « elle , demie en colère , qu'elles ne seront point « neenés, » et sur cela vous quitta en grommelant. Et vous prenant cette occasion, respondistes :
• Il n'y a remède, je ne me desespereray pas pour " eda. > Et de ce pas vous en allastes voir mademoiselle de Courtenay, envers laquelle vous et vos gentUs-honmies fistes si bien valoir ce qui c'estoit passé , que cette belle et sage fille vous prit en affection, et peu après vous l'espousastes : ramour et gentiliesse de laquelle vous retint toote Tannée 1584 , en vostre nouveau mesnage, où voQs oommençastes à tesmoigner, comme voQs aviez desja bien fait auparavant en toute vostre vie , en la conduite de vostre maison , une œeoiiomie, un ordre et un mesnage merveilleux, pcenant la peine de voir et sçavoir tout ce qui cooœnioit la récite et despence de vostre bien, eacrivant tout par le menu , sans vous en remettre n'y ikr en vos gens, chacun s'estonnant comment, sans bien-faicts de vostre maistre, ny sans vous endéter, vous pouviez avoir tant de gentils-bommes à vostre suitte , et si honnestes gmft qu'estoient les sieurs de Choisy, Morelly, Bois-brueil, Mallosnay, Tilly, la Fond et Maignan, et faire une si honorable despence; mais ils ne sçavoient pas de quelle industrie vous usiez, ny les grands profits que vous faisiez sur quantité de beaux courtaux que vous acheptiez à bon marché, envoyant jusqu'en Allemagne poor cet effet, et puis les revendiez si cher en Gaseogne, qu'ils vous payoient grande partie de Tostre despence.
CHAPITRE XIX
Traité de Benri III avec la Ligue, Assemblée des Protestans à Montauban. Ambassade envoyée au roi de Navarre. Tentative sur Angers. Périlleux voyage de Rosny pour ^^ joindre le roi de Navarre à Bergerac,
[t^^^lêss] A la fin de Tannée 1584| le roy
de Navarre vous fit nouvelle hustance de le retourner trouver, vous escrivant que les occasions de luy tesmoigner vostre affection, alloient estre plus opportunes que jamais, d'autant qu'il voyoit préparer des desseins pour ruiner TEstat et la religion tout ensemble; ce qui vous fit penser à mettre tel ordre en vos affaires , que vous ne manquassiez d'argent au besoin, et, pour cet effet, mistes en vente une couppe de bois de haute futaye, qu'un marchand, nommé Boisseau, achepta de vous quarante -huict mille livres.
Au commencement de Tannée 1585 , ceux de la ligue commencèrent leurs mouvemens; le Roy se déclara contr'eux, et envoya, contre M. d'EIbœuf, en Normandie, M. de Joyeuse, lequel passa à Rosny ayant messieurs vos frères avec luy, où vous les traittastes tous au chasteau^ fort honorablement; et M. de Joyeuse voyant en vostre escurie sept ou huict pièces de grands chevaux des plus beaux de France, il vous oon* via d'aller avec luy, ce que vous luy aceor« dastes.
Il nous souvient avoir ouy dire à M. de Mai^ gnan le tour que Chicot fit lors à M. de Laverdin, qu'il appelloit la folle, et qui s'estoit logé au bout du bourg de Rosny ; car il luy manda, comme en grand secret, qu'il s'armast promptement, et vint au secours de M. de Joyeuse, qu'il nommoit le sourdant, duquel ce dial)le de huguenot, ayant intelligence avec les ligueurs, s'estoit saisi; lequel sieur de Laverdin, sans juger de l'impossibilité et importance de ce des* sein, fit armer un chacun et vint au chasteau, et lors se fat à se mooquer de luy. Vous fùstes en ce voyage avec M. de Joyeuse, où il se reoognut une estrange procédure de la Cour; car comme vous et tout plain d'autres seigneurs et gentils-hommes de la religion, estiez à Vemueil, pour servir le Roy contre la ligue, M. de Joyeuse receut un paquet de la Cour, par lequel on luy mandoit que le Roy a voit fait la paix avec ceux de la ligue, et s'estoit obligé de faire la guerre à ceux de la religion ; lors il se tourna vers vous, disant : « Hé! l>ien, M. le baron de Rosny, c'est « à ce coup que j'auray vos beaux chevaux à bon « marché, car la guerre est déclarée contre ceux « de la religion ; mais je m'asseure que vous ne « serez pas si fol que d'aller trouver le roy de « Navarre , ny vous embarquer dans un party « qui sera infailliblement ruyné et perdre vostre « belle terre de Rosny. >
Lors vous luy respondistes : « Monsieur, mon«> R sieur , par les voyes que vous pensez ruiner le « roy de Navarre , c'est par là mesme que vous « establirez t» grandeur, au moins si un di(d)ie
[t&8S] CECONOHffiS BÛYALfitf
•K de preceptetti* que j'ay eu A dit vray, lequel à «nom la Brosse; car il m'a dit que le roy de «Navarre seroit fort près d*estre ruiné; mais A qu'enfln il ruineroit tous ses ennemis, et qu'il « seroit un Jour le plus grand et estimé roy du « monde, et que Je ferois une si grande fortune « en le servant, que Je ne Toserois quasi pas esi( pefer, tellement que je suis résolu d*en tenter « le hazard , et puis que vous n'avez plus que « faire de moy, adieu vous dis. » Et lors pristes eongé de luy si brusquement, qu'il s'en estonna, et dit à ceux qui estoient près de luy : » Voilà « un maistre fol , qui n'a peur de rien ; mais il «i pourroit bien s'abuser avec son sorcier de mai»- « tre* n Lors M. de Morinville luy respondit : « Monsieur , ce geûtil*homme est brave et a un i> merveilleux esprit; croyei que là où 11 sera, K il vaudra toujours un bomme« » Sur cela vous vous retlrastes à Vostre maison.
^ Un mois après vous fistes un voyage vers le roy de Navarre, pour scavoir au vray sa résolution, afin de pourvoir à vos affaires, selon cela. Le voyage fut de quatre ou cinq mois} car 11 vous retint près de luy et vous mena à Montauban , où se faisoit une assemblée de ceux de la religion ^ en laquelle Butrix le vint trouver de la part du comte Palatin ; vous fùstes avec luy à Bainct Paul de la Miate, où se fit l'entrevue avec M. de Mont-morency, et fut pris resolution de se défendre et employer à «et effect, tout ce qui seroit en la puissance d'un cbacùn. Le roy de Navarre vous appella lors, au sortir d'un certain conseil, vous fit cas de Vostre opinion, et puis vous dit : « M< le baron de Rosuy, ce n'est pas tout que de bien dire , il faut eneore mieux faire : estes-vous pas résolu que nous mourions ensemble? il n'est plus temps d'estre bon mes^ nager, 11 faut que tous les gens d'bonneur et qui ont de la conscience , employent la moitié de leurs biens pour en sauver l'autre , et m'asseure que vous serez des premiers à m'assister ; aussi Je vous promets que si J*ay Jamais bonne fortune, vous y participerez. >• Lors vous luy respondistes : « Non , ttoti 5 8ire, Je ne veux point que nous mourions ensemble , mais que nous vivions et rompions la teste à tous nos ennemis ; mon Iran mesnage y servira plus qu'il n'y nuira : J'ay encore pour cent mille livres de bols à vendre , que J'employeray à cela; mais vous m'en donnerez un Jour davan* tage, lors que vous serez bien riche ; car comme Je le vous ay desja dit autrefois , J'ay eu un précepteur qui avolt le diable aiu corps , qui me l'a ainsi dénoncé. • Il tourna cela en risée et vous embrassa , vous disant ^ « Or bien , mon ««my, retournes tous (M cheft tôt» ^ faites «U*
il gence et me venez retrouve^ au ptustost, avee « le plus de vos amys que vous pourrez, et n'on- « bliez pas vos bois de haute futaye. * Apres en secret il vous dit : « Vous voyez, il me va tom- « ber sur les bras et à tous ceux de la religion , n une grande, fort dangereuse et longue guerre ; «Je voudrois bien la pouvoir Jetter dans leurs « entrailles et l'approcher de Paris , ou pour le « moins de la rivière de Loire , car c'est le aeul « moyen de les mettre à la raison ; J'ay, pour « cet effet , quelques pratiques sur le chasteàu « d'Angers; M. le prince y a aussi qudjque des- « sein, J'ay peur que l'un pour l'amour de l'autre, « nous ne gastlons tout ; cependant tenez vous « prest de partir avec vos amis , pour me venir « assister , Je vous advertlray de ce qui se pas^ « sera. » Sur cela il vous embrassa par deux fois et ainri pristes vostre congé.
Partant d'auprès du roy de Navarre , vous vous acheminastes en France, laissant néants moins vostre bagage , bardes et si peu d'argent que vous aviez à Bergerac, en passant, où vous trouvastes messieurs le cardinal de Lenoncourt, de Sillery, Poigny et quelques autres députez du Roy, vers le roy de Navarre, qui estoiest prests d'arriver ; vous pristes le soin de les Hdre loger, recevoir et entretenir ; et nous souvient vous avoir ouy dire qu'un matin M. de Poigny vous dit : « Hé ! bien , monsieur , nostre voyage ser- « vira-il de quelque chose ? » Vous luy respon* distes : « J'en ay mesme opinion que vous en « sçauriez avoir; car si vous venez pour donner « de simples paroles et non des effets , et pouf « nous disposer sous l'ombre d'Icelles, à laisser «perdre l'Estat et nostre religion ensemble^ « vous perdrez vostre temps. » Lors II souspira et haussa les espaules , vous disant : « Monsieur, «Je croy qu'une messe est de difficile oonqueste n en cette ville. * A quoy vous respondistes : « iê- « sus i monsieur , tant que vous en voudrez , et « plust À Dieu que vous ne nous fassiez pdint plus « chiches de presches; que vous fuissiez si prvh «dens que de laisser à chacun guigner paradis « comme 11 l'entend ^ et que vous ne songeassies « pas tant au ciel pour autruy, que vous yinssiea «à en faire perdre la terre au Roy etàtousies « bons françois. » Vous menastei ainsi devisant tous ces messieurs, au lieu où se disolt la messe, et à l'entrée leur dittes adieu^
En vostre voyage vous rencontrastes plusieurs petites difficultez dont nous li'avonS pas retend le particulier. A Paris on be parloit d'autre chose que de rtiyner le rdy dé Navarre et tous leS huguenots ; plusietirâ bons françois vOus p&rlefent avec singulier desplàisir de la fidnôliâlance, las-
dicté ^ $tupldit«âuRoy} et entr'antri» mes-
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sifors de Rambouillet, Montbazon raisné, d'Attmont, la Roche^yon, de Sarpentis et autres dont nous vous avons oôy faire eas , et ne nous souvient pas des noms de ceux qui vous dirent, il fout, s'il y a moyen, que le roy de Navarre s'advanee vers la rivière de Loire , avec des bonnes forces, et cela estant, il y a plusieurs bons françois qui parleront bien haut , voire aucuns se Joindront avec luy, à quelqu*uns desquels vous dittes : « Et bien, souvenez-vous de vostre pa- «rôle. » Mais les divers accldens changèrent bien ces bonnes dispositions.
Cependant vous pourveustes à vosti*e équipage : acheptastes de M. de la Roche-guyon un des plus beaux chevaux d'Espagne qui se pouvott voir, six cens escus : trois autres chevaux de prix de messieurs de Laugnac , de Rieux et de la Taillade, acheptastes au marché aux chevaux un roussin rouan fleur de pescher qiuininle «sens, qui ne sembloit propre qn*à porter la malle, lequel se flt si excellent cheval , que depuis vous le vendlstes six cens escus à M. le vldasme de Chartres : comme vous (istes «usai Tostré cheval d'Espagne à M. de Nemours la Gamaehe douze cens escus, desquels ne vous pouvant payer , vous en eustes une tapisserie des forces de Hercule, qui est en vostre grande salle de Sully.
Vm avoit peu avant filit Tedit de juillet 1 5S5 , par lequel il estolt fait commandement à tous ceux de la religion d'aller à la messe, ou sortir bon du royaume dans six mois : cela avoit mis toQS les huguenots en rumeur, le roy de Navarre faisant toutes sortes de pratiques dedans et de* hors le rojraume, pour se fortifier d'argent, d'amys , d'armes et de soldats.
Monsieur le prince prittost après les armes, asstegea^raûage quelque temps , et s'il ne se ffkt point diverty en un autre dessein , totis les dectx eussent reâssl. Il avoit, comme nous avons dit ey-^essus, entreprise sur Angers, laquelle fl voulut précipiter , sans attendre le roy de Na» tarre ; M. de Rrissae , que Ton scavolt bien cstfie de la ligne, estolt gouverneur du chasteau d'Angers; uti nommé le capitaine Grec, son KeuAeùant en leeluy, y avoit vtogt soldats en famisoii ; entr'autres deux de commandement, nommez Roclie*morte et le Fresne , qui avoient esté autrefois huguenots. Il y avoit dans la ville tin nommé le capitaine Hallot , qui avoit com* ttttndé au ehaateau du temps de Monsieur , f^ere du Boy ; ees trois tralttoient , ft seavoir : Hallot •^ émrge du Roy , les deux autres avec charge do mf de Navarre et du prince de Condé , chacun pourkur livrer la plaéê, et en tirer profit. Ballot frit foMHgenee av«c ees imx^ et ahM toutes
ces trois intelligence^ M eônjoignirent à faire perdre le chasteau à la ligue ; mais avec divers desseins dix ou douze soldats furent si bien pratiquez , que sous ombre d'un des-Jeusner , le Grec fut mené en un lieu à port, luy tué, et quelques uns des siens si bien enfermez , que lesnutres eurent moyen de se saisir du chasteau^
La rumeur fut Incontinent grande, d'autant que quelqu'un cria par les fenestres, que le chasteau estoit surpris. Incontinent ce bruit s'eSpand par la ville, et tout le peuple se met en armes : dequoy le sieur de Hallot estant adverty , 11 croit que cecy c' estoit fait sous sa pratique , pour le service du Roy ; et partant il se jette àussi-tost parmy la foule de cette populace, et pour Tap* paiser crie î « Tout beau. Messieurs, tout beau, ce «« n'est rien que pour le service du Roy î je l'ay « fhit faire par son commandement, et qu'ainsi « ne soit, allons au chasteau, et vous le verrez. • •Le bruit s'appaisa lors aucunement ^ et lors s*estans advancez , et trouvans les ponts levez | Hallot crie fort haut : « Messieurs du Fresne et « de Roche-morte ) » Mais nul be respond. Toutesfois en fin, l'un d'eux parle du dedanli d'une tour, et demande ce qu'il vouloit. Hallot les prie d'abaisser le pont 5 de le reeevob* ^ et de déclarer qu'Us tenolent pour le Roy. Plusieurs paroles et contestations se passent durant deut heures : en fin quelqu'un crie du dédans : « Re« « tirez vous , nous tenons pour le roy de Navarre. « Sur ce cry , sans autre formalité ^ Hallot est prls^ son procez fait , et dans deifx jours il est mis mt la roue. Cependant le chasteau est invesfy; Toil presse Roche^^morte de parler > il s'y micoràe ! pour gaigner temps il sort au bout du pont-le^ vis ; quelques soldats coulent de la Ville par deê advenues couvertes pour le surprendre ; 11 Veut regagner le pont 9 ceux de dedans le lèvent , H se prend aux chaisnes dn ponf^ il ne les peut tenir ferme, 11 tombe dans les fosses demy froissé, un cerf nonrry dans les fbssez le tufi à ooups d'en^ doâiltées , l'allarme se redottble ; harquebusades se tirent , de toué costez Ton fait barricades. Deux jours après , le Fresne dormant sur un camean de muraille , du costé de la rivière , est tué d'une mousqnetade ^ venant de delà l'eau où il y a plus de cinq cens pal.
Pendant toutes ces choses M. le prince est adverty, lequel quitte le siège de RroOage et s'y achemine ; courriers voilent de tontes parts, leê nouvelles en viennent jusqu'à Rosny ) vouft ad« vertistes vos amys, Communiquez avec eux, afin de marcher au premier mandement dn h)y de Navarre* Mais Voyant que vous n'en recevleii point; que M. le prhice avdt passé la Hviere dé Loire 9 et qu'il &e falsoit j^ltm^se^r pour ceux de U
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reUgion ^ leurs maisons, vous sondiez messieurs deMoûy , Fequeres, Morin ville et quelques autres, pour sçavoir si ils seroient de la partie ; chacun fait le froid et se resoult de prendre une autre route : tellement que vous partistes avec six' gentils-hommes seulement et vos domestiques; allastes coucher à Nonnancourt , de là à Ghasteaudun , où estant à rhosteilerie , un nommé la Mothe-Potain vous demanda si vous alliez Joindre M. de Joyeuse, et qu'il y auroit beau moyen de faire ses affaires aux despens des huguenots ; vous flstes bonne mine, et deslogeastes devant le jour , arrivastes a Yandonme , où, pour ce que M. de Mailiy Benehart vous ci^oissoit , vous listes faire le maistre au sieur de Bois^bruëii , et ayant pris un manteau de valet , montastes sur un bon courtaut, portant neantmoins une malle, où il y avoit six mil escus ^en or ; un autre de vos gentils-hommee en portoit une semblable : car vous n'aviez quasi autre ^gage.
A Vandosme Ton fit forces questions à celuy qui faisoit le maistre du train , en un vous allastes loger aux faux-bourgs de delà, et estant à table , M. de Benehart vous envoya dire que vous n'estiez pas là en seureté , qu'il avoit foit commandement à tous ceux des faux-bourgs, de se retirer dans la ville, et que vous en fissiez de mesme : d'autant qu'il venoit d'avoir advis , que M. le prince et son armée avoit esté repousj^ d'Angers; qu'une partie d'icelie avoit bien repassé la rivière ; mais que luy avec le reste estoit vers Sainct Arnoul comme à la desbandade , saccageant tout, et qu'ils pourroient bien donner dans les faux-bourgs. Vous listes lors meilleure mine que vous n'aviez bon jeu , estant merveilleusement en peine de ce qu'il estoit besoin de faire. En fin vous criastes fort haut : «Que l'on selle tous les chevaux et que l'on « charge les malles , il faut rentrer dans la ville. » Il y avoit un tel tintamarre dans les faux-bourgs, des charroits qui portoient tous les meubles dans icelle, que l'on ne prenoit garde à rien, et ne s'entendoit on pas quasi parler les uns les autres : ce qui vous servit grandement; car après le plus long temporisement qu'il vous fut possible, pour laisser passer la nuict , et bien repaistre vos chevaux, vous montastes à cheval; mais au lieu d'entrer dans la ville, vous sortistes des faux-bourgs par une fausse ruelle que vous aviez fait recognoistre, et pristes vostre themin vers les trouppes de M. le prince.
Environ la pointe du jour , vous rencontrastes le sieur de Falandre, avec sa compagnie de chevaux légers, qui vous cria qui vive ? Ayant resjondUi vive le Iloy I vous dit que vous estiez
perdu , si vous passiez outre; d'autant que tes trouppes du prince de Gondé s'acheminoient en deçà; mais que vous trouveriez encore derrière, deux ou trois compagnies d'argoulets qui vous en diroient plus de nouvelles , d'autant qu'il ne les avoit apprises que d'eux ; mais il estoit advenu que ces argoulets , ayans descouverts les trouppes de M. le prince , s'en estoient fuits dans les forests prochaines et que la première chose que vous rencontrastes, fut quatre compagnies de M. le prince, ausquelles ayant respondu vive le Roy, pensant que ce fussent des siens , vous fustes aussi tost environné de tous , le pistolet et l'espée à la main , crians , rendez vous 1 et est un miracle de Dieu , que vous et tous les vostres ne fustes tuez cent fois, et bien vous prit de ne perdre le Jugement : car encore que vous eussiez recogneu trois des capitaines; ueantmoins vous âstes démonstration d'estre prisonnier, mesme leur baillastes vos grands chevaux, jusques à ce qu'ayant rencontré messieurs de Glermont et de Saint Gelais, et vous estant fait recognoistre à eux, tout vous fut rendu, et mesme vos deux oourtaux à malle, où il y avoit douze mille escus ^n or ; ce qui vous tenoit le plus au cœur.
Deux heures après vous rencontrastes M. le prince , plus estonné que l'on ne sçauroit dire ; vous soupastes avec luy , n'estant servis que dans des escuelles de bois ; à minuict il vous demanda que c'est que vous vouliez devenir , et vous voyant résolu d'aller trouver le roy de Navarre, et que vous estiez asseuré de passer , il se résolut de se desguiser et passer dans vostre train; mais vous ne vous en voulustes jamais charger, ny de M. de La Trimoidiie aussi : alns seulement de messieurs de Fors, du Plessis, de Verac et d'Oradour.
A trois heures de là , M. le prince partit avec douze chevaux, lequel courut toutes les malheureuses fortunes que l'on sçauroit imaginer , sans mort ny prison. Et sur les dix heures , de toutes ses trouppes, qui estoient encore de douze cens chevaux, compris les argoulets, l'on n'en eût pas trouvé vingt chevaux ensemble ; la plus grosse trouppe estoit la vostre, qui estoit de ce nombre, avec laquelle vous dlastes coucher à Chasteau-renauld , passant sous le nom de messieurs vos frères, et sous couleur d'aller trouver M. de Joyeuse à Angers. La difficulté estoit de passer la rivière, en quoy M. d'Arpentis vous fit un vray tour d'amy. Vous allastes coucher à Mont-bazon, celant lors vostre nom : en fia M. de Mont-bazon l'aisné, qui mourut dq^is, vous envoya tant de fois visiter et donner du vin et des poires de bon chrestien, que vous fustes reoogueu; mais au lieu de vous nuire
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eomme vous craigniez, il vous offrit tout ce qoi se peat dire, et vous fit séjourner là trois jours, qui tous lut un grand plaisir pour laisser reposer vos chevaux, qui commençoient d'estre fatiguez.
Partant de là vous passastes à Chatellerault €t Poictiers , sous le nom de messieurs vos frères, et sous prétexte d'aller trouver M. de Matignon de la part de M. de Joyeuse, publiant, avec iqpparence de joye, que tous les huguenots estoient défaits, et M. le prince mort ou pris. Il y avoît une telle resjouyssance que Ton ne prenolt point garde à vous; et pource que vous a^iez fait raser vostre barbe et vos moustaches fort près, ceux qui vous avolent veus avec de la barbe disoient : « Il ressemble bien à son frère «k huguenot» A Villefaignan vous rencontrastes un régiment de Suisses, qui alloient trouver H. de Matignon, avec lequel vous fistes qaatre journées ; et pource que vous leur donniez à dejcusner tous les matins, ils eussent au besoin oombattu pour vous.
Au passage de la rivière , à Sainct Marsaut , vous fitillistes d'estre attrappé par un nommé Poifarat; car vous ne faisiez que sortir du bas* teao, eomme il arriva sur Tautre bord avec son ngiment, et eustes loisir d'aller gaigner la maison de M. de Neufvy.
A Martron vous estant l<^é aux faux-bourgs , pource qu'il n'y avoît pas de bonne hostellerie dans la ville 9 Dieu vous inspira d'aller loger en kelle; car la nuict il Ait posé un pétard à vostre cseurie, ponr^ enlever vos chevaux. Le lendemain, eomme vous vouliez partir, un homme de la ville vous vint dire : « Monsieur , je ne me
• veux pdnt enquérir qui vous estes; mais si « vous estes huguenot et partez d'icy , vous estes « perdu ; car il y a une embuscade à deux mille " pas d'îcy, de cinquante chevaux bien armez , « qui, à mon advis, vous attendent. » Vous ne negligeastes point cet advis; mais, sans monstrer d'aliarme, hiy dittes : « Mon amy, je vous re-
• merde, car encore que je ne sois pas hugue- «not, il ne fait jamais bon tomber dans une « embuscade, et est tousjours dangereux d'estre « pris pour un antre. » Sur cela vous fistes dessdkr tous vos chevaux et commençastes à crier tout haut, après vostre escuyer, que le meilleur de vos chevaux estoit endotié et que vous' ne vouliez point partir. Apres vous envoyastes recognoistre Imboscade, par un de vos gens, desguisé en psysant , qui parloit perigourdin , lequel ayans advhé , ils luy demandèrent si vous veniez , mais leurayaat esté respondu que vos chevaux avolent ^^ dessellez , ils se mirent à renier et dirent foU A/loit aller repaistre à un bourg qu'ils nom-
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merent à deux lieues de là ; où les ayant fait suivre , aussi-tost vous montastes à cheval , et après quelques autres petits dangers, arrivastes en seureté chez M. de Longa et le lendemain à Bergerac, où estoit le roy de Navarre, qui vous embrassa plus de six fois, demeurant bienestonné d'entendre tout te succez de l'entreprise de M. le prince et les particularltez de vostre voyage.
CHAPITRE XX
QmseU tenu par les Protestons. Avis coura* geux de Rosny. Vcyage périlleux du roi de Navarre. Perle de St-Bazile. Dépari du roi de Navarre pour la Rochelle.
[1586] Peu après vostre arrivée auprès du roy de Navarre , l'on commença à parler de l'armée du mareschal de Matignon , qui venoit assiéger Gastillon ou Monsegur, ausquels lieux vous vous allastes aussi-tost jetter , ayant mis bonne partie de vostre argent à profit ; car vous vous trouvastes environ quarante mille livres, et ne croyons pas que toute la Ck>ur du roy de Navarret ensemble en eut autant. Ledit sieur de Matignon alla au siège de Castes, que le roy de Navarre alla faire lever, par une grande cavalcade, où nous vous avons oûy dire que vous pensastes tous mourir de froid, car cela fut environ le mois de février mil cinq cens octante six, et se passa plusieurs particularltez telles que s'ensuivent
L'armée de Guyenne, que de voit conduire M. du Mayne , estant assemblée, il vint en icelle, avec telle espouvante d'un chacun , qu'il est impossible de le croire ; toutes les villes du party| du roy de Navarre se munissoient, luy estoit fort empesché, ne sçachant que devenir, car iï sembloit n'y en avoir aucune assez forte , pour éviter la première furie d'une si grande armée, et mettre sa personne en seureté ; les uns luy consdllolent d'aller en Languedoc , ce qu'il né vouloit faire, à cause que c'estoit hors de son gouvernement; les autres de s'en aller par mer en Angleterre pour y trouver assistance d'argent, et avec cela passer en Allemagne pour amener luy mesme l'armée qui se preparoit pour son secours.
Nous avons apris toutes ces particularltez des Mémoires du sieur de la Font, qui les avoit recueillis du siéur de Maignan , et que lors qu'il fut question de prendre vostre advis, vous luy dittes : « Sire , pour mon regard tous lieux et tous « pays me sont bons , car par tout où vous hazar- « derez vostre vie et fortune , je dois tenir à bon- « neur et à gloire , de perdre la mienne en vous
ià
« servant ; iftai*, puis que je me suis donné à votis, « Je dois compter la longueur de ma vie , non par « lé grand nombre d'années , mais par la quantité « de scfvices que Je vous rendray; J'ay, grâce « à Dieu , de l'argent pour vous suivre par tout à te monde ; mais , si vous me permettez de par- « 1er librement, Je vous diray que vous devez « oublier ce qui semble vous retenir en ce pays ; « pourvoir à toutes les places d'iceluy de bons « gouverneurs et des autres choses nécessaires « pour leur défenee autant qu'il^ vous sera pos- «sible; laisser* un lieutenant de qualité sur le <t tout , pour oster les Jalousies du commaiide' A ment ; voir le chemin que tiendra M. du Mayiié; <i considérer quels seront les premiers desseins , « et puis prendre une bonne trouppe fiiclle à ex- « ploitter chemin, et vous retirer à la Rochelle; « car c*est une suffisante retraitte pour la seureté <t de vostre personne. Ce ne sera point vous en- H fuyr, au contrab*e Vous approcher de Paris, et « estre en lieu commode pour vivre et tirer des ci deniers et commoditez de la mer, et pour pas* À ser aux pays estrangers toutes les fois qu'il vous n plaira , qui ne Sera neantmoins Jamais mon opid nion ; car vous, devez avoir un Jour trop bonne h part à la France pour la quitter de gayeté de « coeur; par ce moyen vous ferez quatre fortes R testes à vostre party : l*une par vous mesme et «• M. le prince à la 'Rochelle et aux environs; car « vostre personne estant là, vous estendrez vos n limites : l'autre par M. de Mont-morency en R Languedoc; Tautre par M. de Lesdiguiere en « Dauphiné; et l'autre par M. de Thurenne en A Guyenne. Et puis , vostre armée d'estrangers « venant à la traverse , si elle est bien conduitte, « tout cela donnera bien à penser à ceux qui ren- « dent vostre ruyne si facile. »
Sur ce discours le Roy vous dit : « Je suis bien « ayse de vous avoir entendu , il y a du temps « pour se résoudre à tout cela, et M. du Mayue « n*est pas si mauvais garçon ) ny si dispost , « qu'il m'empesche de me pourmener par la « Guyenne. » Tellement que, le dés lendemain , il résolut de faire un voyage en Beam , tant pouf donner ordre à quelques affaires, que de temps en temps il avoit remises à sa venue en ce payslà, que pour visiter madame Catherine, sa sœur, où il ne séjourna que huict Jours,
A son retour à Nerac il eut plusieurs advis que les armées de M. du Mayne et de M. le mareschal de Matignon s'estans Jointes, ils avoient fait border toute la rivière de Garonne à leurs gens de guerre , et mis des gardes aux principaux passages d*icelle , pour essayer de l'attraper en repassant, le bruit ayant desja couru qu'il vouloit aller à Bergerac pour s'acheminer de là vers le Poictou et la
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Rochelle, afin de s*appf ocher de la mer et de la rivière de Loire , et user de l'un et de l'autre selon que ses affaires et le progrez de sôb armée estrangere le pourroient requérir , auquel lieu de Nerac ayant séjourné deux Jours seulement , Il en partit au matin à l'aube du Jour , ayant auparavant publié qu'il vouloit aller à Leytoure , n'ayant, pour tous gens de guerre, qu'environ cent hommes armez et autant d*harquebuslerâ à cheval de ses deux gardes , et prit le chemin de Barbasté comme s'il eust voulu aller à Chastel- Jaloux, puis tournant vers Damasan il y séjourna environ une heure pour donner de Tavoyne aux chevaux , et boire chacun Un doup.
Et voulant partir de là , il choisit vingt d'entre vous autres messieurs, des mieux montez et armez et qu'il tenoit des plus résolus aux périls, et autant de soldats de ses gardes sans bagage et fort peu de valets , et baillant la cohduitte du surplus, à M. de Lons, son premier escuyer, et au sieur de la Roque, il prit son chemin tout ainsi que s'il eust voulu tirer derechef vers Chastel-Jaloux , marchant à travers des lièges et des brandes, desquels l'exercice de la chasse luy avoit enseigné tous les sentiers, tours et destours , puis , comme il eut* fait une bonne demie lieue , il tourna tout court à main gauche et s'en alla gaigner Caumont, où il repust et dormit environ trois heures ; passa la ri>iere comme le Jour se fermoit et marcha toute la nuict quasi à travers de tous les quartiers de l'armée ennemie, voire alla passer sur le bord des contr^escarpes de Marmande , en tous lesquels lieux vous entendistes forces, qui va là, des senUnelles; car vous estiez l'un des vingts que le Roy avoit choisis, mais il ne sortit rien après vous; puis; prenant le chemin vers la Sauvetat , d'Aimet et Duras, fit si bonne diligence qu'il arriva à deux heures de jour à Saincte Foy ; auquel lieu semblablement se rendirent , sur le soir mesme, tous ceux qui estoient demeurez derrière avec vos bagages, sans qu'il eust esté fait perte d*nn seul valet, ny d'un cheval, dequoy M. du Mayne ayant eu advis certain , il fut en extrême colère ; mais voyant que c'estoit une chose faite, où iî n'y avoit plus de remède, il se résolut d'aller assiéger Montignac le Comte, où le capitaine Roux et te sergent More firent des merveilles de se bien défendre au commencement; mais la place estant foible et mal fournie dliommes et de munitions , ils se rendirent à honorable composition qui leur f\it fort bien gardée; ne disant rien davantage de ce siège , pource que vous n'y eustes nulle part*
De Montignac. M, du Mayne s'en alla atta« quer la ville de Saint Basile sur Garonne, dans
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laquelle , ^tièt^ilèâ joiir§ auparavant , le roy dé >avarre avoit envoyé, pour y commander en èas de siège, Je sieur Despueilles, gentil-homme de bonne qualité, estimé fort vaillant et grandement expérimenté pour la défence des places assiégées, auquel il bailla trots cens harquebusiers et trente gentils -hommes de sa maison, pour rassister et apprendre le mestier sous luy. Or pource qtill estoit allié de la maison de Courtenay, dont estoit madame vostre femme, et qu'à cette occasion il recherchoit fort vostre amitié, vous importunastes tant le Roy, qu^apres plusieurs refus , il vous nomma entre les trente qu'il avoit destinez pour aller aveé luy, et ne fut possible de vous en divertir, quelques remontrances que vous sceussent faire vos par ens et vos amys, alleguans que cette place n'estoit nullement propre pour gaigner gloire ny honneur; mais au contraire de telle qualité qu'il en faudroit sor^ poi capitulation honteuse , ou user de défence périlleuse. Aussi lors que vous y fustes aJrivez et que vous Teustes bien visitée , il ny en edt un seul de vous qui eust tant soit peii de sens qui ne là Jugeast encore pire que Ton ne TOUS Favott felte , d'autant qu'elle n'avoit pour murailles ({ne \ei maisons des habitans, la pluspart desquelles n*estoient que de bois et de bauge et de tapi , et pour les autres choses nécessaires À sa défbnce, si tnàl garnie d'armes, vivres, munittoni de giierre, outils et instrumens à travailler, qnll n*y àvolt pas apparence d*y faire longue re!(istaoce. Neantmoins tous vous autres gentils^iomroes fistes bonne mine, de crainte d'effrayer les babitani et les soldats, vousenooorageans A travailler à Venvy chacun en son quartier , en la pluspaft desquels , et sur tout aU vostre , od vous nous faisiez tous employer avec tous vos valets, et vous mesme y mettiez les mains, il M, fidt de si profonds retranchemens, larges et hatUM terrasses, que nonobstant la furieuse batterie qui fut faite et les ruines des bastimens qui volloient par esclats de tous costez, car le eadon transperçoit les maisons, voire tra- Tersoit la ville d^unéextremité à l'autre , vous demeuries à couvert en toute asseurance, et partant indtleÉ tousjours à soustenir un assaut avant que de vouloir entendre à parlementer.
Mais M. Despueilles, soit que son grand Jugement tt sa longue expérience luy fissent mieux recognoistiv le péril , rimpossibllité d'une suffisante défieocê ou d'un prompt secours, soit pour nUKsMsonsà vous tncogneuês, si tost qu'il vit la bresciie fUte, 11 pratiqua de ses parens et amys ^l'tns tlkrmée ennemie qui demandèrent de parler ^ '0^9 lesquels entrèrent dans la ville sur sa foy, ttk sAmrent si bien manier, intimider les habi-
tans et la pluspart des âotdatà , qii^eUx s'offraUs de demeurer pour luy en ostage, il sortît dehors, alla trouver M. dU Mayne et traltta avec luy, sa personne estant eU la puissance des ennemis , qui fut uiie de ses fautes, dont il iVit le plus blasmé. Et depuis estant rentré en icelle^ it acheva de si bien ibduire les âoldâts et les habitans à son advis, que nonobstant l'opposition dé tous vous autres qui estiez de la hiaison du Roy, et tout ce qu'en particulier comme son umf vous luy sceustes dire , vous fustes contraint de suivre la pluralité des voix par un silence plein de despit et de regret de vOus estré venu fourreif dans cette place pour en sortir sans combat, dô laquelle la capitulation fut d'autant plus blasméé qu'elle se trouva plus advantàgeuse et plus exactement observée. Les roy s et les chefe d'armée | approuvans davantage que l'on sorte des places le baston blanc en la main , après avoir tenté tous hazards et périls, et s'estre défendus Jusqu'à l'extrémité , que de s'en revenir avec armes et bagages, tambotir battant, enseignes desployéesi mesches allumées des deux bouts, balles en bouches et pièces roulantes , et ne s'estre point battus. Aussi troUvastes vous , lorsque vous ar-> rivâtes à Bergerac , le roy de Navarre en merveilleuse Colère contre tous vous autres de sa maison, principalement Jusques à n'en vouloir pas voir Un seul , croyant que tout se fust passé de leur advis ; mais quand il eut esté informé de la vef ité, il demeura plus content de vous autres, et tourna tout son couroux contre M. Despueilles, lequel ayant envoyé quérir, après qu'il eust fait la révérence, il luy dit : « Hé! bien, monsieur « Despueilles, qu^avez-vous fait de la place que «Je VOUS avdli donuée en garde pour le service « de DiéU , et là conservation Ad églises? car Je « sçay bien que ces gentils^hommes , que Je vous « avois baillez pour acquérir de l'honneur et ap-* « prendre le mestier avec vous, n'ont pas esté de R vostre opinion. » A quoy l'autre , tout en ilirie et muthié de ce qu'il avoit oCiy dure que le Aoy l'accusoit de lascheté, luy respondit : « Sire, J'en « ay fait ce que vostre migesté en eUt peu faire , « si estant en ma place elle eut rencontré tous « les habitans et la plus grande partie des soldats R entièrement bandez contre toute autre résolu* tion que celle que J'ay prise. « Pardieu, repartit le Roy, plus irrité qu^auparavant , voUs n aviea «que nuré de m^alleguer ainsi mal à propos, « et par ma comparaison penser couvrir vostre « faute , que Je n'eusse Jamais oommiâ une telle « lascheté, sçachant trop bien que ceux de nostra «profession sont obligez de préférer l'honneur à « la vie, et en tout cas Je n^eusse Jamais fait cette « bestise que de laissef entrer mes ennemis en ma
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« place avec une entière liberté de parler à un « chacun , et encore moins me fus-je mis entre « leurs mains pour capituler : et afin que par « vostre exemple les autres soient enseignez à « user de plus de générosité et de prudence, sui- « yez cet exempt des gardes qui vous mènera où « vous méritez. » Et en cette sorte, sans luy donner loisir de répliquer, il fut mené en prison, de laquelle il sortit huict jours après, tant à la prière de ses amys et parens , que pour le besoin que le roy de Navarre avoit de se servir de sa trouppe. Aussi se voyant avoir trop peu de forces pour opposer à de si grandes armées que celles qu'il avoit sur les bras, lesquelles avoient desja investy Castets, après qu'il eut jette ce qu'il pûst de munitions et de gens de guerre dims cette place, ensemble dans Monsegur, Castillon, Saincte Foy et Mont-flanquin, pour lesquelles munitionner vous luy prestastes six mille francs, à cause que M. de Bethune, vostre cousin, estoit gouverneur de Tune d'iceiles; et ayant laissé M. de Thurenne pour son lieutenant gênerai en Guyenne, afin d'éviter la jalousie des commandémens, et de pourvoir au mieux qu'il luy seroit possible aux accidens non préveus, il partit itn matin de Bergerac avec cent chevaux seulement et les deux compagnies de ses gardes , et s'achemina vers Ponts , Sainct Jean d'Angely, et la Rochelle , où il se délibéra de faire delà en avant son principal séjour, suivant ce que vous aviez toujours désiré et que luy aviez souvent conseillé.
CHAPITRE XXI
Rosny chargé d'une négocialion près de Henri m. Prise de quelques places par le uH de Navarre. Siège et prise de Fontenay.
" Peu de jours après que le roy de Navarre fut arrivé à la Rochelle, il receut des lettres du Roy pour envoyer quelqu'un de ses principaux serviteurs, afin de traitter avec les députez des quatre cantons protestans des Suisses qui estoient à Paris , et aussi pour entendre de sa Miyesté plusieurs autres choses d'importance pour son service et le bien de l'Estat. A quoy faire le roy de Navarre vous destina aussi tost; et avec passeport envoyé en blanc , vous vous acheminastes à la Cour qui estoit à Sainct Maur , ayant avec vous M. de la Marciiliere qui de là devoit essayer de passer en Allemagne vers Clervan et Guitry; et vous estant addressé à M. de Ville- Roy, il vous tesmoigna que le Roy avoit un grand contentement du choix que le roy de Navarre avoit fait de vostre personne : vous dis-
nastes chez luy, et le lendemain il vous présenta au Roy. Nous vous avons oûy dire que vous le trouvastes dans son cabinet l'espée au costé, une cappe sur les espaules, son petit toquet en teste, et un pannier pendu en escharpe au col comme ces vendeurs de fromages, dans lequel il y avoit deux ou trois petits chiens pas plus gros que le poing.
Apres que vous eustes fait vostre harangue, le Roy reprit tous les points d'icelle, sans mouvohr ny pieds, ny mains, ny teste , et sembloit comme immobile : et vous dit de plus qu'il falloit que le roy de Navarre s'accomodast à sa volonté, au temps et à la nécessité de ses affaires, et que c'estoit le seul moyen de ruiner la ligue qui ne prenoit autre prétexte pour faire la guerre que sa personne et sa religion , qu'il n'avoit que faire de sa conscience , mais que s'il vouloit aller à la messe, il feroit tomber les armes des mains à toute la ligue. Vous luy respondistes que cela ne profiteroit de rien , dautant que le Roy de Navarre venant ainsi seul , ne luy apporteroit que de la charge et point de force, et si n'osteroit pas le prétexte de ceux de la ligue, mais l'augmenteroit, et leur créance aussi faisant croire au peuple que leurs armes auroient porté ce fruict là, et qu'il falloit achever le reste. Apres plusieurs répliques vous fustes faire la révérence à la Reyne , mère du Roy, qui vous fit fort bonne chère, vous parla fort dignement du roy de Navarre, et comme si elle l'eust bien fortaymé vous offrit de vous faire plaisir, bref vous donna sujet de contentement.
Vous vous en allastes après à Paris pour traitter avec les députez des quatre cantons, ausquels après leur avoir fait un fort beau festin et représenté Testât des affaires, ce que vous sçaviez des intentions du Roy et de la ligue, quels moyens de subsistance avoit le roy de Navarre, et de quel secours il auroit besoin , et avoir eu deux responses assez favorables, vous retournastes trouver le Roy, qui vous réitéra ses premiers propos et quasi les mesmes choses que ces messieurs de Lenoncourt, Poigny et Brulart avoient dittes, et en fin fut convenu avec le Roy, nonobstant que ce fùst contre vostre advis; mais vous en eustes deux commandemens réitérez du roy de Navarre , que les Suisses secourroient le roy de Navarre de vingt mille hommes, dont quatre mille yroient en Dauphiné , et les seize mille le viendroient joindre ; mais que si le Roy leur commandoit pour son service contre la ligue, qu'ils seroient tenus de luy obeyr; dont il advint l'inconvénient que nous dirons cy-apres.
Vous sejoumastes en suitte de ces traittez seulement huict jours avec madame vostre femme.
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hissastes M. de la Marcilliere , qui estoit vcdu avec vous, à Paris, pour, sous ombre de la continuation des affaires que vous aviez entamées, achever les autres dont il avoit charge touchant Tannée d'Allemagne, et vous en retoumastes trouver le roy de Navarre qui vous récent fort bien, et loua tout haut d'avoir très-bien négocié. Peu de jours après vostre retour, le roy de Navarre, ayant réduit les Rochelois à s'accommoder à ses volontez , et obtenu d'eux tout ce qa*il Toodroit d'artillerie pour mener en campagne toutes les fois que bon luy sembleroit, il fit dessein d'eslargir ses limites; et pour y parvenir, ayant fait recognolstre Talmbnt sur le Jard, par Mignon-ville, et Bois du Lys, il bailla trois canons, deux cens chevaux et douze cens hommes de pied à M. de la Trimoiiille, auquel la place appartenoit en propriété, afin qu'il l'ailast assiéger, et mit prés de luy, vous. Mignonville et FooqueroUes, pour luy servir de conseil et de marescfaaux de camp; le chasteau fut investy, sans que ceux qui estoient dedans s'y attendissent; car vous trouvastes le bourg avec fort peu de gardes, et gamy de tous meubles et vivres : en peu de jours vous eustes fait vos approches à Tentour de ce chasteau, l'un des |diis mal flanquez qu'il estoit possible , et logé vos pièces qui estoient deux canons et une coulevrine, ear ce fut vous qui eustes cette charge particulière, toutes prestes à faire batterie, et neantmoins voyant l'espaiseur des murailles , il fut trouvé à propos de vous renvoyer par mer à la Rochelle, où il n'y a que pour six heures de chemin, ayant bon vent, afin d'amener encore des poudres; informer le roy de Navarre de Testât du siège, et le prier de renforcer les assiegeans de qudques gens de pied, dautant que l'on avoit advis certain que les amis de Maronniere, gouvenieor de la place, et investi dedans, assembJoîent gens de tous oostez , et solicitoient M. de Malicome à faire le semblable pour la secourir; à quoy ce prince désirant de pourvoir puissamment, à cause de la conséquence que tirent après eux les bons ou mauvais succez des premières entreprises, il envoya faire levée de deux mille hommes de pied es environs de, la Rochelle , Sainct Jean^ Mellé, et Sainct Maixant. Pois s'embarqua luy mesme avec tout ce qu'il pot rassembler de gens de guerre , tant de pied que de cheval, et fit faire voile vers Talmont, vous ramenant avec luy, durant lequel voyage il fox assailly d'une si furieuse tempeste , que les tn»s vaisseaux qu'il menoit furent escartez, l'un d'un costé, l'autre de l'autre, et coururent fortune de se perdre plusieurs fois, pendant deux jours ^e dora cetto malace ; mais enfin tout
estant venu surgir sans aucune perte dans le Havre de Talmont , les assiégez sçachant l'arrivée du Roy, demandèrent à parlementer sur la chamade qu'il leur fit faire en son nom, disans : qu'ils ne se vouloient rendre qu'entre ses mains, tant à cause de sa qualité de Roy, que de ce qu'il estoit renommé d'estre doux et clément, et de garder inviolablement sa foy et sa parole, à quoy ils furent receus et bien traittez. Le Roy visita vostre batterie , et loua vostre grand tra* vail et l'industrie dont vous aviez usé à bien loger vos pièces.
De Talmont, voyant ses troupes fraisches et de bonne volonté pour n'avoir aucunement paty en ce siège; que les autres gens de guerre qu'il avoit envoyé lever estoient pour la pluspart ensemble; que l'artillerie estoit bien équipée et fournie de bœufs, cordages et munitions nécessaires, et que M. de Malicorne, faute d'argent, ne s'estoit pu mettre en campagne; il alla attaquer le chasteau de Ghisé , où commaudoit un capitaine nommé la Fayolle , avec cent bons hommes, lesquels aussi pour le commencement firent merveilles de se bien défendre , tirans en furie et comme en salue, sur tout ce qui paroissoit; aussi y en eut il plusieurs des vostres mouchez, avant que de vous pouvoir loger et mettre vos pièces en batterie , à quoy tout le monde mettoit la main, jusqu'au Roy mesme.
Les assiégez avoient une coulevrine avec laquelle ils faisoient de fort bons et advantageux coups, mais bien piustost de loin que de près, à cause que ne pouvant estre logée que sur le haut d'une grosse tour voustée, ils ne la pouvoient faire plonger en bas, ny dans les tranchées et batteries, et fut fait un coup si estrange, qu'il mérite de n'estre pas oublié, qui arriva en cette sorte. Madame sœur du roi de Navarre, envoyant un sien maistre d'hostel, du nom duquel vous vous souviendrez mieux que nous, vers luy, pour sçavoir de ses nouvelles, et iceiuy s'estant en arrivant arresté assez lolng du chasteau, avec quelqu'un de sa cognoissance, et se retournant pour voir arriver des trouppesqui entroient en garde, un coup de cette coulevrine fut tiré, duquel le boulet entrant justement par le milieu du fondement de son cheval, vint sortir au beau milieu dupoictrail, luy traversant entièrement le corps, demeurant le cheval tout roide mort sur ses quatre pieds, sans se mouvoir, ny tomber de plus de demy quart d'heure après.
Il arriva encore en ce siège un autre accident, lequel en produisit bien d'autres de plus grande importence; car un certain gentil-homme, dont nul ne scait le nom , venant d'Allemagne de la part de messieurs de Clervanet de Guitry, pour
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ipforiQer amplement le roy de Navarre, de Testât auquel estoit son armée estrangere, ^t sçavoir de luy quel cbeipin ils luy devroient feire tenir : luy estant venu ftilre la révérence daps les trancuées, après lui avoir baillé un petit billet, qui estoit cpusu dans la ceinture de ses chausses , qui ne coptenoit que deux lignes ep créance, de laquelle voulant s'acquitter, ayant approché sa bouche contre rorellie du Roy, eomme il eut proféré ces mots ; « Sire, messieurs « de Clervan et de Guitry m*ont dépescbé de « Heydelberg vers vostre majesté pour luy faire « entendre... » Une harqpebusade luy dopna par la teste, de laquelle il tomba tout roide mort, 9ans prononcer une seule parole , tellement que le roy de Navarre demeura aussi incertain de Testât de son armée , et de ce que ses serviteurs desiroient sçavoir de luy, comme auparavant.
Et a t'on sceu , depuis la défaite d'icelle', que ce geptil-bomme venoit pour recevoir un commandement absolu pour vuider les disputes et contensions , en quoy estoiept tombez tous les
!)lus qualifiez et authorisez en cette armée, sur es diverses routes qu'un chacun d'eux luy vouloit faire prendre. Les uns proposans de luy faire tenir le chemin de Lorraine, pour faire un pulssapt divertissement des forces de la ligue, et entreprenant la copqueste d'icelie. Les autres vouloient que Ton prijit la source de Loire, pour entrer daps les provinces de Bourbonnois", Limaigne, Berry et Poictou, et par icelle joindre le roy de Navarre; les autres , à quoy inclinoient inessieurs de Mont-morency et de Chastilloni estimoient plus à propos de couler le long du Rosne, et descendre en Languedoc, pour essayer 4e s'en rendre les maistres absolus et des au^ très provinces voisines, pour là se captonner, en pas d'une dissipation du royaume que l'audace de ceux de la ligue et la faineantisie du Roy faiisoient sembler fort prochaine; et les autres, qui fût le pire de tous , de venir dans le gras pay$ de Beause, où tout fût dissipé ; et peut-estre que aans cette mal-heureuse harquebusade qui empescha les advis donnez et à donner , que les choses eqssent succédé avec plus de bonne fortune, tant par de foibles moyens et acçidens en apparence, les décrets du ciel s'acheminent à leur tin.
Trois jours après la FayoUe, gouverneur de Qiisé, noyant point parler de secours, et plusieurs choses venans à luy manquer, qu'il n'eut jamais (ny tout autre qui n'a point passé par telles expériepces) creu pouvoir estre du tout nécessaires pour soustenir un siège, et sur tout des chirurgiens, instrumens et drogues à eux ttecewires, 4u Itoge, ^e ]^ çhw^elle ^ 4^3 w-
murjers, du chfurbon , i^ moulips ^ de^ fours, il entra en capitulation, laquelle fût observée en tops se^ points.
De Chisé, le roy de Navarre envoya Investir up autre chasteau nommé Sasay, qui Ait pris deux jour^ après en parlementant , daptant que tout le gazon qui revestoit quelques petits espérons que l'on avoit faits à cette place estant tombé , les fasslnes que Ton avoit mises pour tenir la terre paroisaans dehors, les soldats s'en servirent pour monter dessus.
Ces petites prosperitez enflèrent le courage d'un chacun , et grossirent de sorte les trouppes (plusieurs soldats, mesme du party contraire, se vepans renger en icelles), que le Roy prit resolution d*aller attaquer la ville et chasteau de Sainct Maixant, sur l'advis qu'il receut que les habitaps avoient refusé la garnison que M. de Malicome leur avoit voulu envoyer, tellement que la place ayant esté investie pu matin à la pointe du jour, et dans le lendemain Tartillerie, composée de trois canons , la coulevrine de Ghisé et deux bastardes prises à Sasay, ayant esté logée dan^ ses platte-fbrmes , savoir : les trois canops dont vous eustes la charge, sur le haut de la prée pour battre les murailles du costé des tanneries, et la coulevrine et les deux bastardes sur tout le haut de l(i montagne pour battre du long de la brèche en courtine^ aux
Eremieres voilées de toutes lesquelles pièces, les abitans (qui ne s'estoient ji rien moins attendu qu'a un siège, et avoient les esprits et les intentions port^ plutost à trafiquer et commercer avec tous les deux partis, qu'à guerroyer contre aucun) s'estans effrayez, ils entrèrent incontinent en capitulation qui fUt autapt advantageuse çt aussi bien observée qu'ils le sceureut désirer. Aussi les logis y ayans ês^ ftiicts par les mareschaux des logis du Roy, 11 entra dans la ville , luy, toute sa Cour et les gens de guerre qu'il destina pour la garde d'icelie , tout ainsi que si elle n'eust point esté conquise par les armes, toutes les boutiques y estans trouvées ouvertes, et tous les hommes , femmes et enfbns espandus ^ux portes et par les rues, crians vive le Rpy, et enseignans leurs logis à ceux qu'ils sca-voient estre leurs hostes , lesquels ne leur firent aucun desordre , ny prindrent rien sans payer , la ville s'estant volontairement cottisée pour le payement de la garnison, durant deux mois. Sainct Maixant estant ainsi pri9, et un si bon ordre çstably que chacpp estoit content ; le Roy, sçachant que M. le prince et M, de la Rochefoucault , qu'il avoit faict coronel de son infanterie ; le vepoient joindre avec deux cens chevaux et qviiniç cep9 howm de fied ^ \)m armez , e^
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ceux de ia Rochçlle Taywit de Qouveau assçuré d? ioy fournir encore toute Tartillerie et les poudres dont il aurait besoin, moyennant que ce fust pour prendre Fpntenay \ il se résolut au siège de ceste ville I qui est la second^ du Poictou en richesses , fertilité de pays et commodité? pour le trafic de la Rochelle , cipcorç qu'il y eut boane et forte garnison , tant de cavalerie que d'infanterie, et ua ouverneur fort estimé , nommé , ce nous semble, Roiiçsierç; lequel ayaut entrepris, à cause du grand nom))re de gens de guerre qu'il avojt, de garder non seulement la ville, mais aussi les fauxbourgs De9loges qui ^nt deux foi$ aussi grands et riches que la ville , et qui de longue main «voient esté fossoyejs et retranchez.
Us furent attaquez une nuiet fort noire par les deux costez de la prée et par la teste en mesme temps, Le roy de Navarre avoit ordonné quarante gentik-boomies de sa maison , du nombre desquels vous fustes, pour donner avec le comte de la Roche-foucault, qui, comme coronel, avoit la charge de Tattaquement , avec lequel you$ combatlstes deux heures , durant les bsu*ricades de la teste du faux-bourg, desquelles vous estans approchez cinq ou six qui marchiez eosemble des premiers, chacun deux pistolets à la ceintore et un^ hallebarde au poing, et vous estiez donnez {wrcle de ne vous abandonner point (1 nous semble que Daogeau, Vaubrot, Avantîgoy, Challandeau , Fuqueres , Brasseuses et le Qiàne en estoient ; voulans franchir et renverser une barricade , à cela aydez de vos hallebardes, ceux qui les défendoient estans venus aux mains, vous fustes repoussez par trois fois, h coups de piques et de hallebardes , et vous, Vaubrot et Âvantigny, vous estans attachez À uns graude cave à vin et opiniatrez à la renverser, vous listes tomber sur vous cinq ou six barriques , remplies de Aimier , dessous lesquelles ytm fustes tous trol^ embarrassez , et eusmes tontes les peines du monde à vous en retirer. Cependant ceux qui donnoient par les cQstez ayans forcé deux barricades, et ayant eatré par ioelles dans 1^ plus prochaines et commodes maisons pommencerent à crier dedans ; ce qu'entendu par ceux qui défendoient la teste, ils commencèrent à se retirer , craignans que Ton leur coupast le chemin de la ville; aussi furent ilssui vis de si près, que nour se guarantir que vous n'entrassiez pesle-mesle avec eux dans la >11Ie , ils furent contrains de mettre le feu à deux OQ trois maisons des plus prochaines de la porte, ^ 4 ua grand tas de pièces de bois , de fagots et poiB(0Q9 que Ton avoit mis au milieu de la rué, peasant «n faire des barricades, si le loisir leur ^ wt cstédooiié^ la flaimne du fw yqus ^mpes-
cba de passer, donnant loisir à ceux qui se retiroient, de rentrer dans la vlUe, de lever les ponts, fermer les portes, et de garnir le portail et les courtines d'arquebusiers.
Geste soudaine et non attendue prise de ces. grands fàux-bourgs apporta de grandes commoditez , tant pour les logemens que pour Tabou' dance de vivres et denrées qui s'y trouvèrent ; ' car le gouverneur n'avoit pas voulu que les habitans en entrans portassent rien, Le roy de Navarre fut logé dans une grande maisçn au ml- ^ lieu du faux-bourg, de laquelle aussi bien que de toutes les autres , la sortie et Ventrée estoient ^ fort périlleuses, dautant que le portail de la' ville commando» quasi tout du long de la* grande rue , et la ville par le dehors des maisons , du costé des prez ; aussi ne se passoit il gueres d'heures qu'il n'y en eust quelqu'un de mouché , du nombre desquels vous eussiez esté sans vostre valet de chambre Liberge, lequel se tenant fort pré» de vous , receut l'harquebusade , qui vous venoit donner dans la teste , dans vostre casque qu'il portoit haut à la main ; laquelle ' neantmoins ne fit que blanchir dessus; mais si elle fut parvenue jusqu'à vostre personne , elle ; ne vous eust pas , à nostre advis , trouvé la peau si dure , et l'eust plutost rougie que blanchie.
Cet accident vous fit aussi tost faire tendre une corde d'une maison à l'autre , h travers la rue, à l'endroit du logis du Roy, sur laquelle vous ûstes mettre des linceuls , ce qui fut après pratiqué par tout. Le roy de Navarre voulut aussi bien que les autres avoir son quartier d'attaquement , qu'il choisit au bastion , appelle des DameSf auquel il vous employa, tant aux batteries qu'aux trenchées et mines , où vous fistes des merveilles en grandeur et assiduité de travail ; car vous mettiez vous mesme la main au pic, à la pioche, et au louchet; beuviez, mangiez et couchiez dans les trenchées , sans en es- .tre, tant que le siège dura , sorty que deux fois, l'une pour aller changer de chemise et d'habit , pource que les vostres estoient tous terre, et l'autre pour entrer en garde à cheval, une fois que l'on eut un advis qui contenoit pour certain qu'U se preparoit du secours pour jetter des gens de guerre , de la poudre et de la mesche dans la ville ; car le Roy fit quasi monter toute sa cavalerie à cheval, et les posa en garde luy mesme, les uns sur une advenue , les autres sur une autre , et nous souvient qu'il vous mit en garde avec vingt hommes , bien montez et armez , à un guay de la rivière, qui passe le long de la prée, que l'on avoit laissé seul pour le passage , tous les autres ayons esté rompus et retranchez ; auquel lieu U vous arriva uu accident dont nous^
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VOUS ferons ressouvenir , pource qu'il y eut dequoy rire, lors que vous en listes le conte au roy de Navarre.
Ayant donc esté posé en garde à ce guay, un soir , qui fût suivy d'une nulct fort noire ; comme se vhit sur la minuict , vous entendistes , comme chose encore esloignée, une espèce de cliquetis d'armes, et raisonnement de trac de chevaux, qui semhloient s'acheminer droit au guay que vous gardiez; dequoy ne pouvant faire jugement certain par le bénéfice des yeux, à cause de la trop espaisse obscurité, vous mistes vos vingt chevaux en ordre, en deux bandes, de dix chacune sur le bord du passage , avec le pistolet au poing, à dessein de combattre tout ce qui se presenteroit , et de ne tirer qu'en touchant, ayant donné charge à un des vostres qu'aussi-tost qu'il vous'verroit au combat, il s'en ailast au galop en advertir le Roy, et en passant les corps de gardes, et pour cet effet luy donnastes le mot. Ce bruit donc de cliquetis et de trac, et marcher de chevaux, continuant tousjours de la mesme &çon, et s'augmentant à mesure qu'il s'advançoit, vous ftistes tous ébahis , qu'il cessa du tout lors qu'il Ait, selon le jugement que vous en pouviez faire, à quelque deux cens pas du guay de la rivière, tout ainsi que si ceux qui le faisoient eussent esoouté et recognu quelque chose; puis tout à coup ce mesme bruit commençant plus impétueusement qu'auparavant, et tout ainsi que s'il y eut eu quantité de chevaux et gens armez dessus qui vinssent droit à vous au grand galop, pour passer le guay de force, et de fait s'estans tous jettez de furie dedans l'eau, nul de vous ne douta plus que œ ne fassent ennemis, et qu'il n'en fallut venir aux mains, jusqnes à ce qu'estant quasi teste à teste de vos chevaux , vous apperceustes qu'il n'y avoit point d'honmies sur ceux-là , et enfin recogneustes que ce n'estoit autre chose , sinon quelque nombre de chevaux et de cavales entravez de fer que l'on laissoit paistre à l'abandon dans ces grandes prairies, que l'amour, la gaillardise et le libertinage faisoient ainsi volter, panader et courir les après les autres, et en cette manière fût vostre allarme convertie en esclats de rire , bien ayse neantmoins que vous ne l'eussiez point donnée aux owps de gardes, ny au Roy.
Il se fit durant ce siège divers attaquemens et autres factions guerrières , dont nous laissons le récit aux historiens, pource que nous n'avons point appris qu'il vous y soit rien arrivé digne de remarque , vostre principal soin et occupation estant aux logemens et batteries des pièces d'artilleries, en laquelle charge le roy de Navarre Jugea dés lors que vous seriez un Jour des plus
entendus. Et nous contenterons de dire que le Roy, estant tousjours dans les tranchées, et tra* vaillant luy mesme du pic et de la piodie avec tous vous autres Messieurs, pour advancer les logemens dans les douves du fossé , du costé de la ville, voui$ y usâtes tous de telle diligence et assiduité , à cause de la présence du malstre , qu'en fin luy estant dans le trou il commença le premier à entendre le murmure des voix de ceux de dedans, ausquels il se mit à parler, voire mesme à se nommer, dequoy les autres eston* nez , ils entrèrent en parlement , et luy seul fit avec eux la capitulation , de laqueUe ils dirent ne vouloir rien mettre par escrit , ny demander des ostages, mais se fier entièrement en sa foy et en sa parole qu'ils sçavoient bien estre Inviolable : dequoy ce brave courage se trouva tellement touché qu'il accorda tant aux gens de guerre qu'aux habitans quasi tout ce qii% vmilurent demander, et le leur fit observer loyaument, traittant ceux de la ville tout ainsi que si elle n'eust point esté prise par siège.
Le nom desquels, afin d'entre-mesler tousjours nos mémoires de quelques contes pour vous apprester à rire, nous fait souvenir de celuy qui vous fût faict, en notre présence, d'iiie pauvre femme ; laquelle ayant tué le matin , dont Hr capitulati<m fut arrestée sur le midy, un pourceau fort gras qu'elle avoit , des plus grands qu'il estoit possible de voir , et craignant que les hostes qu'elle pourroit avoir ne le vendissent ou le mangeassent, elle voulut essayer de le faire transporter hors la ville en une maison de ses amys , qui estoient du party du roy de Navarre, et pour y parvenir sans soupçon, ayant bien lié ce pourceau de cordes, le plus à la ressemblance du corps d'un homme qu'U luy fût possible, eUe l'enveloppa de linceuls, tout ainsi que si c'eust esté un corps mort; luy mit une croix dessus , et le posa sur un grand ais qu'elle mit sur deux tréteaux. Ses hostes entrans dans la maison, elle leur dit, faisant la pleureuse, que c'estoit son pauvre mary qui avoit esté tué; qu'elle les prioit de trouver bon qu'elle le pût aller faire enterrer au grand cimetière qui est hors de la ville; ce qui luy ayant esté accordé , elle envoya chercher quatre hommes pour le porter, et deux prestres pour assister à l'enterrement, et ainsi eux chantans et elle fleurant , pour le pauvre pourceau , il fût inhumé en terre saincte, aspergé d'eau beniste, et la fosse bien couverte de buyts; et la nuict estant arrivée , comme cette femme avec quelques hommes et femmes, ausquels elle s'estoit descouvorte de son dessein, estoient après à déterrer ce pauvre corps de pourceau, ils furent descouverts par
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da soldats, estans eo sentiiieUe, lesquels Toyans ces ge&s fouiller en terre, creurent que ce Ait or, argent et autres riehesses que l'on eust là cachées; et ayans chassé tous ceux qui foûilloient en ce lieu, ils achevèrent ainsi de déterrer inonsieiir le porc, pour lequel il y eut bien le lendemain des risées, lors que les prestres en eonterent toute l'histoire, la femme s'en estant coofesée à l'un d'eux, qui fût tous^jours depuis appeDé le diappellain du goret.
Le roy de Navarre ayant estably les ordres aecessaires pour la conservation de la ville et des habitans de Fontenay, et pourveu le sieur de kl Bmdaye du gouvernement, il s'en alla à l'ab* baye de Maiilezais, de laquelle reoognoissant la Mîtoatioa advantageuse, il se resohit d'en faire une forte place, et dés l'heure commença d'en fiiire luy mesme le dessdn , vous appelant pour luy en donner vostre advis, sçachant bien que vous aviez estudié aux mathématiques , et vous plaisieE fort à faire des cartes, tUrer des plants de places et à designer des fortifications. Un parent de M. de la Boulaye, nommé, ce me sonUe, d'Availles, y ftit mb pour gouverneur.
De MaiHezais le roy de Navarre s'en aUa vers Mauleon avec son armée, pour l'attaquer, du- ((oelsl^ et prise nous ne dirons rien , non phis que la surprise que M. de Genevois fit du cliasteande la Gamache sur sa pn^re mère, ny de ce qu'en luy pensant encore excroquer Beauvais for mer où elle s'estoit retirée , elle mesme le prit et le retint loi^-temps prisonnier, d'autant que vous n'eustes aucune part en nulle de ces trob iiutiotts.
CHAPITRE XXn
S^our de Ramy dans sa famille quHl préserve de la peste. NégociaUan de Catherine de Médieis avec le roi de Navarre. Le duc de Jùyeuse chargé du commandement de Parmée de Henri IIL
Nous vous ramentevrons comme dés le partement de Maiilezais, suivant ce qui en est dit au chapitre précèdent, vous, ayant demandé congé au roy de Navarre, pour, sous la faveur d'un passe-port que Tcm vous avoit envoyé de la Cour, aller fabre un voyage chez vous à Rosny (duquel vous et les autres, qui lirez ces Mémoires, nous permettrez de vous reciter quelques particularâez, encore que ce ne soit pas affaires dTEstat ny de guerre; mais simplement domestiques, v<rfre des plus basses, car c'est aussi phttost vostre vie qu'une histoire que nous avons e&trqrise de vous représenter) , auquel lieu de
Rosny madame vostre femme faisant sa résidence, en vertu des prolongations que vous aviez obtenues du Roy, lors que vous le fustes trouver de la part du roy de Navarre à Sainct Maur, il y avoit eu une telle peste que bi pluspart des babitans du bourg en escient morts , et dans le chasteau , une des damoiselles , une femme de chambre, un page, un laquais et un cuisinier de madame vostre femme, et vous avoit on mandé qu'elle avoit esté deux Jours et deux nuicts dans la foret de Rosny, sans avoir osé prendre ny pu trouver autre retraitte ny couvert que son carrosse, pour boire, manger et dormir, tant chacun ûdsoit difficulté de luy ouvrir sa porte.
Neantmoins à vostre arrivée vous la trouvastes logée en un chasteau nommé Huets, que madame de Gompagnac, vostre tante , à laquelle il appartenoit , luy avoit fait prester , n'ayant, pour tout train, qu'une damoiselle, une chambrière, un cocher et un laquais, duquel lieu elle vous fit refuser les portes par plusieurs fois , vous priant d'une fenestre, les mains Jointes et les larmes aux yeux , de ne la vouloir point approcher d*un mois ; n'y ayant nulle apparence de souffHr que vous, venant d'un bon air, ratrassiez parmy eux tous, qui venoient d'un lieu tant pestiféré; mais, nonobstant toutes ces allégations, vostre amour surmontant ces raisons et toute autre prudence, vous la voulustes voir, et d'abord luy allastes sauter au col la baisant et embrassant plusieurs fois sans entrer en aucune appréhension. Vous n'aviez mené avec vous , de vos gentilshommes, que le sieur de Bois-brueil et l'un de nous quatre, et pour le reste qu'un page et un valet de chambre , avec lesquels vous demeurastes environ un mois tous seuls, sans estre visitez de créature vivant^, tant chacun fùyoit vostre maison comme pestûèrée ; et neantmoins, à ce que nous vous avons souvent ouy dire depuis , vous n'avez Jamais fait une vie si douce ny moins ennuyeuse que cette solitude, où vous passiez le temps à tracer des plans des maisons et cartes du pays, àfaire des extraits de livres , à labourer, planter et greffer en un Jardm qu'il y avoit leans, à faire la pipée dans le parc, à> tirer de l'harquebuse à quantité d'oyseaux, lièvres et lapins qu'il y avoit en iceluy, à cueillir vos salades , lés herbes de vos potages et des champignons, columelles et diablettes que vous ac- ^ comodiez vous mesme, mettant d'ordinaire la main à la cuisine faute de cuisiniers; à jouer aux cartes, aux dames, aux eschets et aux quilles, et à caresser madame vostre femme, qui estoit tres4)eUe , et avoit un des plus gentils esn prits qu'il estoit possiUe de vobr.
. De çfi lifu ygiis MVoyafti» oehiy de nou» quatm qui evtoit itvw voust à Pari», chex les marçhmis Lustin, Philippe» et Bobaia qui vous Revoient epoore viiigt<|iiatre mille livre» du re»te de vp» bQi» de haute fustaye, desquel» il ne pàt tirer quç di^ mille livre» , ne le» oaant contraindre pour le aurplu» « de peur qu'il» ue fissent saisir vostre argent par 1§ Roy, comme tpu» vo» autres bien»,
. A iOP retour voyant que toute q^pareoce de danger de pe»te e»toit hor» du cha»teau de Hosny, où Ton avoit osté les meubles de» lieuji ausquels il y avait eu de la peste, et bien évauté et flambé |e» logemens, vous y rem^naste» ma« dame vostre femme; puis ayant apprl» que )l. de Joyeuse a'aoheminoit en Poiotou avec des force» , pour empescher la continuation de» pro« gre2 du roy de Navarre qui , depuis peu , avoit ^core failly dmn entreprise» , Tune sur Niort et l'autre »ur Partbenay, le contraindre de quitter la eampagne , de »e retirer dan» »a coquille de la RooheUe , ou de Taasieger en tout autre tiçu qu'il »e pourrolt mettre ; voua vous en retOurpa»te« en Poiotou , trouva»te» le Aoy à la Apehelle , où il s'en e»toit de»Ja retourné pour adviser et pourvoir 4 ce qui «erfiit jugé neoeswUre pour la conservation de» plaoe» qu'il avoit 9ri»ea, la plu»part de»quelle» il ilt ra»er , ne re^ lervant que Fontenay, Talmont, MaiUezai» et Sainet MaUant , ayant e»té dés auparavant me* naeé par la Heine mère lor» de» conférence» de Coignao, Sainet Loris, Sainet Maixant, de» grande» force» que Ton eatoit résolu de luy faire tomber »ur le» bras , »ou» la oonduite de ce chef, lequel , avec son compagnon « po«aedoient toute l'affection du Roy et toute autborité dan» le» af-* faire» du royaume,
: Or nous »ottvlent il de voua avoir otiy dire que , pendant le séjour de cette reine aux lieu^ cy«deasus nommes, ausquels le loy de Navarre vous mmoit souvent avec luy, qu'en discourant avec mesdames d'Useï et de Sauve , vers les* quelle» le roy vous envoyoit parfois, pour essayer h deaoouvrir quelque chose sous ombre de civi* litea et courtoisies , sçaehant que vous aviea amitié particulière et grande oonfideneeaveo l'une •t l'autre , dont vous sçavea bien les causes sans qoll aolt besoin de les dire ; vous leur flstesune fols des plaintes des mauvaises proceBures dont vsoit oette princesse envers le Roy son gendre , par lesquelles il estoit facile à juger que tout le dessein estoit de Tamuser afin qu'il n'entrepriat plus rien , et quil fit retarder racheminement de son armée estrangere ; sur quoy elles voua parlèrent assez librement toutes deux ensemble, mai» bien plus c^iaeuneà part) earlova elleiyQva.
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dirent, quaai en meames termes ; « Voyea^vona, il mon fils, car ainsi vous npmmoient elle»! noua m cognoisson» tout ce qui »e passe de mal autant u que vous en sçauriez dire ; partant aaseures le « roy de Navarre que nous somme» »e» tres-hum- « ble» servantes ; que nous affectionnons sa pern sonne, desirons la prospérité de ses affaire», « avons grand déplaiair qu'il nesoit mieux traitté, « et partant le conseillons nous qu'il ne »'arre»te « plus a ces belle» paroles et promesses qui ne « sont qu'autant de vaines espérance» que l'on « essaye de luy faire concevoir afin de l'amuser, « et qu'il sache et tienne pour certain qu'il y a <( de trop grands desseins formez pour en sortir « jamaû que l'espée h la main ; car sa religion n n'est que le prétexte et non la vraye cause des « projets faits contre luy. n
Peu de temp» donc après que la Reine mère s'en fut retournée sans avoir rien fait, M, de Joyeuse lit avancer sestrouppes, chacun parlant diversement de ce voyage , voyant que le Roy esloignoit ainsi de luy une personne qu'il tesmoignoit toujours luy estre inibument obère, les uns disan» que |e dessein du Roy estoit de pro* curer véritablement la ruine des huguenots, en* voyant ain»l contr'eux toute sa puissance et ce qu'il aymoit le plu» \ le» autre» que ce n'étoit que pour rabaisser la grande reputationet créance que prencdent le» chef» de la ligue parmy les peuples , d'autant qu'ils avoient paru jusque» alors estre les seuls qui avoient persécuté les bu* guoaots , en les faisant maintenant attaquer puissamment par oeu]( qui estoient ses plus particuliers eonfidens : les autres disoient qu'il esloignoit ce mignon, à cause qu'il luy traversoit quelque nouvelle amitiénaissante;lesautres qu*ilavoitde&coù vert des intelligence» de luy avec les chefe de la ligue, et que détestant une telle desloyauté, il eut esté bien ayse de sa perte, et pour est ^fèct luy mettoit-il en teste un ennemy heureux et généreux tout ensemble. Quoy que ce soit dée les premiers mois de l'an 1587, ledit seigneur duc de Joyeuse, avec une belle et grande armée, abondamment pourveue de toutes chose», et luy, accompagné de tous le» principaux seigneurs et plu» gabmds hommes de bi Cour , s'achemina en Poictou,
liC roy de Navarre avoit quatre ou cUiq regimens sur pied , dont les deux premiers estoient ceux des sieurs de Charbonnières et de Besbo* ries , lesquels il destina pour estre mis en gamiaon dans la ville de Samct Maixant en cas de siège; et poor éviter qu'ils ne mangeassent lea vivres de la place , et les tenir neantmoins tout piela à jetter dedans lors qu'il en seroit besoin , il lea ât l9f^ M« M^tta S«inct £l<y, appartç-
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naot, cenops pénible , ^ M, 4^ Lansaç, luy or* doDiiant de s*asseurer du cbasteau \ mais k te prière du siçur da Sainct Gelais, qui estoit paraît du seigneur d'iceluy , et qui leur en respopdit, ils n'y mirent personne dedans.
Leroy de Navarre fit en ce mesme temps unç calTacade audit Sainct Maixant pour le fournir de vivres, poudres, mesches, et autre&i ipynitloDs ; et vous avons oûy dire , d'autant que vous nous aviez laissez à la Rochelle, que vous n'aviez Jamais fait une telle calvacade : car vous parttstes de la Roclielle et y revîntes sans re* paistre , ny reposer qu'une seule heure \ le roy de Navarre se trouvant tant oppressé dç sommeil sur la fin de ceste corvée qu'il ne se pouvoit plus tenir à cheval , il fut contraint de se mettre dans une eliarrette à bœufs qu'il rencontra la nuict allant à la Rochelle, où au bout de trois ou quatre jours il eut nouvelle de la défaitte de ses deux regimens l<^ez dans la Motte Sainct Eloy, où il fut exercé des cruautez inoùyes , ce malheur estant arrivé par faute de s'estrç logez dans le chasteau, dans lequel on logea des hommes peu à peu par lesquels ils furent les preimers attaquez.
M. de Joyeuse prit Sainct Maixant , Maillezais et quelques [autres place? , et défit encore quelques compagnies du roy de Navarre, et entr'autr€s celles du sieur Despueilles , qui estoit logée quasi à la veué de la Rochelle ; desquelles factions guerrières, uous laisserons les particularitez aux histprieus , d'autant que vous n'eustes part en aucuues dMceiles ; mais ainsi que ledit siear de Joyeu9,e s'en retournoit de Xainte a Niort, après avoir pris Tonne-Charente , le roy de Navarre vous ordonna pour aller à la guerre avec cinquante chevaux que vous choisistes de ceux que vous estimiez vos plus intimes amys , et les plus ètsçoÊez à l^beyisance.
Et âpres avoir appris des nouvelles certaines do chenUn que deliberoit tenir l'armée des ennemis, vous résolûtes de ne revenir sans faire quelque chose de signalé ; pour à quoy parvenir vous vous allastes mettre dés une heure devant le Jour en embuscade, ce nous semble, dans la forest de Benou , par l'orée de laquelle passe le cbemm de Xainte 4 Niort , vous tenans cachez dans le plus espais du bois ; et comme il fut assez graud jour , vous listes monter un homme du payy sur un fort grand chesne, lequel descouvroît la campagne deux ou trois lieuëa de tous eostez , où il q'eust pas esté plus de deux heures, qu'il eomm^Ç^ de voir marcher des trouppes et en saitte peu k peu tout le camp : de ceux qui estojent avec vous , les uns vous disoient : « Re- • tlroBs nous , car si nous spmmeg d^couvertu^ >
« comme desja quelcpiw pftysws cmt fait » iufail- « failliblement toute l'armée uous tombera »ur « les bras, et ayans cinq Ueuês de retraite, dif- « ficillemeut la pourrons nous faire sans grande « perte ou grande boute. » D'autres , comme le^ sieurs d'Avantigny , Fequeres , le jeune Bessais, Palcheu)^ , Chalandeau , Yille-pion, I<e Chesne, - Brasseuse, vous disoient ; « Chargeons quelques « unes de ces premières trouppes qui sont de no- « tre portée , et tant esloignéea des autres , que « nous aurons fait nostre exécution avant qu*ils « puissent estre secourus, et ayans quelques « prisonniers, nous npus retirerons au travers le « fort de la forest, où jainais les trouppes ne s'em- « barrasseront, de crainte d'embuseade; car, par « ce moyen , l'on ne nous reprochera |)^ c|ue « nous n'ayons rien fait. »
Vous escoutiez patiemment; tous ee$i fidvls ; mais enfin vous leur ditte^ : <* Messieurs , j'ay « souvent ouy dire au Roy qu'il ne faut jamais « entreprendre aucune faction guerrière 4 la te^te « d'une armée qui marche en ordre , par une « oampagne rase, large et spacieuse , telle qu'est a celle-oy ; partant il me semble gue , suivant la « maxime de nostre m^istre , nous devons laisser « passer l'armée ; cor il est impossible qu'à la re- « traitte quelques paresseux ne nous présentent R l'occasion de faire quelque effet , sans trop « nous hasarder. » A quoy chacun s'estant accordé , vous eustes la patience de voir passer toutes les bandes les unes après les autres, voire de les compter vous mesme , car vous voulustes monter à l'arbre, et voyant que les dernières marcboient toutes armées et fort serrées, vous jugeastes qu'il ne viendroit plus rien après , et que celles-cy estoient ordonnées pour faire la retraitte , et partant vous desoendistes de l'arbre, comme tout désespéré de pouvoir rien entrepren-r dre qu'avec péril extrême ; ce qui vous avoit esté expressément défendu par le rqy de Navarre.
Des-ja vous faisiez préparer vos compagnons pour reprendre le chemin de la Rochelle , lors que celuy qui estoit monté sur l'arbre vous dit qu'à une grande lieue de là , sur le mesme chemin qu'avoient tenus les trouppes, il en voyoit quelqu'une qui ne paroissoit ^as grosse, et encore une Ueuë par de là , une espèce de poussière qui en tesmoignoit encore une autre, de laquelle Une pouvoit pas bien juger. Quand la première passa^ qui estoit d'environ soixante chevaux , vous la vouliez encore laisser passer, et attendre à charger sur Içi dernière; mais ceux qui estoient prés de vous, vous importunèrent tellement que vous attaquaates ce qui se presentoit \ laquelle vous défistes , en tuastes douze ou quinze , et en emmwiftt^ autant d« prlfionnierS} mais tou9 ^eu$
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de peu, les uns armez, les autres sans armes : sur quoy l'allarme se domia anssi-tost, qui vous contraignit de vous retirer dans le fond de la forest; et, quatre heures après, vous sceustes que la dernière trouppe qui devoit passer estoit M. de Joyeuse avec quarante où cinquante des plus signalez et galands de la Cour; lesquels ayans fait la colation à Surgeres , s'en venoient sur des haoquenées , sans armes , pour regagner les trouppes : lors vous pensastes tout désespérer, car c'estoit une défaite infaillible , laquelle , outre la gloire , vous eust mis pour cinq cens mille escus de butin en prisonniers.
A vostre arrivée à la Rochelle tout le monde vous en fit la guerre, et le roy de Navarre mesme, en riant, vous disoit que vous aviez intelligence avec M. de Joyeuse qui avoit vos frères près de luy : pendant le séjour duquel à Niort, Tun d*eux vint voir le roy de Navarre à la Rochelle , vous le promenastes par tous les remparts et fortifications de la ville , et douze Jours après vous allastes à Niort pour traitter du lieu et des conditions d'un combat qui s'estoit proposé entre les Albanois de Mercure et pareil nombre des Escossois des Ovimes; mais, sur ces entrefaites , M. de Joyeuse, eut nouvelles que le Roy avoit pris des Jalousies de luy, et que son compétiteur en la faveur luy diminuoit la sienne par mauvais offices ; et pour y remédier se résolut de faire un voyage en Cour , qu'il pensoit colorer sous le bruict d'aller seulement Jusqu'à Mont-resor ; et comme il vous en parla vous luy dittes : « Mou- « sieur , Je croy que vous irez un peu plus loin , « car l'on vous taille de la besongne à la Cour. » Lors il respondit : « Voyez ces huguenots , ils « sont si curieux et présomptueux qu'ils pensent « tout sçavoir. » Et se retournant vers un de messieurs vosf^res, il luy dit tout bas: « Avez « vous dit mon voyage à vostre frère ? » Lequel luy fit toutes sortes de sermens que non, aussi ne vous en avoit il point parlé. M. de Joyeuse vous pria: de vous en retourner, vous dit que vous estiez trop enquerant, et qu'aussi bien ne permettroit il point ces combats dont il avoit esté parlé.
Il partit aussi-tost que vous vous en fustes allé à la Rochelle , et dittes au Roy en arrivant : « Sire , il se présente une belle occasion , car « M. de Joyeuse est party avec tous les courtisans « et la meilleure partie des chefs de toutes les « trouppes de son armée, laquelle, partant , se « retirera en grand desordre et confusion. » Ce que Jugeant bien estre indubitable , il rassembla toutes ses garnisons , et avec cinq ou six cens chevaux , et autant d'harquebusiers à cheval , il poursuivit ces trouppes desbandées, desquelles
il défit bonne partie , et entr'autres les compagnies mesmes de M. de Joyeuse, celle de Vie , Relle-maniere , Marquis de Rennel , Ronsoy , Pienne et autres. Nous estions avec vous lors que vous donnastes dans leurs quartiers, nous trouvasmes les uns au lict, les autres à la table, sans aucune garde.
Le roy de Navarre allajusques prés de laHaye en Tourraine , où il tint ces trouppes ennemies assiégées quatre ou cinq Jours ; et s'il y eut peu temporiser davantage , il les eut fait rendre par famine. Quelques uns de vous autres messieurs passastes l'eau , et trou vastes tous ces soldats espandus par les villages cherchans du pain. M. de Laverdin çommandoît à ce reste d'armée, lequel, suivant sa coustume, ne gardoit pas grand ordre. Il fût tué ou pris plus de six cens hommes, ayans tous une grande espouvante , et entr'autres vous donnastes avec six chevaux seulement , dans des hameaux où il y avoit forces soldats qui n'avoient quasi point d'armes , les ayans laissées dans les logis pour mieux piller. Vingt-cinq ou trente se vindrent rendre à vous, desquels vous fistes esteindre toutes lesmesches, prendre leurs harquebuses qui estoient sur des licts et des tables, leur ostastes leurs espées , et les fistes lier en faisseaux avec lesdites mesches, puis ayant le tout fait charger sur les espaules de trois ou quatre d'iceux, vous revinstes trouver le roy de Navarre auquel vous dites en arrivant : « Sire , voicy un trouppeau de moutons « que Je vous ameine. » Et marchoient quelques quarante soldats devant vous, sans espées ny bastons , la plupart se mirent dans vos trouj^es.
CHAPITRE XXni
Dangers que court Rasny dans un voyage quHl fait à Paris. Bataille de Coutras.
Monsieur le comte de Soissons (l) ayant de long-temps traitté avec le roy de Navarre, pour se Joindre à son party, s'achemina vers la rivière de Loire , en mesme temps de la desroute des trouppes de M. de Joyeuse dont il a esté parié cy-dessus, au devant duquel le roy de Navarre envoya des siennes pour lui fhciliter son passage aux Rosiers, lesquelles luy donnèrent le moyen de &ire une entreprise sur le bagage de M. de Mercure (2) , et les gens de guerre qui hiy servoient d'escorte, lesquels marchoient, ne se doutans de rîen tout du long de la levée , et furent toutes défaites sans presque combattre. Il s'y fit un grand butin où vous gaignâtes environ
(1) Cbaries de Bourbon, finère du prince de Coudé,
(2) Le duc de Meicœur.
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deax mille escos, tant en. argent, chevaux, que meohles et vaisselle; l'un de nous y gaigna deux cens escus.
Auparavant cela vous aviez donné moyen à messieurs vos frères de sortir hors de la Haye en Tourraine , et à eux fait donner passe-port pour se retirer. Eux aussi vous en avoient obtenu un avec lequel* vous fîistes à Paris voir madame vQstre femme, laquelle, sous nom desguisé. sejoumoît en cette ville, et y estoit accoiïchée qoasi au temps que ces femmes furent bruslées; et est chose estrange que le presche, en un temps si dangereux , s'y oontinuoit tousjours. Vous y fistes baptiser vostre fils , dont fut parrain M. de Rueres, prisonnier en la conciergerie, et un nommé M. de Ghaufaille et sa femme. Il se passa infinis hazards que vous courustes là , lesquels nous obmettons pource que nous n'y estions pas, et qui seroient trop longs à raconter. L'on se mit lors à fEiire une recherche dans Paris, qui vous obligea d'en desloger seul, sans valet, ny laquais. Vous aJiastes passer à Ville-preux, et, par un chemin hors de cognoissance, vous vous rendistes a Rosny .
Quelques jours après vous vous en retournastes prés du roy de Navarre; vous eustes infinies peines à passer, à cause que vostre passeport estoit finy et en aviez racoutré la datte. Vous trouvastes plusieurs compagnies sur les ehemlns qui s'advançoient pour composer une nouyelie armée à M. de Joyeuse , lequel irrité de ses trouppes défaites , se résolut de combattre le roy de Navarre, a quelque prix que ce pût estre.
Apres donc qu'il se fût bien fait prescher par les chaires des parroisses de Paris, qui vantoient ses exploits de Poictou à merveilles, les exaltant d'autant plus, que plus ils avoient esté CTuds et sanguinaires; amplifians des deux tiers tons ses autres faicts et gestes, avec des paroles si empoullées d'orgueil, qu'il sembloit, à les ouyr parler, que cet homme eut esté destiné du del pour la destruction des huguenots : si bien qu'après s'estre fait adorer comme tel , par toute la badaudaille de cette grande ville ou plutost petit monde de Paris, il forma son armée de toutes les meilleures trouppes qu'eut le Roy, lequel ne luy refusoit ni hommes, ni argent, et outre cela convia ce qu'il y avoit de plus leste ^ esclatante noblesse dans la Cour, la priant de 1^ Tonloir suivre, non seulement, disoit-il , pour se trouver en une bataille , mais aussi à une victoire certaine et triomphe préparé; puis, ayant conféré particulièrement avec les principaux ebeù de la ligue , et pris toutes sortes d'intelligences et bannes correspondances, avec tout le
party en gênerai , pour radvancement du dessein qu'ils avoient projette pour parvenir à une entière dissipation dlSstat , en laquelle chacun d'eux pût profiter, il s'achemina vers Tours, auquel lieu son beau frère, le duc de Mercure , Tattendoit, suivant le rendez vous qu'il luy en avoit donné Quelque temps auparavant; le voyage duquel avoit esté comme un petit exemplaire de ce qui succéda depuis par la défaite de toutes les trouppes qui l'accorapagnoient et prise de son bagage, ainsi qu'il en a esté parlé cydevant.
M. de Joyeuse estant arrivé à Poictiers, où il faisoit estât de séjourner huict ou dix jours , afin d'y attendre le reste des trouppes qui le suivoient et dévoient composer son armée, que le commun populaire nommoit la redoutable , et plusieurs seigneurs et gentils-hommes de la Cour, lesquels estoient demeurez derrière, les uns pour achepter des chevaux et des armes , les autres pour dresser leur équipage , les autres pour trouver de l'argent , les autres pour dire adieu aux belles dames, eit les autres pour ne les vouloir abandonner; il récent des advis certains que toutes les bandes des huguenots se rassembloient en diverses provinces, et que le roy de Navarre, avec ce qu'il avoit pu tirer de l'Aunix , Poictou, A^jou, Tourraine et Berry , ayant pris deux canons et une coule vrine à la Rochelle, fort bien équippez et munitionnez, en estoit party pour s'aller joindre avec les autres, et, tous ensemble, s'acheminer au devant de son armée estrangere par les costez de la Guyenne, du Languedoc et du Lyonnois , afin de gagner la source de Loire, joindre tousjours nouvelles trouppes en marchant. Cet advertissement le fit résoudre de^'partir promptement de Poictiers , et de suivre, en tous lieux, le roi de Navarre avec ce qu'il avoit desja de gens de guerre, montant à huict mille hommes de pied, et deux mille chevaux, sans attendre le surplus de ses forces ; faisant bien estât que le mareschal de Matignon le viendroit bien-tost joindre.
Or, pource que nous ne nous pûsmes trouver auprès de vous à la bataille de Centras, comme nous avons accoustumé de faire en tous les lieux où vostre service le requeroit, ou ausquels il y avoit de l'honneur à gagner; et partant vous nous excuserez si nous obmettons beaucoup de circonstances et de particularitez qui se passèrent devant, durant et après cette bataille; et si mesme nous abrégeons celles que quelques uns des vostres nous ont depuis conté vous y estre arrivées ; car, remettans toutes ces narrations à ceux qui feront l'histoire entière, nous nous eontenterons de vous ramentevQir que le roy de
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Navarre ayant joint à luy rtiefeleurs teg princed de Condé et cotnte de Soissods , vicomte de Thurenne, seigneur de la Trimoûilie, comte de la Roche-foucault et autres seigneurs , avec ce que chacun d*eux avoit pu rassembler de gens de guerre, il s'advança, en partant de Ponts, vers Mont-lieu, Mont-guyon et la Roche-chalais, le jour de devant que M. de Joyeuse eut pris son logement aux environs de Chalais et d'Aubeterre, tellement que le jour suivant il arriva que chacun des deux camps fit un mesme dessein; à seavoir : de se saisir des guez et passage des rivlereii de Tlsle et Drone ; le premier, afin qu'ayant mis ces rivières entre son ennemy et luy, il poufsui vist plus librement son chemin entrepris, et Tautre pour Tempescher de passer, et, par ce moyen, de gagner la rîvlei*e de Dordonne, où il sçavoit quUl estoit si fort, à cause de là quantité de bonnes villes qu*il tenoit sur icelle, qu'il luy seroit impossible de le contraindre à combattre, comme il s'en estoit vanté et en avoit eu exprès Commandement du Koy ; et chacun des deux chefs , estimant que le logis de Coutras seroit grandement advantageux pour ce qu'il voudroit entreprendre , fit aussi tout ce
Ïu'il pensa pouvoir servir à s'en asseurer ; mais I. de la Trimoûille ayant eu cette commisdon du roy de Navarre avec une trouppe de deux cens ou deux cens cinquante chevaux et autant d'harquebusiers à cheval, et trouvant M. de Laverdin en campagne avec ce mesme dessin et beaucoup plus foible que luy, il le contraignit , qures s'estre un peu chamaillez, de luy quitter te logis et de se retirer sur ses pas, pour advertir M« de Joyeuse qu'il avoit esté prévenu.
Le roy de Navarre s^eetant donc aussi-tost logé avec toute ton armée dans Coutras dont il y en avoit plusieurs au piquet , et désirant de la faire passer la rivière sans embarras, dés le lendemain il ordonna M. de Gler-mont, vous, Bois du Lys et Mignonville , pour faire accommoder les passages , et passer toute la nuict l'artillerie, son eariage et les bagages du camp ) à quoy vous travaillastes tous quatre en telle diligenee et si grande assiduité , et vous particulièrement ^ vous fourrant, à tous momens, dans l'eau et dans la bourbe jusqu'aux genoux , que ehaeun s'estonnoit comment vos corps pouvoient porter tant de peines ^ et neantmoins tout vostre soin, industrie et diligence, pensèrent estre plutoet dommageables qu'utiles; d'autant que M. de Joyeuse ayant esté adverty de ce dessein^ tant par ses espions que par quelques prisonniers que Ma de Laverdin luy avoit amenez , et le voulant, empeseber^ à quelque prix que ce put ^tre , fit sonner à cheval et battre aux champs
dés les dix heui*ês du soir^ et marclier son camp toute la nuict, envoyant devant quelques trouppes , pour apprendre des nouvelles du roy de Navarre; lequel en ayant fait autant de son costé, ces batteurs d'estrade se rencontrèrent el se battirent à bon escient avant que de se vouloir retirer, duquel combat nous ne dirons rien, d'autant que vous n'y estiez pas ; mais tant y a que le roy de Navarre estant fait certain au retour des siens, paf quelques prisonniers qu'ib avoient amenez , que tout le camp marchoit en gros et en diligence , résolu de donner bataille , et qu'il pourroit estre à veuë du sien dés les sept à huict heures du mattn , il recognust aus&i tost qu'il lui seroit impossible d'avoir (hit passer plus de la moitié de ses trouppes , avant que d'avoir l'ennemy sur les bras , et partant qu'il valloit beaucoup mieux se résoudre à la bataille avec toutes ses forces , que de se laisser attaquer par pièces en se retirant ; à quoy tous les gens de qualité et les capitaines qui l'assistoient conclurent semblablement ; si bien que Ton n'oyoit plus retentir autre voix parmi eux, que bataiUef bataille/ et, en mesme temps , ayant appelle M. de Cler-mont, vous, et Bois du Lys , car quant à Mignon-ville, qui avoit esté des vostres aUx passages, il le voulut retenir pour ordonner les gens de pied, et vous commanda de faire repasser l'artillerie promptement avec son équipage , et la loger au lieu où il vouloit prendre son champ de bataille qu'il vous montra luy mesme , et en vous séparant de luy poui* aller travailler , avec une chère gaye, et asseurance de ne vous épargner pas , il vous dit , en vous accollant : « Mon « alny Rosny, c'est à ce coup qu'il faut faire « paroistre vostre esprit et vostre diligence, qui « nous est mille fois plus nécessaire qu'elle n'es- « toit hier, à cause que le temps nous presse , et « que de ^artillerie bien logée, bien munie et bien « exploittée , dépendra en grande partie le gain « de la bataille, lequel j'attends de Dieu, puis « qu'il est ici question de sa gloire , et que nous R combattons pour la conservation du royaume « que ces gens-cy veulent dissiper (car M. de « Joyeuse estoit ligneux ) , et mon dessein est de « le restablir. »
Cette petite poincte de loiiange et d'encouragement fut de telle vertu envers vous qu*ll eut esté difficile de rien adjoudter aux effets qu'elle fit produire; nonobstant lesquels neantmoins, ny tout ce que messieurs de Cler-mont et Bois du Lys y peurent apporter, si vous fut-Il imposible de faire repasser les pièces et munitions pour s'en servir, et de placer tout cela où le r^ de Navarre vous avoit commandé, qui estoit une pe- * tite eslevatioti de terre fort advantageuse^ que la
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deux dlrmééâ né ftisâént desjsi feûgéeà ^ ordre de combat l'une devant IWre prestes d'en venir aux mains, et n*etiât esté la fhute que M. de Joyeuse fit, d'avoir mal logé ses pièces à l*abord (car recogtM)issant que pour estre trop basses elles luy serolent inutiles , il fut contraint de les desplacer et replacer ailleui^â, en quoy il fut coDsommé beaucoup de temps; et si encore tout cela ne luy servit-il de gueres, faute de Jugement et d*e\périence, et qu'il usoit plustost de furie et précipitation , tant il deslroit se venger des trouppes que le roy de Navarre luy avoit défaites , et satis-faire aux espérances qu'il avoit conceûes en luy et données aux autres), celles que vous aviez en charge fussent arrivées trop tard pour le combat t lequel nous ne nous amuserons point à descrire, tant à cause que nous n'y estioDs pas, que voUs n'y eustes quasi nulle part, estant employé ft Tartillerie, que pource qu'il a esté descrit amplement par plusieurs, voire peut-estre prolixement par aucuns par complaisance et pour y Vouloir faire faire des merveilles à ceux qui les en ont priez , et sont Si divers entr*eax qu'il est diffîcile déjuger de quel costé est la veilté ; mais toUs demeurent bien d'accord, que les deux canons et la eoulevrine que que M, de Cler-mont , VoUs , et Bois du Lys aviez eu chaîne, firent des merveilles , ne tirans une seule volée qu'elle ne fit des rues dans les escadrons et bataillons du camp ennemy, quiestoient Jonchées de douze, quinze, Vingt, et quelque-fois jQsqii*à vingt-cinq corps d'hommes et chevaux , si bien que les ennemis, lesquels, poui* avoir d'abord renvei^ les deux trouppes où commandoient messieurs de Thurenne et de la Trimouille, avoient desja cfié Vlctoii'e ; ne pouvans plus souffrir une destruction de pied coy, furent contrains de venir au combat en desordre, et sans attendre le commandement : ils furent mis en roule par les trois escadrons du rôy de Navarre, du prince de Condé, et du comte de Soissons, chacun desquels par les coups qu'il donna, et ceux dont ses armes estoient martelées, tesmoigna suffisamment la grandeur de son courage, et que ces braves princes en telles occadons ne s'espargnoient non plus que des amples soldats.
Si tost que vous vistes les ennemis en desrdute, et que, sans doute, la bataille estant gaignée, vous n'aviez plus que faire au canon , vous montastes sur vostre grand cheval d'Espagne bay , que vous arlet eu de M. de la Roche-guyon , lelequd U . de Bois-breuil vous faisoit tenijr prest derrière les pièces , pour essayer d'apprendre des iiooFelleS de messieurs vos frères , qUe vous cuidkz estre avec Jkl. de Joyeuse, et sçavoir aussi
en quel estât le Poy de NâVâfre éfttôlt, lequet Vous i*encontraste6 pai* âé là la Ûarenne^ l'espéé toute sanglante âu poing poursuivant la victoire 5 et si tost quHl Vous apperceut vous cria : « Et « bien , mon amy , c W à ce doup que noUs fb- « rons perdre l'opinion que l'on avoit prise, que « les huguenots ne galgnoient Jamais de batail- « les ; car en cette cy la victoire y est toute en- «c tiere , ne pai*oissant aucun ennemy qui soif « mort ou pris , ou en fuitte ^ et faut confesse^ « qu'à Dieu seul en appartient la gloire, car lié « estoient deux fois aussi forts que nous ; et s'il « en faut attribuer quelque chose aux hommes , « croyez que M. de Cler-mont, vous , et Bols du « Lys, y devez avoir bonne part, car Vos pièces « ont fait merveilles t aussi vos promets^Je , que « Je n'oublieray Jamais le service que vous m'y « avez rendu. » Le lendemain de la bataille (l) , comme vous estiez dans la salle, vous vistes que sur une table Ton avoit mis les corps , tous nuds et seulement couverts d'un linceul, dé messieurs de Joyeuse et de Sainct Sauveur , sod ftere.
CtiAtlTRË XXtV.
Suite de la bataille de Coutroêi b^aite de. f armée allemande qui venoit secourir le roi de Navarre* Voyage de Roeny*
Les rumeurs du gain de la bataille dé Coutras estant aucunement appaisées , le roy de Navarre vous appella , et vous ayant tiré à part dans un jardin , vous dit : » J'ay envie de vous faire faire « un voyage qui importe grandement au bien « de nos affaires; mais, avant que vous dire •t quel il est , je seray bien aise d'entendre de « Vous quel fruict et quels advantages vous es- « timez que nous pouvons tirer d'une tant illus- « tre et signalée victoire. »
a Sire ) luy respondistes vous , à ôe que vous « nous en avez conté depuis, les fruicts et les « advantages en seront plus ou moins grands « à proportion de ce que vous et ces deux prihces
de vostre sang qui vous assistent demeurerez « véritablement bien unis de cœur et d'affeoff tion , et poursuivrez un mesme dessein par « mesmes voyes; lequel, selon que j'en puis « conjecturer par ce qui apparoit maintenant , «t doit butter à tenir vos forces unies toutes « ensemble encore deux mois ^ lesquels vous A eraployerez à faire de deux choses l'une : la n première , de marcher droit vera le haut de « la rivière de Loire; comme vers la Charité, «Nevers et Desize, ausquels lieux vous don-
(ij La bataille de Coutras, livrée îe 20 octobre 1567. '
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« nerez rendez-vous à vostre armée estrangere , « afin qu'elle, estant d'un costé de la rivière, « et vous avec la vostre de l'autre, il soit en « vostre puissance de vous coi^oindre par la prise « de telles de ces villes là , qu'il vous plaira d'at- « taquer ; la seconde, à prendre toutes les villes « 4e Xaintonge, Angoulmois, Poictou et A^jou « deçà Loire, excepté Poictiers et Angoulesme ; « car toutes les autres ne vous sçauroient re- « sister si vos trouppes ne se dissipent point, et « que vos resolutions ne soient point diverses ; « et par le moyen de telles conquestes, vostre « armée estrangere vous venant joindre en pre- « nant la source de Loire, comme c'est son plus « asseuré chemin , vous vous cantonnerez si puis- « samment en toutes ces provinces de deçà la « rivière de Loire, que si le Roy , par lascheté , « faineantiste ou irrésolution, laisse mettre son « Estât en partage par les ligueurs et le roy « d'Espagne, comme c'est le but auquel ils vi- « sent, vous puissiez en retenir la plus grande « portion , qui servira un Jour à conquérir le to- « tal , si mon précepteur la Brosse , selon ce que « je vous en ay dit autrefois , a un diable de ve- « rite dans le corps. »
« Or bien , respondit le Roy , Je penseray à « tout ce que vous avez proposé ; donneray ad- « vis où besoin sera de la resolution que J'auray « prise , et , en attendant , Je seray bien ayse que « comme j'ay envoyé Mongiat vers mon armée « estrangere, pour la faire acheminer vers le « haut de la rivière de Loire, vous fassiez im « voyage en France, qui vous sera chose plus « fecile qu'à nul autre, à cause des cognoissanccs « que vous avez aux gouverneurs des passages, « vers mon cousin le prince de Conty (1) , afin « que, suivant la resolution qu'il m'a mandé « d'avoir prise , il assemble le plus de ses amys « et serviteurs que faire se pourra , et faisant « semblant d'aller Joindre les forces du Roy, « coule Jusques dans mon armée estrangere dont «Je le constitueray gênerai , et vous retienne au- « près de sa personne pour l'assister d'advis et « de conseil , luy faire sçavoir mes intentions , « et le maintenir es bonnes qu'il a pour mon « service. » A toutes lesquelles choses vous vous disposastes aussi-tost, et ayant eu, dés le soir , toutes vos dépesches qui ne consistoient qu'en une simple lettre de trois lignes portant créance entière, vous partistes le lendemain au matin , et nous vîntes prendre à Ponts où nous estions demeurez malades , et vous acheminastes vers le Mayne où vous espériez trouver M. le prince de Conty.
Mais dautant que toutes les belles espérances (1) François de Bourbon^ frère da prince de CkMidé.
que l'on avoit conceuês de cette illustre victoire, et tous les projets et prc^^tions que l'on avoit fondées sur icelle s'en aUerent à néant, voire eurent des effets et des succès contraires à tout ce que l'on s'en estoit persuadé, nous avons creu estre icy un lieu propre pour vous en ramentevoir les causes principalles telles que vous nous les appristes à vostre retour , dont la première provint des Jalousies, envies et défiances qui alloient de plus en plus augmentant entre le roy de Navarre et M. le prince de Ck>ndé , si tost que quelques heureux succez et prosperitez leur ostoit la crainte, et leur eslevoit leurs espérances à quelque grand establissement, lesquelles Jalousies estoient fomentées par M. de Thurenne d'une part, et par M. de laTrimoûilIe de l'autre, qui sollicitoit incessamment ce prince de se rendre chef absolu, sans recognoissance d'autruy, dans les provinces d'Anjou, Poictou, Aulnix , Xaintonge et Angomois au moins , laissant tout le surplus des autres provinces de France au roy de Navarre ; et pour y parvenir , si tost que par le gain d'une tant signalée bataille , il pût concevoir quelque espérance de faire des progrez dans ces provinces , ils firent séparation des trouppes qui estoient à leur dévotion, s'estans mis en fimtasie que la réputation de cette victoire , leur rendoit infaillibles les prises des foibles places de ces provinces : voire Jusqu'à s'imaginer de pouvoir emporter .Xaintes et Rroûage, à cause de la prise de M. de Sainct Luc.
Monsieur de Thurenne , de son costé , qui ne manquoit de vanité ny d'ambition , et qui couvoit tousjours en son cœur le dessein qu'il fit depuis tout ouvertement esclatter en l'assemblée de la Rochelle, qui estoit de pouvoir estre esleu chef absolu en quelques provinces , et sur une dissipation d Estât que chacun croyoit estre fort prochaine, se cantonner en icelles, sur ces mesmes espérances de prendre toutes les places de Lymosin et Perigord , des environs de ses maisons ; fit toutes sortes de menées et de belles ouvertures (comme son esprit excelloit en telles propositions) pour séparer des trouppes et en former un camp avec l'artillerie , comme il en vint à bout, sans que rien neantmoins de tout ce qu'il entreprit eut aucun heureux succez , voire fiit mal mené devant Sériât, qui n'est qu'une fort foible ville , et contraint d'en lever le siège.
Monsieur le comte de Soissdns, d'autre costé, qui estoit venu trouver le roy de Navarre, plutost pour espouser sa sœur, que ses affections ny son party , qu'il tenolt ne pouvoir pas avoir longue subsistance, fondant ses opinions sur ce
qu*il voyoit le pape , Tempereor , le roy d'Espagne et quasi toute la France buttez à l'entière destruction des huguenots ; et qu'ayant espousé madame Catherine, il se retireroit à la Cour , et s'approprieroit tous les grands biens que cette maison de Navarre avoit deçà la rivière de Loire ; et sur ce projet faisoit des continuelles instances et solicitations , afin que le roy de Navarre le voulût mener voir sa maistresse en Beam, lesquelles instances rencontrans pour eompliees de telles passions dans l'esprit du Roy, l'amour qu'il portoit lors à la comtesse de Guiche, et la vanité de présenter luy mesme à cette dame ks ensdgnes, cornettes et autres despoùilles des ennemis , qu'il avoit fait mettre à part pour lay estre envoyées ; il prit pour prétexte de ce voyage l'affection qu'il portoit à sa sœur et au comte de Soissons : tellement qu'au bout de hoict jours, tous les fruicts espérez d'une si grande et signalée victoire s'en allèrent en vent et en fumée, et au lieu de conquérir, l'on vit toutes les choses dépérir; le roy de Navarre et le comte de Soissons se mettans si mal ensemble , par rapports et supçons , que depuis ils K flqMurerent quasi comme ennemis.
Monsieur le prince ne fit du tout rien ; et l'armée estrangere ne recevant nuls commandemens absolus du roy de Navarre, ny advis des lieux OQ U la vouloit joindre, ny avec quelles forces; demeurant comme un grand vaisseau dans le milieu des ondes courroucées, assailly d'autant de divers desseins, qu'il y avoit de diverses testes et de diverses fantaisies , ayans authorité OQ crédit parmy les bandes dont elle estoit composée, ne continuoit point trois jours en une mesme resolution, et marchoit plutost par boutades et par hazard que par conseil et préméditation ; si bien que s'estant venue envelopper dans des provinces toutes ennemies , bornées de grasses rivières très-difficiles à passer, et eircuye de quatre ou cinq armées qui luy eschantillonnoient toufjours quelque lopin de son grand et pesant corps d'armée , et la rendoient disettense de vivres et toutes autres commoditez nécessaires pour sa subsistance.
Finailement il arriva que vous n'ayant point trouvé M. le prince de Conty chez luy, d'autant qu'il estoit party deux jours avant vostre arrivée en sa maison pour aller joindre cette armée , vous aOastes passer à Rosny afin de le pouvoir suivre plus seurement, dautant que sur le chenûn qu'il avoit tenu , l'on avoit jette des trouppes ^i battoient l'estrade pour attraper ceux qui tiendraient sa route ; auquel lieu n'ayant séjourné ^ deux jours pour laisser reposer vos chevaux ^ estolent grandement fatiguez, dés la première
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journée que vous listes, estant allé coucher à Neaufles , l'un de nous quatre nous vint dire que le bruit couroit de la défaite de cette armée, et le lendemain vous sceustes au vray ce qui s'estoit passé à Aulneau , et que douze mille Suisses avoient capitulé avec le Roy pour le servir ou s'en retourner librement en leurs contrées : de tous lesquels accidens ne prévoyant que ruine et finalle destruction du surplus de ces trouppes, sans faire semblant que vous eussiez interest à tout cela , au contraire publiant que vous aviez quitté le roy de Navarre et vous estiez donné au Roy, vous vous en retoumastes chez vous ; et après une promenade que vous fistes en Normandie, par les maisons de vos cognoissances durant le reste du mois de novembre 1587, afin de laisser aucunement assoupir le feu de cette grande desroutte , vous vous en retoumastes trouver le roy de Navarre , lequel estoit lors à Rergerac, estant de retour de son voyage de Rearn; duquel lieu il fit exécuter une entreprise', dessignée par le vicomte de Thurenne sur Gastillon qui fût repris pour deux escus de despences , au lieu que M. du Mayne avoit despencé un million d'or en son siège , duquel nous n'avons point parlé, non plus que nous ne faisons des particularitez de la reprise, dautant que vous n'avez esté ny en l'une ny en l'autre de ces factions, estant, ce nous semble, à Rergerac environ le mois de mars 1588.
CHAPITRE XXV
Mort du prince de Condé. Journée des barri" codes. Négociation avec Henri JII. Brouil^ lerie du roi de Navarre et du comte de Soissons. Catherine de Médicis fait la paix avec la ligue.
[1588] Le roy de Navarre, après la prise de Gastillon , faisant quelque séjour à Rergerac , eut nouvelle comme M. le prince estoit mort empoisonné (1), qu'un de ses domestique avoit esté tiré i quatre chevaux, et plusieurs autres soupçonnez de ce maléfice, dont nous laissons le récit aux historiens , car vous n'y estiez pas.
Le roy de Navarre^ reprenant ses brisées vers la Rochelle comme il fût dans l'Angomois, il luy fût amené un courrier qui portoit à M. d'Espemon la nouvelle des barricades de Paris, et comme le Roy en avoit esté chassé honteusement par le peuple. Nous passons sous silence le récit
(1) Henri, prince de Condé, mourut à Saint- Jean^* Angely le 5 mars 1588. Charlotte-Catlierine de la Treuiouille, sa seconde femme, fut accusée de ravoir empoisonné ; elle (ut reconnue Innocente après six ans de captivité.
.'[1688] GiCONOVtfi» llOYÀLfiâ)
de cette action, car vous n'y estiez pas; et nous contenterons de vous dire que sur cet advîs nous recognumes entre tous vous autres messieurs, de deçà Loire principalement, une merveilleuse resjouyssance, chacun criant qu'il fallait aller secourir le Roy; et mesme vous oom* mençastes le premier à dire au roy de Navarre qu'il se devoit envoyer offrir au Roy. Vous desl* riez avoir ce voyage, mais les envies et jalousies de Cour vous le traversèrent , et le firent donner à un secrétaire.
Cet accident fit augmenter les mescontentemens de M. le comte de Soissons, et prendre une absolue resolution de quitter tout à fait le roy de Navarre; comme il l'exécuta quelques Jours après , avec des reproches et autres fort mauvaises parolles des deux costez , et s'en alla trouver le Roy, son esprit remply de grandes espérances de tout gouverner à la Qour. Vous estiez lors assez bien avec luy, et par concert pris avec le roy de Navarre , vous faignistes d'estre mal satisfait de luy, afin que vous rengeant plus facilement auprès du comte de Soissons, qui essayoit de desbaucher ses serviteurs , vous pussiez aller avec luy à la Cour, et mander des nouvelles de ce qui se passerait de conséquence.
Vous fistes donc le voyage avec M. le comte, lequel tout le long des chemins, croyant que vous fussiez tout à fait dégousté du roy de Navarre, vous faisoit ses plaintes , disant que l'on Favoit pipé , Jugeant bien alors que toutes les espérances à luy données , du mariage de madame Catherine, n'avoient eu autre but que sa retraite hors de la Cour, la ruine de sa fortune , et l'empescher qu'il ne prist créance auprès du Roy pour y gouverner les affaires; ny ayant point de doute, comme il enavoit de bonsadvis, qu'il n'y gouvernast tout à présent s'il ne l'eut point abandonné pour se jetter parmy ses ennemis : vous essayâtes d'appaiser cet esprit ulcéré, autant qu'il vous fut possible, sans trop descouvrir vostre intention , de crainte que vous luy devins» Mez par trop suspect , luy remontrant seulement que si le Roy, et tous ceux qui resistoient en France du sang royal ne vivoient en bonne amitié et intelligence, qu'en fin leurs ennemis communs, qui ont joinct à eux le pape , l'empereur et le roy d'Espagne, les destruiroient entièrement , et qu'ils y devroient bien tous penser.
Nous nous en aUasmesà Nogent le Rotrou , et de là à Mante , où estoit le Roy, que nous trouvasmcs grandement irrité des affronts honteux qu'il avoit reeeus à Paris, et des blasmes qu'il entendoit luy estre donnez en plusieurs autres villes, et encore plus mesprisé dans sa Cour, pource que tout de nouveau il avoit conféré tes
charges d*admlral et de gouverneur de Nor** mandie, vacquans par la mort de M. de Joyeuse^ à M. d'Espemon , quoy qu'il sceust bien , comme chacun le publioit , que Tamitlé excessive qu'il portoit à sa personne , et les grands biens et honneurs qu'il luy avoit prodigalement départis, sans aucun précèdent service , dont Sa Mi\}esté ou TEstat eussent receu advantage , estoient les principaux et plus spécieux prétextes de la haine publique.
Le Roy ne fit pas trop bonne chère au comte de Soissons , pour tesmoigner, comme il l'a dit depuis, qu'il n'approuvoit pas le voyage qu1l avoit fait vers le roy de Navarre, et encore moins qu'il se fAt trouvé à la bataille de Contras avce ses ennemis, en laquelle avoit esté tué M. de Joyeuse: Lors que vous luy fistes la révérence, U vous demanda si vous aviez quitté le roy de Navarre : à quoy luy ayant respondu que ce n'en estoit pas encore le temps , puisque vous esperies de le voir bien-tost prés de Sa Mf^esté, à quoy vous sçaviez qu'il avoit tousjoars esté disposé, mais à présent plus que Jamais, et de luy ren« dre toutes sortes de tres-humbles services. U se tourna de l'autre oosté, sans vous respondre au* cune chose, tant il avoit crainte que quelqu'un des siens ne glosast snr ces paroles.
En ce mesme temps la Reine mère travallloit de tout son pouvoir à la réconciliation des chefii de la ligue avec le Roy , et y employa tant de peines et de voyages, qu'en fin 11 se fit une espèce de traitté de paix, dont les articles se voyent dans l'histoire , et en snitte une résolu-* tion d'assembler les Estats; le tout du commun advis de tant de gens si divers en desseins et feintaisies , d'autant que chacun d'Icenx ayant son secret dans l'esprit, il eq>eroit bien par bri<^ gués et menées fiiire tourner toutes choses à son advantage , et s'approprier tous les frulets de cette assemblée.
CHAPITRE XXVL
Assemblée des protestans à la Rochelle, Seconds États de Blois, Kosny chargé d'une négociation importante auprès de Henri ///.
Le roy de Navarre, voyant le Roy et la Hgiie réconciliez avec projet d'une tenue d'Estats, ne doutant nullement que la Reine sa belle mère ne luy fut contraire en toutes choses dans cette assemblée ; il convoqua aussi , afin de se fortifier d'amis, de serviteurs et de partisans, une assemblée générale des églises dans la Rochelle, en laquelte diverses brigues se descouvrlreot contre luy, dont l'on Aisott antheor le vicenlf
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d«Thiiraine, leqad ayant aiguisé son ancien «ppetit par la mort de M. le prince , et voulant essayer de tenir la place qa'il avoit dans le party hagnenot, y tramoit les mesmes choses que M. de Guyse faisoit dans le party catholique ^ ainsi que le roy de Navarre en fit des plaintes , et en parla en ces termes à plusieurs députes et autres d*entre la noblesse, les conjurant d*estre pour luy, contre ces ingrats ambitieux qu'ils cognoissoient bien, sans qu'il fut besoin de les Donuner, de tous lesquels discours, pour ce que vous estiez encore à Rosny, et que vous m'aviez renvoyé à la Rochelle pour avoir soin de vostre équipage , l'un de nous vous escrivit une grande lettre, vous informant amplement de tout ce qui se dlsoit de part et d'autre sur ce sujet , laquelle nous voudrl<ms bien que TOUS eussiez conservée afin de la pouvoir inse* rer tovle entière ey-dedans.
Pendant toutes ces menées, le roy de Na* varre Ri une entreprise par escalade sur la ville de f^hrtj de laquelle il se rendit maistre après an grand combat , la veille de la mort de M. de Guyse, et trois ou quatre jours devant celle de la Reine , mère du Roy : de tous lesquels évene-* mens , aussi bien que' de la grande maladie du ny de Navarre et du siège de la Gamache, nous laissons les particularitez à ceux qui feront l'histoire entière, quoy qu'il y en ait eu plusieurs dignes de remarque, pource que vous n'eustes nulle part à toutes ces choses, lesquelles changèrent grandement la face des affaires ; et neantmoîns le Roy ne laissa pas de se montrer plus animéque jamais à la destruction des huguenots, pensant par ee moyen empescher les soulevati<ms des peuples; mais ses déclarations n'estant sui* vies d*aucune8 généreuses actions , sa negligôice et fetarâise (i) ordinaire, et la twrie enragée des peuples hiy firent perdre Orléans, et en suitte tant d'autres villes, qu'il n'avoit quasi plus que Rsugency, Blois , Amlx>ise , Tours et Saumur où il pût résider.
[1S89] Tant d'estranges mutations vous firent soudainement parthr de Rosny pour vous acheminer vers le roy de Navarre. Vous vîntes à BMs avec dessein de vous y rendre et passer incognu; mais en traversant les rués, M. de RamiMmillel, avec lequel vous aviez de grandes habitades, vous entre-vid demy bouché de vostre manteau : il envoya un nommé le Boulay P<nr vous rec<^;noistre et aussi vostre logis; psrta de vous au Roy, lequel luy commanda de s^kvolr les eauses de vostre venue à Blois , et s*ll D'y avoit point moyen de traitter quelque Chose pour vous avec le roy de Navarre , dau-
(i)H(«ise,leBtean.
tant qu'il vous avoit trouvé en 1S86, et depuis à Mante , fort raisonnable et grandement aflfec^ tionné à l'Ëstat; tant y a que M. de Ramboiiillet, ayant conféré avec vous, trouva moyen de vous Mte parler au Roy, qui vous tesmoigna de vou* loir réconcilier le roy de Navarre à luy, et de s'en servir confldemment. Apres plusieurs pro« pos qui seroient trop longs à réciter, toute la difficulté tomba en l'asseurance d'un passage sur la rivière de Loire.
Il vous commanda de parthr promptement pour aller jhire entendre son intention au roy de Navarre , et luy rapporter la sienne , et re* fusa d'escrire ny mesme de vous bailler un passer port , de peur , vous dit-il , que le cardinal Mo^ rosln (2) et le duc de Nevers ne le sceussent, qui descrieroient les affaires , voire mesme s'ils sçavoient que vous fussiez là, il ne pourroit pas empescher qu'ils ne vous fissent arrester prisonnier : et en cet estât d'afibires tant embarrassées et enveloppées de craintes, vous allastes trouver le roy de Navarre au siège de la ville de Chas» telleraut qu'il prit le jour mesme de vostre arri'vée. Vous luy exposastes deux choses : l'une , la charge que le Roy vous avoit donnée, et y ad* joustastes les persuasions de M< de RainbofUllet , et l'autre, que le sieur de Brigueux, gouverneur de Baugency , en partant de Blois , vous avoit dit ces mots : « Monsieur^ je voy Men que le « Roy se va perdre par timidité , hresolutlon et « mauvais conseil, et que la nécessité nous jet« « tera es mains de hi ligue : pour moy , je n'en « seray jamais, et veux phitost servir le roy de « Navarre; partant dittes-luy que je tiens un pas* « sage sur Loke qui est Baugency, et que s'il me « veut envoyer, vous ou M. de Rdbours , je met«. « tray dedans celuy qu'il m'envoyera et Tiray « trouver.» Sur cette ouverture, le roy de Navarre songea un peu, en se grattant la teste, puis voue dit : « Estimez-vous que le Roy ait Ixmne inten* « tion en mon endroit et qu'il veille traitter debonne « foy avec moy? — Oûy pour le présent, dfttes- « vous, Sh>e, et n'en devez nullement douter; car « la nécessité de ses affaires l'y contraint, n'ayant « autre remède en ses dangers que vostre assis- « tance. -^ Je ne veux donc pas luy prendre « ses villes , vous dit«il , pendant qu'il traittera « de bonne foy avec moy ; retournez vous en le « trouver, et luy portez mes lettres et mes intm«* « tiens , car je ne crains ny Morosin, ny Nevers. » Il vous fit apporter à disner dans son cabhiet mesme, et aussî-tost vous fit prendre la poste.
Le Roy s'estoit advancé jusqu'à Mont-richard| où vous pensastes coucher par les rués, tous les
(2) Jean-Franço» Morosini, évèqoe de Brescia , légat en FniDce.
es
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logis estant pris quand vous arrivastes, et ne vous osans nommer pour en demander un , de peur de vous descouvrir et gaster vostre negotiation. Enfin le sieur de Maignan chercha tant qu'il trouva le logis de M. de Rambouillet , qui vous fit loger dans un logis qui estoit marqué pour un de messieurs vos frères qui estoient allez devant à Tours. Environ la minuict Ton vous mena parler au roy en haut du chasteau , lequel vous depescha la nuict mesme ; approuva tout ce que luy demandoit le roy de Navarre , luy promit une ville sur la rivière de Loire ; et de faire avec luy , non une paix apparemment pour le commencement, mais une bonne trefve y qui dans leurs deux cœurs seroit desja une paix éternelle et réconciliation sincère.
A vostre retour à Chastelleraut ce ne furent que resjouyssances; tout le monde couroit au devant de vous , et le pauvre Vaulbraut vous appeloit le Dieu Rosny , et disoit aux autres : « Voyez vous mon frère , mon amy , cet homme « là? Pardieu nous l'adorerons tous, et luy seul « restablira la France; il y a plus de six ans que « Je Tay dit , et Vilandry avoit mesme opinion « que moy. »
Apres avoir parlé au roy de Navarre , il approuva tout ce que vous luy proposastes ; mais ne s'amusant pas tant toutes-fois aux paroles qu'il laissast les effets en arrière. Sur Tadvis qu'il eut que ceux de la ligue s'estoient saisis d'Argenton , il délibéra de le secourir , et cela fit-il si à propos , que s'il fbt arrivé ou plus-tost ou plus4ard il n'eût rien fait : vous en sçavez les raisons , trop longues à reciter , esquelles uous ne nous arresterons point ; pource qu'en cette exécution vous n'eustes point plus de part que les autres. Vous fistes ce voyage avec luy , et quand il voulut mettre M. de Beau-pré dans le chasteau, il vous l'envoya visiter , et faire une description des munitions qui y estoient, et de celles qui y seroient nécessaires.
. An retour de vostre voyage , vous tombastes malade d'une ûévre continué , qui vous tint douze Jours. Cet accident avec les menées du sieur du Plessis (1) , et les gens du Consistoire qu'il fit parler pour luy au roy de Navarre, vous arracha la gloire publique d'avoir achevé une couvre desJa par vous faite, et d'en cueillir lesfruits qui s*en perceurent, qui futle gouvernement de Saumur, enquoy Dieu fit tout pour le mieux, pour vous et pour la France ; car peut estre que vous amusant à Saumur , vous n'eussiez depuis esté si dignement employé , ny exécuté tant de belles choses pour le bien de FEstat , qui méritent une gloire immortelle , comme la suitte de ces Me- (I) Pliiljppe du Plessis^Momay.
moires hi fera voir. Gela ne laissa pas de vous mettre aucunement mal auprès du roy de Navarre , voire il vous prit fantaisie de le quitter : vos frères et vos autres amis vous en pressoient, et M. le comte de Soissons mesme parla au Roy, afin que, sur ce mescontentement, il vous retirast prés de luy.
CHAPITRE XXVII
Entrevue des rois de France et de Navarre au Plessis-leZ'Tours. Tentative sur Chartres. Combat près de Chdteaudun, Mort de la première femme de Rosny.
Le traitté entre les deux Roys ayant esté achevé ,. comme il a esté dit au précèdent chapitre, Saumur se délivra. L'entre-vue des deux Rois se fit au Piessis-lez-Tours, avec une telle Joye et acclamation qu'il ne se peut dire plus, et y eut tant de presse en icelles qu'ils furent demy quart d'heure à cinquante pas l'un de l'autre sans se pouvoir approcher. Il nous souvient qu'à deux lieues du Plessis , en s'y acheminant , le roy de Navarre mit pied à terre dans un pré près d'un moulin , et voulut prendre advis des siens s'il devoit aller à Tours séjourner à la Cour ; quelle forme de vivre y tenir , et confiance y prendre : après une grande diversité d'opinions, vous branlastes la teste deux ou trois fois sans rien dire ; car vous estiez encore en colère : en fin le Roy se retournant vous dit : « Hé 1 bien , M. de Rosny, « que vous en semble? Vous ne dittes mot? — « Il me semble, luy ditte»-vous, Sire, que quel- « ques précautions que vous sçachiez prendre , « le Roy sera tousjours le plus fort à la Cour ; et « qui craint que l'on ait dessein sur luy, ne doit « pas y aller : mais en cas semblable à celuy qui « se présente, il faut Jetter beaucoup de choses « au hazard , qui est tout ce que Je vous diray . » Surquoy après plusieurs contestations, le roy de Navarre finalement respondit : « Allons, allons, « il n'en faut plus parler, la resolution est prise. » Il ne coucha qu'une nuict ou deux à Tours , et s'en retourna en son quartier à Maillé ; vous demetirastes en la ville pour visiter vos parens et amis qui estoient en grand nombre en cette Cour , et fustes loger au faux-boui^ de Sainct- Sephorien.
Deux Jours après, le Roy, n'ayant nulle nouvelle de l'armée de M. du Mayne, faillit d'estre pris s'en allant promener avec vingt chevaux sans armes à Marmoustier , et revint plus viste que le pas.
Peu après l'armée ennemie commença de paroistre. Il y avoit six ou sept reghnens du Roy
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logez esdif 8 firax-bourgs, lesquels mesprisans tous advis et conseils , n'avoieut fait aucune barricade qui valût. Vous les allastes voir, et leur en ayant dit encore vostre advis, ils ne s'en firent que mocquer ; alors vous appellastes vostre escuyer, et Iny dittes : « Allez tout à cette heure faire < seller mes chevaux , charger mon bagage , et • menez le tout loger à la ville. » Ce que voyans ies gens de guerre ^ ils commencèrent à vous crier : « Comment , monsieur , vous avez peur ? « — Pardonnez-moy , leur dittes-vous, je n'en « ay plus ; car tout mon fait s'en va dans la ville. »
Toute la matinée vous demeurastes aux escarmoaches, et à défendre quatre ou cinq maisons qui estoient sur le haut de la colline, lesquelles Âirent souvent gagnées et perdues , et en fin il fallut les quitter au canon que M. du Mayne y fit mener. Vous vous en allastes lors en la ville , pour manger un morceau , et vous en retourner aussi tost ; mais en revenant vous trouvastes le Roy à la porte de la ville qui vous en empescha , et dit : « Ne sortez pas , M. de Rosny , j'ay plus « affaire de serviteurs dans la ville que dehors ; ■ car aussi bien n'empescheriez vous pas la prise « des flirax-bourgs. » Ayant séjourné là demie bcure, et voyant que l'on vouloit condamner les portes, vous vous en retournastes avec messieurs vos frères, ce nous semble, aux Jacobins qui respondentsur les murailles de la ville, d'où vous vbtes attaquer les faux-bourgs aussi furieusement que ceux qui les gardoient firent pauvre défence; car, comme vous l'aviez bien dit aux capitaines, ils ne peuvent garder leurs barricades pour estre foibles, sans fossez devant, et par trop commandées et enfilées , qui furent prises par le ha de la rivière, et aussi-tost tout quitta , et se retira en gros vers la ville, avec une telle presse et confusion sur le pont, que si l*ennemy eut poursuivy forieusement , et fait marcher deux pièces pour tirer sur iceluy , il eut tout tué ou fut entré pesie-mesle dans la ville : ce que voyant vous pristes vos armes et retournastes à la porte; mais on ne songeoit plus qu'à la terrasser , et à rompre les ponts de bois , avec une grande es-' pouvante ; en fin l'escarmouche s'alentissant, tout ce qui estoit sur le pont entra à là file après qulls eurent fortifié l'autre bout du pont.
Une heure après, M. de Chastillon arriva, auquel tout ce que vous estiez de gens du roy de Navarre vous joignistes et allastes en gros supplier le Roy, de vous bailler ce qu'il estimoit cstre le plus en danger, que vous mourriez tous, <^ le conserveriez. L'on vous bailla les Isles (i), où toute la nuict il fût fait un tel travail qu'elles estoient imprenables : et le Roy, estant venu le
(0 L*itle, quartier de Tours.
matin vous visiter et faire apporter du vin et des vivres pour des-jeuner, en fut esmerveillé , et vous dit : « Hé , quoy , M. de Rosny ! travaillez- « vous tousjours ainsi? C'est pour n'estre jamais « surpris. »
Trois heures après le roy de Navarre arriva ,. et en mesme temps M. du Mayne se retira, ayant ruiné et fait mille meschanscetez aux foux-bourgs, Jusquès dans les églises, et fut sa retraitte imputée à l'arrivée du roy de Navarre, duquel les louanges et celles des pauvres huguenots volloient lors par les bouches d'un chacun, et ne les trou voitK>n pas indignes de toutes charges, comme on a fait depuis.
Les deux Roys séjournèrent ensemble huict ou dix jours , et se fit deux desseins : l'un du Roy pour se faire recevoir à Poictiers , dont nous n'avons rien à dire, car vous n'y fustes pas; l'autre du roy de Navarre, qui vous dépescha eur viron trois cens chevaux et cinq cens harquebusiers à cheval, avec des pétards, des escheiles et un pont voilant pour prendre Chartres, sur lequel M. de Maintenon avoit dressé d^ longue main une entreprise. Vous fistes la plus grande traite qui se peut dire, n'ay ans repu que deux fois tout à cheval, depuis Tours jusques auprès de Bonneval, où vous rencontrastes le sieur de Recrainville avec vingt-cinq chevaux seulement , lequel fut suivy et chargé par vos coureurs, et appristes lors par quelques prisonniers, qu'il y avoit trois ou quatre cens chevaux en campagne, vers lesquelles trouppes vous resolustes tous de marcher, laissant vos harquebusiers à cheval à costé suivre le chemin de Chartres.
Les autres , ayans aussi appris par ceux qui s'estoient sauvez avec le sieur de Recrain-ville , qu'il y avoit des trouppes en campagne, et eux estimans seulement que ce fut le sieur de Lorges, lequel, depuis quinze jours, s'estoit saisi de Chasteau-dun, avec cent ou six-vingts chevaux, cherchoient de vous rencontrer, comme ils firent de* mie heure après un peu trop tost pour eux , et montans par costes opposites un petit tertre, ne vous recogneustes point qu'à deux cens pas les uns des autres : quelques harquebusiers que vous aviez firent une salue , ce nous semble , tout à cheval, et aussi-tost les deux gros se choquèrent si furieusement, qu'il se fit un monceau sur terre de plus^ de quarante chevaux et hommes peslemesle les uns sur les autres , entre lesquels nous vous recogneusmes , messieurs de Chastillon, de Mouy , de Mont-bazin , d'Aventigny, de Presaigny et autres; vostre cheval avoit un grand coup de lance tout au travers du nez qui lui traversoit dessous la mâchoire , lequel neantmoins se releva i^ussi-tost , vous dessu9 , qoi allastes en-
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oore par trois oq quatre fois à la charge , d*autant que les ennemis se raliiolent touyours tant qu'Us furent dix ensemble , et retoumoient au combat. Vous aviez deux grands pistolets que Fun de nous vous avoit chargez de carreaux d'acier , avec lesquels nous vous vismes percer les armes devant et derrière de deux des ennemis : vos deux espées furent aussi rompues, Pune seulement à la pointe , l'autre jusques dans la garde. Nous ne disons point ce que les autres ibrent, mais ce ne fut rien moins; aussi n'esti* mons nous point que pour trob cens chevaux on envbron de chaque oosté , il ne se fit Jamais un plus furieux et opiniâtre combat où il demeura «ur la place près de deux cens des ennemis. A la fin d'iceluy il tomba la plus violente pluye qu'il est possible de vobr , contre laquelle vous H'avies pour couvertures que des armes à cru , tellement que nous estions tous traversez.
Sur cet instant , comme vous pensiez vous aller loger et rafraischir, voila un advis certain, qui vous vint, comme M. du Mayne ayant sceu Yostre passage vous suivoit avec mille ou douze cens dievaux j dequoy chacun Ait assez effrayé ; car la pluspart n'avoient plus ny pistolets ny espées, et tous les chevaux estoient si las qu'ils ne pottvoient quasi marcher. Le conseil se tint tout à cheval , plusieurs proposèrent d'aller passer la rivière de Seine , les uns à Rosny, les autres au pont de Samois pour se retirer à Senlis, où la bataille avoit esté gaignée deux Jours devant. En fin il Ait conclu de marcher plutost toute la nuict, et sans rq[Mdstre gaigner Baugency, comme il fut fait, et y arrivastes tous si las, si affamez , altérez et endormis, que vous ne sçaviez par où commencer; nous sçavons bien que vous demandastes à bohre, et en l'attendant vous TOUS Jettastes sur un lict où vostre maistre d'hostd vous trouva si endormy , qu'il fldlut remporter la ooUatioQ, car l'on ne vous pût esvelller. Le sieur de Brosses Saveuse Ait emmené prlsonnier fbrt blessé. Le roy de Navarre, dés son arrrivée, le visita , et consola avec de finrt courtoises paroles, voire promesses et louanges de •on courage ; mais ayant appris par ses trooh pettes la mort de quasi tous ses parens et amys. Il se désespéra de sorte qu'il ne se voulut Jamais laisser panser, et de despit et colère la fièvre l'ayant pris, il mourut au bout de deux heures.
Le roy de Navarre s'en alla de Baugency à Chasteau-dun , où vous sejoumastes huiet ou dix jours en grande liesse, estant fort bien et plaisamment logé; mais cela Alt converty pour vous ai grande tristesse, car vous eustes la nouvelle que madame vostre femme estoit à Textrémité ; vous pristes congé du roy de Navarre pour l'aller
secourir , qui vous bailla M. Orthoman s<mi pre« mier médecin. Vous eustes beaucoup de peine à passer, car tout tenoit pour la ligue; et pour renfort de douleur, M. vostre frère estant dans le chasteau , et sçachant vostre venue , s'y r«idit le plus fort, et vous fit hausser le ponMevis, disant estre obligé de parole à ceux de la ligue de ne vous y laisser pas entrer. En fin comme il vit que vous estiez résolu de ce faire ou de mourir , et de^a preniez des eschelles pour essayer de monter , il laissa ouvrir la porte. Vous trouvastes madame vostre femme en tel estât , qu'elle mourut quatre Jours après. Vos desplairs furent {NToportionnez à ses mentes et à vostre bon naturel , qui est assez dit pour les exprimer , sans en parler davantage. Cet accident vous retint un mois chez vous , pendant lequel il se fit quelques factions de guerre , et notamment es siégea de (rergeau, Pluviers, Estampes, Chartres, Poissy , Pontoise, l'Isle-Âdan, Beau-mont, Creil et autres telles places ; car tout estoit révolté de l'obeyssance royalle , et n'y rentroit que par la force. Toutes lesquelles choses nous laissons à l'histoire générale, parce que vous ne fustes en aucune de ces occasions , et nous contenterons de dire qu'un maistre de camp nommé Charbonnières Alt tué en l'une d'ieelles, le roy de Navarre ayant les deux bras et l'estomach appuyez sur luy.
CHAPITRE XXVUL
Siéçe de Paris. Mort de Henri /If. Avénemeni de Henri IV. Journée d'Arqués.
Apres avoir rendu au decez de madame vostre femme tous les devoirs à quoi vous obligeoient vostre bon naturel et son mérite , vous retoumastes trouver le roy de Navarre au siège que le Roy avoit lors mis devant Paris, où tous les Jours il se faisoit plusieurs escarmouches, ansquelles vous n'estiez pas des derniers, et nous souvient que le Jour de la blesseure du Roy, le roy de Navarre s'estant advancé avec une bonne trouppe vers le pré aux Clercs, et vous voyant des plus advancez le pistolet au poing , il appdla l'un de nous quatre et luy dit : « Maigoan, al- «lezdireàM. de Rosny qu'il se retire , et qu'U « se fera prendre ou blesser indjscrettement. •• U luy respondit qu'il n'avoit garde de vous aller tenhr ces parolles ; mais bien vous diroilril qu'il vous demandoit Ce qu'ayant fait, vous le vinstes aussi-tost trouver ; et ainsi qu'il vous parloit , vous reprenant de vous bazarder trop , il aniva un gentil<4ioDune an galop , lequel luy dit trois ou quatre mots à l'oreUle • sur lesquels vous ap-
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pdiuit aiifi0i4ost, U voos dit : « Mon amy , le
• Eoy vknl d*eBtre blesaé d'un coup de cousteau
• dan» te venlre , allons voir que c'est ; venez « avee moy. » U mena encore avec luy vingtpnq geotfMionunes ; vous trouvastes le Roy dans k Uct en assez bonne disposition apparem» jneol : car on lui avoit donné un cllstere qu'il avoît bien rendu sans sang ni douleur. Les meilecins en avoient assez bonne opinion, et luy mesme dit au roy de Navarre qu'il esperoit que ce ne seroit rien , et que Dieu le preserveroit en* eore pour lay Mre paroistre combien il l'aymoit ; sur cela il prit congé et s'en retourna en son quartier à Meudon.
Vous estiez logé, au pied du chasteau, cbez pn nommé Sanvat, où ainsi que vous souppiez , le secrelaire Feret vous vint dire : « Monsieur , « le roy de Navarre , et peu^estre le roy de «France vous demande; car M. d'Orthoman m luy mande qu'il se diligente de venir à Sainct « CkiQ , s'il veut trouver le Roy en vie. »
£staol dans la chambre du Boy, il vous dit : «Mon amy, on me mande que le Roy est mort
• ou aatant vaut; que vous semble de Testât des
• afiaires? je eroy que nous y verrons de grandes
• confiisioiis , à cause de la diversité des reli* «gioQs. — Sire, j'espère, dittes-vous, que vos- « tre majesté sera un jour paille et bien-heu-
• re^se; mais ce ne sera pas sans beaucoup •travailler 9 et sans courir de grands hazards.
• i'ay eu un diable de précepteur , lequel , comme •je Je vous ay de^a conté autre-fois, m'a dit
• qae cela estoit infliillible ; il fSaut aller voir ce « qui en est, et puis il y aura loisir de discourir.» Aaffi4ost l'on amena les chevaux , et allastes quelques trente avec luy à Sainct Clou, armez de vos cuirasses sous la Juppé. A l'arrivée l'on dit que le Boy se portoit bien , lors Ion vous com* inanda de vous desarmer , et , comme vous passiez unepetite rue, vous oûy stes un homme criant : •£a mon Dieu I nous sommes tous perdus. >* Le Roy de Navarre l'appelle, luy demandant qu'il y avoit r « Ab I dlt^il, le Roy est mort 1 » Et l'ayant si bien interrogé qu'il reoogneust qu'il estoit vray, il vous ordonna de reprendre vos armes; puis allans au logis du feu Boy, le roy de Navarre devenu Boy (car en France le mort saisit Je vif sans aucune formalité ny cérémonie) renttntra premièrement ceux de la gar^e Ëscos- ANse qui se jetterent à ses pieds, disans : «Ha • Sire I vous estes à présent nostre Boy et nostre «malstre.» Messieurs deBiron, de Belle-garde, d*0 , Cbasleau- vieux , Dampierre et plusieurs Butrsi vindrept aussi^ost le saluer; il se passa fbuiain autres partieuUiritez que nous laissons pmee (ju'aiki M fiurent lecoeilliei de Tow
de per|K>nne, et que nous estions demeurez à vostre logis.
Le Boy vous envoya au quartier de M. le ma<» reschal d'Aumont pour dire à toutes ses trouppes ce qui estoit arrivé ; le prier, luy en particulier , de parler à toute la noblesse, afin de la convier à faire son devoir, donner ordre aux gardes, et faire en telle sorte que les plus grands et prin* cipaux le vinssent trouver l'apres^isnée. Le Boy vous dit : <« Mon amy, regardez à ce qu'il fiiut « faire À vos quartiers pour mon service ; pensée» « y bien , et m'en donnez ad vis. — Ce qui est de «plus pressé, dittes-vous, c'est de pourvoir h « Meulan , d'autant qu'il y a un homme dedans^ « nommé Sainct Marc , qui est de la ligue en « son cœur, et grand ennemy des huguenots; et « si vous n'asseurez la place, au premier esloi* « gnement vous la perdrez infailliblement; je le « cognois et l'iray sonder et amuser de belles « parolles ; cependant envoyez M. d'Aumont , ou « quelqu'autre en qui vous vous fiez , avec troup- « pes, faisant semblant de vouloir seulementpasser « sur le pont , et quand il sera dans le fort, il s'y « rendra maistre , et vous y attendra. » Tout eehi ainsi exécuté, le Roy vous offrit la place; mais le dessein qu'il disoit avoir de s'en aller vers Tours, vousempeseha de la prendre, crai* gnant de ne pouvoir pas lever promptement assez de gens pour soustenir un siège. M. de Bellangre ville (l) y fut mis avec son régiment.
De là vous retoumastes tous à Poissy, où M. d'Espemon et beaucoup d'autres quittèrent le Roy, lequel s'en albi prendre Clermont et au* très places.
Vous aviez lors une entreprise sur Louviers , que le Boy vous ordonna d'aller exécuter. 11 vous bailla sa compagnie de chevaux légers que me* noit Arambure, et pour gens de pied , ne se voulant défaire des siens, dont il n'avoit pas trop , plusieurs l'ayans abandonné avec leur coronel qui en desbauchoit le plus qu'il pouvoit , vous asseura que le sieur Couronneau estoit à No* g^t, dont le capitaine Bethune, fils du chevalier, estoit gouverneur, avec un régiment de douze cens hommes ; il leur escrivit a tous deux de Caire ee que vous leur commanderiez; mais quand ce fût à vous en servir , il se trouva que Couronneau estoit encore vers Tours ; et n'y eut moyen de rassembler que deux ou trois cens hommes de pied , qui n'estoit pas nombre suffisant pour l'exécution de cette entreprise, daur tant que messieurs d'Aumale, de la Londe, Fontaine, Martel, Medavit, Contenant, et tous les principaux de la ligue estoient arrivez à Lou* viers depuis trois jours;* l'entreprise estoit intait»
(1) Bervw^viUe,
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lible et des plus utiles , qui eut eu des gens suffisamment, elle se faisoit par un grand canal de la rivière d'Eure, qui a son entrée dans la ville , à travers de grands treillis de bois; or avoit-on lors destoumé l'eau, pour racoutrer les moulins qui avoient esté emportez par des avalasses, tellement que Ton alloit quasi à pied sec , jusques contre les grilles qu'il estoit aisé d'emporter avec le pétard, posé sur le madrier , comme vous estiez gamy de tout cela; et outre cela l'on pouvoit mcHiter le long de la douve du fossé, qui est fort haut, et venir au pied de là muraille , sur laquelle Ton peut monter avec peu d'ayde, pource qu'elle est fort basse , ne servant quasi que de parapet au rempart. Quand le ruisseau passe , il y a grande quantité d'eau qui empesche toutes ces approches, et pour faire voir à ceux que le Roy vous avoit baillez, comme vostre projet estoit bien fait et infaillible, vous y envoyastes les deux soldats qui le menoient avec deux capitaines qu'Arambure, et le fils du chevalier deBethune vous baillèrent, lesquels, sans avoir donné aucune allarme , entrèrent dans la ville , en ressortirent et vous vindrent retrouver ; lors tout le monde fut à se désespérer et maudire Gouronneau , tellement que n'osant attaquer , vous vous en retoumastes.
De Rosny vous allastes passer au pont de l'Arche , et ftistes trouver le Roy à Escotiy , où il fût mis en délibération de s'en aller à Tours; mais les Normands fir^t résoudre le siège de Roiien, donnans mille belles espérances qui manquèrent toutes quand ce fut à l'effet.
Pendant qu'ils firent leurs preparatifis , vous fbstes avec le Roy aux prises de Gournay, Neufchastel , Eu, et le Trepot, où il ne se fit pas de grands combats, ny ne se passa rien de particulier qui vous concerne; puis à Demetal où le Roy, ayant esté quelques Jours'sans grand fruict, il eut advis que M. du Mayne amassait une grandissime armée, pour le venir assiéger en quelque part qu'il pût aller.
8ur ces nouvelles il envoyé sonder le commandeur de Chattes, gouverneur de Dieppe , qui se montra vray François et l'un des plus hommes de bien du monde. Il vous envoya aussi à la guerre avec cinquante chevaux , 'pour aller prendre langue de l'armée de M. du Mayne, quelque part qu'elle fût. Vous la trouvantes logée à Mante et es environs par toutes vos terres. Vostre retraitte fut dans vostre forest; appristes nouvelles certaines de tout, et comme l'armée estoit composée de vingt<;inq mille hommes de pied et huict mille chevaux ; vostre rapport fiait , aussi-tost le Roy seiresolut d'aller à Dieppe, pour parler luy mesme au commandeur, qui
luy confirma ce qu'il luy avott auparavant mandé; et que s'il en doutoit , il mettroit dans la citadelle tel qu'il luy plairoit de choisir.
Apres on vint loger à Arques; plusieurs blasmoient bien fort la resolution du Roy d'attendre, avec si peu de trouppes et en lieu si foible, de si grandes forces ennemies , lesquelles estans venues loger à Martinglise, village distant de demie lieue du bout de la chaussée d'Arqués , aa dessus de laquelle sont des bois en costes et quelques terres labourables au dessous, traversées par le milieu d'un grand ebemin fort profond, bordé de hayes des deux costez, et au dessous de tout cela un grand mmrais à la main gauche. Là furent ordonnées quelques fmbles tranchées, y ayant une chapelle entre celles d'au dessus du chemin , et celles d'au dessous.
En chacun des costez fîit mis un bataillon de douze- cens Suisses, aux tranchées d'en^ut six cens lansquenets , et dans la chapelle cinq ou six regimens qui faisoient en tout mil ou douze cens hommes. Le Roy sépara la cavalerie en deux , et mit trois cens chevaux auprès de luy au dessus du chemin , et environ autant au dessous : dés le soir il estoit luy mesme entré en garde, craignant que l'ennemy fit un elffort durant l'obscurité pour gagner le bout de la chaussée. La ntiict se passa sans nulle allarme ; à la pohite du Jour le Roy se fit apporter à déjeuner dans une grande fosse, où il vous fit tous ceux de qualité, asseoir en rond, où, comme chacun dé-Jeunoit de bon cœur , pensant s'en aller reposer après, l'on commença de donner l'ailarme bien chaude , et luy fut raf^rté que les vedettes perdues avoient recogneu toute l'armée ennemie qui se rengeoit en ordre de bataille.
Il envoya le vidame de Chartres avec Palcheux, Rrasseuses, Aventigny et sept ou huict autres c^ans les bois, lesquels luy amenèrent prisonnier le sieur de Belin qui, avec cinq ou six chevaux, s'estoit advancé dans les mesmes bois, afin de venir recognoistre l'assiette des trouppes du Roy, lequel , en riant pouroe que le Roy l'avoit receu et embrassé de mesme , l'asseura que, dans deux heures, il auroit trente mille hommes de pied et dix mille chevaux sur les tois, et qu'il ne voyoit pas là des forces suflQsantes pour leur résister. » Vous ne les voyez pas tou- «tes, M. de Belin, dit le Roy; car vous n'y con- « tez pas Dieu , ny le bon droit qui m'assistent. »
Licontinent après chacun s'en alla au lieu à luy ordonné : vous fùstes mis en bas avec dix ou douze seulement, qui estoient demeurez de vostre trouppe auprès de vous, les autres s'estans allez rafiraischir en leurs maisons. Aussltost les tranchées d'en-haut furent attaquées par
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te lansqpeiiets, lesqaels, faisans semblant de se leodre, se saisirent d'icelles, et mirent le Roy en fort grande peine ; il se fit là plusieurs factions de guerre où vous n*estiez pas y et partant nous n'en parlons point. Au dessous du chemin TOUS ftistes attaquez par huict ou neuf cens dievaux en trois escadrons , lesquels vous chargeast» et menastes, battans Tespée dans les reins, jusques au retournant du vallon , et si n'estiez pas cent cinquante chevaux. Vous fùstes duu^ez par quatre autres escadrons qui vous ramènerait plus viste que le pas jusqu'à un petit heurt (l)f où, ayant trouvé quelques autres eent cinquante chevaux que commandoit le eomte d'Auvergne, retoumastes tous ensemble à la charge, et menastes ces gens ehcore battans , le pistolet dans les reins , jusqu'au mesme tournant de la vallée ,^ de laquelle il vint sur vos bras plus de trois mille chevaux qui vous ramènerait battans jusqu'à la chapelle , d'où les gens de {Heà leur firent une salué qui les arresta sur le ciiJ ; là fut tué Sagonne et beaucoup d'autres ; inais les lansquenets ayans gagné la tranchée d'en-haut, leur firent quitter ladite chapelle et le creux chemin avec grande espouvante; ee qui voos fit retirer à la teste du bataillon des SuisBes qui arresta tout court ceux qui suivoie&t : là vostre cheval tomba ayant esté blessé, et le sieur de Maignan vous en fit amener on antre. Les ennemis lors envoyèrent cinq cens chevaux par le bas des terres, pour gagner le flaoc des Suisses, afin de les enfoncer de deux eoetez; mais ils s'embastirent dans un marais tremblant, où ils enfoncèrent jusques aux sangles, et la pluspart des hommes furent contraints de se sauver à pied , laissans leurs chevaux et leurs lances dedans le marais.
Les choses estans en cet estât d'incertitude, et la pluspart de vous autres estans sans pistolets ny espees dont vous vous peussiez ayder , et plus prests à fuir qu'à combattre, l'on vous pria dUler trouver le Roy , pour luy dire Testât où estoîent toutes choses; le peu de moyens que vous aviez de vous plus défendre, et le prier de vous renforcer en bas de quelque cavalerie fraische, mais vous le trouvastes estre en bas, et nous souvient qu'il vous dit , car vous nous aviez menez avec vous : « Mon amy, je n'ay •pcnwme à vous envoyer, mais si ne faut-il
* perdre courage. » Sur cela neantmoins il appela M. le Grand, et luy dit : «Je vous prie , «mon amy, rassemblez ce que vous pourrez
* des plus fhûs, et vous en allez au-dessous du
* cfaeaiîn où vous dhra Rosny. » Vous luy mon- ^''asteBpar où il fiilloit aller , puis vous en vinstes,
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criant en bas : « Courage, messieurs , courage ; « voicy des trouppes fraisches que le Roy nous « envoyé. » Lors chacun s'advança jusqu'au heurt pour faire nouvelle charge , mais l'on des* couvrit toute l'armée, cavalerie et infanterie marchant en ordre de bataille pour vous venir enfoncer; et y en avoit peu de vous autres qui estimast de se pouvoir sauver , ny mesme que le Roy pût regagner le bout de la chaussée qui estoit fortifié. Gomme les choses estoient en ce desespoir, le brouillard, qui avoit esté fort grand tout le matin, s'abaissa tout à coup; et le canon du chasteau d'Arqués descouvrant l'armée des ennemis, il en fût tiré une volée de quatre pièces qui fit quatre belles rues dans leurs escadrons et bataillons; cela les arresta tout court, et en fin trois ou quatre volées suivantes qui faisoient de merveilleux effets, les firent desordonner, et peu à peu se retirer du tout derrière le tournant du vallon , à couvert des coups de canon, et finalement en leurs quartiers.
Le Roy s'estant retiré à Arques, puis à Dieppe, il se fit là, durant un mois, plusieurs factions de guerre, et se passa plusieurs accidens qui méritent bien d'estre particularisez par les historiens : U s'en pourroit quasi faire un grand livre, et entr'autres de celuy du pré, où le Roy sautant luy mesme au saut de l'Allemand (2) avec tous vous autres messieurs, il luy fut fait une salue de deux cens mousquetaires qui s'estoient coulez sur le ventre entre deux bayes jusques à deux cens pas de hiy au plus , lors ce fut à vous autres de vous escarter et retirer en diligence.
A la fin de ces factions diverses , M. du Mayne se retira du tout, voyant qu'il estoit arrivé quatre mille Anglois ou Ëscossois, et que messieurs de Soissons , de Longue- ville , d'Aumont et de Riron , venoient joindre le Roy avec de grandes forces , desquelles se voyant accompagné, il se résolut de relever sa réputation allant attaquer Paris, où il s'achemina, alla passer à Meulan et Poissy , et vous envoya avec M. de Mont-pensier avec des trouppes passer près de Yemon pour voir si l'espouvante et les amis que vous aviez dedans ne le disposeroient point à se rendre; mais n'y ayant voulu entendre, M. de Mont-pensier se retira en Normandie , et vous retournastes trouver le Roy à Villepreux.
CHAPITRE XXIX
Tentative de Henri IV sur Paris. Défense de Passy par Rosny. Lettres du Roy.
Le Roy ayant formé un dessein pour prendra (2) Jeu militaire.
[1690] (Mconowam boyalis,
Paris, dreata Tordre de ses trouppes pour se saisir des fàux4)ourgs du costé où il estoit. Vous donnastes par cciuy de St.« Germain , avec messieurs d'Aumont et de Chastillon , où ayans endos, entre deux trouppes, dans une rjië près la foire de Sainct Germain plusieurs Parisiens, il en fut tué quatre cens en un monceau en moins de deux cens pas d'espace. Vous nous dittes lors : « Je suis las de frapper, et ne sçaurois plus tuer « des gens qui ne se défendent point. » Lors Ton commença à piller ; vous et huict ou dix des vostres ue listes qu'entrer et sortir dans six ou sept maisons où chacun gagna quelque chose , et y eustes par hasard quelque deux ou trois mille escus qui yous forent baillez pour vostre part. De là vous advançastes vers la porte de Nesle qui estoit demeurée ouverte, si bien que quinze ou vingt de vous autres entrastes dans la ville quasi jusques vis à vis du Pont-Neuf, d'où l'on vous fit bien retirer ; si les trouppes eussent esté prestes à donner par là, Je croy que la ville se pouvoit prendre, mais peut-estre que l'armée se Alt perdue dedans; et si celuy qui estoit envoyé pour rompre le pont de Sainct-Mexen , eut bien fait son devoir , il y a grande apparence qu'elle se fut rendue ; M. du Mayne ne pouvant y arriver à temps.
Le Roy se retira deux Jours après , et s'en alla prendre Estampes ; d'où il vous renvoya à Rosny pour le servir en ce pays là pendant son voyage de Tours. Il prit toutes les foibles villes de Tou» raine, Anjou, le Mayne et basse Normandie, dont nous ne disons rien parce que vous n'y estiez pas.
[1690] Pont-Oise Ait pris par la ligue, et Meulan assiégé, que vous assistastes de tout vostre pouvoir et leur fistes passer des hommes à nage , pour leur faire entrer des poudres par une fort Jolie Invention , et les advertir du secours prochain. Le Roy vous escrivit afin d'aller Joindre M. le maréchal de Biron. M. d'Aumale qui estoit venu auparavant à Mante, passa dans la forest de Rosny , et si ceux que vous envoyastes en embuscade eussent suivy vostre ordre , sans doute , ib vous l'eussent amené prisonnier. Nous laissons à part les petites factions que vous fistes à vostre séjour à Rosny , où le siège d'Aufreville Alt levé par une gentille invention dont vous usastes. Le mareschal de Biron, par vostre entremise , prit Ëvreux sans canon , et à vostre instance le Roy vint à Yemueil et à Ivry , pour secourir Meulan. Vous nous montrastes une lettre, où il escrivoit ces mots, pour responoe à la vostre : « M. de Rosny, par vostre importunité • Je m'achemine au leooun de Meulan; mais s'il « m'en arrive inconvénient, Je vous le xeproebe-
« ray à Jamais. » Estant à Ivry il vous envoya par deux fois à ta guerre. La seconde fois , vot chevaux estims las , il vous fit bailler ceux d« M. de Beau4ieu Rusé. Vous ramenastes des prisonniers, et rapportastes que toute l'armée de Tennemy passoit la rivière , et luy venoit sur les bras. Or avoit-il laissé toute son infanterie vers Honfleur ; tellement que se voyant contraint de se retirer à Vemueil, à cause qu'il estoit trop foible, lise mit en une merveilleuse colère contre vous, et dit : « Je voy bien que c'est pour sauver « vostremaisonque voulue vousestes pointsoucié « de bazarder ma vie. » Lors vous respondistes : « Sire, Je ne vous avois pas escrit de venir sans « vostre armée; et si vous l'aviez toute amenée, « comme Je di'y attendols , le siège fut desja « levé. »
Peu après, l'ayant Jointe, il vous renvoya à la guerre , et luy rapportastes que l'ennemy levoit le siège ; avoit Ja retiré le canon qui estoit deçà l'eau ; et que s'il ne marchoit en diligence, il n'y trouverait plus personne; comme il arriva le lendemain, il vous fit mener ^es coureurs , et trouvastes M. de Bellangreville sur la chaussée de la Sangle. Le Roy entra dans le fort, et le lendemain il monta au haut d'un clocher, d'où il Alt contraint, aussi bien que tous vous autres, de descendre un baston et une corde entre les Jambes, d'autant que les ennemis avoient, de trois ou quatre voilées de canon , eooppé toute la petite montée , et y tiroient tousjours. L'apresdisnée, le Roy voulut loger quatre pièces pour tirer dans la ville , et se mit en colère contre vous, de ce que l'en vouliez empesdier, luy disant : « Pardieu, Sire, s'ils entendent leur me»* « tier, ils mettront bien^tost vostre canon le ventre «au soleil : » comme ils n'y faillirent pas , et foUut attendre la nuict pour le retirer.
Le Roy estant allé loger aux Orgreux , fut contraint de revenir à cause que vous l'adver^ listes que l'ranemy avoit fait un puissant effort au pont de delà, et pris la moitié d'iceluy. Voua vous en allastes après à Rosny, où vous eustes advis par hommes exprès que le sieur d'Allegro s'estoit saisi du chasteau de Rouen ; le Roy Ait au secours et vous avec luy, mais à Gatllon l'on Bceut la prise dudit chasteau ; le Roy s'en alla à Passy, qu'il vous bailla pour garnison, afin d'y rafraischir vostre trouppe, cependant que luy alla assiéger Dreux, d'où M. du Ma3me, ayimt Joint l'armée espagnoUe, entrefNrit de luy fairo lever le siège ; et pour cet efiTet, il vint à Mante le dixiesme de mars, ayant une grande et fbrte armée, avec laquelle il passa la riviero, et vint loger dans vos terres et aux environs.
Le lendemain, l'avant-gardo qw
k-rr»
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M* de Boflne, rom vint HMteger dans Pasay ; et eMnme il Boeot que c'estoit yous qui estiez de» dans, à émise que vous estiez parens , avant que vous faire sommer, il vous escrivit un mot de lettre, en ees termes : « Monsieur mon cousin,
• vous n*estes pas fin de vous estre fourré dans ■ une bicoque I à la descente d'une armée telle «que la nostre, contre laquelle vous ne sçauriez «tenir im Jour; et neaotmoins désirant de vous < gratiAer, regardez de quelle sorte vous voulez •sortir de là, car je m*y accommoderay pour
• vostre honneur. » Quelques heures auparavant vous avies reoeu une lettre du Roy, où il vous mandoit : « Je viens d'avoir advis que l'armée «des ennemis vient passer la rivière à Mante ; « ils ne fandront pas de vous attaquer; je sçay > bien que voatre place n'est pas en estât de re- « sîster , si n'y avez fort travaillé , partant advi- « ses à vous : car estant soldat et capitaine, ou le «devant esbre, je remets en vostre disposition « de prendje vostre party a propos et me tenez «adverty de tout. » Cette lettre ambiguë et qui ne vous prescrivoit rien de certain , vous avoit mis en peine; tellement que vous resolustes, quGjr qu'il en pût arriver, de soustenir un effort avant que vous retirer. Et partant vous respondtstesà M. de Rosne , que vous le remerciez de ics oourtoisies; que la qualité de vostre place; les bons hommes que vous aviez dedans ; et l'armée du Roy preste à vous secourir , donnoient à vostre honneur un autre conseil que le sien ; tdlaoaA que croyant estre attaqué le lendemain, vous ai advertistes le Roy, et fustes toute la Duict sur les escarpes de vos fossez , qui estoient assez bons (car de murailles il n'y en avoit quasi point] pour &lre i*elever ce qui estoit éboulé, et accommoder des logis couverts à vos soldats, afin de soustenir un premier effort; mais sur la pointe du jour vous entendistes un grand bruit et taoHilte, dans leurs logemens, de personnes s'eotr'appellans les uns les autres, et un peu après des bruits de chartiers , qui ûiisoient haye et claquer leurs fouets, et pensiez qu'ils se vinssent loger avec l'artillerie sur vos contr'escarpes; car de garder aucuns dehors, vous ne pouviez; nuiis fustes estminé que ces bruits s'alloîeot tousjours esloignans, et peu après vous vistes toutes leurs huttes en feu , qui vous fit dire à ceux qui estoient près de vous : « Or, «grsces à Dieu, nous voila hors de peine de
• nous défendre, car les ennemis s'en vont. » Nous oubUons à dire que la nuict vous vistes de grsiids signes au ciel , de deux armées fort bien distiaguées , et les hommes et les cheVaux aussi
' selisttans furieusement , et quasi tout ainsi que y m la viate» en effet le lendemain ; aussi sur le
soir vous eustes un eoutrier du Roy, qui vous escrivoit ainsi ;
Lettre du Roy à M, de Rosny,
Mon amy, je ne pensay jamais mieux voir donner une bataille que ce jourd'huy, mais tout c'est passé en légères escarmouches et à essayer de loger chacun à son advantage. Je m'asseure que vous eussiez eu regret toute vostre vie, de ne vous y estre pas trouvé ; partant , je vous advertis que ce sera pour demain : car nous sommes si près les uns des autres, que nous ne nous en sçaurions desdire. Je vous conjure donc de venir, et d'amener tout ce que vous pourrez, sur tout vostre compagnie et les deux compagnies d'harquebusiers à cheval de Badet et Jammes , que je vous ay laissées ; car je les cognois et m'en veux servir ; adieu mon amy.
CHAPITRE XXX
Bataille d^Ivry, Conversation entre Henri IV
et Rosny.
Si tost que vous eustes receu la lettre du Roy, de laquelle est feut mention au précèdent chapitre, vous listes sonner la boute-selle , montastes à cheval si à propos, et marchastes avec telle diligence, que vous arrivastes seulement une heure et demie devant la bataille , et desja quasi toutes les deux armées estoient en ordre pour en venir aux mains (que nous ne nous amuserons à descrire, d'autant que plusieurs autres l'ont foit, n'ayant icy à parler que de ce qui vous y arriva). Si tost que le Roy ad visa vos trouppes , il s'advança et vous dit ; « Mettez a vostre compagnie en ordre sur mon aisle droite, «dans le corps de mon escadron; foites mettre «vos harquebusiers pied à terre : car je les « cognois, je veux qu'ils me servent aujourd'huy « d'enfans perdus; et leurs dittes qu'ils envoyent «leurs chevaux avec les bagages; et quand à « vous , venez avec moy : car je vcnas veux mour « trer toute la disposition des deux armées, afin « de vous instruire à vostre mestier. » Et en cette manière vous ayant quasi passé devant toutes les trouppes , et encouragé un chacun , et dit un mot sur les causes de l'ordre qu'il avoit estably ; il ne fut pas quasi revenu devant son escadron , que l'on commença à escarmoucher.
Les chevaux légers faillirent à estre renversez sans M. d'Aumont, qui les soustint et fit merveilles : ce jour là, l'artillerie du Roy estoit bicB logée, et faisoit de grands effets ; et tout au contraire celle des ennemys ne fiiisoit quasi rien» ])eux escadrons de l'ennemy , àsçavoir : m de
mil ou douze cens reistres , et celuy du comte d'Egmont estoient destinez pour charger celuy du Roy; les reistres vindrent assez furieusement; mais, comme ils furent à trente pas, ils tournèrent court, sans vouloir combattre; la pluspart tirans leurs pistolets en Tair, d'autant qu'ils estoient quasi tous de la religion. Le comte d'Egmont donna avec une grande hardiesse , et tous les siens combattirent de mesme; car vous fustes les uns teste à teste des autres un quart d'heure durant, frappans à qui mieux mieux avant que nul cedast ny que les escadrons ployassent : en fin les ennemis firent jour; plusieurs de l'escadron du Roy s'enfuirent et quasi toute la main gauche d'iceluy ; il y en eut de tuez et de blessez et force chevaux aussi; vous et vostre cheval fustes renversez, vostre cheval blessé d'une mousquetade des enfàns perdus , qui luy perçoit le nez et tout le col , et alloit sortir à la selle, et d'un grand coup de lance, qui vous emporta le molet de la Jambe, et luy descousit deux pieds du ventre; vous eustes encore un coup d'espée en la main, et un coup de pistolet en la hanche qui sortoit au petit ventre ; estant ainsi mal mené, vostre escuyer eut tant d'heur qu'il vous amena un autre cheval , sur lequel vous montastes assez légèrement, veu vos blésseures. Mais à la seconde charge vous fbstes encore porté par terre, vostre cheval tué, et vous blessé d'un coup de pistolet dans la cuisse et d'un coup d'espée à la teste; avec tout cela vous ne laissastes de vous relever; mais à cette fois vous ne trouvastes nul des vostres, tellement que vous demeurastes dans le champ de bataille, sans sçavoir où aller , n'y que faire , et voyant venir à vous un des enneitiis, l'espée au poing pour vous charger, lequel infoilliblement vous eut tué, car vous estiez sans casque , vous gagnastes un poirier que vous nous avez montré depuis deux fois, lequel avoit les branches si basses et si estenduês qu'il ne vous pût approcher ; et ainsi , après vous avoir tournoyé longtemps, il vous quitta.
Lors vous rencontrastes la Roche-foret ( qui a depuis esté à vous et que vous ne cognoissiez point en ce temps là) qui menoit un petit courtaut en main qu'il avoit gagné , lequel vous le bailla, et luy baillast^ cinquante escus que vous aviez dans vostre pouchette , car vous aviez cette coutume de porter tousjours de l'or sur vous lors que vous alliez aux combats; avec ce cheval vous en allant parmy le champ de bataille ainsi mal équippé , vous vistes venir à vous sept des ennemis, dont l'un portoit la cornette blanche et générale de M. du Mayne , lesquels se sui voient à la file qui vous crièrent qui vive, vous leur
[1590] OECONOMIES BOYÀLES,
dittes vostre nom ; lors le premier d'iceux tous dit : « Nous vous cognoissons bien tous , vous « voulez nous &ire courtoisie et nous sauver la «vie? — Comment! dittes vous, vous parlez « comme des gens qui ont perdu la bataille. — « Est-ce tout ce que vous en sçavez ? respondi- « rent-ils. Ouy, nous l'avons perdue, et si sommes « trois qui ne nous sçaurions retirer, car nos che- « vaux sont comme morts. » Aussi y en avoit-il deux qui n'alloient qu'à trois jambes , et l'autre les trippes luy sortoient du ventre.
Vous acceptastes ce party; et ainsi messieurs deChastaigne-raye, de Sigongne, de Chanteloup et d'Aufre-ville se rendirent à vous, avec la cornette blanche , que Sigongne vous mit en main aveô force belles paroles. Les autres, qui estoient messieurs de Nemours, chevalier d'Aumale , et Tremont , voyans les trouppes du Roy s'advancer vers vous , crièrent : « Adieu , mon- <« sieur, adieu : nous nous sauverons bien encore, R car nos chevaux ont bonnes jambes et bonne «haleine; mais nous vous recommandons ces «quatre gentils-hommes. » Ces trois seigneurs s'estans donc ainsi eschappez de vos mains, pouree que vous ne lés pouviez pas tenir, ny par persuasion, ny par force, et les quatre autres vous estans demeurez avec la cornette blanche semée de croix noires de Lorraine en mémoire des occis à Rlois , dautant qu'il leur estoit impossible de se retirer, vous pristes vostre addresso vers le gros des Suisses, tous lesquels (autant ceux du Roy que ceux de la ligue) estoient les piques basses, et les harquebuses en joue les uns devant les autres , en ordre de combat, sans neantmoins s'entre-donner aucun coup de pique, ny tirer une harquebusade : plusieurs trouppes, tant d'une part que d'autre, couroient et vacquoient esparces dans le champ de bataille, les uns fuyans devant tout ce qu'ils voyoient de plus fort venir droit à eux , et les autres chargeans tout ce qu'ils voyoient avoir apparence d'ennemy, fut fort fut foible.
Tellement qu'une de ces trouppes voyans ceux que vous aviez pris , avec des casaques de velours ras noir parsemées de croix de Lorraine sans nombre, en broderie d'argent, et cette cornette blanche aux croix ligueuses encore debout (car elle estoit entre les mains d'un des grands pages du Roy, que vous aviez rencontré là par hazard , auquel vous l'aviez baillée en garde, ne la pouvant porter à cause d'un grand coup d'espée que vous aviez dans la pointe du coude du bras gauche, et un autre moindre au poignet de la main droite ) ; cette bande donc de gens de guerre s'en vint droit à vous , comme en un butin certain et tout préparé ; mais vous
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estant advancé yers eux , et ayant rencontré les siears de Chambray, Larchant, de Rolet, de Creve-cœur, de Palcheux, de Brasseuses et quelques autres de vos amis fort particuliers qui vous recognurent (mais plutost ù la parole qu'aux liaeamens du visage , dautant que vous l'aviez tout tûDtoûillé de sang et de boue ), et s*arresterent à parler à vous , à quoy se joignit après peu à peu le surplus de leur bande, qui estoit commandée par le comte de Thorigny, lequel ayant scea qui estoient vos prisonniers et vous voyant si fort blessé, qu'à son opinion vous estiez en mauvais estât pour bien défendre ceux qui pourroient avoir des ennemis particuliers , il vous pria de lay vouloir mettre entre les mains le sieur de Chastaigne-raye qui estoit son parent, et qu'il s'obligeoit de parole de le remettre entre les vostres si-tost que vous seriez en lieu de seureté : à quoy vous vous accordastes au grand dommage du prisonnier, dautant que peu après il fut tué par trois hommes d*armes de la compagnie de M. d'Oj qui avoient esté des gardes du feu Roy, lesquels rayant rec(^eu, sans le menasser, lay donnèrent chacun un coup de pistolet , en luy eriant : « Âh ! mordieu, traistre à ton Roy, «ta t'es resjouy du meurtre de ton Roy, et as -porté l'escharpe verte de sa mort, » ainsi que vous le conta depuis le comte de Thorigny mesme/lors que vous luy redemandastes vostre prisonnier, de la rançon duquel plusieurs disoieat qu'il vous estoit obligé, voire vous conseiijoient de luy demander, mais vous n'en voulostes rien &ire, tant pource qu'il estoit vostre amy fort particulier, que pource que vous sçaviez iHen qu'il portoit assez de desplaisir de ce qui estoit arrivé à son parent.
Pendant le temps que vous Aistes à parler au eomte de Thorigny y et à quelques autres de la trouppequis'enqueroientà vous par quelle bonne fortune estant si blessé, si mal monté et toutes vos armes tant fracassées, cette cornette blanche et ces bons prisonniers vous estoient tombez entre les mains. M. d'Ândelot s'estant accosté de M. de Sigongne, qui luy offrit toute sorte de OMirtoisie, et voyant sa cornette blanche en la main d'un page, sans s'enquérir s'ils avoient esté pris par quelqu'un , se va mettre en fantaisie quU se pourroit prévaloir de ses despoiiilles dIttDneur et de profit tout ensemble ; et sur cette imagination il dit au sieur de Sigongne qu'il ne Tahandonnast point , et qu'il empescheroit bien qu'il ne receut aucun mal ny desplaisir, et au pageqa'll le suivlst et luy gardast bien cette cornette :poja, sans attendre leurs responses, sur on Jbfiijet qui s'esleva quasi par tout que l'ennemy se rallioit , et la survenue du mareschai
d'Aumont qui dit au comte de Thorigny : « Al- « ions, monsieur, allons voir où sont ces ennemis « qui se rallient , et croyez que je les vous sepa- « reray bien; >» sur cet accident , dis-je, le sieur d'Andelot se rejoignit dans le gros qui s'achemina au grand trot vers le lieu d'où venoit cette allarme , qui se trouva fousse , car ce n'estoit autre chose que messieurs de Humieres , Mouy , la Roissiere et autres Picards, lesquels avec trois censchevaux arrivoient tout nouvellement à l'armée, pensans arriver à temps pour le combat , auquel vous sentant du tout impuissant à cause de vos playes et du sang perdu , vous laissastes courir tous ces messieurs ; et avec vostre cornette des ennemis et le reste de vos prisonniers , vous vous allastes renger à la teste du régiment de M. de Vignolles, qui avoit merveilleusement bien fait cette journée , lequel ^toit de vos plus anciens et intimes amis, pour éviter tous autres accidens : et là f ustes-vous contraint de faire chercher un chirurgien pour vous faire bander cette grande playe de la hanche qui venoit sortir dans le petit ventre , par laquelle vous perdiez tout vostre sang, et de vous faire apporter du vin pour empescher l'esvanoûissement où vous alliez eiv* trer : et en cette sorte vous conduittes jusques à Annet , où vous appristes que le Roy avoit passé la rivière d'Eure poursuivant la victoire, comme il fit jusqu'à Rosny, où il alla coucher chez vous.
Si tost que vous ftistes arrivé dans le chasteau d' Annet , le concierge vous fit apprèster une chambre et un bon lict, où peu après M. le mareschai de Riron, qui passoit par ce lieu pour suivre le Roy avec sa trouppe de reserve , vous vint visiter , vous usa de plusieurs complimens , et voulut, pendant qaU se faisoit apporter la col« lation, voir mettre le premier appareil à vos playes ( à quoy s'employoit un chirurgien nommé Hubert) ; et voyant vos prisonniers dans vostre chambre, et la cornette blanche des ennemis au chevet de vostre lict , vous dit en s'en allant : « Adieu, monsieur mon compagnon, vous ne de- « vez point plaindre vos playes ny vostre sang « respandu , puis que vous remportez une des « plus signalées marques d'honneur que sçauroit ft désirer un cavaUer le jour d'une bataille , et « que vous avez là des prisonniers qui vous four- « niront dequoy payer vos chevaux tuez, faire « panser vos blessures , et boire de bon vin pour « faire de nouveau sang. »
Peu après qu'il fut party , M. d'Andelot entra dans vostre chambre avec cinq ou six hommes armez de cuirasses, un visage tout interdit^ ayant une mine despite et rèfrongnée , lequel , après une froide salutation, vous dit : « Monsieur, voilà un gentil-homme (montrant M, de Sigon*
« gne) qiil est mon prisonnier ; et une cornette ft blanche ( montrant nne des deux qui estolent « au chevet de vostre lict, car le sieur de Vassan « y venoit d'apporter celle de vostre compagnie) « qui me doit appartenir ; partant , Je vous prie « de me faire mettre Tune ou l'autre entre les « mains. — Voy 1 monsieur , lui respondistes- « vous, hé! vray Dieu , que pensez-vous dire , « je croy que vous vous mocquez?— Pardieu, k repartît-il tout en colère , je ne me mocque
• point , et suis résolu de les avoir. — Ho , ho ! « monsieur , luy dites-vous , c'est donc à bon « escient ; mais puisque vous le prenez-là , faites t tout ce que vous pourrez, car je ne m'en sou-
• cie gueres : que si j'avois les bras et les jambes « en aussi bonne disposition qu'hier, la dispute « en seroit bien-tost vuidée. — Et bien , bien , « dit-il , voyant entrer quinze ou vingt de vos « cavaliers dans vostre chambre , la plupart ar- « mez, nous en parlerons donc une autre-fois. » Et sur cela , voulant aborder M. de Sigongne, il en partit tout despité ; pource qu'il luy dit qu'il ne devoit pas contester une chose où il n'avoit nul droit, estant véritable qu'à vous seul il avoit donné sa foy et remis sa cornette entre les mains.
D'Annet vous vous en allastes dés le fin matin à Passy, par eau; là cstoît vostre garnison et vostre équipage. A vostre arrivée vous y trouvastes tous vos domestiques et vos gens de guerre en peine de vostre personne et doute du succez de la bataille , dautant qu'au commencement ils àvoient eu de mauvaises nouvelles de l'un et de Tautre par quelques-uns qui s'en estoient fais (comme il y avoit apparence) sans avoir voulu attendre la fin des combats : lesquels ayant appris vostre arrivée et comme toutes choses s'estoient terminées , ils eurent une telle honte de se présenter , et que l'on pût scavoir leur nom , que dés la nuit mesme , voyans qu'on les cherchoit, ils deslogerent à beau pied, laissant quatre chevaux en une estable^ sans aucunes remarques par lesquelles on ne pût deviner qtii en estoient les maistres : desquels ayant fait perquisition tout le lendemain , sans en avoir pu rien apprendre, les chevaux ftirent par vostre ordonnance vendus à Tenquan , et l'argent distribué aux blessez qui avolent le moins de moyen de se
faire panser.
Le lendemain ayant ftiît faire un brancard assez à la haste ( à cause des nouvelles que vous eustes que Mante capituloit, et que vous prétendiez au gouvernement ) de branches d'arbres sans peler , accommodé de cercles de poinçons , Vous vous fistes porter à Rosny : mais en arrivant par le costé de Bevrons pour éviter les montées et descentes de ta Rouge-voye et de Chas-
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I tillon , vous vistes , du haut clu eostau, la plaine d'alentour toutercou verte de gens de cheval et de chiens qui chassoient tirans vers le bourg , dans lequel estant aussi entré par l'autre costé vous Aistes rencontré par le Roy ( qui revenoit du chasteau y ayant esté prendre la collation) en l'équipage qui s'ensuit.
Premièrement marchoient deux de vos grande chevaux menez en main par deux de vos palefreniers , puis vos deux pages montez sur deux autres de vos grands chevaux , le premier desquels estoit votre grand coursier gris, sur lequel vous aviez combattu la première fols, et qui avoit trois pieds de long de la peau de l'espaule droite et des costez fendus , du coup de lance qui vous avoit emporté la botte et un morceau du molet de la jambe; et une harquebusade qui luy avoit traversé le nez et une partie du col, et luy estoit venu sortir dans la crinière près des panneaux de la selle, lequel après s'estre relevé sans selle s'en alloit courant par le champ de bataille, et en fin par un grand heur avoit esté repris par trois de vos harquebusiers qui avolent servi d'enfans perdus au combat.
Ce page avoit vestu vostre cuirasse, et portoit la cornette blanche des ennemis ; et l'autre vos brassars et vostre casque au bout d'un bris de lance, d'autant que pour estre tout fracassé et enfondré de coups, il estoit impossible de le porter en teste ; après ces pages venoit le sieur de Maignan vostre escuyer , ayant la teste bandée et un bras en escharpe à cause de deux playes, lequel estoit suivy de vostre valet de chambre Moreines monté sur vostre haquenée anglolse, lequel por> toit vostre casaque de velours orangé à clinquant d'argent sur luy et en la main droite comme un trousseau de trophées , tout cela lié ensemble ; divers morceaux de vos espées, pistolets et pannaches que Ton avoit ramassez.
^ Apres cela vous veniez dans vostre brancart, couvert d'un linceul seulement ; mais, par dessus , pour parade des plus magnifiques, vos gens avoient fait estendre les quatre casaques de vos prisonniers qui estoient de velours ras noir, toutes parsemées de croix de Lorraine sans nombre en broderie d'argent , sur le haut d'icelles les quatre casques de vos prisonniers avec leurs grands panaches blancs et nohrs tous brisez et despenaillez de coups ; et contre les oostez des cercles estoient pendus leurs espées et pistolets, aucuns brisez et firacassez : après lequel brancart marchoient vos trois prisonniers , montez sur des bidets , dont l'un , à scavoir le sieur d'Auflreville, estoit fort blessé, lesquels dlscouroient entr'eux de leurs fortunes, et des suecez contraires aux espérances que M. du Mayne et le comte
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d'^^mont ayoient données à un chacun, ne par* lus deux Jours devant la bataille que d*as8ieger ts ville o j le Roy se retlreroit , ne s'attendans nullement que le Roy se dent résoudre au corn* bat, attendu Tinégalité de ses forces. Apres ces prisonniers, marchoit le surplus de vos dômestiques; puis le sleor de Yasaan qui voulut en arrivant porter vostre cornette; et à sa suite vostre compagnie de gens d'armes , et les deux compagnies dliarquebusiers à cheval des sieurs Jaromes et Badet , qui a voient servi d'enfans perdus devant Tescadron du Roy , lors du combat; tout cela fort diminué de nombre ( car vous en aviez perdu plus de cinquante tant des uns ([uedes autres), mais grandement augmentez de gloire , aucuns d'eux se faisans porter dans des brancars comme vous , d'autres ayans les testes bandées , ou les bras et les jambes en escharpe.
Le Roy et tous ceux qui estoient avec luy voyans cette espèce d'ovation , trouvoient cela bien disposé, encore qu'il eut esté fait par hasard un peu entremeslé de la vanité du sieur de Maignan vostre escuyer , auquel le Roy en parla comnecela (car il le cognoissoit, son père ayant esté un de ceux qui ayda bien à le guarantlr du péril d'Eauae), et puis s'approchant de vostre brancard ^ vous dit : « Mon amy , (car ce prince debonnafre comme vous sçavez mieux que nous, depuis que l'estant venu trouver au siège de QiastelleraQlt, vous luy apportastes nouvelles de sa reeoociliation que vous aviez négoeiée en pas" sant à BMs, avee le roy Henri III, ne vous ap«> peloit ni ne vous escrivoit quasi point autrement, sur tout lors qu'il vouloit vous gratifier ou que vous aviez fidt quelque action qui luy plaisoit) «Je suis tres^yse de vous voir avec un beaucoup nieil&enf visage que Je ne m'attendois pas , et auray encore une plus grande joye si vous m'assenrei que vous ne courrez point fortune de la w, ay dedemeurer estropié , (car pour les au-* très coups œ ne sont qu'autant d'acerolssemens de gloire et par conséquent de contentemens, lesquds font supporter patiemment toutes les douieurs des playes, comme Je l'ay moy* meame eq^rouvé) d'autant que le bruit oouroit que TOUS aviez eu deux chevaux tués entre les jambes, esté porté par terre, saboulé et pétillé m pieds des chevaux de plusieurs escadrons, et matrassé et charpenté de tant de coups que ce secoit grande merveille si vous en eschap«> pici , 00 pour le moins ne demeuriez mutilé de quelque membre. »
AaspeUes mutables paroles vous respondistes idnsi (car nous nous estions approches tout eon* te k Boy lo«t ei^rea pour «mteodre vos dis-
cours) : « Sire , Vostre Majesté m'apporte autant « de consolation qu'elle m'honore excessivement, « de tesmoigner un si grand soin de moy ; aussi « n'ay-Je point de paroles proportionnées à me» « ressentimens, ny condignes aux louanges que «méritent vos vertus. Et partant, laissant les « choses à moy impossibles, je luy diray pour « responce à ce qu'elle désire , sçavoir : Que j'ay « recogneu une tant visible assistance de la main • paternelle de Dieu, parmy tant de diverses for» « tunes et bonnes et mauvaises qui m'ont esté oc- « currentes pendant la bataille que la délivrance- « des uns et la gloire des autres en appartient à luy « seul, qui a conduit favorablement les coups que «J'ay receus; m'a tiré d'entre les pieds de plus « de deux mille chevaux qui m'ont passé sur le « ventre ; et , ce croy-je, planté un poirier dans « cette campagne avec les branches si basses « qu'elles m'ont guarenty d'un coup, duquel j'ay « veu tuer le pauvre Feuqueres , et puis m'a fait « tomber es mains n(»-seulement trois des prin- «dpaux gentils-hommes de l'armée (dont en « voilà deux au cul de mon brancard , qui paye- « rout les chirurgiens et mes chevaux tuez) , « mais aussi une marque fort exquise et spéciale « d'un honneur non commun , qui est la cor- « nette blanche du gênerai de l'armée ennemie « que j'estime plus que tout le reste, fit quant à « mes playes, elles sont , grâces à Dieu, en si « bon estât combien qu'elles soient fort grandes, « et sur tout celle de la hanche qui vient sortir «au petit ventre, que j'espère dans deux mois « au plus tard me trouver assez fort et disposi « pour en aller encore autant chercher pour vos- « tre service , avec telle affection que Je voudrois « estreasseuféd'enreeevoir autant àmesms prix.» Surquoy le Roy repartit et vous dit : « Brave « soldat et vaillant chevalier , qui sont , à mon «advis, les tiltres plus glorieux que l'on puisse « donner à un homme d'honnenr faisant profes- « sion des armes , J'avois tousjours eu tres^bonne « opinion de vostre courage , et conceu de bonnes « espérances de vostre vertu ; mais vos actions « signalées en une tant importante occasion , et « vostre responce grave et modeste qui attribué « tout à Dieu , a surmonté mon attente, ayant « bien jugé, comme c'est aussi mon advis, qu'il « n'y a rien si mal séant à un homme de qua< « lité , que d'user de vaines Jactances , pour les « choses signalées qu'il peut avoir faites , es- «quelles son honneur et sa profession Tobli- « geoient :et partant en présence de ces princes^ « capitaines et grands chevaliers qui sont icy « près de moy (desquels les âmes généreuses , la « fermeté de leurs coeurs, la force et la vigueur « de leurs bras y et l'affilé trenebaat de leurs
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« espées , sont aiq[»ûlts qui inaintienitent et ilLus- « trent ma personne et ma couronne) , vous veux- «Je embrasser des deux bras, et vous déclarer « à leur veuë, vray et franc chevalier non tant « de Taccolade , tel que je vous fais à présent, « ny de S. Michel , ny du S. Esprit , que de mon « entière et sincère, affection , laquelle jointe aux « longues années de vos fidels et utiles services , « me font vous promettre , comme Je faits aussi « aux illustres vertus de tous ces braves et vail- « lans hommes qui m'escoutent, que je n*auray «jamais bonne fortune ny augmentation de « grandeur que vous n'y participiez ; et , crai- « gnant que le trop parler préjudidast à vos « playes , je m'en retourne à Mante ; et partant , « adieu mon amy, portez vous bien, et vous as- « seurez que vous avez un bon maistre. » Et sur cela , sans vous donner le loisir de le répliquer , il prit le galop et s'en alla continuer sa chasse dans vostre garenne d'entre Rosny et Mante.
Le Roy s'en retourna coucher à Mante où il séjourna environ quinze jours inutilement, duquel séjour furent cause les nécessitez d'argent , oùtenoient enveloppé ce prince tous ceux qui avoient charges aux finances, et sur tout le sieur d'O (1) , concerté pour cela avec les autres catholiques de sa faction , qui ne pouvoient supporter la domination , quelque douce et familière qu'elle fut, ni les prosperitez d'un Roy huguenot , et ressentoient autant d'ennuy et de desplaisir , .de l'honneur qu'il avoit acquis et la victoire signalée qu'il avoit remportée sur ses ennemis, que ceux-là mesme qui avoient perdu la bataille : et par la malice de telles gens furent perdus la pluspart des fruits qui se dévoient percevoir par un si haut fait d'armes dans un party composé de peuples qui ont accoustumé de s'estonner des mauvais sucoez , et de changer leurs affections selon les vents divers de prospérité ou d'adversité.
Pendant ce séjour de Mante, M. d'Andelot re^ nouvella ses prétentions, desquelles il vous avoit parlé dans le chasteau d'Annet , touchant le sieur de Sigongne et la cornette blanche de M. du Ma3me, et en fit de telles instances et plaintes au Roy, qu'il assembla les mareschaux de France et autres capitaines, et s'en alla à Rosny, où vous estiez détenu au lict, sans vous pouvoir quasi tourner qu'avec de grandissimes douleurs , pour vous entendre tous deux , l'un devant l'autre, en leur présence, sur vos différends ; lesquels après avoir oûy, et les raisons alléguées de chaque costé , mais sur tout les dépositions de vos prisonniers et du page du Roy, auquel vous aviez baillé la cornette à porter, terminèrent
(I) Françoift d'O , rim des f^Toris de Henri RI.
vostre dispute par risées (car nous y estions presens) que l'on fit au nez de M. d'Andelot , le Roy mesme luy demandant comment il n'avoit point de honte de contester une chose si mal fondée; ce qui le mutina de sorte que ce despit Joint à d'autres , qu'il meditoit peut-estre de plus longue-main en son esprit , fût cause qu'il se rendit de la ligue quelques sepmaines après.
CHAPITRE XXXI
Prise des faubourgs de Paris. Blocus de cette ville. Le prince de Parme fait lever le siège. Retraite du prince de Parme. Tentative de Rosny sur Joigny.
[1590] Le Roy ayant séjourné environ quinze jours à Mante, avoit, dés les premiers d'ieeux, eu nouvelle chine bataille que ses serviteurs avoient gaignée en Auvergne, contre le sieur de Randan , chef des ligueurs en cette province , le propre jour de celle d'Ivry. Apres, à f<Nrce de crier, de se tourmenter et de soliciter messieurs les financiers , et sur tout M. d'O , il eut recouvert quelque argent, et fait faire montre à ses Suisses, et autres gens de guerre qui crioient après le payement a eux deub à cause du gain de la bataille, il s'achemhia vers Sens, sur les espérances de quelques intelligences, qu'aucuns de ses serviteurs disoient avoir dans cette villelà ; lesquelles ayans manqué, l'on passa Jusqu'à s'engager en un siège, sur une autre présomption aussi mal fondée ; à sçavoir, que ces p^iples n'ayans ny bons capitaines, ny guère de gens de guerre estrangers , ny vivres , ny munitions, ne verroient pas plustost jouer unefurieuse batterie, que l'e^roy ne les fit entrer en une capitulation ; mais rien de tout cela ne succédant heureusement, le Roy n'ayant pas de munitions suffisamment pour la batterie d'une tdle place, il prit resolution de lever le siège, et (pour couvrir la honte) un prétexte fort spécieux, qui fut d'aller prendre Paris, lequel en effet il asûegea, ayant pris auparavant Gorbeil , Melun, Lagny et Sainct Denys, pour éviter que ces places n'incommodassent les vivres de son armée , et la travaillassent de continuelles allarmes; en tous lesquels sièges, aussi Hen qu'en ceux de Dreux , Sens, et grande partie de celuy de Paris, U se passa plusieurs particularitez dignes de remarque, lesquelles nous remettrons neantmoins aux historiens, d'autant que vos blesseures vous empescherent de vous trouver auprès du Roy, Jusques à ce qu'ayant oûy dire qu'il se faiisoit tout plain de belles choses devant Paris , il vous prit fantaisie d'en av<^ pour le moins la veuë , car vous
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alBek enoore à potaices et aviez un bras en eschaque.
Ë^ant donc arrivé en l'armée, encore que vous eosnez eu de grosses paroles avec le Roy, lors qu'il lut à Rosny, jusques à luy reprocher la Iongneiur de vos services , tant de despences faites, deplayes reoeuês, et de sang espandu, à cause qu'il vous avoit reftisé le gouvernement de Mante, de crainted'oftocer les catholiques, si ne laissa-il pas de vous faire bonne chère , de vous donner force louanges devant tout le monde, de vous eoomiander de loger près de sa personne , de n'aller en nul lieu qu'avec luy, et qu'il vous ferait tout voir, comme il n'y manqua pas, notamment trois jours après : car ayant projette de se saisir en une mesme heure de tous les fauxbourgs de Paris , afin que, n'ayant plus que les portes de la viUe à garder, il pust dautaut plus facilement empescher les .vivres d'y entrer, et ne se aenriasent de tant de fruicts et d'herbages , qui sont dans les jardins de dehors , et par consequeot affamer tant plutost ce grand peuple.
Ayant donc choisi une nuict fort noire , afin de faciliter son exécution et de voir tant mieux Tescofieterie d'un si grand et gênerai attaquement, tel , à la vérité, que nous n'estimons point s'en estre jamais veu un semblable pour si peu de sang reapandu, dautaut que Sa Majesté, ayant s^aré son armée en dix parts, et icelles ordonnées pour attaquer en mesme temps les faux-teurgs Sainct Anthoine, Sainct Martin, Sainet Denys, Mont-martre, Sainct Honoré, Sainct Germain, Sainct Michel, Sainct Jacques, Sainct Marceau, et Sainct Victor, il s'en alla à l'abbaye de Mont-martre, où 11 ne mena avec luy que les vieillards , les gens de plume f!t les blesses, qui nepouvoient combattre, au nombre desquels vous fustes , et mesme Sa Majesté voiB fit apporter un siège auprès de luy, à sa mesme fenestre où il entretenoit vous , le bon homme M. du Plessis-rusé , M. de Fresne, et, ce nous semble, M. Alibour.
L'escopeterie commença sur la minuict, et dura deux grandes heures, avec telle continuation qu'il sembloit que la ville et les faux-bourgs fussent tout &i feu, tant ces peuples tirolent, la phspart do temps sans besoin , et cela neantinoins fort esgalement; réservé vers la porte Sainet Anthoine , ou l'attaquement se fit de plus loin et plus lentement, et la défence de mesme, à cause qu'il n'y a autre^ faux-bourg que Sainct Anthoine des Champs; mais , quoy que ce soit , nous croyons que qui pourroit faire faire un tableau de cette nuict la, où le bruit des voix et desooups d'harqnebuses se pust représenter aussi çie tant de bluettes de feu qui paroissoient,
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il n'y auroit rien au monde de si admirable : et succéda ce dessein tant heureusement , que tous les faux-bourgs furent quasi pris en mesme temps, et toutes les portes de la ville si bien blocquées, qu'il n'y pouvoit plus rien entrer ny en sortir , ce qui causa de grandes nécessitez au pauvre peuple, qui meriteroient bien d'estre re^ citées; mais laissans cela aux historiens, nous^ nous contenterons de dire , que si le Roy eut esté bien servy, et que la pluspart des capitaines et gens d'authorité n'eussent point permis l'entrée des vivres, pour en retirer des eseharpes, plumes, estoffes, bas de soye, gans, ceintures, chapeaux de castor , et autres telles galantises , il leur eut esté impossible d'attendre le secours du prince de Parme, l'arrivée duquel , sous es» perance, comme disoit le Roy, de donner bataille , luy fit lever le siège.
Tellement que le premier ou second du mois de septembre 1590, Sa Majesté, voulant faire les choses avec ordre, et prévenir tous inconveniens, elle fit retirer toutes ses trouppes des faux-boui^s, deux heures devant le jour, et leur donna rendez-vous avec toutes les autres, pour les joindre en corps d'armée et s'en aller, selon que les occasions le pourroient requérir; et, ayant sceu que le prince de Parme avoit fait le semblable des siennes et s'estoit venu camper à Meaux et aux environs, il envoya sa cavalerie légère à Glaye, avec charge d'aller à la guerre, pour essayer d'enlever quelque quartier, à tout le moins apprendre leurs desseins , ordre, et formes de marcher, loger et camper. En cette recognoissance , ceux qui la firent virent souvent les ennemis , les armes à la main , et s'y passa mesme quelques combats, non indignes de mémoire ; mais nous en Uiissons les particularitez aux historiens, dautantqu'a cause de vosplayes vous n*eustes aucune part à iceux ; et dirons seulement que les nostres quittèrent leur premier logis à i'ennemy, et deux jours après celpy de Glaye mesme , quoy que ce fût contre l'opinion du Roy et de plusieurs de ses vieux serviteurs; mais le maresehal de Biron s'en fit croire, et conseilla de prendre le logement de Ghelles comme beaucoup plus advantageux ; et neantmoins le prince de Parme ne laissa pas de venir planter son camp à deux canonnades de la, sur une autre montagne en pente, qui avoit un marais au pied, lequel estant entre les deux camps et fort fascheux à passer, estoit suffisant pour empescher les deux armées de venir en gros au combat , sans un trop grand desad* vantage de celle qui voudroit attaquer.
Tellement que ce séjour de trois ou quatre jours se passa en légères escarmouches , defûts
partieUliefs , et èarabiôages de peu de f nilct , ny d'un costé ny d*autre; réservé que- le prince de Parme se Servant de l'occasion , assiégea et prit d'assaut la ville de Lagny, quasi devant les yeux du Boy; lequel jugeant bien que, parce moyen, le chemin estoit ouvert aux ennemis, pour secourir facilement la ville de Paris, après avoir tenté, mais inutilement, un dessein par intelligence qu'il avoit sur icelle , il se retira ensemble toute son armée vers la rivière d'Oyse, logeant sa personne au chasteau de Greil , auquel lieu il nous souvient vous avoir oûy dire, qu'il se trouva réduit en de grandes fascberles et perplexitez , à cause de ce grand esclat des beureux succez des ennemis, du secours de Paris, les vents de prospérité et adversité, changeans diversement de moment en moment les affections, les courages et les actions de ceux qui ne pouvoient supporter qu'avec cbagrin et despit la domination huguenotte, les principaux desquels, lors des moindres mauvais succez, ailoient exagérant les plus petites infirmitez de ee prince, et par la disette d'argent artificieusement pratiquée , donnoient sujet de plaintes à qeux qui servoient le mieux.
. Nonobstant toutes lesquelles difficultez et travaux d'esprit^ ce prince sçachant par expérience n'y avoir rien pire , que de laisser des gens de guerre oysifs , il s'en alla assiéger Glermont, qu'il prit en peu de jours, en mesme temps que le prince de Parme assiégea Gorbeil , à la defence duquel un nommé Rigaut lit des merveilles; mais en fin le foible estant contraint de céder au Ibrt, la place fût prise d'assaut avec une grande tuerie de soldats et désolation d'babitans ; et -voyant que les autres villes royales estoient trop fiHTtes, trop bien pourveuës d'bommes et de vi- -vres, et munitions pour estre assiégées avec apparence de bons succez , il reprit soudain, tout ainsi que si des affaires importantes à son maistre l'eussent grandement pressé, le cbemin des Pays-Bas : dequoy le Roy adverty,'il se mit à aes trousses, et le suivit de si près qu'il ne se passoit quasi jour sans quelque beau combat, dont le plus remarquable fut au passage de la rivière d'Aisne, auquel le baron de Biron se trouva tellement engagé, que si le Roy luy mesme, avec tout ce que vous estiez de gens de qualité prez âe sa personne, n'eustfalt une furieuse charge aux ennemis, il ne s'en fut jamais retiré. Yostre <M>mpagnie estoit demeurée à Mante , le Roy l'y ayant renvoyée dés le logement de Greil , afin de faire la guerre à Paris, Houdan et Ghartres ; mais vous suppliâtes tant Sa Majesté, que quelque incommodité que vous eussiez encore de vos UesseureS) il vous permit.de demeuQsr auprès
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de luy, afin de voir ee qui se pASierolt à Taffroil* teroent de ces deux armées , dont l'une se reti* roit et l'autre poursuivoit : ear de vous pouvoir trouver à toutes les factions de guerre , c'estolt chose impossible, ne vous tenant encore que de travers à cheval , et ne tenant la bride que de la main droite, ayant l'autre en escharpe, à cause de vostre blesseure au ooude.
Vous vous trouvastes donc, des yeux seulement, à tous ces combats, et pour eette raison en laissons-nous les particularitez à l'histoire générale, et nous contenterons de dire que cette retraitte du prince de Parme , que la pluspart de vous autres, pour faire valoir le mestier et rehausser la réputation du maistre, affiliez une fuite honteuse, augmenta de sorte la gloire du Roy et la réputation du party royal, que le duc de Nevers, lequel, jusques alors, ne voulant, comme il l'avoit dit auparavant, servir un roy mal sentant de la foy, s'estoit tenu neutre en ses terres , le vint trouver avec toutes sortes de submissions , craignant peut-estre que le faix ne loy tombast sur les bras, ou que ceux de la ligue ne luy donnassent.parmy eux le rang que sa vanité luy faisoit imaginer de devoir tenir : à l'exemple duquel plusieurs personnes de qualité recogneurent leur devoir, d'autres reprindrent le courage qu'ils avoient perdu, et quelques villes mesmes se reduirent au service du Roy ; lequel, après ce voyage , afin de rafraischir ses trouj^pea qui estoient fort harassées , s'en alla faire quelque séjour à Mante , pendant lequel vous dressastes quelques pratiques sur Gisors, par le moyen d'un nommé de Fourges, duquel le file estoit de vostre compagnie, en suite desquelles la ville fut prise ; et à cette occasion vous prétendiez bien que le gouvernement vous devoit appartenir; mais les grandes oppositions que firent sur cela MM. de Nevers, d'O et autres catholiques, ayans esté cause que le Roy voiu le reftasa tout à plat, vous eustes sur cela de grosses paroles avec Sa Majesté , Jusqu'à lui reprocher, comme vous aviez auparavant fait après la bataille dlvry, vos services continuels de dlxhuict années à vos propres cousis et despens', tant de peines et de fatigues souffertes, tant de périls courus , tant de playes recèdes et de sang re^pandu.
A tous lesquels reproches il ne vous respondit jamais autre chose sinon : « Je vols bien que « vous estes en colère à cette heure; nous en « parlerons une autre-fols; » et s'en alla d*ttn autre costé; puis vous voyant avoir fait de mesme, il dit à ceux qui le suivoi^it : « 11 le faut m laisser dire, car il est d'bumeur prompte et A soudaine^. et 9 mesme quelque espèce de nh
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f MD ; iMttitiiiolin û hé /era jalnaifl rien de • mesebant iiy de honteux, car il est homme de « bien et ^yme l'honneur. » Le dépit neantmoins TOUS porta à foire nn voyage en la vallée d'Ailkm et en Gombraille pour voir vos terres, laissant voatre eompagnie à vostre lieutenant^ pour m avoir soin en vostre absence, et ne menastes que six gentils-hommes avee vous, outre vos
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Voua eoarustes plusieurs périls en allant , et mesme estant à Bontin, M. de Tonnerre vous y vint voir | et vous communiqua une entreprise qu'il avoit sur Joigny, à Texeeution de laquelle il vous pria de le vouloir assister de soldats et équipage et apporter de l'argent tant pour vous
assembler le plus de vos amis que vous pour* riez, et les mener avec vous, ce que vous flstes , et aviez ramassé quelques deux cens harquebusiers, avec lesquels ayant rompu une poterne, qui ne s'oovroit plus il y avoit long-temps, à coups de pétard, il entra dans la ville plus de trote eras pas ; mais ayant lors [receu une bar* quebasade dans la cuisse dont il fut porté par terre, ses soldats oyans crier par les rues, anne^ arme, H tué, tué^ s'effrayèrent si fort, que hiy ayans aydé quelque deux cens pas à le Mre marcher, et voyans courir des gens armez par les mes, ils le laissèrent à trente pas de la poterne, et s'enfuirent tous, sans qu'il fut jamais en vosire puissance, quoyque vous eussiez mis pied à terre, de les faire retourner, et fallut, qQ*avee vingt hommes armez vous rentrassiez dans k ville pour en retirer ledit sieur de Tonnerre ; qœ si vous eussiez tardé un quart d'heure davantage, il estait mort sans remède; car les habitans s'eslans recognus , et par ht frayeur des vostres, ayans perdu celle qui lea avoit sai« sis au commencement , ils s'en vindrent tous en gros à la défense de cette poterne, auprès de laquelle ih l'eoasent trouvé.
L'ayant donc ainsi retiré, rassemblé ce que vous postes de ses soldats et remonté à cheval, ^-ons vous retirasteS à fiontin, et luy se ilt porter après à Sainet Forgeau et de là à Oien , dont il eitoit gouverneur.
CHAPITRE XXXII
Siège de Chartres, Danger que court Sutty en i*y rendant. Prise de Noyon, Embuscade dressée à Mantes. Susprise de txmviers,
ltS91 ] Tant de généreux exploits, dont les diapltres precedens sont remplis, vous augmentoient tdiement de Jour en Jour le courage, que les oeeasions vous manquans pour le faire parais^ ^ VÇU8 voulusiei aller trouver le Hoy à
la
Chartres où s'en présenta utte telle qdé ft'ênsuiti M. de Chastillon , qui estoit arrivé depuis peu ^ ayant demandé un quartier d'attaquement, el fait faire un pont fort bien inventé, avec lequel il fit faire un effort à la ville, auquel vous estant trouvé, et le Roy vous y ayant veu fort bieâ faire , il vous en donna publiquement des lo€^ anges, et prit ce sujet la, pour vous user d'untf infinité de belles paroles et promesses) ce qui vous ayant remis en bonne humeur, il vousisommanda de faire venir vostre compagnie pour demeurer au siège; ce que vous fistes, et l'estant allée quérir vous mesme , afin d'amener vostre
que pour faire faire une montre à vos compa*^ gnons, comme vous fustes à trois lieues de Mante, vers le bourg de Touery, vous vistes venir ^ sur le chemin qui va de Dreux à Paris, une trooppe de quelques vingts chevaux, lesquels ayant en-* voyé recognuistre, le sieur de Tilly vous rap»» porta qu'ils portoient tous des eschaipes blanches, ce qui vous fit continuer vostre chemin sans allarme, et eux ayans pris à gauche entrèrent dans un bois, où il fidlut qu'ils fissent grande diligence de marche, et qu'ils seenssent bien tous les chemins du pays ; car Us vous vind^nt joindre à la croiaée de vostre chemin et de eeluy qui sortoit de ce bois, demandansgiif vive; à quoy sans vous douter que ce fussent ennemis, leur voyant des escharpes blanches, vous respondls^ tes en riant, amy, amy^ vive le Boy! et eux s'advançans tousjours, deux d'icenx vous osterent le chapeau , et les autres mettans le pistolet au poing,. vous chargèrent, dont il y en eut trois qui tirèrent sur vous chacun leur coup, l'un des^ quels vous donna dans la lèvre de dessus, entra dans la bouche, et vint sortir derrière au chinon du col ; d'autres coups portèrent sur des vostres^ la Potterie et Tttly eurent chacun un coup de pistolet qui ne perça que le chapeau de l'un et la Juppé de l'autre , et la Rue fût porté par terra d'un coup de pistolet.
Sur cet accidcsit, tant inopiné , tons vos gen^ tils-hommes, au nombre de six et quatre de voe domestiques, crians vive Sosnyf se rallier^t avec vous et retoomastes tous ensemble vers ceux qui vous avoient chargez , et oouroient espars sans se Joindre par le champ, et soit que la cognoissance qu'ils eurent de vostre nom , ou que le ralliement qu'ils vous virent faire les es* tonnast , ils commencèrent à se retirer ver» une maison entourée de grandes hayes, vous les poursuivant et criant, autant que vostfe blessure le pou voit permettre, tourne, traistre, tourne f mais ils n'en firent Jamais aucun semblant, et comme vous a^rochastes de ces m^alagns, de
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dedans une haye il vous fut tiré trois harquebu- ^ sades qui n'estoient cliargées que de petites dragées, dont il vous en donna dix ou douze dans le visage et la teste, qui entrèrent un peu dans la peau , et toutes celles qui donnèrent dans les {labits de vous et de vos gens , à toute peine les perçerent-ils et ne donnèrent pas jusques à la chair. Ce second accident aussi que ces gens se retiroient à toute bride et la quantité de sang que vous perdiez, vous fit tourner bride, et vous en aller à Touery chez M. d'Autueil où vous TOUS listes panser , et puis porter à Mante pour achever de vous guérir, où vous sejoumastes un mois ou six sepmaines, pendant lesquelles Chartres fût pris , par le moyen de M. de Ghastilion principalement, dont nous laissons le récit aux historiens, d'autant que vous n'y estiez pas.
Le Roy, au partir de Chartres , s'en alla en Picardie , à cause de l'affection qu'il portoit à une fille de M. d'Estrée, nommée Gabridle, et pendant le séjour qu*il fit à St.-Quentm, il fut dressé une entreprise sur Corbie , laquelle succéda heureusement, par le moyen de M. de Parabere, et nous semble qu'un de messieurs vos frères fut à l'exécution , dont nous laissons les particularitez aux historiens^ aussi bien que des choses qui se passèrent au siège de Noyon, pource que vos blesseures vous empescherent de vous trouver à l'une ny à l'autre de ces factions.
Mais, d'autant qu'il ne s'est quasi point fait de siège, où il se soit rendu tant de divers combats, et plus bravement exécutez qu'à celuy de cette ville là, nous vous ramentevrons en gros, laissant le détail à ceux qui s'y sont trouvez , que le sieur de Rieux , soldat fort brave et industrieux, qui estoit gouverneur de Pierrefonds, se Jetta bravement dans Noyon avec cinquante chevaux et autant d'harquebusîers, et fût luy seul cause de la grande résistance que fit hi place. Un nonuné la Chanterie, mestre de
camp, fit aussi dessein de s'y Jetter avec son régiment; mais il fut taillé en pièces, et luy se sauva dans la ville avec vingt-cinq des siens seulement. Le sieur de Tremblecourt voulut faire lé semblable avec son régiment; mais il fût entièrement défait, et n'y pût mettre un seul homme. Le vicomte de Tavennes, qui estoit mareschal de camp des trouppes que M. du Mayne avoit laissées en ces quartiers de Picardie, sous le commandement de M. d'Aumale, voyant ces deux mauvais succez, voulut essayer de faire quelque chose de mieux ; et , pour cet effet , II rassembla environ quartre cens harquebusiers, avec lesquels ayant marché toute la uuict, s'ap^ procha jusqu'à deux ou trois portées de mous-
quet de l'armée, sans avoir donné aucune allarme ; mais à l'oûye du premier qui va là, provenant seulement des vedettes de cinquante ou soixante chevaux qui estoient là en garde , tous les siens entrèrent en un tel effroy que plusieurs prindrent la fuitte, et quelque exortation qu'il leur pât faire, il n'en mena pas le tiers au combat, et encore attaquerent-ils si lascheraent , qu'entendans de tous costez sonner à cheval , et ceux qu'ils avoient en teste crièrent charge et tué^ que tout prit l'espou vante et fut défait, le vicomte de Tavennes pris et blessé, ensemble plu-* sieurs autres chefe.
M. d'Aumale, qui faisoit son séjour à Han, ressentant un tel desplaisir de tant de mauvais succez en suitte des uns des autres, et de si grandes pertes, se résolut de chercher les moyens de les reparer par quelque faction signalée; et pour cet effet, ayant rassemblé cinq cens chevaux et autant d'harquebusîers à cheval , il fit dessein , non de se jetter dans la ville, ny d'essayer d'y faire entrer du secours, mais d'enlever deux quartiers des chevaux légers qu'il avoit fait recognoistre par le sieur de Bellanglise, lequel luy avoit rendu la chose bien facile, et à cette occasion luy en bailla-il la conduitte, et de fait, ayant renversé les vedettes et le corps-de-garde, il donna fort furieusement dans le logement : mais il les trouva quasi tous à cheval , d'autant que le Roy les avoit mandez pour le venir trouver, les voulant envoyer à la guerre : tellement que le sieur de Bellanglise et les siens y furent bien receus d'une autre façon qu'ils ne s'attendoient , et en peu d'heure, sur cette allarme, le baron de Biron , et les sieurs de la Hargerie, de la Boissiere et de Lannoy, qui montoient aussi à cheval pour aller trouver le Roy, arrivans au secours des leurs , firent une si furieuse charge que tout fut mis en déroute, et ses principaux chefe tuez ou pris, et en arriva bien peu à Han qui ne fussent charpentez de coups d'espée ou pistolet, et quasi tous en sang ; auquel' lieu arrivant en mesme temps M. du Mayne , il eut le desplaisir de voir une telle déconfiture, laquelle jointe aux précédentes , et à la perte de la place si elle n'e^ toit bien-tost secourue , qu'il se résolut d'assembler toutes ses forces et de fhire lever le siège ou donner bataille; et, pour cet effet, il manda à M. de Rosne, qui commandoit une armée qu'il * avoit vers la frontière de la Champagne de quelque douze cens chevaux, desquels estoit le chef le prince d'Ascoly, et de sept ou hulct mille hommes de pied, de le venir joindre, et ayant rassemblé toutes les garnisons , il forma un corps d'armée d'environ deux mille chevaux, et huict à neuf mille hommes de pied : mais quoy qu'il .
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flit publié qu'il ftist plus fort que le Roy d'un quart en nombre d'hommes, que l'on l'allast toasjours agacer jusques dedans son camp, et qae ceux de Noyon eussent esté receus à capitulation, laquelle portoit qu'ils remettroient la place es mains du Roy, si M. du Mayne dans six jours ne faisoit lever le siège , ou ne jettoit par force deux mille hommes de combat dedans, et que ces conditions luy eussent esté signifiées par un gentil-homme que le Roy permit à ceux de la Tille de luy envoyer; nonobstant, dis-je, toutes ces considérations, M. du Mayne, M. d'Aumale, ny le prince d'Ascoly, ne voulurent jamais se résoudre à une bataille , et laissèrent perdre Noyon.
Pendant ce siège , il arriva deux choses que nous avons obmises : Tune, la sortie de M. de Guyse, hors du chasteau de Tours, où il estoit prisonnier, dequoy nous laissons les particularitez à un autre, à cause que vous n'eustes aucune part à tout cela : et la seconde, une entreprise que M. du Mayne fit sur Mante, où vous estiez lors empesché à vous faire guérir de vos playes, de laquelle neantmoins ny vous, ny messieurs d'O, de Buby et vos fireres ne peustes sçavoir antre chose, si non que M. du Mayne, avec toutes les garnisons de Dreux, Paris et Pont-oyse, sous espérance de quelque intelligence, vindrent jusqu'à la portée du mousquet des murailles de la ville, sans avoir donné aucune allarme, et n'en enstes tous advis que le jour ne fut desja grand, et n'eussent esté descouverts par les sentiDelles, lesquelles leur tirèrent quelques harquebusades, au bruit desquelles vous fustes sur les remparts, avec vostre teste encore bandée et leurfistes tirer quelques mousquetades et coups de {Hcces; et ainsi ils se retirèrent en bon ordre, laissans deux cens chevaux derrière : de là ils s'en allèrent à Houdan , où il y avoit quelques Suisses, et la compagnie d'un de messieurs vos frères logez, qu'ils firent sommer de se rendre, ou de prendre passe-port pour se retirer; mais s'estans mocquez de cela , et n'ayans respondu qu'à mousquetades, ils reprindrent chacun le diemin de leurs garnisons.
Qr, voyant qu'on advertissoit à tous propos M. vostre frère, gouverneur de Mante, qu'il y avoit sans doute une entreprise sur la place , laquelle infailliblement s'executeroit, s'il n'y dtmnoit bon ordre, dautant qu'il y avoit des intelligences avec des habitans et mesme des soldats, vous luy dittes une fois qu'il vous en parioît afin d'y apporter remède : « Tous ces advis «si mal circonstanciez me semblent bien fort " vagaes : et neantmoins, afin de ne rien negli- "gcr, si vous me voulez laisser faire, nous «eu desconvrirons quelque chose, voire peut-
« estre leur dresserons nous une si bonne amorce, « que nous leur ferons maudire l'entreprise. » De quoy s'estant totalement remis à vostre prudence et conduite , vous envoyastes quérir six soldats qui avoient esté avec vous , et servy d'en* fans perdus le jour de la bataille d'Ivry, lesquels vous aviez mis de la compagnie de M. vostre frère , et leur donniez à chacun huict livres par mois outre leur solde ; et leur ayant fait entendre ce que vous desiriez faire, ils s'y résolurent aussi-tost, qui fut de se retirer de la garnison sous couleur d'un grand mescontentement, et par le moyen d'amis se faire recevoir dans la garnison de Pont-oyse , et au bout de quelques jours proposer à M. d'Alincourt une entreprise sur Mante, la rendre si facile par le moyen des intelligences qu'ils disoient y avoir, que les au-^ très, s'il y en avoit, peussent estre descouvertes, et , en tout cas, tous autres desseins quittez pour embrasser celuy-cy.
Il se passa infinies choses avant que de les amener au point désiré, dont le récit des particularitez seroit trop long et peut-estre ennuyeux ; et partant il suffira de sçavoir qu'ils firent mettre, par les facilitez que vous y apportiez, entre les soldats de la garnison de Mante , quatre soldats de M. d'Alincourt, lesquels vous cognoissiez bien , mais n'en faisiez pas semblant , et eux n'estimans nullement estre descouverts, donnoient advis de tout ce qui se passoit, et confirmoîent ceux que bailloient les six soldats congé* diez; et fut tout cela si bien conduit que l'on sceut tous les habitans qui avoient quelque affection à la ligue, et que la resolution fût prise d'exécuter ce dessein à un certain jour , M. du Mayne , pour la seconde fois y estant en personne, à cause de la conséquence de l'entreprise, M. le cardinal de Bourbon (1), le conseil du Roy, et le grand conseil faisans là leur résidence ordinaire : cependant vous aviez préparé des matelats de poudi'e à canon pour les enfouir dans le rempart où se donnoit l'escalade, afin d'y mettre le feu lors que ceux qui seroient entrez se mettroient dessus, et aviez clos toutes les advenues , et fait percer les maisons en plusieurs lieux , bref accommodé si bien toutes vos inventions qu'il sembloit impossible qu'il se pust sauver un seul de ceux qui'donneroient.
Tout cela ainsi préparé, vous fistes peu à peu , afin de ne donner point d'allarme, filer des gens de guerre dans Mante, des garnisons de Nogent, Yernon et Meulan ; et le jour pour l'exécution estant arresté, vous envoyastes le sieur de Tilly vers le Roy à Gompiegne pour luy donner advis de
(f ) Cliarles de Bourbon, frère du prince de Coudé mort à Saint-Jean-d'Angely.
toute eefte meiiée, laquelle il trouva si bien con* âuîte et pleine d'apparence d'un bon suecez , que ne vpulant, selon sa ooustume, laisser passer au« OiUie oecasion où il y eut dequoy mener les mains, sans y avoir part, il se délibéra de se trouver en oelie-cy , renvoyant neantmoins le sieur de Tilly sans luy dire autre chose sinon qu'il approuvoit vôtre dessein , et que vous regardassiet à l'exeeuter aussi bien qu'il esloit commencé : mais comme le soir de la nuict que voua luy aviez cottée fut venu , il arriva dans Mante du oosté du pont avec cinquante hommes armes choisis, qui n'avoient que chacun un valet, avec dessein de &ire luy mesme la charge qui avolt esté prqjettée par le dehors lors que l'on verrpit l'espouvante parmy les trouppes ennemies , cause de la perte de tant de gens sur |e9 remparts , dans les fossez , et sur les contr'esei^rpes » dautant que toutes les tours , portaux et courtines, dévoient estre bien garnis d*har- Quebqsiers, mousquetahres et petites pièces. . Vous estiez siir les remparts bien erabesongné 1 foire aooommoder un matelats de poudre, vos barricades des advenues et disposer l'ordre des gei^s 4e guerre , lorsque Ton vous vint dire la venue du Roy, laquelle vous apporta un merveilleux desplaisir , vops doutant déjà qu'il seroit impossible de la tenir si seorette que les ennemis n'en fussent ad vertis (quoy que vous eussiez fait arrester et enfermer les quatre soldats de Pontoyse et deux habitants qui avoient intelligence fivec en sans vostre intention ) et n'en prissent un tel ombrage que cela les empescha de donner; tellement que plain de dépit, de colère et d'appréhension que vos six soldats ne courussent fortune, vous vous en allastes trouver le {loy , et ne vous pùstes empescher de luy dire ço le saluant : « Pardieu , Sire , vous avez fait « une belle levée de boucliers, qui infailliblement « cmpeschera un signalé service que nous vous « voulions rendre. Hé quoy I n'avez-vous pas « acquis assez de gloire et d'honneur en tant de « combats et batailles où vous vous estes trouvé «plus que mille autres de ce royaume, sans « vouloir tousjours faire ainsi le cheval léger ? % Pour moy , je tiens que cette vanité ( pardon- « pez moy si je l'appelle ainsi ) fera tourner en « vent et en fumée toutes nos belles espérances ; « et partant je n'ay plus besoin de rien préparer « pour leur faire voir mes feux de Joye, ou plutost « de mort , et ferez peut-estre ( ce luy dittes-vous «f tout bas à l'oreille ) faire pendre six pauvres •« soldats que J'ay employez à un tel hazard pour « l'alfection qu'ils ont à vostre service , de quoy « ce sera grand dommage. »
Le Roy vous voyant ainsi en colerei et Jugeant
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bien que ce n'estolt ^as santf raison , ne s'amusa pas aussi à respondre à vos paroles ; au con<« traire , il se mit à vous flatter afin de vous ap<> paiser et vous faire retourner sur les remparts pour continuer vostre ordre, voire peu après il voulut aller voir luy mesme tout ce que vous faisiez et tout vostre travail , lequel il approuva, et s'en alla soupper chez monsieur vostre firère , car il n'avoit point amené de cuisine. Apre» soupper toutes choses estant préparées selon le projet , luy qui estoit las de sa cavalcade et avoit grande envie de dormir , se Jetta sur un liet tout vestu et botté avec ses armes auprès de luy ; et vous et un de messieurs vos fireres , l'autre der meurent en sa chambre, vous en allastes chacun au quartier à luy destiné , mettre les gens de guerre et toutes autres choses nécessaires en l'ordre requis pour bien exploitter , où vous de-> meurastes toute la nuict à esoouter , sans allarme quelconque, et voyant la pointe du jour blanchir l'orient , et par conséquent qu'il ne le fallolt plus attendre à aucun effet, vous vous desarmastes et vous jettastes sur un matelats , y dormistes environ une heure et demie, et puis vous en allastes trouver le Roy au chasteau , ainsi que M. de Bellangre-ville y arrivoit , ne faisant que ve« nir de Meulan, lequel luy dit en le saluant t « Pardieu, Sire, messieurs de Mante peuvent bien « remercier vostre venue, car il ne faut point dou- « ter que sans icelle la ville estoit prise, d'autant « que deux mille hommes de pied et trois cens «chevaux, entre lesquels estoit M. du May ne, « estant venus jusqu'à Bourgen ville, si tost qu'ils « eurent appris par quelques paysans qui avoient « esté le jour de devant à Hante, qu'il y estoit « venu force gens, et que mesme ils y avoient « veu Vostre Majesté , ils s'estoient arrestez tout « court, et après estre entrez cinq ou six dans « une chambre et estre ressortis l'on avoll crié : « Il faut s'en retourner, car nous sommes des- « couverts, le Roy estant arrivé à Mante avee « force gens de guerre : ce qui avoit mis une telle « espouvante parmy eux, qu'ils sembloient avoir « fait à sauve qui peut , ayant laissé des chan rettes chargées d'esehelles , de cordages eC de « piques , que J'ay commandé estre amenées icy « par les paysans mesmes ausqueb ils ont par- « lé , pour vous les foire voir et entendre , afin « que vous ne doutiez nullement de ce que je « vous dis. >
Le Roy, qui n'estolt pas moins fasdié que vous d'avoir fait faiiler un si beau dessein, et voulant foire tout ce qui seroit possible pour le renouer , disputa tousjours avee M. de Bellan-' gre-ville, qu'il n'y avoit nulle entreprise sus Mante ; mais > nonobstant tout , il n'y eut Jamais
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mùjm de disposer M. du Hayne à plus rien CDlrapreûârB, vos soldats s*estaiis sauvez d'entre leurs mains , et les leurs d'entre les vostres , qui desQoovrîrent tout.
Le Roy séjourna quelque temps à Mante , y tyani fidt venir le reste de sa Cour et suitte, pendant lequel il exécuta luy mesme une entreprise qne de longoe^main le sieur du Bollet avait pratiquée sur Louviers par le moyen d'un certain prettre qui estoit aux gages ordinaires de la Tille pour se tenir au clocher , afin de descouvrir tout ce qui en approcherolt, en quoy il s'estoit montré si soigneux et si exact qu'il sonnoit Jus* qu'à on homme de pied , et portoit une banderole du eosté où il arrivoit quelqu'un. Or ce prestre ayant esté gagné par le moyen de deux eo» eseus au soleil que par diverses fois l'on luy a voit distribuez, et promesse d'un bénéfice de
mille escus de rente , Rollet gagna encore un corporal et trois soldats de la garnison par le racaroeoioyen, lesquels depuis un mois ou deux, le jour qoite estoient de garde à la porte , avoient peu à peu aocoQstumé dix ou douze bourgeois de la ville, qui entroient en garde avec eux , de s'en aller disner et se fier de la garde de la porte taot à eax que sous la confiance qu'ils avoient au prestre du clocha.
Toutes ces choses ayans donc ainsi esté bien disposées, le Roy partit de Mante une nuict avec trois cens chevaux et cinq cens harquebusiers à cheval , marcha tout le reste d'icelle et tout le lendemain , et prit si bien ses mesures qu'il n'arriva à la veué de la ville que sur les onze beum; tellement que marchant droit à icelle sans aneon son de cloche, la première trouppe ipie racnoil Rollet fut admise dans la ville par son corporai et ses trois soldats gagnez , sans aneune allarme, et en suitte vous y entrastes touts eoflune vous eussiez pu faire dans une ville amye; si bien que les^ bourgeois se trouvans ainsi surpris brs qu*ils estoient à table, et voyans tant de trouppes dans leurs rués avec des esrharpes blanches ,. ils regardèrent plutost à se rHifermer dans leurs maisons , à cacher tout ce qulls avoient de meilleur, et sauver leurs filles H leurs femmes, qu'à prendre les armes ny résister. Il y eut seulement un ( il ne nous souvient pts bien si ce fut le sieur de Fontaine-martel OQ autre) qui avdt sa compagnie de gens*darmes là dedans en garnison , lequel prist les armes et tascba de rallier ses compagnons ; mais ce Alt avec telle précipitation et si mauvais ordre, pe tout cela fut aussi**tost dispercé et contraint de se rendre avec la ville , qui fut toute pillée , le prineipal Imtin estant en toilles et en cuirs, dont les sieurs de BoUhbrueil , nuy, Maigoan ,
Camorde, Beaugrard, qui estoit de Louviers et ^n sçavoit tous les aistres , du Peyard , la Trape que vous aviez seulement menez avec vous , en ramassèrent quantité que vous partageastes, et en eûtes quelque mille escus pour vostre part.
CHAPITRE XXXIÏI
< Capture précieuse faite par Rosny, Siège de
Rouen, Conversation entre HenriJV et Rosny^
Les prosperitez du Roy croissans journelle-» ment, tant par les heureuses victoires et pHses des vùles susdites, que par la conqueste d'une infinité de petites places que faisoit M. de Montpensier, luy enflèrent tellement le courage et de tous vous autres messieurs de son conseil , que sur les persuasions et offres des Normands, et les espérances d'assistances de la reine d'Angle*^ terre , des HoHandois et des Aliera^ds , comme ils en avoient donné parole lors qu'il voudroit entreprendre quelque chose de grand, il se re^ solut d'attaquer Rouen.
Pendant que l'on préparait toutes dioses pour cet effet, le Roy s'en alla vers Compiegnepour des causes secrettes, malis sous couleur de dépescher le vicomte de Thurenne pour aller faire une levée de reistres ; et vous , estant demeuré à Mante, vous y vistes madame de Ghasteau-pers, dont vous devinstes tellement amoureux, et elle peut-estre de vous , qu'en peu de Jours vous convinstes de vous marier ensemble. Il vous arriva lors aussi une petite fortune que vous nous permettrez de vous ramentevoir , pource qu'il y eut dequoy rire et dequoy profiter tout ensem^ ble, dont l'occasion fut telle.
Le Roy avoit fait faire des défonces expresses de ne laisser aller aucuns vivres ny commodités a Paris ny à Rouen , nonobstant lesquelles les gouverneurs des villes, et sur tout de celles qui estoient sur les rivières, s^accordans ensemble pour profiter , donnoient journellement des passeports pour faire passer vivres , denrées et marchandises de Paris à Rouen , quoy que vos^ tre compagnie traversast souvent leurs desseins, dautant que vous qui n'aviez jamais désiré de profiter, sinon avec l'honneur et Tadvantage de vostre maistre , la faisiez courir sur les passages^ et preniez souvent, nonobstant les passeports des gouverneurs, des bœufs, moutons, pourceaux^ poullaliers , coquetiers et autres choses allans à Paris. Or un jour , comme vous fustes revenu de faire une course , vous fustes adverty par un gentil-homme nommé de Fourges, qui estoit à vous., qu'il estoit passé en vostre absence un grand batteau tout chargé de morue, harane^
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saumon et maquereau salé , pour lequel tous les gouverneurs ayans traitté , montoit de Rouen à Paris y où tout cela se devoit vendre , et en rapporter le prix encor dans un petit batteau, dans lequel devoit estre au retour le père du sieur de Fourges, avec les passeports des gouverneurs pour la conduitte de cette somme, que Ton di- Boit ne pouvoir estre moindre de cinquante mille escus ; a cet advis vous ne fistes semblant de rien , mais vous ne laissastes pas d'envoyer après ce batteau pour essayer d'apprendre quelque chose du retour de l'autre , et fiistes si bien et si heureusement servi en cette occasion , que fai* sant tenir un batteau en garde sur la rivière entre Meulan et Mante , dans six Jours vous eustes advis que le batteau descendant estoit pris ; aussi-tost vous montastes à cheval , allastes le long des rivages de Seine ; et les ayant rencontré vous vous mistes dedans et Tamenastes à Mante, au grand desplaisir de monsieur vostre frère, car il avoit passeport de luy, dequoy neantmoins U ne vous osa Jamais parler , tant par respect que pource qu'il sçavoit bien que le Roy vous soustiendroit en cela , et se mettroit en colère contre luy.
Dans ce batteau , il n'y avoit que deux petits balots liez comme de la marchandise , esquels vous estimiez qu'auroient esté cachez les cinquante mille escus dont on vous avoit parlé ; mais les ayant desballez , et n'y trouvant que des eschevaux de soye d'Espagne et des bobines d'or et d'argent , vous demeurastes bien estonné et en colère ; vous demandastes au sieur de Fourges où estoit le prix des salines qui avoient esté vendues, lequel vous respondlt qu'il n'y en avoit en essence que ce que vous voyiez dans les balots et que le surplus estoit en lettres de change, desquelles il vous en montra pour trente six mille esGUS, ce qui augmenta encor vostre colère; mais en vous promenant avec le sieur de Fourges , et le menaçant de le mettre en prison s'il ne disoit vérité, il arriva que ses chausses, pour avoir esté trop chargées ou mal cousues, s'entre-ouvrirent par le derrière , d'où il sortit une traisnée d'escus au soleil qui s'espandoient sur le planché de la chambre, et lors qu'il se voulut arrester vous luy dittes : Allons, allons * M. de Fourges , car Je voy bien qu'il y aura " plus de plaisir et de profit à vous faire prome- « ner qu'à vous faire asseoir. » En fin après plusieurs autres tels propos, l'ayant fait despoûiller et fouiller, vous trouvastes que l'on avoit cousu environ sept mille escus en or dans ses habilleniens,qui vous vindrent bien à propos pour attendre la vente de vos bleds de Bontin, et de vos l'oins et bois de Rosny,
Nous ne nous amuserons pohit à réciter les colères de M. vostre frère et de M. de Bellangre* vUle, ny les risées du Roy lors que tout cela tôt sceu. Mais revenans aux preparatife pour le siège de Rouen, ceux de Gaën et autres villes de Normandie tenans le party du Roy , fournirent ar* gent , vivres et munitions.
La Reine envoya d'Angleterre quatre mille Anglois , dont estoit gênerai un nommé Roger Willemcs , et de plus y envoya , au temps du siège, le comte d'Essex , lors son mieux aymé, avec quelque infonterie et bonne trouppe de noblesse angloise : les estats des Provinces Unies , outre les deux regimens qu'ils entretenoient d'ordinaire au Roy, luy envoyèrent le comte Philippe de Nassau avec une flotte de cinquante voiles bien esquippez, fournis d'environ deu^ mille cinq cents soldats : et M. de Thurenne qui avoit esté envoyé, comme nous avons dit, vers les princes d'Allemagne confédérés de la France , ramena le prince d'Anhalt avec cinq ou six mille reistres et quelques lansquenets : et le Roy , ayant ramassé d'ailleurs tout ce qu'il avoit pu , formoit un corps d'armée de près de quarante mille hommes ; compris six mille Suisses, avec lesquelles forces il s'en alla prendre son logement à Demetal , où vous pristes aussi un logement particulier pour vostre personne; et vous doutant bien que ce siège ne seroit pas un ouvrage de trois Jours, vous accommodastes si bien vostre maison et vous pourveustes si abondamment de toutes choses > que vous ny vos chevaux ne manquastes Jamais de rien.
Vostre compagnie de gens d'armes , comme toutes les autres , avoit esté logée en la campa* gne par les villages , afin de les foire vivre , et nous semble que vostre quartier s'appelloit Fresnay Lesplan , où vous n'alliez pas souvent; mais n'abandonniez Jamais le Roy, ou le mareschal de Biron , afin de voir tout ce qui se feroit aux trenchées, logeroens d'artillerie, et attaquemens de la place, ausquels vous faisiez estât de vous trouver le plus souvent qu'il vous seroit possible ; mais tous ces désirs, où beaucoup d'autres se portoient aussi bien que vous , furent aussi-tost reiglez pour éviter la confosion; et le. Roy luy mesme entrant en garde avec deux ou trds cens gentils-hommes des siens de quatre en quatre Jours , vous mit de ce nombre : tellement qu'il vous fallut contenter de cela. Il se fit durant ce siège et despendances d'iceluy (qui durèrent, ce nous semble, depuis le commencement d'octobre, que le fils de M. du Mayne et le sieur de VOlars se vindrent Jetter dans la ville, jusqu'au vingtiesme de mars, que M. le prince deParme quitta la Normandie ) plusieurs feietions de çasm des
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plus rignalées , et qui méritent bien que tontes Jes parUealaritez en soient fldeiiement recitées par ceux qui feront lliistoire : car cela seroit trop k»g poor de simples Mémoires, comme les nostres où nous nous sommes résolus de ne toucher que comme en passant toutes les choses où vous n'avez point eu de part.
Le siège estant formé , les premières sorties des assiégez furent sur le quartier des lansquenets , vers le bas de la rivière , lesquels s'en sentirent tellement incommodez, qu'ils furent fort ayse de céder leurs logemens à ceux de Hollande qui les demandoient ; lesquels , plus usitez aux lièges que les autres , se retranchèrent , de sorte qu'ils empescherent bien les ennemis de sortir plus librement. Le baron de Bîron , maresehal de camp, fut logé sur le haut, près du fort Salncte-Catherine, où l'on se résolut, suivant Fadvis ou plutost la volonté de son père , car il ne pouvoU souffrir d'estre contredit , de faire les plus grands attaquemens , lequel dessein nous vous oôJsmes grandement blasmer, ayant tousjours en la fantaisie qu'il falloit attaquer la ville de Koûen , que vous disiez estre fort foible en^de certains endroits, et par conséquent fort facile à prendre; an Ifeu de s'amuser à attaquer une teste si estroitte que le sieur de Villars, qui avec un merveilleux courage et diligence se trouvoit quasi tousjours par tout , pouvoit défendre avec deux fois autant de gens que l'on le pouvoit attaquer. Et voyant qu'au lieu de s'advancer vers le fort , de nouvelles fortifications s'advançoient vers les assiegeans , plusieurs vindrent à croire, et lebruict n'en estoit pas trop sourd, que le vieil maresehal de Biron, mal content de ce qu ayant demandé le gouvernement deRoiien au Roy, il luy avoit respondu qu'il en estoit engagé de parole à M. de Montpensier, pour M. de Hallot, il fid5(Nt toutes choses par despit , et ne vouloît nollement que la ville se prist.
Le Roy vous voulut bailler une bande d'artillerie à loger et exécuter ; mais le maresehal ( à cause qu'une fois disnant avec luy , vous lui ditles : Viiie prise , chasteau rendu) ^ les sieurs de la Gulche , de Bort , la Fayolle , et autres officiers ne le voulurent souffrir , quoy que vous offrissiez de travailler sous eux tant que vous avez toosfours eu d'inclination à apprendre ce mestier , ce qui fut un grand bon-heur pour vous, dautant que le Roy avoit délibéré de vous bailler une partie des pièces qui furent depuis prises.
Or, le Roy essayant par diligence, assiduité, industrie , et l'exposition de sa propre personne à tous périls, de reparer les deffauts et mauvaises volontés de plusieurs qui ne lui estoient que trop manifestes, voulut avoir sa nuict de garde
dans les tranchées, ausquelles il entroit de quatre nuicts l'une , avec deux ou trois cens de vous autres messieurs qu'il avoit esprouvez : et comme il eut esté adverty que ceux du fort advançoient une longue trenchée du long la pente et déclin de la coline, où Ml entroit en garde toutes les nuicts six ou sept cens hommes , afin de venir attaquer les siennes par le derrière, il délibéra d'y faire un effort pour s'en saisir la nuict qu'il seroit de garde, et, pour cet effet, ayant choisi trois cens gentils-hommes armez de toutes pièces, la plus-part d'armes à l'espreuve , il vous ordonna d'avoir tous des hallebardes et des pistolets à la ceinture , et sçay bien que vous en aviez deux , chargés de carreaux d'acier, car vous listes tant avec le Roy que , connoissant et aymant le père d'un de nous quatre , qui l'avoit si bien servy à la prise d'Eause, il vous permit démener avec vous le iils dont bien vous servit ; outre cela prit quatre cens mousquetaires ou piquiers à l'eslite; et avec ces forces estant dans sa garde environ la minuit, et ce nous semble au mois de décembre, car nous seavons bien qu'il faisoit grand froid , il fit donner un furieux assaut en divers lieux de ces trenchées , lesquelles durant demie heure, furent assez bien défendues, à force de mousquetades et de coups de main , tant de piques que de hallebardes , de quelques-uns desquels vous fùstes renversé par deux fois en voulant monter sur les bords relevez des trenchées pour vous jetter dedans, et trôuyastes que vostre resolution d*avoir mené avec vous, celuy de nous quatre dont nous avons parlé, ne fut pas inutile , car il vous ayda à vous relever et reagencer vos armes , voire mesme vous luy baillastes vostre hallebarde , dont l'allumelle estoit rompue , et pristes la sienne : enfin tous vous autres encouragez par la présence du Roy , qui ne s'espargnoit non plus que le moindre de tous , ces attaquemens furent tellement opiniatrez et par tant d'endroits que cette trenchée fut emportée , dans laquelle l'on trouva quelque cinquante morts, ou tellement blessez qu'ils ne valloient guère mieux, lesquels furent jettez dehors sur le penchant de la montagne.
Le Roy, qui esperoit tousjours venir à bout de son dessein , avoit fait porter de grandes pièces de bois, et des barriques et petits gabions pour mettre dessus , afin de faire des traverses pour empescher les veuës et enfillures des lieux emi«> nens du fort, dans les trenchées, qu'il commit en la garde des Anglois; dequoy M. de Villars adverty par quelques prisonniers , et que c'estoit le Roy en personne avec les principaux seigneurs et gentils-hommes de sa suitte qui en avoient MX Tattaquement, il ne sepût empescher de dire tout
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haut : « Pardieu 9 ce priace là , pour sa valeur , « mérite mille oouroanes : et suis roarry que par « une meilleure croyance , il ne nous donne aun tant d'envie de iuy en acquérir de nouvelles, « que par celle qu'il tient , il nous donne de sm'et « de Iuy débattre la sienne \ mais si ne sera-il pas « ditque j'aye manqué à tenter de ma personne « ce qu'un grand Roy a exécuté de la sienne. » Et sur cela se resolvant de recouvrer ce que les siens avoient perdu , il choisit d'entre tout le meilleur de ses gens de guerre quatre cens hommes armez, comme il avoit appris qu'avoient esté ceux du Roy , et huict cens mousquetaires ou piquiers à l'eslite avec lesquels il assaillit les Anglois d'une telle furie et ol)stination, qu'après un comhat de deux heures durant , où l'on dit que les Anglois firent des merveilles, ils en furent epfin chassez , laissans plus de cinquante de leurs morts ou pris et la trenchée perdue pour le Koy , lequel ne pouvant souffrir la gloire et la vanité que M. de Villars en prenoit , il délibéra d'en tenter le recouvrement , et y aller encore plus fort que l'autre (bis le premier jour qu'il seroit de garde ; ce qu'entendu par le gênerai des Anglois, afin de faire cesser le blasme que les ennemis de la religion donnoient à ceux de leur nation d'avoir mal défendu ce qui leur avoit esté baillé en garde, il le supplia de vouloir prendre au nombre de sa noblesse cent gentils-hommes anglois, et, au lieu de gens de pied françois ,de ceux d'Angleterre tels qu'il les ohoisiroit, l'asseurant de faire un tel effort qu'ils y mourraient tons ou qu'ils regagneroient leurs logemens ; ce que le Roy ayant eu agréable , le Jour de sa garde venu, il se trouva selon sa coustume dans les trenchées, avec tout ce qui devoit donner avec Iuy ; et , à l'heure ordonnée estans tous armez comme l'autre fois, vous secondâtes si furieusement la noblesse angloise, qui avoit insisté d'avoir la pointe, etfustes si vaillamment assistez par les mousquetaires , piquiers et hallebardiers anglois, que les ennemis estonnez d'un si impétueux assaut fait en tant de divers endroits , qu'ils quittèrent et filèrent vers le fort sans opiniastrer que fort peu le combat , et fu-i reni les trenchées regagnées en demie heure, dans lesquelles les Anglois se logèrent si fortement , et se tindrent toujours depuis si bien sur leurs gardes , qu'il Ait non seulement impossible aux ennemis de les desloger , mais aussi empeseher qu'ils ne s'advançassent de trop près vers les oontr'esoarpes de leurs ravelins.
Le lendemain le Roy ayant appris que vous le blasmies de ce qu'il se hazardoit par trop en des choses indignes de sa qualité royalle; que yous avies grande amitié avec M. de ViUan, et
mesme avoit un maistre d'hostel que vous liiy aviez donné , lequel avoit esté autrefois le vostre, et qui vous affectionnoit grandement, il vous tira à part dans l'embrazure d'une des fenestres de sa chambre, et commençant son propos de loin , vous dit : « Hé bien ! que vous semble-il « de ces deux derniers attaquemens que 'noos ft avons faits avec un si heureux succez? ne me- « ritent-ils pas que la mémoire en soit oonser- •« vée? — A la vérité. Sire, Iuy dites-vous, quieo « pourroit descrire au vray toutes les particula- « ritez, et entre les autres c^le où Vostre Ma* « jcsté a pris part, et s'est hazardée comme le « plus déterminé de nous tous, j'estime qu'il ne < se verroit rien de si célèbre en tout ce que Ton « dit avoir esté fait par les plus grands chefs de « guerre de nostre siècle et de tous ceux dupasse ; « que s'il y avoitquelque chose à blaamer, c'est, « dostre grande obeyssance à vous tolérer d'aller « endos lieux si hazardeux ; car, si vostre personne « venoit à se perdre, il ne faut plus croire qu'il en « reste d'assez capables pour restablir la France,
• *— Il n'y a remède, mon amy, ce vous dit4i , « car puis que c'est pour ma gloire et pour ma
• couronne que je combats , ma vie et toute au* « tre chose ne me doit estre rien au prix ; k quoy « je suis bien résolu , comme vous le verrez en
• toutes les occasions qui me seront présentées
• par un si important siège, que je crains bien 0 qu'à la fin nous serons contrains de lever « aussi bien que celuy de Paris; car j'ay ad via •« que le prince de Parme se prépare pour mar* « cher avec un commandement absolu de secou- « rir cette place , et neantmoins qu'il ne se bas- « tera pas qu'il ne la sçache à l'extrémité ; et « nous avons affaire à un homme , qui est le Vil- « lars, merveilleusement résolu et déterminé , et « lequel n'estant pas aisé a estcmner , ne parlera « jamais de capituler, qu'il ne se voye horsd'cs- « perance de secours. Or vous ay-je dit tout cecy « pource que j'ay appris que vous avez grande « amitié et confidence ensemble , et qu'il a un « maistre d'hostel , nommé la Fond, qui a esté « autrefois le vostre, lequel vous Iuy avez donné,
• et le gouverne entièrement ; que si par son « moyen vous pouviez traitter quelque chose « avec Iuy et le rendre mon serviteur, il n'y a « rien que je ne leur accordasse; cari par ce « moyen , je me rendrois la Normandie paisible « entièrement.
« Sire, iuy respondistesrvous, j*avois desjQ « bien pensé à tout cela; voire avois essayé, iiar « le moyen de la Fond , de pouvoir parler à Iuy ; ' « mais il n'y a Jamais voulu entendre, disant
• qu'il se mettroit en trop grand soupçon parniy « lea liens , et feroit perdre le courage A ceux qui
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âe préparent pour le venir Beôourir ; qu'il n'est pas encore en estât d'avoir besoin d'entre-metteur, et que si Jamais cela arrive qu'il n'en prendra point d'autre que moy , qui est toute la rcsponee que j'en ay pu tirer; tellement que c'est à vous à regarder lequel des deux seroit le meilleur, ou d'aller au devant du prince de Parme si tost qu'il approchera de Neuf-chastel et lay donner bataille, ou le faire repasser la Somme avee honte et dommage , ou , sans vous amuser plus à ce fort de Saincte Catherine, attaquer puînamment la ville et la battre furleutement ; car vous avez une armée capable de Tun et de l'autre , et n'estime pas que vous en puissiez de long-temps rassembler une telle ; et y a plusieurs raisons qui font croire que ceux qui tant obstinément vous attachent à ce fot, n'ont pas envie que la place soit prise, ny que vous veniez au dessus de vos affaires tant que vous serez de la religion ; voire il y en a qui n'en font point la petite bouche, H qui ont esté si audacieux que de me le dire, « Je eroy bien tout ce que vous me dittes, vous respondit le Roy, et voy bien davantage, qui est le pis, c'est que la pluspart des zelez catholiques se lassent de cette guerre , et seraient À la fin gens pour se séparer de moy et faire on party à part, ou se Joindre avec ceux de la ligue , avec lesquels ils ne collent point qu'ils eompatiroient bien mieux qu'avec les huguenots , qui seroit la ruyne de l'Ëstat et de la maison de Bourlion; car estant rejette, jamais ils n'en admettront un autre, quelque chose que se puissent imaginer mesparens; et pour toutes ees raisons endurez-je d'eux tous mille ehoses qui me faschent bien fort , et hazardez-Je ainsi tous les Jours ma vie pour maintenir ma réputation, remettant en Dieu, et moy et mes aflaires, (comme il est dit en mon pseamne} puis qu'il m'est beaucoup meilleur de mourir les armes a la main que de voir disperser mon royaume et aller mandier secours hors d'iœluy; et partant suis-Je bien résolu d'aller au-devant de l'armée ennemie si tost que Je sçauray que les estrangers auront joint les François rebelles , mais non avec toute la mienne, car ce seroit lever le siège de trop bonne heure, et nous avons affaire à un vieil et rusé capitaine, lequel ne faudroit pas, ayant obtenu de si loing l'effet qu'il désire, d'en faire vanité, et de s'en retourner sans rien bazarder ay s'engager dans le royaume , en lieu où je hqr puisse fiiire voir qu'il y a encore au monde d'aotti bons capitaines que luy. Gomme cette situation de Rouen y est fort propre , et partant estimé-Je qu'il suffira de prendre six mille
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« chevaux et mille harquebusiers à cheval , les^ 9 quels aussi^bien sont inutiles à ce siège sinoi^ « contre un secours, et m'en aller vers la fron- « tiere , pour voir si je pourray entamer ses « troupes, comme j'en viendray bien à bout s'il « s'il se joue, ou M. du Mayne, de m'opposer « leur cavalerie, ou les empescher de passer la « rivière de Somme ; bref, descouvrir leurs reso- « lutions et recognoistre leurs forces ; et partant, « afin de ne vous entretenir pas long-temps ( car « les catholiques prennent jalousie quand je « parle à part à un huguenot) , allez vous en au-* « Jourd'huy coucher au quartier où est logée « vostre compagnie de gens*d'armes , et sur tout « choisissez-en quinze ou vingt des mieux mon- • tez et armez pour les mener avec vous, car Je « veux que vous soyez du voyage ; et afin que « ceux qui vous regardent ne soupçonnent rien « de tout ce dont nous avons parlé, je m'en vay « dire à messieurs de Nevers , de Longue-ville , « de la Guiche , d'O et Chasteau-vieux, qui chu« « chotent là vers la cheminée aux oreilles les uns « des autres, que ce que Je vous ay entretenu si « long-temps, a esté pour sçavoir ce que le sieur « de Vlllars vous a fait dire par son malstre 4 d'hostel qui a esté autre-fois à vous , et ce que « vous avez à dire et faire sur tout ce qu'ils vous « proposeront. »
Et s'estant advancé vers eux , vous vous en allastes monter à cheval pour aller coucher à vostre quartier où vous sejoumastes deux Jours, et nous fistes parler en secret à quinze ou vingt de vostre compagnie, que vous estimiez le plus, afin de se tenir prests de marcher au premier advis ; et vous en estant retourné à Dernetal , vous appristes, à vostre arrivée, que M. de Vlllars ayant fait une sortie à cheval avec cent hommes bien armez et montez , avoit d'abord renversé et mis en ftaitte la trouppe qui estoit en garde, voire l'avoit quasi courue josques dans Dernetal , et eût bien fait d'autres ravages s'ii n'eust rencontré par hazard le Roy à cheval aveo sa cuirasse; lequel rallia ceux qui fuyoient aveo ee qu'il avoit , qui leur fit teste. Il se passa , en cette sortie et démeslement de combat , une infinité de partlcularitez des plus remarquables de tout le siège, du récit desquelles neantmoins nous nous abstenons , pource que vous n'y eus<* tes nulle part ; et nous contenterons de dire en gros que le baron de BIron, un capitaine anglolSi duquel nous n'avons pas retenu le nom, et M. de Grillon y firent bien ; le dernier desquels y eut un bras froissé d'une harquebusade ; mais que sur tous le Roy y fit des choses admirables de jugement , de valeur, de diligence et de disposition , quasi semblables à ce que Ton raconte
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du premier monarque des Grecs, lors qu'il se Jetta du haut des murs dans la vUle des Oxidraces.
CHAPITRE XXXIV
Tentative du prince de Parme pour faire lever le siège de Rouen. Le Roi marche contre lui avec sa cavalerie. Imprévoyance du duc de Nevers. Rencontre d'Aumale.
[1 592] Le Roy qui avoit tousjours de coustume de chercher de nouvelles occasions à ses généreux desseins , quitte le siège de Rouen ; et y ayant rois le meilleur ordre qu'il luy fut possible pendant son absence, et laissé toute la charge d'iceluy au mareschal de Biron , il choisit trois à quatre raille chevaux sur toute la cavalerie françoise, environ autant de ses reistres , et mil harquebusiers à cheval , et partit.avec cela pour aller au devant du prince de Parme, lequel eommençoit à marcher , mais assez lentement, à cause qu'il attendoit encore la jonction des forces papales, et plusieurs de celles de M. du Mayne, lequel luy mesme , avec une bonne partie de ce qu'il avoit de meilleur et de plus confident, avoit esté contraint de s'en retourner à Paris en diligence, pour donner ordre à une grande esmotion et combustion qui y estoit survenue touchant la penderie du président Brisson et de quelques conseillers du parlement , où il fut nécessité de séjourner plus long-temps qu'il ne pensojt , pource qu'il luy fallut faire pendre quatre des Seize.
Mais tontes ces affaires estant hors de nostre dessein ( qui n'avons entrepris de vous ramentevoir que les choses, que vous avez veuës, oûyes, faites, ou esquelles vostre interest particulier a esté meslé ) , nous reviendrons au voyage du Roy, lequel partit de Demetal avec les forces que nous avons dittes, et prit le chemin de la rivière de Somme, sur les rivages de laquelle le prince de Parme avoit logé ce qu'il avoit de forces , tant d'un costé que d'autre ; résolu neantmoins de ne s'advancer pas davantage , s'il n'y estoit contraint, et ce pour trois raisons, comme le Roy l'apprit depuis de quelques prisonniers. La première qu'il attendoit, ainsi qu'il a esté dit, le duc de Sfondrato, nepveu du pape Grégoire, avec ses trouppes ; la seconde, l'absence de M. du Mayne pendant laquelle il ne vouloit rien bazarder ; et la troisiesme, que M. de Villars lui avoit mandé que sa place n'avoit encore nulle nécessité , ny ne se sentoit pressé des ennemis, et partant qu*il pouvoit, sans rien précipiter , donner ordre aux autres affaires plus urgentes, et prendre le loisir 4*as8embler toutes ses forces , pour venir après ,
la teste baissée, droit au Rôy , lors que la grandeur et gaillardise de ses forces seroient davantage consommées et allenties par le temps et les fatigues, luy promettant de ne les laisser cependant guère en repos.
La première journée le Roy s'en alla, ce nous semble, loger vers Boissiere et le Neuf-chastel , le lendemain vers Blangny, Londiniere, Longueville , Senarpont et Gamaches , et le troisiesme jour il s'achemina vers les quartiers de l'ennemy; lequel , de son costé , ayant aussi fait advancer quelques trouppes , conduites , comme il ftit depuis dit au Roy, par les sieurs de Rosne, Ballagny, Vitry, le baron de la Ghastre, Sainct Paul, la Mothe et autres des plus esveillez François de son armée , il se fit , à la rencontre de tant de braves gens , un fort grand combat , qui fût , ce nous semble, près de Folle-ville où le Roy mesme se mesla. Il vous avoit ordonnez une trentaine de ceux qu'il cognoissoit de longue-main, et avoit esprouvez en maintes occasions, pour avoir l'œil sur sa personne , et ne l'abandonner en aucune façon sans son exprès commandement. Il vit donc, et vous aussi , car vous estiez du nombre des trente, faire deux ou trois fort belles charges et recharges par les sieurs baron de Biron, de Laverdin , Givry, Sainct Geran , Marjuaut, Chanlivaut , la Curée , Arambure et autres , esquels ils se trouvèrent plus rudement enfoncez qu'ils n'avoient estimé et tellement embarrassez, Laverdin et quelques autres ayans esté portez par terre , que le Roy fut contraint d'aller à la charge, avec vous autres et deux cens chevaux séparez en deux escadrons pour les des-engager , voire de mander à tout le gros de ses six mille chevaux , où commandoit M. de Nevers, de s'advancer en diligence.
Il demeura en ces combats quelques morts, prisonniers et blessez des deux oostez ; et le Roy croyoit desja avoir rencontré l'oportunité par luy tant désirée, de pouvoir affronter sa cavalerie à celle de l'ennemy sans son infanterie ; mais eux voyans marcher tant d'escadrons, se retirèrent au corps de leur armée, suivant le mandement exprès que leur envoya faire le prince de Panne. Et le Roy ne voyant nulle raison de les aller attaquer à la mercy de tant de bataillons, qui sembloient une forest de picques , et que la nuict approchoit , il fit aussi retirer ses trouppes , et s'en alla loger, ce nous semble, à un bourg nommé Bretueil, et quelques autres proches de là, où l'on fut fort pressé ; car il ne falloit pas s'escarter ayant l'ennemy voisin , voire il y en eut plusieurs logez au piquet quelque grand froid qu'il fist, car il me souvient que tout estoit couvert déneiges.
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n se fit encore , dorant deux oa trois Jours , Bears combats de diverses trouppes , desquels nous ne dirons rien de particulier, dautant que vous n*y Aistes pas, vous tenant tousjours près de là personne du Roy, et nous contenterons de vous ramentevoir deux occasions où vous vous trouvasles durant ce voyage, vous priant de nous excuser si nous en transposons peut-estre Tordre et le temps, pource qu'à la vérité il ne nous en souvient pas bien; car encore qu'en Fane d'icelle, vous , ny les trouppes où vous estiez , ne missiez point les armes à la main , si ne laisse^lle pas de mériter d'estre entendue; car à tout le moins vous servira-elle d'un conte pour rire, enveloppé de divers et fascheux accidens, lesquels arrivèrent ainsi.
Le Roy ayant sceu que M. de Guyse avec son escadron de cavalerie, qu'il commandoit comme ayant charge de l'avant-garde du prince de Parme , estoit logé sans aucune infanterie dans un gros IxNirg , nommé Bures , il se résolut d'essayer à l'enlever; et, afin de luy coUper en mesme temps le chemin de sa retraitte dans le corps de son armée, il fit faire deux gros, l'un de douze cens chevaux , et de mil harquebusiers à cheval où il commandoit en personne pour faire rattaqœment de Bures, et l'autre de pareil nombre de cavalerie sans infanterie, dont il Itailla la conduitte à M. de Nevers , luy ordonnant d'aller passer la rivière sur laquelle estoit situé ce bourg de Bures , à ceiuy de Bully, ou en tel autre lieu qu'il feroit recognoistre et jugeroit phis à propos, pour s'aller mettre sur le chemin qui va de Bures au corps de l'drmée ennemie, afin de tailler en pièces tout ce qui^ s*enluyant , y voudroit faire sa retraitte, y ayant apparence que ce seroit pièce à pièce et en grand desordre, à cause de l'espouvente et de l'embarras des bagnges* Tout cela donc ainsi bien ordonné, eut eu son effet semblable, s'il eust esté aussi bien suivy par tout comme il le fût par les trouppes où commandoit le Roy ; car luy mesme se trouvant partout, fit si à propos et si furieusement attaquer ce logement de M. de Guyse, quil fut fwcé, plusieurs des siens tuez sur la place, et tout le bagage tant de luy que des siens entièrement perdu, jusques à sa cornette verte qui fut emportée et présentée au Roy ; de laquelle flMstion nous laissons les autres particularitez aux historiens pource que vous n'y fustes pas.
Le Roy ayant ordonné, à vostre grand regret «t desplaisir , que soixante chevaux qu'il vous avoit baillez à mener pour cette exécution seroieot de la trouppe de M. de Nevers , lequel par sa lenteur et improvidence ne fit rien du tout, Yoire fallit à se perdre luy-mesme ; car
ayant , si tost que le Roy luy eut donné son or« dre, envoyé recognoistre un passage sur la mesme rivière où est assis le bourg de Bures , l'on trouva que le plus commode estoit celuy de Bully ; mais n'y ayant laissé personne pour s'en asseurer ny advertir de ce qui surviendroit, il ar« riva, comme il a esté sceu depuis , que, sur les advis receus par le prince de Parme , que le Roy s'advançoit vers les logemens de son avantgarde , qui n'estoit que de cavalerie , il avoit en* voyé un régiment de quinze ou seize cens hom* mes pour les départir par leurs quartiers, afin d'y faire garde , et luy pouvoir donner loisir de les secourir s'ils estoient attaquez; mais ces trouppes n'ayans voulu se resserrer, à cause qu'elles estoient desja fort pressées de logis, pour faire place aux gens de pied, ils avoient esté contraints d'aller chercher giste ailleurs; lequel n'estant guère bon au piquet à cause de l'extresme froid qu'il faisoit lors, la terre estant couverte de glaces et de neiges, ils s'en allèrent loger à ce bourg de Buiiy où M. de Nevers avoit Êdt dessein de passer, et n'y arrivèrent qu'il ne fut nuict fermée ; tellement que ne vous en ayant pu estre donné advis, ny eux non plus le recevoir de vostre acheminement , vous marchastes quasi toute la nuict , afin de vous rendre à la pointe du jour à Bully, M. de Nevers ayant mis devant cinquante chevaux avec de bons guides pour luy servir de coureurs et marcher deux ou trois mille pas devant son gros , et entre les deux encor cent autres chevaux pour seconds coureurs, afin de le tenir adverty à temps et à pro* pos de tout ce qu'ils apprendroient.
Or , pource qu'il arriva lors un accident des plus estranges, sans aucune meslée, combat ny perte d'aucun costé , et que tant d'embarras qui s'en ensuivirent , ne se terminèrent en fin qu'en une histoire de plaisir , vous nous permettrez de vous faire ressouvenir d'une partie des particularitez qui s'y passèrent , que nous considerasmes autant que nuls autres; car vous nous aviez mené avec vous.
M. de Nevers donc, ayant marché toute la nuict suivant l'ordre cy-devant dit , estant dans sou carrosse , un mancheron à la main , dont il se bouchoit le nez et la bouche , vous arrivastes à soleil levé sur le haut de la montagne , au pied de laquelle est situé Bully; ses premiers coureurs marchans tousjours devant , comme nous avons dit, se trouvèrent à l'entrée du bourg, sans avoir pris ny donné allarme , jusques à ce qu'ils furent entrez dedans , et virent prés de la porte un corps de garde fort bien garny de piques, corcelets, harquebuses et mousquets, et plu-^ sieurs soldats ayans mine d'estrangers qui es-
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toieot rengitt à Vmiùùv d^on tea^ dequoy les uns ne furent pas moins estonnez que les autres, tellement que ces soldats voyans ces escharpes blanches coururent aux armes et aux portes qu'ils fermèrent ; sur quoy yos gens ne pouvans res« sortir par la porte qu'ils estoient entrez , traversèrent le bourg en diligence et sortirent par la porte opposite, les pistolets à la main, avant que les chefs de cette infanterie eussent pu donner aucun ordre pour les en empescher. Pendant eét embarras M. de Nevers et tous vous autres messieurs estiez arrivez sur le haut de la montagne, croyans certainement que vos coureurs seroient passez sans difficulté ny rencontre, puia que vous n'en aviez autres nouvelles ^ et que vous feriez le semblable.
Aussi desja M. de Nevers, en son carrosse, s'estoit enfourné dans le chemin de la descente qui estoit fort creux , fort estroit et fort en tourniollant pour estre rendu moins roide , lors qu'il entendit tirer quelques mousquetades , lesquelles alloient tousjours en augmentant, et qu'il vit re* venir à luy ses seconds coureurs, espars par la montagne, lesquels cryoient qu'il eust à se retirer promptement , d'autant qu'il y avoit grand nombre d'ennemis logez dedans ce bourg qui en sortoient à puissance et tiroient en furie; sur lequel avis il y eut bien à crier des fois diantre, appellant de ses gens pour le venir tirer du carrosse , desteller ses chevaux et les attacher au derrière pour le retirer à mont; ce qui fut fait avec beaucoup de peines, et neantmoins sans aueune perte de part ny d'autre , vous estans tous retirez sur vostre piste , et allez loger à un bourg que vous aviez passé la nuict à une lieuë de là, où vous eustes nouvelles du bel exploit que le Boy avoit fût dans le quartier de M. de Ouyse , où il fut rendu peu de combat, la cavalerie n'ayant quasi songé qu'à fuyr , sauver le moule du pourpoint, et laisser la cornette verte, et le bagage pour les gages.
. L'autre occasion Ait bien d'une autre nature , car au lieu d'apprester à rire , elle pensa pre* parer des larmes étemelles à la France , dautant que le Roy faillit à estre tué, n'estant que trop prodigue de son sang pour espargner oeluy des siens, ce qui arriva en cette manière.
Le Roy voyant le prince de Parme,, pour évi« ter que l'on ne l'engageast à aucun combat , que eonjoinctement avec son infanterie, avoit rejoint son avant'garde au corps de son armée , . afin de marcher et loger seurement, fit dessein de s'en aller à Aumale avec six mille chevaux ; mais M. de Glvry, qui estoit à la teste , et avoit esté envoyé pour prendre langue, luy ayant donné. advlt que tout le eomp marefaoit; et
croyoit-on que c'estoit à dessein de le venir forcer dans ses logemens, ou le contraindre d'en partir avec honte et peut-estre dommage. Apres avoir sur ce tenu conseil avec tous les principaux d'an^ près de luy (où vous fostes aussi appelle; car la Roy en envoya l'un de nous quatre vous ap« peller), il résolut, afin d'éviter l'embarras, de renvoyer tout son gros à Ophy, Blangy et Neafehastel , et de retenir seulement quatre cens chevaux à l'eslite, et cinq cens harquebusiers à cheval, sans aucun bagage, et avec cela aller luy mesme recognoistre l'armée de l'ennemy ^ leur contenance , ordre de bataille , et forme de marcher, voire essayer d'entamer quelqu'un de ses escadrons , si quelqu'un de sa portée s'émancipoit de quitter la faveur des bataillons.
Ayant donc, selon sa ooustume, choiri trente de vous autres ses anciens serviteun , pour yon« tenir près de sa personne, il monta le eosteau d'Aumale , et marcha bien deux lieues sans al-* larme , ny voir aucunes gens de guerre : Jusques à ce qu'estant parvenu à une grande plaine, et le temps s'estant rendu fort clair , M. de Givry qui menolt ses coureurs fort loin devant luy ^ manda qu'il oyoit des trompettes et tambours do camp ennemy , et peu après qu'il Tavoit descou« vert et recogneu , marchant en ordre de bataille infiniment serré, sa cavalerie enclose entre ses bataillons, et le tout enfermé de plusieurs ch«« riots, marchans en file sur les oostez, réservé quelques trouppes de chevaux légers et de eamn ÛnS) par turmes ou brigades voltigeans sur lei aisles par la campagne , ce qu'entendu par le Roy, et Voyant par cet ordre et forme de mar* cher , le peu de moyen qu'il y avoit de rien en* treprendre sur un corps si bien disposé, après qu'il en eut luy mesme fait la reeognoissance , et Jugé que l'armée pouvoit estre de seize à dix* huict mille hommes de pied, et de six à sept mille chevaux, et qu'il se fùst tiré plusieurs coups de carabines et de pistolets entre les plus advanoez des deux costez ; il sépara cooore sa trouppe en deux , et ne retenant que eent cbe« vaux on environ près de luy, il envoya le surplus , de crainte de eonfasion , repasser la chaus* sée et le bourg d'Aumale, leur en|oignBnt de fftire ferme sur la croupe de la montaigne, afin de le pouvoir soustenir, s'il se tronvoit trop pressé à sa retraitte ; puis ayant commandé à M. de Laverdin de s'aller loger à l'advenue du bourg avec cinq cens harquebusiers, et en garnir les fossez, hayes et rideaux de la descente, pour arrester les plus eschauffez des ennemis. Les voyans marcher vers luy, U s'advanea vers eux (1) avec un si grand desplaisir de vous tons
(1} « Si le raî, dit Meieroyi fui Uftiné de s> être euMt
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fpà l'àjonlez véritablement, de le voir ainsi se jîazarder sans besoin , que vous ne vous pouviez cmpeseher d'en grommeler tout haut, et enûn de concerter ensemble pour luy faire remontrer, et ftistes prié de luy en vouloir parier, ce^que vous istes en ces mesmes termes.
-Sire, ces messieurs qui vous ayment plus tqoe lenr vie, m'ont prié de vous dire, qu'ils «ont appris des meilleurs crpitrdnes, et de vous
• plus souvent que de nul autre, qu'il n'y a point
• d*entreprise pins imprudente et moins utile à
• on liomme de guerre , que d'attaquer estant
• fc^ie à la teste d'une armée. » A quoy il vous respondlt : • Voyla un discours de gens qui ont
- peur; Je ne l'eusse pas attendu de vous autres.
• — 11 est vray, Sire, luy repartistes vous, mais « seulement pour vostre personne qui nous est •si ehere; que s'il vous plaist vous retirer avec « le gros qui a passé le vallon, et nous comman- «der d*aller pour vostre service ou vostre con* « taitement , mourir dans cette forest de piques, it vous reei^noistrez que nous n'avons point de
• peur pour nos vies, mais seulement pour la
• voitre. » Ce propos , comme il vous l'a confessé depuis, loy attendrit le cœur, tellement qu'il ToiB dit : « Je le croy, et encore choses plus ge*
■ Dereoses, de vos courages; mais aussi croyez
- de moy que Je ne suis pas si estourdy que vous •^estimez; que je crains autant ma peau qu'un
■ autre; et que Je me retireray si à propos qu'il «n'arrivera aucun inconvénient. »
L^armée du prince de Parme marchoit tousjours en avant, luy estant au milieu sans aucunes armes, ny mesme des bottes, dans un chariot tout deseonvert; lequel (ne voulant rien bazarder, pooroe qu'il ne sçavoit pas , à la vérité , si cette trooppe estoit soustenuë d'une plus grosse, et tontes les deux de toute la cavalerie du Roy, que Von luy avoit dit esire de six à sept mille chevaox , ausquels la sienne n'estoit nullement oomparable) ne faisoit faire que de fausses char* ges, défendant aux siens de s'engager. Mais après que par plusieurs voltigemens de ses dievaux kgers et earrabins , qui donnolent par les costez de la trooppe du Roy, 11 ebt descouvert que le gros de ses escadrons avoit passé le vallon , et qu'il n*y avoit de son eosté que cent ou six vingts chevaux qu'il voyoit, il commanda, lors que Fon ftat proche d'Aumale (ainsi que quelques prisonniers contèrent tout cecy au Roy quelques jours après), que l'on chargeast de queue et de tc^, ce que l'on fit si bravement et par tant d'endroits, que le Roy et sa trouppe ftirent pous* MX et renversez Jusques sur la teste du vallon,
«m Tolootaire, il fuC loué de s'en être démôlé en capi- 'Mse.Ji.
où 11 pensoit trouver ses harquéboslers logez pour le soustenir et arrester Timpetuosité de ceux qui le poursuivoient : tellement qu'il tourna teste et fit ferme, criant charge , sans neant^ moins avoir dessein de charger, comme il vous en avoit tous advertis. Mais estant arrivé que la pluspart de ses harquebusiers estoient descendus plus bas , soit de peur, soit à dessein de tirer advantage des rivages du ruisseau , *ies ennemis, qui, à ce cry de charge , et aux premières liaf'* quebusades tirées, avoient tenu bride en main, croyans que toutes les bayes, fossez et maisons» seroicDt garnis de mousquetaires , voyans qu'ils n'a voient tiré que cinquante ou soixante coups, et que la salve ne continuoit plus , ils commencèrent la charge plus furieuse qu'auparavant, et le Roy ne put empescher qu'ils ne se meslassent parmy les siens, et que la pluspart d'entre vous n'en vinssiez avec eux aux coups de pistolets et d'espées, entre lesquels se trouvant luy mesme des plus avant et plus embarrassez (ainsi qu'il demeuroit derrière pour vous faire tous retirer en ordre et filer vers le pont, afin de le passer sans confusion), il receut une harquebnsade dans les reins, nonobstant laquelle il ne laissa pas de faire bravement sa retraitte, sans s'estonner, ny autre desordre ou perte que de cinquante ou soixante des siens, entre lesquels le bon-heur voulut qu'il s'en trouva fort peu de qualité. Puis ayant passé le pont il fit derechef ferme, et en suitte il se retira au pas vers le costau, où les quatre cens chevaux qu'il y avoit envoyez faisoient ferme avec une mine si asseurée, que le prince de Parme ne pouvant Juger de ce qui estoit derrière eux, et craignant d'engager sa cavalerie contre toute celle du Roy, il envoya défendre aux siens de monter sur la plaine, et se contenta de foire ses logemens dans Aumale, comme le Roy de son costé s'en alla gagner Ophy, et de là à Neuf-chastel où il arriva une chose estrange, qui fut que le Roy s'estant mis au lict pour se faire panser de son harquebusade, après qu'elle eut eu son premier appareil , il se mit à deviser avec vingt-cinq ou trente de vous autres messieurs qui estiez à l'entour de son lict, sur les particularitez de ce combat, et combien que vous y f^iez tous trouvez , si ne pûstes vous jamais vous accorder à un mesme récit.
Le lendemain le Roy sceut que le prince de Parme ne voulant rien entreprendre sans M. du Mayne , et craignant les brusques resolutions de ce prince , s'ai estoit retourné sur ses pas regagner la rivière de Somme; et à ces causes il se mit à ses trousses nonobstant sa biesseure, es' perant tousjours de faire quelque chose qui re» parast s^m erreur d'Aimiale; mais ee vicU et nisér
[l59d] OECONOXIES BOYàLES)
capitaine luy faisoit toujours des testes d'infanterie. Il n'exécuta rien d'importance; et l'ayant suivy Jusques au Pont-dormy, il s'en retourna à Neuf-chastel, et de là loger à Ciaii*e, envoyant ses trouppes à leur premier logement pour se rafraischir. M. de Claire, comme vostre amy et allié , vous fit donner une petite chambre dans le chasteau où vous demeurastes (avec un valet de chambre, \in page et un laquais seulement), auprès du Roy, qui se faisoit encore panser de sa blesseure; et nous renvoyastcs tous , partie à Demetal , et l'autre à vostre quartier de Fresnaylesplan.
CHAPITRE XXXV
Prise de Neuchdlel par le prince de Parme. Levée du siège de Rouen. Situation critique du prince de Parme. Sa retraite. Second mariage de Rosny. Projets du Roi. Négociations avec r Espagne et les ligueurs.
Si vous avez veu la fortune grandement contraire au Roy dans le discours du précèdent chapitre, vous la verrez encore davantage à l'entrée de cettuy-cy, par la nouvelle qu'il receut estant au presche , où il arriva un gentil-homme qui luy rapporta que M. de Yillars , la nuict passée , avoit fait une furieuse sortie du costé du fort de Saincte Catherine avec deux mille mousquetaires ou piquiers, et trois à quatre cens hommes armez, et s'estant advancé vers Demetal estoit venu investir le parc de l'artillerie, avoit mis en route les lansquenets qui le gardoient , emmené six canons et toutes les poudres qui estoient en ce lieu-là ; puis, suivant leur pointe et leur bonne fortune, avoient attaqué les trenchées par le derrière, de la pluspart desquelles s'estant rendu maistre, il avoit tué trois ou quatre cens hommes, mis le surplus de ce qui estoit en la garde d'icelle en route, et remply une partie des logemens, ce qui apporta un merveilleux desplaisir au Roy, duquel neantmoins il n'osoit faire démonstration, à cause que cela estoit advenu par la négligence du mareschal de Riron qu'il ne vouloit accuser de peur de le despiter, et qu'il ne lit là dessus quelques brigues avec les plus malicieux catholiques (lesquels, au moindre desastre, attribuoient tout à la religion du Roy) pour le quitter et faire séparation au temps d'une tant importante conjoncture d'affaires ; tellement que pour ne fascher les meschans et ne descourager les bons, il fallut faire le bon compagnon, disant , tout haut , que ce n'estoit rien et que dans peu de jours il repareroit bien toutes ces petites traverses ) à quoy le mestier des armes est sujet,
par le gain d'une seconde bataille ou plutâst troisiesme bataille. Mais tous ces beaux discours ne pouvoient remettre les affections des plas malins catholiques en bonnes postures, ny les empescher que, par leurs visages tristes, leurs contenances mélancoliques, leurs hausseroens d'espaules, leurs levemens d'yeux vers le ciel, leurs croisemens de bras sur la poictrine, leur» chuchotemens à l'oreille et leurs prédictions de tous mauvais succez tant que le Roy seroit huguenot, ils ne tesmoignassent avec combien à'eor nuy et de despit ils sùpportoient la domination d'un Roy de cette religion et la hayne qu'ils avoient contre ceux d'une telle croyance : laquelle leur fit lors produire une action des plus cruelles et honteuses tout ensemble contre quelques-uns d'iceux, lesquels ayant esté tuez avec les autres en cette furieuse sortie , avoient aussi esté mis en mesmes fosses dix à dix et douze à douze dans les plus prochains cimetières, les vouhins faire arracher de là pour les faire recognoistre entre les autres et les faire jetter aux loups et aux corbeaux ; mais le choix s'en trouva. si difficile à faire, qu'ils ne peurent venir à bout> de leur dessein , aussi que la pluspart de l'armée, en laquelle il y avoit les deux tiers de huguenots, menacèrent les autheurs de ces violences de leur faire desplaisir; toutes lesquelles broiiilleries affligeoient plus le Roy que sa blesseure ny que ses autres infortunes, lesquelles sa ferme resolution, sa constance et son grand courage changèrent bien-tost en prosperitez.
Car, quelques jours après, il vint advis certain que M. du Mayne ayant mis ordre aux broiiilleries de Paris, avoit joint M. le prince de Parme, avec tout ce qu'il avoit pu rassembler, ensemble le duc de Sfondrato, et qu'ils marehoient en corpi d'armée, résolus de donner bataille; sur lesquelles nouvelles le Roy, ne songeant plus à toutes ces fascheriespa^es, tesmoigna une telle allégresse et resjoûyssance, ne criant que bataille ^ bataille j et embrassant tantost l'un , et loiiant tantost l'autre , qu'il remit ceux qui avoient tant soit peu de bonne volonté pour luy et pour la France , en courage et en joye, tesmoignant par ses paroles et par ses actions, qu'il ne doutoit nullement de la victoire s'il pouvoit une fois affronter les ennemis, et qu'il redoutoit plus leurs ruses et leurs esquivemens de combats , que non pas leurs armes, ny leurs courages; et aussi-tost il despescha M. de Givry pour s'aller jetter avec de bonnes trouppes dans Neuf-chastel, se doutant bien, à cause de l'importance de sa situation , qu'ils attaqueroient cette place, et ne s'avanceroient point vers Roiien tant qu'elle subsisteroit , ainsi qu'il ar*
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riva : mais elle fût bien plntost prise que l'on nepensoit.
Nons ne dirons rien des particularitez de ce siège , d'autant que vous n'y estiez pas; mais le brait oouroit que ceux que l'on y avoit envoyez , ayans des parens et des amys intimes dans l'armée omemie^ n'y avoient pas tous faits leur devoir, dont il y eut des paroles de blasme et de reproches entre les sieurs de Givry et de Palcbeux , lequel avoit tousjours très-bien fait en une infinité d'autres combats, où il avoit reçeu, feisant toujours fort bien, plus de playes qu'il n en avoit fait : mais les plus foibles portans ordinairement le feix, Palcheux fut retenu quelque temps prisonnier à Dieppe.
Le Roy, voyant donc le Neuf-chastel pris environ le douze ou quinziesme de mars de l'année 1Ô92 , il rassembla ses forces de toutes parts ; et ayant mesme retiré des trenchées ceux qui tenolent Boûen assiégé , il forma son corps d'armée selon l'ordre qu'il faisoit estât de combattre, et s'en a/la au-devant des ennemis sur le plus droit chemin qu'ils pouvoient tem'r pour aller à Rouen; puis s'estant mis en bataille dans une belie et ràze campagne , leur envoya présenter le eombat ; mais le prince de Parme , qui ne vouloit pas légèrement mettre en compromis la grande réputation qu'il s'estoit acquise aux armes, estant tenu pour le plus ad visé capitaine delà chrestienté, et tout au contraire tascher de ^re toutes ses expeditious sans rien bazarder, fiilsant amuser Farmée du Roy par diverses escarmouches et démonstrations, tant par effets qoe par paroles de vouloir donner bataille ; tout d'un coup, ayant retiré sa cavalerie, et fait toute la teste de ses bataillons sur lesquels il se coniloit le plus, il lit Hier le reste par des vallons et lieux couverts, et se rendit finalement dans Rouen avec toutes ses forces , sans aucun combat, laissant le Roy se morfondre dans son camp de bataille, ou vous demeurastes tous près de vingt-quatre heures; au bout desquelles Sa Majesté, ne voyant plus paroistre aucun ennemy en campagne , et mesme ayant appris que les deux ducs faisoioit passer la plupart de leurs iToopes dé l'autre costé de la rivière pour aller vi>Te vers le Ponteau de mer (que depuis peu de temps le sieur de Hacque- ville, gouverneur de cette place pour le Roy, avoit , par une des plos sales trahisons que l'on sçauroit imaginer^ ^eadu de la ligue) , de crainte d'affamer Rouen , H sépara aussi son armée , envoyant ses trouppes les unes aux environs d'Arqués et Dieppe , les autres à Goumay, Andely, Gisors et Magny; te autres vers Mante et Meulan; luy se logea ^as Louviers, et le reste du gros de son armée
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entre le Pont de l'Arche, Louvîers, Evreux, Passy, Vernon, Couches et Rretueil, commandant à chacun de se renforcer le plus qu'il pourroit, et tenir sa trouppe preste pour marcher et le venir joindre au premier mandement vers le Pont de TArche; ne doutant point que les ennemis, à la retraitte qu'ils seroient contraints de faire dans un mois ou six sepmaines au plus tard , ne pourroient éviter qu'il ne prit sur eux sa revanche avec usure.
Or, le prince de Parme , voyant l'armée du Roy ainsi licentiée , et ne luy pouvant entrer en l'imagination qu'il la pûst rassembler en peu de temps, s'en alla attaquer Gaudebec, où commandoit un nommé la Garde, dautant que cette ville , empeschant les denrées qui montoient du Havre avec la marée, Rouen et ses trouppes en estoient incommodées; et cette place, ne valant rien du tout, elle fut bien-tost prise, et remplie en peu de jours de tant de vivres, que la pluspart de l'armée (se logeant aux environs et le long de la rivière jusques à Rouen) en estoit nourrie et rafraischie : son dessein estant , si tost que ses troupes seroient reposées et remises en esquîpage , de reprendre son chemin par le Neufchastel, Aumale, Valéry et Pont-dormy , pour s'en retourner aux Pays-Bas , où les affaires le rappelloient.
Dequoy le Roy estant adverty , il rassembla presde huict mille chevaux et vingt mille hommes de pied en m'oins de huict jours ^ et s'alla loger à Varicar-ville , Fontaine le bourg, et autres villages voisins; puis faisant couler ses trouppes vers le bas, il se saisit de tous les passages qui estoient jusques à la rivière entre Gaudebec et Rouen , où M. duMayne estoit fort malade.
Le lendemain , le Roy se vint mettre en bataille avec trois mille chevaux et dix mil hommes de pied, devant le quartier de M. de Guyse qui commandoit l'avant-garde , et le fit attaquer en sa présence avec tant de furie et en tant d'endroits , qu'après un fort grand combat où il fut tué force gens , il se trouva contraint de dcsloger, et de se retirer au corps de l'armée, laissant la pluspart de son bagage à l'abandon duquel le butin fut fort grand. Le prince de Parme voyant, contre ce qu'il s'estoit attendu, et ce que M. du Mayne mesme luy avoit tousjours asseuré, le Roy s'en revenir vers luy la teste baissée avec de si grandes et de si gaillardes forces , et l'attaquer si brusquement , voulant essayer d'asseurer les autres quartiers , il logea M. de Guyse à Yvetot, resserra toutes ses autres trouppe (qui n'avoient pu estre comprises dans son camp retranché pour en estre l'enceinte trop petite et n'avoir pas compris toutes les eminences
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qui pQuvoient commander dedans ) le plu8 près de luy qu*il luy fust possible : et au devant de cela, sur la principale advenue pour aller à luy, il envoya loger trois mille hommes de pied , partie mousquetaires , partie piquiers , de ceux ausquels il se confioit le plus, dans un bois fort espais, qu'il leur ordonna de retrancher et d'accommoder un chemin fortifié qui aliast de ce bois dans son camp , afin qu'il y eut communication , n'estimant pas qu'ils pussent jamais estre forcez là dedans , ny que le Roy eut tant de témérité que de les y oser attaquer ; mais il se trouva deceu ea cette présomption aussi bien qu'en beaucoup d'autres; car ce généreux prince, dés le lendemain , fit attaquer ce bois par le baron de Biron avec huict mille hommes de pied , tant François, Ànglois, HoUandois que lansquenets, afin que la jalousie d'entre les nations leur servit de persuasion à. qui feroit mieux , et six cens hommes armez, qui les attaquèrent de tant de costez et si furieusement, qu'après un combat de trois heures, et grande occision de ceux qui deffendolent, ils furent contraints de céder ou à la valeur , ou à l'obstination, ou a la bonne fortune, et de se retirer au corps de l'armée , lalssans plus de huict cens morts ou de blessez , qui ne yaloient pas mieux , et la pluspart des logemens dés trouppes entièrement descouverts et sur tous celuy d'Yvetot , où s'estoit retiré M. de Guyse et toute la cavalerie de l'avant-garde , lequel le Roy, estant allé recognoistre luy mesme, il y entendit une merveilleuse rumeur, de divers cris confus, que l'on ne pouvoit pas , bien dlseerner, et plusieurs trompettes sonnantes, les unes boute-selle, les autres à cheval, et les autres à l'estendart ; ce qui luy fit aussitost juger qu'il y avoit quelque desordre parmy ces gens-là , duquel il falloit profiter et prendre l'opportunité comme il fit sur le champ, faisant advancer quatre mille mousquetaires , harquebusiers ou piquiers et mille hommes armez avec hallebardes et pistolets, par lesquels, après avoir rengé son armée en bataille, il fit en sa présence attaquer si furieusement ce quartier , et par tant d'endroits , que le prince de Parme fut contraint d'y venir en personne pour essayer de trouver les moyens de les défendre, et en tout cas de les faire retirer sans desordre ny confusion. A quoy s'employant en capitaine et en soldat, il receut nne grande harquebusade dans le bras, nonobstant laquelle, quoy que par cet accident la valeur et le courage des siens en fussent grandement diminuez , il se mit à la teste des trouppes et les fit filer dans le camp retranché avgc peu d^ perte de gens de grande qualité , mais de sept à huict cens hommes de guerre et de tout le
bagage; logeant depuis le reste de ses trouppes si serrées, qu'elles estoient toutes dans les tran« chées, ou si proches dHcelles , qu'elles en pouvoient estre défendues.
Tous ces bons succez encouragèrent tellement le Roy et les siens , qu'il se résolut d'attaquer les ennemis dedans leurs retranchcmens , et pour cet effet fit préparer toute la nuict six pièces d'artillerie, et mander à toutes les trouppes , suivant l'ordre qu'il leur avoit fait sçavoir , de se trouver avant soleil levé au champ de bataille du jour précèdent ; en quoy chacun tesmoigna une grande diligence et affection , le bon-heur faisant taire les roalings, et parler bien^haut les gens de bien. Mais comme le Roy s'advançoit et faisoit marcher l'artillerie environ soleil levant pour commencer son attaquement , il demeura bien estonné et encore plus desplaisant, lors que les plus advancez luy envoyèrent dire que les ennemis avoient quitté leur camp retrenché et Caudebec aussi, sans avoir laisàé un seul des leurs deçà l'eau , et qu'il fut sceu par ceux de Caudebec qui se rendit aussi-tost , que le prince de Parme , avec une merveilleuse assiduité , travail , industrie et diligence , avoit fiait faire un pont (des batteaux qu'il ramassoit il y avoit huict jours , se doutant toujours de ce qui luy advint ) sur ce large fleuve , et avoit fait passer son armée toute la nuict de l'autre costé de l'eau.
A ces nouvelles affaires non prevenës, il falut prendre nouveaux conseils , dont le premier fut de renvoyer les trouppes des garnisons du Pont de l'Arche , Louviers , Evreux Vernon , Mante et Meulan ; dequoy vous fustes des plus resjouys , d'autant que vous fiviez donné rendezvous à Mante à madame deGhasteau-^pers, vostre maistresse, pour l'espouser , ce que vous fistea le jour que le prince de Parme logea dans Houdan, gagnant Paris à grand'haste, infiaiment affligé tant des mauvais suoœz de cette entreprise , qui (Vit la dernière des siennes où il parut, que de la douleur et incommodité de son harquebusade, laquelle luy dura jusqu'au tombeau, comme il sera recité cy-apres.
Or le Roy , qui , en magnanimité , hardiesse, industrie et hautes conceptions , voire en vertu politique et civile , s'est toujours montré désireux de pouvoir imiter César et Scipion par préférence à tous les hommes illustres , comme vous. Monseigneur , le devez mieux tesmoigner que nul autre, vous l'ayant souvent dit, lorsque vous discouriez des faits et gestes de ces grands hommes de Tantiquité , ne pouvant supporter sans extrême regret, ennuy et desplaisir, que contre son attimte les ducs de Parme ot du
IbyM , flatost paiP niseg et par finesse que par vaillance et les armes à la main , après tant de défaites particulières, seguaraatissent ainsi d'une desoonfiture générale ; la première chose qu'il proposa dans un conseil, où il avoit fait appeller ses meilleurs capitaines , plus grands hommes d'Estat et confideùs serviteurs , entre lesquels vous estiez toui^ours des premiers appeliez ; après avoir résolu de renvoyer , comme il a este dit , toute la cavalerie des villes de la rivière de Seine> ebneune en sa garnison , se doutant bien que les enneinis , s'ils vouloient éviter une ruine totale , ne pouvoient avoir autre dessein que de gagner diligemment Paris , ce ftit de faire marcher promptement toute son armée en corps , aller passer la rivière de Seine au Pont de rArciie ou à Vemon, et leur couper chemin entre Dreux, Mont-fort et Houdan , faisant advaneer devant tout son camp quatre ou cinq mille chevaiu, afin de les harceler et infester , de sorte, par continuelles escarmouches et attaques , qu^estans oontraiiits de marcher posément , le reste de Tarmée royale pûst arriver à lerops pour les combattre , et ce prince insista tellement sur cette opinion , ensemble la pluspart de vous autres , ses vieux serviteurs , que par deux ou trois fois cette resolution, ainsy que nous vous l'avons ouy asseurer , fut preste d'estre suivie , quoy que ceux qui la contestoient alléguassent que les ducs de Parme et du Mayne , et toutes leurs trouppes, ayans desja passé la rivière de Seine , avoient leur chemin tout droit , sans estre contraints de fkire aucun destour ny séjour, et par conséquent pouvoient en quatre ou cinq posades de camp , gagner facilement Paris ; au lieu que le Roy et les siens se trouvans engagez et embarrassez dans ces lieux bas de Gaudebec, et la rivière de Seine , Aej^is là jusques aux passages du Pont de l'Arche ou de Vemon, fiûsaot quantité de plis et replis et smâotitez toutes environnées de vallons , eavajus , montagnes et collines , couvertes de forests grandement espaisses et de chemins serrez , crciu ^ dlRiciles à passer, tels que l'on les avoit eq^rouvez en allant ; que ee seroit tout ce que pourroit £aire l'armée royalle, esparse, lasse et fatiguée comme elle estoit , que de se reiinir en on corps et passer de l'autre costé du Pont de l'Arcbe en cinq ou six jours.
Sar^y le Roy tout en colère, et plem de desplt de voir ces obstacles pleii^ d'artifice et de Hudioe , répliqua que la plupart de ces objeetiaiis estoient vaines, pour ce que par des Snis pfeias de bonne volonté çt bien résolus de roareher à w^ victoire infaillible, et la plus mémvBUe v^ » M «ttoor obtenue, le Pont de
rArohe pouvoit estre gagné en deux jours et Vemon en quatre; n'y ayant point de doute que les ducs de Parme et du Mayne ne trouvassent de grandes difflcultez et ne missent beaucoup dç temps à passer la rivière d'Ure , à cause des pla* ces de Louviers , Passy , Maintenon , Nogeot le Roy et Chartres, que le Roy tenoit au^ rivages d'icelle, sur laquelle il ne restoit de ponts que ceux d'Aquigny , Cocherel , Serizy et deux ou trois antres lieux qu'il falloit en toute diligence envoyer rompre ou hruslertmais nonobstant l'extrême désir que tesmoignoit ce prince de donner bataille , Bien voulant , comme il a paru depuis, amener à leur fin les choses qull avoit ordonnées par autre voye que celle des armes, et d'une entière et absolue victoire, le pire eoor seil Alt suivy pour quatre causes et raisons, dont la première et la principale provint des plus zelez et qualifiez seigneurs catholiques, desquels vous sçavez bien les noms sans que nous les di^ sions, car il y en avoit de vos plus proches et de vos intimes amis; la seconde fut que le ma-^ reschal de Riron se ressouvenant toiyours qu'il avoit esté refiisé du gouvernement de Rouen et le sieur de Hallot préféré à luy , et faisant à cette occasion toutes choses comme par despit , proposa de mener l'armée sur le chemin que pourrait tenir le prince de Parme se retirant de Paria aux Pays-Ras, disant cela estre nécessaire, de crainte que par surprise, espouvante, impétueux attaquement ou autre artifice de guerre , il n'enlevast quelque place en passant , usant de cet artifice pource qu'il savmt bien que le Roy aymoit ces quartiers la (1) ; la troisiesme que le» AngloJs et HollandcNs se voulurent retirer ea leurs contrées sans passer la rivière de Seine } et la quatriesme que ceux des finances , pour réduire les choses où ils desiroient , firent manquer l'argent que l'on avoit promis aux Suisses et reistres, lesquels protestèrent de ne voukâr marcher qu'ils n'eussent fait monstre.
Le Rco^ donc m cette aorte et par telles vnyea se trouva contraint de céder aux volontez de ceux qui luy dévoient toute obeyasanee, et da faire bonne mine au milieu de tant de diffieultez, lesquelles alloient journellement augmentant } et luy recognoissant bien , selon la disposition des esprits et des affoires, que pour mettre la France en repos , eslever sa gloire et soulager ses peuples, comme c'estoit son dessein et but principal , et n'en avoit eu d'autres depuis qu'il avoit pieu à Dieu l'appeller à la couronne, il avoit à s'accommoder avec quatre diverses sortes de personnes, desquelles les prétentions, les désirs et les desseins estoient non seulement contraires,
( 1 ) C'est là que Oemeuiait 6«brie|le d'Esirée.
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mais tellement opposez les uns aux autres, qu*ils se rendoient du tout incompatibles.
De toutes lesquelles choses il se tenoit desjà plusieurs discours , les uns en secret et à Foreilie, et les autres en public et par les rués , lors que gens de roesme humeur se rencontroient ensemble; les Espagnols luy faisans sentir sous main (parTentremise de gens affldez à ceux là mesroes qui voulurent traitter avec luy au lieu d'Agemau, du temps qu'il n'estoit encore que Roy de Navarre , comme il en a esté dit quelque chose au commencement de ces Mémoires) que le plus facile et prompt moyen de se rendre Roy paisible et de tenir en obeyssance tous ses sujets, tant de Tune que de l'autre religion , estoit d'avoir l'amitié et le secours de leur Roy, pour asseurer ce qui se pouvoit obtenir et non autrement, en luy cédant tous les droits des duchez de Bre- ' tagne et de Bourgogne, lesquelles aussi bien luy appartenoient par droit héréditaire , luy mettant en avant , pour le disposer à cela , les exemples des roys François I et Henry II ; lesquels, pour obtenir la paix et le repos de leurs peuples , de ceux qui estoient ses devanciers , et qui n'avoient pas lors un si grand pied dans la France qu'il pouvoit avoir à cette heure , n'avoient point fait de difficulté de luy quitter, l'un les souverainetez de Flandres et Artois , et l'autre de luy restituer plus de pays et de villes qu'il n'en est contenu dans les dix-sept provinces des Pays-Bas.
Les principaux chefs de la ligue de leur costé, peut-estrc las de l'arrogance espagnole, luy faisoient faire des propositions par les sieurs de Vllle-roy , Jeannin , Zamet et autres de le reoognoistre pour Roy, mais à telles conditions, que , par icelles , leur party subsisteroit tout entier et formeroit un corps dans l'Estat , demeurant nantis de tant de places et avec tant de forces entretenues en icelles, qu'ils fussent demeurez beaucoup plus puissans que luy, et son peuple réduit à de plus grandes surcharges , foules et oppressions que Jamais , à cause des sommes immenses qu'ils demandoient pour payer leurs garnisons , leurs debtes , et leurs entretenemens. La pluspart des princes, seigneurs, gouverneurs des villes et provinces , chefs de gens de guerre et autres notables personnages catholiques qui tenoient son party, ne chuchotans plus aux oreilles les uns des autres comme ib avoient accoustumé , commençoient à discourir tout ouvertement de leurs diverses fantaisies ; disans qu'ils avoient trop temporisé et trop longtemps supporté un Boy huguenot au préjudice de leur conscience; 'et qu'il le fiilloit supplier, voire mesme sommer , de se faire catholique dans un certain temps prefix qu'ils luy prescriroient ;
et à feu te de ce faire , protester de Fabandonnei*; de se Joindre à ceux de la ligue , et tous ensemble procéder à l'eslection d'un Roy de leur religion , soit des princes de son sang ou autres au refus de ceux là. •
Les huguenots factieux , qui , par leur authorité, belles paroles et raisons de la gloire de Dieu et salut de ses églises , emportoient le plus grand nombre (et sur tous les ministres et gens de consistoire) à leur opinion , insistoient à ce qu'il se gardast bien de changer de religion et de quitter Dieu , car c'estoient leurs termes , et , en cas qu'il se fit catholique, le menaçoient de ne poser point les armes qu'il ne leur eust accordé des edits et des conditions si advantageusespour eux et si des-advantageuses pour luy , et des précautions si grandes contre l'inobservation de ses promesses, qu'il ne fut quasi demeuré Roy entr'eux, sinon autant que bon leur eut semblé et qu'il eut pieu à cinq ou six personnes et autant de villes que vous nous avez dit qu'il vous nomma , lors qu'estant à Mante il vous discouroit de tous ses projets et des peines et anxietez où il estoit réduit à cause d'iceux , et que vous ne nous avez Jamais voulu particulariser.
CHAPITRE XXXVI
Prise dÉpemay par les troupes royales. Mort du maréchal de Biron, Ce qui s'est passé dans les provinces à l'époque du siège ae Rouen. Atnours de madame Catherine et du comte de Soissons, Séjour de Rosny dans ses terres. Il se procure le traité de la ligue avec le roi d'Espagne. Son retour auprès du Roi.
Laissant tous discours et embarras d'esprits et d'affaires pour revenir aux effects, le Roy, comme c'estoit son humeur (croyant n'y avoir rien pire, ny qui donnastde plus mauvaises pensées que l'oysiveté) , ayant contenté ses trouppes * le mieux qu'il luy fut possible , en licentiant celles de ses estrangers qui avoient le plus de desir de se retirer, donnant quelque argent aux uns et caressant et feisant mille belles promesses aux autres, il prit sa brisée vers Compiegne, et envoya le mareschal de Biron assiéger Espernay, où, voyant que les choses ne s'advaneoient pas à sa fantaisie et que l'on bruyoit de quelque secours, il s'y achemina et défit certaines trouppes quise vouloient Jetter dans la ville, laquelle, à cette occasion, se rendit à luy, le mareschal de Biron y ayant, quelques Jours auparavant, esté tué d'un coup de canon ; de toutes lesquelles choses, d'autant que vous n'y eustes nulle part,
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Boos laisserons les particularitez à ceux qui feront rbistoire générale, et aussi de plusieurs faits d'armes et autres accidens notables qui se passèrent en diverses provinces, auparavant, pendant, ou peu après ce grand siège de Rouen : comme la sortie de M. de Guysehorsde sa prison du chasteau de Tours, l'entreprise du chevalier d'Aumalc sur Sainct Denis où il fut tué, la défaite du vicomte de la Guerche par le sieur de la Roche-posay , les bloccus de Poictiers, les divers succez de M. d'Ëspernon en Provence , les exploits de M. de Lesdiguieres et du coronel d*Omano en Dauphiné, Provence et Lionnois ccmtre messieurs de Savoye et de Nemours; la délaite de quelques trouppes du Roy par M. de Joyeuse pour avoir esté négligemment logées par le sieur de Tbemines, la brave résistance qu*û fit s'estant jette dans Ville-mur après cet accident, le siège de cette place et la débite dudit sieur de Joyeuse (où il fut noyé pensant se sauver) par les sieurs de Messillac, Lègues et Chamliault; la perte de la bataille de Craon par mauvais ordre; le voyage du Roy à Sedan ^ pour marier M. de Tburenne avec mademoiselle de Sedan; le siège, la défense et la prise de Stenay ; la déâûte du sieur d'Amblise et la prise de Dun en Lorraine (ces trois derniers effets par l'entremise du sieur de Tburenne) ; et les escapades de M. le comte de Soissons qui ne demeoroit quasi jamais trois mois sans avoir quelque broûillerie avec le Roy , ou s'en retirer maioimtent, à cause de la diversité d'humeurs de ces deux princes, qui sembloient former eatr'eux une antipathie naturelle, l'un estant d'un naturel libre , franc , ouvert et familier , de complexion gaye et prompte, qui ne cachoit jamais rien sur le cœur, et ne hayssoit rien tant que la dissimulation, les cérémonies, le fast et les formalitez non absolument nécessaires; et Tautre estant froid, retenu, circonspect, faisant Je sérieux en toutes choses , et quelques petites qu'elles peussent estre , y vouloit tousjours apporter l'apparat et toutes les formalitez.
Mais de toutes ces broiiilleries d'alors nous n en particulariserons qu'une seule , à cause qu'elle fut la source de plusieurs autres , esquelles vous fustes souvent employé et quelquefois bien embarrassé; pour laquelle mieux desvelopper, vous vous souviendrez que le Roy, dés Tannée 1585^ se voyant tomber sur les bras cette grande guerre de la ligue , et ne se voyant en estât de pouvoir avoir des enfans, à cause de ce qui se passoit entre luy et sa femme , ny aussi de m pouvoir des-marier à cause qu'il luy eut ùdin passer par les mains du Pape , il se mit à regarder $a sœur comme sa certaine et unique
héritière, et se résolut de la marier comme telle, à quelque prince dont l'humeur luy revint , et en pûst faire estât comme d*un fils ; et ne voyant nul prince en France ny dehors d'icelle, qui apparemment pût avoir les conditions plus sortables à ses désirs que M. le comte de Soissons , il luy fit proposer ce dessein , lequel, comme luy estant honorable et utile tout ensemble , il tesmoigna aussitost de le vouloir embrasser ; tellement qu'après plusieurs entremises il se vint ranger prés de luy; comme il a esté dit cy-devant, et après la bataille de Coutras s'en allèrent en Bearn voir madame Catherine , où il s'engendra des amours réciproques ; mais quelques langages ou procédures dont usa M. le comte de Soissons, ou quelques advis soient vrays ou faux que le Roy récent de la Cour , que M. le comte en estoit party par concert fait avec ses ennemis de venir espouser sa sœur, et puis le quitter là , et se prévaloir de ce mariage pour jouyr de tous les biens qu'il avoit où il estoit sans puissance , sans se soucier que devint sa fortune , sa personne et sa vie; car ce sont les mesmes propos que voua nous avez dit vous avoir esté tenus par le Roy, lors que, sur le sujet de la mort de M. de Guyse et les longueurs qui s'interposoient à l'accomplissement de son mariage, il quitta tout à fait le roy de Navarre, avec de mauvaises paroles de toutes parts, et peu d'espérance de reconcilier jamais bien ces deux esprits.
Or, nonobstant cette séparation , l'amour ne laissa pas de se continuer entre Madame et M. le comte de Soissons, et telles intelligences basties entr'eux qu'ils résolurent de se marier à la première commodité , sans attendre ny requérir le consentement du Roy, lequel estoit embarqué en ce grand et long siège de Roiien. Les deux amoureux jugèrent que c'estoit le temps le plus propre pour exécuter ce qu'ils avoient projette ensemble par lettres et messages, et l'intelligence de plusieurs des hommes et femmes qui es^ toient près de Madame ; et , pour cet effet , ayans préparé des chevaux par relais , faisant semblant de s'en aller seulement jusques à Nogent, il passa jusqu'en Bearn ; mais ils ne peurent estre si fins, ny leurs affaires maniées si secrettement que le Roy n'en eut quelque vent , ny luy faire si bonne diligence qu'à son arrivée il ne trouvast le sieur de Pangeas et plusieurs autres avec pouvoir du Roy pour s'opposer à tous leurs desseins, de telle sorte que M. le comte fut chassé du pays et contraint de s'en revenir sans rien faire.
Or, pendant tout ce que nous avons dit qui se passa au voyage du Roy en Champagne et au siège d'Ëspemay , vous sejoumastes tousjours à Rosny, vous y estant retiré tant pour vous f^ire
panser du coup de pistolet que vous aviee eu daus la bouche, dumut le iiiege de Chartres ^ le- (}uel s'estoit apostumé, que pour quelque dépit que vous aviez pris de ce que le Roy, sur l*opposition de M. de Nevers , de M; d'O et autres àhiiuee catholiques^ avoit esté contraint de vous refuser les expéditions d'une lieutenatice de roy-, avec le gouveitiement d'une place estant en icelle , dont il vous avoit donné espérance.
Apres lequel siège et prise d'Ëspernay, le Roy Ucentia bonne partie de ses trouppes. Mais luy estant depuis venu advis certain de plusieurs éostez que le prince de Parme rassembloit une itouvelle armée poui^ entrer la troisiesme fois en France j afin de fortifier , par sa présence et la éMnte de ses conseils et de ses armes, les délibérations qui seroient prises à Fadvantage de ^n Roy, dans les assemblées que Ton projettoit de faille â Paris et autres grandes villes de Frmice, Il se résolut de refaire promj^tement un corps d'armée , qui pût estre capable d'empescher ces éstrangers d'entrer dans le royaume. Et pour cet cflfet, ayant, comme ô tous les autres gouverneurs et lieutenans de roy dans les provinces plus proches de luy, mandé à M. de Buhy (i) , lieutenant de rOy au Vexin , de le venir trouver avec le plus de cavalerie qu'il pourroit rassembler , ledit sieur de Buhy vous vînt voir à Rosny, (où vous t^assii^K le temps et adoucissiez vos playes et vos despits, à jardiner, arboriSer, mesnager, faire des extraits des meilleurs liVres, et vous foir(e lire ce que nous avions fait de ces j^resens Mémoires) ; lequel , après quelques complimens et civilltez , vous dit qu'il avoit receu des lettres du Roy qu'il vous vouloit montrer , par lesquelles il luy mandoit de marcher en diligence pour le venir trouver, et amener avec luy toute la noblesse de son département, vous priant de vouloir estre de la partie.
A quoy demy en colère, vous luy respohdistes qu'il y avoit long-temps que vous sçaviez aller tout seul , et partant n'aviez plus besoin d'estre mené ; que le Roy avoit accOustumé de vous escrire quand 11 avoit besoin dé vostre service ; que si vous receviez de ses lettres, vous y advise- Hez et feriez tousjours vostre devoir : et sur cela Vous vous separastes assez mal satisfaits l'un de l'autre, ce qui fbt caUse que le sieUr de Buhy interposa un homme de robe-longue , qui fut , ce ttous ëemble, M. Miron ; lequel à son arrivfe, tors que le Roy luy demanda de vos nouvelles , luy respondit que vous estiez che2 vous du tout porté à vostre mesnage, ft jardhier, arbdriseï^ et Hslter vos livres , sans Vous èsmoUvbir de tout ce que Ton vous pouvoit dire. A quoy le Roy
(I) Pierre de Monmjr, fktre de Dtipiessis Hortuiy^
[159&] «COHOMtES BOVALBS,
repartit : « 11 a donc bien changé d'humeur \ car « il n'a Jamais manqué de se trouver aux occa- « sions semblables à celle qui se pi-epare ; néant- « moins quoy qu'il s'excuse sur ses playes, je « cognois bien où il luy tient ; il est en colère a contre moy, voire peut estre avec raison , et ce Voudra d'oi'csnavant faire le philosophe; mais « lors que Je le verrày. Je sçauray bien accom- « moder tout cela , car je le cognois. »
Tous lesquels discours vous ayant esté rapportez un Jour que vous estiez à table , donnant à disner au président Seguiér , lequel vous eslolt venu voir à Rosny, vous distes en branslant la teste : « il est Vray, je suis en colère de ce que « le Roy, de crainte de desplaire à des gens qui « ne l'ayment point et qui luy en joueront d'une, « s'il n'y prend gaitle , desnie les recompenses « méritées à ceux qui l'ayment plus qu'eux mcs- « mes , et qui ont tant de fois respandu leur sang n et bazardé leurs vies pour garentir la sienne , <c et qui feront tousjours mieux que Ceux que « l'on essaye de contenter à leur préjudice , « Comme, si ce que l'on dit est vray, il en fera « bien-tost l'expérience. » Sur quoy le président Seguier ne repartit jamais autre chose , sinon : « Monsieur , il semble que vous soyez un peu en «c colère; nous sommes en un temt» auquel il est « bien diffîciie de vivre en tranquillité d'esprit , ce mais les plus sages useront de silence et de paet tience, soUs l'esperanCe d'un meilleur siècle ; ce et le Roy est si bon et si sage que Dieu luy ay- «c dera et le rendra nostre restaurateur. ^
Vous sejoUmastes donc quelques mois à vous faire panser ; mais si tost que vostre playe fut aucunement consolidée , ne hayssant rien tant que l'oyslveté, vous montastes à cheval, avec cinquante de vos compagnons, et vous en allastes courir sur les chemins de Paris à Dreux et à Vernueil ; et au second voyage , comme vous rebroussiez chemin de Dreux à Paris , entre les villages de Marolles et de Ooussain-vllle, vous vistes venir droit à vous dix ou douze hommes de pied, lesquels si tost qu'ils vous apperdeUrent, S'escarierent les uns dans des bois proches du chemin, les autres dans des bayes; ce qui vous fit desbander dix ou douze chevaux de vostre trouppe , pour essayer d'en attraper quelqu'un , et surtout de ceux qui portoient livrées ; mais il fut impossible de prendre que deux pauvres hommes , qui avoient sur leur dos des cages dans lesquelles on porte des poulailles^ mais qui estoient vuides ; lesquels , après plusieurs menaces vous confessèrent qu'ils venoient de porter des Vivres à Paris , n'allans que la nuict lots quils estoient chargez , et que trois laquais , qui estxrient atec eux, tôtoient cause qu*lb s'étalent
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adraoturez de fùsset de Jour , dont l'un estoit à M. de Vieux-pont , l'autre à M; de Medavit, et fautre à M. de Mercure : ce qui vous fit encoi'e desbander des gens pour courir après , mais on ne les pât attraper; et prit^on seulement deux hommes de Vernueil) desquels par menaces vous ne peustes Jamais rien apprendre. Mais par le moyen de i|uatre escus d'or que vous leur donnastes avec vostre foy qu'ils n'auroient aucun desplaisir, ils vous menèrent vers un chesne , environné d'un gros buisson , où ils disoient que ces laquais s'estoient ftrrestez , et eroyoient qu'ils avoient Jette quelques papiers dans le creux d'irehiy, en intention de les venir reprendre tors qoe TOUS seriez passez. Et de fait vous y trouvastes deux bôéttes de fefblanc et un petit sac de couty, dans lesquels il y avoit des commissions de M. du Mayne, pour lever des gehs de guerre, forte lettres en chiffres et plusieurs autres mémoires addressez à M. de Mercure , entre lesquels ILs'en trouva un dont vous ne cognoissiez pas lors l'escrlture , et depuis avez vérifié (car nous Pavons veu plusieurs fois, et nous asseurons bien que vous ne l'aurez pas perdu) qu*il estoit de la main du président Jeannin, contenant les conditions avec lesquelles il avoit traitté en Espagne , lors qu'il y ftit envoyé par M. du Mayne^ duquel la coppie s'en3.uit que J'ai prise sur rorigfnal :
Traité 4e la ligue avec l'Espagne,
" Que la ligue soit en la protection du roy d'Espagne, sous Tauthorité du Pape, Jusques à ce qu'il y ayt un roy recogneu du consentement de Sa Saincteté et du roy d'Espagne.
« Qu*il plaise à Sa Majesté catholique d'aceroistre le secours qu'elle accorde , selon le besoin, et à ce Obliger les successeurs de son Estât :
« Moyennant quoy que les places de
seront mises entre les mains de sadite Majesté eatliolique , oU sera aydée à les prendre.
« Et si en quelque façon elles venoient entre k% mains de quelques catholiques, ils les mettront entre les mains de Sa Majesté catholique , pour depost des frais qu'elle a faits; et y demeureront Jusques à l'eslection d'un roy , recognu de la façon susdite, en satis-faisant aux frais faits.
« Que M. du Mayne demeurera lieutenant ge^ neral Jusqu'à ladite eslection.
• Que les places qui se prendront seront mises entre les maihs des François catholiques, et presteront le serment à la France , sous Tauthorlté dé tt. du Mayne et la protection du roy d'E^gne, et entre icelles ne s'entendent celles qui sont lAillées en dejpost.
« Que M» du Mayne commandera l'armée que Sa Majesté promet entretenir de seize mille hommes de pied et trois mille chevaux , et qu'en ce nombre il y aura deux mille hommes de pied François ou autres, et chiq cens chevaux françois , desquels il pourra particulièrement disposer pour la garnison et pour la campagne.
« Que Sa Majesté luy entretiendra , outre ce , quatre mille fantassins et cinq cens chevaux, jusques à ce qu'il l'aye reduitte si ce party endure bourrasque.
« Cela achevé, fi commandera comme gouverneur sous le Roy, qui sera esleu, et mettra Soissons entre les mains des Espagnols , qui sera au nombre des villes de depost;
« Que devant ce il ne peut quitter ledit Soissons , n'ayant point d'autre lieu de seureté.
« Si l'on ne peut venir à l'eslection d'un roy , et qu'il ne puisse Jouyr de la Bourgongne , le roy d'Espagne et ses successeurs s'obligeront luy donner et à ses descendans , la valeur de cent mille escus de rente en duchés , comtez , et mar*quisats, lesquels luy demeureront et aux siens, encore qu'il se fit un accord avec ledit roy d'Espagne et le Roy.... et en ce cas neantmoins les biens de M. du Mayne en France demeureront à la discrétion du roy d'Espagne.
« Que sa pension de dix mille escus par mois luy sera augmentée Jusques à vingt mille.
« Qu'il ne se fera point de Roy, qui ne promette de payer toutes les debtes de M. dû Mayne, de sa femme et de ses enfans en quelque feçon qu'elles soient.
n Et si les affaires n'alloient pas bien , le roy d'Espagne s'obligera de luy payer toutes ses debtes.
« Qu'il luy donnera présentement cent mille escus, et cent mille autres escus après la ratification du traitté.
« Que par beaucoup de raisons il désire que la conférence se tienne pour destoumer les traittez particuliers , Justifier les armes, les continuer, rejoindre ce qui reste du party ; et quand bien il n'y envoyeroit point les autres députez qui s'y doivent trouver , feroient leur cas à part et se separerolent de luy.
« Qu'en outre il contentera les seigneurs et viUes dudit party.
« Que si l'archiduc ne luy peut accorder incontinent cecy, qu'fi fasse difTerer la conclusion de ce traitté pour un mois, auquel temps il envoyera ses députez , et qu'on le secoure cependant pour la Bourgongne qui s'en va perdue.
« Et si on ne luy veut rien accorder du tout, qu'on luy permette de se retirer. »
[1593] OEGOMOHIES ROYALES,
Besponse de Varchidue Ernest
« Que l*intention de Sa Majesté a esté de continuer la guerre contre le roy de Navarre.
« Le secours de la Picardie sera de plus, de seize mille hommes de pied et trois mille chevaux, outre ceux des autres provinces.
« Que le roy d'Espagne sera chef du party.
« Que M. du Mayne mettra Soissons entre les mains du roy d'Espagne, qu'il restituera après i'eslection d'un roy^
«Qu'il se deffera de ceux qui sont auprès de luy.
« Qu'il aura dix mille escus par mois.
« Que venant à L'armée avec cinq cens chevaux françois et deux mille fantassins, ils luy seront entretenus pendant qu'il y sera.
« Que pour la Bourgongne il luy donnera présentement pour lever mille lansquenets et trois cens chevaux.
<( Si M. du Mayne est pressé en Bourgongne , Son Altesse le secourra d'une partie de son armée.
« Tout ce que M. du Mayne conquestera en Bourgongne luy demeurera , comme ce qui sera conquis par Tarmée en la main des Espagnols. »
Toutes les autres lettres en chiffres furent portées à Mante, desquelles vous tirastes , estant déchiffrées, de grandes lumières pour sçavoir les menées et pratiques qui se faisoient touchant le tiers party, estant fait mention des plus grands qui fussent auprès du Boy, et de plusieurs gouverneurs de places , desquels il ne se fut jamais mefdé ny vous aussi : cette descouverte , ainsi heureusement faite , fut cause que tous vos despits contre le Boy se changèrent en pitié et en amour. Vous pristes resolution de l'aller trouver, et le jour que vous partistes , mettant les papiers qui estoient de conséquence dans vostre pochette , vous appelastes messieurs de Gadencour, de Vassan, d'Espinay, de Tilly, et l'un de nous quatre , et leur dittes : « Il y a icy d'estranges « menées , encore que pour estre la pluspart de «ces papiers en chiffre, je ne les aye pu tous « descouvrir : mais j'en sçay assez pour juger « que le Boy aura plus af&ire de ses anciens et «loyaux serviteurs que peut-estre il ne s'i- « magine. »
Or, à vostre arrivée à Compiegne, où il sejoumoit , à ce que publioient ceux qui cherchoient à le blasmer , à cause de quelques amourettes , mais en effet pour estre en ce lieu plus propre à y attendre la jonction de toutes ses forces, pour aller sur la frontière au devant de celles du prince de Parme, après vous avoir embrassé et fait fort bon visage, il vous de-
manda pourquoy vous estiez venu si tost , puisque vos blessui'es vous avoient élnpesché de venir avec les autres : à quoy vous luy respondistes , vous souvenant encore de ce que l'on vous avoit mandé qu'il avoit dit au sieur de Buhy : « Sire, je vous viens apporter trois plats de ma R philosophie. » Puis luy montrant les papiers que vous aviez, vous luy dittes qu'il les falloit lire en particulier , et que cependant vous luy diriez une partie de ce que vous en aviez pu deschiffrer. Sur quoy, vous ayant tiré à part, il parla plus d'une demie heure avec vous en grand secret; et sur le sohr, lors qu'il fut retiré en son cabinet, n'y ayant que luy, vous, Choirln et Beringuen, il fit lire et deschiffrer vos papiers à Ghoirin ; par le moyen desquels il recogneut une partie des menées que l'on tramoit pour former ce tiers party dont il a esté tant parlé, et les noms des principaux que l'on estimoit en devoir estre, quoy que ce qui estoit mandé à M. de Mercure , et les articles du président Jeannin y semblassent entièrement contraires; tant toutes sortes de personnes qui projettoient de nuire au Boy et à la France , estoient differens et divisez en conseils et en desseins entr'eux mesmes, comme par la suitte de ces Mémoires il sera davantage esclah*cy ; et sommes marris que vous n'avez gardé toutes ces lettres ou coppies dlcelles pour les insérer icy aussi bien que les articles du président Jeannin.
Quoy que ce soit , après que vous eustes séjourné trois jours à Compiegne , le Boy voyant que vostre playe de la bouche vous empeschoit encore de parler facilement, il vous renvoya chez vous , estans demeurez fort contens l'un de l'autre; et en partant il vous dit : «Adieu , mon « amy, ayez tousjours l'œil au guet , sei*vez moy « bien, et vous asseurez de mon amitié, »
CHAPITBE XXXVn.
Conférence importante entre Henri FVet Sasny. Celui-ci conseille au Boi de se faire eatholigue.
[1593] Or , faut-il advoiier que peu souvent avons nous bien cherché parmy vos vieux papiers , ny mesme bien exactement espluché les plus raturez et embrouillez d'iceux , que nous n*y ayons quasi tousjours trouvé quelque chose de nouveau, et qui meritoit bien de n'estre pas oublié dans les Mémoires que nous dressions de vostre vie , lesquels font aussi mention de la pluspart de ce que Vous avez veu, cogneu et remarqué des admirables vertus, faits et gestes de nostre grand Boy, ainsi qu'un discours par nous
ou MBllOIBES DE SULLY [l593].
trouvé dans vostre cabinet vert, entre plusieurs papiers jettez sous des armoires, le vérifiera, estant tel que s'ensuit.
Mémoire des choses dUmportance qui m*ont esté cejourd'huy occurrentes le quinziesme février 1593.
Le Roy m'ayant envoyé quérir par le secrétaire Feret un soir fort tard, car aussi trouvayje Sa Majesté au iict, qui avoit desja donné le bon soir à un chacun ; lequel, si-tost qu'il me vit entrer, me fit apporter un carreau et mettre sur kduy à genoux contre son Iict , et puis me dit : « Mon amy, je vous ay envoyé quérir ainsi tard, pour vous parler des clioses qui se passent , et entendre vos opinions sur icelles , car j advoûe que je les ay souvent trouvées meilleuresque celles de beaucoup d'autres qui font bien les entoidus, ne vous en voulant pas parler souvent ny longuement devant le monde , pource que cda vous concite de lenvie, et à moy de la hayne et des reproches de diverses sortes de personnes , des uns pource que vous estes de la religion , et des autres pource qu'ils appréhendent tousjours que je vous employé en mes principales affaires , croyans que j'ay opinion qu'ils ont plus en recommandation leurs interests que les miens, et pense bien quïl en est quelque chose, ce que je n'ay point encore aperceu en vous ; que si vous continuez en me laissant le soin de ce qui vous touche , et prenez ceiuy continuel de ce qui regarde mes affaires, c'est sans doute que nous nous en trouverons bien mieux tous deux ; car je ne vous veux plus celer qu'il y a long-temps que j'ay jette les yeux sur vous, afin d'employer vostre personne en mes plus importantes affaires, et sur tout en celles de mes finances, car je vous tiens pour loyal et laborieux.
« Or , ce que j'ay pour le présent à vous dire est touchant ce grand nombre de personnes de tous partis, de toutes qualitez et de bien diverses humeurs qui se font de feste et fort les endemenez pour s'employer aux entremises de la pacification du royaume, car j'en reçois lettres et instances de tous costés, lesquels tous me proposent de grandes félicitez, voire un infaillible rétablissement d'affaires d'Ëstat, principalement si je me resous à quelque accommodement pour ce qui regarde la religion. Mais lors que je viens à bien approfondir toutes leurs propositions , j'y voy bien de belles et fastueuses paroles; mais jusques icy peu de solides faisH>ns pour m'en faire croire la facilité, et encore moins d'apparences de bien certains expédiens pour concilier tant de divers esprits qui
« se veulent intéresser en cette pacification , en « sorte qu'il se puisse conclure quelque chose à « l'advantage des peuples de mon royaume , et « du vray et absolu rétablissement de l'authorité « royalle, sans lesquelles deux conditions, je suis « bien résolu de n'entendre à négociation ny « traitté quelconque , en laquelle opinion je me « suis davantage confirmé par les discours con,- « formes à cela que j'ay sceu que vous en tenez « souvent à part avec les uns et les autres qui « vous mettent sur ce propos, et par les froidures « dont vous usez lora que je vous en parle devant « le monde ou en présence de ceux de mon con- « seil ; à quoy neantmoins je suis bien résolu no- « nobstant toutes les belles espérances que plu- « sieurs me veulent faire prendre de leurs entre- « mises , qui sont toutes personnes diverses en « humeura, desseins, interests, factions et reli- « gions. Sur toutes lesquelles choses (et celles « que vous en avez pu apprendre d'ailleurs ) je « vous ordonne de bien méditer , car aussi bien «' est-ce vostre coustume sur tout ce que je vous « propose, de me demander du temps pour y pen- « ser avant que de m'en vouloir dire vostre ad vis, « et puis dans trois ou quatre jours je vous en- «* voyeray encore quérir pour m'en dire ce qu'il « vous en aura semblé. » ^
Sur lequel propos , le Roy m'ayant licentié par un bon soir , il ne faillit pas de m'euvoyer encore le mesme Feret afin que je le vinsse trouver encore au Iict , auprès duquel m'ayant fait mettre à genoux comme l'autre fois, il me dit : « Or sus , contez moy à présent et bien à loisir « toutes vos folles fantaisies ( car c'est ainsi que « vous avez tousjours nommé tous les meilleurs « conseils que vous m'avez jamais donnez) sur les « questions et propositions que je vous fis l'autre « soir, d'autant que je vous veux escouter tout du « long sans vous interrompre. » De laquelle faveur ayant remercié Sa Miy'esté , mon propos fut tel.
« Sire , suivant vostre commandement , j'ay « médité non seulement sur ce qu'il plust à Vos- « tre Miyesté de me dire il y a trois soirs , mais « aussi souvent et à diverses fois sur ce ([ue j'ay « pu apprendre d'ailleurs des affaires de mesme « nature , desquelles diversité de personnes de « toutes qualitez et religions, jusqu'à des femmes, « m'ont parlé pour me faire parler, et voir si je « ne sçavois nulles particularitez de vos secrettes « intentions; et par tout ce que dessus ay-je re- <i cogneu que trop de personnes se mesloient de « telles affaires , et puis selon qu'ils apprennent, « voire quelquefois qu'ils inventent, ils vont con- « ter merveilles à Vostre Majesté, laquelle se tra- « vaille l'esprit inutilement entre tant de diverses
K sortes d'ouvertures fet proposlttotis , lesquelles t( sont toutes nou seulement absurdes et impertl- R nentes, mais aussi d'impossible succez ni bonne
* exécution , voire que quand elles réûssiroient « conformément à ce que la pluspart d'eux ont « en fantaisie , elles ne vous pourroient apporter
* que perte, i'uyne et destruction pour vos peu- « pies , et honte et ignominie tant en vostre perh sonne qu'en vostre âuthorité royale , et flnaleft ment une entière dissipation du royaume en « diverses parts, sans espérance de le pou voir jati mais reiinlr en un seul corps d'Estat, ayant trop « intéressé de gens puissans en sa dissipation , et « ne faut rien espérer de tout ce que Ton vous « propose , quand il n'y auroit que ce grand et « ridicule nombre de tant de personnes ; car j'es- » time qu'ils ne sont pas moins de cent qui s'en « font de feste , qui se veulent mesler de faire « les entremetteurs et négociateurs de paix et de « restabllssemens d'Estat et de royaume , entre « lesquels Je ne pense pas qu'il s'en rencontre « deux qui soient en tout et par tout d'un mesme « advis, ny mesme un seul qui ait pour but \^s- « tre seule âuthorité, veli le grand nombre de po- (i tentât^ et autres puissances qui paroissent s'in- « teresser en tous ces, traitiez, n'y en ayant pas un « qui n'ait quelques affidez entre ces négociateurs, tt lesquels ne manqueront de recommander leurs « interests , tous lesquels , sans un seul excepter, ft aspirent à obtenir quelque chose aux despens et « détriment de la pauvre France, qui ne sçauroit « estre si peu de chose, quelque peu que chacun a en obtienne en son particulier , qu'il ne soit « rtilneux pour elle en gênerai.
« Les principaux d'iceux estans le Pape, l'Em- « pereur, le roy d'Espagne , le cardinal de Bour- « bon , le comte de Soissons , les duc de Savoye , « de Lorraine, de Mercure, de Guy se, de Mayenne, « d'Aumale, d'Elbeuf, de Nemoufs, de Nevers, « et tant de gouverneurs, officiers de la couronne « et autres chefs d'armées et grands ecclésiasti- « ques , tous de ce party de destruction ; que le « nombre en estant inflny , infinies en seront aussi « les bresches qu'ils feront à la France et à la t royauté, s'il se fait une pacification d'agreation « avec eux tous ensemble , suivant ce que ces patt cificateurs le demandent : voire peut-estre ceux « qui font semblant d'estre les meilleurs François « seront-ils les plus déraisonnables en leurs ins- « lances : et en gênerai il se trouvera qu'une In- « flnité tant d'une que d'autre religion , ont pour « but de rabaissel: en quelque sorte la royauté , a me semblant , sire ( car entre tant d'affaires e&- « pineuses et dignes de larmes , Je vous eu veux « parler d'une poUr rire), que tout ce qUe l'on
* çutend resonner A hautement de tant d'allées «
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de venues , d'escrits , de lettres , de voyages , d'entremises, de traitiez, discours, pourparlers et conférences, de tant de diverses sortes de pacificateurs et restablisseurs d'Estats, royaumes, royautez, peuples et couronnes, la pluspart à trois et quatre visages, et parians, se disentils , de mystérieux , mais piutost captieux langages, ne se peuvent mieux comparer qu'à cette fourmilière de procureurs du Palais qui font mille virvoustes par la grande salle, sous ombre de vuider procez , et cependant ce sont eux qui leur donnent naissance , et seroient bien marris qu'il en mourût un seul ; ou aux plaidoyers des advocats de diverses parties , qui tesmoignent de grandes passions de benevolence pour ceux qui les employent , et de merveilleuses aversions les uns contre les autres , sans qu'au partir de là un seul d'entr'eux se soucie du droict ou du tort , ny qui gagnera ou perdra sa cause , moyennant que les escus s'embourcent, et qu'à force de bien criailler, ils soient reputez eloquens, scavans et bien pourveus d*inventions et de subtilitez , pour soutenir quelque sorte de cause que ce jouisse estre qui leur soit baillée à défendre ; et ainsi se trouvera<-il à la fin que tous ces négociateurs , qui font tant les entendus et les zelez à quatre visages, ne conclurront que des chimères et ne produiront que des monstres d'articles ridicules, et des conditions honteuses et impossibles à entendre et pratiquer.
« Et partant, sire, sans plus vous attendre à ces traiteurs et négociateur qui ne font que vous piper, importuner, embarrasser l'esprit et remplir ceux de vos sujets de doutes et de scrupules , Je conclurray définitivement en peu de paroles qu'il vous faut encore user quelque temps de grande dextérité, patience et prudence, a(ln de vaincre par icelles et par les longueurs ennuyeuses des incommoditez et uc^ cessitez que reçoivent les peuples les plus obstinez d'iceux, sans neantmoins, durant toutes ces longueurs, laisser passer ny temps, ny occasions d'employer à propos vos armes, afm de feire tousjours quelques progrez par icelles , et sans laisser non plus en arrière les pratiques , industries ny faciendes propres à vous acquérir les plus dociles, et diviser les plus obstinez de vos ennemis , vous gardant tous- Jours bien neantmoins de traiter Jamais avec eux en les unissant ensemble en forme d 'associez, ni de leur donner de communs interests à poursuivre conjoiuctement en vos pacifications particulières, "qui leur puisse former des SocieteZ d'instances communes, et encore moins donner h icelles un t^orps , une teste, des bras
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ny des Jambes pour les fidre agir et aller d'un inesme bransle; car se trouvans ainsi tous desmembrez , et voUs faisant gratifier en particulier cliaqu*une ville de celles qui se sotit encore conservées la liberté de pouvt^ir disposer déciles mesmes comme il leur plaira, ainsi qu'en quelque sorte peuvent faire celles de PaHs, Toolottze, Aix, Arles, Lyon, Rion, Poictiers, Orléans, Troye, Reims, Amiens, Abbeville et antres semblables, il arrivera infailliblement qo*en continuant les procédures cy-dessus dittes, sans vous en ennuyer ny vous relascher de coarage, que tant de diverses testes, capndeuses bumeui^, aviditez et fantaisies qui composent tout ce grand confbs anarchique et cbimerique corps, qu'ils nomment entre eux la saincte union catholique, il s'engendrera tant d'envies, jalousies, haines et contestations, voire des désirs et desseins si contraire^, comme d^ja Yostre Majesté a sceu que grand nombre d'iceox avôient mesmes prétentions à se faire esllre n>y ; lesquelles s'entrechoquent tellement les unes les autres, qu'estant impossible de les pouvoir concilier , elles produiront en fin plusieurs divisions qui n'arriveront Jamais que voos n'en profitiez puissamment; tant qu'enfin estans tous mal cofitens les uns des autres, et désespères de leurs impertinens desseins, il faudra que tout ce qu'il y a de François parmy eux se viennent jetter entre vos bras par pieces et loppins, comme vous devez désirer, ne reoognoissant que vostre seule royauté, ne cherchent prot^on , appuy ny support qu'en elle, ni n'espèrent d'obtenir bien-faits, dignitez, charges, offices ny bénéfices que de vostre seule grâce et libéralité.
< A toutes lesquelles choses, afin que Vostre Majesté ny d'autres aussi ne m'accusent pas que Je sub un esprit de contradiction, puisque je n'ay rien trouvé de bon en toutes les propositions qui vous ont esté faites par ces grands négociateurs, J'adjousteray à mes advis et conseils, qu'à la vérité Une Catholicité vous devenant bien fort agréable , et icelle estant bien prise et bien receuë à propos par les fbrmes honorables et agréables, seroit de grande utilité, voire pourroit servir de ciment et liaison indissoluble entre votts et tous vos sujets catholiques, et mesme faciUteroit tous vos autres grands et magnifiques desseins, dont vous m'avez quelquefois parlé : sutquoy Je vous en ditois davantage , si j'estois de profession qui me perafit db te faire en bonne conscience, me contentant de laisser opérer la vostre en vous mesnte stir tm sbjet û chatouilleux et si délicat. «Or, site, encore ^e rnlll^ eDpfettVes pat moy
« faites depuis vingt-Un ans qu'il y a <|ue Je vous «sers et vous suits contitiueliement , m'ayent «■ fait cognoistre que non seulement la Vivacité <t de vostre esprit a des compréhensions admi- « tables , mais aussi que Vostre Majesté, par ses « universelles et longues expériences, s'est acquis « une si grande solidité de jugement qu'elle peut «t recevoir et donner rintelligence des choses, « des affaires et des paroles les plus impliquées , «obscures et enveloppées, voire l'ayant veu « quelquefois pénétrer à bon eseient jusques de^ tt dans les pensées, cogitations et intentions d'au- « truy, je ctoyrois en fin qu'elle se pourroit ren- (I dre capable de tirer la lumière des ténèbres. « Mais nonobstant tout cela , si ne laisseray-je « pas neantmoins de la supplier tres-humblemelit « de vouloir considérer que tout ce que Je vienâ « de luy représenter n'est qu*un simple sommaire, « et encore le plus suecint abrégé et racourcy « qu'U m'a esté possible , d'un bien grand dis- « cours que j'avois projette de vous faire , voire fc de le mettre par escrit , tant pour remédier à fc mondeffaut de mémoire, que pour en rafrais- « chir la vostre quand bon luy semblerait , sur « tout ce qui me sembloit estre nécessaire pour « faire clairement entendi-e à Vostre Majesté mes « expediens advis , conseils et opinions sur les a ouvertures et propositions qu'il luy plust de me « faire il y a trois soirs, lesquelles me semblèrent «tant importantes, et neantmoins si embarras- « sées , que pour les desvelopper de tels labyrin- K thés, elles meriteroient bien d'estre distinguées « par la diversité des traittaus, des traitteurs et «des traittez, poinct par poinct, particularité « par particularité , et Circonstance par circons- « tance.
« Tellement que ce manquement me faisant « appréhender qu'elle ait trouvé ce que je luy « ay dit trop racourcy, et par conséquent trop « obscur et mal expliqué, Je la supplieray encore «une fois très -humblement de n'en faire nul «jugement déterminé que je ne luy aye baillé le « tout par escrit, bien mis au net par les formes « que je luy viens de spécifier ; car lors ne crain- «dray-je point de le luy présenter tel qu'il sera, « ny qu'elle le fasse voir à tous ceux que bon «luy semblera, car je me suis fourny de puis- « santés raisons pour bien deffendre mes folles « fantaisies. »
A toutes lesquelles choses le Roy me repartit soudain, qu'il n'avoit que feire d'escrits plus amples que ce que Je luy en venois de dire, dautant que n'estant quasi que les mesmes choses lesquelles luy estoient souvent venues en l'esprit , il avoit tellement en Itiy mesme discouru , songé, resvé et médité sut iCelles, que le moin*
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dre mot que quelqu'un luy disoit sur ce sujet, luy en faisoit comprendre tout le surplus.
« Et afin, me dit-il , que vous jugiez que j'ay « bien pris vos opinions, je vous diray qu'elles se « résolvent quasi en un seul poinct, lequel con- «siste à me garder bien de rien traitter avec « qui que ce puisse estre , en sorte qu'il s'estait blisse quelque apparence de liaison, faction, « société , ny corps entre plusieurs qui ayent la « moindre apparence du monde de pouvoir sub- « sister et se maintenir par eux mesmes ou leurs « associez dans une partie des despendances de « mon royaume , tel qu'il m'est venu de succes- « sion; dautant que (comme vous avez très-bien « remarqué) ce seroit former une royauté dans « la mienne, et me bailler un roy ou plusieurs « roys pour compagnons, capables d'y en attirer « encore d'autres : voire mesme suis-je bien résolu « de ne souffrir jamais qu'il se desmembre aucun « des droicts royaux de l'Estat, tant pour le spi- « rituel que pour le temporel ; et afin de vous « faire encore mieux juger que je comprens fort « bien toutes vos imaginations et représentations, « c'est qu'il nous faudra un jour essayer de faire « le semblable pour ce qui regarde tous ceux « de la religion , voire pensé-je avoir desja en « l'esprit un expédient par lequel j'y parvieu- « dray fort facilement , et sans mal contenter « personne. »
Sur toutes lesquelles paroles du Roy je luy respondis que je me resjouyssois de luy voir ainsi bien prendre l'intelligence de ses affaires, qu'il se reudoit si soigneux de méditer sur icelles, et d'en prendre conseil avant que de les conclure ; et partant n'avois-je plus autre chose à luy dii*e, sinon de conseiller Sa Majesté de faire tousjours ainsi à l'advenir, aussi bien au temps de prospérité qu'il fait en celuy d'adversité; et pour le présent de vouloir prendre son repos de corps et d'esprit, et me permettre semblablement d'aller prendre le mien, d'autant que je mourois de sommeil, y ayant deux nuicts que je n'avois point dormy, tant j'avois esté attentif tout le long d'icelles à méditer et mettre par escrît ce que je luy voulois représenter, tellement que sans plus rien dire, le Roy me donna le bon soir, et moy je m'en revins à mon logis.
CHAPITRE XXXVin
Mort du prince de Parme. SuUe de la conférence.
Si ce dire commun, que toutes choses violenter sont de peu de durée, se trouve véritable en
plusieurs, on l'a expérimenté tel en la poissante armée du prince de Parme , la mort duquel la rendit entièrement dissipée, les trouppes d'icelle prenans diverses routes et divers partis; et, par cet accident , le Roy se voyant hors d'appréhension qu'une armée estrangere pût entrer de longtemps en France, il se résolut de se rapprocher de Paris, à cause de plusieurs pratiques qui se faisoient de toutes parts, comme si les exploits militaires eussent quitté la place aux faciendes et débats de paroles, et s'en vint séjourner à Mante où madame sa sœur et le conseil estoient arrivez depuis peu de temps , auquel lieu il récent divers advis; lesquels non seulement confirmoient ce qu'il avoit descouvert par les lettres que vous luy aviez portées , mais aussi qu'il y avoit des. desseins contre sa personne et sa vie; tellement qu'il commença d'en avoir soin plus que de eoustume et de travailler à bon escient pour y chercher des remèdes , jusques à se trouver quelquefois contraint de faire venir loger des trouppes angloises dans Limay qui est comme un des faux-bourgs de Mante.
Telles menées ou pour le moins les bruits et advis d'icelles s'augmentans journellement , le Roy en estant fort travaillé en son esprit, et se défiant de la pluspart de ceux qui avoient de grandes charges et les grandes authoritez près de luy, il vous envoya quérir un jour fort matin par un nommé Jacquinot , qu'il estoit encore au lict, et vous ayant fait seoir au chevet d'iceluy, vous dit : «^ Hé bien ! mon amy, que dittes-vous « de tant de menées qui se projettent contre ma «conscience, ma vie et mon Estât; car pour « moy, selon que je voy les esprits de ceux que « j'ay essayé d'obliger en toutes manières, dis- « posez , et la malice de quelques uns, que je vous « nommeray un jour, s'augmenter journellement, «j'estime avoir sujet de croire qu'il n'y a vertu « ny bien-fait qui puisse obliger un meschaut « courage , et que telles gens ne me laisseront "jamais en repos , et peut-estre enfin attenteront « à ma liberté et à ma vie; et partant je vous « prie m'en dire librement vostre opinion, et de « quels remèdes, exempts de cruauté et de vion lence, je pourrois maintenant user pour éviter «tant d'embusches et de monopoles que l'on « fait contre les droits qui me sont acquis par « la volonté de Dieu , la nature et les loix du «royaume.»
A quoy vous luy respondistes : « Sire, en af- « faires tant ardues et difficiles et qui tirent après « elles tant de bonnes ou mauvaises consequen- « ces , vous auriez besoin d'une plus grande suf- «fisance que la mienne; et neantnx)ins, puis « qu'il vous plaist <}ue Je parle , Je vous diray
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qnVn celles qui se présentent, selon ce que j*en ay pu cognoistre et qu'il vous a pieu me les déduire présentement , je n'estime pas que les remises et temporisemens , non plus que les longs discours soient de saison ; et pour cette cause laisseray-Je les paroles et les raisons à part, pour vous dire qu'il n'y a, ce me semble, que deux voyes à tenir pour vous délivrer de péril , mais non de soucy ; duquel les roys et les princes, plus ils sont grands, moins s'en peuvent Ils garantir s'ils veulent régner heureosement; l'une de vous acccommoder aux désirs et aux volontez de ceux dont vous avez deffîance , et l'autre de vous asseurer des plus poissans, plus qualifiez, qui vous sont les plus sospects, et les mettre en tel lieu qu'ils ne vous puissent nuire ; vous les cognoissez quasi tous ; et à ieurs despens, car il y en a de fort riches, vous pourrez long-temps faire la guerre; car de vous conseiller d'aller à la messe, c'est chose (fue vous ne devez pas, ce me semble, attendre de moy estant de la religion , mais bien vous diray*je, que c'est le plus prompt et le plus facile moyen pour renverser tous ces monopoles, et faire aller en fumée tous les plus malins projets. •
Sur quoy il vous Repartit : « Mais, je vous prie, dittes moy librement ce que vous feriez si vous estiez en ma place. — Sire, luy respondistcs vous , Yostre Majesté scait bien que je fais tousjours ce que je puis pour ne luy donner jamais conseil en chose d'importance que je n'aye fort médité sur icelle. Or, usant de mesme forme en ce qui me regarde , je vous pais bien asseurer que je n'ay encor jamais pensé à ee que je devrois faire pour estre roy , m'ayant tousjours semblé que je n'avois pas teste capable ny destinée à porter couronne ; mais quant à Vostre Majesté , c'est un autre discours , à laquelle ce désir est non seulement louable, mais aussi nécessaire, n'y ayant nulle apparence que le royaume puisse estre restably en sa hautesse, opulence et splendeur, que par le seul moyen de vostre eminente vertu et courage vrayement royal, tout le surplus de ceux de vostre maison n'en pouvant donner l'espe* raoce à qui que ce soit; mais quelque droict que vous ayez au royaume, et besoin qu'il aye de vostre courage et vertu pour son restablissement, si, m'a-il tousjours semblé, que vous ne parviendrez jamais à l'entière possession et paisible jouyssance d'iceluy , que par deux seuls expediens et moyens : par le premier desquels , qui est la force et les armes , il
vous faudra user de fortes resolutions , severitez , rigueurs et violences , qui sont toutes
« procédures entièrement contraires à vostre hu- « meur et inclination , et vous faudra passer par « une mlUiasse de difflcultez , fatigues , peines , « ennuis , périls et travaux , avoir continuelle- « ment le cul sur la selle , le halecret (1) sur le « dos , le casque en la teste, le pistollet au poing « et l'espée en la main ; mais, qui plus est, dire «adieu repos, plaisirs, passe-temps, amours, « maistresses, jeux , chiens, oyseaux , et basti- « mens ; car vous ne sortirez de telles affaires « que par multiplicité de prises de villes , quan- « tité de combats , signalées victoires, et grande « effusion de sang.
« Au lieu que par l'autre voye qui est de vous « accommoder , touchant la religion , à la vo- «lonté du plus grand nombre de vos sujets, « vous ne rencontrerez pas tant d'ennuis, peines « et difficultez en ce monde ; mais , pour l'autre, « luy dittes vous en riant , je ne vous en reste ponds pas ; aussi est-ce à Vostre Majesté à y «prendre une absolue resolution d'elle mesme « sans la tirer d'autruy et moins de moy que de « nul autre, sçachant bien que je suis de la reli- « gion et que vous me tenez prez de vous , non «pour théologien et conseiller d'église, mais «pour homme de main et conseiller d'Ëstat, « puis que vous m'avez donné ce tiltrc et de « longue-main employé pour tel . » Sur quoy s'estant pris à rire et mis en son séant sur son lict après s'estre plusieurs fois gratté la teste, il vous respondit :
« Je cognois bien que tout ce que vous me « dittes est vray : mais je voy tant d'espines de «tous costez, qu'il sera fort difficile que quel- « ques unes d'icelles ne me piquent bien serré ; « car d'une part vous sçavez assez que mes cou- « sins les princes du sang et messieurs de ]Ne- « vers , de Longue-ville , Biron , d'O , Rieux , « Manou , Chasteau-vieux , Vitry , Antragues , « Sourdis et beaucoup d'autres , mais sur tous « Ëspernon , qui fut si hardy que de me déclarer « tout haut qu'il ne recognoistroit jamais roy , « ny luy, ny tous ses amis, qui fust d'autre re- « ligion que la sienne, me pressent incessamment « de me faire catholique ou qu'ils formeront un « tiers party , et se jdndront à la ligue : d'ail- « leurs je scay de certain que messieurs de Thu- « renne , de la Trimoiiille et leur séquelle , solli- « citent journellement de toutes parts, afin que, « si je me fais catholique, il soit demandé une « assemblée pour ceux de la religion, pour faire « résoudre un protecteur et un establissement de « conseils , subsistans par les provinces , toutes « lesquelles choses je ne sçaurois supporter ; et « s'il me falloit leur déclarer la guerre pour l'em-
(1) Corselet de fer qui Couvrait la poitrine et les épaules.
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« pescher , ce me Mvoit le plus grand ennuy et « desplaisir que je sçaurois jamais recevoir , mon « cœur ne pouvant souffrir de faire mal à ceui^ « qui ont si long-temps couru ma fortune , et « employé leurs biens et leurs vies pour défendre « la mienne, voire y en ayant grand nombre et « de la noblesse , et des villes, qu'il n'est pas n en ma puissance de me garder d'aymer tous* « jours. «
Sur lesquels discours vous vous jettastes à genoux, luy baisastes les mains , les yeux decoulans de larmes de joye et luy dittes : « Sire, « je me resjouys infiniment de vous voir si bien « intentionné envers ceux de la religion , mon « appréhension ayant tousjours esté que si une n fois vous veniez à changer de religion , comme « c^est chose que je voy bien qu'il vous faudra ^ faire , Ton vous persuadast à hayr et mal trait- «t ter ceux de nous autres , tant des villes que de « la noblesse , qui vous aymerons tousjours cor- « dialement et vous servirons loyalement , desn quels le nombre se trouvera incessamment si « grand, que s'il se levé parmy eux quelque ava- « ricieux , ambitieux et finctieux qui voulussent « faire le contraire, ils seront contrains par lès « autres de se remettre en leur devoir ; ny ayant « rien, à mon advis , qui fust tant nécessaire de «< faire changer aux catholiques zelez , que cette «( créance qu'ils tesmoignent avoir prise et la « voudroient bien faire prendre à tous les autres, « que ceux de la religion sont tous damnes ; et y « a bien aussi quelques ministres et autres im- « pertinents esprits des huguenots, qui voudroient « aussi essayer de nous en persuader autant des •c catholiques ; ce que pour moy je ne croy nul- " lement , mais au contraire tiens pour infaillible " qu'en quelque sorte de religion dont les hommes d fassent profession extérieure, s'ils meurent en « l'observation du decalogue , créance au sym- « boie, ayment Dieu de tout leur cœur , ont eha* « rite envers leurs prochains, espèrent en la mi- «sericorde de Dieu, et d'obtenir salut par ia « mort, le mérite et la justice de Jesus-Christ , « quils ne peuvent faillir d'esire sauves, pource « que dés lors ne sont ils plus d'aucune religion « erronée, mais de celle qui est la plus agréable « à Dieu *y dequoy j'ay autresfois discouru avec « quatre on cinq de vos ministres ; à sçavoir « M, de la Rocheehandiou, de Vaux, d'Èspe- «rien, Gardes! et de Nord, lesquels se trou- « voient bien empeschez à blasmer cette opinion. « Que s'il vous plaisoit de la prendre, vous « résoudre de la mettre en pratique tout le temps « de vostre vie, et que Dieu vous en fit la grâce, « non seulement je ne douterais point de vostre « salut , quelque profesaion ei^terîeuro que vous
a fassiez de la religinn catholique, mais deneu- « rerois bien asseuré que ne nous regardans point K comme des gens exécrables et damnez vous « n'entreprendi*iez jamais aussi Iq destruction , n ny persécution de ceux de nostre religion , qui <i vous aymeront vrayeraent , et obeyront et ser- « viront loyalement , ainsi que Dieu commande « à tous subjets de le faire envers leurs roys.et «princes légitimes, voire mesme à l'endroit de « ceux qui se gouvernent desordonnement : oon- «cluant par tous ces discoui*s, qu'il vous sera « impossible de régner jamais pacifiquement , « tant que vous serez de profession extérieure « d'une religion qui est en si grande aversion h « la pluspart des grands et des petits de vostre « royaume , sans laquelle tranquillité universelle « il ne vous faut point entreprendre , ny espérer « de le mettre en l'opulence , splendeur , richesse « et félicitez de peuples que je vous en ay veu « souvent faire le projet , et encor moins vous « persuader de pouvoir jamais parvenir à l'exe- « cution de vos hauts et magnifiques desseins , « pour restablissement d'une republique uuiver- ^ selle , tres-chrestienne , composée de tous les « roys et potentats d'Europe , qui professent le « nom de Christ ; d'autant que pour procurer un «si grand bien, 11 vous faut nécessairement « posséder tranquillement un grand , riche , oimi- « lent et populeux royaume, et estro en condi- « tion de pouvoir faire de grandes et loyales « associations estrangeres. «
Sur lequel discours le Roy vous ayant fait paroistre de l'avoir eu bien agréable, il voua dit qu'il y vouloit méditer, mais qu'en attendant il vous falloit donner telles espérance» à ceux de vos intimes amis , que vous cc^oissle^ de le désirer le plus, et que, de son costé, il ossembleroit cinq ou six de ses principaux et plus anciens serviteurs pour entendre leur advis là dessus ; à toutes lesquelles choses vous satisflstes l'un et l'autre y comme il sera dit au dutpitro suivant.
CHAPITRE XXXIX
Conférence ie Henri IV avec les seigneur» protesêans. Discours de ce frinee. Négociations.
Conformément à ce qui est dit au chapitre précèdent , trois jouri^ après que le Roy vous eut tenu les discours mentionnez en iceluy, il asr sembla , ainsi que nous vous l'avons ouy dire ^ messieurs de Thurenne, voua, Sancy i du Pie»sis, de Sialignac, un nommé Morlfis, Qonatana et Sallette.
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Be reeiter iey tons les propos particuliers qui furent tenus entre vous , cela seroit trop long ; car vous fustes près de deux heures en contestation , et n'en avons pu apprendre autre chose de vous , sinon que le Roy vous dit à l'entrée : ' Messieurs , je vous ay icy assemhlez comme
• rnfis plus anciens et affidez serviteurs, pour « prendre conseil de vous de ce que je dois faire > sur les advis certains qui m'ont esté donnez , " que l'abbé de Bellozane a veu en cachette les » sieurs de Ville-roy et Jeannin, et que depuis
- cela, luy et les deux Durets font tout ce qu'ils
- peuvent, pour persuader mon cousin le cardi- «^ nal de Bourbon , de se vouloir fendre chef de ce
• tiers party dont l'on bruit tant, aiin d'espouser
- VioJante d'Espagne , et se faire déclarer roy « de Fianee par tous les eatholiques; estans bien «asseorez que tons ceux qui sont auprès de " moy 00 me servent ailleurs, m'abandonneront « aussl-tost, et ne sont plus retenus que d'une « seule difficulté , qui est de sçavoir ce qu'ils fe- « ront de ma personne, les uns disans qu'il s'en
• fout saisir et s'en asseurer , et les autres plus « malins et audacieux, qu'il me faut depeseher ; « adjoustans , que tels oyseaux que moy ne va- < lent rien en mué ny à garder en cage. L'on " ma donné advis certain que jusques icy le
• cardinal a tousjours des«approuvé telles proce-
• dures violentes principalement pour ce qui " touche ma vie. Mais il est à craindre que par « impivtunlté , ou ambition, ou autres motifs , il « ne se laisse emporter à leurs persuasions et " mauvais desseins ; et partant je vous prie de ■ me dire Ubrem^At vos sentimens. »
Lesquels, comme je l'ay appris de vous et d'un mien amy , qui est fort familier d'Un nommé Salette, furent quasi tous divers; aucuns, dont vous direz les noms quand il vous plaira , se jettoient dans Tabsoluë violence, disans que, puis que lamaJîfie de ceux sur lesquels on Texerceroit, i'ffiiroit rendue nécessaire , le temps et les occasions luy feroient porter le tiltre de justice. Les auties vouloient que l'on s'asseurast seulement de huiet ou dix des plus puissans et plus suspects, sans toucher à leurs vies, mais vous et un autre, qui aviez plus particulière oognois* smce des inclinations du Roy et des resolutions ausquelles il se pourroit porter, reprouvastes ees deux voies et conclustes à chercher des aocooimodemens; et cependant à se fortifier d'amis, à se tenir sur ses gardes, et surtout d'essayer h, n^cagner avec certitude les affections et hoiones voiontex de messieurs le cardinal de Bourbon et comte de Soissons, et a pratiquer pour cet effet quelques uns de leurs plus confidens servitears : lequel conseil pource qu'il se
trouva plus conforme à l'humeur du* Roy, lut aussi par luy le plutost approuvé, et mesme vous donna charge, après que l'on fut séparé, d'y travailler diligemment , sçachant que vous estiez fort bien tant avec monsieur le cardinal , qui disoit tout haut qu'il n'y avoit homme en France pour estre huguenot qu'il ayraast tant que vous , qu'avec M. le comte de Soissons, en grande amitié avec Tabbé de Bellozane et une dame nommée de Rozieres qu'il aymoit, et encore plus avec les Durets.
Neantmoins vous vous adressastes premièrement au sieur de Bellozane, comme le plus facile à persuader et gagner par louanges et par offres; et en le flattant, amadoiiantet feignant de croire qu'il avoit tousjours résisté aux Durets, car il y avoit une envie raoi*telle entre luy et eux i lors qu'ils vouloient porter leur maistre à des conseils violens et qui passoient par delà les bornes de l'humanité, l'asseurant que le Roy vous avoit donné charge de l'en remercier ; le prier de luy continuer les bons et utiles services qu'il luy avoit rendus, et de luy promettre le premier bon evesché qui viendroit à vaquer, voire de le faire cardinal si tost qu'il seroit oatholique ; à quoy il estoit tout résolu , et partant ne pouvoit plus manquer d'estre roy absolu ; lesquelles paroles opérèrent ^ bien en cet esprit vain et ambitieux, que tant pour ces belles espérances, que pour se vanger de ceux qui luy disputoient la faveur du cardinal , qu'il vous dit ce qu'il sçavoit et ce qu'il ne sçavoit point ; sur tout il accusa les Durets , pour essayer de les ruyner entièrement , de plusieurs pernicieuses pratiques et mauvais conseils qu'il avoit tousjours destournes , jusqu'à vouloir persuader son affection avoir tousjours esté telle envers le Roy et la France, que sans sa résistance aux mauvaises délibérations, son maistre s'y fut aouventefois laissé emporter; dequoy vous leremerciastes , le prlastes de continuer et de trouver bon que le Roy fht amplement informé de toutes ces particularitez, afin de luy augmenter tant plus le désir qu'il avoit de luy faire du bien , ce qu'il approuva grandement, et mesme vous en requit ; de toutes lesquelles choses le Roy , sur ce qu'il apprit que ledit de Bellozane depuis avoir parlé à vous avoit encore veu en secret Ville-roy et Jeannin, ayant conferé avec monsieur le cardinal , sans luy rien celer , en demeura tellement offencé contre ledit de Bellozane , jugeant par les discours qu'il vous avoit tenus , et qu'il vouloit faire imputer à ses conseils et à son crédit et authorité près de luy , tout ce qu'il y avoit de louable en sa pieté , prudence et bon naturel , qu'à cette occasion il l'esloigna peu
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à peu de ses bonnes graees et de la principale entremise de ses affaires , et se résolut par Tadvls de ses contretenans les deux Durets , qui par despit de luy se portèrent d*une extrémité à Tautre, de s'accommoder entièrement et de bonne foy avec le Roy, à quoy ayda bien la copie des articles accordez par le président Jeannin avec le roy d'Espagne , lors qu'il fut envoyé vers luy par M. du May ne , dont il a esté parlé cy-devant , laquelle vous luy fistes voir et recognoistre pour estre escrite de la main dudlt président; car vous fustes choisi par tous les deux pour estre entremetteur éntr'eux , porter les paroles, et faire les allées et venues de Tun à l'autre , lors qu'ils n'auroient pas la commodité de se voir , ou de pouvoir parler ensemble ; en toutes lesquelles choses vous rendistes un si bon devoir et vous en acquitastes si dignement et si heureusement que la reconciliation s'y trouva toute entière ; de laquelle nous voudrions bien seavoir toutes les particularitez , pour les insérer dans ces Mémoires; mais toutes les fois que nous vous en avons parlé , vous nous avez tousjours dit que les discours en seroient trop longs.
Or, combien qu'en nostre dessein nous nous soyons proposez , comme nous l'avons souvent dit , de ne vous représenter que les choses où vous avez eu part , de crainte de destoumer , par quelque digression ou narration d'autre nature , l'attention de ceux qui liront ces Mémoires du fil de vostre propre histoire ; neantmoins ayans parlé cy-devant des peines et anxietez où estoit réduit le Roy à cause de tant d'ennemis qui lui estoient opposez, et de tant d'embusches qui luy estoient dressées, nous avons estimé, tant pour faire voir que le plus souvent la vengeance divine Jette dans des lacs et des filets de difficultez extrêmes ceux qui procurent le mal d'autruy , que pour rendre plus intelligible tout ce qui se dira cy-apres de vous , lors que vous serez trouvé meslé dans la pluspart des grandes affaires de l'Ëstat, rendu participant des conseils plus secrets et importans de nostre Roy , nous avons estimé, disons^ous, estre obligez de vous ramentevoir un discours que vous tinstesàM. vostre frère, gouverneur de Mante, et à M. du Perron ensemble, avant que vous hiy eussiez procuré l'evesché d'Evreux , ne doutant point que comme des plus affidez de M. le cardinal de Bourbon , ils n'en discourussent après avec luy; lequel propos tendoit à leur faire voir le peu de solidité qu'il y avoit aux espérances fondées sur des personnes si diverses en inten- * tions qu'estoient tous ceux qui contrarioient les justes desseins du Roy.
Et, commençant par le Pape de nouvelle pro-
motion, qui estoit Clément yill , vous leur dî'stes qu'il estoit desja recogneu de plusieurs pour n'estre en aucune façon d'humeur violente et obstinée comme avoit esté Sixte V , ny d'esprit si envenimé contre la France, et de conduitte si estourdie qu'estoit son devancier Grégoire XIV ; mais tout au contraire que comme prince sage et advisé , qui desiroit maintenir la chrestienté en repos , et l'authorité pontificale en sa splendeur, il n'avoit nulle envie de fomenter les troubles de France , et encore moins que le roy d'Espagne en pûst devenir roy paisible, jugeant bien que ce seroit luy ouvrir le chemin à la monarchie chrestienne ,, et par conséquent réduire les pontifes romains à devenir , si bon lui sembloit, ses simples chappelaius , et sur telles appréhensions estoit homme pour embrasser tous les expediens qui lui seroient proposez , afin de faire tomber la France sous toute autre domination que celle d'Austriche, voire pour recevoir le Roy comme chose plus Juste et plus facile, plutost que nul autre, moyennant qu'il se voulust faire catholique , comme vous leur distes que vous ne doutiez point qu'il ne s'y resolust, sans se soucier de ces mots bruyans de relaps, dont les Espagnols et plusieurs ligueurs feisoient tant de parade.
Puis venant au roy d'Espagne, comme estant le premier et principal mobile qui donnoit ce malheureux bransle à tous nos mouvemens , vous leur dittes sçavoir de bonne part que les temps et les evenemens l'ayant esclaircy de beaucoup de choses , et fait mieux recognoistre la naturelle impatience et légèreté des François , il Jugeoit bien qu'il luy seroit du tout impossible de les tenir en obeyssance qu'avec de tres*grandes forces et despences si excessives, qu'elles ne pouvoient compatir avec celles à quoy Vobligeoit la défense des Pays-Bas; que d'ailleurs le duc du Mayne, mais beaucoup moins ceux de Savoye , de Lorraine , de Nemours , de Mercure et de Guise, ny les principaux seigneurs de France ne le desiroient nullement pour leur roy et maistre absolu : et partant ne songeoiMl plus aussi à parvenir à cette dignité , ny a la pouvoir faire obtenir à aucun de la maison d'Austriche, mais seulement à essayer d'emporter quelques pièces de l'Estat qui luy fussent aisées à garder en s'accommodant avec le Roy, et en tous cas de maintenir les divisions commencées, par les diverses espérances qu'il donneroit à diacun des chefe , afin que ne pouvant avoir la France pour luy , il essayast d'en faire autant de parts qu'il y avoit de pretendans, suivant Taneien désir de l'empereur Charles Y.
Que quant aux chefs de la ligue , ils oommen-
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çoimt àrecQgiioistre eomblen les langages et les procédures du nouveau Pape estoient différentes de celles de ses prédécesseurs contre le Roy ; que cduy d'Espagne seroit homme pour s'accommoder avec luy , et se iiander peut estre après oontr'eax mesmes, ayant senty quelque vent des propositions secrettesde dom Bernardin de Mandosse, de Taxis, et du commandeur Moreau ; oomhien les Espagnols, qui estoient en France (qu*ii estoit à présumer de suivre en cela les intenticMis de leur Roy) , se montroient rognes et hautains en leur endroit es lieux où ils estoient les maistres ou. pensoient avoir de grandes brigues; eombien ils tesmoignoient avoir de défiances de leurs affections et intentions, et se montroient peu désireux de voir à tous ensemble ny à onseol d'eux en particulier , aucun establissement certain ni authorité absolue, traversans, par leurs ministres et partisans , toutes celles qnils eteyoient d'acquérir, tellement qu'ils n'esperoient Jamais plus rien d'asseuré par le moyen du Roy d'Espagne ; cognoissans qu'il les ToukMt tenir en un perpétuel travail dans les armes comme de simples stipendiaires, ainsi qu'il en avoit usé envers le prince de Parme et tous les antres grands chefs de guerre qui l'avoient servy es Pays-Bas et ailleurs, et qu'entr'eux mesmes ils voyoient les difficultés de s*seeorder en un mesme dessein et mesmes procédures, s'augmenter Journellement ; et partant desirolent de pouvoir traitter quelque chose de certain avec le Roy , pendant qu'il estoit huguenot, afin de meliorer leur condition, en sorte (ainsi qu'ils l'avoient fiiit proposer par les sieurs de Ville^oy et président Jeannin) qu'en luy laislant le tiltre et nom vain de Roy , eux le demeunssent en effet dans chacune des provinces où ils deàroient s'establir , protestant aux princes et seîgnenrs catholiques de party contraire au leur, qull n'y avoit que la seule religion que le Roy proibsoit qui les empeschast de le recog- DOistre, et par conséquent que le royaume ne fust mis en paix et en repos , comme ils tesmoignoient le desim, alleguanspour preuve de leurs bonnes Intentions, et qu'ils ne vouloient point dissiper TEstat ny le transporter en main estrangere, qu*ils estoient tous prests de s'unir ensemble avee lesdits princes et seigneurs catholiques qui K voudroient séparer du Roy , et ccmsentir qu'fi fost diolsi un d'éntr'eux de la maison de France pour cspooser l'infante d'Espagne et estre esleu ray: estant à croire qu'ils ne faisoient toutes ces ouvertures que pour amuser les peuples et les grands, affoibllr le party du Roy, accroistre les difficultés d'un restablissement d'Estat , et par icdles réduire le Roy à ne leur refluer nulle
CHAPITRE XL
Propositions faites par la ligue à Benri /K. Négociations. Prise de Dreux par le Roi.
« Premièrement, que le Roy promist de se faire catholique dans trois mois au plus tard.
« Plus , que Texercice de la religion catholique fiist restably publiquement et librement sans aucune restrinction en toutes les villes de France sans aucune excepter.
« Plus , que si l'on vouloit permettre à ceux de la religion de demeurer en France , que ce flist par un edict de tolérance limité à certain temps, sauf à le proroger lors qu'il seroit Jugé à propos.
« Plus, que nul de ceux de la religion ne pûst estre pourveu d'aucunes charges, estats, dignitez , capitaineries, gouvememens, offices , bene-: fiées , ambassades ny légations.
« Plus , que le Roy ne pûst faire aucune no* mination pour bénéfices , que conformément aux décrets et canons.
« Plus, que les estats se tinssent de six en six ans , suivant l'advis desquels toutes affaires , et sur tout celles d'Estat , des armes , de la Justice, de la police et des fhiancesseroient administrées.
« Plus , que le Roy ne pourra mettre garnison aux villes que tiennent les chefs de la ligue qui seront nommez au traitté , ny en toutes autres si elles ne sont frontières.
« Plus, entretenir les compagnies de gens d'armes desdits seigneurs, etpour cet effet y affecter 1q taillon des provinces dont ils seront gouverneurs.
« Plus, entretenir en leurs places des garni* sons nécessaires , le payement desquelles sera pris sur les tailles desdites provinces.
« Plus, a^joûter au gouvernement de Bourgon* gne celui du Licmnois, Forest et Beau-Jolols, et les bailler à M. du Mayne , avec la nomination des gouverneurs et capitaines des places, et la provision aux ofQces et bénéfices, et luy bailler la charge de lieutenant gênerai ou de oonnestable , n'y en ayant nulle autre qui soit digne de luy.
«Plus, qu'à mesmes conditions l'on baillast la gouvernement de Provence à M. de Nemours, de Languedoc à M. de Joyeuse, de Bourbonnols et la Marche à M. d'Elbœuf, de Bretagne à M. de Mercure , les deux Vexinà au sieur d' Alincourt en tiltre de gouvernement , partie de Normandia
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à M. de Vitlars , de Tlsle de France à M. de Rosne , d'Orléans et Berry à M. de la Ghastre , de Picardie à M. d'Aumalle, et la Champagne à M. de Guyse avec la charge de grand màistre et tous les bénéfices qui avoient estéjen la maison de Lorraine.
« Plus, quatre mareschaussées de France , à tels qu'ils seroient nodimez.
« Plus , que le Roy payast toutes les debtes des princes et seigneurs de la ligue Jusqu'au nombre de vingt qui seroient nommez , et semblablement des pensions selon la qualité d*un chacun d*eux.
« Plus, de eomprendre audit traitté quelques princes estrangers qui seroient nommez , et notamment le Pape , tous lesquels se rendroient garands de l'observation des conditions dlceluy. » Sur lesquelles conditions ayant esté remontré audit sieur de Ville-roy , par les sieurs mareschal d'Aumont et de Thurenne, d'O, du Plessis et autres serviteurs du Roy, qu'il y en avoit plusieurs d'impossible exécution, d'autres fort honteux ^ d'autres excessifs et d'autres impertinens, et qu'en gênerai ils meritoient tous modération et interprétation; et luy en ayant escrit en ces mesmes termes an président Jeannin , il luy respondit , par lettres dn huictiesine may, mil cinq cens quatre vingts douze , du camp de Candebec : qu'il s'estonnolt des difficultez qu'on faisoit d'accorder lesdits articles , n'y voyant pas grands advantages pour M. du Mayne , ny seureté pour le party; que l'on ne pouvoit approuver que le mareschal de Thurènne et le sieur du Plessis , estans huguenots, fussent les négociateurs de ce traitté , dautant qu'ils ne desiroient nullement la paix, la guerre leur estant plus utile; que M. du Mayne, ny les autres princes n'entendoîent point traitter oonune vaincus , ou inférieurs en puissance , et se plaindroi«it qu'il n'avoit point parlé des villes de seureté qui estoieni demandées , ny des engagemens des domaines de provinces dont ils auroient les gouvernemens , ny de les rendre héréditaires à leurs en&ns , dont il av(rit souvent discouru avee luy ; qu'ils ne voulolent point que Ton parlast d'abolition ; pource qu'elle presupposoit crime , et que leurs armes estoient trop pielnes de justice, d'honneur et de raison pour en user amsi, ny estre traittez à la huguenotte qui ^ttoit tout pour un presche ; que cette paix ne se devoit pas estimer un simple edict qu'un Roy accorde à ses sujets, mais un traitté comme entre esgaux qui recognoissoient un Roy ayans eu sujet de ne le faire pas tandis que le cardinal de Bouri)on a vescu, ny depuis n'estant pas catholique ; et que mesme y auroit-il difficulté d'y faire condescendre M« de I^emoun, pouc avoir basty
une souveraineté aux Lj^onnols et lieux voisins, et confirmé en icelle par le roy d'Espagne ; et partant ne falloit-il pas s'arrester h toutes ces difftcultez pour avoir un royaume, alléguant plusieurs autres raisons qui seroient trop longues à desduire , aussi qu'il ne nous souvient quasi plus de ce que vous nous avez dit , que vous en conta lors M. du Plessis, et qu'en avez entendu depuis dire aux sieurs de Ville-royet Jeannbi discourans des affaires de ce temps-là.
Puis en continuant vostre discours vous leur dites que quant aux princes et seigneurs catholiques, les plus gens de bien et les plus Judicieux, quoy qu'au commencement ils eussent applaudy à telles chimériques ouvertures , ils alloient peu à peu recoignoissans la vanité, peu de solidité et sincérité d'icelles , descouvrans des intentions contraires à icelles dans les esprits et secrets desseins du Pape, du roy d'Espagne et des princes , des Maisons d'Austriche, Savoye et Lorraine, y ayant apparence de plus d'utilité pour eux tous de traitter avec un roy huguenot qu'avec un catholique, et que finallement pource qui regardoit les peuples , villes , coromunautez et noMesse de la campagne, qui en effet estoient plus puissans que tout le reste, et pou voient par leurmultitade donner le bransle et l'arrest à toutes délibérations, ils estoient la pluspart revenus de leurs extravagantes fantaisies , et commençoient à discourir que le Pape avoit changé d'opinion à l'endroit du Roy ; que le roy d'Espagne vouloit la France toute pour luy, et la perdre pour tout autre et pour elle mesme ; que tous les chefs de la ligue , par leurs diverses intentions et prétentions, accroittroient plustost les guerres, troubles, ruynes et saccagemens du royaume , qu'ils ne le paciflcroient et restabllroient en splendeur; que ce nouveau party que l'on parloit de former parolssolt encore si foible et si desnué de solidité, union et raison, que les hrresolutions de ceux qui le composeroicnt, augmenterolent plustost les misères qu'elles ne les termineroient , voire que quand le Pape , le roy d'Espagne, les cheft de la ligue et tous ceux dont on parle pour le tiers party , seroient en une parfaite union, et se rencontréroient en un mesme dessein, si n'y avoit-il'esperance de pouvoir establir une tranquillté à l'Estat, ny de le pouvoir jamais remettre en son lustre, ayan» aflfaire à xxn prince dont le droit estoit indubitable, et qui avoit tant de courage , de bonne fortune et de vertu , que quand il ne tîendroit plus que dix villes en France, condition en laquelle il n'cstoit pas prest d'estre réduit, à cause des huguenots de France et des secours des estrangers de cette profession, s'y défendroit-fi tousjours ses Justes prétentions avec les armes , et ne laisseroit jamais respirer
les peuples qu'il ne Aist i^ognu pour tel que Dieu l'avoit fait naistre , et partant que tous les gens de bien ne pouvoieut prendre un meilleur fonseil que de prier pour sa conversion , et se resoodre à le tenir pour Roy aussi-tost qu*il seroit catholique.
Tous lesquels discours ftirent escoutez fort attentivement par ceux à qui vous les teniez et reeognurent bien que vous n'en sçaviez pas tant que le Roy n'en sceut encore davantage ; ce qui ayant esté rapporté à monsieur le cardinal de Bourbon , servit grandement à le disposer aux chosesque vous aviez traittées comme nous avons dit, et desquelles tous les plus contraires au Roy (lesqueb nous ne nommerons point, encor que nous les oognoissions bien pour vous les avoir oQy nommer ) ayans esté informez , Ils s'adoucirent , de sorte que , par vostre entremise , dont les patticutaritez sont fort notables , mais que nous passerons sous silence de crainte d'estretrop longs et de desplaire à quelqu'un, ils se réconcilièrent tous avec le Roy, et prirent une telle ereaneepres de luy, que déferant plus à leurs eonseiU qu'aux vostres ny à luy mesme, il se laissa emporter par effet quelques mois après an changement de religion , dont au commencement ny luy , ny vous ne leur pensiez donner que des espérances.
Pendant toutes ces entremises , et tant d'allées et venues , qu'il vous fallut faire pour ramener les esprits en bonne assiette , et qui durèrent toute l'année quinze cens quatre-vingt douze et partie de quatre- vingt treize, diverses sortes de personnes s'entremirent de négocier, les uns d'un costé , les autres d'un autre ; les uns avec sincérité, les autres avec artifice, d'autres par vanité, d'autres pour se faire de feste et tascher d'y feire leurs affaires ; d'autres pour se bien entretenir avec les deux partis , et d'autres avec affection pour reehereher les moyens de parvenir à quelque bonne paix : mais tant de pourparlers et d'entrevues, quoy que messieura le cardinal de Gondy, mareschaux d'Âumont et de Thurenne , admirai de Riron, d*0 , deRellievre, de Ville-roy, de Vitry, de Lus, du Plessis, président Jeannin , deBellozane, de la Verrière, de Zamet, de Fleury, l^abbé de Chesy , et infinis autres s'en entremissenty n'eurent neantmoins autre succez , à cause des diverses fimtaisies de tant de différentes sortes de personnes , de leurs divers desseins et de leurs envies et jalousies , les uns desapprouvans ce que les autres approuvoient et destruisans ce que fes antres edifioient , sinon que la resolution ftit prise d'ilne conférence qui se tint depuis à Su^ resne,enavHI 1599, des paiticularitez de laquelle nous M dirans wtrâ cboee, A cause qu^y ant esté
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résolu qu'il ne s'y tronverolt aucun huguenot , vous n'y fVistes pas, sinon qu'elle fut aussi inutile que les autres entrevues, les députez s'estant séparez sans pouvoir rien conclurre , à cause des Impertinentes demandes des cheh de la ligue, desquelles il a esté fait mention cy-devant , pariant des sieurs de VlUe-roy et Jeannin.
Tellement que les choses paroissans prestes de retomber aux premières difflcultez , à cause des irrésolutions de messieurs du Mayne, de Nemours et de Mercure sur tous autres, et des confusions de cette bizarre assemblée d'estats Imaginaires qui se tenoient à Paris, le Roy, s'en estant retourné à Mante, commença d'approcher de sa personne des docteurs, pour luy parler des différens dé la religion, et fit faire en suitte une conférence entre Iceux et quelques ministres, pendant laquelle le Roy, à vostre instante poursuitte , afin de ne laisser ses trouppes oysives , s'en alla assiéger Dreux, vous employant à rassembler toutes les pièces et munitions nécessaires pour cet effet, et à trouver quelque argent par le moyen d'un emprunt sur les principaux habitans de Mante; tant que finalement 11 partit de ceste ville en avril 1593, s'en alla loger à Serisi| où il y a un pont sur la rivière dTJre, fit investir la place par M. l'admirai de Riron; lequel se fut bien-tost saisi des fiiux-bourgs et redulct la ville à telle extrémité, qu'elle fiit prise sans grand combat, ne restant plus que le ehasteau et une grosse tour nommée la Grise , contre la-* quelle le Roy désespérant de rien faire avec le canon, il se résolut de la miner, sur l'asseurance que vous et quatre mineurs anglois et escossoli luy donnastes d'y travailler en sorte qu'il en au^ roit contentement : et de Mt vous estans logez au pied d'icelle , à la faveur de quelques mantes lets et de grandes pièces de bois, dont l'on falsolt des appentis tout à l'entour, afin d'y estre à couvert des quartiers de pierres qui estoient Jettes d'en haut; ayant trente six forts earroyeurs avec des pies à teste , marteaux de carroyeuri et massons propres à tailler, des râpes, lime», scies à pierre, pinces, pieds de chèvres, tenallleti et autres instrumens à ee nécessaires , vous en faisiez teusjours travailler quatre, avec telle a»* prêté qu'ils estoient incontinent mis heurs d'ha* leine et tous en sueur (où comme M. de MonI* pensier vous voulut aller voir travailler, il récent une harquebiisade dans le visage et le col ) , puis quatre autres se mettoient en leurs places ^ les changeans ainsi de temps en temps ; tellement que dés le premier jour ils eurent fait une en* taille dans la tour, de cinq pieds dé haut, trois pieds de large et quatre de profond. Les autres Jours on n'alla pas si vlste, à oftus© qw tasou-
lia
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vriers se trouvoient plus à Testroit; mais tant y a dans six jours vous eustes fait faire un approfondissement de huict à neuf pieds de creux en ligne droite dans cette tour; puis vous flstes tourner vos ouvriei*s moitié à gauche, moitié à droit , afin de faire des chambres dans le milieu de l'espaisseur de la muraille de six à sept pieds de creux , qui furent un peu eslargies par le profond; puis ayant mis trois à quatre cens livres de poudre de la plus Que que vous pnstes trouver en chacune d'icelles , et posé deux longues saucisses de cuir bien sec, grosses de trois pouces, remplies de poudre bien battue , qui prenoiënt leurs racines dans le milieu de la poudre de chaque chambre, et se rejoignoient au sortir dlcelles pour n'en composer plus qu'une, dont le bout venoit sortir hors de la tour, puis flstes remurer tout cela avec pierres et du meilleur piastre qu'il se pût trouver , dautant qu'il fait soudainement corps.
Toutes ces choses ainsi préparées , l'on fit &ire une longue traisnée de poudre qui alloit Joindre le bout de la saucisse, à laquelle, après que l'on eut fait retirer un chacun , le feu ayant esté mis , il courut à la saucisse qui prit feu et le porta dans les chambres de poudre qui bruslerent aussi : car cela fit une grande fumée et un bruit sourd sans autre effect de près d'un demy quart d'heure ; tellement que l'on commençoit desja à parler contre vous, principalement ceux qui vous portoient envie , crians : « La mine de M. de « Rosny I la mine de M. de Rosny ! » Et mesme le Roy ne se pût empescher de dire : «Uabonne « volonté , mais il est si estourdy qu'il veut que « tout cède à ses imaginations. »
Si vous estiez marry, honteux et en colère tout ensemble, vous en dittes assez depuis pour le croke; et desja chacun commençoit à se séparer, lors que Ton vit sortir de la tour une beaucoup plus grosse fumée que la première, et icelle se fendre par la moitié depuis le haut jusqu'en bas, dont l'une d'icelles se renversa par terre en une infinité de pièces, emportant avec elle une quantité. d'hommes, et quelques femmes et enfans , qui furent tous écrasez et brisez à sa cheute ; et l'autre moitié demeurant debout, l'on vit sur quelques restes de voûtes et de planchers, et dans des embraseures et renfoncemens de portes et de fenestres, d'autres hommes, femmes et enfans, tous à descouvert sans se pouvoir cacher, tendans les mains, et crians miséricorde. Il se faisoit lors une si grande huée de toute l'armée que l'on ne pouvoit rien entendre ; et quelques soldats commençans à les tirer comme à l'affust, il en fut tué cinq ou six, et eussent les antres couru mesme fortune , sans le Roy qui en
prit pitié, fit cesser ceux <)ui les tiroient, et en^ voya un exempt de ses gardes avec douze soldats pour les aller quérir et les luy amener; ce qui ayant esté faict, il leur fit donner à chacun un escu , et lem* permit d'aller où bon leur sembleroit. Il y eut quelque dispute pour ce gouvernement , que vous estimiez ne vous pouvoir estre refusé, tant à cause que vous aviez esté un des principaux promoteurs du siège et de la prise de la tour Grise, que pource que la ville estoit proche de vos terres ; mais les zelez catholiques s'y opposèrent, selon leur bonne coustume, et M. d'O l'emporta par dessus tous, au grand regret du Roy, qui vous en fit des excuses en ces propres termes :
« Mon amy, c'est à mon grand regret et des- « plaisir que je ne vous ay peu bailler ce gouver* « nement , car vous le méritez mieux que nul «autre, à cause du bon devoir que vous avez « fait en ce siège; mais vous voyez comme tous « ces gens icy me gesnent en toutes mes actions , «jusqu'à me forcer en celles dont ils ne vou- « droient pas que je leur fisse la moindre instance «du monde, ne craignans point de dire tout « haut , voire de me menacer de m'abandonner , « et se joindre aux ennemis de l'Estat et de moy , « si je ne change de religion. Vous avez ouy « parler des belles conditions que le sieur de « Yille-roy a mises en avant, de la part de M. dU' «Mayne, moyennant lesquelles il offre de me « recognoistre pour Roy; mais j'aymerois mieux « estre mort que de les avoir acceptées , à cause « du desadvantage qu'en recevrolt l'Estat et tous « mes anciens et plus loyaux serviteurs. Que s'il « me faut fEdre quelque passe-droit pour mettre « ce royaume en paix, et sortir de la tiraojiie de « ces gens qui me travaillent ainsi, croyez quli «n'y aura que moy seul qui en patbôe; mais « aussi vous pouvez vous asseurer que si Je puis « un Jour estre Roy et maistre absolu , que je fe- « ray du bien et de l'honneur à ceux qui comme « vous m'auront bien et utilement servy . Partant « prenez patience aussi bien que moy, et oon- « tinuez à bien fsdre. »
CHAPITRE XLI
Démarches pour la conversion du Soi. Coïtseiltenu sur une demande des grandes viiies de France. Discours de Rosny. Conversion du Roy.
Le dessein du Roy de changer de religion ^ prenant tousjours de nouvelles forces , iùt cause qu'il s'en retourna dans Mante , qui estoit lors son Paris, où toutes sortes de gens de qualité et
tfafhires s^estans rassemblez , il s'y trouva quantité de aoliciteurs pour luy faire changer de religion , dont les principaux , sans entrer dans le secret de sa conscience , duquel luy seul peut estre le vray Juge , furent l'extrême pitié qu'il avoit de voir ainsi tous les peuples de France, qu'il ncmimoit ses enfans, exposez, s'il n'y appliquoit ce remède, à de perpétuelles ruynes, misères et calamitez; sa liberté et sa vie estre eontiniieilement aguettées et mises à la discrétion de ceux ausquels (s'il ne vouioit fidre un changement gênerai des principaux officiers) il estoit eontraint de commettre l'une et l'autre : les puissantes et subtiles raisons theologiques du temps dont il estoit rebattu par M. du Perron; son agréable entretien et douce conversation; les ocmnivences pleines d'artifices de quelques ministres et huguenots du cabinet, qui vouloient ^t^ter du temps à quelque prix et par quelque voye que ce pût estre; l'infidelle ambition de phisieiirs des plus puissans et authorisez parmy eenx de la religion,* à la mercy desquels il apprehendoit de retomber si les catholiques se resoivoient de se séparer et l'abandonner; le dépit où il estoit entré contre aucuns faisans les zelez catholiques, pour luy avoir parlé insolemment et fait des harangues impudentes et impertinentes, pour le presser, mesmes avec menaces de changer de religion , dont l'un des plus hardis avoit esté le sieur d'O, usant de termes salles de goinfire et de cabaret à sa mode aeniustumée; le désir que ce prince avoit de se pouvoir passer de telles gens, et leur faire sentir un jour leur témérité; la crainte où il estoit entré, qu'en fin les estats qui se trouvoient lors assemblez à Paris, quelques malotrus qu'ils peussent estre, n'esleqssent M. le cardinal de Booriwn pour Roy, et ne luy procurassent l'infante d'Espagne (1) pour femme; la lassitude et l'ennay d'avoir tousjours eu le halecret sur le dos, depuis l'âge de douze ans, pour disputer sa vie et sa fortune; la vie dure, aspre et languide , qall avoit escoulée pendant ce temps; l'esperaace et le désir d'une plus douce et agréable pour Tadvenir; et finalement quelques-uns de ses coofidens et plus tendres serviteurs, entre lesquels se peut mettre sa maistresse, y firent apporter l'absolue conclusion, les uns par supplications et larmes , les autres par remonstranees, et les antres par prudence humaine, laissant les cas de conscience à part opérer en luy seul. Pendant toutes ces solicitations, qui ne rencontrèrent pas de petites difflcultez, une bonne partie des grandes villes, qui estoient de la ligue,
(1) Clm EQgeniiy leconde fiUe du roi d'Espagne Philippe IL
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et sur toutes Paris, ne pouvans plus supporter tant d'incommoditez et de nécessitez où elles se voyoient reduittes, sans apparence d'en pouvoir estre délivrées (par le moyen de tant de roys imaginaires, desquels les divisions et l'arrogance commençoit à les ennuyer bien fort), estans privées de tout traffic et commerce entre ellesmesmes et avec les estrangers, à cause des formels empeschemens qu'y mettoient les places qui tenoient pour le Roy, ils esmeurent plusieurs tumultes, et en fin contraignirent tous leurs che6 de consentir qu'il fut envoyé vers le Roy, pour requérir et obtenir de luy la liberté du commerce : à quoy ayant esté député M. de Belin, il vint trouver le Roy à Mante ou à Vemon (au moins ce nous semble); mais nonobstant tout ce qu'il pust alléguer, quasi tout le conseil du Roy se montra contraire à sa proposition , les catholiques ayans des raisons particulières, et les huguenots les leurs, chacun d'eux pour diverses considérations qui regardoient la persévérance ou le changement de la religion du Roy, qui seroient trop longues et difficiles à desduire; dautant qu'en ces occasions chacun retenoit à dire encore qu'en celle<5y il n'y en eut pas un qui ne se fût mis sur les belles paroles , sans neantmoins avoir formé aucune opinion certaine, quoy que le Roy les en solicitast instamment : tellement que vous voyant tout pensif , appuyé contre un des Jambages de la cheminée de sa chambre, assez esloigné des autres qui estoient assis ^ le Roy se tourna vers vous , et vous dit : « Et vous , «monsieur de Rosny, qui faites là le resveur, « ne nous direz-vous rien d'absolu , non plus que «les autres?» A quoy, en vous levant tout de* bout, vous luy respondistes en ces mots :
« Sire , je voudrois avoir si bien resvé que je «peusse concilier tant d'opinions que je vois «dans vostre conseil, et trouver des expediens « propres pour medeciner plusieurs maladies « desquelles vostre Estât est travaillé, et purger «les mauvaises humeurs des esprits qui sont « cause de ces agitations, rendus de telle nature « que les moindres propositions sont par eux re- « duittes aux impossibilitez , lesquelles je vou- « drois bien estre capable de surmonter, en les « espluchant si particulièrement que l'exécution « d'icelles se trouvast vuide et garentie de tous « inconveniens. Mais plusieurs expériences et «les propres enseignemens de Vostre Majesté « m'ayans appris que qui voudroit attendre (ïfette « perfection aux délibérations , qu'il ne s'en fe- « roit jamais une seule principalement lors qu'il « est question de faits militaires et de grandes « af&ires d'Estat, je ne craindray point de dire « qu'en celles qui se présentent , il faut jetter
ud
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« quelque chose au hasard et à la fbituhe , la- ^ quelle deelde les affaires plus euveloppées par «des voyes non pourpensées; et sur ce fonde* « ment seroy-je d'advis d^essayer si les medeci* <<nes douées ) leuitives et accommodantes, de* «viendront plus profitables que les violentes, «âmeres et corrosives, lesquelles jUsques icy « semblent avoir plutost endurcy les coeurs et • obstiné les esprits , qu'elles ne les ont fléchis «et ramener à la raison; et afin de n*user de « plus longs propos, de crainte d'ennuyer Yostre « Mt\{esté, Je serois d'advis de voir ce que pourra «^produire, non seulement cette liberté de corn- «meree si instamment demandée par les peu^ « pies , malgré la volonté de leurs oheft , mais « aussi une trêve générale s'ils la désirent, comme « il me semble que M. de Beiin en a dit quelque «chose en passant; car, pour moy, Je ne me « sçaurois persuader que ces peuples ayeut desja «pris la hardiesse de faire résoudre quelque chose «par tumulte, de démmider tout haut, voire « avec menaces , la paix ou du pain , osé souvent « nommer et tout publiquement ce nom de Roy «Sans queue, parlans de Vostre Majesté, et en «quelque sorte approuver Tarrest que les gens « du parlement restans à Paris se sont enhardis «de donner pour la conservation de la royauté ««n la maison royalle; duquel M. du Mayne «S'est tant irrité, que ces peuples ,'dis-Je, s'ils « viennent une fois à gouster la douceur du re> « pos , à respirer dans une communication mu- «tuelle, à ressentir lés ayses et les commodités « du vivre par vostre beneflcence , veolr vostre « personne royalle , esprouver le libre accez^ que «chacun trouve vers elle, la gentillesse, dou- « oeur et familiarité de sa conversation , qu'ils «se rejettent Jamais qu'avec grande contrainte, «dans les desoi*dres , misères et calamités dont «ils tesmoignent estre si las et ennuyez, puis- «ftent plus supporter l'orgueil et l'arrogance es- « pagnole, la servitude et sujection d'un nombre « Infiny de roys imaginaires , et cette multipli- «cité de seigneurs souverains, tous divisez en- «tr'eut mesmes, sous nul desquels ils recognois* « sent bien maintenant qu'ils ne sçauroient Jamais « trouver de repos ny de tranquilité certaine , et « beaucoup moins cette forme heureuse de re« «publique, en laquelle chacune grande ville « àvoit estimé de se pouvoir establir. Que si l'on « se trouve en peine des manières de parler dont «II faudra user, afln de ne débattre des droits et « tiltres prétendus par ceux qui ont la principale « authorité dans les deux partis, sous les noms « desquels il faudra former et publier les oondi- «tlons de cette liberté de commerce et trêve « gaierale, J'espère, lors qu'il n'y aura plus que
« cette difficulté à vuldër , qu'entre tant de bons « esprits quil y a près de Vostre Majesté, il s'en « trouvera qui feront des ouvertures non mespri- « sables. »
Vos discours firent esooutez (l'envie commençant des-Ja contre vous , à cause des familiarités que le Roy vous tesmoignoit) des uns avee despit, des autres avec mespris, et entre tous se formèrent après tant de contestations , que M. de Belln s'en retourna sans rien faire : de sorte que le Roy voyant n'avoir plus moyen de surmonter tant de diversitez qui alloient augmentant ses peines et ses ennuys , il prit une resolution alH soluê de se faire catholique. Nous ne nous arresterons point à reciter les divers propos qu'il eut sur ce sujet avec les catholiques, d'une part, etavec les huguenots de l'autre , craignant que cela ne fût trop long et peut^estre ennuyeux ; mais dirons seulement que la conclusion en estant prise devant tous les plus qualifiez des deux costez , ce fût avec l'extrême Joye des uns, et le silence et haussement d'espaules des autres , ^ que la ville de Sainci Denis fût choisie pour le lieu le plus propre à cette solemnlté , tant à cause du patron de France qui l'a révérée , que de la proximité de Paris.
Ces affaires donc de si grande importance ayans esté ainsi résolues , tous les ecclésiastiques se rengerent à l'envy auprès du Roy, chacun s'y faisant feste pour remporter partie de la gloire d'avoir servy k son instruction et conversion , pour laquelle parfaire avec quelque espèce de cognoissance de cause, l'on assembla des docteurs et des ministres en confefâice amiable , pour y disputer des poincts de la religion, en laquelle ayant esté convié par vostre singalier amy M. du Perron , lors evesque d'Ëvreux par vostre moyen, qui tenoit le haut Ixmt eu ioelle par sa suffisance, s'y faisant tout blanc de son espée, de distinctions et conoordances des pères , vous luy respondistes : < Monsieur , Je n'ay « que faire d'estre présent à vos disputes, pour « sçavoir de quel costé seront les plus fortes et « les plus valables raisons; car Testât des af- « faires , vostre nombre et vos richesses requie* « rent que vos distinctions prevaillent,»oorome elles firent avec grand brulct et grand esclat , qui ne vous esmeut pas beaucoup neantmoins pour vous faire changer de religion, ny vous servir des exemples des grands pour reigler vostre créance.
Environ le vingtiesme de Juillet le Roy s'en alla à Sainct Denis, où la Cour se trouva plus grosse que de long-temps on ne l'avoit veuè , chacun désirant voir une action si célèbre , laquelle , en espérance , comme elle le fût en effet, devoit apporter de si notables changemens. Nous
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ne vous lliiMrais ttobil Teiprit par la represen•^ têUask des oerananies el magnifieenises qui se iinait a la prafetsion que le Roy fit de la religion catholique (i), laissant les partieularitez de toute tes pompes et autres semblables babioles et ânfarea aux historiens , lesquels se plaisent à enfler teora iFoluiaes de telles niaiseries , beatilles etbaguenauderies, laissans le plus souvent en arrière les ehoses substantielles et instructives , Busquelles nous arrestans , nous dirons que duraot le siy'our du Roy à Sainet J>&m , il arriva trois choses ou vous avez eu quelque part, les-* quelles, seloii noetre advis, ne doivent pas estre oobliées.
La première concerne la cfmfeasion de foy qoe Ton dressa pour le Roy, laquelle quelques nudieieox ou extrêmement bigots avoient remplie de toutes les traditions et inventions humaines les plus bigottes , tellement que ne la voulant approuver, on la fit voir à d'autres prélats, lesquels y ayans retranché tout ce qui n*estoit point des points essentiels de la religion , et non absolument nécessaires à salut , ceux qui Tavoient fabriquée s'en scandalisèrent grandement, et sur ees contestatioqs et les refus que le Roy fûsojt de signer et professer des choses dont en*? tr"eax mesmes ils n'estoient point d'accord , cette afïajre sembloit s'en aller remise à un autre jour : deqooy M. d'Ëvreux extrêmement des* faisant, et sçachant bien que vous ne lé séries pas moins de voir que leè choses en fussent V6- Dttéi si avant et ne s'achevassent pas de bonne grsee, il vous vint quérir par la prière des parties contestantes, mais sur tous de M. le cardinal de Bourbon; lequel depuis que vous fnstes devenu l'entremettear de sa réconciliation avec le Boy, ne pensoit pas qu'il y eut rien de bien fait si vous ne vous en mesliez , pour aller d'eux vers le Roy, et du Roy vers eux ; en quoy vous travaillastes ^ industrieusement et heureusement, à cela grandement assisté par ledit cardinal et ledit sieur d'Ëvreux , que la confession du Roy fut reformée avec le gré d'un chacun, de laquelle vous retintes une copie, laquelle ayant trouvée parmy vos papiers , nous nous sommes licentiez de l'insérer en ces Mémoires : et est telle que s ensuit :
« Moy Je crois de ferme foy, et
confesse tous et un chacun les articles contenus an symbole de la foy, duquel use la saincte Église romaine, sçavoir est :
« Je croy en Dieu le Père tout^uissant , créatnir du del et de la terre, et de toutes choses visibles et invisibles; et en un souverain Seigneur Jesus-Ghrist, fils unique de Dieu, eogen-
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dréduPere, avant totis les siècles : Dieu de Dieu, lumière de lumière ; vray Dieu de vray Dieu , engendré non pas créé; consubstantiel au Père par lequel toutes ehoses ont esté créées; lequel pour nous hommes, et pour nostre salut est descendu du ciel, et a esté Incamé du Sainet Esprit, né de la Vierge Marie , fait homme, et crucifié pour nous soubs Ponèe Pilate , et enduré mort et passion, et après ensepuituré, et ressuscité le troisiesme Jour, selon les escritures, et monté au ciel à la dextre de Dieu son Père, d'où dereohef il reviendra en sa gloire, pour Juger les vivans et les morts.
« Je croy au Sainet Esprit , souveram Sd* gneur , vivifiant tout ce qui procède du Pero et du Fils , et qui avec le Père et le Fils est adoré et glorifié et qui a parlé par ses prophètes.
«Je croy une saincte Eglise catholique et apostolique.
a Je confesse un baptesme pour la remission des péchez, et attends la future résurrection des morts, avec la vie du siècle à venir.
« Je reçoy et embrasse fermement les traditions des apostres et de la saincte Eglise , avec toutes les autres constitutions et observations d'icelles.
« J'admets et reçoy la saincte Ëscriture , selon et au sens que cette mère saincte Eglise tient et a tenu, à laquelle appartient de juger de la vraye intelligence et interprétation de ladite Ëscriture ; et Jamais Je ne la prendray ny exposeray que selon le commun accord et consentement des Pères.
« Je confe<sse qu'il y a sept sacremens de la nouvelle loy, vrayem^t et proprement ainsi appelez, instituez par nostre Seigneur Jesus-Christ, et nécessaires (mais non pas tous à chacun) pour le salut du genre humain, lesquels sont : le Baptesme, la Confirmation, la saincte Eucharistie, la Pénitence, l'Extréme-Onction, l'Ordre et le Mariage; et que par iceux la grâce de Dieu nous est conférée , et que d'iceux , le Baptesme , la Confirmation et l'Ordre, ne se peuvent réitérer sans sacrilège.
a Je crois aussi et admets les cérémonies , approuvées par l'Eglise, et usitées en l'administration solemnelle desdits sacremens.
« Je reçoy aussi et embrasse tout ce qui a esté defliny et déclaré par les salncts Conciles touchant le péché originel et la Justification.
« Je recognois qu'en la saincte messe on offre à Dieu un vray, propre et propiciatoire sacrifice pour les vivans et pour les morts; et qu'au tressainct Sacrement de l'Eucharistie est vrayement, réellement, et substantiellement, le corps et sang de nostre Seigneur Jesus-Ghrist avec l'ame
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et la Divinité; et qa'en Icelny est faite une cmiversion de tonte la fiulistanee du vin au sang; laquelle conversion l'Eglise catliolique appelle transubstantiation.
« Je confesse aussi que sous Tune des espèces, on prend et reçoit Jesus^Ghrist tout entier et son vray sacrement.
« Je confesse qu'il y a un purgatoire où les âmes détenues peuvent estre soulagées des suffrages et bienfaits des fldelles.
« J'advouë qu'on doit invoquer les saincts et aainctes bien-heureux et regnans avec Jesus- Christ, lesquels prient et offrent à Dieu leurs oraisons pour nous , et desquels on doit vénérer les salnctes reliques.
« Gomme aussi que Ton doit avoir et retenir les images de nostre rédempteur Jesus-Ghrist, de sa bienheureuse Mère perpétuellement vierge, et des autres saincts et sainctes, en leur faisant l'honneur et vénération qui leur appartient.
« J'advouë davantage que nostredit Rédempteur a laissé en son Eglise la puissance des indulgences; et que l'usage en est tres^utaire au peuple chrestien.
^ Je recognois la saincte Eglise catholique , apostolique et romaine , mère et supérieure de toutes les églises ; promets et jure vraye obeysaance spirituelle au sainct Père de Rome , successeur de samct Pierre , chef des apostres et vicaire de Jesus<]hrist.
« J'approuve sans aucun doute, et fais profession de tout ce qui a esté decis, déterminé et déclaré par les saincts canons et conciles généraux , et rejette, reprouve et anathematise tout ce qui leur est contraire et toutes hérésies condamnées, rejettéeset anathematiséespar l'Eglise.
« En cette foy catholique*, hors laquelle nul ne peut estre sauvé, et donc je fais présentement profession , je promets , moyennant la' grâce de Dieu, persister entièrement et inviolablement Jusqu'au dernier souspir de ma vie, »
GHAPITRE XLH.
JVéffaeiation inuHle avec l'Espagne. Trêve générale. Les Parisiens vont voir Henri IV à Saint^Denis. AUenUU de Barrière. Lettre du Roi à Rosny.
Nous avons dit cy-devant qu'il arriva trois choses à Sainct Denis, desquelles vousfiistes participant : la première , la profession du Roy, dont je viens de toucher la substance.
La seconde est telle , que M. d'Antragues , qui aymoit à se mesler de toutes faciendes, qui se trouvoient en fln plutost malicieuses que sincè-
res, vous vint voir un malin &yo8tr6logb,oà, après quelques compUmens et asseuraiices de sa fidélité au service du Roy, il vous dit que depuis deux jours il estoit arrivé un certain e^Mgnol à SainctDenis, nommé Ordognes, lequel 11 disoift avoir nourry estant fort jeune garçon, et depols l'avoit domié au seigneur dom Remardin de Ifaiidosse , lors qu'il estoit ambassadeur en Fraiiee, avec lequel ayant toujours demeuré dqnls, Il s'estoit servy de ce qu'il avoit la langueet la fiiçoa françoise pour l'envoyer vers luy, afin qu'il tnmirast le moyen de le faire parler à vous, eomme un des plus anciens serviteurs du Roy, sçachant bien que vous estiez avec luy dés le temps qu'estant en Ream, Il falsoit traitter une ccmfederatlon entre le Roy, son maistre, et luy, par l'entremise du conunandeur Moreau et du vicomte de Ghaux, et auquel il avoit plus de eonflaoee,
disant avoir des choses à voos proposer que vous jugeriez grandement advant^geuses au Roy et A la France , sans que ledit personnage luy eât voulu rien qiecifier davantage.
Gette proposition vous roy-partlt l'esprit aucunement, ne vous fiant que de bonne sorte à M. d'Antragues , à cause de scm esprit embarrassé , brouillon et désireux de nouvellelez ; et neantmoins ne le voulant pas reftaser absolument, sans estre informé des volontez du Roy , vous le remistes au soir à luy rendre respooce lors qu'il seroit nuict, disant cette heure estr«
plus propre pour tenir l'affliire secrette ;. et vous en allastes aussi-tost que ledit sieur d'Antragues fut party de vostro logis, trouver le Roy, auquel , ayant conté tout ce que vous avoit dit M. d'Antragues, et cet homme à luy , Il en prit mesme opinion que vous aviez fait , et dit : « J'esUme que tout cecy n'est qu'une fourberie « de l'homme, que vonscognoissez pour se faire « defeste, ou, s'il y a quelque chose de vray, « c'est une ruse des Espagnols , pour donner « des jalousies à mes alliez ,• ou tenir en suspens « ceux qu'il estime estre prests de l'abandonner « en France. Neantmoins il n'y a point de mal « que vous escoutiez tout ce qu'il vous dira , et « puis sur cela nous jugerons de ce qu'il faudra « fairo. »
Vous estant donc trouvé sur le soir à vostre logis, M. d'Antragues ne manqua pas de s'y rendre avec l'homme dont il vous avoit parié lequel, après quelques dvilitez, vous dit qu'il avoit eu charge expresse de son maistre, dom Remardin de Mandosse , de s'addresser à vous afin que par vostro moyen le Roy sceut le desIr qu'il avoit de voir son maistre et luy en bonne amitié , dequoy U avoit les moyens en main et sur cela luy en avoit dit quelque chose; mais
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(pli J«eeoit Utt (les ehofles estans grandement dimgées en France par la conversion du Roy) ipe ce qa*il avoil à proposer ne seroit pas malntmant convenable, mais qu'il se mettroit en avant d'antres choses non moins avantageuses , maintenant qu'il est catholique , le Roy d'Espagne, ayant une fille qu'il ayme infiniment, et qull sçait bien ne pouvoir Jamais mieux apparier qu'arec un roy de France ; mais que pour ce sDjet et les autres conditions qui s'en peuvent ensuivre, il vous prioit de ne trouver point mauvais sll reservoit de les dire au Roy mesme, eC de firire en sorte qu'il pust parler à sa royalle Majesté; dequoy vous luy fistes de grandes diffleultes, sans neantmoins l'en désespérer du tout que vous n'eussiez sceu sa volonté; à laquelle en ayant parlé, il vous commanda de le luy amener, mais vous prioit de le visiter par tout auparavant , et s'il ne vouloit soufflMr cette visite le i^ekter tout à ftlt.
Cet homme vous estant venu retrouver à l'heure que luy aviez donnée, amené tousjours par M. d'Antragues, vous leur dittes que le Roy avoit trouvé bon qu'il vint parler à hiy, sans en faire aucune difficulté ny mesme prescrire l'heure ni la forme , les remettant à vostre discrétion ; mais que pour vostre devoir et le contentement de vostre esprit, vous ne l'entreprendriez pas que vous ne l'eussiez bien visité par tous ses habits , ne se devant point ofTencer de cette formaUté, veu le lieu suspect dont il venoit, sll n'avoit quelque mauvaise intention, dautant que c'estoit un ordre estably depuis peu, à cause de plusieurs mauvais desseins que l'on deseouvroit se projetter contre la personne du Roy; ny, qui plus est, trouver mauvais, si vous le fkbiez mettre à genoux , et luy teniez tonajours les deux mai^ pendant qu'il parleroit à Sa Majesté. A toutes lesquelles choses cet Ordognes ou Nugnes (car nous l'avons trouvé nommé de ces deux noms dans les petits Mémoires que nous faisions des choses que nous voos oyons dire ) s'estant accommodé par le eonsdl dudtt sieur d'Antragues, vous le visitastes et fistes encore visiter ses habits par vos deux Talets de chambre, l'Espine et du Rut, dont Ton estant tailleur ne laissa ply , reply , ny coustare où il ne foûillast, et en mesme temps le menastes an Roy ; et l'ayant fait mettre à genoux en le saluant, et vous luy tenant les deux mains, n luy tinst au commencement les mesmes propos qu'il vous avoittenus, puis luy fit plusieurs autres belles ouvertures sur le fait du susdit mariage, et finalement conclust que s'il vouloit envoyer secrettement quelque sien confident serviteur vers son nudstre, dom Bernardin de
Mandosse, qu'il en rapporterolt toute sorte de satisfaction.
Pour abréger ces longs discours, dautant que vous n'eustes nulle part depuis eh cette affaire , le sieur de la Yarenne fût choisi par le Roy, contre vostre opinion , seulement sous couleur d'aller conmie de luy mesme et sans charge ny lettres du Roy, travailler à quelque règlement des postes des fh>ntieres , pour lesquelles il y avoit lors quelque dispute avec le courrier major d'Espagne; mais ledit sieur de la Yarenne, soit par vanité ou autrement , ne s'estant pu empescher de publier les causes de son voyage, et faire le grand ambassadeur, et dom Bernardin l'ayant receu comme tel avec grand apparat et peu de paroles substantielles, cela pensa causer de grandes altercations, du costé d'Angleterre, des Provinces Unies et des princes d'Allemagne, alliez de la France, et y eut grande peine à les dissuader, qu'en ce voyage le Roy n'eût eu dessein de traitter, sans eux ny leur sceu, quelque chose avec le roy d'Espagne , sur le point de sa catholicité, afin de se séparer d'eux après, et de les abandonner.
La troisiesme affaire fût que les peuples de Paris , ayans gousté quelque petite liberté d'aller voir ce qu'ils appellent leur lieu à l'entour de Paris, pendant la conférence de Suresne, pour laquelle tenir plus librement l'on avoit fait une trêve de quelque deux lieues à la ronde, l'avoiçnt trouvée si douce, que voyans le Roy fait catholique , ils ne laissèrent jamais M. du Mayne en repos, qu'il n'eut requis du Roy, sans y adjouster de Navarre, une trêve générale, au moins pour six mois, laquelle ayant esté par luy demandée; et le Roy, ayant assemblé son conseil sur cela, il y eut quasi autant de contestations qu'il en fut fait lors de la demande pour la liberté du commerce , à cause que M. du Mayne ne voulut jamais consentir qu'il fût nommé comme Roy , en rinstrument d'icelle , disant que les peuples s'y opposoient formellement; neantmoins plusieurs, et le Roy mesme, se laissant aller aux raisons que vous alléguiez tousjours, qu'au nom de Dieu il se fit voir aux peuples de Paris et à tant de députez qu'il y avoit là assemblez sous la couleur de leurs estais prétendus, et leur usast de ses gentils discours, civilitez et formalitez accoustumées, lesquelles infailliblement produiroient bien tost quelque mutation en leurs cœurs.
Fhialement elle fût accordée pour trois mois, et publiée au commencement d'aoust, 1598, et dés le lendemain ou deux jours après , il arriva une si grande affluence de peuple, noblesse et autres gens de qualité de la ligne, à Sainct
Denis , que Ton ne se pouvoit quasi tourner par les rues, lesquels ne pou vans quasi encore adjouster foy à ce que l'on publiolt de là conversion du Roy, cherchoient des lieux de tous coste^ dans Tegllse Sainct Denis et sur les chemins du logis du Roy en icelle ( car le Roy la voulut allonger exprès pour les contenter) afin de le voir à la messe ou pour le moins en passant pour y aller, tous lesquels ne l'eussent pas plutost veu avec sa bonne mine, que depuis les plus grands Jusques aux plus petits , fort peu exceptez , ils ne criassent, vive le Roy avec acclamations, levant les mains au ciel , et une infinité , sur tout les femmes, jetter des larmes de joye, et crier 6ans cesse : Hé! Dieu le bénie , el le vueille bien tost amener en faire autant dans nostre église Noslre Dame y luy donnans mille loiianges, et prians Dieu pour sa prospérité , bonne et longue vie ; sur quoy vous pristes occasion de vous arrester , dautant que vous marchiez devant le Roy, pour luy dire : « Hé bien I Sire, que vous « en semble de ce peuple que Ton disoit ne vou- « loir pas vous accorder la qualité de Roy dans « Tinstrument de la trêve; ne recognoissez vous « pas bien maintenant qu'il n'y a jamais pensé ; « puis que si librement il vous Ta donné par acte ciamations publiques, bénédictions et larmes « de joye ; » ce qui luy en causoit une si grande en luy mesme , que quasi les larmes luy eu venoient aux yeux, et continuèrent les visites de ces Parisiens , tant que le Roy fut à Sainct Denis.
Il s'en alla quelques jours après à Champs sur Marne, pour visiter le fort de Gournay, de là à Rrie-Gomte-Robert et à Melun, où, pendant son séjour, il eut des ad vis que les jésuites, capucins et autres zelez religieux pratiquoient des personnes pour entreprendre sur sa vie ; et de fait troisjours après il arriva un gentil-homme de Lyon, qui ad vertit Sa Majesté , que , pour certain , un homme estoit party de Lyon , résolu de le tuer, ainsi que luy avoit dit un ecclésiastique, auquel ce mescbant garnement s'en estoit conf^essé , et le désigna si bien par la taille , les habits et les traits de visage , que deux jours après Il fut pris, et en suitte convaincu du crime et défait par justice , dont le Roy s'esmeut aucunement , si bien que vous luy venant peu après demander congé , de faire un voyage à Rontin pendant la trêve , prenant pour sujet d'iceluy , que vous y aviez pour cinq ou six mille escus de bled à vendre, après qu'il vous l'eust permis et prié de revenir bien tost , il vous dit :
« Mon amy, est-ce pas une chose estrangede « la mialignité des cœurs des hommes , que d'en « voir qui font profession d'estre religieux, aus- « quels je ne fis jamais de mal ny n'en ay la vo-
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< lonté, qui atle&tenl jMimelleAtint eontre ma « vie. L'on m'avoit tant de fois dit que me fiii- « sant catholique toute» ees mauvaises votont» « ceiflieroient , et que M. du Hayne et «es parens « n'attendoient que cela pour me recogooiitre $ « mais je commence à voir qu'il y a dans leurs « cœurs plus d'ambition et d'avarioequede reli- « gion et de justice : mais à vostre retour sons y « verrons plus clair et voua en diray davantage. • £t sur cela vous estant séparé de luy 9 ▼ous fistes venir madame vostre femme el vous en al* lastes à Bontin, où vous trauvastes quantité de bleds à vendre ; desquels le débit esloit fort bon, à cause de la liberté que donnoit cette trêve de commercer dans les grandes villes, lesquelles ^ instruites par les neeessitez et disettes passées, tascherent à se munir de sorte qu'elles n'y retombassent plus ; mais vous n'eustes pas loisir d'estre long-temps marchand de bleds, car à peine en eustes vous vendu pour deux ou trois mille escus, que l'on vous payoit tout ea pistoies, que le Roy vous envoya une letti*e, escrite de sa main, dotit la teneur estoit telle :
Lettre du Roy à M. de Rosny.
Mon amy, je ne vous avois donné congé que pouc dix jours, et neantmoins il y en adesja quinze que vous estes party : ce n'est pas vostre coustume de manquer à ce que vous promettes ny d'estre paresseux , partant revenez vous en me trouver : c'est chose nécessaire pour mon service, tant pour voir des lettres que madame de Simiers et un nommé la Font, (qui à mon advis est celuy de qui vous sçaviez des nouvelles, durant nostre grand siège) qui vous escrivent de Rouen , lesquelles sont en chiffres, et par si peu que nous en avons peu deschiffrer, car je les ay fait ouvrir, nous jugeons qu'elles importent à mon service. Il y en a encore une d'un nommé Desportes , qui demeure à Yernueil , lequel vous prie de luy .nuinder s'il seaa le bien venu pour vous parler d'une chose dont vous eonferastes une fois ensemble à Ëvreux y dans vostre abbaye de Sainct Taurin, que le -feu Roy vous donna. J'ay aussi plusieurs choses à vous dire, et s'en présente tous les jours une infinité, sur lesquelles je scray bien ayse de prendre vos ad vis, comme j'ay fait sur beaucoup d'autres dont je me suis bien trouvé. Partant partez en diligence et me venez trouver à Fontaine-bleau, adieu. Ce troisiesme septembre , 1593.
Ayant leu cette lettre, aussi-tost vous resolustes de laisser madame vostre femme pour achever la vente de vos bleds, et de mettre ordre à vos affaires, et vous acheminastes à Fontaine-bleau, où à vostre arrivée le Roy vous dit ;
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Depuis Que je ne Youray Veu, J'ay bien appris des tHmTelles, et oognea qu'il y en a beaucoup qui me font bonne mine , et veulent que l'on les tienne pour bons François, qui ont toute autre ebose dans le cœur ; mais il n'en faut pas faire le semblant, et s'en servir comme l'on pourra. • Et sur oela vous baillant les lettres que Ton vous escrivoit, vous dit : « Veyià venir force gens qui ne sont pas trop contens quand ib voyent que je vous entretiens long-temps , craignant que vous ne me parliez de la religion et des desordres de l'Ëstat, à cause d'une grande lettre que vous m'en escrivistes un jour dont ils ont eu quelque vent, encore que' Je la misae au feu deux jours après l'avoir receuë ; partant allez vous essayer à deschiffrer tout ce que Ton vous escrit , et je diray aux principaux de ceux qui viennent, que je vous parlois de ces lettres ; et Une autre fois je vous entretiendray plus a loisir. »
CHAPITRE XLIII
Détails sur tes étais de la ligue y et sur les négociations entamées par divers partis, Di» gression sur la conduite de Villerog,
Plusieurs particularitez asses remarquables s estoient passées dans les affaires, dont nous n'avais fait aucune mention; toutesfois nostre mémoire nous en fournissant pour le présent de quelques unes que vous racontiez lors aux sieurs de Choisy, Bois-brueil et à l'un de nous quatre, nous les rqirendrons de plus loin, et vous ramen-^ terrons ce que nous en avons retenu, et nous semble qu'elles commençoient ainsi :
Lors que dorant la vie du prince de Parme , et qu'avec une grande armée il se préparait à entwr pour la troisiesme fois en France , afin d'y faire procéder a l'eslection d'un roy tel qu'il plairoit au roy d'Espagne son maistre ^ de nommer, ion avoit, selon son désir , fait assigner une asemblée d*estats à Rheims , afin qu'au mesme temps de la nomination de ce roy imaginaire ^ il y pôt estre sacré; mais après que ce prince fiit mort , et son armée toute dissipée, M. du Mayne fit changer cette assemblée et ordonner qu'elle sctiendrolt à Paris, qui la demandoit instamment, et les ministres du Pape et du roy d'Espagne aussi : où en mesme temps neantmoins que les députez des provinces furent arrivez, diverses humeurs et fontalsies eommencer^t à travailler les esprits de ceux qui composoient ce grand corps aaardiique, chacmn des principaux dleeluy formant des desseins et forgeant des désirs à part et diflmotf des autres ^ à sçavoir le Pape ^ ses |
ndnœs et légats d'une &^; le tay d'Espagne et ses mbiistreâ d'une autre ; et les ducs de Savoye, de Lorraine , du Mayne, de Nemours, de Mercure , de Guyse et autres , chacun à sa mode ; et la ville de Paris, y cdmprls le parlement, à la sienne aussi : nul desquels ne pouvoit faire exécuter son projet sans la destruction de tous ceux des autres ; lesquelles contrariétés commencèrent à paroistre manifestement lors de la proposition qui fut faite pour tenir une assemblée ou conférence à Suresne , entre des personnages notables et tous catholiques, de la part du Roy et de ceux de la ligue, en laquelle, quoy qu'il ne s'y résolût rien d'important , neantmoins une petite trêve dont il fut auparavant convenu pour la facilité d'icelle, fût trouvée de si bon goust par le peuple de Par», que le désir d'une plus longue et de plus grande estendûe luy demeura tousjours fiché en l'esprit, voire s'augmenta jusqu'à celuy d'une paix générale : tellement que dés cette heure-14 les divisions s'accreurent, de sorte, entre tant de diverses testes remplies d'ambition, qu'ils ne purent jamais plus d^uls convenir à un mesme dessein , et ne firent quasi plus rien que par boutades et à bastoui rompus; le comte de Mansfeld mesme , qui fût envoyé, au défaut du prince de Parme , avec une grande armée en France , n'ayant jamais osé passer plus avant que Noyon* Et, quoy que le duc de Feria , dom Inigo de Mandosse et Jean Raptiste de Taxis passassent jusques à Paris pour fortifier l'entremise de dom Diego d'Ibarre, si ne peurent ils beaucoup advancer en leurs desseins , n'estans pas secondez par de puissantes armes ny aliondance de deniers, et eussent encore beaucoup moins fait sans un voyage que le Roy fit a Tours, et le siège qui fut mis devant Selle avec mauvais succez ; lesquels causans l'absence du Roy , donnèrent moyen au comte de Mansfeld d'assiéger et prendre Noyon, ce qu'il n'eust osé entreprendre si le Roy eut esté seulement ù Gomplegne, et les nouvelles qui leur arrivèrent d'Italie, que le Pape ayant sceu que le cardinal de Gondy et le marquis de Pisany estoient envoyez vers luy de la part du Roy non ejicore catholique , leur avoit fait faire défence d'entrer dans i'estat de Rome : aussi ces petites desfaveurs aux affaires du Roy leur donnèrent telle hardiesse de proposer le mariage de l'Infante avec le royaume de France et M. le cardinal de Rourbon conjoinctement, duquel il fut dressé des articles iceux signez et envoyez à l'abbé de Rellozane pour les faire voir et approuver audit sieur cardinal, non qu'ils eussent intention de les exécuter, mais seulement pour servir d'occasion audit sieur cardinal de se séparer du party du Roy, et ensemble avec luy M. le comte de Soissons,
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messienn les dues de Neveni et de Longae>viUe, et plasieurs autres catholiques, lesquek Ton disoit estre liez d'intelligence ensemble ; mais ces escrits^ délibérations n*estans pas dans les cœurs des principaux chefe de la ligue esgalement, elles ne purent aussi estre tenues assez secrettes ny mesnagées comme il estoit requis, ny avoir'leurs suittes nécessaires ; tellement qu'elles produirent en la phispart des effets tous contraires à leurs attentes, ausquels commença de donner mouvement l'arrest du parlement dont a esté parlé cydevant, lequel estant bien tost après suivy de la conversion du Roy , les desseins de tous les grands chefs de la ligue se trouvèrent encore plus contrarians que jamais , chacun songeant à traitter séparément afin de rendre ses conditions plu^ advantageuses , comme il a depuis esté sceu de la pluspart d'eux; car, quoy qu'ils eussent pour la*pluspart protesté qu'il n'y avoit que la seule créance erronnée du Roy qui les empeschast de donner la paix à la France , par une entière et absolue recognoissance de sa royauté, neantmoins quand ils sceurent que l'on parloit à bon escient de sa conversion, ils en receurent un desplaisir extrême, et firent, tant les ministres du roy d'Espagne qu'eux, tout ce qui leur fut possible pour en empescher l'effet , Jusques à lui faire donner, par personnes tierces interposées et qu'en tout cas l'on pourroit des-advouër, désespérances de traitter avec luy à certaines conditions où il ne seroit point parlé de religion.
Et quoy que les sieurs de Yille-roy , de Bellîevre, Jeannin, Relin, Zamet et autres qui vouloicnt estre tenus pour pacifiques dans le party du Roy (1) , se montrer amateurs de l'Estat , et favoriser la légitime royauté , luy asseurassent tousjours que sa conversion seroit suivie d'une générale recognoissance , neantmoins Ton sceut depuis, par le moyen d'une dépesche , que le cardinal de Plaisance avoit faite au Pape, laquelle f^t prise vers Lyon et apportée à Sa Majesté , qu'en mesme temps que lesdits de Yille-roy et Jeannin faisoient faire tant de belles protestations, voire seulement deux jours avant sa profession catholique , il s'estoit tenu un conseil secret tres-solemnel de tous les ministres du Pape et du roy d'Espagne , et de tous les principaux chefs de la ligue ou des députez, des dacs de Nemours, Mercure et autres qui estoient absens; auquel il fut fait un serment gênerai entre les mains du légat du Pape, sur l'hostie, la croix et l'évangile, avec plusieurs exécrations, de maintenir à tousjours la ligue catholique; et de ne s'en séparer Jamais, pour quelque cause et occasion
(I) Ce qui est dit ici ne s'accorde point dn tout avec les témoignages de lldstoire.
que ce pût estre, qu*U n*y eut eu un Roy esleu et reoogneu de tous qui ftist agréable à edui d'Es^ pagne, et de n'entrer Jamais en Aucun accord , traitté, convention ny communication avec le Roy ny les siens, quelque professicm qu'il pnst faire de la religicm catholique , et preuve d'une vraye conversion qu'il donnast , et autres semblables conditions dont il estoit bien difficile que les sieurs de Ville-roy et Jeannin fussent entièrement Ignorans, comme ils le vouhirent feindre lors qu'estant l'un d'eux venu trouver le Roy à Fontaine-bleau, luy estant des-Ja catholique, pour continuer à donner de belles paroles, il leur fit voir ceste dépesche du légat , plaine de choses contraires aux asseurances qu'ils luy vonlolent faire prendre , et notamment l'original ou copie signée du légat de cet exécrable sarment cydessus dit.
Aussi la suitte des affaires a-elle tesmoigné que tous ces gens-là n'eurent Jamais inclination à servir le Roy , et que ce qu'ils en ont Mi depuis n'a esté que par la vive force , et pour se voir abandonnez des peuples ; dequoy il se pourroit alléguer une infinité d'exemples que nous avons veus depuis : mais, pour éviter prolixité, nous nous contenterons de ceux qu'en donnèrent le sieur de Yille-roy, son fils, et ceux qui dependolent de leurs volontez que nous avons choisis exprès, pource qu'il estoit un de ceux qui de mines ou de paroles montroient plus de sincérité ou d'affection au Roy et à l'Estat. Et neantmoins quoy que le Roy eut fait profession de la religion catholique , eut envoyé à Rome messieurs de Ne- Vers , cardinal de Gondy et marquis de PIzany, pour recognoistre le Pape et luy prester l'obeyssance ; qu'il eut esté fait une trêve pour trois mois; que le sieur de Yille-roy en eut obtenu la prolongation particulière pour luy et pour son fils, pour deux autres mois , voire en eut poursuivy la continuation encore pour trois mois, laquelle neantmoins il ne pust obtenir; que les armes à la fin d'icelles trêves se fussent reprises de tous costez; que le Roy eut esté solemnellement sacré à Chartres; que les sieurs de Yitiy et de la Ghastre, et les villes de Meaux, Orléans et Rourges , et ce qui en dépendoit , eussent recogneu le Roy ; que ceux de la ville de Lyon se fussent saisis de M. de Nemours et traitté avec Sa Majesté ; qu'elle eust fait une déclaration pour recevoir dans un mois tous ceux qui voudroient rentrer dans sa légitime obeyssanoe, avec protestation d'estre privez de toute grâce s'ils lalssolent passer ce temps-là, si est-ce que ledit sieur de Yille-roy ne voulut jamais permettre que son fUs ny ceux qui dependoient de luy se rengeassent à leur devoir, quoy que 1^ places qu'ils tenoifiat
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ne Tallussent €[ue fort peu de chose : mais au contraire il fil tant par menées et Tintervention de ses amys de Cour qui conuivoient de longtemps avec luy , et en avoient receu plusieurs courtoisies durant les guerres , qu'il obtint une trêve particulière de trois mois pour luy , son fils et ceux qui dependoient de luy, laquelle encoi*e il voulut faire approuver à M. du Mayne , afin de nager tant qu*il pourroit entre deux eauës, qoMIs pussent tous deux vivre comme neutres entre les deux partis, et ne se trouver obligez de s'exposer aux dangers, ny en venir à Texpérience des armes ;jusques à ce que voyant Beauvais, Amiens, Abbe-ville, Paris et Roiien rendus , ils mesnagerent si bien leurs temporisemens par le moyen du sieur du Plessis, qui estoit fort son amy, et du sieur de Sancy , qui avoit lors tout crédit auprès du Roy , à la fille duquel aussi il maria son fils, qu'ils ne recogneurent tous deux le Roy qu'en se faisant achepter bien chèrement, dautant qu'il eut l'argent de la recompense de sa charge, et encore après la charge de secrétaire d'Estat : ce que nous avons mis icy par prévention de temps, pour faire voir que non les bonnes voloQtez et inclinations d'autruy , mais le seul courage , la vertu et la fortune du Roy , assisté des bénédictions du ciel, ont esté les uniques causes de ses prosperitez et de la splendeur où il a mis cet Estât.
CHAPITRE XLIV
Surprise de Fécamp par Bois-rozé. Négociations de Rosny avec Viliars , gouverneur de Rouera. Henri IV est sacré à Chartres.
Pendant vostre voyage à Bontin, et le séjour que le Roy fit à Melun et à Fontaine-bleau , il s'estoit tenu encor deux conférences à Andresy et à Milly , desquelles nous ne disons rien, dautant que vous n'y eustes nulle part, à la fin desquelles le Roy s'en alla à Mante et de là à Dieppe pour assister le sieur de Bois-rozé , auquel M. de ViUars , durant une si douce trêve , menoit une fort dure guerre, dont nous avons estimé vous devoir ramentevoir les motifs, tant pour ce que depuis vous vous meslastes des afiaires de ce fort de Fescamp dont il estoit lors question , et vous pensa estre cause d'un grand Bcddent quand vous fistes quelque temps après le traitté de Rouen, que Bois-rozé fut depuis des • gentils-hommes de vostre suitte et vostre lieutenant en l'artillerie, que pource qu'en cette narration il s'y rencontrera plusieurs accidens notables et dignes de n'estre pas oubliez. Vous yooB souviendrez donc, monseigneur.
afin de prendre les choses dés leur origine, comme M. de Blron assiégea et prit le fort de Fescamp sur ceux de la ligue, dans lequel s'estant trouvé le susnommé sieur âe|Bois-rozé, avant que d'en sortir , il remarqua si bien sa situation maritime et toutes les advenues d'icelle, qu'il se forma des-lors en l'esprit un dessein de le pouvoir reprendre un jour : et de fait , ayant pratiqué depuis deux soldats qu'il trouva moyen de faire Jetter parmy ceux de la garnison , et les ayant bien instruits de ses intentions, il fit une entreprise sur ce fort par un moyen que chacun cust estimé impossible, si l'exécution n'eust vérifié le contraire, d'autant que le lieu par où il la désigna est un rocher haut de cent toises , oouppé en précipice , le pied duquel estoit ordinairement baigné de vagues et flots de la mer , de plus de deux toises de haut, réservé quatre ou cinq fois l'année , au temps des plus basses marées, que durant quatre ou cinq heures seulement , quelquesfois la nuict et quelqnesfols le jour, la mer laisse quinze ou vingt toises de diamettre à sec au pied d'iceluy : l'une desquelles opportunitez ledit sieur de Bois-rozé ayant choisie et fait accommoder auparavant un gros cable qu'il vous a fait voir plusieurs fois depuis à Rouen , de hauteur convenable pour le roc qu'il vouloit gravir, et à iceluy , d'espace en espace, fait faire des nœuds pour se tenir des mailis , et des estriers de cordes avec des petits bastons pour y apposer les pieds , il rassembla cinquante soldats des plus déterminez de sa cognolssance , la pluspart matelots qui grimpent aux hunes , lesquels il avoit esprouvez en plusieurs périls ; et avec iceux s'embarqua dans deux chalouj^s, et vint une nuict, qui par bonne fortune se rencontra fort noire, aborder au plus près de ce roc que la basse marée luy peut permettre, sur le haut duquel l'un des deux soldats de la garnison qu'fi avoit gaignés logeoit ordinairement , comme en un lieu dont l'on ne se ftist jamais defflé, et depuis six mois avoit accoustumé de s'y rendre la nuict à toutes les basses marées pour y entendre le signal , auquel il jetta aussl-tost un menu cordeau de longueur suffisante , au bout duquel fut soudain attaché celuy du gros cable que le soldat tira incontinent amont ; et ayant attaché une agraffe de fer qui y estoit à l'entredeux d'une canonnière, Avec un gros levier , aussi-tost le sieur de Bois-rozé fit monter l'un des deux sergens de ces cinquante auquel il se finit le plus , et l'ayant fait suivre par tous les autres , il monta luy mesme le dernier , afin que nul ne s'en peust desdire, et qu'il leur servist de chasseavant.
Or, pendant le temps qui s'estoit employé à
tous ces mydtei^ , à s^agender tous cinquante sur cette corde et à monter les uns après les autres avec leurs armes quHls s'estoient liées au corps, la marée avoit commencé de revenir, voire estoit deqa remontée près de six, pieds contre ce rocher, que ledit sieur de Bois-rozé et ses cinquante soldats n*estoient encor qu'à la moitié d'ieeluy. Estana donc ainsi pendus et comme enfilez à ce cable , 11 ne leur restoit plus nulle espérance de salut que par la prise de la place , de laquelle Bois-rozé , pour son regard , ayant un courage intrépide , et résolu à mourir ou s'en rendre maistre , ne doutoit nullement , lors que son sergent qui montoit le premier, soit à cause de Textréme hauteur où il estoit parvenu, soit pour le grondement et tintamarre furieux
Sue demenoient les flots et vagues impétueuses e la mer contre cette roche bise, commença de s'effrayer et à dire qu'il n'estoit plus en sa puis^ sance de monter plus haut , et que la teste luy tournoit; ce qui estant rapporté de bouche à autre jusques audit sieur de fiois-rozé, et luy voyant que, quoy qu'il luy eut peu mander, il n'avançoit point, il prit resolution d'y aller luy mesme ; et ainsi passant par dessus les corps et les testes de tous ses compagnons suspendus en Foir, il parvint jusques à luy , et le rasseura aucunement , et puis le poignard à la main le contraignit de continuera monter, tant qu'en fin le Jour estant fort prochain, ils entrèrent tous cinquante sur ce haut rempart sans aucun inconvénient, bruict ny allarme, où estans receus par ces deux soldats, et cognoissans tous les estres et advenues du fort, ils surprirent facilement le corps de garde et les sentinelles qui estoient de l'autre part devers le bourg, ne se faisant d'ordinaire nulle garde du costé de la mer, à cause de l'extrême hauteur du rocher qui le faisoit estimer du tout inaccessible ; et les ayant taillez en pièces, ensemble tout ce qui vint pièce à pièce au secours, il se rendit finalement maistre de ce fort : dequoy il advertit aussi-tost M. de Villars , tant afin qu'il lui envoyast gens pour se saisir du bourg et le pouvoir garder , que pour s'asseurer du gouvernement de la place, qui estoit dans l'estendué de sa charge.
Mais estant quelque temps après entré en mauvais mesnage avec luy, et encor plus avec le commandeur de Grillon , craignant que Fun ou Tautre le privast de ce qu'il s'estoit acquis avec tant d'industrie , de labeur et de péril , il se donna du tout au Roy , environ le temps de sa eon version, et nerecogneutplusiesmandemens dudit sieur de Villars ; de quoy estant entré en extrême colère il l'envoya investir , logeant des trouppep aux environi de sa plâc9 , qui l'ioeom-
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modèrent ^ de sorte quHl fut contraint de i^e* courir au Roy et luy demander secours, lequel à ceste occasion s'achemina promptemoit à Dieppe, et puis s'en alla loger à Sainct Vallery en Caux , auquel lieu arriva M. de Belin , de la part de M. du Mayne , pour luy remonstrer que l'assistance par luy donnée au sieur de Bois-rozé estoit une pure infraction de trêve qui seroit cause de la faire rompre par tout, ce qui ne luy sembloit pas à propos pour pacifier le royaume, mais , au contraire , la devoit prolonger encor de trois mois, outre les cinq accordez en deux fois , dautant qu'il luy falloit encor ce temps pour le voyage de M. le cardinal de Joyeuse à Rome , et celuy du sieur de Mont-pesat en Espagne, avant le retour desquels il ne pouvoit pas absolument disposer de luy : mais le Roy , qui se souvenoit de la depesche du légat de Plaisance au Pape, et du beau serment f^t entre ses mains, dont il a esté fait mention cy-devant, après vous avoir parlé de tout cela à part, et en plain con-, seil à quelques autres esquels il se oonfioit le plus , il rejetta l'une et l'autre proposition du sieur de Belin, et s'estant advancé vers Canny, Vallemont, Gonde- ville, Baulebec etEtretal, Il contraignit les trouppes du sieur de Villars de se retirer , et pourveut aux choses nécessaires pour la conservatiqn du fort de Feseamp.
Pendant ces demeslemcns d'afflaires vous es* crivistes à madame de Simiers et au sieur de la Font en responses de leurs lettres cy-devant dittes ; mais ils vous mandèrent que cet accident de Feseamp avoit tellement altéré l'esprit de l'homme, dont ils vous avoient escrit, qu'il falloit remettre l'entre-veuë proposée de vous et de luy en une autre saison , laquelle estant venue ils ne manqueroient de vous en donner advis.
Quelques Jours après, le Roy s'en retourna vers Mante, auquel lieu ayant esté adverty que M. de Vitry estoit résolu de le recognoistre pour Roy dans Meaux , il s'achemina vers Lagny afin de le fortifier en sa délibération et l'assister sHl en avoit besoin ; et furent les choses si bien eon* duites que ledit sieur et sa place , sans aucun inconvénient, se remirent , le premier Jour de Fan 1S04 , en Fobeyssance de leur vray Roy , lequel à cette oocasion entreprist le siège de la Ferté Milon, où voussejonrnastes quelques Jours, duquel lieu , pouroe que le Roy ne vous voulut pas donner congé pour aller Jusques à Bontin , vous mandastes à madame vostre femme qu'elle s'en vint à Montreau et que vous Firiez voir en ce lieu là , pour ce que le Roy vous avoit destiné pour aller voir faire la monstre à quelques Suisses, et que de là vous la feriez passer à Mante par le moyen d'un passe-port ou aiilrement. Mais le
06 HBMÔlAtS Dl
JiNir mesme qu'elle arriva dans Montreau , et deux auparavant celny de la monstre des Suisses, H arriva deux choses qui vous empescherent de suivre vostre dessein : Tune que M. le comte de Chaligny, qui estolt venu en Tarmée du Roy avec passe-port pour de là passer Jusques à Paris, luy hyant demandé quelque gentil-homme de qualité des siens pour le conduira Jusques là , et ayant en mesme temps montré au Roy des lettres que vous aviez nouvellement receuës de madame de Simiers et de M. de la Fond , par lesquelles ad>is vous estolt donné que l'homme dont ils vous avoient auparavant escrit estoit remis en bonne posture, et que si vous vouliez venir en ees quartierfr-là , et leur donner advis du lieu où vous seriez , vous en verriez des preuves.
Sa Majesté résolût aussi-tost de vous faire pa^ tir et se servir de l'occasion du comte de Ghaijgiiy , pour faciliter vostre passage sans détour; de sorte que vous le conduisistes à Paris , où vous vistes M. du Mayne, et de là vous en ailastes à Mante et à Louviers , puis à la maison d'un nommé le sieur Sainct Bonnet, à deux lieues de Rouen, d*où ayant escrit à ceux que besoin estoit, l'on vous vint le lendemain quérir toute la nuict, et fiistes mené avant le Jour au fort Saincte Catherine, où le capitaine Boniface vous lit tresboone réception et magnifique traittement Jusques au soir, que M. de Viilars luy seul, sans avoir amené qu'un laquais, vous vint vohr , et aptes vous avoir entretenu deux heures , s'en retoama coucher à Roûeu, estans demeurez fort istisfûits l'un de l'autre; et se passa tout cela comme en cachette, et sans que vos gens mesmes, réservé on valet de chambre que vous menastes seul avee vous, sceussent ce que vous estiez de» Venu , tant pource que M. de Viilars ne vouloit pas que Ton sceust encore qu'il traittast avec le Roy , que pource que plusieurs gouverneurs des villes de Sa Mcjesté, qui proiitoient du trouble et parmy les rebellions des grandes villes , eussent traversé vostre négociation , comme ils n'y manquèrent pas Ions qu'elle fût cognué , ainsi qa1l se dira cy-apres.
[l$04} Vous scjournastes cinq Jours dans le fort Salncte Catherine^ pendant lesqueb il ne s'en paMà un seul que M. de Viilars ne vous Yinst entretenir, son principal soin et sa plus grande ]pefne consistant à pouvoir déseouvrir par vos discours s'il y avoit entière seureté à traitter avec le Roy, et sujet de se fier en sa foy et en sa parole, de laquelle vous luy parlastes de sorte que vous les luy fistes estimer pour inviolables ; et cette créance universelle suivie de ODOtinuels effeela ont esté les prind» paies causes de l'establissement du Roy,
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Et sur telles presuppositions vous estans concertez et entièrement esclaircis, vous de ce qu'il pouvoit désirer, et luy de ce qu'il pourroit obtenir, vous vous en retournastes trouver le Roy à Chartres , où il ne faisoit que d'arriver pour s'y faire sacrer, à dessein de vous en retourner incontinent à Rouen , avec pouvoir en forme, pour conclure le traitté.
CHAPITRE XLV
RéconcUiation du comte de Soissons et du duo de Montpensier, Négociation relative aux amours de Madame^ sœur du i?ot, et du comte de Soissous, Pouvoirs donnés à Rosny pour traiter avec Viilars.
Durant vostre séjour à Chartres, il survint deux affaires très-importantes, et lesquelles, le Roy n'estimant pas les pouvoir terminer à son contentement sans vostre entremise, vous retindrent prés de luy dix ou douze jours plus que vous ne pensiez; lequel séjour fût cause de grands accidens pour vous, comme il se verra cy-apres.
La première fut, te racommodement de messieurs le comte de Soissons et du duc de Montpensier, entre lesquels il paroissoit des haynes et aniniositez, provenuês des envies et jalousies que l'on voit ordinairement entre les grands seigneurs de mesme condition, et particulièrement à cause des prétentions qu'ils avoient à mesmes gouvernemens et à mesme malstresse ; chacun d'eux prétendant de parvenir au mariage de Madame sœur du Roy, le premier comme se tenant plus favorisé d'elle, et l'autre pour estre plus agréable au Roy, et sur tels sujets avoient ils esté plusieurs ft>is prests d'en venir aux mains; mais la partie se fust trouvé mal faite alors, d'autant que l'un , à cause de ses grands biens, de son gouvernement et qu'il estoit plue aymé du Roy, se trouvoit, au temps de ce sacre, accompagné de quatre ou cinq cens gentilS'hommes ; et l'autre ( ayant peu de moyens et peu de faveur auprès du Rçy, à cause de sa dernière escapade durant le siège de RoQen ^ qu'il ne se passoit point une saison entière qu'il n'en renouvellast quelque autre, et qu'il n'avoit nulles places ny gouvernemens ) n'estoit suivy que de dix ou douze gentils-hommes , et neantmoins sa naissance et son haut courage luy faisoient tenir des langages tous tels que s'il eust eu forces esgales : ce qui travailloit grandement l'esprit du Roy, lequel sçachantqueM. le comte de Soissons avoit lors grande créance en vous ( laquelle les choses qui se passèrent vous firent perdre tout à fait , voire firent quil vous picota
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tousjovs depuis) et en M. du Perron, evesqoe d'Evreox , il vous ordonna tous deux pour travailler à ceste réconciliation « laquelle, après mille peines et contestations qui seroient trop longues et ennuyeuses à déduire', estans enveloppées de plusieurs contrarietez, opiniatretez et raisons fondées sur le vent , vous listes enfin , sinon en effet et dans le cœur, car il en eut fallu oster les causes, ce qui n'estoit pas en vos puissances, à tout le moins en apparences extérieures, en paroles et embrassades d'accord devant le Roy, lequel se contenta de cela, tant pource qu'il Jugeoit bien qu'il estoit impossible d'obtenir davantage, que pource qu'il vouloit vous employer en une autre affaire qui luy tenoit encor plus au cœur, qui fut la seconde, qui vous retint à Chartres.
Mais, afin de la mieux esclaircir, nous repren* drons succintement ce qui a esté cy^evant dit du voyage de M. le comte de Soissons en Bearn, pour espouser Madame sœur du Roy malgré luy; et quoy que Sa Majesté y eut pourveu comme il a esté dit, neantmoins si ne peut il empescher que par le moyen de la comtesse de Guiche, laquelle estoit irritée contre luy et se plaisoit à le fascher, pource que l'ayant aymée non seulement il ne l'aymoit plus et en aymoit d'autres , mais mesmes encor avoit honte, à cause de la laideur où elle estoit venue, que l'on dit qu'il l'eust aymée, ils ne se vissent et ne s'entredonnassent des promesses de mariage, lesquelles le Roy desiroit non seulement retirer, mais aussi leur faire bailler une déclaration qu'ils se qulttoient l'un l'autre et revoquoient toutes les promesses qu'ils s'estoient faites , tant de bouche quepar escrit; et avoit le Roy une telle passion à ceste affaire, pour ce que quelques malins luy avoient mis en teste, que ce mariage mettroit sa vie en danger s'il en venoit des enfans, que vous ne l'aviez Jamais veu parler d'affaire avec telle violence, ny en soliciter l'entr^nise et conclusion avec telle instance et obstination; laquelle considérant vous essayastes plusieurs fois à vous descharger d'icelle, voyant bien les difAcultez qui s'y renoontreroient, et qu'elle seroit suivie de divers et peut estre fascfaeux accidens, pour lesquels éviter vous representastes au Roy que ceste affaire estoit de longue haleine et de difficile diseution , et qu'en ayant une autre en main de beaucoup plus grande importance qui estoit le traitté pour la réduction de Rouen, le Havre, et autres villes de Normandie en son obeyssance, lequel luy rendroit la plus grande et la plus riche province de son Royaume paisible, des oonditions duquel vous estiez quasi ebtierement d'accord avec M. de Yillars, et que
vous ne doutiez nullement de la* eondusioB d'iceluy si vous y retourniez promptement avec les pouvoirs nécessaires pour cet effect en bonne forme ; mais que si cela estoit tiré en longueur, il y pourroit arriver des accidens qui destruirolent ce que vous aviez desja si bien mesnagé, ou pour le moins en allongeroient grandement l'exécution , ayant bien ressenty aux paroles du sieur Boniface , que le roy d'Espagne et M. da Mayne dévoient envoyer en bref des députez de qualité vers M. de Villars avec dts promesses tres-amples; et partant le priez vous de remettre le démeslement de l'affaire de madame sa sœur et de M. le comte de Soissons à un autre ou à une autre fois, et vous permettre d'aller achever ce que vous aviez si bien commencé, et que mesme croyez vous qu'il vous faudroit passer à Vemueil , pource que le sieur de Medavit n'attendoit autre chose pour traitter que vostre parole d'estre bien receu, bien traifté, et asseurance que ce qui luy seroit promis luy seroit observé par Sa Majesté.
Mais, nonobstant toutes vos remonstrances et allégations, Sa Mflgesté vous dit que l'alfiiire de madame sasœur et de M. le comte de Soissons luy importoit plus pour le r^ùs de son esprit, que Rouen, ny toute la Norniandie , les affaires générales prenans un tel train que la pluspart suivroient les exemples de Meaux, Bourges et Lyon, si tost qu'il seroit sacré, ne vous voulant point celer, sçachant bien que vous y garderiez le secret requis , qu'il estoit d'accord avec M. de Belin, gouverneur de Paris et les principaux officiers de la ville, de la remettre en son obeyssance si tost qu'il s'en nq^^rocheroit , après que cette cérémonie, nécessaire pour contenter la fantaisie des plus scrapolaix , au-' roit esté parfaicte, et que cela arrivant, il ne doutoit point que Rouen n'en fit de mesme; et partant vous prioit-il , toutes autres affiiires laissées en arrière, d'employer tout vostre travail , vostre esprit et vostre industrie pour retirer les promesses de mariage que s'estaient entre* données madame sa sœur, et M. le comte de Soissons. A quoy il vous fallut (^yr, quoy que vous passiez dire au contraire; et afin que vostre entremise fiit rendue plus fiiclle et plus efficadeuse , vous le suppliastes de trouver bonnes toutes les formes que vous tiendriez pour cet effet, et sur tout qu'il se gardast bien, comme vous feriez de vostre part, de dire qu'il vous en eust donné aucune eharge, ce qu'il TOUS promit , et de plus de ne s'offencer en aucune façon de tout ce que vous auriez dit etfait en oetteaffaire Jusquesàce qu'iieneost veu la fin : ce qu'il vous accorda.
ou HtMOlRtS ht SUIXY [l594].
Ml»
TcUement que ne voolant point perdre de temps, de crainte que l'affaire de Rouen , par la loDgueordlceluy, déperist, vous en allastes sur Illettré mesme voir M. d'Évreux, comme Tun de vos plus intimes amys, et encor que son irarene vous fut pas si &milier pour lors, si estimastes vous plus à pnq^ de vous servir de loy que de l'autre, en l'artifice dont vous prétendiez user, qui estoit de faire sçavoir à Madame elà M. le comte, par personnes tierces qui ne leur passent estre suspectes, que vous seul sçaviez les moyonsde faire réussir leur mariage; ce que vous dittes au dit sieur du Perron le jeune, comme par forme de discours seulement , après avoir neantmoins tiré parole de hiy qu'il n'en parleroit Jamais à personne, pour ce que sçachant cela de la propre bouche du Roy avec deffence de le dire à qui que ce peust estre, s'il yenoità estre descouvert, il croiroit asseurément que vous luy auriez manqué de loyauté, et partant perdriez toute la confidence en quoy vous estiez près de luy , et peut estre vous y ruyneriez du tout; en quoy son frère et luy perdraient plus que vous mesmes; les ayans choisis pour vos plus intimes et chers amys, et pour personnes propres àeslever aux plus hautes dignités de l'Eglise.
Ce discours opéra si bien qu'il réussit comme TOUS vous Testiez imaginé, car il en parla en eonfidence, ce nous semble-il, à M. deCourtenay, à un oMnmé Reaulieu-bonin, et encor à un autre, du nom duquel vous vous souviendrez mieux que nous, qui estoient tous trois des plus confideos de M. le comte de Soissons ; et cela trotta si bien par les bouches et par les oreilles des plus intéressez, que deux jours après allant voir Biadame, sous couleur de luy dire adieu, comme si le Roy vous eut commandé de vous en retourner fioudam à Rouen , elle vous fist si bonne chère que vous cogneustes bien qu'elle avoit espérance en vous, et cela se mesnagea de sorte qu'enfin la comtesse de Guiche , qui estoit lors tout le secret et tout le conseil des deux amans, vous dit en leur présence, en vous embrassant : - Voicy un homme qui vous pourroit bien ayder > en vos desseins s'U vouloit, et le faut obliger à •vous faire office en cela. » A quoy Madame Répondit : « Monsieur de Rosny sçait bien que « H. k comte et moy, l'avons tousjours particu- «heremeot aymé, que s'il nous vouloit mainte- « nant ayder à regagner les bonnes grâces du «Roy mon frère, comme je sçay bien qu'il le •peut, nous en aurions tous deux de perpétuels
• ressentimens. » A quoy vous luy respondistes :
• Madame, si Je sçavois que vous n'eussiez point «très-tous de langue et que vostre resolution
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« absolue fàt de suivre en tout et par tout mes « conseils, Je vous dirois des secrets que vous ne «sçauriez sçavoir de nul autre que de moy; « mais le péril qu'il y a si ce que Je vous dirois « venoit à estre descouvert, me fait tenir en si- « lence et poser le doigt sur les lèvres. »
Surquoy vous ayans fait toutes sortes de ser« mens, que Jamais ils n'en parleroient à personne que par vostre permission, vous leur dittes que vous vouliez esprouver, eai peu de choses, s'ils seroioit fidelles sur beaucoup, et partant ne leur diriez rien pour le présent, sinon qu'à la vérité vous scaviez les moyens propres pour faire réussir ce qu'ils desiroient; mais que vous ne leur diriez point encor quels ils estoient que vous n'eussiez esprouvé durant trois Jours comment ils auroient mesnagé les ressorts de leurs langues, les prians de se contenter de cela pour le présent; et vous estant ainsi séparé d'eux avec promesse de retarder sous quelque spécieux pre^ texte vostre retour à Rouen , vous revinstes voir Madame au bout de trois Jours, et, après quelques discours faits, complimens rendus, et asseurances données de ne relever Jamais nulles des paroles qui auroient esté tenues , vous luy dittes ne douter nullement qu'elle n'approuvast les expediens que vous aviez à luy proposer, dautant que vous les teniez de la propre bouche dû Roy, qui vous avoit en cela déclaré le plus secret de ses intentions sur un tel sujet; c'est que luy ayant depuis peu de temps tenu quelque propos touchant le mariage d'eux deux, comme si vous vous fussiez estonné de luy voir une si grande aversion en l'accomplissement d'iceluy, puis qu'il sembloit n'y avoir rien de phis sortable en France ny quasi dehors, que d'eux deux : à quoy il vous avoit re^ndu que ce n'estoit pas aussi pour l'inégalité qui se trouvast entre eux qu'il en reprouvoit ralliance, mais pour ce qu'il n'y pouvoit trouver son contentement, ny le repos de son e^rit; que dés les années mil cinq cens quatre-vingts-six et quatrevingts-sept, il avoit bien eu ce desir de les marier ensemble, dautant que se voyant marié sans espérance d'avoir des enfans ny de se des-marier, à cause de la diversité des religions , et par conséquent que sa sœur devoit estre son unique héritière, il désira de luy voir des enfans de quelqu'un de sa propre maison , de si douce humeur et agréable conversation que l'un et l'autre l'ay massent comme leur pexe, et luy se peust confier en eux conune en ses enfans; mais que M. le comte n'eust pas plutost veu Madame, qu'il luy donna sujet de croire qu'il la desiroit obtenir par ses propres mérites et non par sa beneflcence, et qu'il estoit bien diq^é d'espou-
étr 6à sœur , lùaid non pas Bon party, ses inteteèXs et 861 volcmtez , comme ses désirs avoient toQsJours esté tels, et en vindrent les choses à si manifeste rupture qu'ils s'étoient séparez comme Yoos le sçaviez mieux que nul autre, avec de mauvaises paroles et encore pires intentions Tun envers l'autre; lesquelles M. le comte n'avoit jamais essayé de meliorer, mais au contraire avoit tousjours fait paroistre de vouloir parvenir à cet advantage, le plus grand qu'il pouvoit es* perer, contre ses bonnes grâces et sans son eonsentement, voire u'avoit quasi laissé passer saison sans faire quelque action qui le faschast, et luy fit cognoistre qu'il y avoit une antipatie naturelle entre leurs humeurs et complexions, laquelle mauvaise intelligence avoit esté portée aux extremitez.par cette dernière action durant le siège de Rouen; que neantmoins, comme il avoit l'esprit facile à se reconcilier avec un chacun, et entièrement porté à oublier les plus cruelles offences, lors qu'il cognoissoit que les mauvaises intentions estoient absolument changées , qu'il n'y avoit point de doute , et de cela Yoqs en donnoit il parole; que si sa sœur et M. le comte vouloient de leur propre mouvement, sans artifice ny induction de personne, luy parler franchement, réduire en son entière disposition toutes leurs volontés , remettre librement entre ses mains toutes les promesses par escrit qu'il sçavoit bien qu'ils s'estoient faites l'un à l'autre, et déclarer qu'ils se departoient de toutes autres obligations et liaisons verbales , que devant que trois mois se fussent escoulez , après telles submissions I qu'il les viendroit prendre tous deux im jour lors qu'iU y penseroient le moins, et les choisissant pour ses enfans, les prieroit de se vouloir aymer l'un l'autre, le tenir pour leur pere^ et, en se mariant ensemble, espouser les interests de sa personne et de son Estât, et de s'aeeommoder à ses humeurs : « Et croyez pour ^ chose tres*certaine , Madame, luy dittes-vous, « que si vous et M. le comte voulez suivre ce « chemin , que les efiPets seront semblables à tout 9 le bien que l'on en sçauroit désirer. »
Sur lesqudles propositions, il se passa plusieurs autres discours et contestations entre Ma^ dame, monsieur le comte , madamela comtesse de Gifiche et vous , lesqueUes se terminèrent en une resolution de vous remettre en main les pnmiesses qui s'estoient faites, si-tost que ladite comtesse de Guiche , qui les avoit eues en dé* post, les auroit fait venir de Beam , où elle les avoit laissées, et que cependant ils ferdent conjointement la déclaration que vous aviez proposée; moyennant neantmoins que vous leur Juras- •fies que rioi de tout cela ne partiroit de vos
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mains, et que vous diriez ati Roy que Votts toufl y estiez engagé de parole sans aucune réquisition de leur part , prenant , comme ils le vous dirent, telle fiance en vos paroles, que sans la seureté d'icelles, jamais ne se ftissent réduits à telles submissions; tellement que tout cela ainsi résolu, vous le communiqoastes au Roy, qui lit de sa patt de grandes diffieultez à consentir que ces promesses ne fassent pas confiées h Iny mesme. Neantmoins le désir qu'il atoit de voir madame sa sœur en liberté d'estre mariée à un autre, luy fit passer par dessus toutes autres considérations; et vous ayant la déclaration esté mise entre les mains , et depuis les promesses aussi, et les ayans encor parmy vos papiers , nous avons estimé à propos de les insérer dans ces Mémoires, estans telles que s'ensuit :
«Nous Catherine, sœur unique du Roy, et « nous Ghàries de Bourbon, comte de Soissons, «de nostra pure, libre et franche volonté, sans «aucune induction, force ou contrainte, avons «deelaré et déclarons par ces présentes, toutes « et chacunes les promesses de mariage qui pour* «roient estre ou avoir esté ibites entre nous, « nulles, de nul effet et valeur, en quelque forme «et en quelque lieu qu'elles soient; avons eon* « senty et accordé, consentons et accordons, que «toutes lesdltes promesses nous soient respec- « tivement rendues, demeurans les choses Comme « non foites et non advenues , renonçans à tont «ce que nous pourrions prétendre en vertu d'i- « celles, et que sans y avoir esgard, chacun de « nous soit libre et deslié, et quil puisse, quant « et avec qui il luy plaira , fiiire et contracter «mariage; en tesmoing dequoy, et pour preuve «de nostre volonté et intention, nous avons si- « gné de nostre main et scellé de nos armes la «présente déclaration, et pour la rendre plus «authentique l'avons voulu jurer, et faire en
«présence et es mains de Lesquels sont sous
« signez avec nous, fait, etti, *
Or, voyons nous bien que nous avons esté trop longs en ce discours; mais il nous a semblé, estant ces intrigues de grande conséquence, ne les pouvoir pas esclairdr avec moins de paroles, ny faire comprendre autrement, dautanf qu'elles furent les causes secrettes de toutes les brouilleries que vous eustes depuis avec Madune et monsieur le comte, ainsi qu'il se verra par la suitte de ces Mémoires.
La troisiesme affiiire qui vous fit si^oomer i Chartres, fût l'arrivée du sieur Desportes de Vernueil , qui vint prier M. d'Eyreux de prester sa maison de Condé à M. de Medavit, et vous dit vouloir passer pour conférer ensemble et traitter de toutes les eondithms de sa redocUcHl
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eo robeyssatiéé iû Ro^ \ ée qui ayant esté ainsi résolu , toutes les choses cy-dessus dittes effectuées et ai suitte d'icelles, des apparentes réconciliations entre le Roy, Madame, monsieur le comte el la comtesse de Quiche; après avoir en» cor pris les intentions particulières de Sa Majesté sur toutes les choses que les sieurs de Villars, de Medavit et autres demandoient et fait expédier vostre pouvoir en forme pour leuf accorder ce que vous jugeriez estre à propos ^ ledit pouvoir estant tel que s'ensuit :
Pouvoir ewpe^ié à M. de Rosnyf(mr k voyage
de Roûeui
Henry, par la grâce de Dieu, roy de France et de Navarre , à tous ceux qui ces présentes lettres verront, salut : Sçavoir faisons que, pour la parftiite et entière confiance que nous avons de la personne de nostre amé et féal conseiller en nostre coiisell d'Estat , le sieur de Rosny , de Bethune, et de ses sens, suffisance, loyauté, prud'hommie, expérience et honne diligence ; iceluy, pour ces causes et autres bonnes et grandes considérations à ce nous mouvans, avons commis^ ordonné et député, commettons, ordonnons et députons, par ces présentes, pour se transporter en nostre ville de Rouen , traitter en nostre nom avec le sieur de Villars et tous autres que besoin sera, des conditions et moyehsraisonnables pour eux remettre et entrer en nostre obeyssance, comme estant leur Roy légitime, leur promettre et accorder ce qu'il verra bon estre et selon qu'il scait estre nostre intention , de les bien et fiivorablement traitter, tant pour leur seureté et coi^eryation ensemble de leurs dignitez , char- ^, estats et biens, qu'en gratifications particulières, selon qu'ils voudront bien mériter de nous et du public en cette occasion , et sur ce passer et signer tels articles et promesses en telle forme quli sera requis et nécessaire ; et généralement faire, traitter, convenir et accorder pour l'effet susdit, tout ce qu'il appartiendra ainsi que nous mesmes ferions ou faire pourrions si presens en personne y estions, jaçoit que le cas requist mandement plus spécial qu'il n'est contenu en cesdites présentes : par lesquelles promettons en bonne foy et parole de Roy avoir agréable et tenir ferme et stable tout ce que par ledit sieur de Rosny sera fait, traltté, accordé et promis en nostre nom , touchant les choses susdites , circonstances et dépendances d'icelles; le ratifier €t approuver, observer et accomplir de poinct en poinet selon sa forme et teneur, et en relever et indemniser ledit sieur de Rosny et les siens. En témoin dequoy noue avons fait mettre le seel à ccsdttei présentes : car tel est nostre plaisir.
tu
Donné à Mante le preihlêr Jour de fevrter , Vm de grâce 1504, ef de notre règne le cinqulnme.
HENRY
Et sur le repli : par te Roy, RsyoL. Et seelé. CHAPITRA XLVIi
Rosny part pour Rouen. Il s'arrête au château d'Anet, chez la duchesse d'Àumale. Récqp* tion qu*on lui fait à Rouen. Négociations avec Villars. Lettres de Henri IV,
La route que vous pristes pour hïré vostre voyage de Roiien fut telle : vous partistes de Chartres et vous enaliastes couchera Annet, dautant que madame d'Aumale vous avolt envoyé prier de luy donner lieu pour parler & vous, et que s'y confiant entièrement elle avoit chose de conséquence k vous dire, y estant venue depuis quinze Jours , sous les passè-ports du Roy , que vous mesmes luy aviez fait obtenhr. Estant arrivé dans le bourg aveë douze ou quinze gentilshommes , vous vous logeastes dans la meilleure bôstellerie, et eommandastes, à vostre maistre d'hostel, de faire dépescher vostre souper, cependant que votis jrriez visiter madame d'Aumale, et que vous le trouvassiez prest â vostre retour. Cette princesse, qui prevoyoit bien le déclin du party de la ligue et qui avoit de grahdes nécessitez en sa maison , ne manqua pas de vous rendre tous les honneurs et faire toutes les Carresses accoûstumées envers ceur dont l'on pense avoir affaire et qui sont en réputation d'avoir ef'cdit et authorité, et proches d'entrer en grande faveur comme chacun Jugeoit que vous estiez ; mais toutes ses bonnes chères , de mines et de paroles, vous tournèrent apre^ à quelque Incommodité; car, après que pour' vous entretenir plus à loisir des affaires de son mary et d'elle, et vous faire diverses propositionij pour le réconcilier avec le Roy, elle vous eust promené par les beaux Jardins, salies, chambres*, gallerles et cabinets, voulant luy donner le bon soir pour tous en aller souper, elle vous pria et finalement importuna tant de voubii^ . souper avec elle , que craignant d'estre accusé d'incivilité ou discourtoisie, vous vous y laissastes persuader et envoyastes tous vos gentilshomines souper, ne retenant qu'un page pour vous servir à table.
Mais vostre souper bit si long-tempà & s'apprester , que vous croyiez qu'il ne viendroit Ja< mais , en encor après ftit-il si maigre, si mal appresté , les viandes si dures , le pain et le vin si mauvais , et le linge si sale et si moête que votiS
ne mangeastes qnasi poitit , et quoy qu'une telle espreuve deust estre suffisante pour ne vous laisser plus attraper une autre fois ; car ne vous ayant jamais voulu permettre d*aller coucher au bourg où Ton avoit tendu vostre lict de camp, elle vous mist à la vérité dans une chambre plus grande, plus belle et mieux marbrée que la vostre, mais en laquelle il faisoit si froid que Ton n'y pouvoit quasi durer ^ car c'estoit sur la fin du mois de février , et pour vous reschauffer, quasi toutes les verrières estoient rompues , le lict n'avoit qu'une couverture et des rideaux de taffetas fort mince, et ne peustes Jamais avoir autre bois que des fagots de houx et de genièvre tous frais coupez', pour lesquels allumer vous pensastes brusler toute la paille de vostre lict et si n'en peustes tirer autre plaisir qu'un nombre infiny d'escopeteries; et pour comble d'incommodité, vous trouvastes vos draps si humides que vous fustes contraint de vous rhabiller et de dormir dans vostre robbe de nuict.
Vous partistes fort matin^ ailastes disner à Gondé où vous fustes très-bien receupar les gens de M. d'Ëvreux et vousmistes aussi-tostau lict, pour vous recompenser de la mauvaise nuictée que vous aviez eue à Ânnet, en attendant la venue de M. de Medavit qui arriva sur le midy. Vous le trouvastes au commencement fort irrésolu, ne sçachant quasi ce qu'il vouloit faire, et grandement douteux et défiant, tesmoignant de croire que l'on ne luy tiendroit Jamais rien de tout ce que l'on luy promettoit. Mais finalement, après que vous luy eustes conseillé en amy de se desembarrasser de ses mauvaises affaires, lesquelles, comme vous le sçaviez très-bien, yroient tousjours en empirant, voire ne vtCudrolent plus du tout rien s'il attendoit que Roiien , le Havre, Paris, Amiens, Abbe-ville et une infinité d'autres places meilleures que la sienne, qui traittoient, fussent rendus, il vous bailla deS^ articles et conditions, sur lesquelles ayant longtemps contesté, vous tombastes enfin d'accord ; mais il vous pria de ne l'astreindre point à se déclarer que M. de Villars n'eust traitté , ou que le mois de mars ne fust expiré , pour ce qu'il s'estoit engagé de paroles à luy Jusques à ce Jour là seulement, et qu'il envoyeroit son Besportes avec vous à Rouen, pour voir comment les affhlres passeroient afin de luy en donner advis.
Ces choses ainsi résolues, vous vous en ailastes coucher le lendemain à Louviers, d'où ayant mandé vostre acheminement à M. de Vil- . lars , il donna ordre pour vous faire recevoir tout ouvertement dans la ville , où vous arrivastes le premier jour de mars avec un grand applaudissement du simple peuple qui commençoit à se
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lasser infiniment des incommoditez de la guerre* Vous trouvastes, à la porte de la ville, le sieur d'Isencour, capitaine des gardes de M. de Villars , avec bonne trouppe de ses compagnons , afin de faciliter vostre entrée et empescher que l'on ne demandast ny dist rien à vous ny à aucun des vostres; mais conmie vous le cogneustes depuis, il n'en estoit nul besoin tant le peuple estoit Joyeux de vostre venue, tous courans par les rués après vous lors que vous y passiez , en vous
donnant des louanges et bénédictions.
Le sieur de la Font vous vint aussi recevoir à la porte, et vous mena loger à la Croce , où , comme vos gens se voulurent entremettre de faire préparer vostre souper, l'hostesse dit à vostre maistre d'hostel qu'il ne se mit point en peine de cela , et que vostre souper estoit tout achepté et elle payée pour vostre despence de ce Jour là et du Jour suivant, sans qu'elle eust pu sçavoir de qui cela procedoit ; mais vous sceustes depuis que le sieur de la Font, maistre d'hostel de M. de Villars , et qui , dés l'an 1 584 , avoit esté le vostre, s'estoit mis à faire le magnifique pour vostre arrivée : car mesmes le soir vous eustes la musique de voix et d'instrumens, et des sauteurs , danceurs et joueurs de passe-passe, lesquels , quelque argent que Ton leur offrist , ne voulurent jamais rien prendre.
Vous envoyastes visiter de vostre part M. de Villars , madame de Simiers et M. de Tiron par le sieur du Perat, et les prier de vous mander comment vous aviez à vous conduire, afin de ne faire rien mal convenable au temps, au lieu , aux personnes ny aux affaires que vous aviez à demesler; que vostre désir eust bien esté de les pouvoir aller voir dés le Jour mesme; mais que vous ne l'aviez pas voulu entreprendre sans sçavoir leur intention : ils vous envoyèrent aussi peu après visiter par un nommé le sieur de Perdriel, et vous prier de vous reposer pour ce Jour la , et que le lendemain matin ils vous feroient sçavoir de leurs nouvelles.
Monsieur de Thron ne laissa pas neantmoins de vous venir voir lors qu'il fut nuict, et après les complimens ordinaires vous dit qu'il estoit bien marry de ce que vous aviez tant diferé vostre retour, pource qu'il estoit depuis survenu plusieurs accidens qui avoient aucunement traversé les préparatifs que vous aviez faits à vostre premier voyage, et quelque peu esbranlé les fondemens que vous aviez Jettez pour parvenir bien-tost à quelque bonne conclusion; dautant qu'en premier lieu le seigneur dom Simon Anthoine et le sieur de la Chapelle-marteau estoient arrivez quatre jours devant vous, l'un de la part du roy d'Espagne , et l'autre de la
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part de M. du Mayne, avec des offres trèsgrandes ; voire quasi la carte blanche , au nom do premier, si M. deVillars vouloit parler ou- Tertement et prendre tout à fait l'escharpe rouge; que d'autre costé vostre trop long retardement STOlt engendré des soupçons et des défiances en resprit de quelques-uns, Joint à cela plusieurs lettresqu'eux tous avoient receués des principaux eatiioliques de la Cour du Roy , lesquels escri- Toient qu'ils s'estonnoient bien fort, comment H. de Yiilars s*estoit voulu confier et jetter entre les mains d'un hérétique pour faire son traité, qi]*il y en avoit de plus authorisez que luy près du Roy, desquels, si l'on se fust voulu servir, ils eussent fait leurs conditions beaucoup plus advantageuses, et se fussent trouvez plus puîssans dans les affaires, et le crédit pour en garantir l'observation. Mais en vous monstrant ces lettres vous remarquastes que des uns les signatures avoient esté deschirées; et qu'es autres il n y avoit qu'un chiffre, aussi ne vous en voulutil jamais dire les noms ; il vous monstra puis après trois autres lettres qui parloient bien un autre langage.
La première estoit de M. le cardinal de Rourbon à M. de Yiilars; par laquelle en substance il luy roandolt qu'il ne doutoit point que plusieurs ne le desgoutassent de traitter avec le Roy, et principallement par l'entremise d'un huguenot; mais qu'il se gardast bien de déférer ny à Tun ny à l'autre de ces conseils, pource que pour le premier poinct c'estoit son devoir, puis que le Roy estoit bon catholique , comme il l'en pouvoit Ûen asseurer pour le sçavoir de science ; que devant qu'il fût peu de temps toutes les grandes villes du Royaume le recognoistroient, et qall ne devoit pas attendre à faire ses conditions en compagnie ny des derniers; dautant qu'elles yroient tousjoùrs en diminuant, le priant de recevoir cet advis de luy comme estant , selon robUgation de sa naissance, tres-bon François, et son bon amy en particulier. Et pour le second point : qu'il ne pouvoit avoir un entremetteur qui fât davantage son amy, comme il sçavoit hLen qu'il l'avoit esprouvé autresfois, qui fttt plus esgal entre les catholiques et les huguenots , n'en foisant distinction qu'à proportion du plus ou du moins d'affection qu'ils portoient au Roy et à l'Estat , qui fust plus religieux observateur tie sa foy et de sa parole, qui eust Fesprit plus ferme , ny pour avoir un Jour plus de faveur auprès du Roy, qu'il en avoit desjà beaucoup, et selon que l'on pouvoit conjecturer yroit tousJours en augmentant.
La seconde lettre estoit de M. du Perron , evesqne d'Evreux , à H. de Tiron , par laquelle
aussi en substance il luy mandoit qu'il cognoissoit mieux le monde et la Cour que luy mesme, puisqu'il n'en avoit Jamais tant appris que par son moyen , et partant que comme son obligé, il luy pouvoit bien donner asseurance que M. de Vlllars n'eust Januiis pu choisir un plus favorable , ny puissant entremetteur que vous , quelque huguenot que vous fussiez, qu'il ne devoit douter de l'observation de vostre foy, ny que vous ne fussiez un Jour l'un des plus grands ministres de l'Estat , par les mains duquel les autres acùroient à passer, tant vous gardiez d'égalité en toutes choses , et partant qu'ils se gardassent bien de changer.de négociateur, de s'en défier, ny de le tenir en longueur.
La troisiesme lettre estoit de M. de Yitry à madame de Simiers sa sœur, qui n'avoit que cinq ou six lignes, en ces propres mots :
« Ma chère sœur, vous sçavez comme J'ay « donné le bon an au Roy, nostre oncle de la «t Ghastre luy a fait les bignets; et partant faites « en sorte que ceux où vous estes luy fessent la «t my-caresme à cheval; sur tout gardez vous « bien de tirer les choses à la longue, ny de « changer d'entremetteur; car il est tout entier « dans la confidence de son maistreet abonne « volonté pour vous. »
Ces lettres leuës, M. de Tiron vous dit qu'il vous estoit venu voir en particulier pour vous donner cet advis; vous faire voir ces lettres; vous dire qu'il estoit entré mille sortes de fantaisies en l'esprit de leur homme, à cause de diverses sortes de propositions grandement spécieuses, qui luy estoient Journellement faites, quoy qu'à la vérité il y en eût de bien vagues; qu'il ne falloit pas neantmoins que vous abandonnassiez vostre négociation , en laquelle il vous assbteroit; mais que vous laissassiez seulement passer à M. de Yiilars toutes ses fougues, sans rejetter aucune de ses demandes, de crainte qu'il ne s'imaginast que vous fussiez venu icy avec ce concert de la Cour; mais le remettre à y adviser, vous ayans esté baillées par escrit ; afin que si vous y contestiez après quelque chose , il puisse croire que ce sont des considérations , qui de vostre propre raison vous sont veiiuës en l'esprit, et peu à peu nous le rengerons, vous dit-il , à ce qui sera Juste et possible ; dequoy encor que vous Jugeassiez bien qu'il y pouvoit avoir de l'artifice en tout ce langage , vous ne lalssastes pas d'en demeurer d'aecord; et après plusieurs autres propos il se retira vous donnant le bon soir.
Pendant que vous employiez les Jours à disposer les esprits de ceux qui avoient la suprême authorité, pouvoir et faveur, vous travaillief
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Lettre du Èoy à M. de Rosny,
Uon «Bfiy, j'ay veu ^ par vostre lettre Ai derfiief fetrier, ce que vous avez traitté avec le aieui' de Medavid, ce qui m'est eucores plus pattieulierement représenté par les artieles que an^aves feaivoyoE , leaquds jtf suis eontept d'acftOrder en ta A^rmO qu'ils sOnt^ dont vous pourtefe doUnef assëbrance audit sieur de Medavid , •t que je trouve bon qu'il voye le sieur de Viilars, et qu'ils se remettent ensemble à Toon teryioe; mais je vMx que, dés à présent ledit alenr de Medavid fasse ausp^sion 4'armes (Domme je feray faire de ma part, et qu'il vous doitne aasâoranOè dé se faire et deolarer mon aerviteor dans ceptaiù teilipa ; eucores que ledit «leur de Villars ne fit le semblable. Quant an eopltainfe Braquetier , je désire me servir de luy et veuik qu'il me vienne trouver en mon armée avec sa compagnie, où il me peut servir davantage à présent qu'en nul autre lieu, l'asseurant que je u'oublieray de le mettre par après eu gamisim, ou luy donner autre moyeu de me aÉrvir. J'ay tiommaudé au rieur d'incarvllle de partir; donnez moy incontinent advis de ce que vous aurez fait. Et sur ce je prie Dieu qu'il vous ayt en sa garde.
De Gbartres, le 3 mars 1594. Hbubt. Et plus
kis POIIBB.
Lettre du Roy à M. de Rosny.
Men aray, j'ay entendu ce que vous m'avez mandé par le sieur de Luat, et oeque m'a ansfti rapporté le sieur de Morlans. Pour toute responee, je vous prie d'achever de eouelure avec lé sieur de Villars , suivant ce que je tous ay fait sçavoir de mon intention, tant par escrlt que verbalement, et le pouvoir que voas avez de moy qui promets dereebef par la pres^te aopfirmer et approuver tout eo que vom aurea
oondud et arresté en vertu d'iortuy, dont je désire que vous vous dépeschiez le plutost qu'il sera possible; priant Dieu vous avoir en aa saincte garde.
Ëscrit à Sainct Denis, ce 17 mars 1594. H^NBv. Et plus bas^ Bbyoi..
Autre lettre dû Roy à M. 4^ Rosny.
Mon amy, j'adjousteray à l'autre lettre que vous porte de ma part le sieur de Luat , que je n'ay fait difficulté d'accorder de mettre le sieur de Contenant avec sa compagnie dans Goumay, À faute de volonté de le gratifier et donner tout le contentement que je puis au sieur de Villars, mais seulement pour la considération de mon cousin le duc de Longue-ville, qui s'attendoit que ladite ville deust demeurer en neutralité : toutefois je ne veux que pour cela vous laissiez de passer outre, quand vous serez d'accord de toutes autres choses, estant content de satisfaire encore de ce particulier m désir dudit steur de Villars s'il en fait nouvelle instance ; et dépeschez le plutost que vous pourrez , car la longueur ne peut servir qu'à donner moyen, aux ennemis du repos de ce royaume , de faire nouvelles pratiques, pour l'empescher et pour troubler mesnies le sieur de Villars en ses affaires. Je prie Dieu vous avoir eu sa saincte garde.
Kscrit à Sainct Denis, le 1 7 mars 1 594. Hbnbt, et plus bas, Revol.
Lettre du Roy à M. de Rosny.
Mon amy, dautant que vous estes le prioclpal ipterprete de toutes les resolutions qui sont comprises an traitté que vous avez, par mon commandement, négocié avec mon cousis Tadmirai , vous me ferez service tres-agreable, lora qu*il se présente des difOcultez , oppositiotis ou empesdÛBments (comme je ne doute point qu*ii n'y en ayt desja plus que je voudroia atir Texeeution et accomplissement du traitté) que vous informiez ceux de mon consdl de tout ee qui s'y est passé, et leur faire cognoistre comme il a fallu fermer les yeux à beaucoup de choses importantes à mon authorité dt à mon service , pour parvenir à un bien si désiré et de telle conséquence : comme aussi pdstpoaer l'interest de beaucoup de particuliers, connue le mien propre , au bien , repos et soulagement de tonte ma province de Normandie, tenant an surplus la main en tout ce qui vous sera possible à l'effet de mes promesses portées par lesdits articles; du manquement desquelles vous recevrez autant de regret que moy mesme qui prie Dieu Ydus tenir en sa saimsle garde.
ou HEIIOIBES BB SULLY [l594].'
Escrit an camp de Laon , le 3* Jour d'aoust .
Bemby, et plus bas y Potieb.
LBiifê du Roy à M. de Rosny.
Mon amy, le sieur de Medavid m'aremonstré plusieurs diflleultez que l'on fait à l'exécution de mon intention, en ce que Je luy ay accordé par les articles du traitté de la réduction de ma nlle de Vernueil en mon obeyssance ; et parce que Je ne désire nullement qu'il soit frustré de Fesperance qu'il a eue en se rendant mon serviteur, Je fais sçavoir ma volonté à mon conseil et à quelques autres particuliers; mais puis que vous avez, suivant mon commandement, fait cette négociation* avec ledit sieur de Medavid , Je vous mande, par cette lettre, que vous apportiez de vostfe part tout eeqili vous sera possible, afin que ce que vous avez faict avec luy et que Je luy ay promis, luy soit maintenu et gardé, en effectuant ma volonté de point en point au contentement dudit sieur de Medavid, sans qu*il soit sujet en autres sollicitations et longueurs de procez , voulant sur toutes ehoses que Ion recognoisse le désir que J'ay que ma parole soit inviolablement maintenue; et m'asseurant que vous satisferez à ce que Je vous recommande, Je prieray Dieu qu'il vous ayt en sa saincte garde,
Escrit an camp de Laon, le 4 aoust 1594. Henry, et plus bas^ Ruzb,
CHAPITRE XLVII
ConHwtaiion dei négoeiations. Lettre remar* qtÊoble de Henri 1 V, Affaire de Dupré. Conclusion du traiié avec Villars, Lettre de Rosny au Roi. Réponse du Roi.
Vous ne fustes pas long-temps dans Rouen sans commeneer vostre négociation ; car, incontinent après vosire arrivée, M. de Villars vous manda, par le sieur de la Font, que si vous aviez agréable de vous trouver au logis de madame de Simiers, sar les neuf heures, qu'il s'y rendroit aussi-tost pour avoir ce bien de vous y embrasser, à quoy vous ne manquastes pas ; et dés cette première fois ébauchastes si bien les affaires, que vous Jogeastes à peu près où se pourroient rencontrer les difficuitez, dont les plus grandes furent : la demande que M. de Villars faisoit de ne reoognoîstre point M. de Mont-pensier , gou- Teroeur de la province, de trois ans dans toutes les villes et les bailliages de Rouen et de Gaux ; l'office d'a^niiral ^ont il avoit esté pourveu par la ligue,' et que le Roy avoit bailléà M. de j^iron ;
le fort de Fescamp que le sieur de Bois-rozé avoit pris si bravement, avec laquelle place il s'estoit mis au service et sous la protection du Roy ; les abbayes de Jumieges, Tiron, Bon-port, Vallasse et Sainct-Taurin, que le Roy avoit données à de ses serviteurs; et celle de Montivilliers pour la sœur de madame de Siraiers ; que l'exercice de la religion ne seroit point plus près de Roiien que six lieues ; la conservation de tous les officiers pourveus par la ligue ; quinze cens honunes de pied et de trois cens chevaux entretenus dans les places qu'il remettroit en obeyssance; douze cens mille livres pour payer ses debtes ; soixante mille livres de pension et quelques autres points , de tous lesquels dans quatre Joura vous convinstes ensemble et endemeurastes entièrement d'accord, voire de Sainct-Taurin, quoy que l'abbaye fust à vous. Réservé des trois qui concemoient M. de Mont-pensier, M. de Biron et le sieur de Bois-rozé , car encore que vostre pouvoir flit fort ample , neantmoins vous desirastes avoir un commandement particulier de la propre main du Roy là dessus, à cause de 1^ haute qualité des deux premiers et de l'injustice qu'il scmbloit y avoir en l'autre ; et , pour cet effet, dittes à M. de Villars que ces trois points excedoient vostre pouvoir, comme ils dévoient par prudence estre hors de son désir. Mais il vous respondit, comme tout en fougue, aipsl qu'il venoit d'entretenir Simon Ânthoine et la Chapelle-marteau, qu'i) ne fallolt donc point parler du reste, et qu'il y en avoit qui luy en offroient la carte blanche et des monceaux d'or comptant; et partant qu'il vous priolt de convenir de tout ou de rompre tout à fait. Sur quoy, après plusieurs contestations, vous luy asseurastes que vous alliez dépescher un courrier au Roy, pour ce sujet, et que vous en écririez de sorte que vous ne doutiez point qu'il n'eust contentement; et , pour faire voir que tel estoit vostre créance, que vous le priez de trouver bon que vostre traitté fust mis en forme, signé de vous deux, et la foy donnée l'un h l'autre pour l'observation entière d'iceluy ; et que, sur ces trois articles , il fut mis seulement, pour vostre descharge, remis au Roy ; et que neantmoins vous luy feriez promesse par escrit qu'au cas qu'ils ne luy fussent accordez , que tout le traitté demeureroit nul, et la foy qui se seroit donnée desengagée , ce qu'il contesta fort long-temps ; mais en fin avec l'ayde et l'intervention de madame de Simiers, de M. de Tir ron et du sieur ,de la Font , qu'il aymoit. fort , les choses passèrent de cette façon , dont bien vous prist ; car les accidens qui survindrent pendant le voyage de vostre courrier, eussent infailliblement destrult tout ce cpie vous aviez fait.
Pour lesquelles mieux esclaircirvous vous souviendrez, Monseigneur, que l'on vous avoit bien adverty, en passant à Louviers et au pont de l'Arche, que le sieur du Rollet recevoit un extrême desplaisir de vostre voyage, n'appréhendant rien tant que de voir le sieur de Villars, Rouen et les autres places qu'il tenoit, enl'obeyssancedu Roy, dautant que la rébellion d'icelles luy apportoit un grandissime pou voir et profit qu'il voyoit prest de cesser, ces réductions estans faites. Or y avoitil environ un an qu'il avoit dit au Roy, soit qu'il fiit vray, soit qu'il fut faux, qu'il avoit un moyen infaillible pour se saisir de Roiien et de la personne de M. de Villars, lequel il mettroit en peu de temps à exécution si Sa Majesté luy vouloit accorder le gouvernement de Rouen et de tout le pays enclos entre les places qu'il tlendroit, dequoy luy fiirent données toutes les asseurances qu'il pust désirer. Or, vous voyant retourner à Roiien pour la seconde fois, sans que le Roy se ftut souvenu de cela pour vous en advertir , ny mander que l'on ne travaillast plus à ce dessein tant que vous y seriez, il eust appréhension que vous ne tombassiez d'accord ; et, pour y mettre tout l'empeschement qu'il luy seroit possible , il se résolut de renouveller ses vieilles pratiques , quelques foiUes qu'elles peussent lors estre, espérant qu'en tout cas, si elles ne pouvoient réussir, à tout le moins traverseroient elles vostre négociation, ainsi qu'il arriva.
Sur ce dessein donc , vous voyant passer au pont de l'Arche, il mist à la suitte de vostre train un certain capitaine , nommé , ce nous semble, le Pré , qui avoit mené par le passé, toutes ces intelligences dans Rouen, et peut-estre les luy avoit faites plus grandes et plus certaines qu'en effet elles n'estoient, afin que par vostre moyen l'entrée de la ville luy fust rendue plus facile , faisant subtilement croire qu'il estoit de vostre suitte. Quoy que ce soit , il entra dans Rouen , sans estre apperceu de vous, ny estimé de qui que ce fust autre que de vos gens ; si bien qu'il alloit librement par tout solliciter ces antiques faciendes, qui estoient à ce que l'on sceut depuis de se saisir du vieil palais , et en mesme temps de M. de Villars, et le mettre dedans, voire de le tuer s'il ne s'y pouvoit amener, et ne tenoit point autre langage à ceux qu'il vouloit attirer à son entreprise, la leur rendant pour infaillible ; mais il ne pust trouver tous ceux ausquels il s'en descouvrit, tellement loyaux et secrets que tout son dessein ne fust en fin rapporté à M. de Villars , lequel , comme il estoit d'un esprit prompt et mutin, n'eustpas plutost entendu ces paroles de le prendre ou tuer, et qu'elles avoient esté tenues par un homme qui estoit venu dans Rouen
[1594] OECONOMIBS B0VALE8,
avec vous, qu'il ne se persuadast que cela estoit manié par vous mesmes; et sur cette fougue, quoy que M. de Tiron pust faire pour Tadoiicir ( car il l'estoit allé voir à son logis , afin de luy tout conter) , il vous envoya aussi-tost chercher par le sieur d'Isencourt, et prier de venir chez M. de Tiron , lequel vous trouva dianant chez M. de la Pile, procureur gênerai de la chambre des comptes , car il ne se passoit quasi jour que quelque officier de cour souvendne ne vous traitast, ne pensant à rien moins qu'à ce qulvoq^ arriva, dautant que venant de recevoir un courrier du Roy, avec des lettres de sa propre main pour responce à ce que vous luy aviez escrit touchant messieurs de Mont-pensier , de Biron et de Bols-rozé , conceuês en ces mots :
Lettre du Roy à M, de Rosnf,
Mon amy, vous estes une beste danser de tant de remises et apporter tant de difflcultez et de mesnage en une affaire de laquelle la conclusioa m'est de si grande importance pour l'establlssement de mon authorité et le soulagement de mes peuples. Ne vous souvient il plus des oonseOs que vous m'avez tant de fois d(mnez, m'alleguant pour exemple celuy d'un certain duc de Milan ( i ) au roy Louys XI, au temps de la guerre nommée du bien public^ qui estoit de séparer par interests particuliers tous ceux qui estoient liguez contre luy, sous des prétextes généraux , qui est ce que Je veux essayer de faire maintenant, aymant beaucoup mieux qu'il m'en couste deux fois autant, en traittant séparément avee chaque particulier, que de parvenir à mesmes effects par le moyen d'un traitté gênerai fiiit avec un seul chef (comme vous sçaviez bien des gens qui mêle vouloient ainsi persuader) qui pust, par ce moyen, entretenir tousjours un party formé dans mon Estât : partant ne vous amusez plus à faire tant le respectueux pour ceux dont il est question, lesquels nous contenterons d'aitiears, ny le bon mesnager ne vous arrestant à de l'argent; car nous payerons tout des mesmes choses que l'on nous livrera, lesquelles s'il falloit prendre par la force nous cousteroient dix Ms autant Comme donc Je me fie du tout en vous et vous ayme comme un bon serviteur , ne doutez plus aussi à user absolument et hardiment de vostre pouvoir que J'authorise encor par cette lettre entant qu'il en pourroit avoir besoin , et concluez au plutost avec M. de Villars; mais asseurez si bien les choses qu'il n'y puisse arriver d'altération, et m'en mandez promptement des nouvelles; car Je seray tousjours ea doute et en impatience Jusques à ce que J'en aye receu; puis lors (!) François Sfoice.
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qoejeaeray RojrpaisiMe, nous userons des bons nenages dont vous m'avez tant parlé , et pouvez vous assearer que je n'espargneray travail ny ne craindray péril pour esiever ma gloire et mon Estât en leur plus grande splendeur. Adieu, monamy.
De Senlls, ce huictiesme de mars 1504, Henby.
Ayant donc, suivant cette lettre, mis des apostiben marge des trois articles, où il avolt esté cscrit, remis au Roy, conceués en ces propres termes, escrlts de vostre main (ces trois articles ODtesté dqpois accordez en vertu des lettres à Bioy escrites de la propre main du Roy ) , vous portiez le traitté en la main pour le montrer audit sieur de Villars, et qui plus est aviez mis une escharpe blanche dans vostre pochette, tout cela avec dessein, en entrant dans sa cham][)re avec joye et allégresse, de l'aller embrasser et le saluer comme admirai gênerai de France , et gonvemeor en chef des bailliages de Rouen et Caux, et en mesme temps luy mettre tette esdiarpe Manche au col; mais luy qui ayoit bien d'autres fantaisies en l'esprit, ne vous vit pas plutost entrer que, sans vous donner loisir d'ouvrir la bouche pour parler , il s'en vint droit à vous avec une mine renfrongnée, un visage bouffy, et des yeux estincellans de courroux ; et vous ayant arraché le traitté que vous portiez haut à la main (vous nous excuserez, Monseigneur, si nous usons des propres termes que vous nous avez dit ^11 vous tinst , quoy qu'il y ayt des juremens raeslez, pour ee qu'en autre manière ne pouvons nous pas naifvement représenter l'humeur du persounage , Testât des affiiires , ny la peine où vous fîistes réduit, avant que de pouvoir ramener cet esprit à la raison), sa langue estant donc bégayante de colère, il vous dit avec des mots intoTompus et qui n'avoient ny sens ny suitte :
« Ahl morbieu, Monsieur, où allez vous ainsi « resveillé et tout plein de resjouyssance ? Par le
• sangbieu vous n'en estes pas encor où vous « pensez, et devant que le jeu se départe, il n'y « aura pent-estre pas à rire pour vous, au mohû
• si je vous traitté comme vous mentez; mais « quoy que c'en soit vous estes bien loing de
• vostre compte, et vostre roy de Navarre aussi; « car par le corpsbieu il a chié au panier pour
• moy, et s'il n'a point d'autre vallet que de Vil-
• lars, croyez qu'il sera mal servy. » Et lors prenant le traitté qu'il vous avoit arraché de la main, il le deschira ea cent pièces et le jetta dans le feu, en disant : « Allez, je reniebieu,
• allez, voyia vos beaux articles au feu, et ne « m'en parlez jamais d'un seul, si vous ne vou- « lez que Je vous fosse un aussi mauvais tour «qo'adcaservy la trahison que vous avez essayé
«de me jouer; m'avolr voulu assassiner terre- « bien 1 m'avoir voulu oster l'honneur et la place I «parbleu c'est trop; et encore vous morbieu, « que j'aymois de tout mon coeur, et en qui je « me fiois plus qu'en homme de France, tant à « cause de nostre ancienne amitié, qu'à cause de « de la prud'hommie que l'on pul>lioit estre en « vous; aussi tout mon plus grand regret est de « l'avoir tant exaltée et de m'estre ainsi trompé « au choix de mes amitiez : mais parbieo, je le « vous rendray bien et à vostre prince de Réam « aussi, qui, sous ombre de traitter avec moy, « fait faire des pratiques contre ma vie et mon « honneur; car dans demie heure je conciuray « avec Simon Anthoine et la Ghapelle-martean, « et me mettray en estât que toutes les forces de « vostre maistre ne me feront ny mal ny peur. » Et lors sans dire plus une seule parole il se mit, en clopinant, à se promener au grand pas parmy la chambre; et lors sans vous estonner ny vous monstrer en colère pour tout ce qui s'estoit passé , vous luy dittes :
« Hé bien 1 Monsieur, en avez vous assez conté « à tort et à travers? Vous devez estre bien sa- « tisfait en vous mesroès d'avoir ainsi fait l'en- « ragé sans que personne vous aye contredit en « vos extravagances; mais si ne vous en yrez « vous pas sans réplique : car quant à nnoy, pour « vous en dire la vérité , Je ne me sçaurois ima* « giner autre cause ny fondement en vos paroles « furieuses pleines de menaces et d'offences en- « vers le Roy et moy, sinon que vous cherches «quelque apparence de prétexte, pour rompre « vostre foy et vostre parole , conune vous avez « deschiré et brusié vostre nom et vostre signa- «ture; mais je rendray vostre dessein inutile, « et feray voir par ma loyauté et prud'hommie « que c'est à tort que vous avez en réputation « d'estre excellent en ces deux qualitez. »
Lors il s'arresta tout court, et vous dit : « Ah «morbieu! Monsieur, ne dittes pas cela, car « c'est chose qui ne m'arriva jamais ny arrivera, «Je suis trop homme de bien et d'honneur; et « ces manquemens de foy ne smit bons que pour « ceux qui trahissent leurs amis et les veulent « faire assassiner. — Or bien. Monsieur, luy re- « partistes vous , J'advouë tout ce que vous sçau* « riez dire là dessus; et puisque vous commencez « à escouter raison , voyons qui en aura le plus, « ou de vous ou de moy, et débattons à qui sera « le plus homme de bien , et qui gardera le mieux « sa foy et sa parole; car si J'ay fait quelqua « chose contre l'une de ces trois qualitez, non « seulement j'advouë que vous avez eu raison de « parler comme vous avez (Uct , et de n'iriiserver «en aucune ftçon ntetre aooocd, mais auaaldt
. ipiB tr^itter oraeUftmflnt j car je l*ay mérité si ^ cela est, et ne vops en'demaQde en ce cas ny faveur ny graee ) ear je vous puis jurer en vesrité que Je ne sçais pas menue de quoy il est question, ny ce que vous vouiez dire. — Gomment, vous repartit-ii, voudriez vous maintenir que vous n'avez pas amené du pont de r Arelie un certain capitaine le Pré , pratiqué par le Eolet , pour se saisir du vieil palais , me mettre dedans, voire m'assassiner ? — Monsieur, luy dittes vous, je ne cognois nyle Pré, ny sa mère, ny n'ay amené avec moy liomme que je ne cogpoisse et ne repréwnte quand vous voudrez \ mais je voy bien que c'est les pistoles d Espagne, que vous ne verrez néantmoins jamais dans vostre l)ource, qui vous ont éblouy les yeux et relasché le^ ressorts de ce généreux pourage dont vous estiez renmnmé. Or tout ce qui me fasche de eeey est que je me vois au cliemin de perdre celuy de mes amis que je tenois le plus cher, et luy cette gloire et cette réputation qu'il a'estoit acquise par tant de braves actions, et que je seray tenu pour un sot et pour une beste d'avoir tant magnifié sa foy et sa loyauté, et qu'il ayt commencé par moy à tesmoigner le contraire; car pourveu que vous recognoislAtz que je n'ay rien eserit au Roy que vou» ne m'eussiez promis, juré devant Dieu et sur vostre honneur, et que c'est vous qui manquez de foy, et non moy de faire mon devoir, je passeray mes douleurs et mes amertumes plus doucement. »
« Moy, morbieu, repartit-il soudain tout en forte, que je confesse que j'aye manqué de foy et faussé mon serment 1 j'airoerois mieux mourir que d'avoir fait cette lascheté ny de la confesser, et ne vous y attendez pas ! — Pardieu, Monsieur, car vous m'apprenez à jurer, si faudra-il Uen, nonobstant vos lacérations et bruslemens d'articles, que vous les observiez ou que vous les rompiez , et que selon cela vous remportiez le nom de loyal ou de parjure. — Parbieu voicy qui n'est pas mauvais , repUqua-il, ceux qui nous doivent nous demandent; Ton m'a voulu trahir, l'on m'a voulu assassiner, l'on m'a voulu prendre ma place, et enoor j'auray tort de né le vouloir pas
soufMr. «
«Je ne suis nullement d'advis, luy ditesvous, que vous l'enduriez, mais que vous punissiez les coulpables, et tous les complices le plus rigoureusement que voua pourrez , voire que vous commenciez par ma b\ j'en suis participant, ny d'effet, ny de pensée; mais aussi estant inooeepl, estes-voni ftWlg^ ^« fns BUr^
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« la foy et la parole que vous m'avez.donnée, et « au Roy semblabiement| car je lui ay mandé « que vous aviez signé le traicté et juré devant « Dieu de l'observer, » Alors M. de Tiron luy dit : f Monsieur, c'est sans doute que M. de « Rosny n'est nullement oourpable des desseins «que l'on a projetiez contre vous; il est trop « homme de bien pour l'avoir fait, et en tout « cas trop habille homme pour se venir mettre « entre vos mains, ayant la moindre cognois* « sance du monde d'un tant exécrable trafic; et « partant n'est-il pas raisonnable qu'il en porte « la peine. Le prisonnier en a de^'a trop dit à sa « descharge pour avoir autre créance ; faites de « luy tout ce que bon vous semblera , et tenex « vostre parole, cela vous sera plus honorable ^ « plus utile et plus seur que toute autre procé- « dure dont vous sçachiez user. — Or sus cou- « rage. Monsieur, luy dites- vous, suivez le oon- «seil de vos meilleurs amis et celuy de vos « propres sentimens , car je cognois bim que la « colère seule a esté cause de tant et tant de par « rôles inutiles et indignes de yous , et que desja « dans vostre propre conscience milles poignans « regrets vous agitent, et autant de raisons vous «crient : Rravç et geiiereux eb^YAller^ tenea « vostre foy et vpstre parole. »
Sur cela on l'advertit que madame de Simiers le venoit voir, «urquoy il dit : « Parbimi , voici « enoor de nouvelles batteries qui se viennent « dresser contre ma colère et mon 4eq»it; » et puis se tournant vers vous^ il dit : « Hé bien { « Monsieur, oiiy, je vous ay donné ma foy et ma « parole, et la veux t^nir ; mais regardez mxaai « à ne manquer pas sur les trois poincts dont a nous estions demeurez en differend. — Si les a flammes de vostre colère , Monsieur, repartistes « vous, n'eussent point bruslé ce pauvre papier « que je vous apportois, vous y eussiez trouvé « apostille de ma propre main tout ce que vous « eussiez peu désirer; mais i| n'y a rien de gasié, « car j'en ay enoor une coppie au net qui sera « bien-tost reformée et sigpée. » Comme vous disiez cela, madame de Simiers entra dans sa chambre; et allant au-devant d'elle, il lui dist : « Ne criez point. Madame, car toutes nos colères « sont appaisées : mais pardieu le tralstre qui en « a esté cause en mourra devant que je mange ? ny boive, et verrons ce qu'il dira. » Et de faict il l'envoya quérir; et l'ayant eneor fait interroger sur ce qui pouvoit estre de vous, et bi«i recogneu par ses responces qu'il ne vous epgnois- SQit pas seulemefit de Ycuë, il l'envoya pendre tout à l'heure à une fenestre.
Il se pQssa epoore une infinité de discours sur tOHtes k^çbmf^ pas^^i^o^fspii^vmicttvoîr
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la lettré qÙB k Roy tovs iivoit eierite; mobi vous distes ne la Iqy pouvoir monstrer qu'il w te Aist deelaré foD serviteur, dequoy il se cou* tenta; et passèrent depuis les choses si douce* ment, que le traitté fat re&it et signé, chacun de vous deux en gardant un original pour sûy, et resohistes neantmoins que Ton n'en puMieroit rien ; mais dlrott on qu'il n'y avdt ejicor rien de eoochid jQsques à ce que vous en eussiez ^lâverty le Roy en response sur vos lettres, et que M. de Yillars eust fiiict encor entrer quelques gens de guerre dans la ville afin de s'y rendre le plus flirt; de qnoy neantmoins il n'estoit point besoin comme il se verra çy-apres lors de sa dcr ebratlon. Vous escrivistes donc dés le lendemain au Roy une lettre en ces mots :
Lettre de JU, de Rosny au Roy.
Sire , la bonté de Dieu , vostre vertu et vostre fortune ont tellement fortifié mon ooUrage et bien heure mon entremise , que je vpus puis maintenant nommer duc paisible de toute la Koimandie, au moins si la foy et le seing d'un hemme de bien et d'honneur en peut estre cautioo suffisante ; car M. de Villars a très allegre<menft signé lek articles dont J'ay cy-devant envoyé ooppie à vostr^ Majesté , et m'a fait tous les sernuens requis; mais nous en avons différé la déclaration publique, jusqu'il ce qt'll se soit senioreé de gens de guerre , et que je sçaehe si Yostre Majesté inesme veut estre présente à un A bon cEiivre, comme les bonnes qualitez du ûavalier dont II est question, et l'importance de eette ville et de plusieurs autres qui suivent son exemple^ semblent le mériter : surquoy , attendant rbonneur de vos commandemens , je prieray le Créateur, ete.
Anssttost que la lettre fut escrite et l'eustes fiait voir à M. de Villars, à madame de Simiers et à M. deTiroo qui la trouvèrent bien, vous listes partir vostre courrier, lequel fit si bonne diligenee qu'il ne mist que quatre jours à aller et à revenir, et vous rapporta des lettres encor delà nudn du R9y,dont la teneur ensuit :
Responce du Roy à M. de Rosny.
Mon arojr, J'ay vfiu, tant par vostre dernière lettre que par vos précédentes, les signalez servie» que vous m'avez rendus pour la réduction entière de la Normandie en mon obeyssance , kaqueis j'i^pellerois volontiers des miracles, si Je ne sçavois bien que l'on ne donne point ce tiltre aux ehoses tant journallieres et ordinaires que me sont les preuves par effect de vostre loyaUe aftetfon , laqtielle aussi je n'oublieray juais. te a«r9y tmrftiflfi dp ppuvpir Um
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pron^teni^t )e voyagp ai^qu^l v^iia m« eon*. viez , car la personne et l'ouvrage le mpritent ; n^afs une autre de non moindre importapce me retient icy attaché , à laquelle mesipe je seray bien aise qup vous participiez : partant je vous prie, après neantmoins que vous aurez si bien affermy vostre traicté que votre absence n'y puisse apporter d'altération, venez me trouver vers le vingtiesme à Senlis, oulevingt-uniesme de ce mois, à Sainct Denis, afii^ que vous veniez aydpr à crier vive le Roy dans Paris , et puis nous en yrons faire autant à Roiien : monstrez cette lettre au nouveau serviteur que vous m'avez acquis, afin qu'il voye que je me recommande à luy, sçaehe que je l'ayme bien, et que je sçay priser et chérir les braves hommes cornime luy. Adieu, mon amy.
De Senlis, ce quatorziesme mars 1594.
Henby.
Aussi-tpst que vous eustes receu cette lettre, vous la portastes à M. de Villars, qui en receut un si grand contentement qu'il vous dlst : ^ Parr % dieu , ce prince est trop gentil et courtois, de « se souvenir de ipoy e| d'en parler en si bons «termes; aussi m'en ressentez -je tellement « obligé , que j'en rendray des tesmoignages « arrivant près de luy : et quant i|ux seuretez « pourciB que vous avez f jralcté avec moy, n'en « cherchez point d'autres que celle de ma foy « que je vous ay donnée , et n'ayez crainte qu'il R y aoit rien changé pour vostre absence.» £t ainsi après plusieurs autres discours et compUmens, et f|voir dit adieu à madame de Simiers, qui vous pria d'amener son frère avec des trouppes à vostre retour pour fortifier d'autant M. de Villars, et à M. de Tiron, vous partistes de Hoûen.
CHAPITRE XLVIII
Entrée de Henri IV à Paris. Sa bonté et w
clémence*
Vous arrivastes si à propos à Sainct Denis , que vous trouvastes le Roy sur le poinct de s'acheminer vers Paris , avec espérance d'exécuter heureusement à cette fois l'entreprise que de si long-temps il avoi't continuée sur cette ville, tant de fois diversifiée et tentée par l'entremise de tant de diverses sortes de personnes et moyens, que les desseins des uns avoient tousjours ruiné ceux des autres. En tous lesquels ^ quoy que voua n'ayez eu aucune part , sinon parce que le Roy vous en a conté; neantmoins pour faire voir que tous les bons succez qu'a eu ce prince çnt toiyours esté tellement envelopez
de difSealtez et traversez par les siens mesmes, qu*ib se doivent plutost attribuer à l'assistance du ciel, à son industrie, vertu, dextérité et bonne fortune, qu'aux aydes d'autruy, nous vous ramentevrons quelques petites particuiaritez dont il nous souvient que nous avons apprises de vous mesmes , vous ayans ouy dire que desja , dés la prise du sieur de Belin, peu avant que ce oommençast le grand attaquement du combat ou bataille d'Arqués (car le canon ayant jolie de toutes parts , et les trouppes de cavallerie et d'infanterie, marché, choqué et combattu les uns contre les autres, l'on luy peut bien donner ce tiltre) , ce gentil-homme receut tant de courtoisies du Roy, et en fût tant humainement traitté , que ses douces paroles et sa générosité luy engendrèrent quelques regrets de s'estre Joinct à la faction de ceux qui uy disputoient son légitime héritage; et que depuis ayant esté plusieurs fois envoyé vers luy pour diverses faciendes, cette première semence JEriictifia de sorte que peu à peu il s'estoit laissé disposer à luy devenir serviteur, et enfin se resolust sur quelque dégoust qu'il prisj sur M. du Mayne, et encor plus des Espagnols, de se déclarer tel en luy rendant quelque signalé service qui le rendit recommandafole et luy assurast une honorable fortune : et pour cet effect, estant gouverneur de Paris , il voulut essayer d'y faire des amis , afin de faciliter la remise qu'il en desiroit faire entre les mains du Roy, et desja en avoit-il pratiqué un si bon nombre et préparé si bien toutes choses , qu'il sembloit ne rester plus qu'à faire approcher le Roy avec forces suffisantes, et prendre l'occasion et le jour à propos pour l'exécution.
Mais toutes ces pratiques n'ayant peu estre si bien conduittes et mesnagées et les ressorts des langues estre si bien cioz, que M. du Mayne n'en eust quelque vent , n'en prist du soupçon , voire ne se laissast persuader qu'il y avoit de la vérité , il le priva du gouvernement nonobstant toutes les instances des principaux et plus gens de bien de la ville ; et pour se mieux asseurer, Toyant que M. de Brissac s'estoit tousjours monstre et se monstroit plus que jamais des plus eschauffez , et envenimez contre la personne et les droicts du Roy et du royaume , et ne reclamoit qu'Espagne et Lorraine, il le pourveut de ladite charge et luy fit faire des sermens les plus solemnels qu'il luy ftit possible, de luy estre loyal , voire mesmes avec des exécrations ; et croyant avoir par ce moyen suffisamment raffermy son authorité, et rasseuré ses affaires dans Paris , il se resolust de faire un voyage vers Soinons , Laon , Noyon et la Fere,
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<m diverses pratiques et brouilleries le ooih vioyent d'aller mettre ordre ; mais il ne fut pas plutost party que M. de Brissac voulant poser des fondemens solides à ce nouvel estabiissement, duquel il se proposoit à l'entrée de former une republique à l'instEur de celle de Rome, dont il lisoit souvent l'histoire, n'eust pas plutost sondé ceux desquels il desiroit foire le plus d'estat, et fait ouverture des moyens dont il vouloit user pour parvenir à son but , qull recogneut l'impossibilité de son dessein : tons les esprits en estans allienez et plustost disposez à se rejetter soubs l'authorité royale que de continuer à vivre dans les incommoditez qu'ils avoient souffertes, et que s'ils ne trouvoient quelqu'un qui les y portast doucement avec méthode , seureté et utilité , ils s*y precipiteroient confusément et impétueusement, et peut-estre avec la honte et le dommage de ceux qui s'y voudroient opposer , ou seulemoat ne leur y donner pas ayde et assistance.
Toutes lesquelles considérations , comme nous avons oûy dire qu'il en parloit ainsi à ses intimes amis, le firent résoudre à quitter ce chemin plein d'espines , et prendre le dessein qu'avoit eu le sieur de Bdm, où il se voyoit des roses et des utilitez toutes apprestées ; de quoy il donna soudain advis à son beau-frere le sieur de Sainct Luc, afin qu'il mesnageast en sorte cette bonne disposition auprès du Roy que l'un et l'autre y peust trouver son advantage.
Et est une chose aussi estrange que digne d'estre remarquée, de dire que M. d'O^ quoy qu'il eust esté un des plus violens à presser le Roy d*estre catholique , alléguant sans cesse la paix du ri^aume et le restablissement des affaires, qu'il fut super-intendant absolu des finances, et eut les provisions de gouverneur de Paris et Isle de France , estoit neantmoins celuy de tous les serviteurs du Roy qui af^rehendoit le plus cette réduction de Paris, disant entre ses amis qu'elle n'apporteroit nulles oommoditez ny revenus au Roy, mais, tout au contraire, surchargeroit d'excessives despenses, luy, sa noblesse et ses gens de guerre, tant par les luxes et délices, qui se fourreroient parmy eux y que par les importunitez dont usônoient envers le Roy les habitans de cette ville, tant ceux qui y estoient tousjours demeurez que les reAigiez ailleurs, tous gens de négoce, de robe et de plume , pour estre payez de leurs rentes y tant des arrérages que du Courant, que par les poursuites que feroient en justice toutes ces sortes de gens-là , contre la noblesse et les gens de guerre pour estre payez de leurs debtes vieilles et nouvelles; et se monstroit ce seigneur telle-
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meot panstoDné sar ce dteoonrs , voire en parloit si publiquement, que le Roy, qui formoit en son esprit des desseins bien plus relevez, et ne songeoit pas à ce que M. d'O devoit en son particalier (car c'estoit cela qui le faisoit parler ainsi), estolt contrainct de luy cacher tout ce qui se traittoit touchant cette réduction : des conditions de laquelle M. de Sainct Luc estant eonvena avec M. de Brissac, au nom du Roy, Ton ai advortit M. de Belin et ceux de son inteHigence, afin que, s'estant toutes les deux joinctes ensemble en un mesme dessein, Texecution en fust rendue plus facile , comme cela succéda si heureusement que le Roy et toutes ks troappes qu*il avoit destinées pour le servir, entrèrent dans Paris sans meurtre , tuerie, ny «apposition qui mérite le parler; les principaux officiers et habitans de la ville ayans pourveu de leur costé à luy tenir les portes prestes à oumr si tost que Sa Majesté se presenteroit, laquelle de sa part avoit si bien choisi et ordonné ses trouppes , instruict et discipliné ses capitaines et soldats , à ne piller, saccager, se débander, ny entrer en aucune maison sans commandement exprez, que sept ou huict mil hommes de guerre entrèrent dans la ville , et passèrent par les rués où il leur estoit ordonné, tout ainsi qu'ils avoient accoustumé de marcher CD celle de Mante, Melun et Gompiegne, lors qulls y passoient les rivières ou qu*ils entroient tù garde devant le logis du Roy.
Vous estiez auprez du Roy, lorsque sur les dnq heures du matin il entra par la Porte-neuf ve, où il trouva, ce nous semble, le prevost des marchands rHuillier, Teschevin l'Anglois, et quelques autres pour le recevoir ; puis s'estant saisi du Louvre et envoyé des gens de guerre pour se saisir des deux Ghastelets et du Palais, et sceu que toutes choses estoient tranquilles là et aux environs, il s'en alla tout armé à Nostre Dame y fidre rendre grâces à Dieu d'un tant fa» Torable succez ; et quoy que la Rastille et le Temple tinssent encor pour la ligue , et que les ducs de Feria , dom Diego , d'Ëvora et autres d^eft des Espagnols , Napolitains et Wallons qui estoient encor en nombre de trois ou quatre mil, tinssent tons ces quartiers de Sainct Antoine, du Temple et Sainct Martin , et ftissent en armes, n'attendant que l'heure d'estre attaquez, résolus de constituer leur salut en leurs mains plutost <ia'en leurs pieds, si l'on leur refusoit honorable party, et la pluspart des trouppes du Roy en bataille dans les principalles places et carrefours, si est-ce que peu après midy toutes les boutiques des marchands se trouvèrent ouvertes, prenant confianee sur les proclamations de pard(m, paix
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et seuretéau nom du Roy, et le commerce aussi libre qu'il fut dix Jours après.
Et pour faire voir la familiarité et humanité de ce prince , c'est chose à noter, qu'il envoya au cardinal de Plaisance, légat du Pape, et au cardinal de Pelvé , ses plus envenimez ennemis, et à tous les estrangers cy-dessus nommez , toutes les seuretez qu'ils désirèrent pour se retirer à Soissons; et que dés le soir madame de Montpensier,'qui avoit tant déclamé contre luy, l'estant venu saluer, il luy fit aussi bonne chère et^ l'entretint aussi doucement et familièrement que si elle ne se fust jamais mesiée que de dire son chapellet.
CHAPITRE XUX
Départ de Rosny pour Rouen. Cette ville se déclare pour le Roi.
A^res que cette journée de triomphe flist passée en acclamations et resjouyssances du peuple de Paris, le Roy estant au Louvre, et la presse estant un peu escoulée , il vous appella dans l'embraseure d'une des fenestres de la grand chambre royalle , et vous dit :
« Mon amy, j'ai esté bien ayse que vous ayez « esté présent à tout ce qui s'est passé en la re- « duction de cette ville, de laquelle les diverses «occurrences m'ont tellement occupé l'esprit, « que je ne me suis peu donner le loisir de vous « entretenir et d'apprendre de vous les particu- « laritez de vostre négociation de Normandie , et « en quel estât vous avez laissé toutes choses; « partant je vous prie de m'en esclaircir. » Surquoy, après luy avoir conté ce qu'il y avoit eu de plus important, suivant ce qu'il en a esté dit cy-devant , il vous respondit : « Vrayement vous « avez eu affaire à un esprit bien impétueux et « farouche , et ne vous a pas fallu user de peu « de patience , d'industrie et de force d'esprit
< pour surmonter tant de traverses, d'acres dif- « ficultez et périls eminens , et vous jure qu'il « ne me souvinst jamais quand vous partistes de « Chartres de vous ad vertir des menées que le Ro- « let m'avoit autrefois dit avoir faites sur Roiîen « pour se saisir du vieil Palais , ny de luy mander ff que pendant vostre entremise il n'y continuast « rien ; car il m'en avoit tant de fois parlé sans
< y avoir veu aucune apparence, et y avoit si « long-temps qu'il ne m'en disoit plus rien, que « je n'estimois pas qu'il y pensast plus ; or, outre « que j'ay esté bien ayse que vous vissiez la prise « de Paris, afin d'en informer ceux de Roûen^ «J'ay désiré de parler à vous devant que les ar- « tides que vous avez aecordès touchant M. da
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« Montpensief et il. de Biron soient divulguez , K afin que vous m'aydiez tant mieux à les con- « tenter , ce que J'estime qui sera plus facile par « la Toye que je me suis imaginée , qui est que je « fei*ay semblant , lors qu'ils seront icy, de tous «appeller pour sçavoir des nouvelles de ce que « vous avez fait à Roiien , comme si vous ne m'en « aviez point encor rendu de compte ; et sur cela « les appellans pour vous ouyr dire ce qui s*est « passé j vous direz que vous fussiez facilement « venu à bout de toutes choses ; mais que la con- » sideration des deux articles qui les concerne « vous avolt empesché de rien conclure , sçachant « bien que j*aymerois mieux perdre de Villars et « Rouen que non pas eux , mais que vous les es- « timiez aussi m'estre tant acquis et si pleins de « prudence qu'ils ne consentiroient jamais que «iwulr quelque petit interest particulier (ful les « regarde, duquel Je les sçnuray bien recompen- « ser d'ailleurs , ils me fissent perdre l'opportu- «mté d'avoir une telle province que la Norman- « die du tout en mon obeyssance. »
Invention qui succéda tant heureusement en ayant usé bien à propos, que tous deux n'eurent que r^liquer à tout cela; mais au contraire la honte qu'ils eurent de voir que le Roy vous disait tousjours qu'il aymoit mieux perdre la Normandie que de les fbscher , fit qu'ils vous prièrent de passer outre à vostre traitté , mais d'adviser aussi en mesme temps quelle recompense le Roy leur pouvoit donner : celle de M. de Biron fat d'un estât de mareschal de France et de sept vingts mille escus en argent. Il ftit proposé d'adjoindre le Perche et le Mayne à la Normandie, pour M. de Mont-pensier : mais M. de Villars usa peu après d'une telle honnesteté et prudence , comme il sera dit ey-apres , que l'on n'en fut plus en peine.
Dés le lendemain le Roy vous renvoya à Rouen , pour faire déclarer M. de Villars , et ordonna au sieur de Vitry de s'y acheminer avec trois cens chevaux , suivant la réquisition que voua en aviez faite, afin d'y porter les assistances que vous jugeriez nécessaires ; car, quant au Roy, il Idy survint tant d'affaires à Paris, à cause d'une infinité de gens de qualité et de places qui faisoient tous les Jours parler de se remettre en son obeyssance , et qu'il luy fallut restabli^ et reordonner toutes les cours souveraines, l'Université , la Sorbonne et le corps de ville ; qu'il hiy Ali impossible de partir pour aller à Rofken^ comme il en avolt eu le désir.
Remettant donc à vostre prudence et loyauté tant esprottvée , le parachèvement de cet œuvre si bien commencé, vous arrivastes à Roiien, le S9 de mars , aèt tous tro^ vastei>( encof Simon An-
thoine et la Chapelle-mâriâiu, trkvftlfl(tHë todâjours à empescher que M. de Villars ne vous receust plus si librement dans la ville, dequoy ils ne peurent jamais tirer response absolue; ains, tout au contraire, dés qu'il sceut Vostre venue, il envoya le sieur de la Font à la porte de la ville pour vous recevoir, vous faire entrer sans que ceux de la garde s'enquissent de riai , ny demandassent aucune chose à nul de vos gens , et vous menast loger à un fort beau logis bourgeois , appartenant au sieur de Martinbault, que Ton avoit jfhit meubler et accommoder de toutes choses nécessaires , tant pour vous et vos gens que pour vos chevaux; et neantmoins le sieur dé la Font vous ayant donné advls que le sel* gbeur dom Simon Anthoîne et le sieur de la Chapelle-marteau s'estoient d'eux mesmes convies à souper avec M. de Villars, qu'avec eux s'y dévoient trouver les sieurs de Tlrott, président de Boquemare, de Medavid, de HaqueviUe, de Loynes et Bretinieres, conseillers an parlement^ le docteur Dadrsus et un escheVin nonumé Rosière, et qu'il vous conseilloit d'estre de la partie, sans attendre que l'on vous en priast, sans avoir eralnte que cela fàcfhast M. de Villars , ny que eela traversast vos affaires, deqnoy il vous respondoit, ny liiesme vous retirer de la compagnie , quelque démonstration que ledit si^r de ViUars ny autres pussent faire de ne l'agréer pas , pourveu neantmoins que vous y procédassiez comme si e'eust esté une chose inopinée el faite sans dessein; à quoy voos estant résolu, comme vous vistes la nuict approcher , voos vous en allastes à Sainct Oûen , où vous tronvastas M. de Villars dans la grande gallois qui se promenoit avec les susdits sieurs Simon Anthoine et la Chapelle-itiarteau , tous les autres ey-dessua nommez estans assis ensemble au bout d'embas de la gallerie, et entrant dans icdle tous vous en allastes à demy courant onbrasser M. de VillafS , et luy dittes :
« Monsieur , je vous viens donàer le bon soir, « résolu que vous me donnerez à souper, dau- « tant que j'ai plusieurs singularitez à vous conn ter. » Surquoy 11 vous respondit que voos estiez le bien Venu, mais qu'il eraignoit pour le regard du souper que l'eussiez surpris en tonpa mal convodable, tant pource qu'il soupctcHt foit tard, que pource qu'il estoit desja engagé pour le mesmé effet avec des personnes eôitre lesquelles il se trouveroit peuteslre des espdts inal assortis avec le vostre.
« Monsieur, luy dlte»-voos, n'aurez p<litit peur « de toutes ees di versitez de fiantaisies , éar^ ponr «moti regard, Je m'accommodera^ à tôbt, et " nt'aaseore que ees messieurs, laissatit S part iej
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" passions des partis, n^atiront point désagréable d'entendre les gentillesses et actes généreux dont le Roy, mon maistre, a usé à la prise ou réduction de Paris ; car le récit de tant d'actions vertueuses ne scauroit desplaire à des gwis de Vertu tels que sont ces messieurs icy. — • Vous voyez (repartit lors M. de Villars se tournant vers Simon Anthoine) , seigneur, où jVn suis réduit si je me veux exempter d'incivilité de toutes parts, et partant estimeray-Je ne pouvoir mieux faire que d'en remettre la resolution a vostre prudence. — Monsieur, respondlt Simon Anthoine, la compagnie d'un si brave cavalier que le seigneur de Rosny, lequel j'ay oay dire avoir fait des merveilles en' diverses batailles et affaires d'Estat , ne scauroit estre ennuyeuse à qui que ce soit; et quant aux nouvelles qu'il nous pourra conter Je commence à me douter qu'il faudra d'oresnavant prépara nos oreilles à en entendre souvent de pareilles, puis qu1l apparoist manifestement qu'au lieu que le soleil s'advance vers son ascension , les affaires des bons catholiques en France tendent à la déclinaison ; et de plus J'estime qu'il n'y en aura un seul de nous qui ne soit bien ayse d'apprendre que sont devenus messieurs les illustrissimes cardinal légat, et ccluy de Pelvé, les seigneurs ducs de Ferla , Diego, d'Evora et autres serviteurs du Hoy mon maistre, et de quelles courtoisies ce prince victorieux aura usé en leur endroit : car sa générosité et sa debonnaireté sont tant célèbres qu'il est à croire qu'il n'aura rien fait de médiocre. — A ce que Je vois. Messieurs, repartist M. de Yillars , me voila donc obligé à vous traitter tous , et partant en appréhension que vous ne le soyez pas selon vos mérites. » Et sur ces discours tous les autres qui estoient au bout de la gallerle s'estans approchez de vous quatre, monsieur le premier président de Boquemare vous dit :
« J'estime, Monsieur, que nous n'aurons qu'à préparer nos oreilles, pour oûyr le récit au vray de tant de diversitez notables que l'on dit s'estre passées à Paris ; cdr nul ne nous en scauroit dire de plus certaines ny de plus fralscbes nouvelles que vous, qui, à mon advis, à\tz tout veu et tout sceu, et en estes pûrty, comme je le sçay, il n'y a que deux jours. — Monsieur, lûy dlttes-vous, je remettray le récit de tout cela lors que nous serons à table. » Et ainsi tous les antres vous venant embrasser, vous vousmistes à discourir ensemble de propos communs seulement jusques à ce que les viandes estans servies, et que vous tous ayans lavé, H. de YiHars s'allsi asseoir m beau milieti de
la table , et dit totit haut î « Qtianf à tnèy, Mes^ « sieurs , Je suis très-mauvais maistre des eere- « munies : et partant que chacun prenne pldce " selon ses dignitez et honneurs. » Surquoy tous les assistans se mirent à s'entre-regaf der , et vous voyant que Simon Anthoine que vous sç6viez estre un vieil chevalier honoré de plusieurs grades et d'un esprit fort altiér et entreprenant, seroit homme, si vous luy defferiez tant Soit peu, pour prendre le haut Ixmt à l'advantage de celuy qu'il representoit, sans dire mot, ny faire semblant de rien , vous vous allastes asseoir à la maistresse place^ puis luy dittes ; « Seigneur, « s'il n'estoit question que de nos (>ersonnes, je << cederois volontiers toutes choses à vos mérites; « mais quant aux royales majestez que nous reci présentons, il y a un long-temps que je sçay « que tous les rois de la chrestienté , voire du « monde, cèdent à celuy de France, et que mesme « les roys d'Angleterre ddMttent le second rang « aux roys d'Espagne. »
Surquoy le sieur de la Ghapelle-marteiiu, s'adressant à Simon Afitholne , il luy dit : « Vous « voyez , seigneur, comment M. de Rostiy, pour « avoir veu le Roy son maistre, prendre posses- « sion de la ville capitale du royaume, Veut faire « le semblable de la prééminence ptetenduê par « les roys de France sur tous les autres de la « chrestienté. — Je vois bien cela , dit Simon « Anthoine, et mesme crahis que eét advantage « ainsi pris , ne nous soit comme un augu^ de « treff-mauvais succez en tous nos desseins; mais « il n'y a remède, il ne faut pas laisser de rire, «de nous monstrer de sociable compagnie, de « l)oire à la santé de nos maistres qui ne sont «point ennemis, n'y ayant point de gilerre de- « clarée entr'eux , et d'escouter patiemment les « courtoisies dont ce généreux prince a udé, tant « envers les bourgeois de Paris , que les estran- « gers qui estoient dedans. » Et ainsi , après plusieurs autres discours semblables, où chaeun des assistans voulut prendre part, réservé M. dé Tlron et le docteur Dadneus qui ne dirent jamais un seul mot, vous entrastes au récit de tout ce qui a esté cy-devant dit sur la réduction de Paris, que vous ampIMastes encor et etiriefalâCed de sorte, sur tout en ce qui touchoit les generosltez et gentillesses du Roy, qu'il n'y en eut un seul d'eux tous qui ne conclud tout haut qtie le Roy se pouvoit nommer pour l'un des excellens et illustres princes, non seulement de son sleele,* mais aussi de tous les siècles passez.
Sur les ùnze heures vos gens vousestanstemm requérir, M. de Villars en sortant vous dit : « Mon « sieur, ne me venez point voir pour tout defnafti' «je vous en prie, et je ne vous iray point visit^f •
« aussi ; car Je seray empesché à esclaircir ces «gens icy de mes resolutions, et à leur faire « prendre les leurs pour se retirer à Soissons ; de « quoy faire vous leur baillerez, s'il vous plaist^ «les escortes et seuretez requises; mais allez «voir les dames Tapres-dinée; car là vous serez «informé de tout ce qui se passera; et de ma « part je prepareray toutes les choses nécessaires « pour faire le lendemain tout ce que vous Juge- «rez estre à propos, le remettant entièrement < en vostre prudence. » Et vous ayant embrassé vous vous retirastes à vostre logis.
Puis le lendemain, suivant ce qui avoit esté convenu entre vous deux, Tapres-dînée vous vous en allastes voir madame de Simiers, de laqudle vous appristes que ledit sieur de Villars, et les sieurs Simon Anthoine et la Chappellemarteau avoient esté enfermez plus de trois heures , et eu de grosses paroles et contestations ensemble, Jusques a en estre venus aux reproches de part et d'autre , lesquelles en temps et lieu produirent de mauvais effets, comme il se verra cy-apres, mais qui pour lors se terminèrent à faire donner escortes et seuretez suffisantes à ses deux députez , pour se retirer vers M. du Mayne ou à Soissons ; et en suitte M. de Villars, ayant fait entrer plusieurs gens de guerre à sa dévotion dans la ville , s'estant bien asseuré du fort de Saincte Catherine, du vieux palais, du chasteauet autres lieux forts d'icelle, et fait parler à tous les plus puissans et accréditez habitans , il vous envoya dire , par le sieur de la Font ,.que le lendemain il se declareroit serviteur du Roy à la première instance que vous luy en feriez.
Tellement qu'ayant passé une nuict fort Joyeusement, vous vous levastes assez matin , pensant aller donner le bon jour à M. de Villars dans l'abbaye de Sainct Oûen; mais vous trouvastes qu'il y avoit près d'une heure qu'il se promenoit dans la grande place d'icelle , où il estoit accouru une telle affluence de peuples de toutes conditions , et aussi de gens de guerre , que , non seulement ladite place, mais aussi les rues par où l'on y venoit en estoient si remplies , et y avoit une telle presse, que l'on n'y pouvoit quasi passer : mais en fin , ayant , a l'ayde des sieurs de Perdriel , d'insencourt , de la Font et de quelques soldats des gardes de M. de Villars, qui marchoient devant vous, traversé toute cette multitude qui tesmoignoit une merveilleuse Joye de vous voir venir, vous le vinstes saluer, ainsi qu'il se promenoit avec M. le premier président de Boquemare et le sieur de Medavit ; puis ayant tenu à luy et aux principaux d'alentour de luy, plusieurs propos de compliment et civilité, vous luy dSttes :
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«Or sus. Monsieur, c'est mafatenanl qoll < vous &ut tesmoigner l'antiquité de vostre no- « blesse, la générosité de vostre courage et que « vous estes vrayement bon François, car V€His « ne le sçauriez faire en temps ny en lieu où « vous donniez plus de liesse , ny où une tant « louable resolution soit mieux receuê ; car puis « que le Roy, comme vous l'avez tousjours désiré, « est bon catholique , et que la ville capitale da « royaume vous a tracé le chemin à une si just« « recognoissance, Je n'estime pas qu'il y en ayt « un seul qui n'approuve la resolution que vous « prendrez là dessus. » A quoy il vous respondit : « Monsieur, là où les effets doivent rendre preuve «de la volonté, les paroles n'y sont plus neces- « saires ; et partant , sans user de plus long dis- « cours,si vous me voulez honorer d'une escharpe « blanche au nom du Roy, comme estant l'an- « cienne marque des vrays François, Je la met- « tray à mon col, et la graveray de telle sorte « dans mon cœur , qu'elle n'en partira Jamais « tant que Je vive. » Et lors ayant tiré de vostre pochette une fort belle escharpe blanche, et luy ayant mise au col ( vous nous permettrez , Monseigneur, et les dames semblablement si quelqu'un lit jamais ces Mémoires, d'user de ses prc* près termes) il dit : « Allons morbleu, la ligue « est f..... que chacun crie, vive le Boy. » Et lors il se fit une telle acclamation que tout l'air en retentissoit , laquelle entendue et un signal préparé tout exprès, adonné du clocher au fort Saincte Catherine, aux vaisseaux du port et autres lieux où il y avoit du canon et des gens de guerre , il se fit une salue de pièces et barquebuses, qui dura fort long-temps, qui faisoit trembler la pluspart des maisons de la ville; puis les cloches retentissantes de toutes parts , vous pristes M. de Villars par la main , et luy dittes : « Monsieur, ce son de cloches et sur « tout Georges d'Amboise nous appelle à Nostre « Dame, pour y aller rendre grâces à Dieu et « chanter le Te Deum : » à quoy il se disposa aussi-tost. Vous y assistastes et à toutes les autres cérémonies, Jusques à ce que la messe estant preste de se dire , vous vous en allastes à vostre logis, auquel, après le service, M. de Villars vous vint prendre en son carrosse, et vous mena disner où vous fustes traitté en festin et fort magnifiquement, y ayant convié tous les principaux officiers des Cours souveraines, du corps de ville et des gens de guerre.
Cette Journée achevée, vous ayant, dés que vous sortistes de l'egUse , dépesché un courrier au Roy, pour luy donner advis de ce qui s'estoit passé, comme l'on alloit envoyer à Verineûil, le Ponteau de mer, le Havre où estoit le cheva-
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lier ]>oi8e, àHarfleur, MontivilUers, Tomblaine et autres lieux où M. de Villars estoit recogneu pour faire le semblable, suppliant Sa Majesté de députer quelques uns de son conseil avec pouvoir pour establir le parlement et auti*es compagnies.
Le lendemain , ceux de la ville vindrent en corps vous' remercier du bien qu'ils avoient receu par vostre jmoyen ; et , pour tesmoigner le gré qu'ils vous en sçavoient , ils vous firent présent d'un buffet de vaisselle d'argent doré vallant trois mil escus; et trois jours ^pres vous receustes des lettres du Roy pour responce aux >ostres, par lesquelles il vous commandoit de vous en retourner le plustost que vous pourriez ; il y en avoit aussi pour M. de Villars , par lesqoell» le Roy l'appelloit son cousin, et le tiltroit admira] de France et gouverneur en chef de Rouen , le Havre et des bailliages de Rouen et Caux, le prioit de le venir trouver au plustost et l'asseuroit d'estre fort bien receu ; et vous , voyant qu'il luy fialloit encor quelques jours pour préparer le magnifique équipage avec lequel il designoit de se présenter devant le Roy, vous pristes congé de luy, et vous acheminastes devant.
CHAPITRE L
Seneanire singulière de Rosny et de Bois-rozé dans une hôtellerie de Louviers. Soumission de Lyon. Épasion du duc de Nemours.
La ville de Rouen estant ainsi réduite en Tobeyssance du Roy par vostre moyen, et toute la Normandie rendue paisible , vous partistes de Rouen et vinstes coucher à Louviers, où le soir vous eustes une plaisante rencontre estant à lliosteUerie, de laquelle vous avez bien ry plusieurs fois depuis , et qui arriva sur une telle occa$i<m, qui fut que le sieur de Bois-rosé, ayant entendu que Rouen, le Havre et les autres villes de la ligue , en toute la Normandie , s'estoient déclarées pour le service du Roy, et descouvert, par le moyen de quelques amis qu'il avoit encor près M. Tadmiral de Villars , que par le traitté dleelle, vous luy aviez accordé que le fort de Feseamp luy seroit remis entre les mains, né pouvant supporter qu'une place qu'il s'estoit acquise avec tant d'industrie , de travail et de péril , et dans laquelle le Roy luy avoit tousjours ass^tfé de le vouloir maintenir, luy fut ainsi ravie sans aucune recompense , dont il peust faire asseuré estât , il se résolut de s'en aller à la Cour pour en faire ses plaintes , supplier le Roy de ne permettre point qu'un tel outrage luy
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fut fait , après avoir rendu un tant signalé service à Sa Majesté , et y employer tous ses amiy entre lesquels le sieur du Rolet estant des premiers , et de ceux qui estoient lès moins contens de M. de Villars, et qu'il se fust rendu serviteur du Roy; il s'en vinst passer à Louviers, pour le prier d'en escrire au Roy en sa faveur et aux amis qu'il avoit en Cour ; et , arrivant assez tard, il s'en vinst pour loger en l'hostellerie où vous estiez arrivé deux heures auparavant ; mais on luy dit qu'il y avoit un grand train logé d'un seigneur qui s'en alloit à la Cour , lequel estoit fort en faveur près du Roy, sans que l'on luy dit, ny qu'il s'enquist de vostre nom, et, croyant que vous fussiez encor à Roiien , il monta en vostre chambre , ne vous cognoissant point de veuë, et s'imaginant que ce fust quelqu'autre, il vous vinst faire la ^reverence , et vous dit :
« Monsieur , encor que je ne sois pas peut es- « tre cogneu de vous , j'ay neantmoins pris la « hardiesse , scachant que vous estes^bon servi- « teur du Roy, que vous avez du crédit auprez « de luy, et que vous favorisez ceux qui l'ont « bien servy, de vous prier de vouloir m'estre « aydant en une affaire la plus juste qui fut ja- « mais, que l'on me veut faire perdre indigne- « ment. » A quoy vous, sans le cognoistre ny luy demander mesme son nom , vous luy dittes : «Monsieur, j'ay tousjours aymé et maintenu « les gens de bien , et partant je vous promets, « vostre affaire estant telle que vous le dites, « que j'employeray pour vous si peu de crédit « que je puis avoir auprès du Roy. » A quoy 11 vous respondit : « Monsieur , les principalles de « mes plaintes sont contre un seigneur qu'on «nonune M. de Rosny, qu'au diable soit -il « donné , tant il me fait de mal sans l'avoir en « rien offencé, auquel le Roy, ayant donné pou- « voir de traitter pour la réduction en son obeys- « sance , de toutes les villes qui sont de la ligue « en Normandie, sous ombre qu'il est des anciens « amis de M. de Villars , il semble qu'il n'aye « songé qu'à le contenter au préjudice de qui « que ce puisse estre, sans se soucier de plusieurs « bons serviteurs du Roy, au nombre desquels «je suis, et m'appelle Bois-rosé, gouverneur de « Feseamp, voire n'a point craint de s'addresser « à messieurs de Mont-pensier et de Biron , tant « il abuse de son pouvoir et de la faveur qu'il « croit avoir auprès de son maistre ; mais , par- « bien , il en pourroit tant faire , mettant tant «de gens au desespoir, qu'il se repentiroit, et « quelqu'un aussi estourdy qu'il scauroit estre « luy en joiieroit d'une, si Ton ne craiguoit d'of- « foncer le Roy. » A quoy, en riant , vous luy respondistes :
« Monsieur, Je n^estime pas que ce M. de « Rosny, dont vous parlez, ait rien fait que par « le commandement de son maistre , car il a « tousjoUrs affectionné les bons François , et ne « doute point mesme que le Roy, à sa sollicita- «tion, n'ayt pensé à vous donner si bonne re- « compense que vous aurez sujet de contente- « ment ; car vous jugez bien qu*il n'eust pas esté « raisonnable de manquer à conclurre un traitté « de si grande importance que celuy qu'a manié « M. de Rosny, pour Tinterest de quelques par- « ticuliers ; aussy ay-je appris qu'il a voulu corn- « mencer par luy-mesme y et donner exemple aux « autres en quittant l'abbaye de Sainct Taurin « d'Evreux que le feu Roy luy avoit donnée , et « m'asseure qull ne vous aura point porté de « préjudice sans penser à vous en recompenser : « de quoy je vous oseray quasi respondre, ,ddu* « tant que je le cognois , voire est tellement de « mes amis, que je luy feray faire en vostre fa- « veur tout ce qui sera raisonnable; et lors que «nous serons à la Cour, venez m'en parler, et «je vous feray paroistre que je suis vostre amy et «que je prise vostre courage. » Surquoy, après quelques remercimens, il se retira fort content de vous, sans sçavoir qui vous estiez; mais, estant descendu en bas et ayant demandé vostre nom à un de vos pages , afin de s'adresser à vous en ses affaires, il prist une telle allarme, croyant que vous vous seriez offensé des propos qu'il avoit tenus et des menaces dont il avoit usé en vostre endroit , qu'il remonta soudain à cheval , s'en alla loger à une autre Lostellerie , et partit, dés la pointe du jour , pour aller en Cour faire luy mesme ses plaintes au Roy, sçadiant bien que c'estoit un prince qui escoutoit familièrement les doléances d'un chacun et sans les renvoyer à ses ministres, en comprenoit les causes et y faisoit pourvoir.
Vous partistes aussi le mesme jour et vous en allastes coucher à Mante , où estoit encor madame vostre femme, laquelle vous menastes à Paris où , si-tost que vous fustes arrivé , vous allastes trouver le Roy, luy contastes tout ce qui s'estoit passé en la déclaration de messieurs de Villars, chevalier d'Oyse, Medavit, la Londe, Haque-ville, Roiien, le Havre et autres personnes de qualité et villes en Normandie, sans en oublier quasi une seule particularité; car il les voulut toutes sçavoir, dont il y eut bien à rire lors que vous luy contastes ce qui s'estoit passé entre vous et le sieur de Boi»-rosé'; suiquoy Sa Majesté vous dit qu'il luy estoit venu faire de grandes plaintes de vous, et le prier de le vouloir pourvoir sans le renvoyer à vous , dautant qu'il scavoit bien que vous estiez son ennemy à
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cause de quelques prôpcM quil vous avoit ténus sans vous cognoistre ; et partant qu'il vous prioit de l'envoyer quérir, l'asseurer que vousTaymiez comme vous faisiez tous les braves courages qui en avoient rendu de si signalées preuves que luy, et que vous auriez un soin particulier de ses affaires et de sa personne : ce que vous executastes dés le lendemain et de si bonne façon, que vous luy promistes et asseurastes deux mil escus de recompense plus qu'il ne s'estoit attendu , d'avoir une pension de douze cens livres , une place de capitaine appointé, voire le retinstes depuis à vostre suitte, et luy donnastes vostre lieutenance en l'artillerie au département de Normandie, lorsque vous fustes grand maistre* Vous demeurastes, tout les mois d'avril et de may, à Paris , sans qu'il se passast rien de fort remarquable où vous fussiez employé, quoy que journellement des villes et des seigneurs de qualité dans toutes les parties du royaume se r^ duissent en l'obeyssance du Boy, mais ayant desja tous eu d'autres entremetteurs , vous ne vous en meslastes que comme les autres du conseil; de toutes lesquelles affaires, traittez et négociations nous laisserons pour cette raison les particularitez aux historiens, réservé pour oe qui regarde la ville de Lyon, à cause de plusieurs accidens notables qui méritent que nous vous rameute vions que M. de Nemours (qui avoit tousjours eu en fantaisie s'il ne pouvoit estre esleu aux estats de Paris, pour espouser Tinfante d'Espagne et estre roy de France à cause des fortes oppositions qu'il sçavolt bien que son frère, M. du Mayne, y faisoit journellement, de se former au moins une petite royauté des provinces de Lionnois, Forests, Beau-jolois, Mascon* nois et Dombes, sous la protection du roy d'Espagne), ayant voulu quelque temps auparavant, par une trop ouverte démonstration, s'asseurer de ladite ville de Lyon, les habitans qui trouvoient son joug insupportable, Tayaut voulu secouer, s'estoient mesme saisis de sa personne et l'avoient mis prisonnier, sans neantmoins changer encor de party, mais au contraire avoient asseuré M. du Mayne de la continuation de leur affecticm au party de l'union, laquelle ils luy avoient jurée. Mais M. de Sainct Sorlin, frère de M. de Nemours, ayant eu recours à M. de Savoye et au duc de Terre-noue, gouverneur de Milan , afin de l'assister de gens pour la délivrance de son frère, et contraindre ceux de Lyon à se remettre en leur devoir; et eux , se voyans pressez de ce costé et sans assistance de M. du Mayne, ils prirent resolution d'appeler le coronel d'Ornano et ses forces à leur secours, et de se déclarer pour le Roy } ce qui fiit exécuté
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avee grande joye de UMit le peuple et une telle defflonstratîon d^animosité, qu'ils deschirerent et traimerent par les boues les armes, livrées et devises d'Espagne, de Savoye et de Nemours; et ûrent faire Teffigie d'une grande femme hideuse et affreuse qui avoit escritsur son ft*ont la ligue, laquelle comme sorcière ils firent brusler publiquement; et quelque temps après la trop grande Joye rendant ceux qui gardoient M. de .Nemours plus negligens, il trouva moyen, en se d^iuisant comme son valet qui vuidoit le bassin de sa chaise percée , de se sauver de prison par le moyen d'un tel office, portant ce bassm , tournant la teste de l'autre costé et courant en diligence pour l'aller jetter afin d'éviter la puanteur*
Il se parla lors des affaires de Provence et des grandes diversitez qui se passèrent en icelle , à cause de tant de diverses sortes de personnes qui firent des desseins pour profiter de sa désolation ; mais le discours en estant trop long et mentant d'estre traitté tout d'une suitte depuis le commencement de ces embarras jusques à la fin d'ieeui, nous les remettrons au temps que le gouvernement en fut baillé à M. de Guyse , pour Toster à tous les autres pretendans; et en oontiuuant les suittes de vos Mémoires, nous dirons que le Roy ayant eu advis que le comte Charles de Mansfeld, à la solicitation de M. du Mayne , fi^approchoit de la frontière avec une fort puisnote armée et grande quantité d'artillerie, il fit soudain mander toutes ses trouppes qui estoient esparses, afin d'en former un corps d'armée pour s'aller opposer à tout ce que le susdit comte de Mansfeld voudroit entr^rendre : mais un chacun se jettoit tellement dans la n^Ugence, à l'occasion de tant de réductions de villes et autres prospérités, que les bandes ne se peurent si tost rejoindre, ny le Roy faire si grande diligence que ledit comte de Mansfeld n'eust investy , assise et pris la Capeile*
CHAPITRE LL
OmduHê de Kotny relatteement à nn présent que lui ûvoitfait la ville de Rouen, Sesprineipet en administration. Villars vient présenter ses hommages au Roi, Siège de Laon. Rosny obligé de quitter ce siège pour aller conférer avec le cardinal de Bourbon,
£q continoant ces Mémoires il nous est souvenu d'avoir oublié, en suitte de ce qui a esté dit de vous et du sieur de BoisHrozé, deux particularitez qui peuvent donner quelques renaarques du bon naturel| et de rindustrie et bonne conduite»
Ut
tant du Roy et de M. de Mont«pensier, que de M. de Villars et de vous; nous avons estimé à propos de vous les ramentevoir icy avec double annotation qui puisse servir pour les faire mettre cy-apres en ordre, si tant est que nous repassions un jour ces Mémoires pour les faire transcrire au net, ou que vous daigniez Jetter les yeux sur iceux , pour y apporter les corrections et additions qui leur seroient bien nécessaires de vostre part , ou que des plumes plus élégantes que les nostres se voulussent employer à donner de l'ornement à nostre stile , que nous cognoissons bien estre nud , simple et entièrement desnué des plus belles fleurs de l'éloquence, à quoy se plaisent ceux de nostre siècle; voire confessons de l'avoir £Bdt exprez , fondez sur l'opinioa par nous prise, que les longues digressions, exemples , rapports, instructions et autres narrations hors du principal sujet que l'on s'est proposé, font perdre le fil, la tissure, et par conséquent, la claire intelligence de la vie de celuy dont l'on veut faire mention , ou de l'histoire que l'on entend représenter : et, afin de ne tomber point nous mesmes dans les fiiutes et erreurs que nous blasmons en autruy, nous retournerons à nostre dessein , suivant lequel nous vous ramentevrons que la première particularité par nous obmise regarde le présent de vaisselle d'argent doré que vous ûrent ceux de la ville de Roiien; lequel, quoy que vous l'eussiez accepté avec plusieurs difficultez, vous y voulustes (soit par bien séance, soit par artifice, soit que vous vous fussiez dés lors proposé de ne tirer jamais profit des charges que vous auriez , sinon par la seule libéralité de vostre maistre, comme vous l'avez tousjourp pratiqué depuis ), outre ces refus , garder na$ telle circonspection , c'est qu'un matin , le Roy estant encor au lict, vous fistes apporter dans sa chambre deux grandes mânes ou estoient le sus<dit buffet de vaisselle d'argent doré ; les pièces duquel le Roy ayant veuâs , et demandé ce que c'estoit, vous luy req^ndites que ceux de Roiien vous ayant fiaict ce présent de vaisselle d'argent, et vous faict dessein de ne prendre jamais rien pour afibires que vous manieriez , sinon par les liberalitez de vostre maistre, vous le luy aviez faict apporter pour en disposer selon son bon plaisir ; à quoy il vous respondit qu'il seroit bien riche, si tous ceux qui s'estoient entremis de ses affaires avoient faict le semblable , mais qu'il vous donnoit ledit buffet de bon coeur, vous en ferait dépescher un brevet pour 4q;>prendre h tous autres, conune ils en devroient user, lequel brevet estoit tel que s*ensuit :
« Aiyourd'huy vingt-huitiesme jour de juillet « 1694 , le Roy estant au camp devant Laon,
« ayant eu advîs que pdui» tckwgnoistre le sieur
n de Rosny, et le gratifier en considération de
« ce qu'il s'est tres^ignement employé en la ne-
« gotlation de la réduction du sieur admirai de Vil-
« lars, et des villes de Rouen et autres, occupées
« en Normandie , au contentement, repos et son-
« lagement de tous ceux de la province, les ha-
« bitans de la ville de Rouen luy ont fait offrir
« quelques presens, lesquels il a refusé et ne les
« veut accepter ; Sa Majesté neantmoins le jugeant
« digne d'iceux , pour s'estre tres-dignement et
« avec beaucoup de peine et de travail acquitté
« de la charge qui luy avoit esté sur ce par elle
« commise, a agréable, et permet audit sieur de
«Rosny d'accepter et recevoir lesdits presens,
« sans qu'il luy en puisse estre par quelque per-
« sonne que ce soit imputé aucun blasme ou re-
« proche, m'ayant commandé luy en expédier le
« présent brevet pour luy servir de descharge
« suffisante, par tout où il appartiendra, l'ayant,
« pour cet effet, signé de sa main et fait contre-
« signer par rooy , son conseiller et secrétaire
« d'Ëstat. »
Henby. Et plus bas , Potieb.
Mais qui plus est , dés le lendemain matin, pour tesmoigner le gré qu'il vous sçavoit d'une telle procédure , il vous envoya trois mille escus en or par M. de Beringan, avec des paroles de louanges qui valloient encore mieux que les escus.
L'autre particularité regarde ce qui avoit esté accordé au préjudice de M. de Mont-pensier , à M. de Villars, lequel , estant arrivé à Paris avec un train et un équipage des plus beaux, ayant cent gentilshommes à sa suitte ordinaire, entre lesquels il y en avoit plusieurs de qualité fort relevée , et faisant une despence plus splendide qu'aucun prince ny seigneur de la Cour, après qu'il eut fait la révérence au Roy qu'il accompagna d'une telle humilité qu'il se mist à genoux, d'où, ayant esté promptement relevé par Sa Majesté avec ces paroles : « Monsieur l'ad- « mirai , c'est devant Dieu qu'il faut user de «cette submission et non devant un roy de « France, qui ne désire nulle qualité plus haute « que de père envers ses subjets, et de vray amy « entre ses vray s serviteurs ; «tel qu'il l'estimoit, sçachant bien qu'il avoit trop de courage pour manquer jamais à ce qu'il avoit juré et prorais entre vos mains , car c'estoit vous qui le présentiez; à quoy M. de Villars respondit, qu'encor qu'il sceut bien qu'il n'y avoit sorte de soubmis- 8i(m dont l'on ne fùst redevable envers son souverain , neantmoins qu'il ne s'estoit pas mis à genoux devant luy en qualité de monarque des François , mais de vray Roy de toutes vertus ,
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entre lesquelles la valeur et la démenée mai*choient à la teste.
Il se passa en suitte plusieurs autres dlscoui-s, trop longs à reciter, lesquels finis, M. de Villars s'en alla baiser les mains à M. de Mont-pensier, qui luy fit d'abord assez froide réception ; dequoy luy comprenant bien la cause , il luy dit :
« Monsieur, j'advouë que j'ay outre-passé les « bornes de la defference deuë à ce que mente « le sang royal de France, en insistant sur cer- « tains articles du traitté qu'il a pieu au Roy « m'accorder ; mais mon intention ayant esté toute « autre, je viens icy pour vous remettre le tout « entre les mains, pour en disposer absolument ; « voire, sans attendre l'esclaircissement de vostre « volonté, dés à présent je me départs de cet ar- «ticle, et proteste de vous recognoistre, n<m « seulement pour mon gouverneur en chef, mais « aussi pour estre après le Roy mon vray sei- " gneur et maistre , auquel nulle obeyssance ne « sera desniée en tous les lieux où j'auray pou- « voir. » M. de Mont-pensier qui ne s'attendoit pas à cette submission demeura tout surpris d'une telle harangue. Neantmoins après l'avoir derechef embrassé, il luy dit :
« Monsieur l'admirai , j'avois tousjours gran- « dément estimé vostre valeur et brave résolu- « tion, ^les tenant pour vertus incomparables en « vostre personne ; mais à présent j'avoue que la « discrétion et la courtoisie ne leur cèdent en « rien : aussi en honorant ces quatre qualitez , je « vous embrasseray pour la troisième fois, avec « protestation de vous aymer cordialiement et « tenir au nombre de mes plus chers amis. »
Nous laissons leurs autres complunens pour revenir à ce que nous avons dit du siège, que le comte Charles avoit mis devant la CapelJe, laquelle, comme nous avons desja dit quelque chose, ne pût estre secourue, dautant que le Roy s'estant advancé jusques à la veué de l'armée ennemie , avec ce qu'il avoit peu promptement ramasser de forces, et marchant selon sa coustume à la teste d'icelles pour tout recognoistre , et y apporter son jugement, lequel ses longues expériences jointes a la vivacité de son esprit et à la fermeté de son courage , faisoient tousjours trouver plus certain et plus pénétrant que nul de tous ceux de ses capitaines; il trouva ses gens si bien retranchez dans leurs postes et logeraens , d'attaquement et de deffence, qu'il n'y avoit aucune apparence de pouvoir jetter dans la place, ny hommes , ny vivres , ny munitions proportionnées au besoin qu'ils en avoient , par la négligence et trop grande épargne dont avoit voulu user le gouverneur que vous cognolssez assez sans que nous le nommions, et encor moins d'en-
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treprendre de les pouvoir forcer et contraindre à lever le siège avec le pea de trouppes que le Roy avoît, sinon avec honte et dommage; pour lesquels éviter et tout ensemble recompenser la perte de cette petite place (qui se rendit peu après devant qae l'armée du Roy fut en corps) par la oonqueste d'une plus grande, plus forte et plus importante, il s'en alla investir la ville de Laon , où M. du Mayne avoit estably pour gouverneur le sieur du Bourg, l'un des plus capables et déterminez chefs de guerre qu'il eust , et mesmes y avoit fait jetter son second fils, nommé ^ ce nous semble, le comte de Sommerive, accompagné d'une bonne trouppe de gentils-hommes des plus braves et résolus qui fuissent auprès de liiy, comme estimant cette place l'un des plus principaux bouUevars de toutes celles qui luy estoient restées, et la plus propre pour y acquérir de la gl(rire et se garantir de honte, sa situation estaut desavantageuse et tellement eminente de touscostez, qu'elle semble avoir esté là posée par la nature pour dominer tout son voisinage.
Noos laissons le surplus de la description d'icelle, et de la pluspart des particularitez de ce grand siège , à ceux qui feront l'histoire générale, et nous contenterons , selon nostre dessein , de vous raraentevoir les occasions où vous vous estes trouvé, et les affaires diverses où vous avez esté employé pendant le temps d'iceluy , et le séjour que fit l'armée es environs de cette place; lequel dura, ce nous semble, depuis la fin de may jusqu'au commencement d'aoust, pendant lequel vous envoyastes trois fois en voyage l'un de nous quatre à Rosny, pour vous quérir de l'argent, et les deux autres 'n Moret où estoit lors madame vostre femme. Tellement que de ee que vous fistes et vistes à la défaite du grand convoy, à l'arrivée ennemie pour le secours des assiégez , à la grande escarmouche qui se fist le lendemain, et à la défaite des gens de guerre qoi avoient esté envoyez pour entrer dans Laon , après la capitulation, nous pourrons bien manquer en quelque chose , dautant que nous n'en avons sceu que ce que nous vous en avons entendu dire à bastons rompus , et que vos gens nous en ont conté.
Le premier employ que vous eustes , fut avec le bon homme M. de Bom , lieutenant gênerai de M. de la Guiche, grand maistre de l'artillerie, qui avoit une batterie de six canons à commander , avec lequel le Roy vous ordonna de demeurer pour y travailler , et en faire exécuter la moitié ; et , afin de luy faire agréer vostre entreprise, il l'asseura qu'estant de son conseil , vous donneriez si bon ordre à toutes choses, qu^il ne mmqoeroit jamais de rien ; neantmoins
vous n'y fistes pas grande chose , pource qu'il se présenta diverses affaires et occasions qui vous en détournèrent.
La première llit une lettre que l'on apporta de la part de M. le cardinal de Bourbon , qui estoit demeuré malade à Paris, dont la teneur estoit telle , car vous me la baillastes à garder et en retins coppie pource qu'elle me sembloit fort honorable.
Letire de M. le cardinal de Bourbon à M. de
Rosny.
Mon cousin, vostre entremise s'estant trouvée la plus sincère et pour cette raison la plus heureuse de toutes celles qui se sont meslées de m'acquerir et conserver les bonnes grâces et la bien-veillance du Roy, monseigneur, vous aurez agréable, je m'en asseure, que Je vous employé librement à la continuation d'un si bon œuvre, et que pour cet effect je vous prie d'obtenir permission de luy de faire icy un voyage vers moy^ dautant que J'ay des choses d'importance à luy dire que je ne peux escrire, ny faire scavoir par personne qui ne luy soit entièrement confidente, et à moy aussi , qui vous conjure d'user de dili^ gence , et de m'aymer cordialement puisque Je vous ayme de tout mon cœur ; et de croire que Je suis, vostre bon cousin et plus afifectioné amy, Charles, cardinal de Bourbon.
De Paris, ce 12 juin.
Laquelle lettre ayant esté montrée au Roy , il vous demanda si vous ne vous doutiez point de quelles affaires il pouvoit avoir dessein de vous parler. A quoy luy ayant respcmdu que non , ii vous dit : « Je suis bien marry de vous divertir « de vostre batterie , pource qu'il me semble re^ « cognoistre que si je n'ay tousjours quelqu'un « de mes anciens serviteurs affldez aux factions « de guerre importantes, que les choses y sont R maniées n^ligemment, et quoy que je sois ca- «tholique, voire aye esté assez esclaircy pour <( croire que je puisse faire mon salut en cette « religion là , si ne vous celeray-Je point qu'en ce (c qui concerne ma personne , ou les affaires « contre la ligue et les Espagnols, Je m'asseure « davantage en ceux de la religion et aux catho- « liques qui en ont quelques ressentimens , et ne « font pas tant les zelez, qu'aux autres ; et pour « cette cause ay-Je desja Jette les yeux plusieurs «fois sur VignoUes, ou Parabere, ou Trigny « pour mettre en vostre place , avec le sieur de « Bom : car je voy bien qu'il faut que vous alliez « à Paris, non seulement à cause de la lettre que « vous escrit mon cousin le cardinal de Bourbon, « mais aussi pour essayer de descouvrir des me- « nées qui s'y font contre mon service, où l'on
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« dit que le oomte d'Auvergne, son beau-pere et « sa mère, M. et madame d'Antraguea sont bien « avant meslez , afin que si vous en pouvez veri- «fier quelque chose, vous les fassiez arrester. « Je vous ballleray des lettres de ma main pour « eet effet addressantes à mon procureur gène* « rai du parlement, au lieutenant criminel et au « prevost de Tlsle. Vous apprendrez aussi ce que « c'est que des poursuittes que ceux de l'Univer* «site, cette belle fille aisnée des Rois, et les « curez de Paris veulent faire contre les Jésuites, « et qui c'est qui favorise ceux-cy, afin d'y don- < ner ordre. •
Ayant vostre dépesohe, le Roy oommist aux pièces d'artifierle qu'il vous avoit baillées à exploltter ( au moins oomme il me semMe ) , le sieur de Parabere, et le Jour mesme arriva le sieur de Baiagny ( qui avoit auparavant traitté avec le Boy pour mettre luy et ses places en son obeys* sance, à condition neantmoins qu'il demeureroit prinœ souverain de Cambray sous la protection de France, et plusieurs autres advantages qui seroient aussi ennuyeux à réciter , qu'ils furent vains et de peu de durée ) , avec un vray équipage et maison de grand prince souverain, ayant aussi deux mille harquebusiers et trois cens chevaux des plus lestes qu'il se pouvoit voir.
Le lendemain vous vous en allastes coucher à Crespy, et le Jour suivant à Paris, où vous trouvastes M. le cardinal de Bourbon fort malade et chagrin , s'estant aigry l'esprit sur quatre choses î l'Une , que l'Université de Parts et les eurez eussent entrepris le procès contre les Jésuites sans luy en parler ; la seconde, que M. d'O Touloit fiiire chasser de Paris l'archevesque de Giaco ( 1 ) , Ëseossois , qui portoit le nom de vostre maison, lequel il affectionnoit infiniment ; la troisiesme , qull n'avoit pas eu bonne responce Au Roy d'une permission qu'il luy avoit demandée, de pouvoir disposer de ses bénéfices; et la quatriesme, qui estoit celle qui le fascboit le plus, qu'il n'estimoit pas de pouvoir rechaper de ceste maladie , s'estant fourré en l'opinion que madame de Rozieres l'avoit ensorcelé, à cause qu'il avoit desapointé l'abbé de Bellozane qui l'entretenoit, ainsi que l'on disoit ; aussi flit-ce elle de laquelle il vous parla en arrivant : car, oomme vous le saluastes dans le lict , en vous Jettant les bras au col, il vous dit : « Mon cousin , Je suis « aussi aise de vous voir , que Je m'asseure que « vous serez marry de me trouver ainsi en lan- « gueur par la meschanceté de cette maudite « madame de Rozieres , dont chacun croit que «J'ay esté ensorcelé, de telle sorte qu'il faut • qu'elle ou moy mourions bien-tost ; il n'y a que
(1) Jao<|ues de Béthune, archevêque de Glasoow.
« trois jours que ma odusine vostre femme m'est « venu voir, qui me réjouit fort, car elle m'as* « seura que cette femme estoit à Textrémlté, et <i Je prens quelque espérance que son sort mour- <i roit avec elle.
« Mais , laissant ces discours desquels la oon* «tinuation ne ferait que renouveller mes en- «nuyeuses douleurs, puisqu'aussi bien toute la « science et rexperience des plus suffisans me* < decins n'en ayant peu oognoistre les causes ny « fournir les remèdes il me les faut espérer de la « seule providence et bonté divine sans aucune " ayde humaine, Je oommenceray à vous entre* « tenir des choses qui m'ont fait désirer avec « passion votre arrivée près de moy ; lesquelles, « quoy que du tout dépendantes du seul conseil « de Dieu aussi bien que toutes autres, si ne « laisse-il pas de vouloir que les hommes agissent « en icelles, scient oomme cooperateurs avec « luy , et se servent de l'esprit et du jugement « qu'il leur a donné , tant pour la conduite de « leur vie et de leur fortune, que pour le demea* « lement des afbires publiques en ce monde. » Et lors nous ayant tous fiiit sortir de sa chambre, et ordonné qu'il vous fut apporté une chaise bosse , afin que vous asseyant plus près de son lit, il ne luy fut pas nécessaire d'eslever si haut sa voix , il vous dit en substance ce qui sera dit au chai^tre suivant.
CHAPITRE Ul
Cof\férence de Rosny avec le cardinal de
Bourbon.
Gontinuans la suite des discours du précèdent chapitre, M. le cardinal de BouriMm vous dît que comme il vous avoit tousjours esprouvé en plusieurs occasions tres^mportantes, plein de foy , de loyauté , de vérité et de shicerité entière en toutes dioses, et tres-affoctionné à celles qui Tavolent touché en s(»i particulier, aussi avoit il désiré de vous communiquer plutost qu'à nul autre de ses parons et amis, quatre affaires principales qui luy travailloient l'esprit, prendre sur icelles vos bons advis et conseils, et mes* mes de vous en remettre tout le mesnagement auprès du Roy , avec lequel il vous sçavoit en telle avance pour rindustrie , et en telle oonfl* dence pour la loyauté, qu'il netrouveroit rien mauvais de vous, luy ayant souvent oôy dire qu'il se gardoit bien de vous ûiire enoor paroistre toute l'estime qu'il fiiisoit de vostre esprit, ny l'amitié qu'il porloit à vostre personne, de crainte que cela vous suscitant trqp d'envie, il donaast siyet à ceux qui nesçaveotrien Mn^
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ny ne vouloient laisser ftdre les autres, d'en diteourir, et à cause de vostre religion , preju* dicier à son dessein et à ses a£Faires, et que peut eatre à vous mesme il ne donnast trop de gloire et de bonne opinion de vos sens, s'il vous eslevoit aussi soudainement, voire ne vous enfaardist à faire conune d'autres qui estoient mon» tes en telle présomption d'eux mesmes pour en avoir fiitt trop de cas, qu'il ne les pouvoit plus empescher , quoy qu'il leur eust {ait remonstrer par leurs amis , d'exalter leur valeur, leur industrie et leur suffisance par dessus la sienne propre, qui estoit l'offence de toute la plus sensible à on malstre qui n'estoit pas du tout stupide ny hebeté ; mais qu'en effet , il vous tenoit comme en reserve pour s'en servir un Jour ( si vous ne changiez point d'humeur et ne vous meset^oissiez point en son endroit ) en ses plus importantes affaires, et sur tout en celles des ilnanecs, vous ayant tousjours veu si faon mesnager qu*aq milieu de ses plus grandes nécessitez vous ne manquiez jamais d'argent, et si despensiez Ibrt honorablement .* ce quMl vous prioit neantmolDS ne faire pas seml>lant d'avoir appris de lay, de ne laisser pas devons conduire tousjonrs auprès de Sa Majesté avec telle modestie et discrétion que vous luy donnassiez non seulement la gloire et la lotiange que meritoient véritablement ses rares vertus et généreuses actions, mais y fissiez aussi rapporter toutes les vostres, et de prendre le temps à propos pour ménager auprès de hiy ces quatre affaires qu'il vous avoit dit voQg vouloir communiquer; dont la première, et qui luy apporteroit le plus de soulagement en tes langueurs, ooncemoit la bien-veillance et confidence esquelles il desiroit estre dans l'esprit de Sa Majesté, non seulement comme ayant l'honneur d'estre de son sang et son cousin germain , mais aussi comme admirateur de ses vertus , l'ayniant cordialement , et n'ayant serviteur ny sujet plus loyal ny plus désireux de sa gloire, de son bonneor, de sa prospérité et de la grandeur de soo Royaume, qu'il estoit; esquelles qualitez aussi prenoit-il la hardiesse de le supplier par Tostre bouche de vouloir procurer , le plus instamment qu'il luy seroit possible , sa réconciliation entière avec le sainct siège , obtenir au plutost la bénédiction apostolique , et se mettre en iNmne Intelligence avec le pape d'alors, qui estoit fort sage, fort pacifique, grand politique , et qu'il sçavoit Men ne désirer nullement que la domination ny Tauthorité d'Espagne s'accreussent d'avantage, dautant que ce luy seroit un moyen certain pour fhciliter la dissolution de son mariage avee la ro3me Marguerite, duchesse de Valleis, chose que tous les bons François desi-
rolent ardemment , et à laquelle luy et tous ceux de sa maison portoient une telle passion , qu'ils n'auroient jamais le cœur en repos qu'ils ne vis* sent ce dessein reiissir, et par iceluy naistre des héritiers légitimes à la France , ne voulant point celer qu'ils nepouvoient tous gouster ny souffrir les prétentions de celuy sur lequel plusieurs désireux de nouveautez faisoient démonstration de jetter desja les yeux ; lequel ses frères et luy croyoient en leur conscience n'estre point de la race royalle , et qui neantmoins ( si par sa pru* dence il n'y mettoit ordre en donnant des enfans au Royaume, ou le faisant dés à présent rejetter de la succession ) seroit peut-estre cause un jour d'y former des partialitez et exciter des mouvemens, troubles et grandes dissentions. Il s'estendit fort largement sur ce discours , et vous mit en avant plusieurs exemples et raisons, de la déduction desquels nous nous abstiendrons, afin de ne déplaire ny prejudicier à personne.
La seconde affaire dont il vous parla , fut touchant les bruits qu'il disoit estre tous communs , de plusieurs brigues, menées et pratique^ qui se faisoient sous main par les plus advisez , et quasi tout ouvertement par les indiscrets et passionnez pour faire bannir hors du Royaume la totale société des jesuistes , laquelle vous sç^ viez bien avoir une si grande créance dedans et dehors le royaume , sur tout entre les plus zelez catholiques qui s'estoient remis depuis peu au service du Roy, leur amitié pouvant grandement pour la tranquillité de l'Estat, et leur mal-veillance encor plus pour le trouble d'iceluy ; leurs ennemis et haineux se servans des vieilles haines et animositez, tesmoignées autrefois par la Sorbonne , l'Université et les curez de Paris ( fondez sur la diminution de quelques profits qu'ils avoient accoustumé de tirer pour Tinstruction de la jeunesse ), les ayans persuadez d'entrer en cause avec eux , et de se déclarer tout ouvertement leurs parties ; que si tout cela venoit des secrettes voïontez ou intentions du Roy , ou que Sa Majesté estimast y aller de son service , qu'il n'auroit nulle opposition à y apporter, mais se contenteroit d'user de simples remonstrances et ce encor par vostre seule entremise , par lesquelles , à son ad vis , Sa Majesté et vous mesmes, quelque huguenot que vous fussiez, jugeriez suffisamment que le temps ny la dispositi(m des afiTaires n'estoient pas encor bien propres pour agiter ces questions et renouveller des ins* tances de telle nature , à tout le moins jusques à ce que sa catholicité fut un peu de plus vieille datte ( qui estoient les propres termes dont plusieurs usoient desja ), qu'il apparust desa reconciliation avec le sainct siège , qu'il eust receu la
bénédiction apostoliqae , on pour le moins il f ust paisible possesseur de tout son royaume, de crainte que les voyes et les procédures qui seroient tenues par les parties ou leurs advocats en plaidant ( lesquels s'exempteroient diffîcilement de toutes offences , blasmes et reproches ) ne fissent faire des discours mal proportionnez au temps présent, et que les mal contens et les malins , dont le nombre estoit tousjours le plus grand dans un Estât, n*en tirassent des conséquences dommageables et pernicieuses à TËstat; tout ainsi que si Sa Majesté n*estoit pas encor bien affermie dans l'entière créance de TËglise y et que sa conversion n'eust esté faite que par faintise et dissimulation , ne vous voulant point celer ( à vous qui estiez son amy et qu'il vous prioit neantmoins de ne dire point avoir appris de luy ) que messieurs de Longue- Tille, de Nevers, le mareschal de Biron mesmes ( depuis qu'il avoit appris que le Roy s'estoit engagé de parole pour le gouvernement de Laon qu'il desiroit avoir , à un autre qu'à luy ) et plusieurs autres grandement qualifiez et accréditez luy en avoient fait parler en ces termes par messieurs de Humieres, d'Antragues, de Sourdis et autres ; ce qu'il vous prioit de bien et meurement examiner, s'asseurant, considéré la prudence et modération qu'il avoit toujours recognuë en vous, en toutes vos procédures, lors qu'il avoit esté question des differens des religions et des moyens de les faire compatir ensemble, que vous conclurriez avec luy qu'il seroit à propos, avant que de Jetter des choses de telle importance aux dernières extremitez , de voir comment ceux de cette société, après qu'ils auront veu le Roy estre reconcilié à l'Eglise et au sainct siège, se conduiront en France, tant pour ce qui concerne la grandeur du royaume que la gloire et l'honneur de la personne royale en sa Majesté régnante, ou, quoy que ce soit, attendre qu'aucuns d'entr'eux, comme ils n'y manqueroient pas s'il y avoit de mal intentionnez , eussent donné quelque spécieux pf etexte pour les travailler ouvertement, auquel cas il protestoit d'estre le premier à soliciter contr'eux , s'asseurant bien qu'à son exemple, ceux qui se monstroient à présent les plus scrupuleux, feroient lors comme luy,
La troisiesme affaire dont il vous parla , Ait touchant l'archevesque de Glasco qu'il vous dit estre si bon homme, et avec lequel il avoit, de longue main , une fort particulière amitié , rayant mesme tousjours apparenté, à cause qu'il portoit, comme vous, le nom de Bethune; lequel, «ans avohr esgard à son vieil aage, à sa resolution de ne se mesler jamais d'affaire publique et d'à-
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chever ses jours en France cottime qû bon François, puisque la Reyne, sa maistresse, n'estoit plus , M. d'O persecutoit à outrance , le voulant contraindre à sortir de Paris et de l'Isle de France, quelque prière qu'il luy eust fait faire en sa faveur ; voire il sembloit que son intercession luy eust porté préjudice, comme il en avoit autant recogneu en beaucoupd'antresaffairesquiavoient despendu de ses charges ; car il l'avoit voulu employer depuis qu'il s'estoit sincèrement reocmcilié avec le Roy et s'estoit entièrement donné à luy comme au chef de sa maison , qui estoit vrayementsonRoy et son maistre, croyant peut-estre que , parmy les famiUaritez desquelles Sa Majesté l'avoit honoré , il luy auroit ncmuné tons ceux qui l'avoient le plus asprement sollicité pour le faire jetter à la desesperade dans les embanrassemens d'un tiers party ; et partant vous prioitil de vouloir parler de sa part au Roy en fiivear de ce bon prélat et d'y joindre mesme vos princes et vos interests, afin d'empesdier une t^t indue vexationque l'on essayoit d'exercer oontre voatre parent, qui vous aymoit tant cordialement qu^îi ne parloit jamais de vous que les larmes aux yeux lors qu'il se representoit que vous n'estiez pas dans l'Eglise.
Et la quatriesme affaire dont il vous fit instance , fut touchant la permission qu'il desiroît obtenir du Roy pour disposer librement de tous les bénéfices qu'il possedoit s'il venoit à décéder de la maladie dont il estoit détenu , vous alléguant plusieurs raisons pour fondement de ce désir, dont les principales estoient qu'il souhai* toit de pouvoir descharger la conscience de feu monsieur le cardinal son oncle et la sienne, en gratifiant d'iceux bénéfices quelques uns de ceux des maisons desquels ils les tenoient, suivant le vœu qu'ils en avoient tous deux fait; en quoy si vou»luy donniez parole de vous employer de bonne sorte auprès du Roy, et pour les autres trois premières affaires prenant le temps à propos, comme si une partie de tout cela venoit de vostre propre mouvement, et usant de vostre industrie et dextérité accoustumée, il ne dootoit nullement qu'il n'en receust toute sorte de satisfaction et qu'elle ne luy apportast une grande allégeance à sa maladie.
Sur quoy vous luy usastes de mille sortes de remercimens de la confiance qu'il tesmoignoit avoir en vous , loûastes infiniment sa prudence et son bon naturel, et luy flstes une infinité de protestations de vous employer sincèrement et de bonne foy es choses qu'il luy plaisolt de vous commander , jugeant qu'il n'y en avoit une seule qui ne fut juste , raisonnable et possible , et par conséquent d'indubitable obtention, moyennant
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qoe de vostre part il n*y enst nulle précipitation, et que de la sienne , il ne vous doûast point le temps nécessaire pour bien mesnager l'esprit du Roy et le faire tomber sur tous ces propos sans qa*il parust que ce flist à dessein , afin que vos advis et conseils fussent moins suspects d'aucun eoQcert et préméditation.
Comme vous estiez encor sur ces propos, que nous avcms abrégez autant que nous avons peu , M. Duret, le médecin , entra dans la chambre, lequel vous ayant salué et embrassé par deux fois, car il feisoit grand estât de vostre amitié, dit à monsieur le cardinal qu'il ne doutoit point qu*il ne fut bien ayse de vous entretoiir , mais qu'il falloit prendre cette délectation modérément, dautant que le beaucoup parler Iny estoit iDfiniroent préjudiciable ; et , pour cette raison , Testoit-il venu trouver, sçachant que vous estiez avec luy , afin que, s'il restoit encore quelques psrtieubiritez à vous faire entendre de celles dont il sçavoit bien qu'il avoit désiré de vous parler, vous en discourussiez ensemble en sa présence, comme il fut faict si amplement, estant, comme vous sçavez, un homme qui a un très-grand Ravoir et qui parle des mieux , que le discours en serolt trop long, à la fin duquel il Ait résolu que vous vous en retourneriez au plutost trouver le Roy , pour donner ordre à ces affaires avant que les inconveniens dont l'on estoit en appréhension arrivassent.
Vous demeurastes neantmoins trois jours à Paris, afin de vous informer bien particulièrement de toutes choses , pendant lesquels vous appristes que plusieurs dans le Parlement favorisaient, mesmes avec brigues, la cause des je- SQistes; voire que des deux factions qui estoient lors tont ouvertement formées en iceluy, la plus poissante penchoit de leur costé, faisant tout ce qui luy estoit possible pour empescher que les advocats des parties , qui estoient les sieurs Aroaoit et Dollé d'une part , et Duret et Versoris de Taiitre, ne s'estendissent en accusations contumelieuses , blasmes , reproches et injures , et en tout cas ne plaidassent en audience publique ; TOUS appristes encor que M. et madame d'Antragues, aus^ bien que le comte d'Auvergne , avoient une très-mauvaise volonté pour le Roy, et que leur logis estoit le lieu où s'assembloient le plus souvent ceux qui favorisoient les affaires d'Espagne et de la ligue; et qu'il ne se passoit quasi nuict, que tous les plus suspects , pour estre de ces factions là , n'y eussent de longues conférences ensemble ; de toutes lesquelles choses cy-des8U8 dittes, vous parlastes à monsieur le chancelier de Chivemy, de Bellievre, de Pontcarré et de Maisses, afin qu'Us y apportassent
les circonspections et temperamens requis , et fissent en sorte que rien n'éclatast par trop, jusques à ce que, sur vostre rapport fait au Roy de tout ce qui se passoit , Sa Majesté leur eust fait sçavoir sa volonté, mais de tout cela et d'essayer d'en descouvrir encor davantage , en donnastes vous charge plus particulière à M. de Maisses , comme celuy avec lequel vous aviez plus de confidence et sçavlez bien n'estre nullement bigot , luy déclarant à part les causes qui vous convioient d'en user ainsi ; mais , quoy que ce soit, tous ces messieurs receurent ces advis en faveur des jesuistes beaucoup mieux de vous que de nul autre, sçachant qu'à cause de vostre profession vous ne pouviez estre tenu pour suspect* Vous parlastes aussi à M, d'O , touchant Farchevesque de Glasco ; mais vous et luy , n'ayaus jamais esté long-temps fort bien ensemble , soit à cause de vostre religion , ou de ce que l'on disoit de monsieur vostre second frère , vous n'en rapportastes pas grande satisfaction, et cognustes bien que si l'authorité du Roy n'intervenoit en la conservation de ce bon prélat , il luy procureroit du desplaisir.
CHAPITRE LIU
Compte rendu par Rosny de sa conférence avec le cardinal d^ Bourbon. Déterminations du Roi, Divers événemens du siège de Laon.
Apres que vous eustes ainsi disposé les quatre affaires dont monsieur le cardinal vous avoit si longuement entretenu, vous allastes prendre congé de luy, lequel vous trouvastes grandement diminué, et pristes vostre chemin pour aller en l'armée, où en arrivant à Bruyères , auquel lieu vous aviez laissé vostre train , vous sceutes que pendant vostre absence M. du May ne (en attendant l'acheminement de toute l'armée qui luy avoit esté promise en Flandres, pour essayer de faire lever le siège de Laon, en laquelle devoit commander le comte Charles de Mansfeld , en tiltre de gênerai ) s'estantadvancé avec quelques trouppes jusques à la Fere, avoit essayé par deux fois à jetter dans la ville de Laon cent chevaux et deux cens harquebusiers à cheval avec quantité de poudres et mesches qu'ils portoient , et qu'à la première fois , ayant esté rencontrés par le sieur de Givry, qui battoit l'estrade avec deux cens bons chevaux , qu'ils n'estolent pas encor esloignez de plus d'une lieuê de la Fere, ils avoient esté contrains d'y faire une retraitte en forme de fuitte sans avoir rendu aucun combat ; mais qu'à la seconde fois s'estans advancez jusqu'à la veuë de la place assiégée, ils avoient trouvé M. le
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comte de Soitsons en garde ( car le Hoy poar monstrer l'exemple aux princes y entroit aussi à son tour) avec trois cens chevaux , lequel les avoit chargez et mis en route, quelques uns ayans esté tuez au combat, et les autres partie pris prisonniers, et partie mis en fuitte s'estans retirez dans la forest , favorisez de la nuict qui survint.
Or, le jour mesme que vous arri vastes prez du Roy, qui fut sur les trois heures après midy, vous trouvastes Sa Majesté au iict, à cause qu'il s'estoit fait estuver et oindre les pieds qu'il avoit tous escorchez et pleins d'ampoulles par dessous, pour avoir tout le jour de devant et le long de la dernière nuict passée , couru et tracassé par les penchans et déclins de cette montagne, sur hiquellé est assise la ville de Laon , pour visiter les trenchées, la plupart desquelles, comme vous le sceutes depuis , il avoit ordonné de faire plus larges et plus profondes, de changer aucuns de* tours, retours et arrieres-coings que l'on y avoit faits, et d'y augmenter et hausser quelques forts et redoutes pour couvrir les enflllures , par le moyen desquels le chemin pour gaigner les contr'escarpes s'abregeoit de sorte qu'il gaignoitplus de deux jours de travail ; il avoit aussi fait changer quelques places de imtteries, plates-formes, embraseures et autres logemens de pièces, et avoit marqué les lieux où l'on devoit entamer les ouvertures et approfondissemens des deux mines que l'on avoit advisé d'y faire : aussi en vous embrassant il vous dit :
« Vous soyez le bien venu , et m'asseure que « vous n'avez pas esté peu estonné de me trouver « ainsi dans le Iict, vous , qui me cognoissez de • longue-main , et sçavez assez que ce n'est pas « ma coustume de trop dormir en semblables oo- « casions, et encor moins de faire l'accouchée dans « un Iict lors qu'il faut travailler et user de dili- « gence; mais j'ay tant tracassé cette nuict pas- « sée par les lieux aspres et precipiteux de cette « montagne pour visiter le travail d'un chacun, « que je ne me puis quasi soustenir , et afin que « vous ne pensiez pas que je fasse le doiiillet je « vous veux monstrer mes pieds. » Lesquels ayant aussi-tost tirez hors du Iict, vous les vistes enveloppez de serviettes et quasi tous couverts d'emplastres qu'il fit lever, vous faisant voir plusieurs fentes et crevasses toutes tantotiillées de sang et de grosses cloches en divers lieux. « Et pour vous « faire cognoistre, vous dit-il, que je n'ay pas en- « trepris cette pénible besongne sans besoin et en « rapporter utilité, il faut, lors que vous serez un « peu reposé , que vous alliez voir tout ce qui a « esté fait en nos attaquemens depuis vostre par- « tement , ce que J'ay changé à ce qui avoit esté « commencé ou ordumé de plus on de moins, cl
« que vous m'en disles vottM advis, comme j'y « ay desja envoyé pour le mesme effet, plusieurs « de ceux que j'ay estimé qui s'y eognoiasoient , « ou qui sont curieux comme vous de s'instruire « en toutes sortes d'expéditions et de faciendea , « lesquels reviendront bien tost ; car je leur ay < ordonné de se trouver icy environ les oinqhea^ « res, aiin de tenir conseil sur des advis d'irapor- « tance que j'ay receus, lesquels vous sçaurez lors, « car je veux que vous y soyez, quand j'en feray « la proposition ; et en les attendant je seray bien « aise d'entendre tout ce que vous avez veo, fait « et appris en vostre voyage de Paris. » £t pource qu*il estoit couché sur une paillasse et deux ma« telats bas sans aucun bois de Iict , il vous fit ap« porter un carreau, sur lequel vous vous mistes à genoux ; et lors luy ayant représenté fèrt parti* culierement tout ce qui s'estoit passé à Paris , pendant vostre séjour en ce lieu là, suivant ce qui en a esté cy-devant dit en gênerai, il approuva l'ordre que vous y aviez mis et les espérances que vous aviez données à M. le cardinal de Btmr^ bon, en conformité desquelles et des supplications que vous luy flstes sur ce si^et, il commanda deux lettres au sieur de Beaulieu«ruzé : l'une à M. d'O, par laquelle il luy mandoit en substance que son humeur ayant toujours esté (comme il ne Tignoroit pas) plus endinée à la douceur et à la cle* menée qu'à la rigueur et à la vidence , il ne pou voit approuver que l'on inquietast la vieillesse du pauvre archevesque de Glasoo Esoossols, en le voulant contraindre à sortir de Paris; que si bien autresfois du temps de la reine d'Escosse sa maistresse, il s'estoit montré passionné pour l'Espagne et ceux de Ouyse, il sembloitplatost estre à loCier qu'à blasmer en cette affection, n'estimant point qu'il y eust autres personnes ny autres moyens pour garantir la vie et la liberté de cette princesse, sur la forme de la mort de laquelle qui en voudroit discourir , il y auroit beaucoup de choses à dire ; mais , quoy que ce soit, qu'il n'y avoit pas apparence , maintenant qu'elle estoit hors de ce monde, que ce vieil bon homme qui n'ose retourner en Escosse, et n'a que deux abbayes (1) en France pour tous biens, estats et pensions, se veuille plus engager au service de nul prince estranger, ny se mesler d'aucunes menées et pratiques contre cet Estât, où il Mt des* sein de terminer ses jours, joint qu'il luy en avoit esté donné de telles asseuranoes par aucuns de ses plus spéciaux et affldez serviteurs qu'il ne doutoit nullement de sa droite intention, et par* tant desiroit Sa Mi^esté qu'il fût traitté honora* blement, selcm sa qualité ; à quoy il luy e^jolgnoit
(!) Notre-Dame de FAbsis en Poitoa, et Saint-Pierre de ^oatoiae.
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de tenir la main, et y apporter tout ce qui despcndrirft de l'autborité de sa charge.
La seeonde lettre a'adresaoit à M. le chance* lier de Chiveniy , par laquelle Sa Meyesté luy inandoit auasi en substance, qu'ayant apprU par voas ce qui se paesoit à Paris , touchant les diffcrends d'entre la Sorbonne , lés supposts de TU* niveraité et les cures de Paris , d'une part, et les religieux qui se tiltrent de la compagnie de Jésus, d'autre ; ks bons ad vis que vous luy aviez donnés là dessus, et les ouvertures que vous aVies faites en ion oonsetl sur telles occasions , il luy vouloit bioi dire que son intention ayant tousjours esté de laiisar le cours de la justice libre entre tous les sujets , sans aucune acception de personne , Dy disUnctlons prcjudiciables aux loix , ordon* nanees et constitutions du royaume , aussi ne voololt-ll pas maintenant empescher que ces par* tics cMitestantes dont il estoit question , ne peussentfaure telles plaintes, demandes, réquisitions, et plaidoyers les uns contre les autres , qu'ils advisenrieot bon estre ; mais bien eust il désiré que toat cela se peut passer sans aigreurs , ii^jures , diffiunes , ny invectives les uns contre les autres, gardant la gravité, modestie, et circonspection aosquelles leurs professions sembloient les obli** g»; et en tout cas approuvoit-il , suivant ce que veos luy en aviee dit , que leurs plaidoyers, s'ils ea venolent jusques là, se fissent sans esclat qui psQt altérer les espnts, ny engendrer des altercations entre les peuples, et mesme qu'il ne fust rien prononcé par les juges qu'il n'eust auparavant esté informé de leurs sentimens ou qu^il ne tet de retour à Paris.
La traisîesme lettre fut escrite comme de la main par le sieur de Lomenie, secrétaire du cabioet, dautant qu'elle s'addressoit a M. le cardinal de Bourbon, par laquelle Sa Miyesté (sur ce que vous luy aviez donné conseil de lui escrire le phis en conformité de ses réquisitions qu'il Mvoit possible , afin d'essayer de soulager cet esprit plein d'inquiétudes, lequel apparemm^t ne la feroit pas longue en ce monde , et partant ne poum^t tout ce qu'il luy promettoit tirer à aoeune conséquence future ) luy mandoit sem« UaUement en mbstance (car nous n'avons jamais peu avoir copie de ces trois lettres , et n'en avons ea cognoissanee que lors que vous les leustes en la présence de M. de la Font et de l'un de nous quati«, avant que de les envoyer ) qu'ayant tous^ jours csprouvé par effect la sincérité de son affection, depuis l'aaseurance que par vostre entre* mise ils s'en estoient entredonnée l'un à l'autre , qu'aoasi l'avcHMl tousjours ay mé comme s'il eust «té son propre fils et son héritier; dequoy luy YDDlanl donner dea tesmoignages, U luy ea*>
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voyoit la lettre qu'il avoit désirée en faveur du l'archevesque de Glasco, ensemble celle qu'il escrivoit en conformité de ses advis et conseils à monsieur le chancelier et autres de son conseil y touchant les différons intervenus entre les per*> sonnes desquelles vous luy aviez parlé de sa part, et trouvoit bonne toute telle disposition qu'il de^ liberoit de faire de ses bénéfices , de laquelle il le prioit de luy envoyer l'estat, afin de le fiaire suivre , s'asseurant tant de sa probité et bonne conscience envers Dieu et de sa prudence et sin« cere affection envers sa personne et son Estât , qu'il ne feroit rien au préjudice des saincts ca-4 nous ny des loix du royaume , grandeur et seu<« reté d'iceluy.
Peu après que vos discours eurent esté achevez et ces lettres commandées, au stile desquelles ^ à nostre advis, vous eustes bonne part, arrivèrent messieurs de Biron, de Sainct Luc, de Gi^ vry , de Marivault, de Parabere, de Vignolles , de Fouqueroles et autres dont il ne nous souvient pas , qui venoient , comme le Roy vous l'avoit dit , de visiter les tranchées , logemens d'artille* rie , et le commencement du travail des deux mines , dequoy chacun d'eux dit sa ratellée sana s'accorder trop bien en mesme advis, et en eust sent esté les contestations plus longues , mais le mareschalde Bii*onemportoit tousjours tout, queli que fois aussi souvent par haut parier que par raison , aussi que le Roy leur imposa silence , pour tenir le conseil qu'il vous avoit dit sur des advis qu'il venoit de recevoir par le moyen de trois divers espions qui ne se oognoisaoient , ny ne sçavoient rien l'un de l'autre, et neantmoins se trouvoient tous conformes en cecy : à sçavoir que le comte de Maosfeld ayant joint M. du May ne , ilss'estoiwt résolus , par commun advis, avant que de vouloir tenter un combat gênerai pour faire lever le siège, et en attendant que les trouppes, harassées du chemin, se fussent rafraischies , d'essayer encor une fois s'il y aurait moyen , en jettaut un grand renfort de cavallerie et d'infanterie dans la ville de Laon avec quantité de munitions de guerre et de bouche , de contraindre le Roy À lever le sic^ avant que de ha« zarder tout le camp, et de marcher avec telles forces en cette expédition qu'elles peussent combattre tous les batteurs d'estrade qu'ils rencon^i treroient; voire mesme passer outre nonobstant tous les plus forts corps de garde qui pourroient estre posez : auquel conseil, où le Roy vous re« tinst, après divers advis et contestations, il fut résolu d'aller dresser une embuscade à ce convoy dans la forest qui est entre Laon et la Fere , à trfivers de laquelle passe le grand chemin qui va d'une ville à l'autre , et la eomposer de trouppes
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b1 gaillardes et fortes , qu'elles fussent suffisantes pour combattre et mettre en route tout ce qui leur seroit opposé. Sur lesquelles forces le Roy ayant ordonné M. de Biron pour feire Texploit, et à luy remis de prendre telles trouppes en tel nombre qu'il adviséroit bon estre , il choisit huict cens Suisses et douze cens hommes de pied h Teslite, trois cens chevaux légers, deux cens hommes d'armes et cent gentils-hommes pour estre près de luy , la pluspart de la maison du Roy , du nombre desquels vous fustes , à force d'en importuner Sa Majesté , dautant qu'il vous refusa par trois fois d'estre de la partie , disant qu'il avoit encor plusieurs choses à scavoir de vous, touchant vostre voyage de Paris.
M. de Biron ayant donc assemblé les trouppes qu'il faisoit estât de mener avec luy et disposé son ordre pour bien combattre , il partit sur les six heures du soir , se rendit dans la forest à une heure de nuict , et marcha à travers icëlle jusques à l'Orée , qui est du costé de la Fero, où il s'arresta, et y demeura caché en son embùseade près de vingt heures entières, donnant ordre qu'il ne pust estre descouvert, ny qu'il ne passast personne qui en pust aller donner advis au camp ennemy , faisant tenir seulement quelques vedettes sur les aisles de la forest, un peu advancées pour descouvrir tout ce qui sortiroit de la Fere et s'avanceroit sur le chemin de Laon. £n quoy toutes choses réussirent tant heureusement à M. de Biron et à tous vous autres messieurs , que comme vous commenciez à vous ennuyer d'une trop longue attente à vostre gré , estant desja les quatre heures du soir ou environ, ceux que M. de Biron avoit envoyé descouvrir le vindrent advertir qu'ils a voient desoou vert sur le grand chemin de la Fere à Laon une si longue file de gens de guerre, qu'à leur advis ce ne pouvoit estre autre chose que tout le camp des ennemis, lesquels ayant eu advis de leur embuscade, le faisoient marcher en gros, pour les venir attaquer sans péril. Il y en eut plusieurs des principaux de vos trouppes qui entrèrent en cette mesme opinion, et sur ce fondement conseilloient, en chuchotant aux oreilles les uns des autres, de penser plutost à une honneste voire prématurée retraitte, qu'à une attente périlleuse ; à quoy ils vouloient insister, et les nommeriez bien si vous vouliez , s'ils n'eussent veu M. de Biron , et plusieurs capitaines et gentils-hommes d*entre vous autres messieurs , oppinlastrer au contraire et estre résolus , quoy que l'on vous pust dire , de faire encor mieux recognoistre ces gens de guerre de cramte de rien déterminer de honteux. Ce qu'ayant fait faire par le sieur de Fouqueroles , au moins ce nous semble , et deux
ou trois autres des plus judicieux , du noim desquels il ne nous souvient point , pource que nous n'estions pas lors près de vous , et ne parlons de tout cecy que sur ce que nous en avons oûy conter à vous et à d'autres à leur retour , et surtout à monsieur le mareschal de Biron, lequel fut entièrement esclaircy que l'armée ne marchoit point en corps, et que ce qui faisoit une si longue file et si grande monstre estoit environ trois cens hamois de vivres, poudre et autres munitions, à la teste desquels marchoient, comme Ton sceut depuis au vray , huict à neuf cens mousquetaires ou piquiers parties Wallons, lansquenets et Liégeois à la queue, pareil nombre de gens de pied , tous Espagnols naturels , des meilleures terces du camp , et devant tout cda quatre cens chevaux en autant d'escadrons : tous lesquels voyant marcher en si bon ordre , il y eut encor grande dispute entre messieurs de Biron , de Givry , Montigny , Marivault, vous et autres capitaines principaux qui estoient près de luy , touchant la forme d'attaquement dont il seroit à propos d'user, les uns voulans que l'on les diargeast eu teste , à laquelle marchoit toute la cavallerie, avant qu'ils entrassent dans là forest, les autres que l'on les laissast passer et entrer dans la forest assez avant, afin de leur fermer le passage de la retraitte , et puis que l'on les chargeast en queue, y ayant apparence qu'ils seroient davantage surpris et par conséquent en demeureroient plus effrayez.
Neantmoins la première proposition fut tellement débattue par messieurs de Givry , de Montigny et de Marivault, qui commandoient la cavallerie , et croyoient trouver plus de fisiclllté et moins de péril en cet attaquement que s'adresser d'abord à de l'infanterie favorisée de charrois , qu'elle fut suivie, comme de fait , dés la première charge. Quoy qu'au commencement la cavallerie ennemie tesmoignant une grande résolution et mesme vint fort bravement au combat , neantmoins ils ne l'oppiniastrerent pas longuement , mais se desbanderent quasi aussi-tost, et, par une espèce de demie fùitte , se retirèrent aux deux costez de leurs charriots et parèrent de leur première trouppe d'infanterie, laquelle s'estantmise en bon ordre, tiroit en telle furie qu'elle fliisolt bien tenir le large à toute la cavallerie que M. de Biron avoit ordonnée pour faire la première charge : de quoy luy en extrême colère , il leur manda qu'ils eussent à enfoncer cette infanterie par le flanc gauche , et que , pour leur roonstrer l'exemple et le chemin du devoir et de l'honneur , il en alloit faire autant par le flanc droict, en quoy il monstra bien qu'il seavoit prendre son party au moins de péril ; ce qui fut exécuté
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de toates parts aveô telle resolution que ces neuf cens hommes de pied , de la teste des charrois, et ce qui restoit de cavallerie furent aussi-tost mis en route et contrains de se retirer entre les diariots, d'où ils recommencèrent leurs salves; eiupioy estans secondez par les autres neuf cens hommes de pied, tous Espagnols , qui s*estoient mis en bataillon de piquiers fortifiez en teste, aux aisies et à la queue de leurs mousquetaires et de leurs charrois, ils se défendoient si obstinément que M. de Biron fut contraint, toute sa cavallerie n'en voulant plus manger et cela non sans raison, de faire advancer son infanterie, tant Suisses que François, qui à Tenvy attaquèrent fort bravement les ennemis , desquels n'ayans pas esté moins courageusement receus, il se fit entr'eux un des plus obstinez combats que Ton ait gueres ven : tellement que M. de Biron voyant qu'ils ne pouvoient estre forcez par les seuls gens de pied et que la longueur de cet attaquement pourroit donner loisir d*en porter l'advis au camp ennemy et de luy faire tomber sur les bras des forces du tout disproportionnées aux siennes, il prist resolution avec vous autres messieurs de la Gonr, qui estiez avec luy , de faire mettre pied a terre à toute la cavallerie , pour aller la hallebarde (dont Ton avoit fait apporter quantité) au poing , assistée du pistolet et de Tespée , enfoncer les Espagnols qui faisoient une tant obstinée résistance , tesmoiguans de ne s'estonner nullement de tout Teffort des gens de pied. Ce qu'ayant anssi-tost commandé et luy mesme monstre, comme il Favoit dit , le chemin et l'exemple aux autres, il fut soudain obey de tous avec promptitude et courage merveilleux ; tellement que faisant marcher devant luy , à ce que Ton nous a dit, messieurs de Guitry, Montigny , Marivault, Trigny, d'Ârembure, la Curée, d'Heures, Lopes et autres dont il ne nous souvient pas bien , avec trois cens hommes armez ou environ , et les suivant de près avec quasi pareil nombre, duquel vous estiez avec tous les autres de la maison du Hoy qui l'avoient suivy en cette expédition , les ennemis furent attaquez d'une telle hardiesse et impétuosité de tant de costez et de si près, que les mousquetades, voire mesme les coups de piques pour la pluspart estans devenus inutiles à cause de la proximité des combattans, et des coups de main qu'ils se donnoient , s'entretenans comme collet à collet , qu'ils furent contrains de céder à une telle furie , de se débander , se sauver dans les bois et sous leurs charettes et chariots ; et fut la tuerie si grande qu'il en demeura près de mille ou douze cens morts sur la place , tous les chariots demeurans en la possession de M. de Biron ,qui ne pust neantmoins jamais eropescher
que la pluspart des vivres et munitions ne fussent enlevées, degastées et gouspillées par ses gens de guerre ; aussi que ayant esté tué ou estropié plus de quatre cens des chevaux desdits chariots ou de la cavallerie , il n'en peut amener que la moindre partie en l'armée.
Il y eust aussi quelques prisonniers , mais en petit nombre et de peu de qualité, tous ceux qui estoient restez à cheval s'estans sauvez à la course ve]% la Fere, ce qui restoit de gens de pied sains ayans jette leurs armes et s'estans espars dans la forest , en sorte qu'il n'y eut moyen de les attrapper : outre que M. de Biron ( appréhendant tousjours que l'armée ennemie ou grande partie d'icelle luy tombast sur les bras ainsi las et harrassez qu'estoient ses gens de guerre ) leur fit faire des deffenses expresses, sur peine de la vie, de se débander pour courir après, et, en suitte ayant remis ses trouppes en ordre propre pour faire encor une brave retraite, s'il en estoit besoin, après que chacun eut pris sa réfection du pain, vin et viandes cuites, dont il se trouva quantité en ce convoy, il se retira toute la nuict amenant ces charrois et ses prisonniers avec luy, et-arriva en cet esquipage dans le corps de l'armée , sans avoir eu aucune allarme , avec autant de gloire, d'honneurs et de louanges de la part du Roy envers vous tous, d'accollades et d'embrassades des plus qualifiez (car c'estoit une monnoye de laquelle de longue main Sa Majesté s'estoit aydée pour faire faire montre aux gens de vraye vertu), que d'envie, jalousie et regret de tous ceux qui n'y participoient pas. Le Roy estoit encor au iict lors que vous arri vastes, et M. de Biron luy contant tout ce qui a esté dit cy-dessus, ce ne fust sans y entremesler quelques vanitez et vanteries à sa mode, qui mentent quelques excuses , puis que le plus grand Roy et plus grand capitaine du monde se laissoit bleu emporter à ces deux passions.
Or, comme l'on entretenoit le Roy de ces di^ cours, il arriva deux espions qui advertirent Sa Majesté, que tant s'en faut que le camp des ennemis , estonné de cette défaite et de la perte d'un si grand convoy, fit dessein de se retirer , comme ils avoient trouvé que l'on le publioit par l'armée, depuis l'arrivée de ceux qui avoient eu part à un si grand exploit, que, tout au contraire , ils avoient appris que le comte Charles de M^nsfeld et M. du Mayne, dépitez de cela, se preparoient pour marcher en gros et venir faire lever le siège à vive force ; parians de cela les uns aux autres tout publiquement dans l^r armée , et disans , n'attendre plus que l'arrivée de quelques trouppes qui les dévoient encor venir joindre : ce qui fit résoudre le Roy (nmiobstant
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que le mare^ehal de Blron se mocquast de cet advertfssement) d'envoyer M. de Givry, maistre de camp de la cavallerie légère, à la guerre, avec trois cens chevaux, qu'il choisit des plus lestes et reposez de Tannée, luy donnant chaire expresse de ne revenir point qu'il ne luy apportast nouvelles certaines du lieu où estoit le camp des ennemis , de quelles forces il estoit composé, et quels pouvoient estre leurs desseins : à quoy M. de Givry obeyssant, il partit trois heures après le commandement receu; et ayant demeuré près de trois Jours dehors, il revint asaeurer le Roy qu'il n'y avoit aucune bande des ennemis qui eust encor passé la rivière d'Oyse, et que selon ce que l'on pouvoit conjecturer de leurs desseins, il y avoit plus d'apparence que le camp fàt plutost prest de reprendre la routé de Flandre que de vouloir plus rien entreprendre pour faire lever le siège de Laon : tellement que le Roy se fondant et s'asseurant sur ce rapport comme très certain, il fit dés le mesme soir une partie pour aller le lendemain disner à Sainct Lambert, membre dépendant du comté de Marie, domaine de Navarre, situé dans la forest auquel il y avoit une mestalrie où, estant Jeune, il estoit allé souvent manger des fruicts, de la cresme et du fromage , se délectant grandement de re* voir ces lieux là où il avoit esté en son bas âge. Or, pource qu'il ne se passoit gueres nuict qu'il ne veillast et allast revisiter le travail que l'on fkisoit aux batteries, mines et tranchées, si tost qu'il eust disné avec dix ou douze des principaux d'entre vous autres messieurs qu'il avoit menez avec luy Jusques au nombre de trente chevaux seulement, il se Jetta sur un lict pour se reposer (car nous dirons en passant que les peines et les fatigues de sa Jeunesse l'avolent tellement habitué à tout ce qui estoit nécessaire pour un Roy, soldat et capitaine tout ensemblci qu'il sommeilloit et s'éveilloit quand il vouloit), où le voyant endormy, vous vous en allastes promener huict ou dix ensemble vers le plus couvert et le plus frais du Imis (car c'estoit le temps des plus aspres chaleurs de la fin de juin, ou commencement de juillet ) , tirant vers le chemin de la Fere à Laon , et n'eustes pas fait douze ou quinze cens pas , que vous entendistes un grand bruit de j^usieura voix confuses, divers cris et houpemens de personnes, qui sembioient s'entr'appdler les unes les autres , hannissemens de chevaux, et en suitte des bourdonnemens de tampbours et retentissemens de trompettes, mais ceuxr là e&Sor eomme grandement esloîgnez. Vers les* quelles rumeurs vous estant acheminez pour en apprendre les véritables causes , vous advisasies A travers les brandiages quelques huict cens pas
de vous sur ce grand chemin, une quantité de goujars et valletaUe qui suivment des trouppes d'infanterie, lesquelles marchoient devant en fort bon ordre , sans bruict ny battement de tambour, que vous Jugeastes , quoy que de loin , estre tous estrangers , et puis après vistes des charrois et pièces d'artillerie qui suivoient tout cela , les chartiers crians hay y tant qu'ils pouvoient , et faisant claquer leurs fbùets qui retentlssoient fort dedans ces l)ois ; tout cela marchant en apparence d'un grand corps d'armée : ce qui vous estonna bien fort, et fit aussi-tost retourner sur vos pas, en grande diligence, tant pour éviter le péril que pour en advertir le Roy, lequel vous trou vastes resveillé, se promenant dans un Jardin et venant de hocher un prunier de damas Uanc, qui portoit les plus belles et meilleurs prunes , à ce que vous me distes me contant tout eecy, que vous avez Jamais mangées , auquel en l'abordant vous criastes : « Pardieu , Sire , nous venoDs de « voir passer des gens qui semblent avoir dessein m de vous préparer une collation de bien autres « prunes que celles-cy et un p«i plus dures à di- « gérer , si vous ne montez promptement à che- « val, pour aller donner ordre à vostre armée.
— « Que voulez vous dire par.là ? repartît le Roy.
— « Nous voulons dire, Sire, respondites vous « quasi tous en foule, que nous venons de voir « passer , au moins selon nostre advis, tout le K camp des ennemis , avec l'artillerie au milieu ^ « ceux qui sont devant marchant en silence sans « aucun son de tambour que nous ayons oûy , tout « cela filant en fort bon ordre dans le chemin qui « va de la Fere à Laon à travers de cette forest, « et esta craindre qu'il n'ra arrive des trouppes « à la te^ de quelques quartiers des vostres, « avant qu'elles en ayent ny allarmei ny ad vis, « tant les batteurs d'estrade ont esté peu soi* « gneux de prendre bien langue. »
Surquoy le Roy, après que vous luy eustes Juré que tout cela estoit tres-vray, s'émouvant grandement et criant des chevaux ! des chevaux ! il vous dit : « Il y a bien un quart d'heure qu'il me «sembtoit entendre quelques resonnemens de « tambours et trompettes ; mais tout cela mesem- « blolt si esloigné , aussi que Je me reposois sur « le rapport de GIvry, que J'esttmois que ce fus- « sent ceux de mon armée. » Et sur cela montaut achevai, il se mit au grand gallop, prenant le diemhi de son quartier, criant à cheval j par tous ceux où il passoit et à tous les particuliers qu'il rencontroit , leur commandant de se rendre tous en armes à son quartier ; et outre cela il dépescha douze de ceux qui estoient avec luy, pour aller passer en trois ou quatre quartiers qu'il leur départit aussi tost À cbaeun (car il por^
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toit toujours dans SA i^hetle un ôoAtroile de tous ceox des logeraens de son année) , pour commander de sa part à toutes les trouppes de cavalJerie de monter à cheval armes de toutes pièces , et de se venir ranger par escadrons aux environs de scm logement ; à celles d'infanterie , de se venir mettre en bataillons, formez pour le combat entre son quartier et les logemens des trenchées , et attendre là ses mandemens : les* qodies prévoyances et diligences { comme ce priiiee les a voit admirables, et, le cul sur la sdie et Tespée au poing , se monstroit tousjours le pli» judicieux et ferme de courage de tous ses capitaines) servirent grandement pour éviter beaucoup d'accidens fascheux, dautant que quelque soin et célérité qu'il eust tesmoignée de sa personne , si n'étoiMl peu arriver en son quar*tier qu*il n'y eust desja quantité de trouppes de eavalloie omemie à la veuë d'iceluy, lesquelles se formolent en escadrons à mesure qu'ils arrivoient , suivant le commandement de leur gênerai , lequel (comme c'est l'ordinaire des grandes entreprises principalement es faits militaires, que de se trouver sujettes à des accidens et difQcultez non preveuës) n'ayant peu faire marcher ses trouppes avec la diligence qu'il s'estoit imaginée, tant pouroe que les bandes du camp, comme il fût scen depaÎÊ , n'estoient peu toutes arriver au ren^ detvous pris à l'heure ordonnée, pour les embarras qu'elles avoient après trouvez dans le grand chemin qui traverse la fiorest , de plusieurs hom^mes et chevaux morts, chariots et diarrettes rom^ paés,demettréeseniceluy de la déroutede ce grand coQvoy, pour ce que l'essieu d'une coulevrine s'es«tant rompu il avoit fallu faire halte , afin d'y en remettre un autre, que ceux qu'il avoit envoyez recognoistre une scitnatlon advantageuse pour le campement de son armée (en laquelle sur tout il y eut bois, eau, et facilité de recouvrer des fourrages, toutes les moissons estans encor debout) avdent esté plus long-temps à revenir qu'il ne s'afttendoit, que pource qu'il n'avoit pas jugé à propos de faire paroistre ses trouppes qa elles ne fussent toutes hors de la forest, en ordre de bataille, sçachant bien qu'il avoit affaire à un des plus vigilans, laborieux, indus^ trienx et déterminez princes de son siècle; auquel par tous ces dilayemens et retardemens (eomrae quelquesfbis il advient que la trop grande ciroonspecticm et retenue prejudicie autant que pourroientlàire les conseils prématurés et laprecipitatiim) il avoit donné loisir d'advertir par tous les quartiers, et de disposer ses escadrons et bataillmw pour un combat gênerai sans desavantage, ny estre contraint d'affoiblir les gardes des tnodaéc$ : tellement que tout le reste
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de cette journée , tant le Boy que les cheHi en»nemis se portans plus à loger et camper si seu»rement leurs trouppes, qu'elles ne donnassent nulles prises sur elles qu'à nul autre dessein, ii ne se fit aucune faction de guerre, ayant de tourtes parts eu deffances expresses de ne s'advanoer ny engager à aucune chose , sans commandement particulier , ne faisant à cette occasion que s'en*tre-regarder , faire fanfarer leurs trompettes et bruire leurs tambours, chacun à la mode de sa nation; et M, le Roy si heureux, ou pour mieux dire, si judicieux et prévoyant, que vous ayant envoyé reoognoistre tout à l'entour sur le haut une certaine petite colline qui paroissoit entre les trouppes des ennemis et les siennes , et Juy ayant rapporté qu'elle estoit toute seule, en forme quasi ronde, et de telle eminence qu'elle pouvoit apporter un très-grand desadvantage à son siège, si d'abord les ennemis s'en fussent saisis , il y envoya un régiment pour s'y loger et retrancher, et peu après deux bastardes, à l'exécution desquelles Sa Majesté vous commanda de demeurer, et y vinst peu après luy mesme pour recognolstre et ordonner de tout ; et ainsi cette journée s'estant toute passée à fahre des loge* mens , ordre et dispositions des trouppes , il ne se fit aucune faction de guerre qui mérite de le reciter.
Mais le lendemain ne se passa pas ainsi, car chacun s'estant préparé durant la nuiet, il s'at»* taqua peu après de toutes parts (chacun essayant de se saisir d'un petit boqueteau tout isolé qui estoit demeuré entre les deux camps , sans avoir esté occupé ny des uns ny des autres ) une des plus grandes escarmouches qui ne se soit gueres veuë, sans grand effet neantmoins, ayant en^ tendu dire du depuis à M. de Parabere , qui vint le soir souper avec vous sur le haut de vostre colline où vous estiez fort commodément buté près de vos deux pièces , qu'il estimoit ne s'estre pas tué vingt hommes ny blessé deux fois autant de tous costez , quoy qu'il se fust tiré plus de cinquante mil coups d'harquebusades ou moos^ quetmles, l'intention de M. le comte Charles de Mansfèld ny de M. du Mayne n'ayant jamais esté , ainsi qu'il f^t depuis sceu de quelques pri<^ sonniers, de donner bataille ny donner ouverture à un combat gênerai , redoutant par trop la suffisance du Roy au mestier de la guerre, son courage intrépide et l'excellence de sa cavalerie^ quasi toute composée de noblesse françoise, à laquelle 11 sçavoit bien , par jugement et par diverses expériences, que la leurn'estoit AuUe» ment comparable, mais d'essayer, sous l'appa** rence de la présentation d'iœlle bataille ou de la proximité de la ville, de faire lever le siège, o«
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trouver moyen de Jetter dans la place trois mil hommes de pied et trois cens chevaux, lesquels par diverses et furieuses sorties eussent après empesché toutes sortes d'approches près des fossez , voire eussent entrepris de faire des logemens dehors à moitié costé, et finallement contraint le Roy de se retirer. Toutes lesquelles choses ne leur ayant pas reiissi , ils levèrent eux mesmes leur camp une nuict et se retirèrent à la Fere par le mesme chemin et avec le mesme ordre qu'ils s'estoient advancez , sans aucune autre faction de guerre , le Roy n'ayant pas voulu les faire suivre; mais se contentant de la honte qu'il leur avoit fait recevoir , il retourna toutes se^ pensées au parachèvement de son siège.
CHAPITRE LIV
Capitulation de Laon, Opinion du RoisurBiron et sur Bouillon. Rosny chargé d^une mission vers ce dernier,
Encor qu'il se fàt passé tant de factions, actions et choses notables et dignes de remarque, durant ce grand et long siège de Laon, ( dautant que toutes les forces d'Espagne , des Paîs-Bas, et celles des ligueurs de France conjointement portèrent toutes leurs affections, industries et puissances pour secourir cette place et en faire lever le siège ) que qui en voudroit représenter toutes les circonstances et les particularitez , il s'en pourroit foire un gros volume , si ne laissons nous pas, nous qui avons fait des recueils abrégez des Mémoires de vostre vie, d'avoir trois raisons, ce nous semble-il , suffisantes pour excuser toutes nos obmissions : la première , que nostre Intention est de parler seulement en général de toutes les choses où vous n'aurez pas esté; la seconde, que la pluspart de ce que nous pourrions adjouter à ce que nous en avons dit, sont choses publiques que les historiens ne manqueront pas de rameute voir; et la troislesme, voire la principale , que vous ne demeurastes pas tousjours auprès du Roy durant ce siège. Sa Migesté vous ayant fait faire plusieurs voyages en divers lieux et vers diverses personnes , pour vous faire essayer de descouvrir plusieurs afihires d'importance qui se demenoient et tramoient to^jour8, lors que l'on scavoit le Roy estre attaché en de grands sièges ou affaires , pour lesquelles vous allas tes à Paris, Rouen et autres lieux, par deux ou trois fois, et en sultte à Se;? dan : pour lesquelles causes, continuant d'abréger ce qui se passa en ce siège de Laon , depuis que l'admirable expérience du Roy au demeslement des affaires de la guerre , et sa vraye vail-
lance, et toujours active diligence et pre^ voyance en icelles eut contraint les duc du Mayne et comte de Mansfeld , avec leurs grandes et puissantes armées rassemblées de toutes parts, de s'eslolgner de la présence de Sa Miyesté, à la sourdine et avec grande frayeur, nous vous ramentevrons seulement qu'à vostre retour de Sedan, du voyage duquel nous dirons cy après quelque chose de ses causes et de ce que vous y listes, vous trouvastes que la ville et garnison de Laon, où il y avoit un des fils de M. du Mayne renfermé dedans, a voient capitulé et traitté de se rendre dans certains Jours, au cas qne pendant iceux ils n'eussent point de secours notables; et partant laisserons nous tout ce qui se passa en suitte de cette capitulation , pour revenir à la déduction des causes de vostre voyage à Sedan , pour lesquelles rendre plus intelligibles, il faut sçavoir que deux Jours après la défaite du grand convoy, à cause de laquelle M. de Riron tenoit des propos grandement extravagans, le Roy vous envoya quérir si matin qu^il estoit encore au lict ( et n'y avoit en sa chambre que rOseray et Armaignac), lequel après quelques discours de ce qui s'estoit passé en ces grands combats où vous vous estiez trouvé, et voyant que vous loûyez M. de Riron , il vous dit : « Tout ce que vous dites est bien vray ; « mais outre qu'il en parle tant et y adjouste tant « de choses qu'il semble que vous n'avez tous rien « fait, et que tout ce qu'il en dit n'est qu'à des- « sein de me demander le gouvernement de cette « place , de la fortification de laquelle U parle « desja tout ouvertement, jusques à menacer de « Mre quelque escapade si Je luy refuse; mais « outre que J'en suis de^a engagé de parole en- « vers d'autres que J'ayme et ausquels je me fie , «Je craindrois qu'en iuy baillant et la fortifiant «comme il dit, de le rendre insupportable lors «de ses despits et vanteries, capable, luy es- « tant si proche des Pays-Ras , de tout mespriser «et tout imaginer; et partant vous prié-Je de « penser à toutes ces choses et le mettre un peu « sur ces discours pour voir ce qu'il dira, car « l'on m'a dit qu'il vous carresse en espérance « que vous consentirez , ou pour le moins ne « vous monstrerez point contraire au mariage «qu'il désire faire de son second frère avec « vostre niepce de Sainct Génies , qu'il scalt estre « fort riche ; car d'un tel esprit et tant presorap- « tueux , qu'il voudroit persuader au monde qull « m'a mis la couronne sur la teste, me semble-il « qu'il en feut^sraindre toutes choses ; et partant « essayez de le faire parier, et puis m'en dittes « vostre advis ; car J'expérimente tous les jours a qu'il y a des esprits qui ne se peuvent rassasier
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de biens et dlionaenrs, et des naturels de si perverse inclination que l'on ne sçauroit obliger.
« Mais, me voulant promettre que vous ne serez jamais de ceux-là , je vous prie de me dire ce que vous pensez touchant les procédures de M. de Boiiiilon qui fait tant le sapient , et que vous cognoissez de longue main aussy bien que moy, et combien tant plus je l'ai obligé , tant plus il m'a fait d'argarades et tasché tousjours de faire défier les huguenots de moy, et tesmoigné peu de soin de me bien servir et de désir de mon establissement en une absolue authorité royalle. Vous sçavez comme je luy ay fait avoir Theritiere de Sedan en mariage, nonobstant que plusieurs personnes me le desconseillassent, etpeut-estre avec raison; vous sçavez aussi comme je luy entretiens grande quantité de gens de guerre, sousK)mbre de garder comme frontières les places de ce qu'il appelle son Estât, que je voy bien qu'il ayme mieux que moy, mon service ny son devoir, puisque nonobstant qu'il ne soit pas loin d'icy, qu'il m'ayt veu engagé en un si grand et long siège, qu'il n'aye point ignoré qu'il s'assembloit de toutes parts , et en France , et en Flandre , de grandes forces pour secourir Laon , si ne m'a-il fait scavoir depuis deux mois aucunes nouvelles de luy, ny feit ofiPrir de me venir servir de sa personne et des trouppes que je luy entretiens, comme vous jugez bien que c'estoit «le devoir d'un loyal et obligé serviteur, et « n'est pas possible qu'il fasse tout cela par in- «nocence, si elle n'est fourrée de malice bien «noire, laquelle trois autres ne l'ont pas moin- « dre, mais ne sont pas si soigneux de la cacher «que luy : à sçavoir le comte d'Auvergne, le « duc d'Espemon et le marescbal de Biron , qui « semblent avec luy tous concertez à désirer que ■je ne sois jamais Roy absolument obey dans «toutes les parties de mon royaume, tant ils « craignent que je me ressouvienne tousjours des ■ belles fredaines qu'ils m'ont faites autresfois : « or me faut-il prendre patience et soi*tir le plus « doucement que je pourray de ce difûcile siège «où je suis engagé; et cependant veillez tous- « jours à descouvrir tout ce que vous pourrez de «tous oostez, et sur tout du comte d'Auver- « gne , car l'on m'a dit qu'il a envie de faire une « escapade, quoy que si c'est de sa seule intelli- « genee je n'en appréhende point d'accident où « il ne me soit focile de remédier. »
Sur lesquels derniers propos le Roy vous ayant licencié, il arriva le lendemain que vous estiez allé à son coucher et qu'il estoit prest de prendre sa chemise de nuict que le sieur Berin-
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guen vous vint dire tout bas à Toreille , qu'il y avoit à la porte de la chambre un gentil-homme de la paît de M. de Boiiiilon, qui avoit des lettres à présenter au Roy ; lequel Sa M^'esté ayant fait entrer, luy dit avoir esté envoyé de la part de M. de Boiiiilon pour luy faire des excuses de ce qu'il ne l 'estoit pas venu trouver pour le servir de sa personne et de ses trouppes qu'il commandoit , mais que Tempeschement en estoit aussi légitime que la cause Âineste et douloureuse pour luy, comme Sa Majesté le cognoistroit mieux pai* la lettre qu'il en escrivoit ; laquelle luy ayant esté baillée, il la leut aussitost, puis dit au gentil-homme qu'il estoit Infiniment desplaisant de son desastre et déplorable accident, mais qu'estant chose sans remède, il falloit que , comme sage et craignant Dieu , il eut recours à luy, et que quant à ce qui despendoit des hommes il lui feroit paroistre , tant en cette occasion qu'en toutes autres, qu'il le tenoit pour son serviteur particulier, et qu'aussi luy tesmoigneroit-il qu'il luy seroit tousjours bon Roy et bon maistre , dequoy il lui donneroit des asseurances par un de ses plus affidez serviteurs qu'il cognoissoit de long- temps, et que le lendemain il auroit ses depesches pour le devancer. Sur lesquelles paroles le gentil-homme s'estant retiré y le Roy vous bailla les lettres de M. de Bouillon à lire, desquelles n'ayant peu retenir les propres paroles vous nous en distes quelque chose de la substance qui estoit telle , à sçavoir : qu'il n'eust pas manqué, en s'aquittant du devoir d'un tres-humble, tres-obligé et tres-loyal serviteur, de venir servir Sa Majesté de sa personne et des trouppes qu'il luy avoit baillées à commander, comme les occasions luy avoient semblé le requérir, s'il n'en eust esté absolument empesché par une occasion autant légitime que déplorable , funeste et douloureuse pour luy, qui estoit la mort de sa femme , laquelle luy estoit d'autant plus sensible , que plus elle luy avoit tesmoigné de cordialleet sincère amour en mourant, luy ayant fait un don universel de tous et un chacun ses biens, lesquels, à ceste occasion, il envoyoit remettre sous sa protection , le suppliant tres-humblement de vouloir appuyer sa juste possession de son authorité royalle et bien-veillance accoustumée, ne doutant point qu'il ne se trouvast plusieurs pretendans de grande qualité qui luy voudroient disputer son droit, duquel, lors qu'il plairoit à Sa Majesté, il luy en donneroit entière cognoissance, et l'ayant veu l'en feroit le seul juge.
Lesquelles nouvelles et depesches le Roy vous ayant encor fait voir une autre fois, il vous dit: a Hé bien I M. de Thu renne est-il pas bien hon-
« neste et bien humble? cela veut dire qu'il a « fort affaire de moy ; car, s'il vous en souvient, «c il ne porloit pas si doux à M ont-auban et à « Sainct Paul de la Miatte , lors d'une assem- « blée qui s'y tint , ciù vous me vinstes trouver, « en laquelle estoit un des docteurs de l'électeur « Palatin , nommé Butrix , avec lequel les mi- « nistres et gens de sinode et de consistoire, luy « et ses partisans i comme Conslans , Aubigny, « Sàinct Germain, Beaupré, Sainct Germain de « Clan , Bresolles et autres tels broiiillons, fai- « soient toutes sortes de menées et pratiques , « pour faire que toutes les églises de France re- « solussent de se mettre en espèce d'Estat popu- « laîre et republique comme les Pays-Bas, esli- « sant pour prolecteur J afin d'en tirer secours « puissant en temps opportun , le susdit comte «Palatin^ qui establiroit, disoient -ils, quatre «ou cinq lieutenans dans les provinces avec « puissance esgale , sans se fonder plus sur les « princes du sang, desquels les espérances de « pouvoir parvenir à la couronne diminuoient « grandement le zèle delà religion et les rendoit « plus circonspects à n'offencer pas légèrement « les grands et villes du royaume; enquoy il ne « tesmoignoit pas moins d'ignorance que de ma- « lice et de mauvais dessein contre nioy, ne « considérant pas que la grande diversité des si- « tuations des églises de France , esparses par « tout le royaume , de celles des provinces unies « et reduittes en un petit canton de difficiles « accez, ne permet pas d'user de mesmes for- « mes de procéder; et vous vous souviendrez, « si Jamais vous voyez les églises de France , « comme ils les appellent , desnuées des princes « du sang dont l'authorité et la considération « les sôustienne et unisse en mesme résolution, « et qu'un roy de France les attaque puissam- « ment et soudainement, que tous les grands et « plus qualifiez et les grandes villes faisans pro- « fession de la religion , ne se voulant point de- « ferer les uns aux autres, feront des desseins i chacun à part, et entreront en de telles divisions i qu'un grand afToiblissêment , voire peut-estre «une destruction totale, se rendra inévitable m parfny eux ; et encor que M. de Thurenne soit i en réputation d'avoir un grand esprit, de sça- « voir beaucoup de choses, et qu'en effet, il parle « des mieux dans les assemblées et les conseils «où il se trouve, si ay-je tousjours recognu « qu'aux choses fort importantes son jugement «est grandement fautif, et qu'il a tousjours « pris les mesures de ses desseins , ou trop « estendûes , ou trop resserrées , et plutost selon «que sa passion et ses interests l'ont porté, ^que selon la taison et l'équité, desquelles pro-
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« cedures, et intentions il ne s'est jamais dé- « party, mais les a tousjours renouvellées de « temps en temps, comme il les tesmoigna dés a le lendemain de la bataille de Coutras où son « escadron ne fit pas des mieux. Et neantmoins, « croyant que la réputation du gain d'icelle au; « roit tellement effrayé les provinces de Perigort « et de Limosin que tout se reduiroit sous sa « puissance, il me débaucha (con^me vous sça- « vez, car je vous en fis des plaintes lors que jQ « vous eiiyoyay trouver mon cousin le prince de « Conty) te tiers de ihon armée pour mener ei\ « ces provinces là , sous des espérances qu'il « donnoit et promesses qu'il faisbit dé les faire « tous riches de butin ; et de chasser la religion « catholique de ces provinces là, où neantmoins « il ne fit rien qui vaille, ne prit pas une hiço: n que et furent les siens bien battus à Sarlat « (dont, Dieu me veille pardonner, je ne fus pas « trop marry) ; et encoi* depuis en l'assemblée « de la Rochelle ^ un peu devant et après la mort « de M. de Guyse j vous sçavez s'il n'essayoit pas « de faire les mesmes' choses contre mpy, que « l'autre estoit prest d'exécuter cpntré le Roy, « et bien plus rescentement durant nostré grand « siège de Rouen , que se voulant prévaloir de «cinq ou six mil reistres qu'avoit amenez le « prince d'Enhàtt, auquel il persiiadoit ce qu'il «vouloit, combien de peines m'a il données, « estant tousjours en contestation avec lé ma- « reschal de Biron, et de bravades m'a il faites, « me menaçant, si tost que je luy refusois quel- « que chose, de i'amener les reistres; et de fait, « j'ay eu advis certain qu'il a esté causé qu'ils « se sont deux fois mutinez et nous ont contraint « de boursiller par tout pour leur fournir ar- « gent, dautant que ce corps là, se|>aré de mon « armée , le prince de Parme n'eust esté que trop « puissant pour me fhlre lever lé Siège et nie « mettre sur la défensive.
« Mais comirie vous sçavei que c'est inori hu- « meur d'oublier facilement les ofTencès.que Ton « m'a faites , et que je n'entends pas plutôst la «repentancë dans la bouche du cbùtpable que « je n'aye le pardon dans le cœur et là volonté « de luy tesmoigrier que je û'ày plus soùve- « nance de ses fautes , aUssi ne Vous dis-le i)oînt « tout cecy pour ressentîmeh's que j'aye des faun tes passées de M. de Bouillon , mais seulement « pour vous en instruire, afin que slF vous vient « à alléguer ses mérites et services dont it est «accoustumé de faire grande pai-ade, ou s'il « vous met sur des discours appr6chans de cela, « vous ayez dequôy luy r^spondré , nôù point
« en mon nom , mais comme de Vous fnësme ; « car, pour mon regard , Je vouâf dèclaéë que
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nonobstant tout te qtii s*est passéj je suis résolu de luy donner des preuves de ma bîen-
• veillaneè et de mon assistance , pour lesquelles «rendre plus notables et certaines, je desîrèj « outre les lettres que je luy escriray, que vous « Palliez visiter et consoler de ma part, luy don-
• niez sur ses réquisitions toute sorte dé bonnes
• paroles , et mesmes voyez les donations de sa
• femme, dont il parle en ses lettres , afin que ^
• sur le rapport que vous m'eii ferez, je puisse
• soustenir ses prétentions avec plus de raison -et de justice, lors que les apparens héritiers
• de ces biens m'en feront quelque instance :
- j'ay desja fait faire les responces à ces lettres, « mais je n'ay pas voulu les faire fermer qiie
- vous n'en ayez oiiy la lecture. » Et les ayant lors fait appoîrter,' vous trouvastes qu'elles disoient ainsi :
Responce du Rog à M. de Bouillon de Thu-
renne.
Mon cousin, j'approuve vo^ excusés èl; vos submissions : je plains vostre perte qui est trèsgrande, ayant trouva et puis|>erdu une femme fort vertueuse, de douce humeur, ^iché et de bonne maison , qui sont toutes qualitez excellentes, lesqûetjes ne se rencontrent pas souvent ensemble ; mais je sçay aussi que vous estes si sage , et avez tant d'expériences de rinstabilitè des choses mondaines , que vous recevrez cette afllictioh comme de la main de Dieu , duquel seul vous pouvez attendre l'entière allégeance à vos douloureux tessehtimens ; et tiè laisscray pas neantmoins dé contribuer, pour un si Don sujet, tout ce qui pourra dépendre de liia bienveillance^ assistance et protection, sur tout si vous estes fondé en drôict ; ralsoh et bons tiîtres, comme vous me l'escrivéz; mais, en quelque sorte que lès choses sbietit passées , je vous feraypalx)istl"e que je vous ayme, vous tiens pour mon servitetli* et que je vous seray bon iiiaistre î de toutes lesquelles choses j'ay donné charge à nM)nsiear le baron de Rosny, que vous cognolssez de lon^è diain , et auquel j'ay toute con-. flance, <àe vous donber des asseurances|)liis pa^ ticulières^ â prendre dé vous celles que vous ne voudrez ^ confier au papier, et voir tous les tiltres sd^ lesijuels votis fondez vos prétentions^ afin qtië, sillr soii rapport , j'en puisse parler plus caverteibent et tiertâinëment. Sur ce je pr\eray ÏHëti j mon cousin ; iiu'll vous ayt en sa gffltfe: ^
Dti àiîiip dëvaiit taon, ce 8 juillet 1594.
Ayant ehtenâu la lecttli*e de ses lettres , îé Roy voiâ di^ diië ne ydiià poûiant dav<'intâge lûStrtUit de sêi uttentlôiiB que par ce qu'il yéità
nh
avoiît dit et que vous aviez oiiyi it vous pribit de partir au plutost ^ d,e faire bonne diligence l vous informer de toutes choses lé plus barticulierement que vous pourriez, et preriore bien garde à vous par les chemins, à causé âes places que tehoit M. de Guyse. (juoy que sa niere.luy eûst desja porté parole qu'fi estoif son serviteur dans l'intention , et que bien-tdst il lé ferôît paroisire par efféti Ayant pris congé dd Rôy^ il vous embrassa par deux fois,etvpus dit :« Adieu, mon amy, révenez tîieh-tpst ef «prenez ^ardeàyousj cài-j'en ay éhcorbieil « affaire, trouvant vostre entremise des plu3 « sincères et dès plus heureuses , quôy que «j'appréhende bien que vous ne serez pas long- « temps saiis estre mat avec ma scéur et le « comte de Soissoîià , ôàr j'ay a|)pris qu'ils se « plaignent que vous leur avez doiiné desasseti- « rances de beaucoup de choses à tlhartres, ad « temps dé moii sacre,' dont ils diseîit que l'àp^ « parence des efrets va journellement en dimi- «nuant; dequoy iioiis parlerons à vostre rè- « toùi*;
CftAPlTRË LT:
Lettre de Ros/iy au cardinal de . Bourbon. Voyage de Rosny à Sedan. Conférences avec le duc de Bouillon.
Lé bruict des armes et des combats et l'embarras dé nostre mémoire, entré tant d'autres affaires diverses que vous nous racdntàstes en ce mesmë temps, les entremeslans tes unes parmy les autres, selon qtie l'occasion s'en prèsentoit , nous en ayant fait oublier une partie , nous vous ramentevrons comme , à v6sti*e retour dé la desroute du grand convoy dès èii; neihis, vôiis dépeschastes dés là huict iriesme uii de vos geiitils-hommes, iiommë le sièiii* du Péyrat, paréùt de l'un de nous quatre, vers Bt. îé cardinal dé Bôurt)oii , polir luy porte !•, lés trois lettres du Roy, dé la substaîice desquelles li a cy-devaîit esté fait méntioii. Nbiis avons creu ; lîdiis en estans maihtéiiarit ressouvenus , que vous li'âuriez point désagréable, quoy que ce soit hobs de son ordre, que nous insérassions fcy la lettre que yoîis liiy cscrivistes* pour tés âccbmj[)agner, dé laquelle la téhéùir s'ensuit :
Lettre de M. de RoÊny à M: le cardinal Oé
Bout^on:
Monseigneur, enbor que la nàtiire ny Id lorturie; oïl pour inieux dire et parler en chres^ tien ^ bette haute divinité ^lit aôhne èstré , vie ,
mouvement et intelligence à toutes créatures , selon la diverse condition de leurs natures (et au regard de laquelle et de son immensité, les cieux, les terres, les mera, et tout ce qui est contenu en iceux sont moins estimez qu'un 'point) ne m'aye pas eslargy ses grâces ny départy ses faveurs à proportion du besoin que j'en avois pour me rendre digne de vostre bienveillance, et de la confiance que vous avez tesmoigné d'avoir en moy, je n'ay point neantmoins perdu couj^age; je ne me suis point laissé accabler sous le pesant faix de commandemens si difficiles à exécuter qu'estoient les vostres, quelques inégalles que leur fussent mes forces; mais me consolant en la grandeur de mon zèle et de ma dévotion à vostre service, m'esvertuanten vostre vertu, me relevant d'espérance en l'excellence de vos mérites, me fondant sur les merveilles de la générosité et bon naturel du Roy et en la oordialie affection que je sçavois bien qu'il vous portoit,je me suis employé de toute ma puissance à l'exécution de vos volontez, en quoy j'ay pris le temps si à propos, ay si bien suivy les méthodes que vous m'aviez prescrites, rencontré de si favorables conjonctures et trouvé l'esprit de Sa Miyesté si bien disposé en vostre endroit, que j'estime en avoir obtenu tout ce que vous eussiez peu désirer, et par conséquent dequoy vous consoler et ramener à convalescence, conmie vous le jugerez trop mieux par trois lettres que je vous envoyé de sadite Majesté : la première de sa propfe main à vous addressante; la seconde à monsieur le chancelier ; et la troisiesme à M. d'O. J'ay aussi donné charge au sieur du Peyrat, présent porteur, afin de vous resjoiiyr l'esprit, de vous représenter, lors que vous l'aurez agréable, quelques particularitez sur Testât présent des affaires , la bonne disposition de plusieurs esprits et ce qui s'est passé en ce tant brave et opiniastré combat de la défaite du grand convoy des ennemis, craignant que les longs discours ne rendissent mes lettres ennuyeuses, lesquelles pour cette cause je finiray icy, mais non le zèle et la dévotion que j'ay au service de vostre hautesse; lesquels yront tousjours en augmentant tant qu'il restera de Jours et de vie à celuy qui prie le Créateur pour vostre convalescence , hautesse et prospérité, et vous baise tres-humblement les mains, comme estant. Monseigneur, vostre tres-humble , très obeyssant et tres-obligé serviteur. Maximilian de Bbthcne.
Da camp devant Laon , ce 6 juillet.
Or, reprenant le discours que j'avois laissé pour faire place à cette lettre, nous vous ramentevrons comme vous partistes au bout de
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trois heures que vous eustes pris congé du Roy, estant allé prendre vostre train qui estoit à Bruieres, ensemble douze gens-d'armes de vostre compagnie que vous y aviez fait venir exprès pour vous accompagner en vostre voyage de Sedan ; estimant que ce nombre avec ce que vous aviez des gentils-hommes de vostre suitte et de domestiques bien armez de cuirasses, casques et pistolets seulement , faisans en tout vingt-cinq bons chevaux sans aucun bagage que deux maies sur la croupe de deux forts courtaux, seroit plus propre à exploitter chemin et ne se laisser pas surprendre, ny battre qu'une plus grande trouppe avec bagage; comme de fait vous arri vastes à la veuë de Sedan, sans avoir fait aucune rencontre que celle de M. de Boiiillon mesme, lequel ayant eu advis trois jours auparavant que vous aviez eu charge du Roy de le venir visiter et consoler de sa part en son affliction , monta soudain à cheval pour venir au devant de vous, et vous rencontra, ce nous semble , à un village nommé Torey, assez proche de S^an , qu'il vous dist en vous saluant estre la séparation de ses terres souveraines d'avec celles de France, vous tesmoigna de parole (car pour le visage il l'avoit fort triste) une grande joye du choix que le Roy avoit fait de vostre personne^ estant de telle qualité que vous estiez , et fort bien auprès de Sa May esté , pour luy tesmoigner sa bien-veillance, et la compassion qu'elle avoit de son indicible perte. Il se passa (après qu'en vous promenant pour ce que vous aviez mis tous deux pied à terre, il eut fait la lecture des lettres du Roy, lors et depuis estans remontez à cheval ) plusieurs civîUtez et complimens entre vous deux qui seroient trop longs à reciter, aussi que vous ne nous les avez jamais tous dits et qu'ils ne sont pas trop nécessaires à vous ramentevoir, n'estans pour la pluspart que propos communs et ordinaires en telles occasions de condoléances , affaires et asseurances de bien-veillances générales à donner.
Estans arrivez au chasteau il vous logea et traitta fort splendidemeut et avec les mesmes
honneura et cérémonies, que si vous eussiez esté envoyé comme ambassadeur vers luy, et non comme pour une simple visite d'un maistre à son serviteur, telle qu'avoit esté l'intention du Roy, que fust vostre voyage en sou endroit : dequoy vous luy en distes bien quelque chose ; mais tout cela neantmoins ne le fit pas changer de forme de procéder, dequoy tous nous autres qui vous avions suivis n'estions pas trop marris, dautant que nous en fiismes bien mieux traittez. Vous eustes durant trois jours entiers
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qneyous sejournastes là, plusieurs longues conférences ensemble, tant dans vos logemens qu*en vous promenant à l'entour des fortifications qull faisoit commencer avec grand soin et grande despence à son chasteau, lesquelles ii exaltoit à merveilles; dequoy neantmoins estant parmy nous en particulier retiré dans Tostre chambre, vous vous mocquiez, disant que cette place estoit en une tant desadvantagense assiette,. qu'il n'y avoit despence, travail, ny industrie qui la pûst jamais rendre fort bonne.
Nous voudrions bien nous pouvoir entièrement souvenir de tous les discours qu'à diverses fois vous nous avez dit qu'en ces temps-là vous eustes ensemble; car il ne vous entretinst pas seulement sur les choses pour lesquelles vous a\iez esté envoyé vers luy, mais vous fit une infinité de questions et propositions sur toutes sortes d'afllEiires les plus importantes du dehors et du dedans du royaume , dont nous vous en ranientevrons icy quelque chose en gênerai, afin que cela vous convie d'y adjouster le surplus, et plusieurs particularitez que nous pourrions avoir oubliées, ou que mesmes vous ne DOQs avez pas dittes. Apres donc tous ces propos communs et complimens accoustumez en semblables occasions tant au nom du Roy qu'au vostre, il se mist sur les remerciemens d'iceux, la louange des vertus excellentes du Roy, les obligations dont il luy estoit redevable , et les protestations de sa fidélité à son tres-humble service : puis vous ayant demandé des nouvelles du siège de Laou , et vous luy ayant conté ce que vous en scaviez et sur tout les particularitez de la défaite du grand convoy, l'acheminement de l'armée ennemie , sa présentation en posture et ordre de bataille , la grande escarmouche du lendemain, avec dessein de jetter du renfort dans la place assiégée ; les diligences et prévoyances du Roy contre tous ces desseins, la retraitte nocturne du camp ennemy, sans son de tambour ny de trompette , l'estonnement de ceux de dedans la ville, voyant que tout cela leur avoit esté inutile, et les espérances que l'on coneevoit de sa prochaine réduction, il vous demanda ce qu'à vostre ad vis pourroit faire le Roy après tant de bons succez et un si notable exploit de guerre, et s'il ne se resoudroit pas enfin ( voyant qu'à toutes occasions les armées espagnoUes estans es Pays-Bas, entroient dans le royaume et luy faisoient une guerre ouverte) à la déclarer à ces provinces et peuples voisins qui demeuroient en repos, pendant que ceux de son royaume estoient troublez et travaillez, puis que c'estoient elles qui nourrissoient les en-
nemis dans leur sein , et que sans la fertilité et commodité d'icelles, leurs trouppes n'auroient pas eu moyen de se maintenir et subsister si longuement; et partant luy sembloit-il qu'il y auroit beaucoup plus d'honneur et d'utilité à les traitter comme ennemis publics et tous descouverts (puis qu'aussi bien ils Festoient desja dans le cœur, voire tesmoignoient leurs mauvaises volontez à toutes occasions par les effets ) que de les laisser plus long-temps paix et ayse et en repos dans leurs foyers, et sous ombre de Je ne sçay quelle voisinauce de peuple à peuple , leur donner l'opportunité, non seulement de trafiquer librement et utilement pour eux dans le royaume, mais aussi d'y faire des menées et pratiques au dommage du Roy et de l'Estat; que si Sa Majesté vouloit trouver bon (comme il estoit bien résolu de l'en supplier ) que l'on se declarast ouvertement contre ces provinces, et que l'on leur fist la guerre guerroyable, il s'asseuroit bien de les incommoder, de sorte qu'il les reduiroit, au lieu de l'offensive simplement volontaire où ils se maintenoient , sur une deffensive absolument nécessaire; voire croyoit-U que de son costé il pourroit faire de si grands progrez dans les provinces de Luxembourg , le Liège et Namur , sur les principales et plus fortes places desquelles il avoit de longue-main tramé des entreprises, dont il y en avoit quelques-unes d'infaillibles, qu'il donnerolt moyen au Roy par l'exécution d'icelles de faire conjoindre, quand bon luy sembleroit, ses armées avec celles des provinces unies des Pays-Bas.
Et sur ces propos il fit des gestes et montra des apparences toutes telles , que s'il eust voulu là terminer son propos. Et neantmoins quasi tout aussi-tost après , sans vous donner loisir de répliquer, il reprist la parole et vous dit que s'il n'eust appréhendé de vous estre trop long et ennuyeux en ses discours, et encor plus que vous en racontant quelque chose à vostre retour à la Cour, à des gens qu'il sçavoit bien et vous aussi , qui luy avoieut tousjours rendu de mauvais offices, lesquels (faisans comme les areignées qui convertissent en ord et sale venin la substance des plus belles, odorantes et savoureuses fleurs dont elles tirent leur nourriture) ne manqueroient pas d'en discourir à tors et à travers, de prendre ses paroles à contre sens, ou d'y donner des interprétations entièrement contraires à ses intentions, il vous eust fait voir à l'œil, toucher à la main et juger par l'intelligence , une infinité d'autres utilitez et advantages, qu'il estimoit se pouvoir tirer et percevoir par l'approbation de tels conseils et la suitte et continuation de semblables procédures et opérations , tant par le Roy
et l'Estat, que par tous ceux ie |a religion : conjoinctement lesquels se trouveroient à jamais liez e\ attachez a mësines iiiterêsfs'à cause" dés deux grandes factions formées en la chrèstîenté, sôiis je ti]trè de ^raiiçôise iet 4'Espcàghole , en îa première desquelles |es roys ses àevaiiciers (quoy que superlatifs en catholicité, et quils n'ignorassent poin]; que,' réservé leur royaume et lljïstat Vénitien , le surplus des roys, princes et peuples qui la coraposoieiit estoient tous de profession contraire à )a Romaine) s'estoient ùeantmoins trouvez recuits par raison d'Éstat et de prudence royale , de laisser les zéjez inconsiderez à part, et non seulement de se renger en cette l'action , ma|s aussi ^e s*en dire chefs , yoïre en quelques (emps de se iiommèr protecteurs et deffênsèurs cjè |a )^^y\^ germanique , de crainte que rÂngieterrè prenant cet' advànùge et par consequenj eux demeurans destituez dé tant de partisans, ils vissent perîr Vindepeùdance de leur couronne, et fussent contrains, en se rè- 4ûisant dans Taûtrê faction,' à' déférer comme simples a^iierans en |cel|e'^ tiôn seulement au ^ape, mais aussi à Tempirè ef a la maison (Jf* A u- Jriche , de la(juel|e îï n*y avoït giierè plus de deux cens ans que }es p|ué émincns' d'icelle se fussent estimez, honorei d*estrê stipendiairies de celje4ê!prance5 au lieu que maintenant ces trois puissances refîmes et jointes ensêmlile par le plus indissolu))je de tous les liens 4*amitié,quïêst cèliiy de la cbmmunjte d'interests, ne foiit plus àe difflculté de publier tout haut leurs hardies prétentions à la mbnarctie tant spirituelle que tèmpôrejle de la chrestientéj ce que Je Roy à présent régnant , s'il estoit bien conseillé et îie se voulojt laisser abuser aux décéptives raisons et frivoles allégations des zelez et dévots de ce siècle i dévoit plus diligemment considérer que nul autre des roys precedens , et avoir incessamment devant |es yeux et en Tesprit, les mésmes' causes et les mesmes raisons pour fondement de fa conduitte de sa vie et du régime ^e ses peuplés et de son Estât; et partant n*y avoit-il nul doute que ce ne iîist un désir des p|us vainJs et une proposition des plus absurdes, que de vouloir exaller sa personne royalle en eminence d'honneur, de gloire et de grandeur suprême , et en mesme temps tesmoijgner de la haine e^ de |'animbsité sur les différences de créance en la religion , et de procurer Tavilissement , raffoiblissement et la dissipation de tous ceux-qui estoient les plus certains appuis et solides fondemens dé sa puissance royalle, gloire et réputation mondaine, estimant quant à iuy qu'aussi bien luy serolt-il du tout impossible ( attendu la longue profession qu'il avoit faite de la religion reformée, et la
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con|lance qu'il ne sç sçauroit , à son adyis , jamais empéscher de tesra'oïgner beaucoup plus grande en ceux de ses domestiques estans de cette profession , qu'es autres , maïs sur tout en ceux qui sont employez aux services particuliers de sa bouche et de sa personne) de faire paroistre tant dé refroidissement d'amitié, ny de diminution d'intelligence avec les Estats,' princes éj peuplés protestans tes anciens et loyaux alliez, ny 4e s^assûjettir de sorte à toutes les superstitieuses cérémonies" romaines , qu'il peut estre trouvé suffisamment devotieux au gré des zelez catholiques espagnol isez , ny faire si bonne mine en toutes les cimagrées dont il faut user, et babioles où il se faut îamuserl que la càfTarderie des mendians et les équivoques ambitieuses de^ Jfesuittes en receussent entière satisfaction.
T^outes lesquelles choses il estimoit que vous (suivant* le devoir d'un bon François, bon hugueriot, lidele, loyal ^ et judicieux serviteur de Sa ^Jajesté tout ensemble ) lûy deviez instamment représenter; mais neantmoins comme de vous mesme, et sans faire aucune démonstration qiié ces ouvertures, ad vis, et conseils procédassent de luy, afiii de les rendre moins suspects d'aucun concert ny sien dessein pi*emedite , et par conséquent ptiis éftîcacieux enTesprlJ de ce prince tant plein de vivacité, de jugement et d*experîénces,' qu'il sçavoît en perfection toutes les circonspections qu'un bien sage et généreux prince doit observer avec* leurs deuës proportions^ pour maintenir ses alliez et confederez estrangers en bonne union et correspondance |es uns avec les autres, et tous ensemble en ferme et loyalje amitié avec sa personne et sa couronne , et de quelle douceur , familiarité , çquanîmité, amour et droiture, un souverain doit user à l'endroit de ses subjets et serviteurs, pour éii tirer une gàyé et volontaire obeyssance , et par icelle s'establir en la jouyssance d'une tres- (leureuse domination, ayant aJssez esté enseigné en une tant utile science et pratique, par toutes les sortes de traverses, périls, travaux et dîfficultez , par lesquels les roys, princes, et grands chefs d'armées , qui ont esté battus de la Fortune, se sont trouvez ordinairement sujets : tout cela conformément au discours que luy en avoit un jour fait en vostre présence et en la sienne, le vieil bon-homme , M. de Segur Pardaillan , lequel neantmoins nous ne transcrirons point icy, pour y estre usé de propos un peu trop libres éh ce qui regarde les puissances terriennes , et lesquels par conséquent pourroient estre mal receus ; mais reprendrons vostre responce sur le total, d'autant qu'elle nous semble plus circons^ pecte, en laquelle essayant d'imiter, en quelque
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sorte, son style, vous luy ditfes qu'il avoit d'ordioaire des conceptions si relevées, un langage SI épuré, disoit tousjours de si belles choses, et les exprimoit en termes si clairs , intelligibles et significatifs , qu'il ne devoit douter que vous n\ donnassiez , voii^'e mesrae avec singulier plaisir, délectation et contentement, toute l'attention qui leur seroit nécessaire pour en retirer les profits et advantages que Vous ne doutiez point s\ devoir rencontrer : et partant le priez vous de vouloir continuer son propos , sans crainte qu'il en pust estre fait de mauvais comptes sur vostre rapport, s'ils ne procedoient du Roy niesme (auquel à la vérité voiis ne luy vouliez pas dénier que voiis ne luy cèleriez rien de tout ce dont il vous pburroit souvenir ) , d'autant qu'envers tous autres vous mesnageriez'de sorte ces ad vis et conseils, qu'ils n'en pourroient mal user, ny en discourir à la mode des gens du temps , qui est de blasmër tout ce qui n'est pas de leur invention, ou qui surpasse la capacité de leur esprit.
' II reprit donc lors son propos , mais avec des paroles que nous trouvasmes tant enveloppées lors que vous m'en fistes le récit, tant ambiguës et pleines d'équivoques , qu'il sêmbîoit n'avoir eu autre dessein aue de dire de belles et fastueuses paroles , qui ne peusscnt estre entendues, ou poUr te moins ftissént si bieil assaisonnées d'une double intelligence, qu'il reslast en sa puissance dequoy y donner telles explications oue bon luy sembletoit , et que le temps a venir, Testât des affaires , et les occasions luy fourniroient de sujet de le désirer; tellement que tout ce que nous peùsmes faire lors , comme nous avons dit que vous nous en parlastes , fut d*en tirer quelle substance aucunement bien intelligible telle que s'ensuit, à sçavoir :
Quil' ne falloît point douter que l'ouverture publique d'une guerre générale contre tout ce qui paroiàtroît estre de faction espagnole dans la chrestîenté, ne fut un moyen pour, avec le temps , unir inséparablement en un mesme dessein là Frahce et tous les roys, princes, potentats, repubfîc^es et villes qui redoutent la grandeur de la maison d'Autriche, et ne ftit très eftîcacreux pour effacer dés à présent Une infinité de soupdons qui se formoient Journellement dans Tesprii' des plus loyaux et asseurez serviteurs de Sa Majéktë en ce royaume ,' et ceux des plus certains alliei et confederez de cette couronne, dont i! avoit parlé Jiore d'icèluy , la pluspart desquels desja m^cuïiement Aial satisfaits du changenient âdveifii dfitoîs'ta religion du Roy, sans s'estre soucié de pourvoir à rhdhneur et seureté de ceux d'autre proftssidn , lesquels J après Dieu , se pou-
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vans dire avoir esté les deffenseurs de sa vie et de son bon droit en cet Estât, commençoient à craindre que, se laissant peu à peu porter à lai bigotterie de leurs haineux, il se rendit enfin persécuteur d'eux tous, au lieu de protecteur qu'A leur avoit esté par tant d'années ; courant desja entr'eux des braits qui sembloient n'estre pas du tout hors d'apparence ny de vraysemblance, à sçavoir, que le Pape et les cardinaux , obsédez et possédez absolument par la puissance de la maison d'Autriche qui les environne et circuit de toutes parts, avoîent promis, voire s'estoiënt' obligez par serment sojemnel de ne recevoir jamais le Roy à réconciliation avec lèSainct Siège ,ny luy conférer la bénédiction apostolique ( car c'estoient les propres termes dont fi sça:voit ))ien que l'on usoit entre les Espagnols) qu*it n'eust approuvé, juré e^; signé une certaine quantité d'articles qui tendoient à luy faire entreprendre, conjointement avec les autres puissances catholiques unies à la maison d'Autriche en la chrestienté , l'extermination et i'uyne absolue, comme 4u temps des Albigeois , de tous ceux qui ne youdroient recognbistre les pontifes romains pour chefe de l'Eglise chrestienne, et se trouvoient ces opinions desja tellement enracinées dans les cerveaux de {a pluspart des ministres et gens de synodes et consistoires, voire d'aucuns piinces et grands personnages fort puissans et accréditez parmy ceux de la religion aussi bien dehors que dedans le royaume de France, qu'ils ne faisoient point de difficulté de conclurre lors qu'ils discouroîent entr'eux de semblables affaires, comme d'une chose qu'ils estimoient indubitable , que ceux de la religion s'en alloient réduits en beaucoup pire condition qu'ils n'estoient du temps des plus furieuses guerres de la ligue , d'autant qu'alors , comme ils le sçavoient très-bien remarquer , ils vivoient sous les seuretez des edits publics , lesquels leur servoient de traittez conventionnels avec leuw roys, par lesquels, selon le droit des gens , ils obligeoient leur foy , leur honneur et leur parole à l'entière observation des promesses qui leur y estoient faites , et par îcelles à les préserver et garantir de toute injure, violence et oppression, a voient lors, sinon par permission expresse, au moins par tolérance tournée en coustume par les laps du temps, un protecteur puissant et authorisé , tant par son eminente qualité de premier prince du sang et présomptif héritier de la couronne, que par ses grands biens et seigneuries , qui s'osoit nommer tel et hardiment entreprendre de les tenir en union, et user des prévoyances et précautions nécessaires contre toutes invasions et subits attaquemens , avoit à la Cour ses
agens à descouvert, pour y représenter comme de par luy les plaintes de tous en gênerai et d'un chacun en particulier ; et en cas de refus et absolus desnis de justice, le courage et le pouvoir de deffendre leurs dioits par armes, qu'il faisoit après approuver pour justes et légitimes , voire avoir esté prises et gérées pour le service du Roy et le bien de TËstat ; au lieu que maintenant il sembloit que ceux de cette profession ne deussent plus espérer de vie , libertez , honneurs , biens et dignitez, qu'à temps et par tolérance ( comme cela, ainsi que vous sçaviez bien , avoit esté demandé au Roy par les articles qui luy fiirent apportez à Fontaine-bleau par le sieur de Villeroy, de la part de messieurs de Lorraine, du Mayne et de Mercœur) , ne subsistant plus en l'Ëstat, à présent que Sa Majesté s'estoit faicte catholique sans avoir tesmoigné de s'estre souvenu en aucune façon de ce qui leur estoit nécessaire , que sous le bénéfice d'une je ne sçay qu'elle trefve bastie à la haste, ny n'avoient plus d'autre protecteur que celuy seul qui , par les dignitez où il estoit monté, le changement de religion qu'il avoit subitement fait , sembloit estre obligé à devenir leur partie , au moins s'il se vouloit faire croire vrayement converty et acquérir créance à Rome, et parmy les grandes et puissantes villes du royaume qui l'exciteroient incessamment à les affoiblir et diminuer; à quoy il estoit à craindre qu'il ne se portast trop facilement , tant pour son propre interest , qu'il se laisseroit persuader y estre attaché , que pour complaire aux puissans de ce siècle et aux grands corps et communautez, comme c'estoit l'ordinaire des hommes de courir aux plus prochaines et apparentes utilitez, et de se conjoindre et unir aux plus puissans et authorisez , outre tous lesquels maux estoient encor à redouter le grand crédit que ses longues habitudes luy avoient acquis parmy eux , les douces cajoleries dont il leur useroit , esquelles il estoit des plus experts, et la distribution qu'il avoit en main de toutes les charges , honneurs , biens et dignitez du royaume, au charme de laquelle les plus cupides et désireux de tels advantages , qui faisoient tousjours le plus grand nombre, se laisseroient de sorte persuader , qu'il s'en trouveroit peu qui ne fleschissent sous ses volontez, et encor moins qui osassent contester contre luy les ordres , disciplines et reglemens qu'il avoit luy mesme autrefois tant et tant debatus et maintenus comme estans les seuls et uniques fondemens de la subsistance des églises reformées.
Tous lesquels inconveniens bien et meurement examinez par les prudens, mieux sensez et pleins de zèle et dévotion, il ne falloit point douter
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que si Sa Majesté ne se resolvoit de les mettre bien-tost en condition qui les asseurast contre tous les orages et teropestes de leurs haineux et mld-veillans, ils n'essayassent de trouver en eux mesmes les remèdes qui leur de&iiloient en autruy, et que pour y parvenir ils ne jettaaseiit les yeux sur quelque protecteur de dedans ou dehors le royaume, pour y avoir recours en temps d'adversité , de quoy il avoit sceu qu'il s'estoit desja advancé quelques propos en un synode tenu à Sainct Maixant; lequel avoit adjousté qu'en attendant le choix , la probation et recognoissance d'un personnage de reminence, probité, puissance et capacité requise pour une tant importante charge , il seroit tenu une assemblée générale à Saincte Foy, pour en déterminer, ou à tout le moins establir un conseil gênerai de quelque nombre de députez nommez par toutes les provinces, qui subsistast tousjours en un certain lieu , avec lequel eussent correspondance dix conseils provinciaux , en quoy ils estimoient à propos de séparer tout le royaume, par les advis desquels ce conseil gênerai prenant ses resolutions, il eust, en quelque petit nombre qu'il se trouvast, lors des occasions, non seulement autant de pouvoir qu'un protecteur approuvé, mais aussi qu'une assemblée générale composée des trois ordres accoustumez en France, tant pour envoyer les desputez en Cour y faire des réquisitions pour tout le corps et chaque particulier , selon que l'occasion le pourroit requérir, que pour résoudre les diflicultez qui surviendroient, et advoûer et authoriser ceux qui, pour se garantir d'oppression , seroient réduits à lever les armes sans commission du Roy, fortifier places et prendre villes, chasteaux et deniers royaux; desquelles propositions il ne doutoit point que les plus animez et scrupuleux catholiques ne fissent grand bruit, et ne prissent sujet sur icelle de déclamer hautement contre tous ceux de cette profession , sans mettre en considération les violences que l'on exerce contre eux , et la petite et fort tardive justice que l'on rend à leurs plaintes et doléances, à i*exemple de plusieurs qui se trouvans eu félicité, et par conséquent contens de leur condition , s'offencent contre ceux qui se plaignent du temps et de leur misérable fortune; dequoy tous ceux de la religion s'estimoient estre fort prochains, si une fois , comme la chose n'estoit pas trop esloignée d'apparence , Rome , l'Empire, la France, l'Espagne, l'Italie et leurs dépendances s'unissoient ensemble en forme de croisade, comme il vous en avoit desja dit quelque chose , pour du tout exterminer dans la chrestienté tous ceux qui leur seroient de contraire créance^ si eux
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aussi de leur oosté , pour esviter tant de daogers qui les menaçoient , ne se oonfederoîeiit sincèrement et courageusement ensemble pour les devancer. Quoy qu*à tous ceux qui luy avoient tena ou fait tenir ces langages, il leur eust rois en avant les difficultez infaillibles qui se rencontreroient en ces unions présupposées, et usé de toutes les remonstrances et raisons dont il s'estoit peu adviser pour leur oster ces fantaisies de l'esprit, si n'y avoit^il pu parvenir, y en avant eu de si hardis et chauds en leur zèle de loy dire que puis que le Roy avoit bien quitté le soin du salut de son ame pour parvenir plus facilement au royaume , qu'il se rendroit encor bien plus facile à laisser en arrière le soin de conserver ses anciens et loyaux serviteurs , pour régner seurement et délicieusement.
Il vous tinst encor plusieurs autres discours sur ces mesmes sujets qui seroient trop longs à reciter, par tous lesquels il estoit facile à juger qu'il eust esté bien ayse, en donnant des appréhensions de tous ces accidens, de se rendre entremetteur nécessaire de telles faciendes, et donnant occasion de croire, par ses discours affectez, qu'il pouvoit bien avoir esté l'autheur et le promoteur de ce qu'il attribuoit aux advis, fantaisies, craintes, défiances et pratiques d'autruy, comme l'expérience future et la suitte des affaires et de ces Mémoires le pourront vérifier.
Sur tous lesquels discours que vous escoutastestout du long fort attentivement avec grande patience, et sans rien répliquer ny l'interrompre, vous respondistes après, les distinguant seulement en trois chefs principaux, qu'encor que le Roy se fust faict catholique, si ne le cognoissiez-vous en aucune façon diminué d'affection envers ses anciens serviteurs, pour faire de l'honneur et du bien à tous ceux qui persevereroient m leur première loyauté, ny aussi envers tout le gênerai des églises reformées, ausquelles il estoit résolu , comme il vous l'avoit encor Juré depuis un mois , de ne refuser aucunes des conditions qui seroient jugées nécessaires pour la liberté de leurs consciences et conservation de leurs honneurs, vies, fortunes, biens et familles, tant pour le présent que pour l'advenir, mais que ce serolt prématurément procéder et choisir une saison mal propre que de le vouloir présentement presser sur telles concessions , et encor plus imprudemment fait que d'en vouloir précipiter les expéditions, ny demander des asseurances par escrit pleines de périlleuses conséquences, en un temps qu'il avoit tant d'affaires à démesler à Rome et dans le royaume , et tant de diverses sortes d'esprits à contenter.
Que quant aux alliances et confédérations
estrangeres dont il vous avoit parlé , c'estolt autant de chimères que toutes ces unions du Roy avec ceux de la maison d'Autriche, d'autant que vous sçaviez de science qu'il y avoit une telle adversion qu'il n'en pouvoit ouyr parler sans horreur et despit; et que tout au contraire il n'avoit rien si bien gravé ny plus vivement empVaint dans le cœur, que de pouvoir ( après avoir pacifié son Estât, et iceluy remis en lusti'e , richesse et force ) faire une ferme et solide liaison avec tous les roys , Estats , princes et potentats de la faction frauçoise ( la pluspart desquels il sçavoit bien estre de la religion , ou pour le moins ennemis de Rome et d'Espagne), pour la destruction de cette maison, qu'il voyoit bien avoir le dessein commencé dés Charles Y, d'empiéter, soit par force ou par fraude, la monarchie de la chrestienté , recognoissant en eux tous une telle ambition, qu'il n'y auroit Jamais ny pieté , ny charité, ny religion, ny respect de Pape , de sainct siège , ny de parentage et d'alliance , qui les pust divertir de ce dessein , ny les empescher d'estendre leur domination par tout où leurs armes et la bonne fortune les pourront porter, ne faisant point de doute que luy , qui estoit des plus Judicieux et intelllgens en telles affaires d'importance, n'en eust les mesmes sentimens.
Que quant à la déclaration de la guerre contre l'Espagne avant la pacification de dedans le royaume , c'estoit , selon vostre Jugement , une proposition des plus problématiques qui se pouvoit faire ; mais que neantmoins les premières raisons qui vous estoient venues en l'esprit vous portoient à dire qu'il ne falloit encor rien innover, que c'estoit le chemin le plus seur et le moins sujet à diversité d'inconveniens, diverses expériences vous donnant sujet de croire que le Roy d'Espagne s'esvertuëroit bien d'une autre façon, lors qu'il se verroit directement attaqué, et qu'il yroit de son honneur, et d'une guerre purement sienne , qu'il ne faisoit à présent qu'il ne se considère que comme simple auxiliaire ; à quoy , conune affaire des plus importantes , il falloit bien penser avant la résoudre.
Et que pour le regard de son affection au service du Roy, vous croyez n'y avoir rien à désirer ny discourir là dessus, estant de trop longue main attaché par l'ame et par les sermens, à la gloire, grandeur et prospérité de Sa Majesté, et d'abondant si obligé à sa personne par abondance d'honneurs et biens receus d'elle, que ce seroit un des plus effroyables prodiges qui se sçauroit voir, lors qu'il viendroit à manquer de devoir en son endroit, ou qu'il auroit besoin d'estre conforté en iceluy, et qpie pour ceste
cause ne luy usiez-vous d^aucnnes persuasions sur ce sujet. ' ' i
" Nous serions trop longs et peut-estre ennuyeux , si nous voulions maintenant vous ramentevdir tout ce que nostre mémoire nous fournit là dessus, à mesure (que nous recherchons les plis , replis et cachots d'iceîle ; et partant nous noufe contenterons de dire , en reprenant le fil de ce que vous luy distes sur la mort de sa femme et le ddsir que le Roy avpît qu'il vous fit voir le testament qu'il disdit ' quelle avoit fait en sa faveur, que toutes vos instances furent inutiles , prenant pour excuse que cette donnation estoit dans une cassette, où, après luy avoir fait lire, elle l^âvoit mise elle mesme, l'avoit cachetée et à luy fait promettre de ne rouvrir point que pour s'en servir en justice contre ceux qui luy voudrbient troubler ou disputer son bien-fait. Aussi bien ne le pûstes vous persuader à s'en aller trouver le Roy, ni lui envoyer aucune partie des troûppes qu'il luy avoit mandé estre prestes pour son service , d'autant qu'il ne pou voit, comme il vous dist, quitter sa nouvelle seigneurie et encor moins sa forteresse sans inconvénient à redouter, ny aussi peu se deffaire de ses trouppés, les ayant distribuées dans les lieux importans'de son Estât.
CHAPITRE LVI
Détails sur la réducUon de Laon. Soumission de Poitiers. Mission confiée à Rosny. Mort du cardinal ùe Bourbon, Lettre de Henri IV sur cette mort.
La charge que le Roy vous avoit donnée , touchant M. de Bouillon, exécutée, vous en partistes , 'et repristes voâtre chemin pour aller trouver le Roy près duquel vous àrrivasteii le quatrlesme jour, et d'abord fustes entonné de le rencontrer à cheval , à la portée d'harquebuse de Laon ,' qui s'en alloit à la chasse', sans qu'il luy fiit tiré ny à plusieurs autres qui estoient plus pires des murailles une seule harquebusade;mais vous appristés aussl-tost que la capitulation estoit faite à condition de remettre la place es mains du Roy, si, dans dix jours, ellen'estoit secourue par une armée qui fist lever le siège , ou qu'il entrast huict ou neuf cens hommes de secours dans ladite place, comme ils avolent essayé de ce faire il n'y avoit que deux ou trois jours : ayant M. du Mayne envoyé environ ce nombre là dans la forest et à eux ordonné d'essayer d'y entrer la nuict, mais n'ayant peu feire si bonne diligence qu'ils ne ftissent surpris dés la pointe dd jour, estans encor près d'une lieuê I
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loin, ils résolurent d'en remettre l'exécution à la nulct suivante, et,' pour y parvenir plus facilement , ils se jetterent tous dans un boqueteau fort espois , avec dessein d'y passer la journée sans se descouvrir, ayant porté du pain et du vin avec eux , ce qui leur* eust aisément succédé, car ce bois estoit esloigné de tous les quartiers; mais il estoit arrivé que le Roy, en attendant l'expiration de la t refve et du terme donné pour la reddition , allant souvent à la chasse , tira par fortune vers ces quartiers là , et s'estant approché de ce bois , avec deux ou trois cens chevaux, ses gardés et quelques carabins, les chiens en questanf , estant entrez dans ce boqueteau , descouvrirent tous ces soldats (lesquels ayant oiiy le bruict de la chasse àlloient connillant et se traînant quasi le ventre contre terre pour se cacher au plus espois et profond du bois) , et s'estans mis à japper et aboyer après , le Roy envoya des lacquaîs voir à quoy ils en vouloient ; lesquels les ayans
veus, crièrent que c'estoient des soldats des ennemis qui se cachoient; et appellans tous leurs compagnons , ils se mirent à courir après et trouvèrent ces pauvres gens si effrayez de se voir ainsi environnez sans aucune espérance de se pouvoir sauver, qu'ils jetterent tous leurs armes bas sans entrer en aucune sorte de deffence , et ainsi ftirent-iis deffaits , pris et dévalisez, plutost par les lacquais que ^ar la noblesse de la Cour, les gardes du Roy ny carabins. Si tost donc que vous approchastes du Roy Vous mfstes pied à terre , luy allastes faire la révérence , et luy vous ayant embrassé et dit que vous fussiez le bien revenu , il vous fit monter à cheval et vous entretint quasi tout lé temps de la chasse, s'enquerant de ce que vous aviez veu , oliy, fait et appris en vostre voyage; dequoy vous luy rendistes compte fort particulier selon qu'il a esté dit cy-dessus.
A quoy il vous respondit en substance : «Voila «les fantaisies- ordinaires de M. dé Roiiilïon, « qui voudroît tousjours estré l'eûtrémeteur des « intrigues et brotiitleries , voire bien souvent de « celles dont îï est l'autheur, et feire durer la « besongne afin de se rendre nécessaire ; quant à « sa donation , qu'il voyoît bien ce qu'il en de- « voit croire , puis qu'il ne Vous avoit tltn voulu « faire voir ; mais que neanttnoins estant tnals- «tre de la place, luy de la religion des habi- « tans, et les apparens héritiers de créance con- « traire. Testât de mes affaires, vous dit -il, « requiert que je tesmoigne d'estre' content de « ses procédures , et de le vouloir maintenir en « sa possession sans me trop avant enquérir du «titre d'iceîle » Et que pour ce qui touchoit la
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déclaration de la guerre contre TEspagno) , que vvstiiii une affaire où il trouvoit autant de testes, autant ^'opinions , et sur laquelle il se deliberoit, ayant mis ordre aux affaires de la Picardie, de sVh retourner à Paris, y assembler un conseil de ses principaux , pliis intelligeris et àfifidez serviteurs, pour y prendre resolution finale.
Quatre jours après le Boy eut nouvelles de la reddition de Poitiers en son obeyssance et de quelques autres villes^ les particularitez desquelles nous laissons aux historiens : le lendemain, le comte de Sommerive^ les sieurs du Bourg et Jeannîn , voyant que tous les secours promis leur avoient manqué, et que les peuples, ne pouvant plus supporter leur unique domination , estoient près de tumultûer, ils remirent la ^ille de Laon en Tobeyssance du Roy ; lequel ayant mis ordre à ce qui estoit nécessaire pour reparer ses ruynes et à sa conservation à l'advenir, vous envoya trouver M. le cardinal de Bourbon qui estoit toujours à Paris et alloit de jour en joui- diminuant , tant pour luy porter des nouvelles de ses bons succez que pour essayer de descouvrîr des menées dont Ton luy a>oit donné des adyis; €t Sa Majesté s*en alla >ers les frontières faire une promenade, tant pour recevoir les villes de ï?icardie qui se mettoîent en son obeyssance que pour esisayer de mettre àexécutîbb quelques entreprises, qu'aucuns dé ses serviteurs disolent avoir sur des villes d'Artois et Halnaùlt , toutes lesquelles particulaiitéz nous laissons à rhistoire générale, tant pour ce que tous ces desseins manquèrent, que pour ce que vous estiez ailleurs.
Et dirons " seulement en passant que, vous estant à Paris , mofasieur le cardinal vous inonstraune lettre, par laquelle ouluy mandoit que M. du Mayne voyant Laon pris , que toutes les villes dé Picardie, qui estoient en la puissance des ' peuple^ , l'abandonnoiént , et que M- de Guj'seemployoit ses amis pour se reconcilier et faire sa condition avec le Roy, avoit, ^^r Padyîs du président Jeannin, qui de longtemps rên solicltoit , résolu d'essayer de retinir ses forcés trop esparses, et se réduire en une seule province qu'il desigftoit tousjours devoir estre la Bourgongne , tant pour ce qu'il la possedoit qùaSi toute, que pource qu'elle estoit a>oisinée de la Savôye , Franche - Comté , Sujsse, Allemagne et Lon'aine, que pource qu elle appartenoit dé droit et par légitime succession an toy d*Espagne , duquel il y auroit moyen df en' obtenir la cession , et par Tayde du hpe éi 'de' l*Empereur la feire ériger en rovaume. comme elle en avoit porté le tiltre
autrefois , et plusieurs autres raisons de vanité , que cette lettre dîsoii luy avoir esté aUegûées par le président Jeannin • ausquelles ayant defferé après avoir mis de grandes et fortes garnisons,'la pluspart d'estrangefô dans Dourlans^ là Ferëet Soissons, il s'estoït acheminé vers là Bourgongne. Nous laissons encor à riiistoiré générale toutes les particularitez et factions de guerre qui se passèrent en Bretagne entre M. d*Aumont et de Mercure, l'un assisté des Anglois, avec lesquels il prit Morlais et Quinper, et l'auti^e des Espagnols, par lé moyen desquels ilconstruit le fort du Groisil , pour incommoder le Havre* de Brest; je laisse aussi à rhistoire plusieurs beaux exploits de guerre qui se flrent en Provence, Dauphiné, Savoye et Piedmont , entre M. de Savoye et messieurs de Lesdigùieres et de Crequy, esquels la fortune favorisa tantost les uns, tantost les autres^ dont le plus grand inconvénient fut la défaite et prise de M. de Crequy. II se fit aussi en Bourgongne des choses admirables, qui comtnencerent à la fin dé quatre vingts quatorze, ef ne finirent qu'en avril quatre vingts quinze, sur tout en la ville de Beaulne , dont les habitaAs firent des merveilles, tant en affection envers le Roy et leur patrie , qu'en courage , resolution et persévérance, ayant, par eux seuls, défait, ou contraint de s'enfùyr dans le chasteau une grande et forte garnison que M. du Mayne avoit mise dans leur ville : s'estans retranche:^ et barricadez contre ledit chasteau, ils appellerent M. de Biron à leur secours , auquel ils permirent d'entrer avec une armée dans l'enclos de leurs murailles, et de là loger chez eux six sepmaines durant que'diira ce siégé du'chasteau , lequel estoit fort bon , ayant esté continuellement attaqué pied à pied , ensemble par une furieuse batterie de douze canons. Pendant que vous fùstes à Paris, et le Roy en Picardie, iSa Majesté ayant esté advertié par un courrier que vous luy envoyastes tout exprès, pour luy faire sçavoir au vray la mort de monsieur le cardinal', il vous escrivit une lettre là dessus j et touchant la disposition deà bénéfices de monsieur le cardinal, dont la teneur ensuit:'
Lettre du Roy à M. de Rosny.
Mon amy, j'ay sceu la mort de mon cousin le cardinal de Bourbon, dequoy je suis bien marry, pour y avoir perdu un bon parent et serviteur qui m'aymoit en vérité : force gens m'ont demandé de ses despoCiilles ; à tous j'ay dit que j'en avois desja disposé. Maintenant qUe vous eèteS par de là, voyez si vous ne pourriez point faire envers l'abbé dé Tiroh, qu'en luy baillant l'ar-
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chevesché de Rouen qui vaut trente mil livres de revenu pour le moins, vous pourriez disposer les choses de façon que les abbayes de monsieur le chancelier et du Rollet leur demeurassent , qui m'en demandent de recompense sur ladite despoûille deux fois plus qu'elles ne vallent. Je croy qu'il pourroit contenter le chevalier d'Oyse , en luy faisant quatre mil escus de pension sur Tarchevesché, et ce faisant, il luy demeureroit , outre la recompense de celle que prétend ledit abbé de Tiron , près de deux mil escus à son profit , pour luy ayder à soustenir la dignité. Quant à l'abbaye de Sainct Oiien , J'en reoompenseray quelqu'un de mes serviteurs, mais à quiconque je la bailleray ce sera à la charge de vous bailler dix mil livres de pension ; mesnagez cette affaire avec dextérité, et m'en rendez responceen toute diligence par homme exprès. Souvenez-vous de dire à monsieur l'archevesque, s'il l'est, que Je veux achepter Gaillon de luy, mais que je luy en donneray recompense, et que cela se fera à loisir. Sur ce Dieu vous ait , mon amy , en sa garde.
HERBY.
A Paris , ce 26 mai.
CHAPITRE LVII
Conduite de d'O , surintendant des finances. Mort de ce ministre. Lettre de Rosnyau Roi^ sur les moyens de rétablir la paix , et de faire fleurir le royaume. Suite de la négociation avec le duc de Guise. Accommodement.
Outre toutes les affaires cy- devant dittes, vous fustes employé en plusieurs autres , dont la première concemoit une certaine lettre que vous receustes de M. de Lieramont, gouverneur du Castelet, deux jours après celle du Roy, par laquelle il vous prioit de parler à M. d'O , pour donner ordre à luy faire payer sa garnison, fournir quelque argent pour les fortifications de sa place, et pour y mettre des armes, outils et munitions de guerre et de bouche, ce que vous fistes avec grande instance, voire mesme jusqu'à luy protester que si la place venoit à estre prise on luy en imputeroit la faute; mais pour tout cela il n'en flt rien davantage, et n'en postes jamais avoir autre responce , sinon qu'il y avoit des affaires bien plus pressées' et de plus grande importance que le Castelet, ausquelles il falloit pourvoir avant que de penser à celle là ; et voyant que vous l'aviez quitté comme tout en colère d'une telle responce, il se tourna vers les sieurs d'ËdouvlHe et de Mouchy, qui estoient prés de luy et avoient entendu vos instances et contestations, et leur dist, comme vous le sceutes de*
puis du dernier qui avoit espousé une de vos parentes : « Par le corpsbieu il nous la baille belle « avec son Castelet et son Lieramont ; car j'ayme « mieux voir la place entre les mains des Espa* « gnols que des huguenots , parce que des pre- « miers, il y aura espérance de l'en pouvoir re- « tirer et des autres Jamais, le Roy les favorisant « de sorte en son cœur qu^il leur donneroit plus- « tost de nouvelles places que de leur en oster. »
Peu avant vostre arrivée à Paris, comme environ le quinziesme ou seiziesme de Juillet 1594, s'estoient faits les plaidoyers contre et pour les Jesuistes, sur lesquels il se faisoit des discours divers , selon la variété des humeurs et fantaisies , dequoy nous laisserons les particularitez à l'histoire générale.
Quelque temps après, le Roy ayant receu ea son obéissance les villes de Montreuil, Abbe ville, Amiens, Peronne et autres villes, et fait son entrée en aucunes d'icelles, toutes lesquelles particularitez nous laissons à l'histoire; voyant l'hyver approcher et voulant prendre resolution sur une trefve que luy demandoit M. de Lorraine, et les instances que luy faisoit madame de Guy se, de vouloir recevoir son fils à son service , estant chose qu'elle avoit tousjours solicitée envers luy, sans l'y avoir pu faire résoudre jusques alors , il s'achemina vers Paris, où peu apresM.d'O tomba malade d'une rétention d'urine, de laquelle il mourust au bout de quelques jours , et se vit lors une chose merveilleusement estrange, pour an homme qui avoit l'administration , voire quasi absolue disposition de toutes les finances de France, par les mains duquel estoit passé plus de quatre millions de livres de deniers à luy appartenans, et qui faisoit une despence des plus splendides en toutes sortes de choses qui fust à la Cour, que n'estant pas encor mort, ny mesme du tout hors d'espérance de guerisou, quelquesuns de ses parens qui faisoient profession d*amitié avec luy, de ses domestiques et autres qui se pretendoient ses créanciers , firent saisir tous les meubles de son logis, et aussi-tost les enlever, voire jusques à faire destendre la propre tapisserie de la chambre où il respiroit encores.
Quelques jours après le Roy s'estant laissé persuader aux instances de madame et madeinoisell« de Guyse (lesquelles se ressentant de l'honneur qu'elles avoient de luy estre, Fune au premier degré de cousine, et l'autre au second, l'afTectionnoient de sorte , qu'elles Ten importunoient incessamment), il fit donner des passeports pour les sieurs de la Rochette , de Pericart et Bigot , lesquels M. de Guyse desiroit d'envoyer vers Sa Majesté, afin de requérir quelques conditions, 9t convenir du temps et du lieu propre pour luy
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venir faire ses submissions, et commîst messieurs le chancelier de Chivemy , le duc de Retz et le secrétaire d'Estat Beaulieu-Ruzé, pour traitter avec eux ; entre lesquels s'estant fait plusieurs conférences , et passé plus de dix jours sans venir à aucune conclusion, madame de Guy se, ennuyée de telles longueur, vint trouver le Roy, comme il se promenoit avec vous, vous parlant de la mort de M. le cardinal de Bourbon, et en suitte d'une lettre que vous luy aviez escrite touchant Testât de ses affaires, en 1593, i>eu avant son changement de religion, se pleignant de Ta voir perdue, et disant qu'il eust bien désiré d'en avoir autant si vous en aviez gardé coppie, de laquelle vous luy en listes faire une par Balthazar , vostre secrétaire, qui nous en bailla autant, que nous avons bien voulu insérer icy , encor que ce soit hors de temps et de son lieu, pource qu'elle nous a semUé assez bien faite , et représentant en quelque sorte Testât confus de cette année là, estant telle que s'ensuit :
Entrelassement d'une grande lettre escrite par M, de Rosny au Roy , dés l'année 1593.
SiBE ,
Gomme en' un grand embrazement, à l'extinction duquel les interests publics et privez obligent aussi bien les petits que les grands , et les foibles que les forts, de s'employer à bon escient, nul à mon advis ne se rencontrera si desraisonnable quede vouloir blasmer celuy lequel, par foiblesse, indigence ou autre incommodité, manquant de jetter sur ce feu un seau ou autre grand vais* seau plein d'eau, y accourroit neantmoins avec le pot et Fesguiere pour essayer de suppléer, par ce tesmoignage de zèle et dévotion , tous les défauts de son impuissance : aussi ay-je estimé que moy considérant les desordi*es, confusions et combustions qui agitent cette pauvre France , ma chère patrie, et réduisent quasi toutes les provinces de vostre royaume en feux et en flammes allumées par la haine des malins et envieux de vostre gloire et vertu , par la rage et la furie des fausses dévotions et zèles inconsiderez des actions populaires, et par l'audace, ambition , avarice et vanité des plus puissans et authorisez de vos sujets, je ne serois sujet à aucune reprehension, ny mesme taxé d'inpertinence et témérité, sur tout par ceux qui auront bonne intention et quelque judicieuse equanimîté , si à lexpositioD de ma vie et à l'employ ordinaire de mapersonne, de mon travail et de mes moyens pour essayer d'ayder à esteindre ou à tout le moins modérer tels grands et iniques embrazemena des cœurs et des courages mal intentionnez , j'adjoustois, par forme de supléement à mes plus
grands défauts , quelques advis et conseils que mes ordinaires méditations et consultations sur choses tant importantes m'ayent peu suggérer , et les expediens qu'en feuilletant les histoires je me suis imaginé de pouvoir estre propres pour medeciner telles langueurs et maladies d'Estat ; lesquels, quelque foibles et débiles qu'ils puissent estre, voire peut-estre impertinens qu'ils soient estimez par aucuns, ne demeureront pas néantmoins du tout inutiles et infructueux, au moins selon mon opinion , s'ils sont considérez selon mon zèle et dévotion, examinez par les règles de patience , de prudence, et pratiquez par ordre et par degrez selon les saisons et les occasions , et non prématurément , précipitamment , ny à contre-temps.
Lesquelles ouvertures j'essayeray d'assaisonner de telle briefveté, qu'elle les puisse exempter du tout ennuyeux examen et longue considération et consultation ; et suivant ce que diverses expériences ont apris aux mieux censez aussi bien qu'à moy , que les plus efûcacieux conseils et resolutions entre plusieurs bons fondémens, en ont trois principaux et quasi infaillibles , à sçavoir pour le premier les causes et les raisons des substances des choses et des réelles prétentions ; pour le second, les rapports , parallèles et comparaisons des affaires des personnes et des vertus, mœurs et affections, et pour le troisiesme, les exemples, imitations et pratiques des conseils , des desseins et des opérations : dans lesquelles trois bornes et limites me réduisant absolument en cette lettre et me dispensant de toutes autres ouvertures qui les pourroient obscurcir •> envelopper ou rendre moins intelligibles par leur prolixité , et par conséquent moins efticacieux, je prendray la hardiesse de dire à vostre Majesté , pour ce qui concerne le premier fondement , que toutes sortes de droits et de raisons militent en sa faveur, soit que l'on regarde le sang et la naissance, lesquels vous ayant rendu et prince et légitime Roy , puis qu'estes descendu de race royalle des deux costez par de tant antiques et de si longues successions de grands roys , sont cause que toute haute pretension qui en un autre se pourroit qualifier du tiltre de vanité, audace , présomption et ambition, prendra en vous celuy de juste, équitable et loijable resolution ; soit que l'on regarde en vostre pei*sonne royalle , la merveille des roys de nostre siècle, tant et tant d'excellentes vertus, morales, politiques et militaires , et sur toutes cette douce et familière conversation tant agréable , cette cle menée incomparable, de laquelle il y a tant d'exemples que chacun en estravy; cette générosité, vaillance, expérience, célérité aux exe-
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cutionâ et aamiraDiê sufiTisance et capacité au fait dés armes, n'y ayant quasi jamais eu roy , prince, ny chef d'armée, qui se soit trouvé, en tunt de sièges, combats, escarmouches et batailles, ny qui ait si souvent mis la main à l'espée que vous avez fait, qui sont autant de charmes |)our acquérir et conserver les cœurs ; soit que Ton regarde le restablissement et la manutention de ce royaume en son ancienne gloire , amplitude, opulence et splendeur, la paix, le repos, rhonneur , le contentement et le soulagement dé tous vos sujets, de toutes sortes de qualitez; soit mesme que Ton considère les substances de tous les royaumes, Estats et republiques estrangeres , qui désirent les uns se délivrer de Tesclavitude espagnole et dé ses attaquemens, et les autres se garantir d'îcelle : tous lesquels ne peuvent entrer en de si douces espérances et moins êncor en ressentir les effets, que par le moyen des bénignes influences du brillant soleil de vos vertus, par les fructueuses opérations de vostre bel esprit et généreux courage , et le bon- Kèur entier de vos sacrez auspices; aii lieu qu'eu vos iniques ennemis tous ces grands advantages inanqiient absolument, n'y ayant, pour le premier chef, gueres plus de trois cens ans que ceux de cette nouvelle maison Austrienne (car àe rahcienne de laquelle j'ai l'honneur d'estre clescêndu de par la maison de Goùssi , ne sontils nullement) n'estoient que des petits comtes de Haspbourg et de Quibourg^ lesquels ne teuoient rang que de gentilshommes qui entroient h la solde des villes, comme Strasbourg , Basic , î^urihc et autres ; lescpiels se fussent tenus bien honorez de servir les roys , vos devanciers , de leur temps , en qualité de mai/stre d'hostel et de camp, comme Raoul, le chef de leur maison, au fils duquel comniença la souche de la nouvelle maison d'Aùstriche eh quittant leur premier surnom' _, le fut d'Othocarus, roy de Bohême; secondement nulle des personnes de ceux de cette maison qui subsistent à présent n'estahs eminens en vertus morales, ny en science , ny expérience à la guerre , ny en gloire , honneur et haute renommée entre les Jiommës ; et en troisiesmé lieu leur orgueil, fierté, insolence et ambition, estant
non seulement formidable, mais aussi en exeçralîon et horreur à tous princes , roys et républiques qui veulent vivre en honneur et liberté, et leur aspre domination insupportable à qui en a esprouvé la rigueur et la cruauté. ,
Quant au secohd fondement des trois cy-dessus posez , qui est celuy des rapports et comparaisons des personnes, vertus et fortunes, de crâiiite d^estrè trop ennuyeux à vostrè Majesté , je n'en Irày point recLèi-cher flàns i'antlqùitë ,
ny parmy les nations estrangereâ, you^ ittesmô n'en choisiray-je que quatre d'enjtre tous vos illustres predecesseui*s, qui seront Glovis I, Charles le Grand, Philippes Auguste et Charles le Sage, lesquels ) sans m'arrester par cette lettre aux particulaintez de l'histoire, mais me contentant de prendre le sommaire de leur vie pour en faire un raport avec la vostre, j'ay choisis exprès, pour ce qu'entr'eux et vous il m'a semblé y avoir plus de conformitez de personnes, vertus, mœurs et fortunes qu'entre nuls des autres ; dautant qu'ils eurent tous quatre, . comme vous, une grande vigueur, force et disposition de corps (réservé le dernier qui la perdit par un maléfice) , une vivacité d'esprit et intelligence merveilleuse , une solidité dé Jugement admirable e( une ame toute généreuse et magnanime, le miracle du monde en vaillances, victoires et miséricordes; qu'ils eurent encoi* comme vous, leurs Estats divisez en partialitez et factions populaires , voire telles fois tellement envahis par les estrangers ou embarrassez de rebeilloQs par leurs sujets, qu'ils n'en possedoient paisiblement, que la moindre partie; qu'eux encor, comme vous, par une constante resolution et hardiesse incroyable, poursuivirent leurs légitimes droits sans s'exempter des labeurs, peines et périls, qu'attirent après elles les grandes et longues guerres; et qu'eux enfin , tous couverts de lauriers et glorieux de triomphes, comme j'espefe en Bien que vous serez un jour, ayant réduit leurs sujets en devoir et pbeyssance , et chassé les estrangers de leurs Estats, ils s'appliquèrent diligemment et perseveramment à reformer les abus, malversations et corruptions qui s'estoient glissées dans les personnes et les affaires de toutes qualitez durant la licence des armes civiles; et par ce moyen s'estans tirez des nécessitez semblables aux vostres, ils soulagèrent leurs sujets, rendirent leurs royaumes riches et opiilens , et firent trembler tous leurs mauvais voisins, comme non seulement j'espère , mais crois absolument que vous ferez, s'il plaist â vostre Majesté de prendre une ferme résolution sur ce que je vous representeray , puis qu'en l'exemplaire imitation et opération des advis, conseils, expediens, nîoyens et procédures, qui ont esté suivis par ces quatre grands, sages et valeureux monarques, gist le troisiesmé et dernier, mais le plus solide fondement de la substance des affaires, duquel, poiiree qu'il consisté en grande diversité de parties^ J'ecî discoureray dé bouche avec vostrè Majesté, i diverses reprises, selon ^uejê verrhy ^'ellèy prendra goust et qu'il luy plaira de rïTen doiiher le temps et le loisir; et cependant, corîiiriè jWf formé d'eschâritillon et thèses geiteraîes^' tiUssanè
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îe surplus , ensemble les hypothèses et les specîa- faire il sera mis en avan
litez , à la vive voix , je feray par cette lettre liuict sortes d'ouvertures et propositions à vostre Majesté, diesquelies îa méditation m*a semblé luy estre absolument nécessaire, afuide les pratiquer, après y avoir bien pensé ^ j^eu à peu par progrez de temps , et selon que vostre prudence et admirable sagesse le jugeront à propos.
Desquelles la première consiste à, réduire toutes les révoltes et rebellions de vostre empire à une deùe et volontaire obeyssance, par le ,moyën des expediens que je vous proposeray et trouverez, je menasseure, de facile éxecution. .
La seconde, ,à esteindre et amortir toutes lès haines, envies et animositez d'entré les partis et religions diverse^ qui sont dans vostre Estât, en quoy vostre seul exemple et volonté absolue pourra tout.
La trojsiesme ^ à faire une perquisition bien exacte dé toutes les facultez et revenus dui royaume, de quelque nature et qualité qu'ils puissent estre, avec un esclaircissement bien particulier des causes, origines^ estâblissemens et perceptions d'icepx, ensemble des droits et redevances qui ont esté abolis par le temps , la négligence des officiers , et autres causes que Ton pourra descouvrir, et des amenageniens et améliorations qui se pourront faire sur les uns et les autres.
I^ quatriesme, un estât bi|5n particulier de toutes les debtes ausquelles la France peut estre obli«;ée, soit à cause des engagemens et aliénations de domaines, ou autres revenus , soit par créations et constitutions de rentes, sur toutes les diverses natures de revenus, soit par affectations de gaçes, taxations, droits et attributions d officiers de toutes sortes , soit par recognoissances pai*ticùiieres en vertu d'arrests du conseil et des cours souveraines , ou par vertu d'acquits, lettres et mandemens patents, et réceptions expédiées , en approfondir là cognoissance jusques à la cause, source et origine d'une chacune dlcelles, et regarder aux moyens de les régler^ diminuer et acquitter peu a peu, d^ temps en temps, selon que Testât des affaires et les qualitez dès personnes le pourront permettre.
La clnquièsnoie, de faire un registre bien certain de tous les officiers royaux qui sont au nnauroe^ tant cominençaux et militaires, que de judicature , police, éscritoire et finance , avec une spécification de ceux c^i sont absolument nécessaires, et de Ceux dont l'on se pourroitbien fthsetj afin de les dinûnuer peu à peu, ensemble leurs gages, drôictset attributions, autant que Tt^t dès iÙGSrei lé pourra permettre, âequoy
X des expediens faciles pour y parvenir.
La sixiesme, de faire iin estât de toutes les villes, chasteaux et forteresses royalles et seigneuriales qui sont de conséquence , auquel soit spécifié celles qui sont absolument nécessaires' pour la deffensé et seui-eté du royaume, celles qu'il faudra essayer de démolir peu i peu Iprs que iès gôuverriemens vacquéront . où que les qualitez des personnes qu'il n'est pas à propos d'offenser le permettront.
La séptiesme, de faire une Visitation générale de toutes les frontières , limites et confins du royaume, avec les observations nécessaires j principalement es costes mai*itimes, afin d'en dresser dès cartes bien exactes, ausquelles soient remarquées toutes les emboiîcheùres dés rivières j les hauteurs des marées, les rums des vents; les rades, abris, cales, poi'ts, havres, et leurs profondeurs, et sur tout les lieux où il y à ou se pourroit faire de bons ports et havres, pour l'entrée, résidence et conservation des plus grands , vaisseaux de guerre j afin d'esçayer de rendre la* France aussi puissante et forie par Ja mer qu*elle l'est par la terre.
La huictiesme , de faire eh premier lieu une déuë recognoissance par visitatiôns,* gratifications etpayemens de debtes envers tous les roys. potentats et republiques estrangerés, desquels la France a esté et est encor tous les jours assistée en ses urgentes nécessitez, puis essayer de faire et formel^ une bonne union, alliaùce et corifiedération entre tous les potentats qui hayent ou appréhendent la domination d'Espagne et d'Austriche," entr'eux premièrement, et puis conjoinctement avec vous , afin d'en former des desseins conformes aux sagesses , prudences , puissances et genérositez de vous, et de tarit de grands roys cy-dessus nomniez , suivant ce qui s'en pourra proposer de vive voix," avec plusieurs autres particularitez pour la facilité dés exécutions qui ne se trouveront à mesprîser eri Fessây d'icclles.
Or ne doutay-je nullement, s'irè, que si vostre Majesté communique prématurément toutes ces miennes propositions à des pei*sonnesque je sçay bien, ils ne les blasmenit , voire peut-éstre né les accusent d'impertinence , précipitation et teirierité,* comme advancées les unes devant leui* temps et leur saison, et les autres pleines d'ex-j travagànces et impossibilîtez , voire que vostre Majesté ihesme , si elle en fait jùgemient avant que de ni 'avoir entendu, sur les temps, les formés et les manières diverses que j'estime estre propres pour cet effet , n'en prenne quelque impression ; m/îis nonosbtant tout cela si ne pér-] drayge point courage, et ne laisseray dé mè faire
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fort qae si vostre Majesté se veut résoudre à constituer toutes ses plus ordinaires délectations, plaisirs et passe-temps , en l'exaltation de son honneur, gloire et renommée, et d'employer toute la \igueur de son corps, la vivacité de son esprit et la solidité de son jugement, en l'exécution de ces choses, que vous n'en perceviez des fruicts encor plus doux que Je ne les ose dire , voire que vous ne voyez un tel calme dans vostre royaume, une tant volontaire oheyssance en tous vos sujets, une telle amour de vos peuples, une telle affluence de biens et richesses dans vostre Estât, un si grand amas de trésors, armes, artilleries, munitions et vivres, et vostre personne et vostre réputation estre en telle admiration et vénération entre les potentats , peuples et nations estrangeres , que vous entreprendrez encor choses plus hautes que je ne me les sçaurois imaginer. Sur laquelle espérance, voire certitude , je supplieray le créateur, etc.
Or retoumans à madame de Guyse, qui s'ennuyoit des remises dont l'on usoit au traitté de son fils, laquelle trouvant le Roy qui vous tenoit par la main et parloit à vous, comme il a esté dit cy-dessus , elle luy dit demy en colère :
« Sire , vous nous avez baillé trois hommes « pour faire le traitté de mon fils , avec lesquels «je crains que nous ne conclurrons jamais rien « si vostre Majesté n'y donne ordre , car l'un ne « fait que hausser les espaules sans dire autre « chose sinon ; 11 y faut voir, il y faut bien advi- « ser et faisons mieux ; l'autre parle incessam- « ment sans rien déterminer , ny qu'aucun de la « compagnie, ny peut estre luy mesme, puisse « clairement entendre ce qu'il veut dire ; et le « dernier est toujours en furie et en colère, ne fait « que nous menacer, user de reproches, dire qu'il « ne nous faut rien accorder, et que nous sommes « encor heureux que vous nous receviez à mercy « et nous donniez la vie ; mais ce ne seroit pas « nous recevoir en vos bonnes grâces ny nous « donner la vie que de nous desnier vos bien- « faits, faveurs et liberalitez : car sans icelles « nous ne sçaurions vivre , ny mesme , pour le « regard de ma fille et de moy , posséder aucune « joye ny contentement. »
Sur quoy le Roy, tout esmeu de la voir parler d'une telle affection, qu'en luy prenant et baisant les mains comme par force, les larmes luy en ve- Doient aux yeux de trop grande ayse, il luy dit : « Hé bien 1 ma cousine, que desirez-vous de moy ? « car de toutes choses possibles et qui ne me se- « ront point deshonorables ou trop dommc^ea- « blés à mon Estât, je n'en reftiseray une seule à « l'affection que vous me tesmoignez. Voulez-vous « donc que je vous baille d'autres de mes servi-
« teurs pour voir s'ils feront mieux et plus dili- « gemment que ces trois dont vous vous plai- « gnez ? S'il n'y a que cela à faire pour vous con-
■ tenter, je le vous accorde de bon cœur ; partant « choisissez en vous-mesmes quelqu'un en qui « vous sçachiez bien que je me fie , et il ne vous « sera point refusé. » Et lors elle luy respondit toute joyeuse : « S'il vous plaisoit , sire , nous « bailler celuy-là seul que vous tenez par la maia « (qui estoit vous), lequel s'est desja entremis de « tant d'autres traittez, négociations et affaires, « et vous y a servy, ainsi que je le vous ay oiiy « dire, tant loyallement et heureusement , vray- « ment vous nous obligeriez à toute extrémité. — « Quoy, repartit lors le Roy ( parlant de vous) , «ce meschant huguenot I vrayment je le vous « accorde fort franchement, encor que jescache « lien qu'il est vostre parent et qu'il vous ayme «infiniment; » et, sur l'heure mesme, voyant M. de Gesvres assez proche de là , il le fit appeler et luy commanda de vous dépescher une commission qui fut seellée du grand seau, quoy qu^avec quelque espèce de regret de monsieur le chancelier, qui avoit eu cette mesme charge ; lequel neantmoins , comme il estoit souple et un des plus civils et advisez courtisans de son siècle, ne vous en fit aucun semblant, mais au contraire, vous dit : « Je suis bien ayse que vous ayez ce « pouvoir , car le Roy ne le pouvoit mettre en « meilleure ny plus heureuse main que la vostre ;
■ et partant me sera ce contentement de voir « que vous fassiez mieux que nous n'avons fait ; » de laquelle commission la teneur ensuit.
« Henby, par la grâce de Dieu roy de France « et de Navarre, à tous ceux qui ces présentes « lettres verront et orront , salut. Sçavoir faisons « que pour l'entière et parfaite cognoissanee et « confiance que nous avons de la personne de « nostre cher et bien aimé conseiller en nos con- « seils d'Ëstat et privé , nostre chambellan ordi- « naire et capitaine de cinquante hommes d'ar- «mes de nos ordonnances*, le sieur baron de « Rosny, Maximilian de Rethune, et de ses sens, « suffisance, loyauté, prud'hommie , expérience «et bonne diligence, et bien memoratifs des « grands et signalez services qu'U nous a rendus « depuis longues années en plusieurs af&lres de «paix et de guerre; iceluy pour ces causes et « autres bonnes et grandes considérations avons « commis , ordonné et député , commettons , or- « donnons et députons par ces présentes signées « de nostre main , pour se transporter par tout « où il jugera que besoin sera, et traitter en nos- «tre nom avec le sieur duc de Guyse, on ceux « qu'il députera, et tous autres qui voudront re- « cognoistre leur devoir et se soumettre en nostre
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obeyssance, dans la province de Champagne, et notamment pour reprendre, continuer et amener à sa perfection , le pourparler qui a esté commencé pour cet effet avec nostretres-chere et bien aymée cousine la duchesse de Guyse , les sieurs de la Rochette et de Pericart , pour la réduction de ses eufans, et tous autres à la recognoissance de nous comme estant leur Royie^time et prince souverain; et pour y parvenir, convenir avec elle et autres qui auront pouvoir de sesdits enfans des conditions et moyens raisonnables pour eux remettre en leur devoir, leur accorder et promettre tout ce qu'il verra bon estre, et, selon qu'il est amplement informé de nostre intention , pour les bien et favorablement traitter, tant pour la seureté et conservation de leurs personnes que celles de leurs dignitez, honneurs, estats, charges et biens, qu'en gratifications particulières, selon qu'ils voudront bien mériter de nous et du public et en cette occasion, et sur tout ce que dessus passer, arrester et signer tels articles et promesses, et en telle forme qu'il sera requis et nécessaire ; et généralement faire, traitter , convenir et accorder , pour l'effet susdit , tout ce qu'il appartiendra, et ainsi que nous mesmes ferions ou fiaire pourrions si présent en personne y estions , jaçoit que le cas requist mandement plus spécial qu'il n'est contenu en cesdites présentes, par lesquelles promettons , en bonne foy et parole de Roy, avoir agréable , et tenir ferme et stable tout ce que par ledit sieur baron de Rosny sera fait, géré, traitté et promis en nostre nom touchant les choses susdites, circonstances et dépendances d'icelles, le ratifier, approuver, observer et accomplir de poinct en poinct , selon sa forme et teneur, et en relever et indemniser ledit sieur de Rosny et les siens. En tesmoin de quoy nous avons iait mettre nostre grand seel en ces présentes ; car tel est nostre plaisir.
• Donné à Paris le 1 5 de juillet , l'an de grâce ld94, et de nostre règne le cinquiesme. Henry. Et plus bas sur le reply, par le Roy, Pothieb. » Or estoit-il arrivé pendant tous ces délais et remises qui avoient esté interposées en la conclusion de ce traitté (en partie à cause des excessives demandes que faisoient les députez de M. de Guyse, suivant la coustume des peuples qui se sentent les plus forts, qui est d'estre muables, volages et légers, aymer à changer de condition, et se porter ordinairement d'une extrémité à l'autre) que ceux de Reims, ayant eu advis qu'entre les villes, qu'ils se faisoient forts de remettre en Tobeyssance du Roy, ils se prevalloient principalement delà leur, et eux ayaus
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commencé , dés il y avoit desja plusieurs mois , a s'ennuyer de cette domination turbulante des Lorrains , ils eussent bien voulu essayer, en jse donnant eux mesmes au Roy, de s'en advantager de quelques immunitez et privilèges ; et pour cet effet travailloient-ils à s'asseurer des plus remuans et hardis de leur ville, et mesmes metr toient desja des corps de garde du peuple la nuict aux places, et le jour aux tours et portaux de la ville. Dequoy M. de Guyse ayant senty le vent, et, craignant s'il temporisoit davantage que non seulement ceux de cette ville luy esr chapassent, mais aussi qu'il ne leur eschapast pas, il manda par courrier exprès à sa mère et aux sieurs de la Rochette et Pericart , pour les conjurer que, se départant des poincts où il se rencontroit le plus de difficultez , ils eussent à conclurre promptement avec vous qui estiez son parent et son amy, et qu'il sçavoit bien que le Roy avoit de nouveau commis pour traitter avee eux : tellement que dés la seconde fois que vous vous assemblastes avec eux, vostre négociation fut rendue si heureuse par les accidenscy-dessus^ que vous les fistes départir de Testât de grand maistre de la maison du Roy, dont avoit esté pourveu M. le comte de Soissons , lors du meurtre de M. de Guyse, du gouvernement de Chann pagne, possédé par M. de Ne vers, depuis le mesme temps et pour les mesmes causes, et de tous les bénéfices qui avoient appartenu au cardinal de Guyse, et sur tout de rarchevesché d« Reims , dont estoit pourveu M. du Rec, parent de madame de Liancourt , qui estoient les trois poincts, sur lesquels tomboient les plus grandes diffîcultez, ayant mis en avant de bailler à M. de Guyse, au lieu de tout cela, le gouvernement de Provence , scachant bien que le Roy, pour plusieurs raisons ne le trouveroit pas mauvais, voire mesmes peut estre en seroit tres-ayse , afin de polivoir opposer quelque puissant compétiteur à M. d'Ëspernon, qui se vouloit maintenir en iccluy contre sa volonté , au préjudice du bien de son service et contentement de la province. Tellement que vous estant allé trouver le Roy, et luy ayant raconté tout ce que vous aviez fait^ et s'estonnant qu'en si peu de temps vous eussiez gagné ces trois poincts, que les trois autres disoient avoir tant disputez sans l'avoir peu obtenir, et ne sçachaut pas d'où en provenoit la cause, tout cela tourna à vostre si grand advantage qu'il ne se peut tenir de dire : « Il faut bien que « vous ayez eu une industrie ou bonne fortune « merveilleuse d'avoir ainsi promptement obtenu « ce que les autres disoient leur avoir esté imposte sible , en l'espace de quinze jours ou trois sep- « maines qu'ils ont travaillé en cette affaire, oci
«qu'il y ayt eu eu ^ux bien de la malice, ou de « rignorance, ou du mal-heur. Et puis que vous -« avez si bien commencé, je vous prie d'achever « le plutost que vous pourrez , trouvant bon ce « que vous avez mis en avant pour la Provence , -n où M. d'Ëspernon tasche de s'establir contre -n ma volonté et le bien de mon service ; et ne « pouvions mieux faire que de luy mettre M. de « Guyse en teste , d'autant que luy reiinissant de « son costé ceux qui se ressentent enoor de la ligue « et mes'serviteursafAdez (comme messieurs d'Or- « nano, Lesdiguieres et autres , ausquels je l'en- « joindray ainsi), tout le crédit que peut avoir ac- « quis M. d'Espernon sera bien-tost réduit à néant, « et luy contraint, après y avoir bien despendu , « de s'en revenir me trouver et faire le bon valet.» Ayant ainsi receu les commandemens absolus du Roi, vous travaillastes tant diligemment et heureusement que le lendemain au soir ayant con- 'venu de tous les articles du traitté , dont la pluspart avoient desja esté accordez par ceux qui Fa voient manié auparavant vous, que vous les «ignastes au nom du Roy , en vertu de vostre pouvoir, et listes signer à madame de Guyse et aux sieurs de la Rochette, Pericard et Rigot. ' Et dés le lendemain il arriva une chose qui mérite d'estre escrite pour faire voir la gentillesse de l'esprit , bonne foy , et loyauté du Roy, qui fut que les habitans de Reims , s'étant enfin résolus de se donner au Roy , voire de contraindre M. de Guyse à faire le semblable ou se saisir de sa personne, s'estans aigris deux ou trois fois depuis huict jours contre luy , et luy contr'eux jusques à user de reproches et menaces, pour ce qu'ils avoient refusé de laisser entrer des trouppes qu'il avoit voulu faire venir, et que nonobs- 4ant ses deffences , ilsn'avoient pas ^issé de continuer leurs gardes dans les tours, portaux et autres lieux forts de leur ville : pour ces raisons donc , ayant député six des principaux de leurs citoyens vers le Roy , et iceux s'estans addressez à vous pour ce qu'ils avoient appris à leur arrivée à Paris, que le Roy s'estoit remis en vosrre fidélité et suffisance pour mettre une fin au traitté de M. de Guyse , ils vous dirent qu'estans tresasseurez de vostrè ancienne loyauté au service -du Roy et de l'entière confiance qu'il y avoit , ils s'estoient librement addressez à vous , sçachant que vous useriez bien de leur bonne volonté et tiendriez secret ce qui le meriteroit, pour vous dire qu'il n'estoit nul besoin que le Roi se constituast en grands frais et despences, ny accordast de difficiles conditions à M. de Guyse , sous couleur qu'il les rameneroit à son service, d'autant qu'ils se remettroient bien d'eux mespe» à ce devoir sans son intervention ; voire, si
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vous leur donniez parole que le Roy Paurôit agréable , ils ne paroistroient point davantage en Cour , mais s'en retourneroient à Reims , et trouveroient bien moyen sans aucun doute , difficulté ny péril , de se saisir de la personne de M. de Guyse, et de le livrer luy mesme (au lieu qu'il les vouloit livrer) entre les mains du Roy, et que par ce moyen ils recouvreroient sur les siens une partie des pertes dont ils leur avoient esté cause ; et que pour vous monstrer combien ils estoient résolus et affectionnez en cette affaire, si vous leur, vouliez faire avoir par escrit un adveu du Roy pour cela, voire seulement leur en donner un signé de vostre main , ils vous feroient donner dix mil escus par la ville , et feroient exécuter toutes leurs propositions ; lesquels vous escoutastes fort attentivement , et les ayant louez de l'affection qu'ils tesmoignoient à leur Roy et à leur patrie, et remerciez du présent qu'ils vous vouloient faire , vous les priastes de trouver bon que vous fissiez entendre le tout au Roy avant que de leur faire aucune responce. Et ainsi s'es^ tans retirez à leur logis , vous vous en allastes trouver le Roy , auquel , ayant conté l'arrivée de ces députez de Reims à Paris , les causes de leur
venue , les offres qu'ils vous avoient faites et la remise dont vous aviez usé à leur faire responce, il se mit à faire trois ou quatre tours dans son petit cabinet d'où il avoit fait sortir tout le monde, réservé le sieur de Reringuen , pour ce que vous luy aviez dit d'avoir quelque chose qui meritoit d'estre tenue secrette à luy faire entendre ; pais, après s'estre gratté la teste deux ou trois fois , et s'estant mis à sousrire , il dit : « L'on dit bien « vray qu'il n'y a rien si volage qu'une multi- « tude de peuple ny qui se porte plutost d'une « extrémité en l'autre ; » et s'estant encor promené une fois, il vous appella contre la fimestre, et vous demanda où vous en estiez du traitté de M. de Guyse. A quoy luy ayant respondu que tout estoit d'accord et que les articles en avoient esté signez dés le soir de devant.
« Quoy donc , vous dit-il , vous avez signé les a articles en mon nom en vertu de vostre pou- « voir ? — Oûy , Sire , je les ai signez , luy dites- « vous, suivant le commandement exprès et ab- « solu que vous m'en aviez fait par trois ibis, et « n'ay pensé en cela vous deservir ni vous dén plaire. — Aussi n'avez vous fait, respondit-il; car je suis asseuré de vostre bonne intention ; mais aussi puis que les choses en sont venues si avant et que vous y avez engagé ma foy et n ma parole, je le veux observer inviolablement: <« et partant faites venir ceux de Reims parier à « moy , car je les veux remercier , les gratifier « de ce qu'ils me demanderont ^ en ce qui se
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« {MMirra filtre fc^nnesternetil , et tesmoigner com* • bien j'estime lear zèle à mon service. » Toutes lesquelles choses dont les particularitez seroient trop longues à reciter , furent ainsi exécutées et le traitté de M. de Guyse réduit en forme au nom do Roy j et signé de M. de Gesvres.
Nous nous sommes résolus de n'insérer ))oint ces articles dans les recueils que nous faisons à présent, tant afin de les abréger tousjours le plus quil nous sera possible , que pource qu'ayans esté imprimez ils se trouveront par tout ; et nous contenterons de dire qu'en conséquence d'iceux, en vertu de la foy du Roy , tenue pour inviolable , et des asseurances particulières de vous aux députez de M. de Guyse ( car quand à madame de Guyse et madamoiseile sa fille, elles n'en voulurent jamais d'autres que le bon naturel du Roy, et leur extresme affection en son endroit), qu'il recevroit tres-bon traittement et que vous l'assisteriez et serviriez de tout vostre coeur : il s'en vint tnmyer Sa Majesté, avec le plus de ses amis qnll peut rassembler , de laquelle il fût receu ibrt favorablement et avec les mesmes carrosses, fiiçon riante , familiarité , privauté et liberté en paroles, que s'il eust esté nourry prés de luy dés ws premiers ans , et ne luy eut jamais rendu que fidclle service et entière obeyssance. Tous ceux qui voyoient ces actions, demeurans infiniment «merveillez de trouver une si grande facilité en ee prince , à user de telles courtoisies et çiviiitez, et admirant un si gwitll naturel et une vertu tant illustre, sur tout lors que M. de Guyse ayant responduà icelle avec des tesmoignagesde grande servitude et submission , et protesté de recognoistre à jamais ^ Majesté pour son seul Roy et unique maistre , et en cette qualité de luy demeurer tous les jours de sa vie tres-humble sujet , loyal et obeyssant serviteur; il le vint , avec apparence de grande joye , embrasser pour la troisiesme foison l'appellant son nepveu , luy dit, après quelques remercimens de son affection et aaseurance de la recognoistre , que son père et tay, a voient passé une partie de leur jeunesse ensemble , et quoy qu'ils se trouvassent souvent rivaux en amour et en plusieurs autres desseins et prétentions qui ont accoustumé d'alliener les affections , si n'avoient-ils laissé d'estre fort familiers amis et de faire grand cas de la personne et vertu l'un de l'autre , et que tout au contraire, nul d'eux ne s'estoit jamais peu accommoder à l'humeur de M. d'Alençon , s'asseurer en son amitié ny se confier en ses paroles , tant ils l'esliffloient prince de malin esprit, volage, cauteleux et desloyal , se recognoissant l'un à l'autre avoir mesme une certaine naturelle antipatie avec hij' ; à quoy M. de Guyse repartit que le Roy
faisoit trop d'honneur à la mémoire de son père , et luy demeuroit tres-obllgé d'en parler en si dt* gnes termes.
Il se passa lors et depuis plusieurs autres semblable discours et complimens entre le Roy et M. de Guyse , lequel n'oublioit nulle sorte de complaisances pour se rendre agréable, qui se* roient trop longues à reciter , et ne serviroient qu'à faire cognoistre les bonnes inclinations du Roy , sa douceur, familiarité et agréable conversation , et qu'en la fréquentation et société ordinaire et es jeux , plaisirs, festins et autres passe-temps, il se rendoit comme compagnon et amy d'un chacun : aussi bien qu'es batailles et combats, foy, loyauté, prudence, magnani» mité, démence, dits , faits et gestes héroïques, il faisoit paroistre qu'il estoit à bon droit le Roy, le maistre , le chef, le capitaine et le plus excellent de tous , dequoy les choses cy-dessus dites rendans des tesmoignages assez sufXisans , et les suivantes le confirmant encor plus amplement.
Sur lequel discours nous ramentevrons , comme madame de Guyse , estant une après disnée venue voir le Roy en sa chambre, et trouvé ett entrant que M. de Guyse luy presentoit la serviette de collation pour laver, elle se mit à faire des exclamations d'esjouyssance à sa mode , et puis dit au Roy en substance , au moins ce nous semble , car il nous a esté impossible , encor que deux de nous y fussions presens, de bien retenir toutes ces belles paroles , qu'elle reeevoit un(e extrême joye et contentement de voir son fils se renger ainsi bien en son devoir , et que la bonté de Sa Majesté daignast agréer son service , d'autant que c'avoit tousjours esté le but de ses plus ardentes prières envers Dieu, et incessamment désiré, comme sa tres-humble servante, de le voir roy de France , paisible et bon maistre à elle et à tous les siens , ne voulant point celer qu'elle n'eust eu des souhaits contraires pour son devancier , voire ne luy eust esté tres-odieux, pouf des raisons que l'on pouvoit assez conjecturer sans qu'il fût besoin d'en dire davantage , et que maintenant s'estant toute donnée à Sa Majesté elle luy consacroit aussi tous ses enfans , et sur tout son fils aisné , afin qu'ayant esté cy-devant un fol , il devint sage en si bonne escoUe : à quoy s'il venoit à manquer de loyauté envers Iny et l'Estat , elle le des-avoueroit pour fils et ne le voudroit jamais voir ; ce que le Roy trouva si bon qu'il courut la baiser et embrasser , luy disant qu'il avoit tousjours fait mesme estât de son affection qu'elle la tesmoignoit maintenant, et pour cette cause estoit-il résolu de servir de bon père aussi bien que de bon Roy et de bon maistre à elle et aux siens.
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, Or n'y a-il point de doute que le Roy dit tout cecy du meilleur cœur qu'il eust à cette princesse, diverses expériences du passé et de i'advenir, ayant tesmoigné qu'il n'y en avoit une seule à la Cour qu*il aimast tant , ny de qui la compagnie luy fut si agréable , ayant souvent dit tout haut (à ce que nous avons appris de vous et d'autres) qu'il l'affectionnoit de cette sorte, pour ce qu'elle l'avoit tousjours aymé , n'avoit point l'esprit malin et n'estoit nullement envieuse, médisante ny broiiillonne, la trouvoit tousjours de bonne humeur et de bonne compagnie, pour son regard , ayant les meilleures rencontres qu'il estoit possible , et de certaines naîfvetez et simpiicitez en ce qu'elle disoit et faisoit, lesquelles, provenans plutost de gentillesse, de dextérité, d'industrie et de dessein de complaire, que d'aucune lourderie, niaiserie, sottise, ny volonté de nuire ou oâencer quelqu'un , rendoient sa conversation des plus douces et agréables ; ce qui est cause que nous donnons ces louanges bien méritées à ceux de cette maison , qui vous ont aimé en toute saison , et sur tout à la mère et à la ûUe , qui ont tousjours plus estimé et fait valoir l'honneur que vous aviez de leur appartenir , que nulle autre des princesses, encor que vous ne leur fussiez pas moins proche^
CHAPITRE LVUI
Affaires de Languedoc. Détails sur Vaccommodément du duc de Guise.
. Or combien que nous recognoissions assez de ^ous estre desja tant estendus aux chapitres precedens , en parlant de madame de Guyse, de ses enfans, de leurs réductions au service du Roy , et de ce qui s'en est ensuivy en conséquence d'icelles, que ceux qui les auront en ad version , et vous aussi , pourront bien prendre là dessus occasion de nousaccuser d'affectation aux loiianges d'eux et de vous, si n'avons nous pas estimé que, pour crainte de leur desplaire , nous deussions supprimer quelques discours, faits par deux d'entre nous, lesquels ils avoient extraits de divers brouillards de papiers trouvez dans les armoires de vostre petit cabinet et à vous addressez , lesquels parlent encore des mesraes choses , avec quelques explications, non, à nostre advis, inutiles, et de plusieurs autres qui méritent bien de n'estre pas oubliés ; mais principalement pour deux raisons : La première, dautant qu'il s'y verra une espèce d'apologie, que vous fustes contraint de faire pour escLaircir le Roy des raisons que vous aviez eues pour faire des choses que l'on essayoit de vous tourner àblasme, tou-
chant la Provence, et messieurs de Guyse, d'Kspemon , disant que vous aviez obligé l'un sans cause en desobligeant l'autre contre raison ; et la seconde , pour d'autres discours , par lesquels s'apprendront plusieurs particularitez non inutiles à sçavoir ; et mesme commencerons par le récit de celuy qui parle le moins de la Provence, ny de messieurs de Guyse et d'Espemon,pouree qu'il a précédé l'autre en temps, et que d'iceluy se peut tirer des enseignemens et remarques en quelque sorte capables de faire aucunement discerner les bonnes d'avec les mauvaises intentions, les chiens d'avec les mal-faites entreprises , les vrays d'avec les desguisez serviteurs , les excellens d'avec ignorans capitaines, et les vrayement généreux courages, d'avec les artificieux. Le premier de ces discours estant une lettre à vous addressée, qui vous en indique une autre, le tout tel qu'il s'ensuit :
« MoNSEiGNEUB , cucor quc nos desseins en recueillant ces Mémoires du cours de vostre vie, durant quelques années, ayent tousjours esté de n'y parler que des particulières actions du Roy et des choses ausquelles vous aurez eu quelque part, soit en faits militaires, soit en conseils, desseins, entremises, discours, entretiens, ambassades , traittez , voyages et négociations ou esquelles vos interesls sont meslez et les causes de vostre fortune speciliées, ou ce que vous avez veu et seu particulièrement des faits et gestes mémorables de nostre grand Roy et de ses hauts et généreux projets, ainsi que nous l'avons dit en tant d'autres lieux de ces recueils abrégez , tirez des grands Mémoires de vostre vie, que ceux qui les liront ne le sçauroient oublier, neautmoins ayant trouvé entre plusieurs de vos vieils papiers une lettre qui vous estoit escrite par un nommé le sieur d'Ariat de Mont-auban , faisant mention de diverses factions de guerre qui s'estoient passées en Languedoc à cause du siège de Yille-mur, en la pluspart desquelles il disoit s'estre trouvé, j'ay estimé que tant de diversitez qui s'y verront , desquelles se peuvent tirer de bonnes instructions et prendre de grandes oognoîssances de la variété des accidens du monde , et disposition des esprits des hommes , meritoient bien d'insérer cette lettre en ces presens Mémoires , laquelle estait telle que s'ensuit :
« Monseigneur, encor que je sçache bien que l'onayt envoyé au Roy le discours des faits d'armes et autres actions qui se sont passées en Languedoc, à cause du siège de Ville-mur, et que je ne doute point que vous ne les ayez veus, neantmoins , me semblant y avoir eu plusieurs particularitez obmises qui sont de ma science , j'ay pris la hardiesse de vous escrire la présente let-
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tre, par laquelle vous sçaurez que le 15 de Juin M. de Joyeuse ayant rassemblé aux environs de Tbolouzeune armée de cinq ou six mille hommes de pied et de huict ou neuf cens chevaux, il s'advança vers les quartiers de nostre ville de Montauban le vingtiesme dudit mois de juin , ce qui nous mit en de grandes allarmes, lesquelles augmentèrent grandement lors que plusieurs des peuples de la campagne se venant réfugier à Mont-auban , nous donnèrent cognoissance des ravages, saccagemens, bruslemeus, violemens et meurtres exécrables que commettoient impugnement tous ceux de cette armée, et plus encor qu'il eut pris par force tous les chasteaux, villotes et lieux fortil^ez , dont je vous en nommeray quelques uns, pour ce que je sçay bien que vous lescognoissez , à sçavoir : Mont-bequin , Montbartier, Mont-beton , la Barte, Maussac , Sainct Leophaire , Sainct Maurice et autres ; tous lesquels heureux succez le firent résoudre d'aller assiéger Ville-mur , que je vous avois oiiy dire plusieurs fois ne valoir rien si Ton l'attaquoit par les lieux que les ignorans en fortifications estimoient le plus fort, qui estoit le costé du château ; mais, de bonne fortune pour nous, il s'opiniastra du costé de la ville à cause de la rivière et de la grande quantité de bleds , vins et autres vivres qu'il sçavoit y avoir dedans , desquels il faisoit estât de se servir utilement pour de plus grands desseins; car l'esprit et le courage de ce seigneur estoit capable d'entreprendre choses grandes , bonnes et mauvaises , ce qui fit aussi résoudre nos magistrats et consuls ( à quoy les continuelles solicitations de plusieurs de mes parens et de moy ne furent pas inutiles ) d'envoyer vers M. de Themines pour le prier de nous assister, lequel ne manqua pas de se rendre aussi-tost à Mont-auban et de tesmoigner qu'il aymoit nostre communalité, mais plus encor le bien du service du Roy, donnant aussi-tost advis à M. d'Espernon de ce qui se passoit , le priant de le vouloir assister de plusieurs trouppes siennesquibattoient la campagne, lesquelles, pour estre sans employ utile , ne faisoient que destruire les peuples , et lesquelles l'on disoit qu'il avoit levées pour faire passer en Provence , avec intention de s'en conserver le gouvemement , (nonobstant, ce disoiton , que le Roy eust autre volonté ) chose qu'il ne luy peut refuser , au moins en apparence , à cause que c'estoit sur le chemin qu'elles dévoient tenir, et en les attendant M. de Themines jetta quelques gensde cheval et de pied dans Ville-mur lequel ils trouvèrent tellement investy, qu'ils furent contrains de renvoyer leurs chevaux et d'y entrer à pied : à l'arrivée des trouppes de M. d'Espemon, elles firent bien la mine de nous vouloir
secourir puissamment, ne criansque bataille, ba.aille pour les premiers jours; mais ils chan- .gèrent bien-tost de langage .lors que l'on leur proposa d'en venir affectivement aux mains, car ils faisoient naistre incessanmient difûcultez sur difQcultez ; et enfin quelques uns qui ne les approuvoient pasnous descouvrirent qu'ils avoient charge expresse de passer outre sans rien hasarder, mais que si en faisant bonne mine ils pouvoient donner quelque empeschement au siège , ils croyoient bien que l'on n'y manqueroit pas; ce qui fut accepté , ne pouvant rien obtenir davantage , chose qui neantmoins nuisit plus à Ville-mur qu'elle ne luy servit, dautant en premier lieu, lors que les forces furent jointes ensemble, elles apprirent aux nostres à vivre en picorant et à se garder nonchalammant : tellement que nonobstant qu'à cette occasion M. de Joyeuse eut un peu esloigné ses trouppes et les eut logées serré, si est-ce que luy se doutant bien, soit qu'il en eut eu advis ou non , que ces trouppes de M. d'Espernon passeroient bien-tost outre , il ne s'esloigna jamais tant qu'il ne peust facilement apprendre tout ce qui se passeroit parmy nous. « De sorte qu'ayant esté adverty par ses espions, dont il avoit quantité parmy nous, que les trouppes de M. d'Espernon estant fort mal disciplinées , vivoient desordonnément et faisoient mauvaise garde, voire avoient esté imitées par les nostres , il se résolut de leur donner une estrette à toutes les deux , comme elles se trouvèrent attaquées une nuict si.puissamment qu'elles furent mises en fuitte, et y eust eu une desroute entière , si M. de Themines, avec ce qu'il s'estoit réservé de forces, ne fut accouru à leur secours, et encor n'y peut-il donner si bon ordre qu'il n'y demeurast sept ou huict cens hommes du ba« gage et de l'artillerie ; laquelle disgrâce nous mit en altercations les uns contre les autres, et fut cause que les trouppes de M. d'Espernon se retirèrent d'avec nous , et prenans des chemins escartez et plus esloignez des hazards et des ennemis, reprindrent le chemin de Provence suivant le commandement qu'ils en receurent, et qui fut cause que M. de Joyeuse reprit son siège de Villemur plus obstinément et plus puissamment qu'auparavant , tellement que M. de Themines ne se voyant nul moyen en main pour le faire lever par ses seules forces , il se résolut d'en envoyer chercher d'autres , et cependant d'employer sa personne et sa vie pour défendre la place tant qu'il pourroit ; et de fait il entra dans Ville-mur peu de jours après, avec cent ou six vingts bons chevaux et deux cens cinquante harquebusiers, et en fit sortir M. de Regniers , qui en estant seigneur par engagement , estoit si incommodé
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de ses membres qu'il n'y pouvoit pas beaucoup servir, et l'envoya soliciter de tous costez pour avoir secours ; et moy m'estant rangé près la personne de M. de Themines avec de mes parens et amis , nous y fismes tous, et sur tout les gens de qualité, des merveilles, tant à bien attaquer qu'à bien défendre , entre lesquels je vous nommeray, ponrce que vous les cognoissez, messieurs de Mausac , estably gouverneur de la ville pour l'absence de M. de Regniers, de Desme, de Ghambret , de la Magdeleine , de Bonne-coste , d'Ëntreigues, de la Gbaise, de Ducros, de Bassignac, de Murs, de Mostolak, de Bure, de Calvet, de Bourjade, d'Aleigre, de Cap-bossu , de Gonstans et de Subsoi. M. de Joyeuse , adverty de ce renfort dans la place, voulut aussi renforcer son armée; enquoy ceux de Tholouze l'assistèrent puissamment, et plusieurs de la noblesse du pays aussi : mais le principal secours qu'il receut, s'il en eut sceu bien user , fût les bons conseils que luy vindrent donner messieurs d'Onous et de Mont-berault, car ils estoient sages et bons hommes de guerre , nonobstant toutes lesquelles assistances nous ne laissions gueres nos assiegeans en repos, ayant fait une sortie bien à propos par le moyen de laquelle nous luy taillasmes en pièces grande partie d'un régiment de douze cens hommes que ceux de Tholouze soudoyoient et luy avoient envoyé quasi tout composé des enfans de la ville ( dans lequel attaquemcnt je ne m'espargnay pas) et m'en revins neantmoins sans autre mal que de deux petites blessures.
« Pendant ces attaques et défenees , M. de Regniers solicita encor M. d'Espernon et tout de nouveau M. de Matignon de nous vouloir secourir ; mais ny de l'un ny de Tautre il ne receut tpie des excuses et des remises qui nous laissoient bien peu d'espérances d'en recevoir du secours , ce qui fit prendre la hardiesse à M. de Themines d'en escrire au Roy mesme par courrier exprès, lequel le cognoissant et Taymant comme vous Bçavez qu'il fait et notre ville aussi , ne manqua pas d'y donner ordre , luy renvoyant aussi-tost son courrier avec lettres à M. de Mont-morency et à M. d'Espernon , leur commandant expressément d'y pourvoir jusques à y employer leurs propres personnes si b^in estoit, enquoy le dernier ne monstra pas grande affection , et tesmoigna bien qu'il avoit d'autres desseins; mais le premier n'y manqua pas, car il nous envoya aussi-tost de fort bonnes trouppes toutes huguenottes , commandées par messieurs de Leques et de Ghambault , leur ordonnant expressément de ne revenir point que le siège ne fust levé, dequoy ils essayèrent plusieurs fois de prendre l'ocimsion; mais Us trouvèrent tousjours M. de |
Joyeuse si bien logé et retranché , luy si fort et eux si foibles , qu'ils estimèrent ne le devoir plus tenter qu'ils n'eusicnt encor de nouvelles trouppes, pour lesquelles essayer de recou\Ter ils escrivirent tous à M. de Messillac , lieutenant du Roy en Auvergne , et à M. le vicomte de Gour* don , homme à la vérité de mauvaise taille, mais de grande affection , de bon cœur et de grande créance, lesquels sans user d'excuses ny remises, comme messieurs d'Espernon et de Matignon, tesmoignerent qu*ils estoient vrays serviteurs du Roy, tellement qu'ayant rassemblé prompteroent ce qu'ils purent de leurs amys , ils se rendirent à Mont-auban avec deux cens quatre-vingts bons chevaux et huict cens harquebusiers à cheval , lesquels joints avec les trouppes de messieurs de Leques et de Ghambaut , ils s'assemblèrent aussitost pour délibérer sur ce qu'ils avoient à faire, et fut résolu de se loger plus près de l'armée assiégeante qu'ils n'estoient auparavant.
« Mais estant arrivé dés le lendemain de cette conclusion, que M. de Joyeuse ( lequel en tout ce siège a tesmoigné une grande hardiesse , vigilance , soin et diligence ) avec son armée vint à l'improviste se présenter devant eux en ordre de bataille, grandement bien disposée pour combattre, la pluspart des nostres tesmoignerent quelque espèce d'estonnement disposé à la retraitte, ou pour le moins à s'esloigner; et par cette action venant à recognoistre qu'ils avoient affaire à un ennemi plus fort qu'eux ( car il avoit bien cinq à six mille hommes de pied et huict ou neuf cens chevaux , et eux ne pouvolent avoir plus de sept cens chevaux , et trois mil sept cens harquebusiers ) , et qui estoit grandement entreprenant , voire plutost téméraire que hardy, ils jugèrent bien qu'ils n'en auroient pas si bon marché qu'ils avoient estimé, laquelle defliance leur devint fort profitable, car elle les rendit plus soigneux de se loger advantageusement , de faire venir de l'artillerie de Mont>auban ^ des munitions et quantité de vivres dans leurs logemens , de s'y mieux resserrer , avoir plus de soin de leurs gardes , afin que l'on ne peust user de surprise sur leurs trouppes, comme il avoit esté fait sur celles de M. d'Espernon et les nostres lors de leur jonction , et de ne bazarder point de bataille ny d'attaquement gênerai que sur une opportunité fort advantageuse , laquelle se présenta plutost qu'ils n'eussent osé espérer par une telle occasion.
■ M. de Joyeuse, croyant avoir recogneu par sa présentation en bataille que les ennemis ansquels il avoit affaire le craignoient , et ne seraient pas gens pour beaucoup hazarder, il conmiença, en les mesprisant, à mespriser les
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eoosetls que luy avoient touajours donnés messiears d'Onous et de Mont-berault , de loger toate sa eavalerie dans son camp retranché comme au piquet, depuis la jonction de nos trouppes , comme elles s'y accommodèrent quelques quinze jours ; mais enfin ce qu'il y avoit de noblesse la moins accoustumée aux fatigues et inooDunoditez des gardes et logemens si serrez , persuadèrent si bien les autres que tous ensemble, d'un commun accord, ils viudrent prier M. de Joyeuse de leur permettre de s'aller rafraischir pour cinq ou six jours seulement, dans quatre on cinq villottes et bons villages qui es- U^ent du long du haut de la rivière du Tar, afin que s'il avoit besoin d'eux plutost , il les pust plus promptement mander et mieux advertir, en tirant seulement trois coups de canon, lesquels il l^ir aerolt facile d'entendre , et se trouveroient aussi-tost prests à partir.
• Cette permission fut long-temps disputée, comme m'a conté un de mes amys de leur party, auquel estant mon parent je sauvay la vie, duquel j'ai aussi appris la pluspart des particularitez que je vous escris touchant leurs déconvenues : mais enfin contre les advis desdits sieurs d'Onouset de Mont-berault, il fut permis à cette cavalerie, qui estoit des meilleures, de s'aller loger où ils avoient demandé , ce qu'ils firent bien soudainement, et s'en repentirent tout à loisir : d'autant que M. de Messillac, qui est un cavalier fort actif, brave et vigilant, et qui avoit tOQsjours quelque espion dans leur armée, ayant en aussi-tost advis par un d'iceux du délogement de cette cavalerie, assembla en mesme temps tous les autres principaux chefs de leurs trouppes, et leur dit : «Messieurs, j'ay oiiy parler « d'un vieil proverbe qui dit qu'il faut battre le •fer pendant qu'il est chaud ^ or ne sçay-je si « celuy que portent nos ennemis est chaud ou « froid, mais je scay bien qu'il est temps d'es- «sayer à le bien battre, car nous n'en aurons ■ peut-estre jamais si belle opportunité ; » et là dessos leur particularisa ce que ses espions luy avoient appris de cette cavalerie délogée du camp fi logée au loing ; sur quoy tous les auU*es chefs, qui avoient aussi très-bonne volonté, conclurent à ne laisser pas perdre une occasion de se délivrer des fatigues, leurs amys assiégez de peines, acquérir de l'honneur et servir le Roy; tellement que sans grande dispute M. de Ghambault ayant dit tout haut : « Or sus, sus, messieurs,
* il est du tout nécessaire de ne laisser pas perdre
* eette opportunité de bien servir le Roy, nos « amis , et d'acquérir de l'honneur ; et partant ne « faut-Il plus parler que de vaincre ou de mou-
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à leur ordre d'attaquement, ils Tentreprindrent par quatre endroits desja aupai'avant recognus par messieurs de Pedoûe , Mont-oison et Clouzels, que bien cognoissez; lesquels , d'un commun accord avec les autres chefs, estimèrent à propos de reserver un régiment de huict cens hommes de pied , et de trois cens chevaux , pour se tenir tousjours en bataille à la veuë des retranchemens des ennemis , et d'employer le surplus à les attaquer puissamment , mettant avec les gens de pied, séparez en quatre trouppes, cin* quante hommes d'armes , pied à terre avec chacun une hallebarde au poing , l'espée au costé et deux pistolets à la ceinture , pour se mettre à la teste de leurs gens de pied et y faire le plus grand effort, si tost que quatre cens hommes.de pied, que l'on avoit ordonnez d'attaquer les premiers i*etranchemens , leur auroicnt fait descharger toutes leurs harqucbuses par leurs premières salves de l'abord.
« Or ne peurent tous ces ordres , rumeurs et mouvemens d'iceux estre tenus si secrets que M. de Joyeuse n'en descouvrist quelque chose; car il avoit force espions parmy nous, et ne fut au repentir d'avoir mesprisé l'advis des vieux capitames , et sur tous ceux de messieura d'Onous et. de Mont-berault; et afin d'y apporter quelque espèce de remède, il envoya quatre cens hommes pour renforcer les deux cens establis à garder son premier retranchement, à cause qu'il n'estoit pas encor du tout achevé, et fit tirer les trois coups de canon donnez pour signal à sa cavalleric de monter à cheval. Mais tout cela fut exécuté si tumultuairement et si peu diligemment par les doiiillets et paresseux, et ceux qui aymoient mieux le lict que le combat, et la bouteille et le jambon que Tespée et le pistolet , qu'il ne fût pas suffisant de le garantir de péril et de ruine; d'autant que . les sieurs de Pedouc , de Clouzels et Mont-oison, et de la Barte, qui menoient les quatre cens premiers harquebusiers et piquiers , parurent si matin (le soleil n'estant pas encor du tout levé) et firent leur attaquement avec telle promptitude et impétuosité , qu'ils firent voler toutes les premières charges des harqucbuses et pièces préparées pour la deffence de ce premier retranchement; et furent suivis de si près et avec telle resolution , qu'avant qu'ils eussent eu loisir de recharger , nos trouppes , en demie heure , fu^ rent montées sur les escarpes des fossez, desquels ayant fait leurs escopeteries et descendu de furie dans le bas du retranchement, ils estonnerent tellement ceux de la deffence d'ic6luy, qu'après en avoir esté tué quatre-vingts ou cent des premiers deffenseurs, le reste tourna le dos et s'enfuit vers le second retranchement.; mais ce fut
avec tel desordre et confusion , qu'ils y apportèrent plus d'embarras que de secours, aussi qu'estant suivis plus diligemment et furieusement par nos gens victorieux qu'ils ne s'estoient imaginé, ils ne sceurent quasi à quoy se résoudre : de sorte que ce second retranchement , qui , à la vérité , estoit assez bon pour le defifendre, fut aussi-tost gagné que l'autre, et lors eux tous ayant tous pris l'espou vante, ce fut à sauve qui peut, et dire : Maudit soit le dernier! Sur lequel deâarroy survenant leur cavallerie , tant s'en faut qu'elle leur ût prendre courage, arrestét leur fuite et les lit résoudre au combat, qu'eux mesmes, voyant marcher ce bataillon de huict cens hom* mes de pied, et leur escadron de trois cens chevaux qui avoient esté reservez , ils se jetterent , comme tous estonnez , parmy leurs gens de pied, mais sans aucune absolue resolution pource qu'ils devroient faire , encor que ce fussent de belles et fortes trouppes, d'autant que la fîiitte des autres leur donnoit desja tant d'espouvante que M. de Themines, sortant de la ville avec tout ce que nous estions de gens de guerre avec luy, cavallerie et infanterie , et les chargeant furieusement , les mit en tel effroy que , survenant de tous costez tout le reste de Tarmée à la charge, tout courage et ad vis se trouvèrent esvanoiiis, et nul des ennemis ne songea plus à se deffendre, mais, en se mettant en route absolue , à chercher le moyen de se pouvoir garantir du feu et du fer par le moyen de l'eau ; et lors se jetterent ils si grand nombre de gens sur un pont de cordes et de planches que M. de Joyeuse a voit fait accommoder sur le Tar, qu'il se rompit et enfondra dans la rivière , avec tout ce qui estoit dessus , entre lesquels estoit mondit sieur de Joyeuse : ceux qui suivoient à la file en s'enfuyant survenoient si esperdus, que, sans penser à la rupture du pont, ils se jettoient eux et leurs chevaux à corps perdu dans le fleuve, comme si c'eust esté un pont , ce que nous , estans las de tuer et frapper , regardions par admiration, disans que ce qui paroissoit ressembloit à la submersion de Pharao. Nous n*avons peu sçavoir au vray le nombre des morts, à cause des diverses sortes d'icelles , mais les bruits courent que les ennemis disent y avoir perdu plus de trois mil de l'infanterie , et bien quatre cens de la cavalerie. Nous y avons aussi gagné cinq pièces d'artillerie et vingt-deux enseignes ou cornettes, et ne s'y est pas perdu trente hommes de nostre part. Toutes lesquelles choses et paiticularitez d'icelles j'ay veu en partie, ayant appris les autres par le discours que j'en ay oiiy tenir à nos principaux chefs , lorsque M. de Themines leur donna à souper au retour de la poursuitte et
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desconfiture des ennemis et de l'un d'iceux que j'avois pris et puis laissé aller sans rançon; vous suppliant d'excuser la prolixité de cette lettre , et me tenir , monseigneur , etc. »
Le second de ces discours, desquels nous avons parlé , commence encor par une lettre à vous adressée, qui commence ainsi :
« MoNSBiGNEUB , uous VOUS dirons que Ma* dame de Guyse ( comme d'une partie de tout cecy il en a esté parlé cy-devant) ayant demandé au Roy quelques uns de ses confidens serviteurs , par le moyen desquels elle pâst sçavoir sous quelles conditions ^ures et honorables, Sa Majesté auroit agréable que tous ses enfans iuy vinssent protester de leur tres-humble service , avec serment de ne s'en départir jamais, et re» mettre en son obeyssance dix ou douze villes ou places qu'ils tenoient enoores , le Roy luy en nomma quatre, tous gens bien qualifiez; mais lesquels, comme ils estoient differens en conditions, affections , intérêts et fiintaisies, deineiH rerent tousjours aussi de tant divers advis et opinions qu'ils oonsumoient plus de temps en contestations entr'eux qu'en resolutions d'affaires : dequoy madame de Guyse estant yeané faire plainte au Roy ( luy vous tenant lors par la main et discourant de ce que vous aviez traitté en Normandie) et le prier de ne luy donner plus tant de commissaires, mais qui fussent mieux d'accord ensemble et ne procédassent pas si douteusement les uns des autres, ny de la science de ses intentions, tous lesquels propos furent tant démenez que le Roy vous choisit, vous seul, pour donner promptement perfection à ce que quatre n'avoient quasi pas commencé d'entamer ; dequoy il ne faut point douter que ces messieurs ne demeurassent fort offensez , mais ne l'osant pas faire paroistre au Roy, ils tournèrent tous leurs dépits et leurs colères contre madame de Guyse et vous, s'estans persuadez que tout cela s'estoit mesnagé par concert lait entre vous deux, qui aviez grande amitié et parentage ensemble. Mais leurs desplaîsirs augmentèrent grandement, lors qu'ils sceuroit que vous eustes si diligemment et facilement convenu de toutes choses , elle s'estant promptement despartie de toutes celles les plus importantes qu'elle leur avoit tousjours les plus contestées , et vous, par espèce de quelque compensation , luy en ayant aussi-tost accordé d'autres , ausquelles ils n'eussent jamais consenty , dautant qu'elles prejudicioient à de leurs amis intimes qui estoient absens , et mesmes croyoyent estte préjudiciables au royaume, tellement qu'il ne se faut point estonner s'ils essayèrent à blasmer toute vostre entremise et la faire trouver mau*
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nise : anqoel dessein ayans encor adjoincts plusieurs des autres adorateurs de la vieille Cour , qui regrettoient incessamment les délices d'icelle, eux tous ensemble, et quelquesfois séparément, dirent tant de choses au Roy là dessus, les exagérèrent de sorte et réitérèrent si souvent leurs instances, que vous paroissant Sa Majesté avoir pris opinion que vous pussiez avoir par trop gratifié madame de Guyse à cause de vostre parenté, vous fbstes réduit à en faire dresser une espèce d'apologie et la luy bailler par escrit, laquelle ayant leuë , encor qu'il tesmoignast de la trouver bien faite, de l'approuver et d'en demeurer fort content en luy mesme, si ne laissa-il pas de vous dire que pour certaines considérations du temps, il ne luy sembioit pas à propos que ces discours fussent veus d'autres que de luy ; ce que vous fistes observer. Mais nous n'estimant pas qu'aucune des considérations de ces temps là soient de nécessaire observation en celuy-cy , nous n'avons point fait de difficulté d'amplifier ceux que nous avons tenus cy-dessus, touchant letraitté de M. de Guyse, d'un autre discours mentionné ey-devant, estant iceluy tel que s'ensuit:
Les heureux sucoez des villes d'Aix , Arles , Marseille et autres villes et peuples de Provence, ne furent pas des moins. dignes de remarque; mais le discours de toutes les particularitez d'iceux qui meriteroientbien de n'estre pas oubliées dans les histoires, estans trop longs pour de simples Memmres qui n'ont au commencement esté faicts que pour vous ramentevoir ce que nous avions peu sçavoir de vos plus célèbres actions et fort diverses fortunes, et que nous n'avons depuis amplifiées, suivant vostre commandement , que des seules particularitez que vous nous avez dit avoir veuës, scènes et connues, desdits faits, gestes et fortunes admirables du feu Roy, nous nous contenterons d'insérer icy un Mémoire que nous en avons dressé, et iceluy rendu le plus soceint et abrégé que nous avons peu, sur divers brouillards que nous avons trouvez parmy vos vieux papiers qui estoient mis dans les armoires vertes de vostre petit cabinet de derrière, lequel est tel que s'ensuit :
La Provence devant estre estimée pour l'une des plus importantes provinces, desquelles est composé le royaume de France tel qu il est maintenant, et ce pour des causes et raisons grandement considérables, mais de trop longue déduction, joint que nous en avons dit quelque chose ailleurs, et partant dirons nous seulement qu'aussi a-elle esté l'une de celles qui a esté traversée de plus de diverses sortes d'accidens et d'agitations, tant par die mesme, que pour avoir esté désirée
et tasché d'estre empietée par les roys et potentats estrangers, ses voisins ; et pour telles raisons avons nous estimé que le présent discours , quelque succint et abrégé que nous ayons essayé de le rendre, ne sera point des-agreable aux esprits curieux, par lequel, en peu de mots, leur seront représentez les estranges et bizarres mouvemens, accidens et fortunes , ou plutost desastres et infortunes , par lesquels passèrent , et les périls eminens esquels furent jettez cette province et toutes les villes et peuples d*icelle de toutes conditions, par la trop extravagante vivacité et subtilité de leurs esprits, et les envies , inquiétudes et partialitez d'aucuns des plus grands authorisez et accréditez d'entr'eux mesmes. Lequel neantmoins, pour plus facile intelligence, nous ferons précéder par un discours des causes qui apparemment vous furent données des raisons que vous eustes ou des prétextes cpie vous pristes ou voulustes prendre, pour entreraesler telles affaires de la Provence , qui sembloient ne vous concerner en rien, parmy les discours qui n'avoient esté faits que pour parler seulement de plusieurs actions personnelles du Roy, et par occasion de quelques unes des vostres; lesquelles occasions de toutes ces choses furent que Sa Majesté vous ayant fait expédier un pouvoir pour aller traitter avec l'admirai de Villars , la ville de Rouen et autres gouverneurs et villes de la ligue en Normandie , pour les réduire en son obeyssance , et l'estant venu retrouver à Paris (trois jours après qu'il y eut esté receu avec joye, acclamations et applaudissemens universels de tous les peuples de cette ville) pour l'asseurer que vous aviez laissé toute la noblesse, les villes et peuples de la ligue en Normandie en disposition de se remettre sous son obeyssance , il arriva les jours suivansque madame de Guyse l'estant venu trouver, vous les rencontrastes se promenans ensemble dans la grande chambre du Louvre , laquelle lui faisoit de grandes instances et supplications de vouloir agréer le tres-humble service d'elle et de tous ses enfans , l'asseurant qu'ils ne respiroient maintenant autre chose que l'honneur de pouvoir elle et eux se mettre en ses bonnes grâces , et de luy rendre toute obeyssance , desquels il sembioit que ceux qu'il avoit nommez pour en traitter avec elle , qui estoient le chancelier de Chivemy, le duc de Rets et les secrétaires d'Estat, Beaulieu-rusé et de Gesvres, fissent tout ce qu'ils pouvoient pour en retarder l'effet ; et les discours qu'ils eurent là dessus, trop longs à reciter , furent tant continuez qu'ils se conclurent par un pouvoir qui vous fut expédié, afin de parachever vous seul ce qui avoit esté commencé par quatre ensemble, qui ne s'estoient pu de rien ac-
corder, chacun retenant à dire ce que vous terminastes bien-tost et fort heureusement par une excessive faveur de la fortune, trop longue à reciter, ayant en On accordé à M. de Guyse le gouvernement de Provence pour le faire départir de celuy de Champagne, de l'office de grand malstre de France et de tous les bénéfices qui avoient appartenu au cardinal de Guyse , qu'il disoit luy devoir estre restituez, dautant que son oncle et son père en avoient esté violemment despouiilez.
Or pource que les esprits d'humeurs contredisantes et les jaloux et envieux de vostre personne , de vos employs et des grandes faveurs de vostre fortune lors naissante, et ceux qui affectionnoient les serviteurs du feu Roy, usèrent de toutes sortes d'artifices pour descrier tout ce que vous aviez fait , et sur tout essayoient-ils de faire trouver mauvais au Roy, que vous eussiez entrepris (sans qu'il fust spécifié dans vostre pouvoir ny vous avoir esté expressément commandé par le Roy ) d'accorder à madame de Guyse pour son fils, qui avoit tousjours esté ennemy du Roy et de la France, voire jusques à s'estre fait proposer pour en estre Roy, pource, disoient-ils , qu'elle vous apparentoit, le gouvernement d'une province dételle importance, en laquelle ceux de la maison de Lorraine pretendoient droit de propriété, et d'endespoûiller un homme de qualité, mérite et service , qui avoit tousjours esté des plus auprès des roys et des plus affectionnez à l'E^tat ; et réitérèrent si souvent leurs instances que le Roy faisant paroistre de ne les trouver pas mauvaises , il vous fallut , pour vostre justification, excogiter des causes et des raisons pour luy foire approuver ce que vous aviez fait à bonne intention, comme vous n'y manquastes pas, suivant la fertilité de vostre esprit en belles inventions, dont entre plusieurs nous en spécifierons Icy cinq principales seulement que vous luy baillastes par escrit , afin qu'il n'en perdist pas la mémoire.
La première, que par ce moyen, comme il a esté dit, vous deschargiez Sa Majesté des grandes recompenses qu'il luy eust fallu donner ou d'un oosté ou d'autre , touchant les trois demandes cy-dessus spécifiées.
La seconde, pour achever de deslier tout À fait M. de Guyse d'avec ceux de sa maison , en l'esloignant de la Champagne, Lorraine, Pays-Bas, Picardie et Bourgongne où ilsavoient eu leurs plus grandes intelligences et prétentions.
La troisiesme , pource que vous sçaviez de science que madame de Guyse, M. de Guyse et ses frères , estans tous mai contens de tous les iilitres de leur maison, pour avoir recogneu de
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n'en avoir point eu de plus contraires aux gran^ deurs que le Roy d'Espagne faisoit démonstration de leur vouloir procurer ; que ceux de Lorraine, de Savoye, de Nemours, du Mayne et de Mercure, qui tous les vouloient précéder par tout et en toutes choses.
La quatriesme, qui estoit comme une preuve de la précédente, la franchise de la responce de la mère et des enfans, lors que l'on leur vouloit parler de les maintenir toujours tous ensemble en une particulière et bonne intelligenoeavec tous les sus-nommez, ayant dedaréque les choses- passées leur ayant enseigné celles où ils dévoient aspirer pour l'ad venir, ils ne vouloient plus avoir d'intelligences particulieresqu'avec la couronnedeFnince et le Roy seul, ayant restraint toutes leurs ami* tiez, parentez et desseins dans celles du bon plaisir et service de Sa Majesté.
Et la cinquiesme, que vous souvenant d'avoir souvent entendu Sa Majesté faire des plaintes de l'adversion que M. d'Espernon avoit tousjours témoignée d'avoir à sa personne, à sa royauté , à son contentement et à ses desseins, vous aviez creu de ne luy pouvoir rendre un meilleur ny plus agréable service, que de réduire une per« sonne si mal intentionnée en son endroit, à sa discrétion , chose qui ne se pouvoit , ce tous sembloiMI, mieux ny plus facilement faire, qu'en luy opposant pour compétiteur au gouvernement (dont il s'estoit emparé contre son désir et qu'il projettoit de retenir malgré luy ) , celuy de tous les pretendans à celuy qui le pouvoit le mieux et le plus promptement réduire à raison, et là dessus faisiez ressouvenir Sa Majesté de huict plaintes principales, entre les autres , qu'elle vous en avoit le plus souvent faites.
La première, de l'ostentation et vanité dont il avoit usé en ses paroles et forme de vie lors qu'il le vint visiter en Guyenne, comme de la part du Roy, ayant tousjours vescu et parlé avec luy quasi comme de pair à compagnon , Jusques à l'avoir fait sonder par tierces personnes interposées du mariage de sa sœur.
La seconde, qu'il avoit tousjours essayé d'empescher que le Roy ne Tadjoignit à luy en corps de Cour ny d'armée; mais ayant esté d'advis qu'il se devoit contenter, puisque Testât de ses affaires le requeroit ainsi, de l'admettre à son service, tenans tousjours leurs personnes , leurs camps et leurs trouppes distinctes et sqparées les unes des autres , afin d'esviter les jalousies et menées.
La troisiesme , que n'ayant peu empescher cette entière et absolue jonction avec le Roy, il avoit tousjours rendu bien peu de respect à sa personne et à sa qualité , jusques à luy avoir
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plusieurs fols contesté audacieusement toutes ses propositions, tasché de traverser tous ses desseins et entreprises, et de s'estre vanté qu'il luy tenoit souvent teste et le contreearroit en toutes choses.
La quatriesroe, qu'il avoit bien eu Timprudence que de le refuser, quelque instance qu'il ]uy en eust faite et fait faire , de vouloir signer la déclaration qu'avoient lignée tous les autres grands du royaume, par laquelle ils le recognoissoient pour Roy légitime.
La cinquiesme , que Tayant fait instamment prier par Belle-garde et Roquelaure , et autres ses amys plus particuliers, voire prié luy-
mesme, mais tout cela en vain, de ne commencer point la dispersion et dissipation de son armée, par la retraite de luy et de ses trouppes , mais de vouloir luy ayder avec icelks à venger la mort du feu Roy son bon maistre auquel il avoit tant et tant d'obligations.
La sixiesme, pour avoir sceu de bonne part qu'en particulier il avoit blasmé ceux de ses amis qui avoient recogneu la royauté de Sa Majesté , sans Tavoir auparavant abstrainte à changer de religion.
La septlesme, de s'estre vanté que , soit que Sa Majesté luy accordast les provisions de gouverneur de Provence , ou non, il estoit bien résolu de s'en rendre maistre s'il pouvoit, puis que son frère luy en avoit remis la charge.
Et la huictiesme , qu'ayant sceu qu'il assembloit des trouppes pour passer en Provence, et que le chemin d'icelles se rencontroit prés de Ville-mur, que M. de Joyeuse avoit assiégé. Sa Majesté l'ayant fait prier, voir prié par lettres expresses de les vouloir joindre aux trouppes quellefalsoit préparer pour faire lever ce siège, il s'estoit contenté d'en avoir fait le commandement pour la mine seulement, mais avec secrette deffence aux siens de hazarder pour cet effet aucun combat : tellement que partie de ses trouppes ayant esté deffaites par M. de Joyeuse pour avoir esté mal disciplinées, mai logées et fait mauvaise garde, cela Tavoit tellement fasché et dcspité , qu'il fit aussi-tost continuer à ses trouppes le chemin de Provence, sans sersoucier d'aucuns des mandements de Sa Majesté , ny du bien de son service. Toutes lesquelles considérations vous avoient semblé sufflsantes pour vous faire gratifier M. de Guyse du gouvernement de Provence, puis que c'estoit le plus prompt , facile, et puissant moyen pour réduire à suivre ses intentions, un homme qu'il disoit lavoir tousjours eu en si grande adversion , et que Sa Majesté mesme confessoit de n'avoir jamais eu sujet de beaucoup aymer.
Or laissant les discours qui regardent les par-
ticuliers pour parler de ceux qui touchent le gênerai de la Provence et des Provençaux , en les reprenant dés le temps de la mort du grand prieur de France, frère légitime des trois derniers Roys, par laquelle le gouvernement de cette province fut donné au duc d'Espemon, ce que plusieurs des Provençaux avec leurs testes chaudes, altieres et mesdisantes, n'eurent pas fort agréable, tant, disoient les plus audacieux, à cause de son extraction qu'ils mesprisoient , comme beaucoup plus basse que celles de leurs precedens gouverneurs, qu'ils sçavoieut bien n'estre parvenu aux dignitez qu'il possedoit alors, que par voyes, services et complaisances, desquels le bruit commun ne parloit pas bien , que pource qu'il avoit la réputation d'avoir l'esprit altier, aigre, de peu familière conversation, et qui ayant accoustumé de se faire adorer aux courtisans, voudroit que les Provençaux fissent le semblable. Tellement que luy, ayant entendu quelque chose de tous ces bruits, et jugeant bien que cette charge et celle des mignonneries et délices de la Cour, seroient comme incompatibles ensemble à cause que chacune d'icelles requeroit une résidence personnelle sur les lieux, il fit bailler ce gouvernement à son frère de la Vallette , qui avoit desja celuy de Dauphiné , lequel estant d'humeur plus douce et posée, moins impérieuse et beaucoup plus familière , sociable et caressante, il s'accommoda pour quelque temps assez bien à l'humeur des Provençaux et des Dauphinois conjoinctement; tellement qu'il conduisit aucunement heureusement les peuples et les affaires de ces deux provinces pour le service du Roy, durant les années 1686, 1587 et partie de 1588, que le Roy estant venu à entrer en défiance du duc d'Ëspernon , jusques à croire qu'il le desservoit et nuisoit à sa personne et àses affaires, il se voulut faire saisir de sa personne à Angoulesme, pour le reduûre à son devoir et luy faire suivre ses volontez , et prist là dessus sujet de priver aussi la Valette de ses bonnes grâces et de ses gouvernemens, ausquels neantmoins il fut restably depuis, après la mort de M. de Guyse, la nécessité des affaires du temps le requérant ainsi ; mais ce fut avec un grand changement en sa première créance et authorité que la diminution de la fortune de son frère et sa spoliation de ses gouvernemens avoient desja fort exténuées; mais le furent bien encore davantage par la formation de plusieurs partis dans cette province, d'autant qu'en premier lieu, les grandes vilks s'en voulant faire accroire , tascherent à se mettre dans un libertinage absolu. D'ailleurs le Roy d'Espagne essayoit de former un party du tout à sa devo-
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tion , le duc de Savoye un autre à la sienne, la comtesse de Sault un à la sienne , le comte de Garces et le sieur de Vins un à la leur, Louys d'Aix et Casaux un autre à la leur, et les sieui*s de Ligny, Martinengue, Empus et Besaudun chacun le sien à part; mais tous pour le commencement furent tellement engloutis, par Tavidité , puissance et authorité du Roy d'Espagne, que le duc de Savoye son gendre fist tenir une assemblée d'Estats, par laquelle il fut déclaré comte , propriétaire de Provence ; mais neantmoins avec cette condition (afin d'obliger le Roy d'Espagne à continuer ses assistances) qu'il tieudroit ladite comté en féodalité, de la couronne d'Espagne, au lieu de celle de France, qu'ils repudioient du tout : tellement qu'entre tant de menées, pratiques et'confiisions, la Valette ne faisoit plus que languir dans les charges ausqueiles il avoit esté restably et ne s'y maintenoit qu'à proportion qu'il recevoit qpelques secours et assistances de messieurs de Mont-morency, Lesdiguieres et d'Omano ; lesquels neantmoins ne peurent empescher qu'il n'allast tousjours diminuant de puissance et de crédit, et qu'en fm il ne fust tué devant une meschante bicoque qu'il vouloit prendre. lesquelles nouvelles de sa mort entendues par le duc d'Espernon, il prit resolution d'empiéter ce gouvernement, s'il y avoit moyen, et afin d'y rencontrer moins d'obstacle, et se couvrir d'un plus spécieux prétexte, il envoya, mais pour la forme seulement, demander les provisions à Sa Majesté; lesquelles plutost par la prudence nécessaire au temps, que par inclination, ne luy furent pas refusées, mais ne furent pas neantmoins suffisantes pour faire que tant de partis formez se peussent reformer, ny que Sa Majesté tint plus asseurées à luy les places que tenoit le duc d'Espernon, que celles que tenoient tous les autres partis cy-dessus nommez. »
Toutes lesquelles raisons cy-dessus baillées par escrit au Roy, par luy leuës et quelque peu considérées sans dire mot, finalement il vous demanda où vous en aviez tant appris, veu que plusieurs de ces choses pouvoient bien estre vrayes; mais qu'il ne s'en souvenoit pas de la moitié, et ne trouvoit pas mauvais ce que vous en aviez fait mettre par escrit , jugeant par là que vous aviez eu quelque raison de faire ce dont quelques-uns vous biasmoient ; dequoy encor qu'il demeurast maintenant bien content, voyant que vous n'aviez eu que bonne intention, si ne jugeoit-il pas à propos de faii'e voh* ce discours à d'autres qu'à luy, le temps. Testât desaifaires, ny la disposition des esprits, ne permettant pas encor que toutes veritez fussent bon-
nes à dire; ce que vous luy recogneustes aussi-tost, et que sa providence en cette occasion se monstrant des plus exquises, vous ne manqueriez pas de suivre en tout et pai* tout ses intentions.
Ausquels discours d'entre le Roy et vous, dautant que nous n'en pûsmes pas de long-temps recouvrir la copie, nous avons depuis adjousté ce qui s'ensuit : à sçavoir, que tant de bizarres fantaisies de divers particuliers, et de confuses dispositions et d'affaires qui se dominoient en Provence, commencèrent à prendre quelque apparence de se pouvoir accommoder, lors que l'on sceut que M. d'Espernon n'avoit plus le gouvernement , et que M. de Guyse en avoit obtenu les provisions du Roy, mais tout cela bien plus efficacieusement à son arrivée, lors que l'on entendit qu'il disoit tout haut, qu'il n'auroit Jamais d'autre party que celuy du Roy et de la couronne, ny dessein que de faire vivre en paix et en repos les peuples de son gouvernement, et de bonifier la province, et qu'il effectuoit ce qu'il disoit , préférant les interests du Roy, de l'Estat et des peuples, à tous autres, voire aux siens propres : tellement qu'il eut bien tost réduit le duc d'Espernon à venir rechercher des indulgences plenieres, afin de luy faire regagner les bonnes grâces du Roy, lesquelles Sa Majesté n'ayant Jamais refusées à qui que ce fust, ne les luy desnia non plus.
Mais poiu* terminer ce discours et donner la gloire des bons succez de la Provence à qui Ta mérité, il faut confesser que M. de Guyse usa d'une grande prudence, industrie et dextérité, pour restablir îauthorité du Roy, et par conséquent la sienne, entre tant d'embarras de divers partis et d'intentions contrariantes, dont les particularitez sont deuës à l'histoûre ou aux Mémoires des gens de M. de Guyse, nous contentans de dire que la réduction de Marseille (où son courage et sa prudence et une favorable foi*tune parurent fort illustres) est une des plus belles actions militaires et politiques qui se soient passées de nostre temps. Or, pource qu'entre les divers particuliers de grande qualité dont il a esté fait mention en ce discours, M. d'Espernon est un de ceux duquel il semble avoir esté dit le plus de choses qui se pourroient mal interpréter par luy ou les siens, pour ce qui regarde ses procédures et comportemens envers le Roy, et nous mesnie qui avons transcript ce discours, les Jugeans telles, projettions d'en retrancher celles qui nous sembleroient sujettes à esti*e les plus mal prises , si nous n'eussions trouvé que les historiens, voire ceux qui luy adressoient leurs escrits , et semblent avoir eu pour but principal de luy chanter
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de perpétuels éloges , de faire tenir sa vie et toutes ses actions pour irréprochables, voii*e ses vertus eomme exemplaires à imiter; si telles gens, disons nous, ne luy eussent imputé a gloire, hon- Deur et louange, à grandeur de courage et zèle catholique, ce que nous en voulions retrancher etoster conune l'estimant aucunement disproportionné à une singulière prudence et modestie telle que la sienne, et au devoir d'un bon sujet et serviteur envers son légitime Roy et lAaistre , tel que nous l'estimons.
que la fin d'un tel mal ne seroit, à son ad vis , que fort bonne : « Mais, luy repartît aussi-tost le « Roy , ne la voulez-vous pas faire purger et sei- « gner? — Par le jour qui nous esclaire. Sire, dit R ce bon homme (car c'estoit-là son juron) , je « n'ay encor garde, il faut attendre qu'elle soit à « my-terme. — Que voulez- vous dire, bon homme ? « respondit le Roy aucunement en colère. Je croy « que vous resvez et n'estes pas en vostre bon « sens. Aussi comment seroit-elle grosse; car je « scay bien que je ne luy ay encor rien fait , et R estes pour cette fois un très-mauvais' médecin , « et faut que vostre esprit ayt esté poussé à cette « malice par un plus meschant que vous. — Je ne « scay pas ce que vous avez fait ou point fait, « Sire, respondit le sieur Alibour, tout en co* « 1ère; mais je sçaybîen que vostre conséquence « se trouvera plus fausse que moy Impeitinent R médecin, et devant qu'il soit sept mois l'effet « le vérifiera. » Et sur cela le Roy s*estant séparé de luy s'en alla , ce dit le conte , tout desplt et mutiné, trouver sa belle malade, à laquelle H conta tout et luy fit ime belle vie , à ce qu'on dit, quoy que rien de tout cela ne parut pour lors : bons services aux roys Henry troisiesme et qua- 1 aussi ne laisserent-ils pas de demeurer en mesme
CHAPITRE LIX
Crédit de Sancy. Gabrielle empêche qu*il ne soit nommé surintendant. Établissement d'un conseil de finances. Déclaration de guerre à PEspagne. Attentat de Jean ChâteL Les Jésuites chassés du royaume.
Nous vous avons en quelques uns des chapitres precedens oûy parler de la mort de M. d'O, laquelle n'est pas si tost arrivée que M. de Saney tant pour ce qu'il avoit, à la vérité, rendu de
triesme , en ses voyages et négociations de Suisse et d'Allemagne, qu'il estoit d'un esprit vif et entreprenant , ei avoit souvent donné des advis au Roy de la mauvaise administration des finances, dontusoient les intendans, trésoriers et financiors, par l'intelligence, tolérance et nonchalance dndit sieur d'O, que pource qu'il se rencontroit lors au goust de Sa Majesté , luy donnant milles belles espérances et se familiarisant avec luy (soit par complaisance ou autrement aux jeux , festins et autres petites débauches) , s'imagina incontinent qu'il prendroit la place dudit sieur d'O, et s'acquerroit la mesme puissance et authorité qu'il avoit tant dans les affaires que les finances : mais madame de Liancourt , que le Roy aymoit passionnément , et s'estoit laissé persuader d'en avoir eu un fils, luy estant devenue absolument contraire, rompit son dessein, pource qu'il avoit tenu des propos un peu libres et hardis de la forme de sa vie passée et présente , et de la naissance de ce fils, qui avoit esté nommé César, de laquelle plusieurs autres aussi bien que luy fàisoient en ce temps là des discours et des contes à leurs fantaisies, dont celuy de M. Alibour, s'il est faux, comme nous le croyons, fut des mieux inventez.
Car on disoit qu'un jour le Roy ayant envoyé ce bon homme, qui estoit son premier médecin, visiter cette belle dame que l'on luy avoit dit s*estre trouvée mal toute la nuict, à son retour, il luy dit qu'elle avoit un peu d'esmotion , mais
intelligence qu'auparavant, et n'en arriva autre accident visible, sinon qu'elle accoucha de ce fils, nommé César, et que le pauvre M. Alibour, faute dé bon appareil, ou autrement, mourut quelques mois après, duquel le Roy eut grand regret, ne luy voulant nul mal pour avoir dit librement ce qu'il pensoit.
Cette dame donc rompit, comme nous avons dit, le dessein du sieur de Sancy, en usant de telles menées et pratiques, et mesnageant si dextrement l'esprit du Roy, qu'au lieu de laisser establir un seul super-intendant avec absolue authorité, elle fit former un conseil des fmances, dont M. de Nevers fut estably chef, assisté de messieurs le chancelier de Chiverny, duc de Reths, deRellievre, Sancy, Schomberg, Maisses, Fresnes et la Grange-le-roy, duquel le Roy eut quelque envie de vous mettre deslors; mais eux tous redoutant vostre esprit actif, intelligent et courageux, ils s'y apposèrent formellement ; et sur tous M. de Nevers (qui ne vous aymoit nullement, se souvenant tousjours qu'en un procez que \ous aviez eu contre luy, dautant qu'il vouloit que vous procédassiez comme s'il eust esté un grand prince, et vous un simple gentil-homme, vous luy aviez reparty que pour l'ancienneté de vostre maison , elle n'en devoit rien à la sienne, y ayant eu des princes de la maison de Rethune, comtes de Nevers, avant que ceux de (jonzagues eussent acquis ce tiltre là) en fit de telles instances, alléguant que vous estiez hu«
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guenot de père en fils, ayant autrefois veu vostre grand père à Ne vers, en assez pauvre estât, que le Roy se trouva réduit à remettre ce dessein de vous advancer à une autre fois ; dequoy il vous dit quelque chose en forme d'excuse sur l'estat de ses affaires.
Tous ces conseillers de finances donc ainsi establis, messieurs de Fresne et de la Grange-leroy qui faisoient les subtils , intelligens , et transcendans en matière de finances plus que tous les autres, furent chargez du Roy et de la compagnie, de dresser des reglemens pour l'administration et ménagement des revenus et deniers royaux ; enquoy ils s'employèrent quelques mois, et de sorte que l'on en eut bien fait un gros volume, lesquels n'estans faits que pour la mine, afin de repaistre l'esprit du Roy d'une belle apparence, servirent comme il sera dit cy-apres; mais tant y a que le Roy fût retenu tout le reste de l'année dans Paris, tant pour examiner les articles de ses reglemens et reformations, traitter une trefve avec M. de Lorraine dont M. de Sancy estoit le négociateur, que pour les divers conseils quMI falut tenir sur les propositions que ne faillit pas de faire M. de RoûUlon, comme il le vous avoit dit à Sedan, si tost qu'il fut arrivé à Paris, de déclarer la guerre au roy d'Espagne et à tous ses sujets et partisans, tous ceux avec lesquels l'on en consultoit les trouvans des plus problématiques que l'on eust peu pour lors mettre en avant; aussi y eut-il tant de divers advis, d'altercations et contentions sur ce sujet , dans les conseils qui furent tenus pour cet effet, que le Roy demeura plusieurs mois sans sçavoir àqnoy s'en résoudre. Neantmoins enfin , nonobstant toutes vos allégations pour ne rien innover, car vous fustes l'un de ceux qui insista le plus sur cet advis, comme il en a esté dit quelque chose cy-devant en vostre voyage de Sedan, le Roy, contre ses propres sentimcns, se laissa emporter à faire cette déclamation de guerre, sur la certitude du traitté quasi conclud avec M. de Lorraine , sur l'asseurance que, par sa connivence, donnoient tous les principaux chefs et gens de guerre qui l'avoient scrvy, de faire la guerre pour la France, sur les persuasions des ambassadeurs d'Angleterre et de Hollande (qui promettoient de faire de si grandes diversions que les forces d'Espagne y estans toutes occupées, elles n'auroient nul moyen de s'opposer aux armes du Roy, enquoy, comme l'expérience le vérifia depuis, ils pensèrent plus à leurs affaires qu'à celles de ÎPrance), mais principalement sur les espérances que donnèrent M. de BoiJillon d*une part, de faire des merveilles dans le Luxembourg, ayant, comme il disoit, des entreprises Infaillibles sur les principales villes de
cette province et les voisine^, et lif . ie Sancy de l'autre, de faire le semblable dans la Franche- Comté; voire de porter tous les treize Cantons à la conqueste d'icelle, toutes lesquelles raisons vousappristes du Roy lors qu'il vous voyolt trop oppiniastré contre cette déclaration, laquelle fkit publiée environ le mois de Janvier, dont nous laissons les particularitez à l'histoire générale , aussi bien que celles de la repartie qu'y fit le roy d'Espagne^ en laquelle il n'appeloit le Roy que prince de Bearn, dautant que vous ne vous meslastes quasi point de tout cela.
Et vous ramentevrons comme quelques jours auparavant, et 4e vingt-sixiesme jour de décembre, le Roy estant dans sa chambre au Loovre, fut blessé d'un coup de cousteau dans la bouche, ainsi qu'il se baissoit pour embrasser messieurs de Ragny et de Montigny, lesquels venans d'arriver, luy faisoient la révérence, et ce par un jeune escholier enseigné par les jesuistes, nommé Jean Chastel; en conséquence de l'exécution à mort duquel, toutes les animositez, desja auparavant excitées par les plaidoyers des sieurs Arnault et Dollé, se resveUierent de sorte, et des vents contraires soufflèrent si violamment au visage de ceux de cette profession, quepararrest du parlement toute leur société fût bannie du royaume de France; Jean Guignard p^du pour avoir dressé des thèses contre la vie et Tauthorité des roys, et Jean Gueret, Pierres Varades, Alexandre Majus, François, Jacob et Jean le Bel, condamnez à faire amende honorable et a bannissement perpétuel. Lors de la blessure du Roy, il y eut une grande esmotion dans sa diambre , pource que du commencement Ton ne sçavoit qui avoit fait le coup, le meurtrier ayant aussi tost laissé tomber le cousteau et s'estant escoulé parmy la presse , nous vous vismes si transi de frayeur, voyant le Roy tout en sang et appréhendant que le coup eust passé jusques à la gorge, qu'il ne vous resta quasi nulle couleur au visage; mais tout cela fut aussitost appaisé, le meschant parricide ayant esté pris, le cousteau trouvé sur le plancher et recogneu que le Roy n'avoit que la lèvre offensée, et un peu d'une dent rompue; et luy mcsme monstrant un courage asseuré, dît le premier que cela n'estoit rien, et mêsme lors qu'il sceut que ce maudit garnement avoit esté nourry et enseigné par les jesuistes, il ne dit neantmoins rien contr'eux, sinon : «Ce n'estoit donc pas as- « sez que par la bouche de tant de gens de bien, « ceux de cette société fussent reputez ne m'ay- R mer pas, s'ils n'en estoient encor convaincus <« par ma propre bouche et mon sang espandu. >
Nous laissons à l'histoire générale les particularitez du traitté fait avec M, de Lorraine, des
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cborses'et ravages qii*à cetle occasion les sienrs de Trerablecourt , de Sainct Georges et autres chefs de ces troupes Ucentiées, et leurs gens de guerre firent comme volontaires dans le comté deBoorgoDgne,de la défaite quasi entière de toute la garnison de Soissons, que conduisoient les sieurs de Gonan et de Belle-font, par les sieurs de Hoficfay, Dedouville , de Gadancourt , lieutenant de vostre compagnie, et de Bays , la réduction de Vienne et prise de Monliiet par M. le eonnestable de Mont-morency , les réductions des villes de Nuis, Authun et Dijon par l'entremise de M. de Biron , et la deffaite de huict ou dix troupes de cavalerie du comte de Mans-feld, dans le Luxembourg, par messieurs de Bouillon et comte Philippe de Nassau, d'autant que vous n'eustes nulle part à toutes ces affaires et combats.
CHAPITRE LX
Motifs qui décident le Roi à porter la guerre en Franche - Comté, Conseil des finances, Rosny se retire à Moret, Lettre du Roi sur la retraite du comte de Soissons, Rosny réprime l'insolence d'un capitaine attaché à ce prince. Actions militaires en Picardie, Combat de Fontaine-Française.
[1595] Les entreprises cy devant recitées, ayant ainsi heureusement succédé au Roy, luy donnèrent de grandes espérances , et le portèrent à de plus hautes : sur tout voyant les gaillardes troupes que messieurs le eonnestable et mareschal de Biron avoient sur pied , l'un en Lionnois et Bresse , et l'autre au duché de Bourgongne , ensemble celles licenciées de Lorraine qui estoient dans le comté , sans y trouver opposition , il se vînt à imaginer que les ralliant toutes en un eoips, avec ce quUl meneroit de gens de guerre quand et luy, il aurait moyen de faire quelques progrez vers ces provinces là. Il iuy prenoit quelque-fois des fantaisies de s'y acheminer, lesquelles luy passoient aussi-tost qu'il se remettoit devant les yeux le péril que couroient ses provinoes de Picardie et Champagne s'il s*en esloignoit de cette façon : et ainsi combatu diversemoit par ses diverses propositions , il fut à la fin , voire contre ses propres sentimens , emporté à la pire resolution , dont ftirent causes principales, premièrement, les solicitations continuelles qu'en faisoit le eonnestable de Montmorency, lequel (comme vous le sceustes depuis parle Roy mesme, lors qu'à son retour de la Franche-Comté il se pleignoit de ceux qui l'avoif nt indait à oe voyage ) voulant essayer de
faire valoir et donner quelque lustre à cette espée fleurdelisée, qui luy avoit esté nouvellement mise en main, estant passé en Dauphiné, Lionnois, et Bresse, avec quatre mil hommes de pied et quatre cens chevaux grandement lestes; et à la faveur d'iceux , chassé ce qui restoit de trouppes de messieurs de Savoye et de Nemours en ces quartiers là; traitté par argent et promesses avec le sieur de Disimieux , pour faire que luy et la ville de Vienne, dont il estoit gouverneur pour M. de Nemours, se remissent, comme il en a desja esté dit quelque chose , en l'obeyssance du Roy, et fait dessein de passer en Bresse, commençant par le siège de Monlûet.
Mais sur cela nouvelles luy estant venues que le eonnestable de Castille estoit passé d'Espagne en Lombardie , où il faisoit de grandies levées et bruire avec éclat ses armes et ses desseins, pour entrer en France, suivant le commandement exprés qu'il en avoit receu de son Roy; lequel irrité et despité en son cœur de oe que le Roy, qu'il n'appeiloit que prince de Bearn, ayant encor une grande partie de la France révoltée contre luy, eust eu neantmoins la hardiesse et la resolution (qu'il nommoit imprudence et témérité ) de luy déclarer la guerre , avoit mandé au comte de Fuentes, gênerai de ses armes au Pays-Bas, aussi bien qu'enjoint à son eonnestable, que quand ce seroit mesme à la perte et au préjudice de ses Estats de Flandres et de Milan , ils eussent à entrer en France , et y faire de tels attaquemens , qu'ils convertissent Faudace et la présomption du prince de Bearn, et des François qui le recognoissoient pour Roy, en repentance et desplaisir.
Tellement que ces nouvelles, comme il a esté dit, entendues par le eonnestable de Mont-morency, il commença d'entrer en appréhension que ce faix trop pesant ne luy tombast sur les bras. Et pour éviter cet inconvénient usoit-il de telles solicitations pour faire advancer le Roy, envers lequel celles de M. de Biron n'estoient gueres moindres pour mesmes raisons , à cause des sièges qu'il avoit mis devant le chasteau de Dijon , qui estoit fort, et un autre que l'on nommoit Talan (1) , qui vaut encor mieux, et que s'il les luy falloit lever il flétriroit toute la gloire et les lauriers qu'il avoit acquis par ses dernières expéditions tant heureuses, ausquelles instances s'adjoustoient encor celles du sieur de Sancy, qui estoit celuy des serviteurs de Sa Majesté qui paroissoit avoir lors plus de créance prés d'elle et de M. le chancelier de Chivemy, lequel plein d'industrie avoit , par le moyen d'une dame, afin
(1 ) Ce château était situé sur une montagne à trois quarts de lieue de D^.
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d*avoir xm adjoint puissant à faire valoir son opinion, persuadé à madame deLiancourt, qu'en ce voyage le Roy oonquesteroit facilement la Franche-Comté , laquelle avoit peu de places fortes , et qu'il faudroit après faire en sorte qu'il en donnast la propriété utile à son fils Gesar, qui estoit né , ce nous semble , à Coussy, pendant le siège de Laon , et la souveraineté honorifique aux cantons des Suisses, afin qu'ils en entreprissent la deffence et protection.
Ce voyage donc ainsi résolu et posé sur tels fondemens que vous nous distes estre, lors que vous en sceustes quelque chose, du tout ridicules et absurdes, le Roy neantmoins s'y affectionna au commencement ; et comme il estoit plein de prudence et de prévoyance, désirant d'éviter qu'en son absence il n'arrivast des accidens fascheux et dommageables sur les frontières du royaume, si les diversions promises par les Anglois et Hollandois ne se trouvoient pas suffisantes, il ordonna que messieurs de Nevers, de Sainct Paul , de Boiiillon et admirai de Villars prissent bonne intelligence les uns avec les autres, afin de reunir après en un mesme corps toutes les forces qu'Un chacun d'eux pourroit mettre sur pieds, s'entre -communicassent les desseins et entreprises particulières qu'ils pourroient avoir, vescussent en bonne union et concorde , et courussent conjoinctement où les plus grandes utilitez ou bien le besoin et la nécessité des affaires le pourroicnt requérir, déférant neantmoins le commandement du total, lors qu'ils se trouveroient tous ensemble , à M. de Nevers.
Et afin aussi de tenir le gros des affaires en réputation et en ordre dans le royaume, et sur tout celles des finances, qui sont le grand ressort de toutes bonnes opérations , et qu'il y eut quelque corps sédentaire et résident en lieu certain, auquel se pussent adresser toutes les plaintes et demandes des provinces , y donner provision sur celles qui presseroient par trop ou ne tireroient point à trop grande conséquence , advertir le Roy des choses qui se passeroient, recevoir sur toutes ses volontez , et tenir la main à l'exécution d'icelles, il establit un conseil résident à Paris, duquel M. le comte de Soissons, à cause de sa qualité et capacité , désira de pouvoir estre nommé chef, et mesme en fit sentir quelque chose au Roy ; mais il y avoit trop d'antipathie entre ces deux esprits et naturels, qu'ils ne demeuroient quasi jamais deux mois sans broiiill cries. Tellement que le Roy appréhendant cela , ne s'y pût disposer, quelque chose mesme que vous luy en dissiez en sa faveur; et afin qu'il ne l'en pressast pas davantage, un jour
à son disner , auquel messieurs les princes de Conty et de Soissons estoient tous deux , il ap* pella le premier , et luy dit tout haut , car autrement ne l'eust-il pas entendu, que s'estant résolu de faire un voyage à Lyon et en Bourgogne , il l'avoit choisi pour représenter sa personne à Paris, et en toutes les autres provinces dont il seroit trop esloigné, ensemble pour estce chef d'un conseil qu'il laisseroit pour la direction des affaires et finances ; et en mesme temps dit à M. le comte qu'il le vouloit mener avec luy en son voyage, s'asseurant qu'il aymeroit bien mieux cela pource qu'il y auroit des coups à donner et de l'honneur à acquérir, et partant qu'il fit préparer sa compagnie des gens-d'armes, sçachant bien qu'elle estoit des meiiieares, et par conséquent de celles dont il se serviroit le mieux.
A quoy il fut respondu avec fort peu de paroles, se contentans tous deux de faire des revereuces , l'un pource qu'il ne pouvoit parler , et l'autre pource que ce n'estoit pas ce qa*il desiroit. Quoy que ce soit, les choses passèrent de la sorte , et le Roy ayant fait dresser des instructions pour la forme de conduitte qu'auroit à tenir ce conseil , il nomma , ce me semble, M. de Retz, quelque reclus qu'il fust à cause du mal dont il mourut, qui commençoit à le travailler. Messieurs de Schomberg et de Fresne qui estoit en faveur à cause de Madame de Liancourt , encor que son esprit aigre et contredisant ne fust pas fort agréable au Roy, M. de Maisses , M. de la Grange-le-roy, les intendaos Hudicourt, Marcel et Gull)ert, et Maillant pour secrétaire, auquel il vous fitadjouster trois jours après , prenant pour prétexte ( afin de couv rir encor aucunement le dessein qu'il avoit de se servir de vous en ses finances comme il vous en dit quelque chose après ) que M. le prince de Conty ayant toute créance en vous, se disposeroit, par vostre moyen, à tout ce qulls adviseroient entr'eux qu'il devroit dire et foire.
Au bout de quelques jours le Roy partist de Paris, avec charge à toutes les trouppes qu'il avoit destinées pour estre du voyage de le suivre en diligence ; il vous mena jusques à Moret qui estoit à vous, où sejournoit Madame vostre femme, et de là vous renvoya bien instruit de ses intentions à ce conseil de Paris : tous ces ordres furent beaux et magnifiques en apparence, et les espérances de bons succez encor plus grandes; mais les evenemens ne furent pas semblables; car, en premier lieu, ce conseil de Paris ne vous pouvant gouster, et disant que vous estiez un espion parmy eux qui leur rendriez incessamment de mauvais offices afin de vous
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acqocrir créance à lears despens , en Interprétant sinistrement toutes leurs intentions, ils vous faisoient mille frasques , toutes leurs opinions estans tousjours concertées contre les vostres, et toutes les ailaires que vous entrepreniez, et les fiersonnes que tous favorisiez rebutées , et en passèrent si avant qu'il ne se tenoit plus de conseils en vostre présence ( principalement où il estoit question de finances , tant ils apprebeùdoient tous que vous y missiez le nez), que de choses quasi de néant, et tenolent des conseils secrets à part, où ils disposoient de toutes choses i)ar correspondances avec Messieurs le chancelier de Chivemy, de Sancy et autres qui manioient les affaires près du Roy : dequoy vous estant apperceu vous resolustes (après leur en avoir parlé assez haut et protesté que puis qu'ils tenoient des conseils à part, que vous ne vouliez plus estre nommé ny trouvé signé dans les résultats du conseil ) de vous retirer à Moret , d'où ils ne vous purent jamais faire revenir, quelques semonces qu'ils vous en fissent faire, mesme par M. ie prince de Conty, auquel vous escrivistes que puisque vous n'aviez pas la puissance d'empescher le mal, vous ne luy vouliez pas servir dombre.
Environ ce temps le Roy marchant avec ses forces vers le Lyonnois, M. le comte eut une tdie broiiillerie avec luy, qu'il le quitta et s'en revint a Nogent, voire fit ce qu'il peut pour ramener sa compagnie de gens-d'armes , et en dégouster plusieurs autres de ce voyage, dont les causes , sinon vrayes , à tout le moins apparentes, vous furent cognuës par une lettre particulière que le Roy vous en escrivit , outre la générale addressante à tout son conseil laissé à Paris, quoy qu'il creust que vous y fussiez encor comme il l'avoit ordonné; mais le courrier passant à Moret vous bailla la vostre, qui estoit telle:
Lettre du Roy à M, de Rosny.
H<m amy, vous sçavez mieux que nul autre, car vous y avez esté souvent employé , si je n'ay pes toujours fait tout ce qui m'a esté possible poar vivre en bonne intelligence avec mon couan le comte de Soissons, et s'il m'a jamais esté possible de tenir deux mois durant cet esprit là en bonne humeur : je ne doute pas qu'il n'aye do courage, car. il en est de race , ny mesmes qu'il n'aye de bonnes intentions; mais il les mesnage â mal et prend son temps si mal à propos , qull se fait plus de tort qu'à nul autre , dequoy, en Toccasion qui se présente, le jugement n'en sera pas fort difficile à faire à tous ceux qui sçauront que le lendemain de la réception des lettres de
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mes cousins le connestable et mareschal de Riron , par lesquelles ils me donnoient advis que le con« nestable de Gastille assembloit de grandes forces en Lombardie avec dessein de descendre aux Lionnois et en la Rourgongne , et me prioient de me vouloir advancer, pour ce qu'il y aura des coups à donner et par conséquent de l'honneur à gaigner : dequoy, comme j'eus commencé de parler tout haut et à convier ma noblesse à se préparer et montrer courageuse selon sa coustume , mondit cousin le comte de Soissons fit mettre en avant une question suffisante pour diviser, voire dissisper mon armée, consistant à sçavoir si ce n'estoitpas mon Intention que, comme grand maistre de France, il commandast après moy à toutes mes armées, et sur tout en celle que j'estois prest de former, par préférence à mesdits cousins connestable et mareschal , lesquels ont les meilleures trouppes dont je me puisse servir ; et vous qui les cognoissez pouvez juger si ce sont gens pour souffrir ce passedroit. Surquoy j'ay fait dire et remontrer tout ce qu'il m'a esté possible à mondit cousin le comte de Soissons, voire luy ay usé de mesmes prières que s'il eust esté mon fils ou mon frère; mais tout cela n'a peu empescher qu'il ne m'ay t quitté et emmené tout ce qu'il a peu de sa compagnie , quasi ( ainsi se peut-il dire ) à la veille d'une bataille ou apparence de quelque signalé combat; car vous, qui me cognoissez de longue-main , et vous estes trouvé près de moy en tant de combats et de fortunes de guerre, ne douterez nullement, je m'en asseure , que si les ennemis s'approchent je ne reculeray pas, surtout si ce sont Espagnols, ny ayant rien de plus doux aux vertueux que d'eslever les humbles et abaisser les orgueilleux. De toutes lesquelles choses j'ay bien voulu donner advis à mon conseil qui est à Paris, et encor à vous en particulier, afin que vous fassiez bien comprendre ce qui se passe à mon cousin le prince de Conty, l'asseuriez de ma bienveillance, et sollicitiez les autres de prendre garde aux comportemens de ceux qui tesmoigneront quelque mescont^tement. Priant Dieu, mon amy, -qu'il vous ait en sa garde.
Du camp près Auxerre, ce 12 juin 1595. Quelques trois ou quatre jours après, l'on vous vint dire qu'il arrivoit des gens-d'armes à Sainct Mamer, village estant à vous, à un quart de lieuê de Moret, sur le confluant des rivières de Seine et Loing, lesquels se disposoient d'y loger; vers lesquels ayant envoyé un gentilhomme des vostres nommé Gamor, pour sçavoir quels ils estoient, et les prier par courtoisie de vouloir prendre autre logis, il revint aussitost, et voua dit qu'il avoit trouvé des gens les plus
discourtois quil estoit^poBsible, lesquels sans avoir esgard à vos prières , ny mesmes dire les noms des cheft qui leur commandoient, mais seulement qu'ils estoient à M. le comte de Soissons, et qu'ils avoient accoustumé de loger par tout, pource qu'ils vivoient fort bien , et qu*ayant ce Jour-là &it une grande traitte, ils ne pouvoient aller chercher giste ailleurs, leurs chevaux estans las : sur cette response vous leur flstes une telle lettre :
«Messieurs, qui commandez aux gens de « guerre arrivez au village de Sainct M amer qui ft m'appartient , Je ne sçaurois croire que vous « apparteniez à M. le comte de Soissons , dautant «c qtie n'ignorant point que Je suis son serviteur, « et qu'il me fait cet honneur de m'aymer, vous « sçauriez quand et quand qu'il n'auroit nulle- « ment agréable que vous me refusassiez la cour- « toisie que Je vous ay demandée ; que si vous k vivez si bien que vous m'avez mandé, et que K Je sçay bien que monsieur le comte veut que fas- « sent ceux de sa compagnie , attendu qu'ils sont « payez, Je vous prie de vous en venir tous loger à « Moret, où s'il n'y a assez d'hostelleries pour vous « loger tous dans la ville, Je vous feray marquer « des escuries et logis bourgeois. A quoy m'as- « seurant que vous vous disposerez plutost que « de m'offencer de gayeté de cœur, Je vous baise i( les mains, et suis vostre serviteur, Rosnt. »
Ayant baillé cette lettre au sieur de Gamor, il vous dit qu'il n'esperoit pas qu'ils déférassent davantage à vos lettres qu'aux prières qu'il leur avoit faites en vostre nom , ayant tenu de telles paroles qu'ils sembloient estre venus là tout «xpres pour vous fascher, et partant que vous fissiez comme si vous deviez estre refusé tout à plat : ce qu'entendu par madame vostre femme, elle se mit fort en colère contre luy, et luy dit qu'il sembloit qu'il voulut former une querelle, qu'il n'avoit que foire de redire tout cela, et qu'elle aymeroit mieux que Sainct Mamer ftist mangé, que vous eussiez à leur occasion une broûillerle avec M. le comte de Soissons, ou une querelle avec les chefs de sa compagnie; desquelles paroles vous vous faschastes contr'elle, luy distes qu'elle se meslast de filer sa quenouille , et vous laissast disposer des choses qui coDcemoient les armes où vous n'estiez pas apprentif ny n'aviez pas accoustumé de mettre vostre honneur en compromis de crainte des périls; que vous estiez bien sorty à vostre advantage d'affaires plus fascheuses que celle-là.
Et en mesme temps estant sorty du chasteau , vous envoyastes prier quelques gentils-hommes, vos voisins et vassaux, de se rendre à Moret, 9 vec leurs chevaux et leurs armes ; mandastes
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à tous les paysans, ^rtanfl armes, des villagei circonvoisins, de vous venir aussi tost trouver; fistes battre le tambour par la ville, et faire garde aux portes, avec défonces de laisser sortir cinq ou six gens-d'armes de cette trouppe là, qui estoient venus en icelle pour ferrer leurs chevaux, racoustrer leurs brides, selles, pistolets, bottes et souliers, et achepter leurs petites nécessitez ; mais de laisser entrer tous ceux qui arriveroient encor ; et fistes soudain préparer un grand batteau accommodé de planches à canonnières; bref donnâtes si bon ordre à vos affaires 5 que dans deux heures vous eustes rassemblé trente chevaux et cent cinquante harquebuslers dont il y en avoit cent d'assez bons', et feit retenir douze de ces gens-d'armes dans la ville : si bien qu'au retour du sieur de Camor, qui ne vous apporta que des refiis avec des menaces de ce que vous reteniez de leurs compagnons par force, vous sortistes dehors avec environ dnquante harquebuslers, trente piqulers, trente assez bons chevaux, et flstes embarquer le surplus dans vostre batteau couvert de planches, lequel vous fistes aussi-tost descendre la rivière et s'aller ancrer vis à vis des maisons du vUlage , qui sont toutes sur le bord d'icelle.
De quoy les gens-d'armes loges advertls, ils commencèrent à s'estonner et envoyèrent vers vous pour sçavoir que vouloit dire tout oela. « Rien autre chose , leur respondlstes-vous as- « sez brusquement , sinon que vous vouliez aller « loger à Sainct Mamer, qui estoit à vous et le R quartier de ces gens de pied. » Et vous estant en mesme temps advancé en bon ordre du long des lieux couverts, U fût fait tant d'allées et venues, qu'en fin ils vous mandèrent qu'ils ne doutoient point que monsieur le comte ne s'offençast , lors qu'il sçauroit qu'ils aurolent logé sur vos terres , et partant qu'ils deslogeroient el payeroient ce qu'ils avoient despendu ,• ainsi qu'ils firent; et comme ils furent sur ie haut du costeau tirant vers Dormelles, et vos harquebuslers du batteau logez dans Sainet Mamer, vous leur renvoyastes leurs douze gëns*d1iraies,el eux des remerciemens, recommandations et offres de service; en sorte que toutes dioses re* conciliées vous leur fistes présent de deux pestez de venaison et de douze boutdlles de vin. Ces choses ainsi passées vous demeurastes (réservé un voyage que vous fistes vers M. le prince de Gonty, pour l'informer de ee dont le Roy vous avoit donné diarge par ses lettres) près de trois mois à Moret, qui lût le plus grand séjour que nous croyons que vous eussies enoor Jamais fait en aucune de vos malsons ^ el le plus long que nous ayons reu se paflafT) depuis fue
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je Tins à Vostre service Jusques alors, sans faire Toyage ou estre employé en quelque affaire de paix ou de guerre, oùneantmoinsjene vous vis jamais ennuyer, quoy qu'ils vous foschast aucunefflent d'entendre que les ennemis s'advançoient du costé de la Picardie et de la Bourgongne; mais tout à fait receustes vous un desplaisir signalé des desordres et pertes arri- ?ées vers la Picardie , et lors que vous seeustes les périlleux combats que le Roy avoit rendus à Fontaine-françoise, sans vous y estre trouvé, des particularitez desquelles factions nous ne dirons rien, suivant nostre costume, pour ce que vous n*y fustes pas. Mais à cause des choses raenHmibles en bonne et mauvaise fortune qui s y passèrent, et qu'elles méritent d'citre sceQes par la postérité^ nous nous licentierons d'insérer Icy les lettres qui vous en furent escrittes , tant des braves exploits et bons sucocje d'un costé , que d(es mànquemens et desastres de l'autre ; la teneur desquelles lettres s'ensuit, et premièrement celles du siéur de la Fond touchant les choses advenues en Picardie.
Lettre de M. delà Fond à M. de Rosny.
Mo5SBiG!fsuB , voyant les divers artifices dont l'on a usé parmy nous-mesmes pour desgulser ee qui s'est passé en ces mai-heureuses oecasioiis de Picardie, Je mé suis résolu de vous en escrire la pure vérité , suivant ce que mes yeux et mes oreilles en ont peu comprendre , m'y sentant obligé par ce que Je dois à la mémoire de feu M: l'admirai de Yillars, vostre singulier amy , et k vostre service particulier. Je ne m'arresteray point aux ordres establis par lé Roy, avant son partement pour faire vivre messieurs delfevers^ de Lobgué-ville, de Sainct Pmil , de Boflillon et de Yillars en bonne intellîgenee, afin de faire en sorte qu'ils s'entr^assistass^Bt les uns les autres aux occasions, car vous le scaves mieux que moy ! mais vous diray , que, nonobstant les asseurances qu'ils donnèrent tous cinq de suivre les intentions de Sa Majesté, dés la première jonction qu'ils firent ^ U Âil du tout impossible d'empescber la naissance de plusieurs envies et débats entre messieurs de Nevers et de Bouillon ; tellement que les itfaires estant en cet estât, M. le comte de Fuenles et M. de Rosne , se prevalans de l'absence du Roy, et peut estre de la cognoissance qui leur fbt donnée de ce mal entendu de nos capitaines, vindrent assiéger lé Castelet et la Capelle, qu*ils emportèrent avant que le secours pQst estre assemblé : le premier, faute dé vivres et muiiitiODS ; la seconde par deifaut de redoluttoii SI eeiQjr cpri esMI gouverneur.
Peu après ces deux placés perdues, le gou-^ verneur de Han , ayant receu du mescontentement de la garnison estrangere qui estoit dans la ville , prist resolution de se rendre serviteur du Roy, et de remettre le chasteau, et, par le moyen d'iceluy, la ville en son obi^ssance : de quoy ayant donné advis à M. de Longue-ville et de venir bien fort à son secours , à cause de la grandeur de la garnison, il advertlt aussitost tous ses amis, afin de les assembler et sur tous M. de Bouillon; mais ayant manqué de dl« iigence et l'affaire pressant, à cause que le chasteau estoit assiégé par la garnison de la ville 5 messieurs de Longue-ville et de Humieres, avec leurs seuls amis de la province, furent contraints de courir au secours'et de se Jeter partie dans le chasteau et partie se loger aux environs de la ville, qu'il fallut attaquer comme une place assiégée avec diverses escalades et applications de pétard , par le moyen desquels ^ après plusieurs combats bien soustenus dès ennemis, ils entrèrent dedans par les retranchemens qui avoient esté faits du costé du ehasteau où il se passa des choses fort mémorables que Je serois trop long à vous particulariser ; la o(mclusion desquelles fut, que nonobstant que ces estran* gers se ralliassent plusieurs fois dans les places et carrefours^ voire deffendissent des maiscms particulières, ils furent tous taillez en pièces^ au nombre de mil ou douze cens, mais avec bien autant de perte de nostre costé (quoy que le nombre de personnes fut beaucoup moindre), à cause de vingt-cinq ou trente braves gentilshommes et gens de commandement qui y ont esté tuez, et entre iceux M. de Humiers , qui est la plus grande perte qu'eust peu faire la Piear« die, et les maistres de camp des Gluseaux et la Croix.
Cette execiition ainsi faite, messieurs le comté de Sainct Paul, mareschal de Boâlllon et ad* mirai de Villars, s'estant Joints avec de belles troupes chacun de son costé , ils résolurent en* semble de secourir Dourlans, que messieurs le comte de Fuentes et mareschal de camp Rosne avoient assiégé, où ils s'acheminèrent en cet ordre : M. de Bouillon menoit une trouppe de quatre cens chevaux ; M. de Yillars marchoit après avec environ pareil nombre, et M. le comte de Sainct Patfl le dernier^ avec cinq cens chevaux et deux mil hommes de pied, qu'ils faisoient estât de jeter pour renfort dans la place ^ au cas qu'ils n'en peussent faire absolument le* ver le siège.
Or , comme M. de Bouillon fut fl demie Ileuë de Id place, il fit advancer cinquante chevaux, cinq eens pas devant Itty^ en tortue de ooureurS|
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afin d'aller gagner le sommet d'une montagne, duquel on pouvoit descouvrir la place et le siège; quatre chevaux qui marchoient devant les quarante-six restans, n'approchèrent pas plustot du haut de la montagne qu'ils ne descouvrissent la ville, et peu après grande partie de l'armée de Tennemy en forme de bataille, rangée entre la ville et le costeau, sur l'advis qu'elle avoit eu de nostre acheminement. M. de Bouillon informé de cela, voulut iuy mesme en faire la recognoissance avec tout son escadron , croyant qu'il se presenteroit peut-estre occasion de se faire signaler par quelque bel exploit; mais il ne parut pas plutost sur le sommet de la montagne qu'il ne vist un petit escadron , qui paraissoit d'environ quelque cent chevaux, qui fedsoit ferme comme ressentant son corps de garde ; mille pas plus derrière estoient deux escadrons, de chacun six cens chevaux, soustenus de trois autres escadrons de cavallerie chacun d'environ pareil nombre, et de plusieurs bataillons d'infanterie qu'il jugea estre de sept à huict mille hommes de pied ; de tous lesquels estant ainsi découvert, il vid soudain s'avancer au petit trot les premiers cent chevaux , et en suitte marcher au grand pas droit à Iuy les deux autres premiers escadrons, la salade en teste et la lance sur la cuisse, ce qui Iuy fit soudain Juger, ainsi qu'il nous l'a dit depuis, que les ennemis avoient eu advis de nostre dessein, et qu'il seroit difQcile que la journée se passast sans en venir aux mains, s'il ne leur empeschoit, par industrie, la recognoissance de ce qui le suivoit ; et afin de faire plus grande monstre, et par conséquent donner occasion aux ennemis de marcher plus retenus et la bride en main, il envoya un gentil-homme vers monsieur l'admirai, Iuy mandant qu'il s'advançast en bon ordre et prest à combattre , d'autant qu'il Jugeoit fort difficile de s'exempter de quelque meslée.
Sur lequel advis , M. de Yillars haussant le bras en l'air, commença de crier : « Or sus, « compagnons ) voicy l'occasion par nous tant « désirée, qui se présente maintenant pour faire « cognoistre nostre affection et loyauté envers « le Roy et la France, et nostre valeur aux en- « nemis, et partant que chacun de vous me suive « et se résolve à faire comme moy. » Et sur cela nous ayant tous fait prendre nos salades, ainsi que Iuy avoit pris la sienne, nous eusmes bientost gagné l'aisle gauche de la trouppe que menoit M. de Bouillon; lequel voyant M. l'admirai si bien délibéré, Iuy dit : « Monsieur, il nous faut « empescher les ennemis de recognoistre nostre « derrière , car tout seroit perdu , et pour cet « effet, nous faut-il résoudre, chacun de son
« costé, à leur faire (nous Tentendismes tous) tine « furieuse charge. » A quoy ce brave cavallier et tous nous autres ne manquasmes pas , voyant des-jà, ce nous sembloit-il , l'escadron de M. de Bouillon, duquel croyant d'estre secondez, voire mesme craignant d'estre devancez , une pointe de jalousie à qui mieux feroit, nous fit prendre la charge au grand trot et nous aller mesler avec l'escadron de la main gauche , le pistolet au poing dans leur forest de lances, avec telle impétuosité , que si nous n'eussions eu affaire qu'à six cens chevaux , j'estime que nous les eussions rompus ; mais M. de Boiiillon n'ayant fait qu'une fausse charge (comme il dit depuis n'avoir dit autre chose à M. de Yillars, et non une furieuse charge comme nous l'asseurions) et un caraeol pour reprendre le chemin de la retraitte, la trouppe qu'il avoit fait mine de chaîner, voyant M. de Yillars mal mener celle qu'il avoit attaquée, le vint charger en flabc et en queue, avec telle impétuosité , que ne la pouvant soustenir , plusieurs des siens aymerent mieux penser à sauver leur vie qu'à conserver leur honneur; si bien que M. de Yillars ayant esté (ensemble les plus braves des siens) portez par terre, il fut tué de sang froid et plusieurs autres avec Iuy : en suite d'une telle desconflture , M. de Bouillon fut mis en route, le comte de Sainct Paul pareillement, plusieurs de leurs trouppes tuez et pris prisonniers, et quasi tous leurs gens de pied, se trouvans ainsi abandonnez de la cavalerie, taillez en pièces ; lequel exploit mit tel effroy au cœur des assiégez , que ne faisans quasi plus tous qu'à sauve qui peut, ils furent forcez et taillez en pièces en offrant de se rendre* En toutes lesquelles factions cy-dessus, pour ne vous rien celer de la vérité , je puis dire s'estre perdu plus de trois mil hommes, et entre iceux plus de noblesse qu'il n'en mourut, à ce que l'on dit, à Goustras, Arques, ny Ivry; ce que vous n'entendrez point sans extrême regret , je le sçay bien , principalement y ayant perdu ce galland cavallier, monsieur l'admirai de Yillars, vostre intime amy, soit pour avoir mal entendu, ou n'avoir pas esté bien secondé. Le temps et les personnes intéressées en cet accident ne me permettant pas de vous en dire davantage, je flniray [par une protestation de vouloir demeurer à jamais, monseigneur, vôstre plus humble et obligé serviteur, la Fond. *
Lettre du sieur Balthazard à M. de Rosny, touchant ce qui se passa à Fontaine/rançoise.
Monseigneur, suivant le commandement qu'il vous pleut me faire lors que vous m'envoyastes
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suivre la Cour, à la poursaitte de quelques affaires où le sceau estoit nécessaire , d*estre curieux d'apprendre tout ce qui se passeroit d'importance en ce voyage de Lion, Bourgongne et ia Franche<]k>mté, que vous aviez tant contesté aa dernier conseil qui se tinst a Paris sur ce sujet, en quoy vous ftistes emporté par les voix d*authorité de messieurs le ctianceiier de Chivemy, de Sancy, d'Ëibœuf et autres, qui avoient quelques interests vers ces quartiers là ; à cela fortifiez par les lettres reîterées de messieurs le ooonestable de Mont-morency et maresclial de Biron, qui se voyoient une armée estrangere preste à leur tomber sur les bras, laquelle eust réduit leur offensive à la deffensive, et peutestre en pertes, ainsi que je vous ay oûy discourir de tout cela, lors que, contre vostre gré, le Roy vous laissa en son conseil d'affaires résidant à Paris. Suivant donc, comme j'ay dit, vos commandemens, j'ay mis par Mémoire tout ce que Jay veu faire et entendu dire pendant ce voyage, desquels faisant un abrégé le plus succint qu*il me sera possible , Je vous diray que , nonobstant tout ce que Je vous ay ouy raconter des faits esmerveiliables et valeurs incomparables du Roy , si ay-je appris de ceux qui s'y sont, à ce qu'ils se vantent, trouvez aussi-bien que vous , que ce qu'il a fait en ces occasions de la Francbe-Coroté , de son Jugement , de son courage et de son espée esgale , voire surpasse tous ses precedens faits héroïques; desquels reprenant l'origine et les premières causes , vous seaurez, nH)nseigneur, comme environ sur le temps qae le Roy partit de Sens pour aller à Troyes, il receut advis, ainsi que je i'ay sceu de M. Jassault , de monseigneur le mareschal de Biron , comme l'exploit admirable de Beaune luy ayant facilité le^ réductions de Nuys et Authun , et tout cela disposé les habitans de Dijon à tumultuer contre leur garnison , enquoy se voyant les plus foibles, à cause des grandes forces rassemblées par le vicomte de Tavanes , ils Tavoient appelle à leur secours , où il estoit aossi-tost accouru et arrivé si heureusement que les habitans estans réduits à quelques cantons de rué et une seule porte , il avoit aussi-tost mis pied à terre , attaqué si brusquement les ennemis qu'il avoit fait quitter toute la ville au vicomte de Tavanes et aux siens , et iceux contraints de se retirer aux chasteaux de Dijon et de Tallan , où il les avoit investis , attendant Farrivée de Sa Majesté dont il avoit grand besoin; et partant la suppUoit-il de vouloir user de ses diligences accoustumécs , dautant qu'il sçavoit de certain que M. du Mayne, qui avoit réduit le sommaire de sa fortune à la conser-
vation de la Bourgongne , pressoit , sollicitoit et obtestoit le oonnestable de Gastille de marcher au secours d'icelle , l'asseurant qu'à la seule veuë et présence de son armée , Beaune, Nuys, Authun et la ville de Dijon, nouvel<lement conquise , se remettroient entre ses mains.
Le Roy receut ces advis comme il arrivoit à Troyes , d'où il se résolut de partir aussi-tost et démarcher avec tout le corps de son armée, sa grande expérience à la guerre luy faisant conjecturer, comme Je luy ay ouy dire deux ou trois ibis tout haut, que tout ce Jeu ne se passeroit point sans que le connestable de Gastille, M. du Mayne et toute leur armée , quelque commandement exprès qu'eust le premier de ne s'amuser à rien , et de marcher en diligence vers les Pays-Bas, ne fussent de la partie comme ils n'eussent pas failly de devancer de plusieurs jours le Roy, s'ils ne se fussent amusez à la reprise de Vesou et autres petites places prises par les Lorrains en la Franche-Comté, et que le débordement de la rivière de Saône ne leur eust empesché le passage à Gray, où ils furent contraints de séjourner quelques Jours, pendant qu'au dessous de la ville l'on faisoit construire un pont pour leur passage , avec telle lenteur qu'il sembloit que ce connestable redoutast de s'engager deçà les rivières , sur le bruit qui couroit de rapprochement du Roy avec son armée , lequel ne fut arrivé qu'après le perte de Dijon , si l'ennemy l'eut imité en ses diligences.
Sa Majesté partant de Troyes, dépescha le comte de Thorigny devant avec quatre cens chevaux et quatre à cinq cens harquebusiers à cheval , pour aller renforcer M. de Biron , comme ces secours luy arrivèrent fort à propos , qui furent suivis du Roy quatre jours après, lequel , avant que de descendre de cheval , s'en alla recognoistre toutes les advenues de Dijon, du costé que les ennemis pouvoient venir, sur lesquelles il fit faire de grands retranchemens , comme aussi entre les chasteaux de Dijon et Tallan , dont Jusques alors le mareschal de Biron n'avoit peu empescher la communication toute libre : mais tous ces ordres ainsi establis ne contentant pas encor l'esprit de nostre brave Roy, il résolut, afin de retarder Tacheminement des ennemis, et donner par ce moyen du temps suffisamment pour achever en perfection les ouvrages commencez , d'aller au devant de l'armée ennemie, et essayer de la rencontrer encor sur son passage de la rivière; et pour cet effet, ayant donné rendez-vous à Lux et Fontaine-françoise , et cependant avec cent cinquante chevaux ou environ , et autant d'harque*
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busiera à dieval , il s'advança devant Jqsques sur la rivière de Vigennea , proche da hoimg de Sainct Seine , d'où ayant dépesché le marquis de Mire*i)eau , avec cinquante on soixante ehevaui^ pour aller prendre langue des ennemia , il passa Iny q^esme cette rivière avec quelque cent ou six vingts chevaux, et se mit sur ses pas, mar^ ebant en simple capitaine de chevaux légers , aveo dessein de mieux recognoistre l'assiette du paya , pour y prendre ses advantagea si les armées avaient à s'affronter. Mais il n'eust pas ftit guère plus d'une lieue de chemin , en telles recognoissances, qu'il vit revenir ieinarquis de Mire-beau plus viste que le pas, et un peu en désordre , lequel luy dit n'avoir pas esté en sa puissance de bien recognoistre l'armée des ennemis , d'autant qu'il avoit esté chargé brusquement par un gros de trois ou quatre cens che- \mx qui ne luy avoient pas donqé loisir deatendre aa veuë comme il eut bien désiré ; maia que neantmoins il croyoit que toute l'armée du conneatable de Castilie marchoit en corps pour venir prendre le logement de Saiuct Seine. £n mesme temps arriva M* le mareschal de Biwm , qui s'offrit aussi-tost d'aller voir les ennemis et d'en rapporter nouvelles certaines ; mais il n'eust pas fait mille pas qu'il descouvrit sur le haut d'une combe quelques soixante chevaux là arrestex comme s'ils eussent esté en garde, lesquels U chargea auasi-tost et les contraignit de fi|e retirer, et luy laisser leur place , en laquelle estant parvenu ) il découvrit toute l'armée, nnarchant en . ordre de bataille , dont il y avoit quatre cens chevaux plus advancez qui en poursuivoient environ cent cinquante de ceux du i(oy qui fuyoient en desordre, que l'on a sceu depuis estre le baron d'Aussonville. Ces quatre cous chevaux voyans ces fuyards s'esloigner trop, et découvrant le mareschal de Biron qui ialsoit ferme sur ce haut , s'advancerent droit à luy séparez ep deux bandes, dont l'une prit sa main gauche et l'autre sa droitte , plutost pour l«cognoistre ce qui estoit derrière luy que pour prendre encor la charge; et environ six cens chevaux séparez encor en deux bandes, qui auivoient les quatre cens premiers, pour aus- ^uels empescher la recognoissance qu'il jugeoit bien qu'ils vouloient faire , avant que de l'enfpmcer, U sépara sa troupe, d'environ trois cens chevaux , en trois , dont il bailla une tierce partie au marquis de Mire-beau y pour s'estendre à sa main droitte, une autre au baron de liUx , pour se jetter sur la gauche , et luy, avec le surplus , fit ferme sur le milieu : les ennemis ^ voyant cela , desbanderent cent cinquante chevaux de chaque coaté , avec charge d'engager le
combat h quelque prix que ca ftat, comme ils firent. Surquoy M. de Birou a'advapQa , et trouvant le baron de Lux mal-mené, fit une charge pour le des-engager, dautant que luy et plusieurs des siens avoient esté portez par terre : mais, voyant plusieurs escadrons s'advancer, il fut contraint de penser à la retraitte, qui se changea bien-tost en une espèce de fuitte (tant il fut chargé impétueusement), avec quel* ques coups d'espées sur les oreilles, et passa la carrière assez viste jusques à la veuë du Boy, qui débanda cent chevaux pour aller soutenir M. de Biron et arrester les fuyards : mais ce secours courut mesme fortune, et aussi-tost renversé et mené battant jusques au I^oy, lequel , pour se voir sept ou huict cens chevaux sur les bras en six escadrons , ne perdit ny jugement ny courage , mais , prenant l'un et l'autre accroissement dans la grandeur du péril , appelle par nom les plus qualifiez , les ccmvie à le suivre et faire comme luy, commandant à M. de laTrimoûillede prendre cent cinquante chevaux et de les charger, et qu'il en alloit faire autant de son costé avec pareil nombre, à quoy il ne manqua pas (e| sans cette brave résolution tout s'en alloit en des-routte); et furent ces deux attaques tant furieuses et si bien opiniastrées (le Boy, quoy qu'il n'eust point de salade, se meslant d&ua le plus ospre combat, servant d'exemple de valeur aux plus hardis, et animant les moins courageux), que tous ces six escadrons estonnez , se renversans les uns sur les autres , se mirent en désordre ; à quoy se rejoignant encor M. de Biron, qui avoit rallié quelques six vingts chevaux des premiers nuis en fuitte, ils se retirèrent comme en demie desroute jusques dans le gros de M. du Mayne , dans lequel le Boy faisoit estât de donner, s*il ne luy eut fallu elQeurer deux bois tous farcis de mousquetaires, et n'eust descouvert deux autres gros de cavallerie, qui, sortans d'un bois,- s'avançoient pour fortifier cette avant garde : ce qui luy fit faire ferme pour rallier toutes ses troupes dispersées, avec lesquelles ayant fait faire une nouvelle charge , il se fit faire largue , et sans difficulté il retourna gagner le lieu du combat : où peu après estans arrivez les sieurs comte de Chiverny, chevalier d'Oyse, Vitry, Clermont, Bissé, 4a Curée, Arambure, d'Heure, Sainct Geran, la Boullaye et leurs troupes, au nombre de huict cens chevaux , les ennemis croyans que toute l'armée du Boy estoit arrivée , et craignant d'attaquer des gens si déterminez qu'ils les avoient esprouvez , estans en six fois plus grand nooh bre X firent passer leur cavallerie devant leurs
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baumoBi, BQsqneb ils firent fUre la retraitte , le Ray les poorsuivant tousjours Jusqnes à ce qa'il knr eust M% repasser la rivière de Saône BU poQt de deasont Gray, laissant la Bourgongne à la discrétion et yolonté du Roy, qui s'en rendîsl maistre en peu de jours réservé de Seurre; et niesme prist toutes les villes foUiles de la Franehe^mté , qu'il laissa en repos à la réquisition des Suisses. £t partons maintenant pour aller à Lyon , qui est tout ce que J'ay peu apprendre des choses qui se sont passées , sup* ^iîuit l'Etemel, monseigneur, etc.
CHAPITRE LXI
le Roi y au retour ék Bourgogne , s^arréte à Moret Entrelien avec Rosny, Offre des Parisiens. Départ du Roi pour Calais. Perte de cette ville. Leçon donnée par le Roi au duc de Monipensier,
Apres toutes ces diverses faotions militaires, et sQcoez contraires aux espérances prises et doonées, le Roy se disposa de quitter les deux ANugongnes et le Lyonnois, et de s'en venir en diJigeiioe à Paris, pour essayer d'empescber le oonrs impétueux des prospères progrès des ennemis; à son retour il passa par Moret où il vous eutretint de ce qui s'estoit passé en son voyage , duquel il vous dit ne remporter rien dont il se peut prévaloir en ses affaires que sa réconciliation avec le Pape, en quoy il loiioit les bons services qae luy avoient rendus messieurs du Perron et d'Osaat ; et puis s'estant enquis des causes qui vous avoient foit quitter le conseil de Paris, où il vous avoàt estably avec espérance que vous empesoberiez qu'il ne s'y passast rien au preju* diee de scm service, et vous luy ayant conté tout ce qui en a esté dit cy-dessus, avec amplification de plusieurs autres particularitez qui n'estoient pas à vostre des-advantage, il vous dit demy en colère : « Je vois bien que c'est. Ces gens-là ne
• veulent personne que j'ayme particulièrement,
• ny qui m'affectionne passionnément , de crainte
• qu'ils ont qu'il apporte trop de lumière dans
• lears desseins et n'eselaire leurs actions ; mais •ils ont beau faire, car plus il vous montreront « de haine et d'envie de vous reculer , plus ils «aecrolssentmon amitié envers vous, et le désir «que j'ay de vous advancer, recognoissant de « plus en plus les mérites de vostre grande inteU « ligenœ et loyauté* Neantmoins , pour l'heure •présente, il nous faut tous deoK prendre pa- •tienoe, tolérer les mauvais aussi^bien que les « bons : car je voy bien que nous n'aurons pas itropde tflnt, elenoor ne sçay-je si me servant
« des uns et des autres j'en aufay assez pour « reparer les grands desordres et confùnons ad- « venus en Picardie par les animositez , je n'ose « dire malices et mauvaises intelligences de ces
• quatre personnes de qualité que j'y avois laiso sées, ausquels j'avois tant recommandé l'union a entr'eux et la loyauté envers moy, surquoy ils « m'avoient fait des promesses tant solemnelles « que j'eusse pensé leur faire tort que de douter « de la vérité d'ioelles; mais je croy qu'enfin il
• se trouvera que le pauvre mort qui ne faisoit « que d'entrer en mon service aura esté oeluy « (contre toutes les impressions que les autres es- « sayolent de m'en donner lors que je leur nom* « may pour estre avec eux) qui s'y sera le plus « vaillamment et loyallement comporté. »
Le Roy ne fit que coucher à Moret , où il vous tinst plusieurs propos sur les mauvais con* seils qui luy avoient esté donnez touchant ce voyage de la Franche-Comté, et du peu d'espérance qu'il avoit de secourir Calais ny Cambray, les pertes de Castellet , Ardres et Dourlans ne luy touchant nullement au prix de ces deux-là , devant lesquelles il sçavoit y avoir de si fortes armées, qu'il luy seroit impossible d'en pouvoir , si tost qu'il seroit besoin, ramasser une assez puissante pour contraindre les ennemis à lever le siège. Ces discours là dessus durèrent quasi tout le soir, dont le récit estant trop long et non nécessaire, nous nous contenterons de vous dire comme il partit le lendemain au matin et vous emmena avec luy à Paris, où, si-tost qu'il Ait ar«« rivé, tous les chefs des corps, et compagnies l'es* tant venu trouver pour se condouloir avec luy de tant de pertes, offrir leurs biens et leurs personnes pour son assistance , il leur respondit en substance avec peu de paroles , que ce ne luy estoient pas choses nouvelles que les des-fa* veurs de fortune, sur tout aux faits militaires, y ayant passé tant de fois qu'il y estoit comme habitué, sans que tels accidens luy diminuassent en aucune façon le courage, comme il le feroit bien paroistre avant qu'il fut peu de temps, s'ils estoient aussi soigneux d'observer les promesses qu'ils luy faisoient de l'assister aussi liberailement de leurs moyens, qu'il estoit disposé de courir toutes sortes de périls pour leur défense et la conservation de l'Estat ; dequoy il ne leur tien^ droit point plus longs discours , aymant mieux des effets que des paroles, et une demie assistance volontaire, que dix entières par contrainte; qu'il laisseroit donc en leur liberté d'en user comme bon leur sembleroit, et que quand bien ils ne feroient pas leur devoir, il ne laisseroit pas de faire le sien, et de se monstrer non seulement vray Roy, mais aussi vrày père de tous ses su|ets.
ECONOMIES B0YALE
Il se passa plusieurs autres propos d'apparence de bonne volonté de la part des Parisiens, mais l'exécution ne fut pas semblable ; aussi le Roy , sans s'y arrester, partit-il le lendemain, s'en alla en trois jours à Peronne, où M. de Balagny le vint trouver, aussi esveiUé à caqueter qull s'estoit monstre peu résolu à défendre sa royauté, discourant de tout cela comme s'il eust parlé des guerres de Simandius, ou de Sesostris , avec estonnement d'un chacun , comment ayant perdu honneur, femme, souveraineté et biens par sa faute, il avoit encor une langue pour en pouvoir parler et désirer de survivre à une si grande calamité.
Le Roy lit après tout ce qu'il luy Ait possible, et luy mesme, par deux fois, n'ayant pas d'armée suffisante pour attaquer les ennemis à vive force, estant à Boulongne, fit embarquer avec luy quantité de noblessel'et de soldats, pour essayer de les jetter dans Calais, avec poudre, mesches, vivres, armes et autres munitions dont l'on estimoit qu'ils auroient le plus de besoin ; mais les vagues et les vents , lesquels ordinairement ne sont pas si dociles que l'on en dispose comme l'on veut , le renvoyèrent autant de fois deux heures après son partement. Neantmoins ce prince s'opiniastrant tousjours aux choses utiles, fit pour la troisiesme fois embarquer, sous la charge d'un gentil-homme nommé Matelet, gouverneur de Foix, qui se vint offrir de faire des merveilles, et d'entrer dans Calais ou de mourir en la peine, quatre ou cinq cens que gentilshommes , que soldats munis de toutes choses ; lesquels, suivant leurs promesses, s'obstinèrent de telle sorte à surmonter toutes les plus furieuses bourasques et tempestes de ce despiteux élément, qu'après avoir couru toutes sortes de périls, ils entrèrent dans Calais malgré les vaisseaux ennemis. Mais ce fut une chose estrange que ces gens choisis, et qui avoient tesmoigné un courage presque invincible en allant , ne furent pas si tost entrez , qu'au lieu de communiquer la hardiesse qu'ils y avoient apportée à ceux de la vieille garnison , se laissant emporter à leurs persuasions, ils se saisirent de la frayeur qui les possedoit , et les uns et les autres ne songèrent plus qu'aux moyens de capituler et de pouvoir sortir de là, comme ils firent quelques Jours après, mais sans capituler. Laissant toutes les particularitez des choses qui s*y passèrent à ceux qui feront Thistoire entière, dautant que vous n'eustes nulle part en aucune d'icelles, il ne faut point douter (comme c'est l'ordinaire des naturels allègres et sanguins d'estre plus chauds et boûillansque les autres, d'avoir les premiers mouvemens plus actifs et plus prompts, et les |
ressentimens , soit à la joye , soit à l'ennuy plus vife et plus aigus ) que le Roy, voyant toutes les vigilances, diligences et industries dont il avoit usé , toutes les fatigues , travaux et peines qu'il avoit prises, tous les beaux langages qu'il avoit tenus à Paris, en passant, toutes les hautes et fastueuses promesses que ceux de cette ville luy avoient faites, de luy envoyer un prompt et grand secours d'hommes et d'argent, tous les périls, dangers et hazards qu'il avoit courus et sur terre et sur mer, jettant par deux fois sa personne royale à la mercy des vents grondans et enfuriez, et des ondes tempestueuses et courroucées, et tous les secours que, malgré les mesmes voits, la mer et les vaisseaux ennemis, il avoit fait entrer dans Calais, luy estre demeurei non seulement vains et inutiles , mais qui pis est avoir en qeelque sorte accreu ses pertes, et augmenté ses ennuis et fascheries, il ne faut point douter, disons-nous, que tant de mauvais succez n'eussent esté infiniment sensibles et grandement douloureux à ce brave et généreux prince. Neantmoins ayant esté de longue main acooustumé à telles traverses , défaveurs et bourasques de fortune, et possédant un cœur si haut et magnanime , qu'il se relevoit cmitre les adversitez, afin de les surmonter, il n'eust pas plutost receu nouvelles certaines de la déplorable perte de Calais , qu'au lieu de s'en monstrer estonné, comme faisoient les autres, ou de s'amuser, ainsi que les courages lasches et pusillanimes, à s'en douloir et plaindre et faire le triste et le mélancolique , il s'escria tout haut avec un visage aussi serain que si cet accident ne l'eust point affligé : « Or sus, mes amys, il n'y a remède, Calais « a esté pris, voire mesme avec quelque e^ece de R malheur; mais si ne se faut-il pas pourtant es- « tonner ny se rabaisser de courage , puis que « c'est dans les afflictions que les vaillans hom- « mes s*évertuent et se renforcent d'espérances ; « ce sont choses ordinaires à la guerre que de « perdre en un temps et de gaigner à l'autre ; « les ennemis ont eu leur tour , et avec l'assls- « tance de Dieu , qui ne m'a Jamais délaissé quand « Je Tay prié de bon cœur , nous aurons le nos- « tre ; et en tout cas une chose me console gran- « dément , c'est qu'il n'y a eu aucun défaut de « ma part, et ne pense avoir rien obmis de ce « qui ^toit en ma puissance pour secourir mes « amys et mes serviteurs ; voire mesme Je ^'eux « croire , que tous ceux qui se sont employez à « cela s'en sont dignement et loyalement aoquit- « tez ; et partant qu'il ne nous fout plus penser « à faire des plaintes et doléances ny à user de « blasme ou de reproches contre aucun ; au oon- « traire celebrous avec honneur la mémoire des
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« morts y ne desnious point les louanges deoës à « h geoereose defifense des vivans, et regardons « à rechercher les moyens pour , avec usure , « prendre notre revanche sur les ennemis , et de « faire en sorte, comme je i'espere, avec la fa- > veur da ciel, que cette place ne demeure pas ■ seulement autant de jours entre les mains des «Espagnols, que nos devanciers l'ont laissée < d'années en la possession des Anglois. »
Apres qu'il eut recueilly amiablement, consolé et assisté de plusieurs choses à eux nécessaires, ceux qui estoient sortis de Calais, et pourveu à Boulongne, Monstreûil, Mont-hulin, Ahhe-ville et antres places frontières au mieux qu'il luy fut possible , il s'achemina vers Sainct Quentin , à cause de quelques trouppes des ennemis qui s'en estoient approchez, ausquels lieux celles des siennes qu'il avoit mandées de toutes parts , espérant les avoir à temps pour secourir Calais à vive force, arrivèrent à la ûle, où se trouvèrent aussi peu après la pluspart des grands et plus qualifiez seigneurs de France, aucuns desquels, au lien de bien servir leur Roy et de le consoler et soulager en ses ennuis et tribulations , essayèrent de se prévaloir d'icelles pour s*en advantager à son dommage, luy fisûsant faire des ouvertures et propositions estranges, desquelles, à force d'importunitez et de subtiles raisons, recherchées dans la plus noire malice des autheurs dételles impertinences, ils rendirent M. de Montpensier le porteur , lequel , ainsi que le Roy vous en fist le récit trois jours après, l'estant venu trouver en sa chambre en suitte de plusieurs protestations de son affection , luy dit :
« Que plusieurs de ses meilleurs et plus qua- « Ufiez serviteurs , voyans les grandes forces en- « nemies qui luy tomboient à tous momens sur « les bras, desquelles il ne pou voit empescher les « pn^rez à faute d'avoir tousjours sur pied une « grande armée bien payée et disciplinée, avoient « selon leur advis excogité un moyen, par lequel « H iuy en seroit entretenu une grande et forte
• bien soudoyée, quioie se desbanderoit jamais, « estant toujours complette de ce qui luy seroit «nécessaire; voire mesme de vivres et d'une « bande d'artillerie de quinze ou vingt pièces de « canon avec son attelage et des munitions pour « tirer tousjours deux ou trois mille coups , les-
• quels il pourroit mener par tout où bon luy
• sembleroit » Surquoy le Roy voyant que M. de Mont-pensier avoit comme fait une pose à son propos, il luy repartit soudain : « Que son dis- « cours estoit beau et bon et de belle apparence ; « mais qu'il fàlloit que des cervelles bien tim- « brées et des personnes bien fondées , bien expe- « iimentée9 et bien puissantes , s'en meslassent
« pour en produire les effets; qu'il ne luy reste pondoit encor rien qu'il n'eust recogneo aupa- « ravant si les moyens en estoient aussi faciles et « aussi certains, comme ses paroles belles et bien « spécieuses en apparence, et partant desiroit-il « qu'il continuast et les luy fist entendre. » A quoy M. de Mont-pensier, en le suppliant de prendre en bonne part ce qu'il proposeroit , luy dit : « Que ce n'estoit pas chose qui n'eust esté « autrefois pratiquée et dont les roys ne se fus- « sent bien prévalus, laquelle consistoit seulement « à trouver bon que ceux qui avoient des gou- « vememens par commission les poussent posse- « der en propriété , en les recognoissant de la « couronne par un simple hommage lige , et dau* « tant qu'il se pourroit trouver quelques seigneurs « bien qualifiez de grand mérite et longue exp»- « rience qui n*avoient point de gouvernem^is, « ils auroient advisé de séparer quelques con- « trées de ceux qui estoient les plus amples et de « plus grande estenduë dont ils seroient pour- « veus avec le gré et commun consentement « d'eux tous; lesquels après, en gênerai et un « chacun en son particulier, s'obligeroientà luy « fournir et soudoyer par avance telles trouppes « et autres équipages que besoin seroit , pour en « former une grande et forte armée bien équippée « pour la conduire par tout où les occasions le « requerroient, et son grand courage, plein d'ex- « perience , le pourroit désirer. » A quoy le Roy, quelque despit et mutiné que devint son esprit à la première parole de telles impertinences , ne tesmoigna neantmoins aucun courroux ny altération ; au contraire , ayant escouté patienunent toutes les raisons qu'il voulut alléguer pour authoriser son dire , il respondit tout froidement : « Mon cousin , mon amy , je crois que quelque « malin esprit a charmé le vostre, ou que vous « n'estes pas en vostre bon sens; car le langage « que vous me venez de tenir est entièrement dis- « convenable à un homme de bien et un bon na- « turel comme le vostre , et tellement dispropor- « tionné à la qualité d'un prince de mon sang , « qui se voit à présent plus proche de la couronne « que je n'en ay autrefois esté, que je pense son- « ger en vous escoutant ; aussy ne sçaurois-je « croire que des desseins si pleins de diffame pour « moy et du tout pernicieux à cet Estât, puissent « estre procédez d'un esprit si doux et d'une na- « turc si débonnaire, que j'ay tousjours recogneu « estre la vostre , non plus que vous , à mon ad- « vis s'imaginer que des gens si meschans que a ceux qui ont ainsi abusé de vostre facilité et <c simplicité, m'ayans despoiiillé des principaux « et plus magnifiques droits de la royauté, eus- « sent par après jamais grand esgard aux vostres
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« de pjrinoe du sang ; et ne vous puis celer que « si je vous estimois avoir dans le coeur et dans K le désir choses si indignes pour vous et pour « rooy que celles que J'ay oûyes sortir de vostre n liouclie, je vous eusse fait paroîstre qu'un cœur fi vrayement royal et généreux ne s'offence pas « si cruellement sans chastiment, et donner une « bien longue pénitence :. partant, mon cousin , « mon amy , revenez en vous mesme et sortez « absolument du précipice de ftintaisies tant es- ^ garées; gardez vous bien de Mte paroîstre à « ceux qui vous ont employé en un si mauvais « ouvrage que vous m'en ayez parlé en aucune « ftiçon : mais en Mgnant que toutes les raisons •« cy-dessus vous sont venues en la pensée, dites « leur qu'elles vous ont non seulement empesché «de m'en dire aucune chose, mais aussi fait « avoir la proposition en telle horreur, que vous « estes résolu de tenir pour ennemy mortel qui- « conque la voudra mettre en avant ; et pour ce -« qui nous regarde, oublions tous deux pour ja- « mais, mon cousin, mon amy, je vous en prie, m tout ce qui s'est maintenant passé entre nous, « eomme je vous promets bien, en foy et parole « de Roy, qui doit estre sacrée et inviolable, de « le ftdre de ma part, afin que je Vous demeure « incessamment bon Roy, bon maistre et bon pa- « rent, et vous à moy loyal subjet , fidelle servi- « teur et vray cousin. »
Ils eurent encor quelques autres discours de eomplimens , à la fin desquels ils se séparèrent , au moins apparemment, fort contents et satisfaits l'un de l'autre; et l'on a sceu depuis pour certain que M. de Mont-pensier n'oublia pas de tenir à ces gens-là, qui l'avoient ainsi pipé, lesquels vous nommeriez bien si vous vouliez , le mesme langage que le Roy luy avoit ordonné , ee qui les estonna grandement.
CHAPITRE LXIL
Prqfet du Roy d*envoyerRosny en Angleterre avec le duc de Bouillon. Rejus de Rosny,
Comme c'estoit la coustume du Roy d'entretenir un chacun à mesure que l'occasion s'en presentoit/apres avoir quitté M. de Mont-pensier, Q conféra longuement avec M. de Roûillon et comme en secret, lequel l'estoit venu trouver depuis peu avec de fort belles troupes de gens de guerre, ce qui mist beaucoup de gens, voire vous mesme aucunement en peine, craignant qu'il fust encor arrivé ou prest d'arriver quelque eschet ou fescheux accident , tant on y estoit accoustnmé depuis certain tempe : mais dés le lenlAemaîn de ces longs poor-parlers, le Roy vous
envoya quérir, fort matin qu'il estoit encor eou* ché, par le sieur Jacquinot, valet de garde-robe ; et vous ayant ftiit mettre à genoux sur un carreau près de son lict, ayant quasi la bouche sur vostre oreille, il vous conta tous les propos que M. de Mont-pensier luy avoit tenus , et les responees qu'il luy avoit faites conformément h ce qui en a esté dit cy-dessus, et puis vous demanda ce qu'on disoit , pour luy avoir veu entretenir M. de Roûillon si longuement et si particulièrement, et ce que vous mesme en pensiez : à quoy luy ayant respondu que chacun en tenoit des discours , mais que c'étoit si diversement qu'il estoit fort difficile d'en former une opinion commune ny bien certaine , et que pour vostre regard vous estimiez qu'il luy avoit peu parler de ce qui s'étoit passé à Han et à Dourlans , et ayant esgard à ce qu'il vous venoit de conter les propositions de M. de Mont-pensier, qu'il pourroit bien aussi luy en avoir dit quelque mot, croyant peut-estre, comme l'apparence y estoit grande, que telles resolutions ne se s»roient pas faites sans sa participation.
A quoy Sa Majesté soudain repartit, que vous vous estiez trompé en vos opinions aussi bien que les autres, dautant qu'elle n'avolt eu garde (considéré Testât où estoient à présent réduites ses affaires, et le besoin qu'il avoit de tous ses serviteurs, autant mauvais que bons ) de faire pa* roistre à aucun d'iceux qu'il eust la moindre cognolssance et ressentiment de leurs malices et pernicieux desseins , et sur tout à celuy dont il estoit question , estant un homme fin , ruzé , dissimulé et qui entendolt à demy-mot, mais qu'il Tavoit ainsi secrettement et si longuement entretenu, tant pour essayer de deseonvrir de loing et sans qu'il s'en déflast, si M. de Mont* pensier luy auroit point dit quelque diose des discours qu'ils avoient eus ensemble, et par là juger tant mieux de leur intelligence , que pour estre esclaircy par sa propre bouche par quels défauts il avoit manqué à l'exécution de tant hauts desseins et importantes entreprises qull luy avoit asseuré d'avoir sur des principales et plus fortes places des provinces de Luxemboui^, Liège, Hainault et Namur, sur rinfaiUlliilJté d'aucunes desquelles il n'avoit pas nié d*avoir fondé les conseils qu'il luy avoit donnez pour faire guerre ouverte auroy d'Espagne et aux siens : surquoy il luy avoit t^u de fort longs discours qu'il avoit trouvez aucunement embarrassez, desquels en fin il n'avolt pra tirer autre substance, sinon que M. de Ne vers, par l'extresme envie qu'il luy portoit , et la jalousie qu'U avoit des progrès qu'il eust pâ fUre , luy avoit sous* main empesdié toutes ses ktvées en Champagne,
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el même deslwaché auciins de set meUleors capitaines et soldats, mais que surtout l'Angle* terre et les Hollandois avoient esté les principales causes de tous ses manquemens, les chefs qui leur commandoieut n'ayant peu, ou plustost voulu faire les puissantes diversions dont ils s'es* tûient vantez, fourny les trouppes par eux promises, ny jette leurs camps et .tourné les progrez de leurs armes vers ces quatre provinces dont il avoit parlé, comme ils luy avoient asseuré que c'estoit là leur dessein : mais que sans se soucier de leurs paroles ny des infestations et intérêts d*autry , ils n'avoient pensé qu'à eslargir leurs coudées par terres à eux tenantes et voisinantes leurs mers et leurs rivières du costé de Louverissel et de la Frise , et tout ce mal provenu, à son advis, de ce que Sa Majesté n'avoit pas eu un serviteur à luy afiidé et capable de s'accréditer parmy ces peuples, pour y agir puissamment en son nom , et leur faire , selon
les occasions , embrasser ses interests comme oonununs avec les leurs, qui estoit le seul moyen pour rendre des alliances, societez et confédérations indissolubles et toujours advantageuses au plus puissant, et partant jugeoit-il du tout nécessaire ( au moins si Sa Majesté vouloit esviter à l'adveqir semblables inconveniens à ceux dont elle se plaignoit ) dlnserer de nouveaux articles en ses alliances , tant d'Angleterre que des Provinces Unies, et former des confédérations tant spécialement circonstanciées, que tous aocidena, occurrences et conjonctures d'affaires y fussent ponctuellement spécifiées y et que s'il luy plaisoit Thouorer de cette charge, il espérait de s'en acquitter si dignement que Sa Majesté en demeureroit satisfaite et contente; ou à tout le moins si parfaitement esclaircie de leur pouvoir et de leur vouloir , qu'elle ne se fonderoit plus sur de fausses et vaines espérances , mais sçauroit au vrai jusques à quel point elle poornût faire estât de l'amitié de ces gens là , et par ainsi jetteroit-elle plus certainement ses plombs et ses mesures : et en continuant ce discours luy avoit tenu tant d'autres beaux langages, si bien sceu colorer son dire, alléguer tant de sortes de raisons et donné tant de vray semblables bonnes espérances , qu'il avoit estimé prudence de luy tesmoigner d'y avoir acyousté une entière foy et créance , et de luy promettre cette charge, voire de commander sa commission portant un fort ample pouvoir pour aller traitter avec les uns et les autres, quoy qu'il se dêûast toufijours qu'il n'entre-meslast quelque chose de ses interests particuliers, et qu'il ne les prefer^st aux siens et à ceux de la France , comme c'estoit ^ boone coustume j et pour cette
raison eust-il bien desbré , afin dVoir un serviteur affidé près de luy, dont la présence le rendit plus circonspect et retenu , ou pour le moins luy peust faire au retour un rapport certain de ce qui se seroit passé, que vous eussiez agréable de faire ce voyage et vous accommoder en cela avec luy : dequoy vous vous exousastes si formellement et avec tant d'instance , votre d'opiniastreté,et allegastes de si justes et fortes raisons, importantes mesme au service de Sa Majesté , qu'elle vous dispensa d'une si fascheuse commission; car il n'eust jamais failly, selon que l'on peut conjecturer de l'humeur du per^ sonnage, comme aussi c'avoit esté une des principales raisons que vous aviez représentées au Roy, de rejetter sur vous et vos eomportemena tous les défauts et manquemens que l'on eust remarquez en sa négociation , comme il en seri^ dit quelque chose plus amplement cy-apres.
Or, quoy que Sa Majesté eust descouvert en quelque sorte que cette commission vous avoit esté pratiquée par des principaux de son conseil des finances, lesquels, plus ils voyoient qu'elle se loûoit des bons succez de vos entremises , qu'elle tesmoignoit de confiance en vostre sufGsance et prud'hommie , et de désir de vous advancer, plus en prenoient ils de jalousies , et leur croissoit l'envie de vous reculer de la Cour ; si ne se pouvoit elle empescher de déférer quelque chose à leurs conseils , pour vous employer au loing, tant ils les sçavoient rendre plausibles et spécieux, les colorer du bien de son service, voire mesme de vostre propre advantage : ce desir, fondé sur l'amitié qu'ils disoient vous porter, et l'estime qu'ils faisoient de vostre sufQr sance et capacité es traitez et négociations, ainsi que voua l'aviez tesmoigné en toutes celles qui avoient passé par vos mains, aussi qu'en discour rant avec Sa Majesté du fait des finances , ils rendoient les charges d'icelles si difQciles , que , pour en tû*er utilité , il estoit du tout nécessaire de choisir des personnes d'une profonde science en icelles , grande intelligence et longue expérience; et par là concluoient-ils,de n'y devoir jamais estre employé que des gens bien stilez en oe mestier, et par un long usage, si l'on ne vouloit voir toutes les affaires en ruyné et confusion : ce que Sa Majesté appréhendant , elle differeroit , de temps à autre , le dessein qu'elle avoit tousjours eu en son esprit de vous establir en ses Ibiances, croyant qu'à la longue la grandeur de vos services et la multiplicité de vos employs aux affaires d'importance , luy en faciliteroient l'exécution, en disposant les anciens conseillers à vous receveur volontairement avec eux, ainsi ({ue la auitte de ce& Mémoires le justifiera^
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CHAPITRE LXIIL
Le Roi propose à Rosny éC aller seul en Angleterre. Nouveau refus. Siège et prise de la Fère. Entreprise sur Arras. Mort des ducs de Nevers et de Nemours. Accommodement du duc de Mayenne.
[1596] Lors que toutes les trouppes que le Roy avoit mandées furent jointes à luy , qu'il sceut que celles des ennemis estoient séparées et retirées aux garnisons, pour s'y rafraischir et soulager de tant de fatigues qu'elles avoient souffertes en tous ces sièges dont il a esté parlé , qu'il eut recouvert quelque somme d'argent pour distribuer à ses gens de guerre , il prit resolution d'assiéger la Fere ; et, Jugeant que ce seroit une entreprise difficile et de longue halaine, après qu'il eut placé ses logeroens et aucunement advancé ses retranchemens de camp, il vous appella une fois qu'il alloit à la chasse , et vous dit qu'il voyoit bien ce siège estre de telle nature, qu'à son advis il ne s'y passeroit pas des grands combats de long-temps, qui fussent propres pour gens de vostre condition ; mais que , quand bien cela seroit, si ne vouloit^il plus vous mettre à tous les Jours , ny vous laisser exposer à tous périls, comme il avoit cy-devant fait , de crainte de quelque mal-heureux coup qui rompist le dessein qu'il ne vous vouloit plus celer d'avoir tousjours eu de vous employer en ses finances si tost que vous y auriez acquis quelque intelligence; en attendant laquelle, afin de vous esloigner du péril , et de ne vous laisser pas inutile, il avoit advisé, avec de vos amis, et aucuns roesmes des principaux de son conseil qui l'avoient Jugé fort à propos, et à luy promis de vous bien traitter en cet employ , de vous envoyer ambassadeur ordinaire en Angleterre si tost que M. de Boiiillon en seroit de retour, puis que vous n'y aviez pas voulu aller avec luy ; dequoy il vous avoit bien voulu àdvertir de bonne heure, afin que s'il en estoit besoin , vous fissiez auparavant un tour en vos maisons, pour donner ordre à vos affaires et à préparer vostre femme à faire le voyage avec vous, si tant estoit que ce fiist lÀ vostre dessein à tous deux, ce qu'il ne vous conseilloit pas neantmoins, dautant qu'il fàisoit estât de ne vous laisser pas plus de sept ou huict mois en cette charge ainsi esloignée.
Nous serions trop longs , monseigneur, s'il nous faloit icy reciter par le menu toutes vos raisons et allégations pour improuver ce dessein, et les contestations que vous nous avez dit qui se passèrent sur ce sujet entre le Roy et vous , n'ignorant point que si ceux qui desiroient vostre esloignement de la Cour avoient eu assez d'in-
dustrie et de puissance sur l'esprit de Sa Majesté pour vous faire partir contre vostre volonté , voire le propre goust d'elle mesme , ne trouvassent en suitte des causes et raisons assez spécieuses pour empescher vostre retour de fort long-temps ; mais tant y a que le Roy se laissant plustost persuader à vos remontrances que vous à ses opinions , il se résolut de donner cette charge à un autre, et de vous envoyer trouver ceux de son conseil à Paris , pour leur représenter le dessein de son siège de la Fere, les choses qui luy estoient nécessaires pour en faciliter et advancer la prise , servir près d'eux de solliciteur et chasse-avant pour le recouvrement et envoy d'icelles , et sur tout afin de chercher des marchands fournissans et faire marché avec eux au meilleur prix qu'il se pourroit, pour fournir pain , vin, avoyne, foin et autres choses propres pour son armée.
En quoy vous travaillastes de telle sorte qu'elle ne manqua Jamais de rien , encor que le siège fut un des plus longs que le Roy eust jamais faits , ayant duré , ce nous semble, près de six mois , tant à cause qu'il y avoit en cette place une grande et forte garnison de tres-braves et résolus soldats , accoustumez dés long-temps à la fatigue et à patir, et deux exceliens capitaines , l'un François , qui estoit seneschal de Mont-limar, et l'autre Espagnol , nommé Osorio, que pource qu'un certain homme des Pays-Bas, qui avoit demeuré long-temps en Hollande , estant venu visiter le sieur de Beringan , qui estoit son parent ou son amy intime, luy ayant mis en teste qu'il seroit facile, moyennant une certaine chaussée , de submerger la place de plus de six pieds de haut aux plus relevez endroits d'icelle, en moins de quinze Jours, ils s'opiniastra tellement en ce dessein et en importuna et tourmenta si fort et si souvent le Roy et les principaux chefs du camp qu'ils s'y laissèrent enfin emporter , contre vostre advis et toutes les grandes instances que vous fistes de ne s'amuser pas à telles nivelleries, lesquelles , en tous les essays qui s'en estoient Jamais faits, s'estoient tousjours trouvées tres-fautives, dont vous alléguiez plusieurs exemples et entr'autres celle de Pavie , qui avoit esté en partie cause de la perte de la bataille et prison du Roy François, s'estant tellement amusé à vouloir divertir le Tesin , que les ennemis avoient eu loisir d'assembler des trouppes suffisantes pour le défaire ; aussi toute cette inondation présupposée de la Fere se trouva elle enfin inutile, la chaussée s'estant rompue deux ou trois fois et l'eau n'ayant jamais monté à six pieds près de ce que Ton s'estolt mis en fantaisie ; si bien que l'abondance du pain et deS'
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vivres que vous ilstes tousjours fournir à l'armée du Roy, et la disette en laquelle s'en trouvèrent redoits les ennemis, furent seuls causes de leur reddition.
Vous vinstes deux ou trois fois en Tarmée durant le siège , dont Tune des causes vous affligea infiniment. Le Roy estant tombé malade à Travers! , où il estoit logé , Jusques à douter de sa vie, tant nécessaire à la France et à tous les bons François, que l'expérience nous l'a fait ressentir» par le passé , et encor peut estre ne sommes nous pas au bout de si douloureuses espreuves.
Cette place estant donc rendue , le Roy vous renvoya encor à Paris, pour arrester les comptes avec les marchands fournisseurs , ayant esté adverty que d*Escures et la Gorbinerie joint avec aucuns de son 'conseil, s'estoient intéressez en ees marchez , croyans que les estats de la despence eu seroient par eux vérifiez, après que le Roy eut pourveu à la garde et réparation de la Fere , dont, à l'instante prière de madame de Liancourt, il donna le gouvernement à son bastard Gesar, et fit le sieur de Manicamp son lieutenant, à cause qu'il estoit son parent.
n s'en alla vers les frontières d'Artois, prit par force le chasteau d'Imbercour, fit exécuter Que entreprise sur Arras , en laquelle trois pétards jouèrent fort heureusement ; mais au quatriesme, qui eust rendu l'entrée de la ville toute libre, par de certaines pierres jettées ou tombées d'enhaut , le pétard et le petardier furent renversez an fonds des fossez ; si bien , qu'à faute d*avoir fait enoor apporter une couple de pétards, conmie le Roy. l'avoit voulu et long-temps disputé contre M. le mareschal de Biron , cette importante exécution fut empeschée, ce qui causa depuis beaucoup de desastres ; car outre la perte d'Amiens qui apparemment en procéda l'année suivante, à la retraitte de ceux qui s'estoient le plus advancez, 11 y eut plusieurs gens de bien tuez et blessez : dequoy le mareschal de Biron grandement irrité, il s'en alla passer sa colère vers Bapaulme , où il fit de grands ravages et saccagemens; les partlcularitez desquels et des deux autres exploits cy-dessus dits en gros , nous remettons à ceux qui feront l'histoire générale de France, aussi-bien que celles de la mort de M. de Nevers, qui arriva environ ce temps , de M. de Nemours qui mourut (demy désespéré du mauvais succez de ses grands desseins, tendans à une royauté) comme son traitté avec le Roy estoit quasi conclud, lequel fût repris et dchevé par le marquis de Sainct Sorlin, son frère ; du traitté de M. de Lorraine qui convertit sa trefve en une paix, confédération et bonne voi-
sinance avec le Roy et la France : de celuy de M. du Mayne, lequel se voyant foiblement assisté par les Espagnols, et qu'ils tesmoignoient, de plus en plus, de ne se soucier pas d'avancer leurs affaires à la ruine des siennes , voulut essayer de trouver la paix et au repos les advantages qu'il n'avoit peu obtenir par les armes et beaucoup de travaux ; du traitté de M. de Joyeuse, qui avoit quitté le froc de capucin pour endosser le harnois, et se recompenser avec usure en toutes sortes de délices de celles dont il avoit esté privé estant dans le cloistre; de la réduction de Thoulouse et autres grandes villes de ces quar* tiers en l'obeyssance du Roy; des divers desseins, entreprises et combats d'entre M. de Guyse (qui s'estoit, par commandement du Roy , joint d'intelligence avec la comtesse deSault et M. de Lesdiguieres) et M. d'Espernon, à qui se maintiendroit gouverneur de Provence, et en chasseroit son compediteur, en quoy le dernier se trouva enfin le plus foible : nous laissons , disons nous , à l'histoire les partlcularitez de toutes ces choses, d'autant que vous n'eustes nulle part en toutes ces negotiations, desseins et faits de guerre, et qu'il en a esté assez dit cy-devant sur l'occasion du traitté que vousfistes avec madame de Guyse.
CHAPITRE LXIV
Rosny, se trouvant à Moretj est chargé de con^ duire madame de Liancourt près du Roi, Lettre remarquable de ce prince sur rétat de ses finances et sur le dénûment où il se trouve. Singulière prédiction d*un astrologue. Danger que court madame de Liancourt dans ce voyage.
Les advis de tant de bons succez dont 11 a esté parlé venans au Roy, les uns en suitte des antres , comme ils luy firent recognoistre une spéciale assistance de Dieu , aussi luy apporterentlls non seulement une grande consolation sur ses pertes passées , mais relevèrent encor tellement ses espérances , et luy firent naistre de si hauts desseins, qu'il prist resolution en luy mesme, ainsi qu'il vous fût facile de te coi\jecturer par une lettre qu'il vous escrivit , de laquelle il sera parlé cy-apres , d'entrer avec armée dans l'Artois, d'assiéger l'une des principales villes de cette province; et sur ce dessein il escrivit une lettre à ceux du conseil de ses finances, telle en substance que l'on en pourra juger par la vostre, ensemble de la responce qu'ils y firent; si bien , que s'estant résolu de fahre venir près de luy madame de Liancourt , afin d'avoir , comme il vous en dit quelque chose à vostre arrivée à Gler-
ioe
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mont, une 'peiMiiûê confidente pour hijr pon- Toir communiquer ses secrets et ses ennuys, et sur iceux recevoir une familière et douce consolation^ telle qu'il estimoit cette dame obligée de luy estre, par les grands interests qu'elle avoit à la conservation de sa personne ; et sur ce dessein il luy escrivit qu'elle s'achemlnast au plustost à Clermont où il la viendroit rencontrer, mais qu'elle sceut avant que partir où vous estiee, afin de vous amener avec elle, suivant une lettre qu'il vous en escrivoit, par laquelle il vous commandoit de l'aller trouver et de faire ce qu'elle vous diroit : à toutes lesquelles choses cette dame ne manqua pas; car un Jour ainsi que vous vous promeniez dans les grandes prairies de Moret , en faisant nlveller les hauteurs de la rivière à deux mille pas plus haut que le chasteau, afin de voir si vous en pourriez tirer deux ruisseaux pour passer des deux costez d'une grande allée que vous projettiez de faire là ^ qui est aujourd'huy, une des belles de France ^ vous entendlstes un huchet de postillon, et peu après vlstes arriver un des gens de madame de Liancourt, lequel vous fit ses recommandations , vous bailla une de ses lettres où il n'y avoit que ce peu de mots :
« Monsieur, vous sçaurez, par une lettre que « le Roy m'a escrite, laquelle je vous envoyé, « comme il veut que nous l'allions trouver en- « semble; à quoy me disposant et croyant bien « que vous ferez le semblable. Je vous attendray « Jusques à mardy tout le Jour à Paris, avec des- « sein de partir le mercredy, et m'en allei* cou- « cher à Maubuisson. Sui* ce Je vous baise les «mains et suis, etc.»
£t en apostille 11 y avoit escrit : « Je vous en- « voye aussi un paquet du Roy tout cacheté comme « Je l'ay receu ; > lequel vous ayant esté aussi-tost baillé par ce courrier, vous l'ouvrlstes et y trouvastes une fort longue lettre toute escrite de là main du Roy ; car après l'avoir leuë vous nous monstrâtes de loin une grande feuille de papier; dont l'un des feuillets estolt escrit des deux costez , et nous dit : •< Voyez si le Roy doit estre • estimé paresseux et peu soigneux de ses affai- « res ^ puisqu'il m'escrit de si grandes lettres de < sa main , lesquelles, quoy que très excellentes, «je suis neantmoins obligé de brusler, « comme vous listes, deux jours après, en nostre présence; de laquelle ( ayant neantmoins depuis recouvert une copie par le moyen qui sera dit cyapres) la teneur ensuit :
Copie d'une lettre envoyée du Roy à M. de
Rosny.
Mon any^ t^uSMvez aiMiM>teB que nul autre
dé mes serviteurs ^ puis qhe V^s m*ave2 tiMis-' Jours suivy et servy en mes plus grands dangers et aspres difScultez , par quelles peines, travaux et fatigues il m'a falu passer, quels périls et hazards j'ay courus, et quels obstacles et oppositions J'ay surmontées, pour garantir ma vie et ma dignité, contre tant de sortes d'enn^nis, qui se sont en divers temps eslevez contre moy pour me despoûiller de l'un et de Tautre; et neantmoins Je vous Jure, et ce avec vérité , que toutes ces traverses ne m'ont point tant affligé ny despité l'esprit, que Je me trouve maintenant chagrin et ennuyé de me voir en de continuelles contradictions avec mes pltis authoHsez serviteurs, ofQciers, et conseillers d'Estat, lorsque Je veux entreprendre quelque chose digne d'un ge< nereux courage et de ma naissance et qualité , à dessein d'eslever mon honneur , ma gloire et ma fortune, et celle de toute la France au suprême degré que je me suis tousjours proposé, qui est de restablir ce royaume en sa plus grande amplitude et magnifique splendeur, soulager mes pauvres peuples que J'ayme comme mes chers enfans ( Dieu ne m'en ayant point Jusques à present donné d'autres) de tant de tailles, subsides ^ foules et oppressions, dont ils me font Journellement des plaintes , et de pratiquer , lorsque Je me verray dominateur pacifique de ce qui m'aiH partient, une certaine loy, dont vous m'avea tousjours fait tant de cas, introduitte par les Grées , à la fin de leurs grandes guerres et combustions civilles, par laquelle toutes offcnees, et publiques et privées , estoient de tmtss parts oubliées.
Or, me trouvé-Je maintenant dans l'ennuy d'une des plus cuisantes contradictions de ceux qui manient mes affaires que J'aye Jamais ressentie sur une telle occasion ; c'est qu'ayant voulu faire exécuter par pétard une entreprise que j'avois de longue main sur Arras ^ toutes dioses avolent réussi tres^ieureusertient, comme vous en avez peu oûy parler, Jusques au quatriesme pétard, lequel nous donnoit l'entrée absolue dans la ville, que par Je ne sçay quel mal-heur qui ne se pouvoit imaginer, de certaines grosses pierres ruées ou tombées du portail , tant le pétard que le petardier furent renversez au fends des fossez, lors que l'on estolt prest à mettre le feu , et par faute d'avoir porté jusques à six pétards, comme je l'avois expressément commandé (mais quelque opiniastre s'en voulut faire croire) , nostre entreprise a esté non seulement tournée à néant , mais à la retraite avons perdu plusieors braves gens^ ausquels J'ay un entréme regret | et neantmoins, parmy tods ces désastres cnoor nous esiMUl resté (|oeique espèce de eoiisotatlon,
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tn ceqiie telles approches si prés de cette grande viJIe nous avoient donné le moyen d'y recognoistre dee faiblesses et défectuosités qui nous en (alsolent tenir la prise infaillible par la Tive force, en moins d'un mois ou six sepmalnes , si BOUS pouvions mettre ensemble une bande de quinze canons , des munitions pour tirer deux mille coups, et assembler une armée capable de B'estre point forcée à lever le siège, comme tout cela m'estoit fticile avec de l'argent.
Mais ayant escrit à ceux de mon conseil des finances, comme J'avois un dessein, d'extrême importance en main (duquel Je ne leur mandois point les particularités pour ce que toute la vertu de l'exécution oonsistoit au secret) où j'avois besoin qu'il me fut fait un fond.de huit cens mil escus, et partant lesprioys etconjurois par leurs loyautés et sincères affections envers moy et la France , de travailler en diligence au recouvrement certain de cette somme ; mais toutes leurs re^nces , après plusieurs remises , excuses et raisons pleines de discours embarrassez, dont les ODS destruisoient les antres, n'ont eu finalement autres conclusions que des représentations de difficultés et impoflsibilitez, voire n'ont point craint de me mander que tant s'en falloit qu'ils me poussent fournir une si notable somme, qu'ils se trouvoient bien empeschez à recouvrer du fonds pour faire rouler ma maison, ce qui m'afflige infini* ment, voire me porte quasi au desespoir et m'aigrit de sorte Tesprit contr'eux , que œla m'a fait ainolument jetter les yeux sur vous , sur les asievrances que vous m'avez souvent données, d'avoir le vouloir et le pouvoir de me bien servir en eette charge ^ et m'a remis en mémoire ce que vous me distes à Salnct Quentin^ lors que je TOUS pariay des desseins de plusieurs grands , des grands divertiasemens qui avoient esté faiets depuis la mort de M. d'O , de notables sommes de deniers, pro venues de plusieurs aliénations que FoD avoit f^tes de mes aydes, gabelles et autres revenus; ce qui m'ayant donné envie de m'en cselaircir davantage, j'en ai bien encore tppris d'autres plus que de vous, car l'on m'a donné pour certain ^ et s'est-on fait fort de le vérifier , que ces buict personnes que j'ay mises en mes finances (pensant bien faire pour ce que Ton m'avoit fait croire que la ruine de mes revenus n'estoit provenué que de ce qu'un seul en dispoaoit avec authorité absolue) ont bien encor pis fait que lonr devancier , et qu'en l'année dernière et la présente que j'ay eu tant d'affaires sur les bras , faute d'ai^nt , ces messieurs là et cette effre&ée quantité d'intendans qui se sont fourrez avec eux par oMnpere et par commère , sot fatal m^mm^ les grivelées^ et mengeant le bi^ servies, que ma maiswi soit pleine de ne^
cochon ensemble ^ consomma plus de quinze cens mille escus^ qui estoit somme suffisante pour chasser l'Espagnol de France^ en payement de vieilles debtes par eux prétendues ; voire m'a-on asseuré qu'aucuns d'entr'eux ont achepté à fbrf vil prix de celles des Suisses, reistres et Alle-^ mands, entre lesquels on m'a nommé un certain Otoplote, et me les ont fait payer entièrement | principal et interest, ce que je serois bien ayse de pouvoir vérifier. Mais en quelque sorte que les choses ayent passé , je me suis résolu de recognoistre au vray si les nécessitez qui m'accablent proviennent de la malice, mauvais mesnage ou ignorance de ceux que j'employe, ou bien de la diminution de mes revenus et pauvreté de mon peuple, et pour cet effect, convoquer les trois ordres de mon royaume , pour en avoir advis et secours , et en attendant establir quelque mien confident et loyal serviteur parmy eux , que j'au« thoriseray peu à peu , afin qu'il me puisse adver<» tir de ce qui se passera dans num conseil et m'é<* claircir de ce que je désire sçavoir .
Or ay-je, comme je vous ay desja dit, jette les yeux sur vous pour m'en servir en cette charge, ne doutant nullement que si vous me voulez don* ner vostre foy et vostre parole, car je sçay que vous en faites cas , de me servir loyallement^ d'estre aussi bon mesbager de mon bien à mon profit, que je vous l'ay toi^ours veu estre du vostre, et de ne désirer de faire vos affoires que de mon sceu , et par ma pure libéralité , qui sera assez ample pour un homme de bien , et un esprit réglé comme le vostre; je ne doute points dis-je, qu'observant toutes ces choses, je ne reçoive utilité et contentement de vostre administration.
C'est donc maintenant à vous à prendre resolution de suivre absolument mes intentions, et m'en parler librement; et afin de vous y porter avec plus de raison et par conséquent de sincère affection , je vous veux bien dire Testât où je me trouve réduit, qui est tel, que je suis fort proche des ennemis, et n'ay quasi pas un cheval sur lequel je puisse combattre, ny un hamois oomplect que je puisse endosser; mes chemises sont toutes deschirées; mes pourpoints troiiez au coude ; ma marmite, est souvent renversée, et depuis deux jours je disne et souppe chez les uns et les autres, mes pourvoyeurs disans n'avoir plus moyen de rien fournir pour ma table, dautant qu'il y a plus de six mois qu'ils n'ont receu dargent Partant jugez si je mérite d'estre ainsi traitté, et si je dois plus long-temps souffrir que les financiers et trésoriers me fass^t mourir de faim i et qu'eux tiennent des tables friandes et
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cessitez et les leurs de richesses et d'opulence , et si vous n*estes pas obligé de me venir assister loyalement, comme je vous en prie. Ne failiez donc pas , mon amy , de venir avec ma maistresse à laquelie J'escris, et luy ordonne de vous advertir du temps de son partement, afin de vous amener avec elle , et de vous envoyer secrettement et seurement cette lettre, que vous bruslerez après avoir leuë; car vous jugez bien qu'elle me seroit d'importance estant veuë par d'autres. J'ai encore en l'esprit deux ou trois autres affaires de conséquence, où je vous veux employer aussi-tost que vous serez arrivé ; mais ne parlez de tout cecy à qui que ce soit, non pas mesme à vostre femme. Adieu mon amy que j'ayme bien.
D'Amiens, ce 15 avril 1596. Henby.
Or si tost que vous eustes leu cette lettre , vousrendistes response à madame de Liancourt, et renvoyastes son courrier. Nous n'avons pas sceu ce que vous luy escri vîtes, mais nous en entendismes bien que vous commandastes en mesmes temps à vostre escuyer et maistre d'hostei, de préparer vostre équipage pour aller trouver le Roy et que vous vouliez aller coucher le lendemain à Gorl)eil ; et vous ayant veu, comme nous Tavons desja dit, le jour mesme de vostre partement, brusler cette lettre que le Roy vous avoit escrite, il faut bien que vous en eussiez fait faire une coppie; car vous en baillastes une à l'un de nous quatre , toute telle que nous l'avons mise cy-dessus, lors que vous ftistes fait grand maistre de l'artillerie, croyant bien, à mon advis , que le Roy en ce temps-là ne se soucieroit pas que l'on sceust ce qu'il vous avoit escrit, puis les effets en estoient tous publics.
Vous allastes donc coucher le samedy à Gorbeil, et le dimanche vous pensiez aller loger en chambre garnie aux Balances près du Marchéneuf, pour estre plus près du Palais, où vous desiriez achepter le lundy quelques broûilleries, croyant que madame de Liancourt , suivant ce qu'elle vous avoit mandé, ne partiroit point jusques au mercredy ; mais comme vous fustes au bas de la rue de la Goustellerie avec vostre train, vous rencontrastes un homme que madame de Liancourt envoyoit au devant de vous , pour vous advertir qu'elle ne vous avoit peu attendre à Paris, comme elle vous avoit promis, à cause que sa sœur l'abbesse de Maubuisson s'estoit trouvée extrêmement mal et l'estoit allée voir, vous priant de vous rendre à Pont-oyse le plutost (Ju'il vous seroit possible, d'autant qu'elle avoit receu encor des lettres du Roy, qui la pressoient de se haster. Et lors vous arriva-il une chose grandement estrange; car, comme
ce message redoublé vous eut fait résoudre à ne point séjourner à Paris, craignant que ce mandement si pressé ne fut quelque artifice de Bour, pour vous nuire si d'avanture vous n'arriviez près du Roy avec elle, et qu'à cette occasion vous eustes commandé à vostre escuyer et mais* tre d'hostel, de se fourrer en la première hostellerie trouvée, où vous ne feriez que rqmistre, afin d'aller coucher le jour mesme à Maubuisson, ils allèrent descendre aux trois Pigeons, au bout du haut de la rue de la Ck>ustellerie.
Auquel lieu, ayant mis pied à terre vousmontastes à une grand'chambre, dans laquelle vous trouvastes un certain homme de haute taille, assez maigre en visage, la barbe longue, mais fort claire et fourchue, un grand chapeau qui luy cachoit quasi tout le visage , un long manteau noir boutonné au collet, une espée assez mal agencée au costé , des bottes fort larges , et en la main gauche une grande gibecière à deux revers, pour mettre à l'arçon d'une selle, lequel se promenoit avec telle attention qu'il ne s'esmeut en aucune façon pour vostre arrivée; car mm seulement il ne vous salua pas, mais ne tourna pas mesme les yeux sur vous, Jusques à ce que vous lui demandastes que c'est qu'il faisoit en cette chambre ainsi attentif à ses promenades, et s'il estolt logé là dedans. A q\ioy vous ayant respondu qu'il avoit loué cette chambre, et qu'il pensoit à ses affaires comme vous pouviez faire aux vostres, vous luy repartistes, aucunement en colère d'une telle responce aigre et de ce qu'il ne vous avoit pas salué, que vous le priez de vous prester cette chambre pour deux heures seulement , d'autant que vous n'y feriez que disner et en partiriez aussitost A quoy en grommelant il sembloit vouloir faire difficulté de vous quitter la chambre, croyant , à mon advis, que vous fussiez seul ; mais lors qu'il vit entrer trois de vos gentilSFhommes,vos pages et autres de vos domestiques , jugeant bien par là que vous deviez estre homme de qualité, et peut-estre d'humeur pour prendre sa chambre malgré luy, il changea de mine et de langage, vous osta son chapeau , et vous dit que tout ce qu'il avc^t estolt à vostre service; puis s'estant mis à vous regarder fixement, il vous demanda où vous alliez; luy ayant respondu que vous vous en alliez en Cour trouver le Roy : « Quoy ! monsieur, ce vous « dit41 aussi-tost, le Roy vous a-il maindé? Je « vous prie de me le dire, et aussi à quel jour et « à quelle heure vous avez receu ces lettres , et « estes party pour commencer vostre voyage; « car je ne vous en parle pas ainsi sans cause. » A quoy l'ayant satisfait^ en riant et oonune vous mooquant, il vous demanda enoor à voir vo9
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deux mains , lesquelles ayant bien visitées et seeo que vous estiez né le douziesme de décembre 1560, il vons dit : « Vrayment, raon-
sienr Je vous cède bien volontiers ma chambre,
car je vois bien que vous le méritez , et qu'il
y en aura beaucoup d'autres avant qu'il soit
peu de temps qui vous quitteront leurs places
avec plus de regret que je ne fais la mienne;
et si vostre phisionomie et les lignes de vos
mains ne me trompent, vous ferez une trèsgrande fortune, et serez des plus confidens
du prince que vous allez trouver; que s'il vous
I^aist me dire l'heure de vostre naissance,
aussi-bien que vous avez fait l'an , le mois et
le jour, à vostre retour si vous prenez la peine
de venir icy, ou de me mander où vous serez,
je vous diray tout ce qui vous est arrivé et ce
qui vous arrivera cy-apres; et m'excuserez,
si je ne vous entretiens pas davantage, car j'ay
icy des papiers dans ma gibecière qu'il faut
que j'aille porter au Palais À mon advocat et
à mon procureur. » Et sur cela il vous dit adieu.
Nous entendismes tous ces discours avec démonstration de joie; dequoy vous vous mistes à rire et vous mocquer de nous, disant que nous estions des fols de fonder des espérances tant fallacieuses que celle-là : et neantmoins vous ne laissastes pas d'escrire à madame vostre femme, tout œ qui vons avoit esté dit par cet homme-là que nous ne croyons pas que vous ayez jamais veii depuis.
Le jour mesme vous allastes coucher à Maubuisson , qui est comme une espèce de faux-bourg à Pont-oyse, vistes dés le soir madame de Lianconrt dans l'abbaye , et pristes le lendemain ensemble vostre chemin vers Glermont , sur lequel il faillit à luy arriver un fort grand inconvénient; car estant dans sa litière et le carrosse où estoient ses filles et femmes la suivant, comme elle fut environ à une lieuë de Glermont, où le chemin s'estressit entre une colline et l'orée d'un vallon fort precipiteux, le carrossier estant descendu pour faire de l'eau, et s'estant esloigné du carrosse sans mettre personne à tenir ses chevaux qui estoient jeunes , ombrageux et fougueux , un des mulets de coffre qui marchoient derrière, vint passer avec ses brimbales et clochettes, et se mist h braire plus effroyablement que ne fit jamais Tasue de Silène au val de Bathos; dequoy ses chevaux espouventez se mirent à courir prenant le frein aux dents avec telle furie, que le carrosse rencontrant les coffres des deux mulets qui marchoient devant, ils les renversèrent avec leurs charges, et vint bien à propos pour eux que le chemin avoit encor assez de largeur
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pour ne rouler pas dans le précipice; les filles et les femmes qui estoient dans le carrosse estans ainsi emportées avec telle impétuosité, crioient etpleuroient à bon escient, n'attendant autre chose que la mort, voyant un si profond précipice où elles ne doutoient point qu'ils ne les jet« tassent ou renversassent.
Le cocher et tous les gens de pied avoient beau se tourmenter et crier Arreste / arreste! madame de Liancourt et ses muletiers de litière, oyans un tel bruit et tintamarre derrière eux, ne sçavoient à quoy se résoudre , n'y ayant point assez d'espace de chemin pour la litière et le carrosse ensemble. Vous et vostre train, qui estiez quelque sept ou huict cens pas devant, ayans tourné la teste à ces cris et rumeurs, voyant ce desordre, ne sçaviez que dire ny que penser, estans trop eslolgnez pour vous pouvoir jetter devant ces chevaux de carrosse courans en telle fîirie, et les arrester avant qu'ils pussent choquer la litière, que vous ne doutiez nullement, en ce cas, qu'ils n'eussent bouleversée dans ce précipice, où tout ce qu'il y avoit se fust brisé en pièces. Gomme le carrosse n'estoit plus qu'à environ cinquante pas de la litière, et que deq'a vous disiez au sieur de la Fond , qui s'estoit remis avec vous peu après la mort de M. l'admirai de Yillars : « Ah ! mon amy, que ferons- « nous là, car voilà nostre femme depeschée et « mise en pièces? que deviendrons-nous, et que « dira le Roy ? » tout d'un coup le ciel reservant cette femme à fortune aussi estrange, les usses de l'essieu de devant estans sortis des trous, les deux roues s'escarterent l'une d'un costé et l'autre de l'autre, les deux bouts du corps du carrosse donnant dans la terre, il s'arresta tout court, et l'un des deux chevaux de derrière tomba sur le costé; les deux autres de devant, ayans rompu leurs attelages et continuans à courir, passèrent si près de la litière, qu'il n'y a nul doute qu'ils n'eussent tout renversé si le carrosse les eust suivis. Vous les arrestâtes vous mesmes, et les faisans prendi*e par vos laquais, les ramenastes vers la litière, et vinstes faire le bon vallet à cette dame, faisant mille exclamations de la peur que vous aviez eue de son danger, et autant d'acclamations de joye de ce que Dieu l'avolt ainsi miraculeusement préservée; puis l'ayant consolée, remise de son estonnement, et usé du même devoir envers les autres filles et femmes du carrosse, vous continuastes vostre chemin, chacune d'elles louant Dieu d'estre ainsi rechapées d'un tel péril, et ne s'entretenant d'autres choses que de belles affres qu'elles avoient eues : tout cela ne se passa pas sans quelques bastonnades, qu'à la prière expresse de
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cette damç, yqu$ donnâtes à son carrossier. Et , ainsi toutes choses estans raccommodées , n'abandonnans plus les costez de la litière, vous continuastes vostre chemin à Clermont, où le Roy arriva im quart d'heure après , bien estonné d'entepdre les périls que sa maistresse et toutes ses femmes avoient couru.
Or laissant à part les salutations, complimens et carresses faites et receuës, pource que vous doutaot bien que le Roy ne seroit pas trop marry de remettre les discours des affaires à une autre fois, vous les laissastes ensemble , et vous en allastes en vostre logis.
CHAPITRE LXV
iÊission de Bosnyprès du duo de Montpensiery pour sonder ses seniimens et lui proposer ia main de Madame, stBur du Boi. Rosny chargé défaire consentir Madame à ce mariage. Conférence avec cette princesse qui aimoit le comte de Soissons.
Le Roy ne se contentant pas de vous avoir fait entendre par escrit spn dessein, il vous le confirma de vive voix , vous disant que c'estoit une chose estrange qi|e de voir la légèreté et mauvaise inclination de la pluspart des esprits des hommes de maintenant, telle qu*il sembloit n'y avoir nul moyen, ny par carresses, ny par bienfaits, ny par raison, ny par appréhension de peines, de vivre avec ordre et droicture parmy eux ; que vous vous pouviez souvenir des discours qu'il vous avoit dit avoir eus avec M. de Mont-pensier, lors de ses impertinentes propositions à Sainct Quentin , et des sern^ens pt protestations qu'il luy avoit faites de ne prester jamais l'oreille et encor moins le cqsur à choses qui luy peussent estre dommageables ou désagréables; et que neantmoins il avoit receu divers advis que, dans la pluspart des villes de Normandie et sur tout à Rouen, il s'y renouyelloit quelques pratiques et faciendes , sous le nom de ce prince , pour luy asseurer des particuliers serviteurs, avec cette clause, qui voulussent le servir sans s'enquérir à quoy ; qu'il ne Testimoit nullement malicieux, mais homme si facile et si aysé à persuader, sous les moindres prétextes desguisez et raisons ibiement inventées qui luy estoient représentées, qu'on le portoit aussi-tost au mal qu'au bien par faute de pouvoir discerner entre l'un et l'autre; qu'il voyoit bien n'y avoir que deux princes en France ausquels il pûst bailler sa sœur en mariage ( car de relever ceux de Lorraine en France par une telle proximité nvec luy et prétention à son héritage, c*estoit
cbose qu'il ne feroit jamais), à sçftvoir n^uisieut le comte de Soisspns et M. de Mont-pensier ; qus le premier et luy avoient une telle antipatie et contrariété d'humieurs qu'ils ^toient toujours en garde l'un contre l'autre; qu'il estait tellelement opi^iastre en ses bizarreries et fastueux en toutes i^s actions et paroles qu'il luy estoit impossible de se résoudre à le faire jamais son beau-frere et encor moins soi^ héritier, de crainte des fausses prophéties; et partant e$timpit-il plus à propos pour le repos de son esprit de s'acquérir entieremept M. de Mont^ensier par une faveur tant signalée; qu'il vpuloit dcrnc qi|e vous fissiez deux choses : la première, de vous en aller dés le lendemain à Rouen , où |1 sçavoit bien que vous estiez fort ayn^é, à cause que vous )es avie^ si doucement remis à son service et aviez acquit beaucoup d'amis particuliers, par leipoyen de^ quels vous pourriez facilement desepuvrir eq quoy consistoient ces menées donf on (uy avoit donné advis , et selon ce que vou3 ^\^ apprendriez, parler cpmme de vous mesme à M. de Montpensier, tant pour luy remonstrer son devoir, s'il y avoit preste l'oreille , fait ou dit chc^ qui le meritast, que pour luy proposer ce mariage , comme de vous mesme, vpus offrir d'en par* 1er et de le servir de sorte en cela , que vous espériez de m'y faire condescendre, moyennant que, de son costé, il gagnast les bonnes grâces de celle que vous luy vouliez procurer pour maistresse.
Nous serions trop longs si nous voulions des? duire par le menu toutes vos allées et yenuës, et les discours qui furent tenus entre le Rpy et vous ^ et en suitte lors que vou§ fustes a Rouen, entre M. de Mont-pensier et une douzaine des principaux de la ville et vous , sur ces deux affaires. Tellement que pour abréger nous vous ramentevrons seulement vostre voyage , et cpmme aprea vous estre familiarisé avec messieurs de la Cour, premier président de Boquemarre, d^ Lanctot, de Grimoiiille , de Bouterode, de Bemieres, tous du parlement , abbez de Tiron et de Martinbault, de Mote-ville, des Hameaux, de la Pille, chez qui vous logiez tousjours, du M^^l) ca^taine du vieux Palais, de la HauUe, de Mepeaoour^ du Menil-basil et autres de vos vieilles eognois* sances dont il ne nous souvient pas bien, vou^ appristes que c'estoient des gens qui s'estoieut voulu faire de feste, espérant tirer quelque pre> sent, estât ou pension en advertissant le Roy de ces ducs imaginaires, dont l'on avoit parlé un an auparavant, et qu'encor ce n'avoit jafnais esté qu'entre personnes peu accréditées qui cral* gnoient l'ordre et les loix , estoient tous pauvres et nécessiteux, et comme tous dirent messieuri
de la Cour et àe Thiron vôii^ $ii partant engem* Ue, tous gens lesquels n'ayans ny pain en leurs haches, ny via en leurs caves, ny lard en leur celier, eussent bien voulu revoir le temps auquel on foûilloit librement en ceux d'autruy ; et voua asseqrerent quasi tous ces messieurs qu'un seul homme de qualité, ny de la noblesse, ny des oftîciers, ny des ecclésiastiques, ny mesmçs des eorps des villes, voire de tous les peuples, n'avoit entendu parler de ces sottises; et que ce qui s'en estoit dit entre les autres , ce n'avoit esté qu'en cbuchottant mm oreilles et avec mocque^ rie, mépris et courrouji^; et qu'4 présent M. de Mont-pensier tesmoignoit d'avoir ces proposi* tions tellement en borreur, qu'il se mettoit en extrême colère, comme de cbose qui l'offençoit bien fort, contre tous ceux qui en disoient le moindre mot du monde ; blasmant ( lors qu'il en parlolt à ses plus affide; ) infiniment ceux qui Tavoient voulu coiffer de cette marotte, estant là ses propres termes , et protestât tout ou ver* tement, et en public et en privé, qu'il n'auroit jamais autres volontez que celles du Roy, ny dessein à aucune grandeur ou advantage que ceux qui luy seroient suggérez par Sa Ma^ jesté mesme, qu'il vouloit tousjours tenir pour sonmaistre.
Les mesmes poroles vous ayant esté tenues par ce prince, un jour que vous aviez disné avee luy, vous prjstes, sur ce fondement, occasion de luy donner mille loiianges et de le prier de vous vouloir tenir pour son serviteur particulier; et ion vous protesta-il de son amitié immuable, ee que voua avez coptinoé l'un et l'autre jusques à sa mort; et en suitte de telles asseurances, lors entre vous données, vous luy listes ouverture du mariage de Madame, vous offrant, s'il y vouloit entendre , de vous en rendre l'entremetteur vers le Roy, et de le prendre si h propos que vous luy feriez avoir agréable vostre proposition ; laquelle ce prince écouta fort attentivement, la récent comme pouvoit mériter un tel advaptage et feveur tant spéciale, vous en fit mille remercimens, vous embrassa par trois fois (car tous nous autres qui estions à l'autre bout de la salle vismes ses gestes) et vous promit merveilles au cas que ce mariage reiissist par vostre entremise, ne craignant d'estre traversé en ce bien et honneur par luy tant désiré, outre le défaut de son mérite , ce qu'il disoit par une humilité à luy bien séante, que par les inclinations de Madame qui sembloient l'avoir ^o^gée ailleurs , et tel lieu qu'ils avoiept desja ^ plusieurs broûilleries ensemble à cause des Roovememens de Bretagne et de Normi^ndie,
mieux que nuls autres , vûua et M- d'Evreux ayans esté employez par le Roy au temps de son sacre à Chartres , et merveilleusement embesoDgnez à trouver quelque espèce d'accommodement entr'eux; et neantmoins il estimolt que, si son affection pouvoit estre approuvée et favorisée du Boy, et toute autre rejettée , que rien ne le sçauroit divertir de la recherche ie^ bonnes grâces d'une dame de tant de mérite , de laquelle aussi bieu estoit-il toujours obligé | attendu son éminente qualité , de se dirç et estra en effet son tres-humble serviteur.
Vos responses et ses répliques seroient de trop longue et peut- estre ennuyeuse déduction, e( partant il suffira, pour la suitte et l'esclaircis*sement de ces Mémoires, de ramentevoir qu'a^ près avoir esté six jours h Boûeu, sons s'en estre passé un seul que M. de Mont-pensier ou que|n qu'un de ces gros messieurs de la ville ne vou4 traitast et nous aussi, vous vous en retournastea trouver le Boy à Amieus; lequel demeura tellement content de vostre voyage, lors que vous luy eustes conté bien au long tout ce qui s'estoit passé en iceluy, qu'il ne se peut empescber d'en parler deux ou trois fois à madame de Liancourt, se Ipiliint de vos services et affirmant qu'il n'ep trouvoit point d'autre qui rencontrast tant de bon-heur, ny apportast tant de dextérité qu9 vous faisiez aux entremises et négociations où il vous employoit, et partant estoit-il bien résolu de ne vous laisser pas oisif, dequoy elle vous donna soudain advis. En conformité duquel vous ayant un soir fait venir h son coucher , après qu'il se fust mis au lict et tous les autres retire)^ il vous flst mettre à genoux sur un carreau et vous dit, qu'ayant eu si bonne main pour Tacheminement des choses dont il vous avoit donné charge , qu'il ne les vouloit pas laisser Imparfaites , mais essayer de leur donner perfection par vostre mesme entremise, et pour cette cause eust-il bien désiré que vous voulussiez faire un voyage vers sa sœur , sous le seul prétexte de l'aller visiter de sa part , l'asseurer de sa bien* veillance, luy tesmoigner le désir qu'il avoit de la voir vivre heureuse et contente , sçavoir ce qu'il pouvoit apporter en cela , ensemble ses in» tétions et des nouvelles de sa santé ; mais prin-t cipalement et en effet , lors que vous la verriez en bonne humeur, pour luy remonstrerf comme de vous mesmes, le peu d'espérance que Sa Ma* jesté avoit qu'elle peust Jamais rencontrer toutes les félicitez qu'il luy desiroit en mariage en Ia personne de celuy qui la pretendoit, tant à cause de son peu de biens, qui seroit cause de les réduire en de continuelles nécessitez, avec les»
H du rang de sa pairrie, ce que vous sçaviez | quelles toutes choses importunent , de ses bizar«
res humeurs, extravagantes fantaisies et son esprit défiant et soupçonneux , que pour Tantipatie que chacun et eux mesjnes avoient tousjours recognuës entre leurs naturels; dequoy vous luy allégueriez plusieurs exemples, comme vous n'en ignoriez un seul, ayant cognoissance de tous les mauvais mesnages et broûilleries qui s'estolent passées entr'eux, et partant devoit elle user de prudence, et, mettant à part toute passion dommageable , se résoudre à suivre les inclinations et volontez de luy qui estoit son Roy, son frère, et luy vouloit servir et faire office de bon père , lequel , par ce moyen , luy feroit toutes les faveurs, grâces et advantages qu'elle sçauroit désirer, et la vouliez bien advertir, comme son tres-humble serviteur, que si elle en usoit autrement et pretendoit de se marier contre son gré à personne qui ne se peust acconunoder avec luy, et auquel il ne peust prendre confiance telle que doit avoir un père envers son fils et son héritier, vous sçaviez de certain , pour luy avoir ouy dire, voire affirmer par serment, qu'il se resoudroit aussi-tost à faire partage avec elle , et ne luy donner que ce qui luy pouvoit appartenir selon la coustume des lieux où leurs biens estoient situez et assis, qui seroit si peu de chose qu'il luy seroit impossible de vivre que fort petitement ; puis en suitte , selon que vous verriez les occasions, luy proposer M. de Mont-pensier en luy exaltant ses grands biens, sa douce humeur et ses autres bonnes qualités et conditions , en quoy vous useriez de grande prudence et circonspection, aihi de mieux mesnager l'esprit de sa sœur, qu'il sçavoit estre soudain, despit et colère.
Tous lesquels commandemens ayant attentivement escoutez et meurement considérez, vous vous trouvastes en merveilleuse peine; et après vous estre mis à resver et gratter vostre teste (et que le Roy vous eut dit qu'il voyoit bien que vous vous grattiez où il ne vous demangeoit pas, mais qu'il n'y avoit remède, et falloit passer par là, n'ayant personne qui peust s'acquitter si heureusement de cette corvée qu'il sçavoit bien que vous feriez)', vous le suppliastes de ne vous surcharger point de telles affaires tant épineuses, remplies de difficultez, et qui pouvoient estre suivies de tres-fascheux accidens; et sur tout de considérer qu'il n'y avoit personne moins propre que vous pouviez estre pour luy rendre ce service, pour plusieurs tres-fortes raisons, dont celle-cy estoit sans réplique; à sçavoir, que vous ayant commandé , au temps de son sacre à Chartres, d'essayer de retirer de madame sa sœur et de monsieur le comte de Soissons , les promesses de mariage qu'ils s'entr'estoient faites.
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vous trouvant bien empesché en Fexecution de chose si difficile que vous luy voyez affectionner si passionnément, vous craignistes d'encourir son courroux et sa malveillance si vous y manquiez ; qu'après avoir discouru en vous mesmes sur toutes sortes d'expediens propres pour parvenir à ce qu'il desiroit, vous aviez enfin usé de cette dextérité ou plutost artifice , que de les asseurer qu'il vous avoit donné sa parole de consentir à leur mariage , moyennant qu'ils luy tesmoignassent leur affection et obeyssance par la reddition volontaire de ces promesses, sans qu'ils sceussent rien de son dessein, lequel il vous avoit deffendu de leur déclarer, et partant les aviez priez de tenir la chose secrette, et n'en dire jamais rien à personne, et que vous leur respondiez que dans l'année de la reddition de ces promesses vous retireriez de Sa Majesté tels consentemens qu'ils desireroient , et qu'ayant sur telles asseurances retiré d'eux lesdites promesses, il n'y avoit nulle apparence d'aller maintenant tenir des langages si contraires à madame sa sœur , ny qu'en disant ce dont il vous vouloit donner charge, vous peussiçz éviter une grande broûillerie. et peut-estre la haine irréconciliable de l'une et de l'autre ; ce que vous le suppliez tres-humblement de vouloir considérer avec son équité, prudence et bonté accoustumée, de ne charger vos foibles espaules d'un fardeau si pesant , et partant vous dispenser d'un voyage qui seroit si infructueux pour luy et à vous tant dommageable. Surquoy vous eustes diverses contestations ensemble prés de trois jours durant, desquelles toutes les particularitez nous sont quasi toutes eschapées de la mémoire; mais tant y a que, nonobstant toutes vos raisons, allégations et Justes appréhensions. Il voulut moustrer qu'il estoit Roy et maistre absolu, et vous sujet et serviteur obeyssant , et par conséquent que sa volonté fùst faite en vous donnant aussi sa foy et sa parole de ne vous abandonner point, mais de vous maintenir envers tous et contre tous, pourveu que vous luy fussiez tousjours aussi loyal serviteur que vous aviez esté par le passé, et qu'il vouloit faire valoir entre vous deux le vieil proverbe qui disoit, à bon maistre hardy valet
Or , combien qu'il eust emporté le dessus à vous faire agréer ce voyage, si fut-il hors de sa puissance de vous faire partir, qu'outre la lettre commune de complimens et civilitez, servant de prétexte à iceluy, il ne vous en baillast encor une autre de sa propre main , en laquelle estoit spécifié tout ce qu'il vous ei^joignoit de faire et dire , voire les formes dont vous useriez pour cet effet , quelque colère enquoy elle se peust
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m^tre, disant qae vous vous defflez de sa foy, ceqœ n'avoient jamais âdt ses plus grands en- Demis ; tellement qu'en fin il vous bailla la lettre, TOUS la fit lire avant que de la fermer, pour voir n vous la trouveriez bien, et ad voua, son esprit estant rappaisé, que vous aviez eu raison de la demander, tirant neantmoins promesse de vous, de ne la faire voir qu'en toute extrémité, voire de la luy rendre si 'vous n'en aviez point besoin.
Ayant donc esté bien instruit des intentions do Roy et receu toutes vos dépesches de la substanee qu'il a esté dit cy-dessus, vous pensiez partir le lendemain; mais le Boy vous retint encor deux jours sur l'arrivée d'un grand nombre de députez de Tholouze , Marseille et autres villes des provinces de Languedoc et Pi*ovence, qui luy venoient faire leurs submissions et fidélité au nom de tous leurs concitoyens ; desquels il voulut que vous entendissiez les harangues et vissiez les hunûlitez et offres de subjection pour en faire rai^rt à madame sa sœur. Lesquels parlèrent tous fort éloquemment et avec de grandes louanges du Roy ; mais sur tous se fit admirer celuy qui porta la parole pour Marseille , exaltant l'antiquité de sa ville à merveilles et les hauts faits de ses concitoyens avec mUle belles allégations de raisons et d'exemples.
Apres lesquelles cérémonies vous partistes, allait passer à Paris où vous sejoumastes un jourseutement et arrivastes le lendemain à Fontaine-bleau , où Madame (ayant desja esté advertie de vostre deputation vers elle , mais simplementsar le sujet de la première lettre et non de la seconde, le Roy l'ayant escrite et fermée hiymesme sans la baiUer ÀLomenie] vous receut tresbien, vous flst bonne chère et force carresses, avec dessein de vous parler des promesses que vous luy aviez faites à Chartres et sçavoir quel ordre vous donniez pour les observer et en advaneer l'exécution. Cette bonne chère ne dura que deux jours seulement, car au troisième vous ayant mis sur les propos où son cœur aspiroit , et vous luy ayant respondu que vous voyez toutes vos espérances sur ce sujet aller joomellement en diminuant par la mauvaise conduite de monsieur le comte , qui sembloit prendre plaisir à fascher le Roy, usant de contestations sur tout ce qu'il disoit , et tesmoignant en toutes choses, jusques aux moindres, des contrarietez d'affections; tellement que pour vostre regard, voyant ces desseins aller en recullant et n'en parlant mesme jamais au Roy qu'il ne se mist en colère contre vous , en vous alléguant toQtes les escapades qu'il luy avolt faites et faisant mesmes des plaintes contr'elle comme si elle eust esté de l'intelligence d'icelles, vous ne
luy osiez plus donner aucune parole de vous y vouloir employer; mais tout au contraire, si vous estimiez qu'elle fust en volonté d'entendre vos propositions, luy donneriez vous des conseils qui seroient plus faciles à exécuter, et plus utiles et heureux en leurs progrez.
Ayant donc cette princesse entendu de vous un tout autre langage qu'elle ne s'estoit promis, après avoir changé de plusieurs couleurs pendant que vous luy parliez , et qu'elle se fut remise dans sa chaire , car elle s'estoit levée pour vous recevoir, elle vous dit en substance, avec des gestes, un ton de voix et des termes qui ressentoient quelque espèce de colère et de despit , qu'elle n'eust jamais estimé que vous qui vous disiez son serviteur et la teniez pour de vos amies, qui faisiez profession d'honneur et de garder vostre foy et vostre parole , eussiez voulu commencer par elle à user de tromperie et de ruse , l'ayant , ainsi que vos paroles ne luy en . avoient que trop rendu de preuves, laschement deceuë par vos belles asseurances que vous disiez si certaines, afin de retirer de ses mains les promesses escrites que vous en desiriez avoir, afin de faire le bon valet près du Roy son fi^re, l'habile négociateur, et puis vous mocquer encor d'elle sous ombre des bons conseils que vous luy proposiez de luy vouloir maintenant donner, lesquels, si elle vouloit encor escouter, seroient, comjme elle n'en doutoit point, aussi pleins de fraude et d'abus que ceux dont elle se plaignoit, et partant estoit elle d'advis que vous vous addressassiez à d'autres, lesquelles ne cognoissans pas si bien vos malices qu'elle faisoit, seroient aussi plus faciles à se laisser piper; et que, sans user de plus longs discours, vous vous en retournassiez trouver le Roy son frère, auquel elle escriroit par un autre les bons tours que vous luy aviez faits, que si vous n'estiez venu vers elle de sa part et ne luy aviez apporté de ses lettres elle vous en diroit davantage et peut-estre seroit chose qui vous fascheroit, mais qu'elle respectoit celuy au nom duquel vous estiez venu et non vostre personne, dont elle avolt esté offencée sans qu'elle vous en eut jamais donné aucun sujet; et lors , voyant qu'elle s'estoit teuê, vous respondistes que vous estiez extrêmement fasché de voir qu'elle eust pris sujet de mescontentement aux paroles que vous luy aviez tenues, dautant que vos intentions estoient toutes différentes aux opinions que vous voyez bien qu'elle en avoit prises, estant vostre dessein tout autre que celuy qu'elle s'estoit voulu imaginer, et partant la suppliez vous de vouloir ouyr avec patience les propositions entières que vous aviez à luy faire, et que peut-estre y trouveroit elle des.
UÀ
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èxpedlfen» propf Gà pour réparer ce qu'elle se perdtiadolt estre du tout ruytié, et de* remèdes pour pretetitr les maux qu'elle apprehendoît, lesquels Il vous estolt impossible d'y appliquer sans sou ayde, et eellede M. le comte de Soissons aussi ^ et peut-estre semblablement à eux satis la rostre, et par conséquent y estolt nécessaire un mutuel travail de tous trois. Sur lesquels propos s>stautaucuneilient remise de son courroux, elle vous denianda que c'est que tous entendiez par ces mots d'applications et aydes mutuelles âusquels elle uecompreliolt rien, voire croyoit, plustost qu'autrement, que ce flist encor quelque finesse dont tous toulussiez User pour luy persuader ce que bon tous semblerolt ; à quoy tous repàrtistes qu'elle n'avoit garde d'avoir peu entendre ce que vous desiriez de luy proposer, puis qu'elle ne l'avoit pas voulu escouter, et sembloit par là qu'elle prist plaisir à rejetter les services que l'on taschoit de luy rendre : « Vraye- « meut , tous dit-elle lors, vous m'en avez rendu « de bons et de beaux par le passé , et sur tout « lorsque j'estois à. Chartres, tfest-il pas vray? »> * Or, voyotis maintenant quels seront ceux de « l'advenir , puis que vous en faites tant de cas « et usez de telles instances pour estre escouté « encor une fols, et partant dites tout ce que tous ^ tondrez , car Je suis résolue d'otiir avec pa- « tlence toutes tos fantaisies, encor que J^en ap- « prehende plus tost du mal que Je n'en espère « de bien. » AlorS prenant la parole voiis luy dittes (ce me semble, en substance, car il m'a esté impossible d'en retenir les propres termes) , que c'estoit une maxime tenue pour générale entre les plus sages, voire une commune opinion entre tous ceux qui avoient tant soit peu de sens, que nuls expedlens n'estoient meilleurs pour medeciner les maladies tant du corps que de resprit , ny pour oster ou diminuer les obstades et dffflcultez qui survenoient àUX affaires d'Importance , que de parfaictement Cognoistre les vray es causes d'icelles, et que sur ce fondement , en reprenant les choses dés leur origine, luy vouliez vous faire onyr la substance d'un discours que le Roy son frère vous fît un Jour à tostre retour de la Cour m il tous avolt envoyé éto Tannée 1586, pour traîtter atec le roy Henry III et les députez des quatre cantons protestans de Zurich , Berne , Basic et Schafonsen ; lequel vous dit que se voyant attaqué violemment par la ligue, il sembloit qUe quasi tous les plus pulssans potentats de l'Europe eussent cmjuré ensemble pour la ruine et désolation de su persoinne, sa maison et son party, sans qu'il se peiist dire e^rtre assisté sincèrement de pcf- ÉoasHSf non pan metme de ceux des ph» grandis
de son party, lesquels , quoy qu'aifpôrav«it feo* veloppez en semblables dangers, et pour mesmes causes, tesmoignoient neantmoins presque tout de ne se soucier que fort peu de sa perdition particulière , ny sans considérer que le party de la religion dans lequel ils se Irouvoient attaches par quelques diverses causes et raisons qae ce peut estre , estoit de telle nature et condition , qU'estans tous bien unis en mesmcs volontez , desseins et communs interests, et absolument résolus de prodiguer une partie de leurs bien» et facultez pour sauver le reste, ils estoient comme invincibles ; et qu'au contraire il n'y avdt rien de si fbible ny si facile à réduire à finale destruction que ceux de ce party, lors que les grandes villes et principaux Seigneurs qui le oom* posoient vendent à se fantasier de se pouvoir maintenir et conserter en faisant bande à part , et cherchant pour chacun d'eux des suhaistanees et seuretez particulières , comme tesmoignoient de toulohr faire son cousin le prince de Gradé d'une part , lequel ne se souciant pas que devienne ny sa personne ny le total des affaires ^ moyennant qu'il se puisse former une supériorité particulière sans audtine rccognoiasanee de qui que ce soit dans les provinces de Poictou , Xaintonge, la Rochelle et l'Aunlx : M. de Thnrenne de l'autre costé ^ lequel a toujours cet impertinent dessein de poutoir faire eslire l'électeur Palatin pour protecteur des églises rcformées de France, soUs espérance d'av^ sa lientenance générale en Guyenne, où il sçavoit bien qu'il ne viendrolt Jamais t M. le maresehal de Mont-morency de l'autre, lequel cro^roit que la France s'en alloit tomber en une dissipation d'Estat, ne songeoit qu'à se conserver dans le Languedoc et empeschcr que luy n'y mist le pied, espérant par ces deux moyens de s'en rendre un Jour souverain } et M. de Lesdiguieces de l'autre, lequel encor, qu'à cause de te bassesse de son extraction , il n'eUst pas les pensées si extravagantes que de ne le vouloir pas reoognoistre pour chef ny en désirer Un antre, si enstil esté bien content qu'il n'allast jamais en Dauphiné, n'en tirast aucuns deniers^ et luy lalssast mettre toutes les contributions c* rations de la province dans ses coffres, qui ne seroicot jamais assez remplis à son gré tant il cetoît ina^iaUe d'argent. Toutes lesquelles ecttsldwations luy avoient fait résoudre à essayer d'approcher son cousin le comte de Soissons de sa personne, pour en faire un second hiy mesme, s'il le rrtieontroit d'humeur accommodante à la i^enne, et en ferme volonté de courir toutes ses fœtuoes , ^ n'e^erer grandeur que dans celle qtfH psesederoit, afin de le soulager en beaneoop d'oewteoces.
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étisqtiell^ ne pouvant éstre présent, il y comparoistroit tomme soti bras droit. Ainsi , qae pour le'rèndfe tel et aussi ployable qu'il le desiroit, Il hiy fi^ déh lors proposer, comme elle en aroit peu sçavoir quelque chose, non seulement le ma- Hage d'elle et de lUy, mais aussi qu'il les vouloit reputef eii^ et les leurs pour ses etifans et uniques héritiers, voyant liien que n'estant marié ny en estât de le pouvoir estre, il ne iuy en fàlloit point espérer d'autres : sur lesquelles offres et conditions à Iuy apposées il se résolut de le Tenir trouver, comme il ilt , aux Rosiers , avec apparence de grands contentemens des deux eostez, S'entf'estdns fait des promesses et sermcns l'ttli à l'autre, où il n'y aVoit rien à redire. Que vous laissiez , pour abréger vostre propos , tout ce ^ se passa depuis entr'éux Jusques à leur arrivée en Beam pour l'aller Voir, où M. le comte se déclara son serviteur. Et peu après le Roy son frère , comme il revenoit de la chftsse, récent un paquet par hoinme exprès qtié l'od Iuy envoyait de Paris, par lequel il estoit adterty de prendre garde à M. le comte , d'autant qu'aiijït que ^rtii* dé la Courj 11 avoit jUré es mains de quelques ecclésiastiques fort qualifiez , de ne se joindre Jamais au party huguenot^ et promis att roy Henry troisiesme qu'il l'abandônneroit s'il ne le pouvoit porter à se faire catholique airssi-tost qu'il auroit eu espôusé sa sœur, laquelle il fameneroit avec Iuy. Que ces âdtertlssemensj ftoit qu'ils fussent vraySou faux, car voas ne vouliez asseurer ny l'un ny l'autre, comîDcncerent à engendrer de là froideur entr'éux , et en snitte de telles défiances , qu'enfin M. le comte ayant sceu que le ^oy Henry troisiesme avolt esté chassé de Paris, et croyant que s'il estoit auprès de iuy ( à cause qu'il estoit qudsi abandonné de toutes personnes de qualité fort relevée), il gouverneroit Iuy et l'Estat, quitta tout à iWt le Hoy, son fl-ere, et se separereht avec de mauvaises paroles et reproches , voire jusques à iiser de menacés , et que les choses n'estoiênt pas allées depuis en amendant; le Boy, son frère, ayant creu que nul ne s'estôit phtt fortneilement opposé que Iuy à son retour i la Coior, lOrs que vous traitastes la réconciliation des dèHx roys à Blois, Montrlchart et Tours, après la mOrt de M. de Ouyse. Qu'elle mesUie sçavoit bien de quelles boutades et menées , le Iffuit avoit éourU qu'il avoit usé après que le roy Henrjr troisiesme ëust esté tué à Sainct Gloud , poot empeséhet qu'il ne fust recognu pour t*oy ^U œ se ffrtsolt catholique, se joignant en ce dessein avec messteurs de Nevers , à la fille duquel Pon j>arlfl de le tUdrier, de Longue-ville, d'EsperiMf , de Sfhnt j WO , -de Bttmiei'és et flu-
très. Qu'elle ignoroit encor inoins ses escapades pendant le grand siège de Rouen pour aller en Bearn, puis que l'on tenoit qu'elles s'estoîeot faictes avec son intelligence; avoit bien oûy parler des disputes qu'il forma entre Iuy , messieurs de Lorigue-ville, d'Aumont et baron de Biron, à qui serolt defferé le commandement des trouppes qui marchoient pour secourir le Roy qui estoit comme assiégé à Arques et Dieppe , ce qui les retarda quelque temps de se Joindre et de s'acheminer vers Iuy ; des menées et pratiques qu'il avoit tant de temps continuées pour former le tiers party, ctoyaut que son frère aisné estant d'église, il seroit déclaré chef des armes; son prompt retour du voyage de Bourgongne avec tout ce qull peut desbaucher de gens de guerre, auquel le Roy avoit fait, entre mille périls, tant de merveilles de son jugement, de son courage et de son espée ; l'affront par Iuy fait au sieur de Pangèas, auquel il avoit presque fait rompre le cOl à Pont-oyse, l'ayant jette de haut en bas d'un degré à la veuë du Roy, et plusieurs autres pareilles actions dont l'on a paMé. La vérité desquelles neantmoins voUs ne vouliez maintenir estre certaine, n'estant pas dé vostre entière et absolue science ; mais bien qu'elles ont prodifit en l'esprit du Roy les mesmes effets que s'ils avoient esté tous entièrement véritables, sçacbant très-bien , pour Itiy avoir Souvent oiîy dire, qu'il avoit adjousté foy à tous les rapports qui Iuy en aVoient esté faits, sur lesquelles choses elle devoit porter son attention et les méditer prudemment avant que rien déterminer.
En sultte duquel récit de tant de ponctilles et fascheuses resouvenances , vous adjoutastes (voyant qu'elle estoit devenue toute resveuse sans rien répliquer) qu'à vostre opinion , voire à celle des mieux sensez , plus judicieux et consideratifs , fi avoit esté non seulement dlfficUe, mais presque impossible que tant d'iUtrigues , d'embarras , dissentions , broûiUeries et autres mauvais mesnages intervenus entre deux princes de tant eminente extraction, grandeur de cœur et autres conceptions , ne produisissent desaigreurs, despits , chagrins ^ haynes et animositez extresmes, contre lesquelles par conséquent 11 faudrolt un long temps , une grande prudence et de merveilleuses Industries , dexteritez et bonnes conjonctures d'affaires, pour effacer de leurs cœurs et arracher de leurs esprits , des opinions que le laps du temps avoit tournées comme en habitude et nature ; et que Tun deux, voire tous les deux usassent de bien délicates souplesses , ployemens etsoumissions d'esprits et inclinations, pour former une parfaite recoUciliation , entière ouUiance de toutes offeUces receués, et des affec-
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lions cordiales telles qu'elles estoient requises , des pères aux enfans et des enfans aux pères ; et de grandes observations, esgards et circonspections pour leur donner une continuité convenable. Que neantmoins et nonobstant tous ces obstacles à Faccomplissement des cboses tant désirables , voire mesme , comme il sembloit , désirées de toutes parts, si elle et luy vouloient absolument suivre vos conseils et les mettre en practique six mois durant, vous oseriez bien les asseurer, voire en respondre, de vostre vie, si elle Testimoit digne gage d'un si grand prix , qu'ils obtiendroient du Roy tous les consentemens , contentemens, cordiales affections, bienfaits et advantages qu'ils scauroient désirer; mais qu'en cela falloit-il user de diligence, ne rien pbmettre ny négliger pendant que les choses estoient encor en leur entier; que le procez de la princesse de Gondé n'estoit pas encor supprimé , elle entièrement justifiée, son fils encor huguenot, relégué dans la Rochelle, et non encor universellement recogneu pour légitime premier prince du sang , et présomptif héritier de la couronne : toutes lesquelles choses ceux qui leur attouchoient , poursuivoient instamment , et ausquelles le Roy ne sçauroit apporter si peu d'oppositions, voire de simples défaveurs, que toutes telles prétentions ( comme il n'y avoit si bon droict qui ne se perdist faute de deffence, ou de puissance, ou de justice) ne dépérissent absolument, et ne fist convertir tous ces advantages en celuy d'elle et monsieur le comte , tant qu'en fin ils seroient recognus eux et les leurs, non seulement pour ses héritiers paternels et maternels, mais aussi pour ses successeurs à la couronne, chose à quoy il avoit tousjours eu dessein, et n'avoit manqué d'effet que par leurs propres imprudences et mauvaise conduitte, si l'on n'en Youloit attribuer le deffaut au ciel et à la fortune, pour en avoir autrement ordonné.
^ ^oy> paroissant entièrement remise de sa colère, elle vous respondit assez doucement en ces propres mots, que vous n'aviez point oublié vostre stile accoustumé, qui ne manquoit jamais de beaux discours, ny de spécieuses raisons, mais lesquelles ne produisoient jamais rien de certain, et encor en celuy que vous luy aviez tenu , y voyoit-elle tant de déguisemens , de suppositions et de fausses accusations, qu'elle auroit sujet de s'en offeucer, et vous en dire son advis ; mais qu'elle vouloit auparavant vous faire parler clairement , et spécifier quels estoient ces conseils si excellens que vous vous vantiez tant d'avoir à leur donner, et cependant les réduisiez tousjours à des promesses, à des espérances , et les remettiez à une autrefois j et ne sçauroit
mesme croire que tout ce que vous aviez mis ea avant , ne fùst de vostre seule imagination et invention , sans que le Roy , son frère, vous en eust donné aucune charge, dantant qu'il ne luy en disoit pas un seul mot ny prés ny loing par les lettres que vous luy en aviez apportées , desquelles elle sçavoit tout ce qu'il y avoit dedans devant vostre arrivée ; encor que pour voua dire ce qu'elle pensoit des intentions de son frère , touchant son mariage, « C'est qu'il me proposera , « vous dit-elle , toujours à chacun , et ne me li- « vrera jamais à personne , à force d'amour qu'il « me porte. Pense-t'il que j'aye oublié tant de « partis dont à diverses fois il m'a fait parler , « desquels je n'en ay peu avoir un seul ? Pre- « mierement , et je croy que vous ne l'Ignorez « pas , l'on me proposa, estant encor fort jeune, « François duc d'Alençon, lors troiâesme fils de « France, ce que le Roy, mon frère, n'eut pas « agréable, à cause de la haine qu'il luy portoit» « Depuis le roy Henry III, lors qu'il revinst de « Pologne, me fut aussi proposé ; à quoy la reiav « mère Catherine s'opposa, tant elle hayoit nostre « maison , à cause que l'on luy avoit dit que le « Roy, mon firere, sucoederoit à ses enfans. Apres « l'on me parla du duc de Lorraine dont Je ne « voulus point, pource qu'il estoit trop vieil et « que ses héritiers estoient nez : en suitte il fut « quelque bruit de me faire espouser le roy « Philippes d'Espagne ; mais la différence de re- « ligion et qu'il vouloit que le Roy, mon frère, « se joignist avec luy pour foire la guerre à la d France, en empescherent l'effet, et croy que « vous en avez bien sceu quelque chose, car vous « estiez lors en Beam. Le duc de Savoye en- « voya aussi pour me demander , mais tous ceux « de la religion s'y opposèrent. M. le prince de « Condé m'a long-temps désirée, mais sa pau- « vreté et qu'il ne m'agreoit pas, en empesche- « rent l'effect. Depuis l'on me voulut marier au « Roy d'Ëscosse ; pour celuy-là j'advoùe que je « fus si sotte à cause de quelques fantaisies que « j'avois lors en la teste que je n'y voulus point « entendre. Et finalement, en divers temps, trois « qui ne sont point de ma qualité , ont eu assez « d'audace pource que je leur faisois bonne chère, « que de prétendre à mon alliance, dont k der- « nier fut le prince d'Enhalt qui vint devant « Rouen avec grand nombre de gens de guerre, « auquel j'estime , si j'eusse voulu y entendre , « que l'on ne m'eut pas refusée, afin de payer ses « reistres à mes despens. Des deux autres, dont « l'un est de la religion et l'autre papiste et sim- « plement gentils-hommes , Je ne les nomme « point, pource que j'en ay lionte et qu'aussi « bien vous les cognoisses assez , yoos ayant
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qsdqoesfois parlé de leurs folles : et enfin le pauvre comte de Soissons estant arrivé des derniers, pource qull m'a désirée plus cordialement que tous, et s'est affermy à me complaire, il pourra bien advenir que, comme je suis mal-lieureuse, il sera aussi rendu mal-heureux à mon occasion ; et qu'enfin si nous adjoustons foy à vostre dire, et d'autres qu'il y a de formez au moule du Roy , mon frère, nous en demeurerons tous deux là pour la prisée. Mais laissant le discours de tant de mariages imaginaires , revenons un peu aux particularitez de ces tant excellens advis et conseils que vous dites avoir à me donner , et qui me doivent apporter , en les suivant , tant de contentemens, de bonnes fortunes et de félicitez : discourez en librement et ne les tenez plus cachez comme si c'estoient des mystères profonds, car Je suis à cette heure résolue de vous escouter patiemment, quoy que vous puissiez dire, pour voir si en la conclusion d'iceux j'y trouveray mon conte, et mesme de différer à vous y respondre et de dire ce que je pense de vos belles inventions et accusations, Jusques a ce que vous m'ayez représenté tout ce que vous pouvez avoir en rimagination sur le sm'et de vostre voyage et la charge que l'on vous a donnée vers moy.»
Ce qui vous ayant jEeût prendre aussi-tost la parole, vous discourustes ainsi (car des derniers propos de cette princesse et de vos responses en suite d'Jceux , ay-je essayé, dautant que j'y fiis toui^'ours présent, d'en rapporter les propres termes) : « Madame, je vous supplie en toute humilité de m'excuser et n'avoir point désagréable si, amplifiant mon discours de quelques représentations générales, afin d'esclaircir et faciliter l'intelligence de mes propositions particulières. Je prends la hardiesse de vous dire que ceux qui veulent flatter et se rendre complaisans aux grandeurs mondaines et authoritez suprêmes, afin d'en tirer profit et advantage en leur particulier, publient et maintiennent hautement qu'il n'y a sorte d'honneur , gloire , vénérations, services, subjections et obeyssances qui ne leur soient deuës , et doivent estre rendues par tous ceux qui sont sous leur domination sans nul excepter , et pour les confirmer en cette opinion , disent que les roys, monarques et potentats souverains sont dits et routez estre, voire sont en effet, la vraye et vive image de Dieu en terre, ce que Je veux dire estre aussi faux, estant mal adapté et approprié, qu'il est tres-veritable estant bien entendu et réduit à son vray usage.
«Car il ne se fiant pas imaginer , madame,
« que ces dominateurs des nations soient dits re- « présenter cette divinité suprême, qui n'a figure, «traits ny lineamens, à cause de leurs person- « nés, ny à l'esgard de cette hautesse et pleni- « tude de puissance sans bornes , limites ny obli- « gâtions à aucuns droits, loix ou devoirs qu'ils « se veulent arroger , mais seulement en ce qu'Us «sont sages, prudens et tres-exacts et loyaux « observateurs des volontez , statuts et mande- « mens de celuy sans la foveur duquel ils seroient « réduits au rang des plus infirmes et chetifs de «la terre; et partant faut-il conclurre que les « roys sont dits estre la vraye, vive et resplan- «dissante image de Dieu, non en ce qu'ils 11- « vrent à la mort, à l'occision et au dégast de « l'interdit , tous ceux de leurs sujets que bon « leur semble, mais bien en ce qu'ils leur sont «en salut, consolation, tuition et deffence, et « que, comme ce grand Créateur de toutes cho- « ses, ils peuvent donner la vie à ceux qui ont « mérité la mort, les ayant offencez en leur par- « ticulier : non en ce que ces potentats se rendent « en frayeur, espouventement, crainte et terreur « à leurs peuples, mais en ce qu'ils leur sont en « appuy , protection , asseurance et soulagement : « non en ce qu'Us s'approprient les biens , pos- « sessions et focultez de leurs subjects par exac- « tions, tributs , imposts , tailles et subsides, mais « en ce qu'ils les maintiennent et font vivre en « paix, repos et tranquUUté, et les garantissent « de toutes violences, foules, surcharges et op- « pressions : non en ce qu'ils punissent et chas- « tient toutes offences rigoureusement , mais en « ce qu'ils sont indulgens et pitoyables aux fautes « commises sans malice et se plaisent à fiedre mi- « sericorde : non dautant que , pour remédier aux « craintes et défiances où la cognoissance de leur « dure administration les réduit, ils sont inces- « samment environnez d'armes et d'armées in- « nombrables ; mais pource qu'en régissant avec « mansuétude et prudence, ils vivent asseurez en « la seureté publique, et n'ont besoin d'autres « gardes que leur équanimité , l'amour et la bien- « veillance de leurs peuples : non en ce qu'ils y « sont oysife, nonchalans, paresseux et volup- « tueux , mais en ce qu'ils s'addonnent à la vertu, « travaillent incessamment pour le bien public , « et taschent donner leurs vies pour exemplaire « de bien vivre : non en ce qu'ils sont superbes, « orgueilleux , fiers et hautains , mais en ce qu'ils « se monstrent affables, amiables, doux et be« « nins : non en ce qu'ils paroissent chagrins, des- « pits et remplis de haynes et rancoeurs , mais en « ce qu'ils sont sociables et abondent en compas- « sions : non en ce qu'ils se sentent Importunez «des plaintes* elaqiçura* doleaucea et^requiai^
us
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« tions de ceux qui se sentent oppressez et les te- & jettetit Impérieusement, mais en ce qu*iis se « rendent accessibies à tous affligez , reçoivent « doucement leurs requestes et les appoinctent « soudainement et favorablement : bref, non en « ce qu'ils dominent sur beaucoup de Hâtions , « portent le tiltre d'empereurs, toys et monar- « ques, et sont appelez altesses, majestez , sires, à seigneurs et maistres , mais en ce qu'à Tihiita- « tion du Roy des roys , ils font gloire de nom- « mer leurs sujets et leurs serviteurs, leurs enfabs « et leurs amis , et se délectent d'estre appeliez « pères , et de produire des offices Conformes à « des noms si doux et pleins de consolation.
« Or, ay-je mis tout cecy eii avant, madame, « pource que s'il y eut jamais de royS qtll ayeht « mérité, suivant toutes ces conséquences par « moy alléguées , d'estre estimez Itt vrriye et vive « Image de l'Éternel en tefre, le Roy vostre fréi'e, « comme l'estime, est tin de ceux auxquels ce tant « beau tiltre appartient le pluà Justement , ayant « tousjours recogneu, depuis vingt-quatfe ans que « feu mon.|)ere me hiist à son service , toutes ses « iticlinations entièrement portées à ces Vef tus « et qualitez louables , et veu incessamment dé- « tester les choses qui leur éstoient Contraires , « prenant un extrême plaisir à ce beau tiltre de « l^ere de ses peuples , à les nommer ses enfans « et leur user de gratuité, et tousjours (encorà « l'imitation de ce bon Dieu , qui se rend indul- « geatit à tous forfaits par la seule contrition de « cœur et Confession de bouche ) prest à pardonner toutes offences à luy faictes, si tost que l'on les luy advoûoit franchement avec tesmoignage de regret de les avoir commises et ferme désir de n*y retourner Jamais : toutes lesquelles particularitez, feut-estre un peu trop longues, > ay-je ainsi, de propos délibéré , mises en avant en Vostre présence , madame , pour, sur ce fondement, tirer des conclusions Indubitables, que si le Roy est d'un tel naturel , tûnt doux et bénin , si affable et accessible à tous ses sujets , qui ne luy appartiennent en aucun degré de consânguiùité , que de les nommer ses enfans et les vouloir traitter comme tels , de quelles grâces, fàveufs , bien-faits, cordiales affections et tendresse de cœur, n'usera-il point envers TOUS premièrement , qui avez toUsJours esté et estes encor sa tres-chere et bien-aymée soeur et sa seule et unique héritière, et en suitte à l'endroit de M. le comte de Soissons, qui a l'honneur d'estre de son sang royal et son cousin au premier degré, lors que vous l'aymerez chèrement et l'honorerez et révérerez tous deux véritablement? et que si semblablemént ce «grand Roy, tostre bon frère, est tant debon-
é naire, généreux et magnanime, qti*il à pitr-
« donné et pftfdomie encor tous les jours sur une
« simple reeognoissanee et advoiieinedt des cri-
« mes commis , à tant d'attentats et dé desseins
A formels contre son bien , son honneur, sa vie
« et son Estât, alors qu'il y remai'que Une non
« feinte fepentance ; de quelles componctions et
« tendres ressentimens ne sera-il point serieu-
fc Sèment esmen et vivement touché, lors que vous
« deux luy ouvrant vos ccBurs et ne luy cKchant
« ny desguisatit nulles des particularitez de tou-
« tes les ponctilles entre vous passées , desquelles
K aussi bien n'est-il pas ignorant , vous descou-
« vrirez dfevatit luy vos doulouretix regrets, à
« cause de toutes ses défiances et mauvaises in-
« telligences , vous espaUdrez vos filiales larmes
« dans son sein paterfiel , avec lesquelles entre-
« meslant infailliblement les siennes, tout temp\y
« de sincères et cordiallesafftetionsetdeparfaicte
« consolation , joye et liesse pour de tant irerita-
« blés et heureuses Réconciliations , il vous jet-
« tera les bras àù éol , vous baisera mille et mille
«fois, et vous embrassera, aymcraet chérira
« tous deux Comme ses chers et bien ayme2 en-
« feus , Seuls et uniques héritiers?
« QUe S'il vdtis pldist à présent , madame , « comme J'en sUpplie tres-humblemenf vostre «prudence et bonté, de considérer attenti- «vement toutes mes paroles, et hotaiùment « celles qui fbrment et produisent les advis et « conseils que J'avols à vous donner, les pieserà « la balance de vostre équitable jtigefnent, purgé « de toutes préoccupations et passions d'autmy « et de vous mesmes , examiner mes raisons et « leiir donner le prix mérité , selon leurs destl- « nations, faire vostre profit des exemples pro- « posez , recevoir les diverses instructiottô qui se « peuvent' tirer des divers evenemens , prendre « une entief'e confiance en la foy que Je vous en- « gage de vous servir loyalement , utilement et « agréablement en toutes ces affaires dont il sV « gist , me charger de flaire toutes les ouvertures « qui seront nécessaires pour cet effet , seulement « cofnme de moy-mesme (si votis le Touiez ainsi, « afin de ne vous engager à aucune chose que « vous n'y voyez les bonnes dispositions requises « de toutes parts) , trouver bon que Je prenne le « temps et les occasions à propos sans rien aigrir, ^ négliger hy précipiter , et que Je fnédage pro- « dehiment l'esprit , l'humeur et les feuitalsies « du Roy vostre frère, Je vous dserOis respondre « de ma vie , de mon hOntieur, yoire dé tttod sa-* « (ut, que tous les succez en seront aussi favora- « blés que Vous le sçauHez désirer, et que vous « obtiendrez tout ce qui est requis pcnxr rostre tf honneuf , bien, grandeur, eanteuieutèiiit d'es-
ot iisMotÈâs tst svltv [Id9e].
< prit et de Mt» ) êf èonfltittëlle félicité qui e6t « tout oe qae Je tous sçatirois représenter , ton-* ehant la charge Qui m'a esté donnée et le sujet de mon toyage vers Yostre Hantesse. »
* Est ce là donc tont ce que vous aviez à me dire, respondit aussi-tost cette princesse , et les tant excellens conseils que vous me vouliez donner ? Vrayement, M. de Rosny, je voy bien que tous ave^ de longue main bien estudié vostre leçon , et vous estes rendu plus soigneux de Mre reloqiient ^ et le bien disant , pour de»* gulser vos artifices , que de me rendre de l)ons ofûeeê et de me servir utilement , comme vous m'aviez promis} et eneor qu'il me soit facile à Juger que Je ne puis pas beaucoup espérer de toutes voa csiioleries et discours recherchez, et comme Je dois prendre vos belles allégations quim'offencent, neantnioins^ afin que vous o'essay^B de profitel* de mes responces à mon prcjudlee, et voyant aussi bien que vous m'a-> ves tant amusée à voèi beaux discours pleins de rase , qu'il s'en va tantost nuict , Je veux re* mettre la response à demain au sortir de mon diBOër , afin que J'aye loisir d'y bien penser et de prendre conseil avec lès miens et le chevet de Mon lict ; partant vous i>ouvez vous retirer en voetre logis , comme Je vais filire en inon eabliiet. « Et sur cela vous ayant quitté , Vous mssl 4 après avoir fait de grandes révérences , tt dit quelques paroles de compliment aux da« mes qui eatoient dans la chambre et icelks priées de vouloir donner bon conseil à Madame, si elle knr en demandoit , et vous rendre de bons offîta prés d'elle , vous vous en allastes à vostrè togis.
CHAPITRE LXVI
Suite de ta eoriférence avec Madame. Refroidis^ sèment momentané de Henri IVpaur Rosntf.
Toutes les particularitez d'une si notable négociation n'ayant pu estre déduites et comprises dans les bornes d'un seul chapitre, nous les continueroQS par le présent , vous dirons que le iendeffiain vous reCoumastes voir Madame, espérant la trouver au sortir de table ^ et neantmoins vous ne vous peustes tant diligenter qu'elle ne fut desja entrée dans son cabinet , où elle avoit fiilt appeiler mes dames de Rohan , comtesse de Gtrychefi, de la Barre et de Neufvy ; tellement qu^à vOstre arrivée vous ne trouvastes dans sa chambre que mes dames de Oratains et de Pangeas, mademoiselle Gradenne et la Naine, desquelles voua estant approché , vous leur deniandaalci Ml eil«il Madame et qui estoit àvee eile^
A qtloy voûÀ ayant satlàfàii suivant ée qui est dit ey-dessus, vous leur dites estre bien marry qu'elles ne Aissent à la place des autres , pource qu'elles estoîent sages, discrettes et sans malice, aymoient véritablement le Roy et Madame , et avoicnt totisjours désiré de les voir en bonne inteitigence l'un avec l'autre ^ et que les autres n'avoient ny mesmes humeurs ny mesmes affections , voire que tesmoignant assez de n'estre pas trop contentes du Roy, elles tascheroient d'aigrir l'esprit de Madame , de luy faire prendre de mauvaises resolutions , et de la faire mettre en colère contre vous. Surquoy elles vous dirent bien qu'il ne vous falloit pas croire cela, mais ce fut si froidement et avec de telles mines et souris , que vous eustes si^et déjuger qu'elles n'en pensoieut pas moins que vous en aviez dit.
Quoy que ce soit , vous demeurastes bien là une heure à attendre , au bout de laquelle Madame estant sortie, aussi-tost qu'elle vous apper« cent elle vous appella et vous dit : « Venez ^ « venez, M.;de Rosny, que je vodsdépesche pre- « sentement comme vous sçavez dépeschei' un « chacun et vous fasse réponse en peu de paroles^ « mais un peu plus véritables que les vostres 4 « telles que méritent vos belles harangues , vos « grands apparats de langage et curieuses recher* « ches de choses entièrement csloignées de celles « dont vous aviez charge , encor que je n'aye pas « tant médité dessus qu'il est aysé à cognoistre « que vous avez fait , ayant usé de tant d'artifi-* « ces et de ruses que je m'y suis quasi laissé sur- «< prendre et presque emporter à suivre vos con- « seils , quoy que je m'en fusse si mal trouvée « autrefois et notamment à Chartres , comme je « le vous ay de^a reproché , vous en souvient-il « bien ? Mais en fin ayant , suivant vostre prière « mesme, considéré de plus pres^tous vos affectea « langages, et mieux examiné vos raisons et ai* « légations , j'ai fort bien recognen que vous n'a« « viez autre but , afin de faire l'entendu et l'ha^ « bile négociateur , que de nous faire condamner^ <t mon cousin le comte de Soissons et moy , par « nos propres l)ouches, et nous faire advoiicr « mille erreurs et offenoes ausquelies nous n'a- « vous jamais pensé , lesquelles poUr la pluspart « viennent à mon advis de vos subtiles inveuf « tiens, quoy que vous ayez peu dire^ que le Roy « mon frère n'en croit pas le quart de ce que voua « nous en avez reproché , et que mesme , quant « au voyage de Bearn , duquel il peut avoir dit « quelque chose, il ne m'en a jamais osé ou voulu « parler , sçachant bien de qui en vient la faute, m. et que s'il y en a quelques-uns qui ayent su* «jet de s'en plaindre et de s'en tenir ofitence^ «c'est nous, à cause de tant de procédures vit*
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lentes dont il fbt usé sans besoin , et des mauvais traitemens et indignitez par nous receuës de certains estourdis comme vous pourriez e&tre , que je n'y pense jamais que je n'en aye les despits au cœur, les soupirs en la bouche et les larmes aux yeux , voire m'estonne que ce gros bulle de Pangeas n*a encore pis eu que vous n'avez dit.
« Mais retournant à mon premier propos, afin de vous dépescher, je vous diray qu'il n'y en a un seul de ceux et encor moins de celles qui ont entendu ou sceu les propos impertinens que vous m'avez tenus , qui ne se soit émerveillé de vostre imprudence, d'avoir ainsi légèrement entrepris des affeires tant espineuses et difficiles qui sont à démesler entre des personnes de si eminentequalité qu'elles devroient estretraittées par gens d'autre condition que de petits gentils-hommes comme vous , de qui le plus grand honneur est d'avoir esté nourry de jeunesse en nostre maison , et que tous les vostres en ayent tousjours esté serviteurs , et de vous estimer capable de régler ceux qui sont si proches parens, lesquels s*accorderont tousjours à la fin et le plus souvent aux despens de ceux lesquels, comme vous, veulent mettre les doigts entre le bois et l'escorce , et s'entre-mettre des choses plus hautes que leur portée. Nous avons aussi considéré avec estonnement vostre effronterie d'avoir osé tenir en ma présence deux discours, l'un au blasme gênerai de tous les roys et princes souverains , et l'autre en l'offence de mon cousin le comte de Soissons et de moy , nous 1 mposant mille choses fausses et faisant tenir des langages au Roy mon frère, ausquels je sçay bien qu'il n'a jamais pensé , non plus qu'à vous avoir donné charge des impertinences que vous avez mises en avant de sa part; dequoy je lui sçaurai bien donner advis par autre que par vous, à qui je conseille de se retirer sans attendre que je vous baille de mes lettres, de ne vous entremesler plus d'afifaires où j'auray interest , ny prendre charge de revenir jamais vers moy de la part du Roy mon frère , voire vous prie de vous abstenir de venir en ma maison ny de vous trouver en lieu où je sois. » A laquelle harangue vous estant aucunement attendu et préparé ( à cause qu'elle avoit pris conseil des dames que j'ay tantost nommées, lesquelles hayssant le Roy , pour diverses raisons trop longues à desduire , faisoient tousjours du pis qu'elles pouvoient à tous ceux qu'il aymoit, pour entretenir les aigreurs entre le frère et la sœur), vous respondistes doucement et sans vous esmouvoir, en ces propres termes :
c Madame , avant que de me retirer, suivant
« vostre commandement et mon désir, je vous dî- « ray encor pour fin de tous mes propos, que je « suis infiniment marry qu'un peu de colère, mais « beaucoup plus les artifices et persuasions d'es- « prits non si bontife ny si sages qu'est le vostre, « vous ayent fait prendre toutes mes paroles à « contre-sens mon intention et leur vraye intelli- « gence, et user de tant de mespriset de menaces « envers moy, qui ne l'ay pas mérité : car en ef- « fet je n'ay rien dit touchant le gênerai des roys « et des princes que les bons et sages puissent « trouver mauvais, ayant seulement remarqué « les vertus de ceux qui méritent d'estre estimez « la vraye et vive image de Dieu en terre , les- « quels aussi je confesse ne se pouvoir assez re- « verer , louer ny magnifier. Quant à vous et à « monsieur le comte, je n'ay parlé que desbruicts « qui avoient couru, de la vérité desquels non « seulement j'ay dit ne vouloir pas estre garand, « mais aussi que quoy qu'ils pussent estre faux « pour la pluspart , si n'avoient-ib pas laissé de « produire les mesmes effets que s'ils eussent esté « véritables. » Que pour le mespris qu'elle avoit fait de vostre personne , vous appellant un petit gentil-homme , vous le preniez en patience, don^ nant cela à sa qualité, à son impatience et à la passion d'autrui : qu'à la venté vous n'estiez pas si relevé en dignitez ny en biens que beaucoup d'autres qui avoient peut estre moins de mente que vous en toutes sortes , mais que tousjours vous estolMl facile de vérifier quant à l'extraction, qu'il n'y avoit gueres de seigneurs en France dont la maison iust plus ancienne, et en laquelle il y eust eu plus d'alliances de roys et de princes. Que quant aux biens, vous confessiez franchement de n'en avoir pas tant que vos prédécesseurs, par le mauvais mesnage desquels ils avoient diminué, mais tousjours aussi estoit-il vray que vous n'aviez pas laissé de vivre fort honorablement , de suivre incessamment le Roy son frère à vos despens, sans luy avoir jamais esté en charge, ny qu'il vous eut oncques rien donné ny elle aussi , à laquelle vous ne craindriez point de dire , quelque petit gentil-homme qu'elle vous estimast, ( car, comme vous m'avez confessé, ce terme vous tenoit un peu au cœur ) qu'il ne laissoit pas d'estre sorty de vostre maison en divers temps plus de cent mil escus de rente qui estoient entrez par alliances avec des filles d'icelie dans les maisons de Bourbon et d'Autriche ; et que quant à vostre charge, tant s'en falloit que vous l'eussiez en aucune &çon surpassée, que vous en aviez beaucoup moins dit qu'il ne vous avoit esté commandé, comme il vous estoit facile de le faire paroistre , s'il luy plaisoit de voir i'escritnre et entendre la lecture d'une lettre de la propre main de Sa Ma«
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jesté à elle adressante (laquelle vous ky montrastes en mesme temps l'ayant en la main ) , pour à laquelle satisjfoire entièrement ( puis que vous cognoissiez bien d'estre réduit à telle extrémité qu'il vous estoit Impossible d'éviter le courroux et reproche ou du frère ou de la sœur) , vous luy vouliez bien dire, par forme d'advertissement et comme son senlteur particulier que vous estiez en vérité ( quelque créance contraire que des esprits malicieux luy eussent fait prendre} , que la disposition de l'esprit de Sa Majesté (laqudie vouloit absolument la voir mariée), Testât du temps et celuy des affaires estoit maintmant tel, qu'il falloit que sans aucune remise ny desgulsement, elle et monsieur le comte s'accommodassent à tout ce que vous luy aviez déclaré estre de ses volontez et intentions, voire luy en fissent concevoir des certitudes infaillibles par bons et firequens effets ; désirs lesquels , à vostre advis,n'e5toient nullement mal fondez, puis qu'il leur tenoit lieu non seulement de père , de frère et de cousin, mais aussi de roy , de souverain et de maistre , aussi bien qu'au moindre de son royaume. Que si elle ne pouvoit disposer monsieur le comte à ce Juste devoir , elle se resolust de son costé à faire de deux choses l'une , à sça- Toir , de prendre tel autre mary de la main du Roy que bon sembleroit à Sa Majesté, laquelle ne loy en choisiroit point qui ne fust sortable à son eminente condition, qui n'eust de grands biens, et ne fust de mœurs et d'humeurs telles , qu'ils seroient pour vivre heureux , contens et splendidement l'un avec l'autre ; ou en cas qu'elle resistast obstinément à ce sien propre advantage , qu'elle se résolut au retranchement de toutes les liberalitez royales , et à se voir reduitte à son simple partage de Navarre , lequel ne se trouveroit si ample, les loix de la maison et les coustumes des pays estant suivies ( comme vous aviez charge du Roy , son frère , de luy dire que c'estoft sa volonté ) , qu'elle eust sujet de tant mespriser ceux qui avoient moins de biens que leurs devanciers , ny moyen de continuer à tenir une maison et un équipage d'une bien grande reine, tel qu'elle l'avoit eu Jusques à présent.
Surquoy s'estant irritée et mise en colère plus qu'elle n'avoit point encor fait, elle respondit qu'elle ne pensoit point que vous ne fussiez hors du sens, de vous délecter à l'offencer ainsi de gayeté de cœur, luy parlant si hardiment de la contraindre à mariage, que vous scaviez bien cstre une action en laquelle chacun devoit estre libre,- de la privation des liberalitez du Roy, lesquelles ne despeudoient pas de vostre discrétion; du partage de sa maison , lequel surpassoit vostre intelligence; et de l'équipage qu'elle avoit,
où vous n'aviez rien à ordonner ; voire falloit que vous eussiez le diable au corps de vous estre voulu charger de luy venir annoncer de si mauvaises nouvelles et user de telles offences qu'elle ne vous sçauroit jamais pardonner, au lieu derejetter tous ces fascheux offices sur les lettres du Roy, son frère, si tant estoit, ce qu'elle ne crpyoit nullement, que vous en eussiez d'un si estrange stile , d'autant qu'elles luy eussent rendu ses en« nuys et ses desplaisirs plus honorables et moins insuportables. Mais quoy qu'il y eust, qu'elle n'avoit affaire ny de vous, ny de vos lettres , ne vouloit voir ny l'un ny l'autre , et feriez fort bien de vous retirer , de ne prendre plus nulle charge pour rien traitter avec elle « de ne rentrer plus dans sa maison, ny de vous trouver en lieu où elle fust.
Et sur ce mot se retira en son cabinet toute en fUrie, et vous vers vostre logis. Mais comme vous flistes au bas du degré, vous entendistes une voix qui crioit , M. de Rosny , M. deRosny; et aussi-tost vistes madame de Neufvy venir droit à vous toute échauffée, laquelle vous dit que Madame l'avoit renvoyée exprès après vous, afin de retirer la seconde lettre que vous aviez dit avoir du Roy , son frère , pour elle , désirant voir ce qu'il y avoit dedans et la garder. Mais vous luy respondistes (comme vous doutant bien que c'estoit un nouveau conseil pris avec ses da« mes) que Madame vous ayant dit elle-mesme qu'elle n'avoit que faire de la lettre ny de vous et ne vouloit voir ny l'un ny l'autre , vous ne croyez pas qu'elle eust si tost changé de volonté, et qu'aussi ne la voulant mettre en autres mains que les siennes, et encor après la retirer, comme il vous l'avoit esté enjoint , vous la garderiez soigneusement, pour tesmoigner, lors qu'il en seroit besoin , que vous n'aviez fait ny dit chose qu'il ne vous en eust esté encor ordonné davantage ; et aussi-tost luy disant adieu , sans attendre sa réplique, vous vous en allastes mmiter à cheval et coucher à Moret, pource que roadione vostre femme y estoit, où, ayant séjourné seulement un Jour , vous pristes le chemin de Paris avec dessehi d'y demeurer Jusques à ce que vous eussiez eu responce du Roy aux lettres que vous luy aviez escrites par vostre courrier party de Fontaine-bleau.
Mais le lendemain le Jeune Boesse , qui estoit maistre d'hostel de Madame et avoit esté envoyé par elle vers le Roy pour luy faire ses plaintes des offences qu'elle disoit avoir receuês de vous, en l'exécution de la charge qu'il vous avoit donnée , vous vinst trouver à vostre logis et vous bailla des lettres du Roy , lesquelles , comme vous le sceustes depuis , avoient desjà esté por-
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tées toutes ouvertes à Pontalne-bleau , puis refermées et rapportées à Paris, dont la lecture vous mist en peine et en colère pour un temps, comme à la venté il y en avoit cpielque sujet , la teneur en estant telle :
Lettre du Roy à M. de Rosny.
Monrieur de Rosny , je suis en peine et grandement estonné de n'avoir reeeu aucunes lettres de vous depuis vostre partemeot , qui me peussent informer de ce que vous avez advaneé touchant les affairesdont je vous avois donné charge vers ma sœur , et principalement pour ce que j'ay receu de ses lettres par te^uelies elle sjb plaint merveilleusement de vous ; disant en avoir esté tellement oftencée et en tant de sortes qu'elle ne vous le sçauroit jamais pardonner , et partant me pde de luy en vouloir faire raison et Justice, hîen est-il vray que par sa l^re elle ne spécifie aucunes particularités , ce qui me fiait estimer qu'il n'y a pas peut-estre tant de mal qu'elle en fait de bruict; mais en gênerai elle djt que vous luy avez tenu tant d'iasQl^ns langages que je n^ luy en voudrais pas avoir usé de semblables. Vous sçavez bien qu'une telle procédure seroit contre vostre devoir , mon désir et la forme que je vous ay ordonnée à vostre partement de vqus comporter envers elle, luy parlant ayeo le mesure honneur , respect et defferenoe que vous forlea à moy^mesme, luy donnant des asseuranoes de ma bien-veillance , luy remonstraut en de pertalnes choses doucement son devoir, les obligations qu'elle m'a, les advantages que je luy veux faire si elle me sçait complftire , et ce qui est de mes intentions sur toutes ces particularitea : partant pensez à ee que vous avez dit et ffuï , et s'il y a la moindre chose qui l'ayt peu justement faaeher, allez la retrouver, luy cm faites d'bonnestes excuses , voire la priez de vous pardonner si la chose le mérite , ce qu'elle fera pussil46t et n'y serez pas mal reeeu, car J'y ai pourveu comme il &ut. Mais quoy qu'il y ayt dounez luy satisftiction , car Je ne voudrois pas souffrir, estant ce qu'elle m'est , qu'un seul de mes sujets l'offençast sans le chastier, s'il refusait à user des submissions qui luy sont deuës. fit sur cela je prieray Dieu , monsieur de Rosny , qu'il vous ayt en sa garde. D'Amiens, ce 15 de may 1596.
Henby.
Ckimme vouseustesleu ces lettres et après que le sieur de Boesse fut party , vous appellastes l'on de nous quatre et luy distes, le visage tout chagrin et despit \ « Par Dieu, œ n'est pas sans « eause si l'on dit qu'il se pueille plus d'espines « que de pam au Jardin des courtisans, et que, « poqr nn vme eané aupi^ dei royn et des
« princes, bien sonv^t y)ngt anné^ de lervisat « demeurent bien égarées. Il y en a, (M^mme vous « sçavez, plus de viugt-quatrequejesers ce prince « à mes despens, et qu'il s'^t trouvé en f<^rt peu « de périls et de mauvaises fortunes que je ne iei « aye courues, et nçantmoins il me traitte assez « mj^y par une sienne lettre que je viens de re^ « cevoir , et le tout pour luy avoir esté trop « loyal et fait trop absolumept ses volonte^i , «voire après les luy avoir loug-temps contes* «t^, m'^tro de^ndu de ce mal-heurewi «yoyfige vers Madame, autan} qu'U m'a esté «possible, et lui avoir reraopstré qu'en faisant « et disant ce qu'il m'prdonnoit, je n'en revien* « drois point (oognoissant les affections de oett^ « princesse trop ^ui'acinées , et son humeur al* « tiere , collere , soudaiue et despttç) sans avoir « brouillerie avec elle , voire peut estre qb'elle « ne me prit en bayne bien grande, çompie tou( n cela m'est arrivé , pour estre trop obeyssant ^ « mon maistre \ lequel ne pensant plus à mc^ ny «4 ce qu'il m'a ordonné, mais seulement aux « despits de sa sœur, tesmoigne 4'estre aussi mat « satisfait de mes obeyssaiices qu'elle fait elle « mesrqc 4^ P^cs libres remonstrances, Et main* « tenant esHi aisé à voir que bien m'a servy « d't^voir youlu emporter une lettre escrite de la « propre main de S. M* et de ne l'avoir pas bail* «lée,mAis icelle gardée fort soigueusement| « dans laquelle , \m\ ee que j'ay dit et fait en «particulier, m'est geueraiement commandé ^ « voire encor plus expressément et durement R enjoint , et qui plus est , beaucoup d'autrea « choses, desquelles je me suis abstenu par res- « pçct çt modestie. Tellemeut que me voila ina- « truit par pet exemple , à vivre plus retenu et « ciroonspect, à ne me jetter pes si légèrement « que j'fiy fait , à Tabaudon dep haines et ani- « mositez d'autruy 9 pour vouloir loyalem^t ç( «trop absolument exécuter les volontés du « maistre que je sers , puis qu'il oublie si fistciln- « ment ses promesses de protection, et n'a plus « en mémoire ce vieil proverbe qui dit : 4 f>on « maître hardy valet; lequel il se vantoit tant « lors qu'il m^ dépescha de vouloir remettre et\ « pratique et en lustre ; et tascberay d'oresna- «vaut à me détacher le plus doucement, e| «neantmoins entièrement, qu'il m^ sera pos- «sible, de toutes ces eutremises et faciendes < d'affaires contre les uns et les Qutrçs, et sur « tous , les prince^ et les gran4s qui ^nt en pul»- « sance et authorité, esquelles je reçognois bien « qu'il &it dessein de m'employer , et de s'y ser- « vir 4e n^ trop grande franchise et bonne yo- « lonté ^ son service. Voyez un peu ce qu'il m'es-> « crit« » Et lors nous léu^tes-vous la lettre qu«
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VoQs en àidei receoë, telle qu'elle a esté iaserée cy-devant. « £t jugez s'il n'a pas eu tort de me « tenir un si aspre langage; s'il ne me donne « pas sujet de m'en pleindre, de luy en dire li:- « brement mon advis , et de le servir cy-apres « avec un peu moins de passion et plus de cir- « oonspeotion que je n'ay fait par le passé; ear « de le quitter tout à fait et me retirer chez moy « ayant tant d'enftms que j'en ay et un^ femme « qui en feit tous les ans, outr^ que je sçay bien «qu'il ne me le permettroit jamais, et qull « ne manquera pas à me faire mille exeuses, « alléguer force raisons , et enfin me donner oc* « casion de contentement , comme il est admi* « rable en telles cajoUeries lors qu'il veut rega- « gner un serviteur dont il croit pouvoir avoir « besoin , mon cœur et la longue amitié que je t luy ay portée , ne le pourroient souffrir , ayant « mis en ma fentaisie, pour m'avoir esté prédict tt de plusieurs, que je serois eslevé en fort grande « fortune et authorité prés de luy, et que je de- « viendpois un de ses principaux ministres pour « rejmltation de sa gloire, et le restablissement « de son royaume ; joint qu'il me seroit imputé « à grande imprudence de quitter ainsi les af* K foires pour un petit ponctille , me voyant à la «veille d'entrer en grand crédit, et par le moyen « d'iceluy relever ma maison , que le mauvais « mesnage de mon grand père , et la maligne « exheredation de mon onde le vicomte de Gand, «ont presque ruynée, m'ayant privé de plus « de dnquaiite mille livres de rente dimt je de- « vois hériter H^&a. Je suis donc résolu , et je « crois que c'est le mieux que je puisse foire , « de ne jetter pas , comme l'on dit, le manche « après la cognée, mais user de prudence et de f patience, sans me hastev de satisfoire à cette « lettre , apparampient précédée plutost de co- « IcK et de promptitude que de raison; car, « quelque chose qu'elle chante , Madame , son « courroux et son despit ^tans tout recens, et « an milieu des phis ardens brasiers d'un esprit « ulcéré, ne se pourroit empescher de me faire « des affronts et des indlgnitez , et plutost, afin « d'avoir excuse, feindray-Je d'estre malade pour « avoir loisir d'attendre une seconde dépesche, « et voir ce qu'aura produit la lettre que j'es- « crivis de Fontaine-bleau par un courrier eii- « près vers 8a Majesté. *
Geluy de nous auquel vous tinstes ce discours vous ayant escouté attentivement vous krâa et prisa grandement en luy-mesme, vous consola et conseilla de le suivre , le fortifiant de toutes les raisons dont il se peost advis^; aussi à la vcrité eust il bien fosché à tous nous «uties qui vous suivions , vous tenons
si proche d'avancer voetre feartifii^ et par icelle la nostre , de voir flestrir le verd de nos espérances par un despit précipité. Tout ce soir et le lendemain matin vous demeurastes assez mélancolique et mesmes envoyastes quérir un médecin auquel ayant feint plusieurs douleurs, il vous ordonna, ce nous semble, deux ou trois purgations et quelques seignées ; mais sur les quatre heures du soir arriva le courrier Picault qui vous apporta des lettres du Eoy dont la teneur ensuit :
Lettre du Roy à M. de Rosny.
Mon amy, je ne doute point que cette lettre ne vous trouve en colère du stile de ma preoe» dente que Boesse vous aura rendue, laquelle je n'ay faite que par son importunité, pour me deslivrer de celles de ma sœur et appaiser pn peu les premiers bouillons de son cottrvoux« Vous |a cQgnoissez aussi bien que moy : nous sommes tous deux prompts et mutins, mais nous revenons aussi4ost. Ne prenez donc pas garde à cette première lettre que je vaus ay escrite, mais seulement à cette-cy par laquelle je vous reooqfirme les assairancesqueje vous dcmnay à vostre paftement. Je seay bien qu^ vous n'aurez rien fait que suivant mes intentions et m'asseure que vous n'aurez non plus esgaré cette lettre qui vous sert de garand et que je me doutay bien que vous demandiez à cette iin lors de vostre depesohe. N'ayez donc crainte que JO' vous désavoue ny souffire vous estre fait des-» plaisir ; servez poy tousjours à ma mode, ayme» moy comme je veux vous aymer ; venez me trouver au plutost pour m'informer eooor plne particulièrement de tout ce qui s'est passé an vostre voyage ( que je ne i'ay esté par vcstse courrier, lequel s'estant desmis un pied en 000"» rant la poste, comme il me l'a dit , n'a pa| m'ap* porter plutost vos lettres), et vpus asseurezd'estre aussi bien reeeu de moy que vous ayez jamato esté , quand je devrois prendre la vieille devise de Bourbon qvi qu*eu grogne. Adi^u,monamy.
D'Amiens ce dix-septiesme de may, 1686.
Cette lettre vous remist en bonne humeur , et vous purgea beaucoup mieux de la mauvaise ftà quoy vous estiez, que n'eussent foit toutes les médecines qu'on vous avoit ordonnées, les* quelles vous ne pristes pas ; mais partistes le lendemain dés la pdnte du jour, allastes coucher à Glermont et le jour suivant à Amiens où le Roy vous récent fort bien, voire usa de oa« resses extraordinaires, lors que vous luy eustes fait le récit de tout ce cpii a esté dit ^-éevant*
CHAPITRE LXVIL
Résolution défaire entrer Rosny dans le conseil des finances. Intrigues pour en empêcher rexécuiion. Entrevue du Roi et du duc de Mayenne, Installation de Rosny au conseil des finances.
Le Roy se ressouvenant des promesses qu'il TOUS avoit faites lors qu'il vous dépescha pour fidre le voyage vers Madame , et moyenner son mariage , et désirant les exécuter, vous fit venir un matin dans son cabinet, et vous dit :
« Or sus, mon amy, c'est à ce coup que Je me suis résolu de me servir de vostre personne aux plus importans conseils de mes affaires, et sur tout en celuy de mes finances. Ne me promettez vous pas d'estre bon mesnager, et que vous et moy couperons bras et Jambes à madame Grivelée, comme vous m'avez dit tant de fois que cela se pouvoit faire, et par ce moyen me tirer de nécessité, et assembler des armes et des thresors à suffisance, pour rendre aux Espagnols ce qu'ils nous ont preste ? Mais afin , comme je vous l'ay toujours dit , que Je vous puisse establir doucement , et sans que cela, par le despit qu'en pourroient prendre ceux du conseil de mes finances , mette aucun desordre ny confusion en mes affaires. Je vous veux envoyer vers eux sous prétexte de deux affoires, dont Je veux estre esclaircy : puis, en fSedsant succéder d'autres à la suitte de celles là, afin de vous fidre continuer à demeurer avec eux, vous vous y familiariserez, de sorte qu'en y vivant doucement, les caressant et asseurant de vostre amitié, ils ne vous desnieront point la leur, et arrivera mesmes qu'en vous donnant quelques louanges sur la forme de vostre oonduitte, lors que Je les mettray sur ce propos, Je prendray de là occasion de vous mettre avec eux sans qu'ils s'y puissent directement opposer ny dire que vous ne sçavez rien aux finances. »
Ayant oûy patiemment tout ce discours, vous luy dites qu'il repugnoit directement À ce qu'il avoit tesmoigné vouloir faire de vous , estant impossible comme cbose contre la raison et vostre propre naturel de faire amitié avec quelqu'un, et se sentir obligé à luy , et puis luy rendre de mauvais offices, ou seulement blasmer ses oom« portemens et s'obstiner contre ses opinions; et partant le suppliez vous de vous excuser, et vous dispenser de cet employ, aimant mieux demeurer comme vous estiez que d'entrer au conseil de ses finances par obligation envers ceux qui en «stoient , pour avoir après à vous opposer à ce qu'ils feroient et diroicnt : « Et que voudriez
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t vous donc que Je fisse? vous respotidit km le «Roy : quoyl que je donnasse des batailles « contre tous mes serviteurs, et renversasse tou- « tes mes af&ires pour vous establir seul en leur « place , afin que toutes cboses despendiasent de « vous , et de vos fentaisies? C'est chose à quoy «il ne vous faut pas attendre; vous en avei « aussi peu la ci^clté que moy la vol<mté; par- « tant, puisque vous estes si bizarre et ponetil- « ieux, il ne faut plus parler de ce dessein, Je me « serviray de vous en quelqu'autre chose , où « vous ne me serez pas inutile ny ne demeurerez « pas oisif; car Je sçay bien que vostre esprit «dans le repos, est travaillé d'impatie&oe, et « qu'il est nécessaire de vous occuper. » Et sur cela vous quitta comme à demy en colère , et s'en alla chez madame de liancourt , que l'oa commençoit d'appeler marquise de Monceaux , à laquelle apparamment il conta tons ces propos, et eurent sur iceux quelques contestatioiis, dautant que dés le lendemain matin, comme vous fustes au lever du Roy, sans plus songer à finances ny financiers, mais bien à le supplier de vous donner moyen de vous entretenir auprès de luy, n'estant pas raiscmnable que vous continuassiez à le servir à vos despens, vous llBdsant faire tant de voyages , dont vous ne pouviez après rien tirer des trésoriers ny quasi mesmes de vos estats et pensions , quelques ordonnances qu*il vous en fit délivrer, si tost qu'il fût habillé, il vous prit par la main, vous mena vers un coin de la chambre où il n'y avoit personne , et vous dit : « Vous ne sçavez pas : J'ay conté à ma « maistresse tous les discours et contestatkmt < que nous eusmes hier vous et moy, sur lesquel- « les nous avons eu de grandes et longues dispu- « tes, et enfin m'a mis tant de raisons en avant, « qu'elle m'a quasi persuadé que vous aviez rai- « son et moy tous les torts du monde , de vous « vouloir establir en des affaires de telle impor- « tance et tant chatouilleuses que sont les finan- « ces, par l'intervention , agreation et oUfgatioD « d'aucun autre que de moy seul, comme à la « vérité cela n'est pas sans apparence ; partant «je suis résolu , après en avoir dit un mot an « connestable, seulement pour la forme, et afin « qu'il ne se puisse Joindre aux autres qui s'en « plaindront, de commander dés aiyourd'hui vos « expéditions à Yille-rôy , lequel , quant à Iny , « n'a pas le cœur aux finances, et aussi n*y a*il «jamais rien entendu. » Si bien qu'estant pea après entrez tous deux ensemble dans sa chambre, il tira le connestable à part et l'entretint quelque temps, et apparamment luy parla de vos anciens et signalez services , et de ce ^*à cette occasion il vouloit faire pour vous; car
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anad-togt spreB il tous appdla , et puis M. de VUIe-roy auquel il dit :
« M. de Ville-roy, Rosny m'a si bien servi de- «pois vingt-cinq ans, et prends telle confiance
• qu'il fera encor mieux à l'advenir, que je me
• suis résolu de le mettre dans le conseil des af- > faires , et hiy donner charge en mes finances, « pour servir de chasse^vant aux autres : partant «faites luy toutes les expéditions nécessaires «pour cet effet. » Ce que monsieur le connestàbie fit quelque démonstration d'approuver, mais seulement par signes de la teste sans proférer une seule parole; et M. de Ville-roy ne dist antre chose au Roy, sinon qu'il executeroit ses commandemens aussi-tost qu'il auroit recouvert an formulaire des provisions des autres conseillers des finances, afin de dresser les vostres toutes semblables.
L'apres-disnée le Roy s'en alla à la chasse, et vous fastes remercier madame de Monceaux, des bons ofiices que le Roy vous avoit dit qu'elle yoos avoit faits; et le Jour suivant vous fustes visiter M. de Ville-roy pour voir s'il vous bailleroit vos provisions de luy mesme sans les demander, ou à tout le moins un brevet pour seureté d'îcelles; mais tousjours il vous remettoit sur ce formulaire de provisions , vous priant de hiy en bailler un, si vous en pouviez recouvrer, et qu'aussi-tost il vous expedieroit. Cela traisna ainsi trois ou quatre jours , pendant lesquels arriva on certain gentil-homme nommé d'Ëstiennes de la part de M. du Mayne, pour supplier Sa Majesté de luy ordonner un lieu où elle auroit agréable qu'il luy vint baiser les mains, afin de luy faire ses submissions et protestations de tres-humble subjection, et servitude, aussi bien de bouche qu'il les avoit engravées dans le cœur. Jurées, mises par escrit et signées de sa main ; à quoy le Roy respondit à ce gentil-homme qu'il n'eust peu arriver plus à propos, pource qu'aussi bien avoit-il envie de faire un voyage à Monceaux pour voir son parc, bastimens et jardins , ^ qu'il le pourroit venir trouver là , n'estant pas loin de Soissons : puis dit à M. de BeauUeumsé qu'il fit des lettres à M. du Mayne pour luy ûdre entendre sa volonté.
Le lendemain le Roy partit d'Amiens avec fort petit train , n'ayant voulu mener que vingt gentilshommes, du nombre desquels il vous commanda d'estre, s'en alla passer à Liancourt , assez belle maison appartenant à M. le premier eseuyer de Liancourt, lequel l'y traitta fort bien, et aussi M. le chancelier et tous ceux du conseil des finances , ausquels le Roy avoit mandé de le venir rencontrer en ce lieu là pour leur parler de quelques affaires, comme il fit assez longue-
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ment ; et après qu'ils eurent usé de toutes les belles paroles qu'il leur fut possible pour donner au Roy des asseurances de leur prud'hommie et sincérité à son service, et tenu quelques autres propos sur Testât et conduitte des affaires présentes, ordre des finances, et excuses des lettres qu'ils luy avoient escrites les mois passez , dont mention a esté cy-devant faite, ils luy firent une espèce de plainte des mauvaises impressions que certaines personnes, à dessein de s'en prevailoir, essayoient de luy donner de leur administration, de laquelle ils pouvoient jurer de s'estre tousjours acquittez avec droicture et en bonne conscience; mais que tant de fascheux accidens avoient traversé leurs justes desseins qu'il avoit esté impossible d'en percevoir tous les fruicts qu'il y avoit eu apparence d'en espérer, et qu'il seroit enïor plus difficile que des gens nouveaux et inexperimentez en telles af foires, ausquels le bruit couroit qu'il vouloit prendre toute confiance, peussent user de meilleures procedeures, ny donner de plus advantageux succez aux affaires en un temps si espineux et remply de difficultez et nécessitez , contre lesquels neantmoins ils estoient bien résolus , s'il plaisoit à Sa Mi^esté les asseurer de sa continuelle bien-veillance et absolue confidence, de s'esvertuer en sorte (en ayant desja préparé plusieurs moyens) qu'ils les surmonteroient , mettroient les affaires en si bon estât, et useroient de telle loyauté, soin et diligence à mesnager son bien et à meliorer ses revenus , qu'ils luy donneroient entier contentement, et satisferoient cy-apres aux despences de sa maison et de ses gens de guerre, selon que les occasions le pourroient requérir. Ces discours et promesses tant advantageuses traversèrent derechef la volonté que le Roy avait eue de vous authoriser dans ses finances , et eut ce prince quelque espèce de regret de s'estre si avant engagé avec vous, que d'avoir commandé vos provisions, comme ce qui se dira cy-apres donne si\jet de le conjecturer.
Tant y a qu'ayant séjourné un jour entier à Liancourt, et s'estant séparé, luy et ceux de son conseil , avec apparence de grande satisfoction de toutes parts, eux s'en retournèrent à Paris, croyans estre fort bien remis dans son esprit , et luy estimant qu'ils luy tiendroient promesse, et qu'à Tadvenir il ne seroit plus travaillé de tant de nécessitez, il s'en alla coucher à Monceaux, où M. du Mayne le vint trouver deux Jours après, ainsi qu'il se promenoit en l'estoille du parc, et, s'estant advancé vers luy, l'embrassa par trois fois, l'asseurant qu'il estoit le bien venu , et enw brassé d'aussi bon cœur que si jamais rien ne sq
Alt passé entr*eux. M. da Mayne mit un genoùil en terre , luy embrassa la cuisse, Tasseura de sa tres-humble servitude et subjeetion , disant qu'il se recognoissoit grandement son obligé, tant pour l'avoir remis avec tant de douceur , de bonté et de gratifications particulières dans son devoir, que pour l'avoir délivré de l'arrogance espagnolle et des cautelles et ruses italiennes; puis le Roy l'ayant fait lever et embrassé encor une fols, luy dit qu'il ne doutoit nullement de sa foy ny de sa parole , pource qu'un bomme de bien et d'un brave courage n'avoit rien tant cher que l'observation d'icelle , le prit par la main , se mit à le promener à fort grands pas , luy monstrant ses allées et contant tous ses desseins , et les beautez et accommodemens de cette maison. M. du Mayne , qui estoit incommodé 4'une sciatique, le suivoit au mieux qu'il pouvoit, mais d'assez loin , traisnant une cuisse après , fort pesamment ; ce que voyant le Roy, et qu'il estoit grandement rouge , eschauffé , et soufQoit à la grosse haleine, il se tourna vers vous , qu'il tenoit par l'autre main, et vous dit à l'oreille : « Si Je promené « encor long-temps ce gros corps icy, me voilà « vangé sans grande peine de tous les maux qu'il « nous a faits , car c'est un homme mort. » Et là dessus s'estant arresté , il luy dit : « Dites le « vray, mon cousin , je vay un peu viste pour « vous, et vous ay par trop travaillé. — Par ma «foy. Sire, respondit M. du Mayne, en frap- « pant de sa main sur son ventre. Il est vray, et « vous jure que je suis si las et si hors d'haleine , « que je n'en puis plus; que si vous eussiez con- « tinué à me promener ainsi viste , car l'honneur « et la civilité ne me permettoient pas de vous « dire c'est trop, et encor moins de vous quitter, « je croy que vous m'eussiez tué sans y penser. » Lors le Roy l'embrassa , luy frappa de la main sur l'espaule, et luy dit avec une face riante, un visage ouvert et luy tendant la main : « Al- « lez, touchez là , mon cousin, car pardieu voilà « tout le mal et le desplaisir que vous recevrez « Jamais de moy, et de cela vous en donné-Je ma « foy et parole de bon cœur , lesquelles Je ne ^ vlolay ny violeray jamais. — Pardieu , Sire , » respondit M. du Mayne en luy baisant la main, et faisant ce qu'il pouvoit pour mettre un genoùil en terre , « Je le croy ainsi, et toutes les « autres choses généreuses qui se peuvent espérer « du meilleur et plus brave prince de notre sie- « de; aussi m'avez-vous dit cela d'un si franc « courage et avec une si bonne grâce, que mes « resscntimens et mes obligations en sont redou- « blées de moitié ; et partant vous juré-je dere- > chef. Sire, par le Dieu vivant , sur ma foy, » mon honneur et mon salut, que Je vous seray
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« toute ma vie loyal sujet et ûdelle serviteur, ne « vous manqueray ni abandonneray Jamais, ny « n'auray de vie , ny désirs ny desseins d'imper- « tance qu'ils ne me soient suggérez par vostre « Majesté mesme, ny n'en recognoistray jamais " en d'autres, fussent-ils mes propres enfans, cpie «je ne m'y oppose formellement et ne vous en « donne advis aussi-tost. — Or sus , mon cousin , « repartit le Roy, Je le croy; et afin que vous me ft puissiez aimer et servir longuement, allez vous «en reposer, rafraischir et boire un coup an « chasteau, car vous en avez bon besoin; j'ay « du vin d'Arbois en mes offices, dont je vous en « envoyeray deux iwuteilles , car je sçay bien « que vous ne le hayés pas ; et voyla Rosny que «je vous baille pour vous accompagner, fair« « l'honneur de la maison et vous mener en vostre « chambre : c'est un de mes plus anciens servi- « teurs, et l'un de ceux qui a receu le plus de « joye de voir que vous me vouliez aimer et ser- « vlr de bon cœur. » Et sur cela s'en retourna vers le profond du parc, et vous menastes M. du Mayne dans un cabinet fort couvert, car il faisoit grand chaud , où il y avoit des sièges pour reprendre un peu d'haleine; puis s'estant fait amener un cheval, il s'en alla peu après avec vous au chasteau; il vous tint plusieurs discours à la louange du Roy, disant que sa t)onté, sa douceur et son généreux courage pouvoient aller du pair avec les plus renommez princes des siècles passez : les propos qui se passèrent sur ce sujet entre vous deux seroient de trop longue déduction , aussi bien que ceux de vos civilitez réciproques, partant je ne m'y arresteray pas. Mais , en reprenant la suitte de ces Mémoires, nous vous ramentevrons comme estant arrivé an Roy des dépesches de M. le connestable et de Ville-roy , et ayant trouvé dans le paquet d'icelles une lettre pour vous avec vos provisions pour les finances^ il retint Tun et l'autre, les donna peu après à garder au sieur de Reringuen, avec defifence de vous les bailler ny de vous en parler en aucune feçon qu'il n'eut autre commandement de luy. Mais comme ceux qui sont auprès des roys tiennent ordinairement à prudence de pouvoir trouver les occasions d'obliger ceux qu'ils voyent en faveur, il ne peut si bien cacheter sa langue et luy fermer les lèvres, que vous ne fussiez adverty de tout, sous les sermens et protestations neantmoins que vous fistes de n'en donner rien à cognoistre au Roy, lequel ayant laissé les choses en cet estât là , sans vous faire semblant de rien , ny vous parler en aucune façon du fait des finances, un Jour que de eer» taines personnes qui avoient accoustnmé de luy donner des mémoires , soit vray s, soit fiiux ^ de$
choses en qàoy 11 estott mal servy et grandement desrobé) luy estant venu dire que l'on avoit Tendu pour trente mil escus de rentes d'aydes en Normandie, à fort vil prix , et que les deniers en provenans n'avoient esté employez qu'en payement de vielles debtes , et que les cinq grosses fermes , gabelles du sel et les parties casuelles n'estoient baillées à ferme que pour le quart de ce qu'elles valoient , d'autant que la pluspart de tous ceux de son conseil des finances estoient intéressez^ aux baulx d'icelles avec Zamet , Gondy, Cenamy, le Grand, de l'Argenterie et autres, et que s'il n'y donnoit ordre tout cela yroit encor en diminuant de jour à autre, puis que de nouveau l'on avoit accordé des rabais fort excès* si& sous ombre des pertes de Calais , Ardres , Cambray et autres places ; dequoy s'estant esmeu et piqué de voir continuer les mauvais mesnages dont il s'estoit plaint , il vous envoya quérir , et vous dit qu'il estoit nécessaire que vous vous en allassiez à Paris afin d'avoir soin de ses affaires , prendre garde qu'il ne se passast rien à son pre^ Judice dans son conseil sans l'en advertir, et aussi pour essayer de descouvrir s'il y en avoil qnelques^ms d'iceluy qui fassent intéressez avec les fermiers et partisans des aydes et grosses fer-* mes; dequoy vous vous pristes à sousrire, et luy dites que vous ne vous estimiez pas capable ny assez entendu poiu* le servir en choses si grandes et dételle importance, principalement n'ayant ny entrée ne séance dans son eonseil des finan* ces f et par conséquent ny les moyens ny Pau* thorité requise pour recouvrer les pièces et papiers nécessaires à faire exactement une telle vérification ; et partant le priez*vous de vous en vouloir excuser, et de donner cette charge à un autre plus puissant et mieux entendu aux finances que vous n'estiez pas. « Gomment, » ee vous dlMl lors , feignant de ne sçavoir aucune chose de ce qu'il avoit luy mesme défendu , « Beringuen « ne vous a-il pas encor baillé vos provisions « pour les finances qu'il y a plus de quinze Jours « que je luy ai mises entre les mains , ensemble « une lettre de M. de Ville-roy , avec charge de « vous les délivrer? Vous trouverez que ce gros « Allemant les aura oubliées ; laites parler à luy, * et vous en allez préparer pour aller coucher à « Claye, car il vous faut diligenter. » £t aussi» lost il envoya quérir le sieur de Beringuen y n'estimant pas qu'il vous eut adverty de ce qui s'estoit passé , luy fit bien le bec , afin de faire Tcstonné lors qu'il vous apporteroit ces provisions, vous prier de vouloir excuser son onbliance , et de ne faire point semblant au Roy qo'il eut esté si long-teoips sans vous bailler ces Aépes^es i dequoy U s'acquitta fiNrt Uen , mais
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non sans rire des finesses dont il usolt pour vous cacher ses irrésolutions.
Tant y a , qu'ayant receu vos provisions eil cette sorte, vous le fustes trouver, joiiastes fort bien vostre roolet, pour sauver le pauvre Beringuen. Et entre plusieurs propos que vous eustes ensemble à vostre partement sur l'ordre et con** duitte des affaires (en quoy vous vous estendistes de sorte pour ce qui concernoit les finances , qu*il recogneut bien que vous y aviez fort estudié depuis quelque temps) , vous luy distes que s'estant résolu de tenir une forme d'assemblée d'Estats, fait faire des expéditions nécessaires pour cet e^ fet en toutes les provinces , et indiqué le temps et le lieu, que vous eussiez bien désiré de pouvoir faire un voyage avant la tenue de cette assemblée, en cinq ou six des plus grandes et prochaines generalitez, sur lesquelles ceux de ses finances Jettoient le plus ordinairement leurs desseins, afin de vous instruire bien particulièrement des valeurs de toutes les sortes de ses revenus, des améliorations qu'y s'y pouvoient faire, et de l'ordre qui s'y estoit tenu jusques à présent; et y(Ar s'il n'y auroit point moyen dans ces seules generalitez là de luy rassembler ces sommes de trois ou quatre cens mil escus, dont il avoit fait tant d'instances à ceux de son eonseil , et qu'ils luy avoient tousjours dit estre chose impossible, ainsi qu'il vous l'avoit escrit lors qu'il vous avoit mandé avec madame la marquise de Monceaux; mais qu'il faudroit, par la conH mission qui vous en seroit donnée, vous donner pouvoir de suspendre les fonctions des officiers des finances de dessus les lieux « et d'y en commettre au lieu d'iceux de tels que bon vous sembleroit, pour ce qu'autrement vous seriez merveilleusement traversé par eux tous, et n'auriez nul moyen d'en gratifier quelques-uns en particulier, comme c'estoit chose du tout nécessaire, qui vous descouvrissent tous les secrets , mono^ pôles et divertissemens qui se faisoient au maniement de ses deniers , afin qu'à vostre retour vous le pussiez informer de tout, y faire un bon règlement , et le fhire approuver et authoriser en l'assemblée qu'il vouloit faire. Ce que le Roy, après y avoir un peu resvé et contesté quelques particularitez avec vous, afin, comme il vous le dit, d'en estre mieux esclaircy, approuva grande* ment, mais qu'il ne falloit pas que vous parlassiez de ces ouvertures à personne , de peur que l'on ne creust qu'elles vinssent de vous, ny qu'il flst semblant de vous y vouloir employer, mais que discourant avec les sieurs de Sancy , Schomberg, Fresne, la Grange-le-Roy , Incarville et des Barreaux, qui faisoient plus les entendus, U leur feroit cette ouverture comme ve^
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nant de luy mesme, et ayant dessein de le prattiquer par toutes les provinces, et employer en ces commissions les intendans de ses finances et denx ou trois autres des plus intelligens de ses conseillers d'Estaton maistres des requestes^ afin qu'ils se doutassent tant moins qu'il pensast aucunement en vous. Toutes lesquelles choses et formes proposées vous loûastes grandement au Boy, et les approuvastes comme estant , luy distes vous, très judicieusement advisées; et en cette resolution vous en allastes à Paris prendre vostre place au conseil des affaires et finances , où vous fustes receu avec applaudissement par M. le chancelier de Ghiverny, lequel , comme un madré courtisan , et un esprit souple et délié, et qui ne monstroit Jamais de trouver rien mauvais des volontez absolues du prince, vous dit qu'il y avoit long-temps que cognoissant vostre bon esprit, gentil naturel, brave courage et illustre extraction, il vous avoit désiré avec eux , et que c'estoit de tels personnages que vous que le Roy devoit remplir ses conseils , qui avoient les bons advis en la bouche , la loyauté au cœur et l'exécution au bras ; tous les autres vous firent aussi assez bonne réception, mais avec des mines et des sousris qui ne tesmoignoient pas trop d'allégresse.
CHAPITRE LXVIIL
Voyage de Rosny dans les prcmnces. Examen des comptes des trésoriers et receveurs généraux. Il vient trouver le Roi à Rouen. Nouvelles intrigues contre lui. Sancy succombe dans une dispute qu'ils ont ensemble devant le Roi.
Quelques Jours après ce qui est redté au précèdent chapitre, le Roy manda tout son conseil qui estoit à Paris, ensemble M. le connestable et M. de Ville-roy, qu'il avoit laissez à Amiens , et les flst venir loger à Meaux , ausquels il fit , de si bonne sorte, et avec telle industrie et dextérité, les propositions cy-devant dites, qu'elles furent approuvées de tous , et les commissions de ceux qui seroient employez en l'exécution d'icelles dressées si amples et avec tel pouvoir par les intendans, les sieurs de Fresne et de la Grange-le-Roy, qui croyoient bien, à cause de leur prétendue suffisance , d'estre des premiers nommez , qu'ils n'y avoient rien oublié ; et lors que toutes choses furent disposées en sorte qu'il n'y avoit plus moyen d'y faire intervenir des oppositions et difûcultez , il se fit af^rter dix commissions en blanc , desquelles il en fit remplir deux du nom du sieur de la Orangerie-
Roy, seul de tous ceux qui pensoient y estfe employez; et des autres, il en fit remplir quatre de vostre nom pour quatre generalitez , deux pour M. de Gaumartin en deux autres, deux pour M. de Bisouse en deux autres , et deux autres pour deux maistres des requestes, du nom desquels il ne nous souvient pas.
Il y en eut quelques-uns aucunement eston* nez de telles nominations; mais nonobstant toutes les longueurs qu'ils essayèrent de faire intervenir en ces exécutions, afin d'avoir loisir d*advertir par les generalitez , sur tout en celles qui estoient de vostre département, vous ne laissastes pas de partir quatre jours après, car vous vous y estiez préparé dés lors que le Roy vous en parla.
Si nous voulions icy représenter entièrement et par le menu toutes les traverses qui vous furent faites, les obstacles et empeschemens qui vous furent donnez, les menaces dont l'on essaya de vous intimider, les indues vexations et violences dont l'on vous calomnia, les faux bruicts que l'on fit courir de vous, et antres semblables accidens qui vous furent occurrens pendant vostre voyage en l'exécution de vostre commission, encor qu'il y en eut de fort notables, le récit en pourroit peut-estre sembler trop long et ennuyeux à quelques-uns, aussibien que celuy des dexteritez. Industries, resolutions, artifices, soupplesses et promesses dont il vous fallut user pour surmonter tant de dififlcultez , et recouvrer si grande somme d'argent que vous listes voicturer à Rouen.
Partant nous nous contenterons de vous ramentevoir que la pluspart de ceux du conseil , et sur tous les intendans, ne laissèrent en arrière aucunes ruses ny advis à vous donner pour vous faire mal recevoir dans les grandes villes, y susciter des émotions populaires, et faire trouver tous les officiers bandez contre vous et formellement opposez à tout ce que vous voudriez entreprendre, leur mandant qu*ils ne se missent point en peine de vos boutades, dautant que ce ne seroient que des orages et grondemens de tonnerre qui ne feroient que rouler et passer aussi-tost sans esclat ny fracas qui fiist de durée, car vous vistes des lettres de messieurs de Fresne, Incarville et des Barraux qui usoient des mesmes termes. Aussi trouvastes-vous les thresoriers de France, esleus, controolleors et greffiers des eslections et bureaux , et partie des receveurs tellement obstinez à ne vous rien dire ny monstrer aucuns estats, et à s'absenter des villes à vostre arrivée en icelles , que vous n*en peustes jamais chevir ny disposer d'un seul que vous ne les eussiez tous interdits et suspendus
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de lears offices, et choisi entr'enx deux thresoriers en chaque bureau, et deux esleuz eu chaque eslection pour exercer les charges de tous , faisant publier que ceux-là seuls demeureroient en leurs offices, que Ton feroit rente de la finance des autres, et que cela seroit authorizé par rassemblée de Rouen, qui n'estolt convoquée, ce leur fiiisiez vous croire, que pour supprimer cette effrénée quantité d'officiers qui destruisoieot tous les revenus du Roy, sur tout les tiiresorîers de France, qui ne songeoieut qu'à dissiper et desrober, sans s'employer en aucune façon à ce qui estoit principalement des fonctions de leurs charges. Tellement qu'enfin estans tous ces gens portez dans l'estonnement, vous estant fait représenter non seulement tous les estats de l'année conrante et précédente, et les mandemens, acquits, patentes, rescriptions et autres assignations levées sur toutes natures de deniers, mais aussi les comptes et estats des trois années précédentes, vous grapillastes si bien pour le Roy, et principalement sur les assignations levées pour vieilles debtes, remboursement de prests, anciens arrérages de gages, rentes et pensions à gens sans mérite, rescriptions en blanc ou payables au porteur ou à personnes sous noms supposez, que vous rassemblastes bien cinq cens mil escus, sans que nul des autres commissaires, réservé le sieur de Gaumartin qui fist venir deux cens mil livres , rapportast un seul denier au Roy, mais seulement quelques mémoires de parties que Ton pourroit reculer ou retrancher si le conseil l'ordonnoit ainsi. De toutes lesquelles sommes ainsi par vous recouvertes vous fistes dresser quatre petits bordereaux pour vos quatre generalitez (que vous n'eustes pas loisir d'achever, dautant que le Roy vous pr^soit de revenir) , où estoient spécifiées par receptes et natures de deniers toutes les sommes par vous voicturées et iceux signez par les hafct receveurs généraux des deux années denueres, comme leur ayant esté mis es mains par les receveurs particuliers ; lesquels bordereaux vous portastes toujours sur vous, et vous vindrent bien à propos, comme il sera dit cyapres. Vous aviez un équipage de soixante et ^ charrettes chargées , pource que vous aviez esté contraint de prendre quantité de monnoye , à la suitte desquels estoient les huict receveurs généraux, accompagnez d'un prevost et de trente archers pour Tescorte.
Or si vous aviez eu l'esprit travaillé durant cette odieuse commission , le Roy en eut bien sa bonne part, dautant que ceux qui envioient ce vostre premier grand éclat de bonne fortune , en matiers de finance, où tous youloient tous-
Jours luy persuader que vous n'entendiez, ny n'entendriez Jamais rien, ce mestier estant de trop difficile discution et intelligence pour un esprit impétueux comme le vostre, qui ne vous estiez Jamais meslé que de porter une barque* buse, endosser un harnois et faire l'estradiot^ suscitèrent tous les princes et grands, et notam-* ment monsieur le connestable et tous ceux des-* quels le Roy affectionnoit plus les personnes et leur assiduel service près de la sienne, pour luy aller faire des plaintes que vous aviez pris toutes leurs assignations, et que quand l'argent que vous apportiez, dont il se faisoit tant de bruict , seroit arrivé, il n'en profiteroit pas d*un liard, pource qu'il le faudroit rendre aux uns et aux autres ausquels vous l'auriez osté; puis firent courir le bruict que vous traisniez après vous plus de cinquante receveurs et officiers, tous prisonniers, et que, sans cette violence, vous n'eussiez pas plus apporté d'ai^ent que les autres. Tellement que le Roy, lequel ne se fùst Jamais pu imaginer qu'il n'y eust quelque chose de vray en toutes ces accusations que l'on luy donnoit pour toutes certaines, ne sçavoit quasi que répliquer. Jusqu'à ce que vous estant arrivé et l'estant allé trouver (après que vous eustes mis toutes vos charettes dans une grande cour de vostre logis chez le sieur de Martinbault et une autre proche de là, que vous aviez envoyé retenir exprès pour cet effet, à la garde desquelles vous laissastes leurs commis et les archers), il vous eut dit, lors que vous luy fistes la révérence, en vous embrassant assez gratieusement, mais un peu plus froidement et avee moins de carresses que vous n'aviez espéré, luy faisant voicturer tant d'argent qu'il ne s'en estoit Jamais veu une telle somme qui ne fust affectée qu'à ce qu'il luy plairoit. « Hé bien I «Rosny, si vous avez eu bien de la peine, « comme Je n'en doute point , en l'exécution de « vostre commission, croyez que Je n'en ay pas « moins eu à soustenir tant de plaintes que l'on « m'a faites de tous costez, de l'argent que vous « avez pris aux uns et aux autres , qu'il leur fau- <K dra tousjours rendre : car mon esprit ne sçau- «roît supporter toutes ces crieries, et aussi, à « la vérité , ne seroit-il pas Juste d'oster à tant « de gens de qualité ou autres ^ dont Je ne me « puis passer près de ma personne, ce que Je « leur puis avoir ordonné pour y vivre et s'y en- « tretenir. »
« Je voy bien. Sire , luy dites vous, que l'on « vous a fait de beaux contes , et que vous y « avez un peu trop promptement adjousté foy. « L'argent que Je vous ay foit voicturer est à « vous et le pouvez rendre à qui il vous plaira ;
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mais je n'estime pas que vous cognoissiez trois hommes de tous ceux qui vous eu pourraient importuner. — Comment, dit le Roy (car nous estions presens à tous ces discours bien estonnez et marris tout ensemble que vous n'aviez esté plus carressé à vostre ai'rivée ) , vous n'avez pas pris les assignations de mes cousins les princes de Conty, comte de Soissons, duc de Mont-pensier, de mon compère le connestable et de tant d'autres personnes que vous sçavez que J'ayme particulièrement , ou desquelles je ne me puis passer, qu'il ne me souvient pas de la dlxiesme partie de ceux qui sont venus crier après moy à cette occasion? — Non, Sire, respondistes vous, je vous puis jurer devant Dieu que je n'ay pas apporté un seul denier de toutes les assignations qui estoient sous les noms de ces messieurs ny d'autres que j'aye pensé que vous cogneussiez tant soit peu , mais leur en ay à tous laissé le fonds , ne leur ayant fait autre préjudice que d'avoir à mon arrivée arrestéle payement de toutes assignations; mais à mon partement j'ay baillé main levée et ordonné aux receveurs de payer, suivant leurs estats, mandemens et rescriptions, toutes telles parties desquelles vous pourriez estre importuné, et m'asseure que messieurs les princes du sang , monsieur le connestable, madame la marquise et les menus officiers servans prés de vous, sont à présent payez de leur quartier d'avril, et le seront aussi de ceux de juillet et d'octobi^ lors qu'ils escherront — Mais m'asseurez vous de cela 7 dit le Roy. — Ouy, Sire , dites vous, je vous en asseure , et vous le jure en bonne foy. Hé I hé I vray Dieu, m'estimeriez vous bien si beste et si effronté que de vous dire une menterie qui se pourroit aussi-tost vérifier. « Pardieu I dit le Roy, voilà de meschantes gens, et d'impudentes calomnies et impostures. Mais quant à tous ces receveurs et officiers que vous amenez prisonniers à vostre suitte , qu'en ferez vous? Mais que voulez vous que je fasse , moy, de receveurs et officiers prisonniers? — Sire, repartistes vous, helas! que voudroient les autres que j'en fisse moy mesme? li faudroit bien que j'eusse eu le sens perverty, d'en avoir usé de la façon : aussi ne sçay-je que c'est que l'on veut dire de tout cela , ny surquoy on le peut fonder, car U y a encor moins de prétexte qu'en l'autre accusation. — Quoy, dit le Roy, vous n'avez pas arresté prisonniers plus de cinquante receveurs ou officiers? — Pardieu non 1 pas seulement un. Sire, luy dites vous, et s'il se trouve la moindre chose fausse de tout ce que je vous
« asseure , je veux perdre vos bonnes grâces , et « que vous me priviez à jamais de l'honneur de « vostre amitié , qui sont les choses que je tiens « les plus chères en ce monde. — Puisque vous a le dites de cette façon, je le croy, dit le Roy ; « mais n'en parlons plus, j'en rendray de bien « estounez lors que je leur diray que toutes les « choses que l'on m'avoit dit de vous sont autant « de mensonges. Mais quant à l'argent que vous « m'avez apporté, quelle somme y a-il bien? « dites le moy à peu près, si vous ne le sçavez « du tout au vray. — Sire , dites vous, je croy « qu'il s'y trouvera bien quinze cens mil livres « et plus ; car aussi n'a-il pas esté diverty un « seul denier de tout ce que j'ay ramassé à au- « cune despence, n'ayant pas mesme rien voulu « prendre pour moy, soit de mes estats et pen- « sions, soit des frais de mon voyage. — Or bien, « dit le Roy, je feray en cela tout ce que vous «I voudrez^ et m'avez si bien servy, que des à « présent je vous donne six mille escus, outre ce « qui vous sera deu, et augmente vostre pension « de mil francs par mois, à six cens escus, afin « de vous donner moyen de dépendre. Servez « moy tousjours bien et loyallement seulement «comme vous avez fait jusques icy; ne vous « souciez pas du reste , ne parlez à personne de « ce que nous avons dit , et faites des demain « mettre à part dix-huit cens escus pour chacune « de nos six compagnies de Suisses , afin de leur « faire faire après demain la monstre^ car je « suis pressé de cette partie. »
Il se passa plusieurs autres particularitez durant vostre séjour à Rouen, desquelles il se pourroit faire un gros volume ; mais craignant qu'elles ne fussent ennuyeuses, comme choses estimées trop basses, nous nous réduirons à peu, lesquelles , quoy qu'icelles mesmcs ne soient remplies que de nivelleries et petites picoteries de serviteurs plains d'envies et de jalousies les uns contre les autres , serviront à faire voir comme en un miroir les fortunes des courtisans, leurs peines et anxietez, et comme leurs exploits, advancemens et faveurs vont montant et déclinant, tantost selon la qualité de leurs mérites, services et capacltez, et tantost selon les imaginations, humeurs et fantaisies des roys et des princes , quelques fois assez bien et quelques fois assez mal fondées, desquelles particularitez nous ne vous en ramentevrons que trois seulement dont la première fut telle.
Si-tost que vous eustes quitté le Roy, vous vous en allastes à votre logis pour donner ordre à vostre équipage d'argent, et employastes le reste de ce soir et tout le lendemain à faire descharger vos charettes, faire mettre les caques
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par ordre , selon les receptes, espèces et natures de deniers, dans un lieu fort spacieux; duquel vous fistes changer les serrures et mettre de gros eadenats à trois clef^ diverses , dont chacun des ^tre receveurs en année en avoit une et vous Tautre, ayant auparavant fait mettre à part les dix mil huict cens escus des Suisses en grosse monnoye,. ainsi que le Roy vous Tavoit commandé, et les envoyastes dés le un matin vers leur quartier avec trois commis et dix archers ff escorte. -
Or, faut-il noter qu'environ une heure après que cette voiture fut partie, M. le Charron vous vint trouver, et vous apporta un petit billet où il n*y avoit que ce peu de paroles : « Monsieur, • je vous prie de faire promptement délivrer « trente mil escus à M. le Charron : car je m'en « vay partir pour aller faire faire monstre à nos f Suisses, et il est nécessaire que l'argent y soit « aussi -tost que moy; c'est vostre serviteur, « Sa^cy. »
Ayant veu ce billet, vous en demeurastes aucunement piqué; tellement que vous demandastes à M. le Charron, que vouloit dire ce billet, et de la part de qui il venoit. A quoy il vous respondit que M. de Sancy l'avoit escrit de sa propre main , et luy avoit ordonné de voua l'apporter, prendre l'argent, et le faire voieturer au quartier des Suisses. A quoy vous repartistes avee une espèce d'accent d'indignation : « Hé 1
• qoi est-il ce M. de Sancy? je ne cognois ny luy ny son escriture — Comment, monsieur,» Cl vous dit M. le Charron en sousriant et faisant l'estonné, » vous ne cognoissez pas M. de ■ Sancy? Hé I hé I je pense que si faites. » Vos eoDtestations là dessus furent assez longues, mais si Mut-il qu'il s'en retournast sans avoir seu tirer autre parole de vous, sinon que vous ne sçavtez qui estoit ce M. de Sancy, et que vous ne cognoissiez point ses ordonnances. Vers lequel iuy s'en estant retourné, comme il le vid veoir de loin, il luy cria : « Hé bien, M. le « Charron, avons nous nos trente mil escus ? —
• Je ne croy pas que ce soit encore argent prest,
• monsieur, respondit-il , si autre chose ne sur-
• vient. — Comment, si autre chose ne survient I > qu'est-ce à dire cela? et que vous a dit M. de
• Rosny ? — Ce qu'il m'a dit, monsieur, repli-
• qua M. le Charron, fort peu de chose, mon- « sieur, mais encore ne vous l'oserois-je dire. — ^ « Qu'entendez- vous par là ; vous ne me l'oseriez
• dire? et pourquoy non? dites, dites hardi- « ment* » Ce que M. le Charron se voyant pressé de faire, enfln il luy dit : « Pardieu, monsieur, «je n'en ay peu tirer autre chose, sinon qu'il « ne »çaYq|( gui Y9MS ^U^ 9t qu'il ne çognois-
« soit ny vous, ny vostre escriture, ni vos ordon- « nances. » Or, luy dit- il cela devant tant de gens, qu'il s'en sentit d'autant plus picqué; tellement que tout rouge en visage, et bouffi de despit et de colère de se cognoistre mesprisé par un nouveau venu , car il ne vous appelloit quasi point autrement, luy qui s'estoit tousjours maintenu en si grande faveur et créance auprès du Roy, qu'il n'y en avoit un seul lequel ne luy cedast, et ne procedast avec luy, comme s'il eust esté chef du conseil et super-intendant des finances, son esprit vif, prompt et hardy luy faisant entreprendre toutes choses , il repartit à M. le Charron : « Hé, pardieu 1 nous verrons s'il « ne sçait pas qui je suis, et s'il ne me devra <t pas cognoistre. » Et de ce pas s'en alla dans Sainct Oùen pour en parler au Roy, lequel se promenant dans la gallerie, si tost qu'il le vit de loin, il luy cria : « Hé bien, Sancy, n'allez- « vous pas fîBdre faire monstre à nos Suisses ? — « Non, je n'y vay pas. Sire, respondit-il en voix «toute mutinée, car il ne plaist pas à vostre « M. de Rosny, qui lait l'empereur dans son logis, « et dit qu'il ne cognoist personne; mais tant y a « que je ne vous vois pas en estât de pouvoir a facilement disposer de l'argent qu'il a fait f venir, estant là assis sur ces caques d'argent, « comme un singe sur son bloc, et ne sçay si R vous y aurez plus de crédit que les autres. »
tt Que veut dire tout cela? dit le Roy. Je voy « bien que c'est ; l'on ne sera jamais las d'accuser « et de faire de mauvais offices à cet homme là, « pource que je me fie en luy, et qu'il me sert « bien : aussi ne sçaurois-je croire qu'il ait refusé a l'argent pour la monstre des Suisses, d'autant « qu'avant hier au soir je luy en parlay, et il ne « m'y fit aucune sorte de difficulté. — Or si vous « ne me croyez. Sire, dit M. de Sancy, puisque « vous tesmoignez d'avoir si bonne opinion de « cet homme là, demandez à M. le Charron, que « voilà, ce qui en est, et il vous asseurera que je « ne suis pas menteur, ny que je n'accuse per- « sonne à tort. — Et bien-bien, dit le Roy, il le « faut ouyr I » Çt se tournant vers un de ses valets de chambre , il luy dit : « Riart, allez quérir « M. de Rosny, et lui dites qu'il vienne tout à « cette heure parler à moy. » Ce que vous ayant fait, d'aussi loin que le Roy vous apperceut, il vous cria : « Rosny, pourquoy n'avez-vous pas « envoyé l'argent que je vous avois commandé « pour faire faire une monstre aux Suisses? — « Sire, luy distes vous, cela est fait, et y a long- « tems que l'argent est à leur quartier entre les « mains de trois commis. — Et qu'est-ce donc tt que veut dire Sancy ? repartit le Roy. — Je « vous vais dire ce qui le fait ainsi parler, Sire ,
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«luy dites-vous; c'est que vous m'ordonnastes « avant hier au soir de préparer dix mil huict « cens escus , pour faire faire une monstre à vos « dix huict cens Suisses , et luy ce matin m'a « envoyé un billet en forme d'ordonnance, comme «si j'eusse esté un de ses clercs, ou quelque « commis de thresorier, pour faire délivrer, in- « continent la présente receûe, trente mille escus « à M. le Charron. Or ay-je respondu , que je ne « le cognoissois point ; comme je ne feray ny luy, « ny tout autre, dont les volontez seront diffé- « rentes des vostres, voire n'estime pas qu'il se « doive ingérer de me rien ordonner. »
« Pardieu, ce dit M. de Sancy en s'advançant • vers le Roy et vous , je me soucie fort peu de « vous rien ordonner , car il y a grand acqucst , « non pas. — Vous ferez fort bien , luy respondis- « tes vous , de ne l'entreprendre pas, car vous « seriez mal obey . — Or sus, tout beau , tout beau, « dit le Roy, c'est trop disputé; il sufQt, puis que « l'argent que j'avois ordonné a esté délivré et « voicturé , et ne faut plus que vous contestiez si- « non à qui mieux me servira. — Je n'ay point « d'autre but quecela. Sire, luy respondistes vous; « mais aussi en faisant bien ne veux-je pas que « M. de Sancy entreprenne de supériorité sur « moy; il se doit contenter que nous soyons com- « pagnons, puis qu'en cela il y reçoit pour le « moins autant d'honneur que je sçaurois faire. » Tous ceux qui estoient dans la gallerie en grand nombre, dont la pluspart n'estoient pas trop satisfaits des boutades et rebufes de M. de Sancy, ne iaissoient pas neantmoins de porter envie à vostre fortune naissante , faisoient des éclats de rire, estans bien ayses de vos contestations, et disoient les plus qualifiez les uns aux autres : « Pardieu ! voilà un estourdy qui en a trouvé un « autre, lequel ne luy quittera pas aysément la « partie. » Les autres disoient : « M. de Sancy a « trouvé chaussure à son pied , et sera bien diffî- « cile que ces deux esprits durent long-temps en « mesme charge sans que l'un bouleverse l'autre; « mais selon l'humeur dont est le Roy, le meil- « leur mesnager sera son homme. »
Vous estant ainsi séparez , le Roy , en attendant l'arrivée de tous les députez, s'en alla promener à Arques et à Dieppe , tout exprés pour revoir les lieux où s'estoient passez tant de combats. Il vous avoit mené avec luy et puis revint passer à Caudebec, Yvetot, et autres lieux désignez dans ces Mémoires pour mesme effet; et ne se passa pas ce voyage sans discourir avec tous ceux de vous autres ^qui s'estoient trouvez lors prés de luy , des grandes merveilles qui s'y estoient fidtes.
CHAPITRE LXIX
Ouverture de l'assemblée des notables dans la ville de Rouen. Discours du Roi, Nouvelle intrigue contre Rosny,
Le Roy ayant réduit en son obeyssance tous ceux qui estoient les plus obstinez et bandez contre son service , afin de pacifier en tout et par tout son royaume, et de pourvoir aux desordres et confusions de l'Estat, assembla pour cet effet les notables en la ville de Rouen, où il fit luy mesme l'ouverture de l'assemblée à laquelle en substance il dit (car nous estions presens et croyons mesmes que vous en aviez sceu quelque chose auparavant, dantant que nous vous en avions entendu parler de la sorte) que, comme il n'avoit nullement voulu imiter les roys ses devanciers, en l'afiTectation et désignation de certains députez particuliers à sa fantaisie , pour en disposer selon icelle, soit bonne, soit mauvaise , mais en avoit déféré la nomination à ceux de l'Église , de la noblesse et du peuple , anissi ne leur vouloit-il maintenant, qu'ils estoient assemblez en corps , prescrire aucunes règles , formes , bornes ny limites; mais en leur laissant la liberté entière de leurs opinions, voix, suffrages et délibérations , les prioit-il seulement d'avoir pour principal but en icelles, le restablissement do royaume et la dignité royalle en son entier et ancienne gloire, amplitude et splendeur; la paix, le repos et la tranquillité publique , la descharge et soulagement du peuple , et sur tout des plus pauvres, lesquels en gênerai il aymoit comme ses chers enfens ; trouvoit bon qu'ils n^lassent et retranchassent toutes superfluitez, prodigalitez et despenses non nécessaires, moyennant qu'auparavant ils entrassent en la parfaite cognoissance de celles qui estoient inévitables, et sans lesquelles l'Estat et la dignité royalle ne se pouvoient conserver ny maintenir; et là dessus regardassent à faire un fonds certain poor subvenir continuellement en temps et à propos à icelles, soit par le mesnagement de ses revenus, soit par l'amélioration et augmentation d'iceux ou d'autres voyes qu'ils jugeroient les plus convenables ; de quoy il leur bailloit la disposition absolue. Et combien que sa barbe grise, ses longues expériences , ses grands travaux , et tant de périls qu'il avoit courus pour sauver l'Estat, méritassent bien d'être exceptés des règles generalles , que neantmoins ne vouloit-il pas laisser de s'y sousmettre comme les autres , tenant pour une des plus infaillibles marques de la décadence des royaumes et principautez , lors que les roys vont mesprisant les loix, croyent de s'en pouvoir
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beneficences, honneurs, charges, dignitez, offices et bénéfices, avec autres esgards, respects et considérations, que l'intégrité, intelligence, vaillance, noblesse et loyauté d'un chacun, selon la diversité des applications, opérations et fonctioDS nécessaires , à quoy aussi estoit-il bien résolu de ne manquer pas , afin de leur servir de modelle et d'exemplaire, pour les rendre tant plus soigneux et diligens à s'acquitter de leur devoir, lequel il leur recommandoit au nom de IHeu. Et sur cela ce prince s'estant retiré avec tous ceux de son conseil qui estoient entrez avec lay, il vous commanda expressément à tous de foomir à ceux de l'assemblée tous les papiers , manoires, estats et instructions qu'ils pourroient désirer, afin qu'ils ne pussent pas former des excases de bien faire , sur tels manquemens. Nous laisserons aux historiens tout ce qui se passa en cette assemblée , qui ne vous concerne point, et vous ramentevrons la seconde broûillerie d'importance que vous eustes , laquelle arriva ainsi.
Comme le bruict des choses , soit en bien , soit en mal, est ordinairement plus grand que la vérité, celuy qui courut des grandes sommes de deniers que vous aviez apportées , fit imaginer à plusieurs qu'elles ne se pouvoient espuiser ; et sur telles fantaisies il y eut tant de demandeurs, dont une partie estoient suscitez par vos envieux, que vous ne cessiez d'estre importuné , le plus souvent avec des paroles fort indiscrettes. Tellement qu'après avoir fait faire une monstre générale à tous les gens de guerre que le Roy avoit en campagne qui estoient ceux dont vous aviez le plus de soin et vigilance, afin de mieux soulager le pauvre peuple , fourny les deniers nécessaires suivant la volonté du Roy , pour mettre sur pied et en estât de service une bande de vingt pièces d'artillerie, leurs équipages doubles, des boulets et poudres pour tirer trois mille coups , des pics, pioches, pâlies, sacs à porter terre et autres nstancilles requises pour un grand siège, fait voicturer tout cela dans Amiens, et mis cinquante mil escus à part pour les menus plaisirs du Roy, qui ne s'estendoient gueres lors qu'en gratifications particulières à de vieux capitaines, soldats et serviteurs siens, dont il ne vooloit pas que l'on sceust rien à cause que la plus grande partie estoient de la religion : désirant vous descharger donc de toutes ces importunitez, vous resolustes de ne garder plus ces deniers dans vostre logis , ny ne vous mesler pas davantage en particulier de la distribution d'iceux , mais de les mettre es mains des trésoriers de Tespargne , qui en delivreroient leurs quittances aux leceveurs geaeraux qui les leur four-
niroient(lesquels d'ailleurs pressoient infiniment d'avoir congé pour aller faire leurs charges) ; dequoy vous fistes telles instances au Roy , qui vous disoit tousjours : « Si cet argent est une fois « es mains de ces trésoriers , il sera bien tost dis- « sipé, » qu'en fin il vous le permist , sous l'asseurance que vous luy donnastes de prendre si bien garde à la distribution de ce qui resteroit , qu'il n'y auroit rien d'esgaré; et suivant cela vous fistes mettre environ quatre cens cinquante mil escus es mains des deux trésoriers , Morfontaine et Gobelin, gardant tousjours fort soigneusement les quatre bordereaux dont nous avons parlé cydevant, pour Justification de ce que vous aviez assemblé ; desquels vous ayant esté demandé copie par les receveurs généraux , vous leur distes (et ce croyons nous avec artifice et dessein) que vous les aviez deschirez si tost que vous fUstes arrivé à Roiien , croyant qu'ils ne servoient plus de rien, puis qu'eux mesmes y estoient en personne ; ce qui estant par eux rapporté , comme vous le sceustes depuis, fut cause de la seconde broûillerie dont nous avons parlé , que vous eustes, non avec le sieur de Sancy , mais avec le sieur d'Incarville. Car comme il se fut passé environ un mois sans que vous fissiez semblant de vous mesler plus en particulier de la distribution de l'argent , de laquelle neantmoins vous faisiez tousjours des mémoires de la despense , suivant les ordonnances qui s'en expedioient au conseil, il arriva que le Roy en voulant faire une entreprise d'importance sur les frontières de Picardie, et sur celle qu'un certain particulier disoit avoir sur Hedin, comme il en parla aux sieurs de Sancy, de Schomberg etdelaGrange-le-roy, pour envoyer deux cens mille escus à Amiens, ils luy respondirent, que s'il alloit tousjours ainsi viste à cet argent, il n'y en auroit tantost plus, n'estimant pas qu'il en restast plus, après ce qu'il en demandoit, entre les mains des trésoriers; mais qu'ils s'en informeroient d'eux, et du controUeur gênerai des finances d'Incarville, qui tenoit le registre de tout ce qui se recevoit et despendoit : lequel ayant fait venir parler au Roy, il luy dit qu'il n'estimoit pas que les deux cens mille escus que l'on luy avoit dit y fussent de reste; dequoy le Roy estonné, car vous luy aviez dit , il n'y avoit que trois jours , qu'il y avoit bien encor prés de quatre cens mil escus , il vous envoya quérir et vous conta tout cela ; dequoy vous vous mistes à rire et luy dites qu'il ne fit pas difficulté d'employer quatre ou cinq cens mille livres pour une si bonne affaire que celle qu'il vous avoit dite , et que vous donneriez bien ordre qu'il n'y auroit rien d'esgaré 4^ 99 deniers.
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Sur lesquels propos les sieurs de Sancy, dlncarville, d'Hudicourt, des Barraux et de Bussy, Guibert , estans arrivez , le Roy les appella et leur demanda quel argent il pouvoit bien encor avoir de reste; tous lesquels s'estans mis à regarder le sieur dlncarville, et répliqué que c'estoit luy qui en pouvoit rendre meilleure raison, comme ayant les registres j il dit quil n'estimoit pas que le Roy peut plus faire estât que d'environ deux cens mille escus. « Comment « deux cens mille escus? repartistes vous. Hé, «i ^Tay Dieu ! que seroit devenue encor pareille « somme ou à peu près qu'il faut qu'il y ait de fi reste? — Monsieur, repartit M. d'Incarville, « tout cela consiste à voir la recepte et la des- «pence par bons papiers bien signez, dautant « que la mémoire, quelque bonne que vous la « peussiez avoir, n'estoit pas capable de retenir « tant de particularitez , et que s'il plaisoit au « Roy il luy en rapporteroit un estât au vray « conforme à ses registres, ausquels il ne s'estoit « encor jamais trouvé d'erreur. — Et bien, ce « dit le Roy (craignant comme il vous le dit « après que vous vous fussiez abusé , voyant que « tant de gens faisoient si bonne mine et par- « ioient si asseurément) , dressez cet estât au- « jourd'huy et me l'apportez demain au matin. » Et si-tost qu'ils furent sortis , Sa Msyesté vous dit tout ce que dessus, et que vous prissiez bien garde à ne vous estre pas abusé et à ne contester pas contre tant de gens des choses que vous ne peussiez vérifier. « Sire, luy respondites vous, fK je vous supplie croire que je ne dis rien que je « ne justifie fort bien , si ce n'est qu'ils ayent «fait faire des despences depuis que l'argent « n'est plus à mon logis, que vous ny moy n'a- « vons point sceuës , ny qui n'ont point esté re- « soluës en plain conseil , car j'ay esté soigneux « de tout escrire. — Mais regardez bien, vous « dit le Roy, à ne vous tromper pas; car aussi « ne voulois-je pas que vous ostassiez l'argent de «vostre logis, et serez cause du mal s'ils ont « diverty quelque chose. — Sire, dites vous, ne « vous mettez point en peine de cela , car j'ay « tous mes papiers prests pour vérifier ce que «je dis. — Or bien, dit le Roy, préparez- vous « pour demain matin. » Auquel estans revenus tous ces messieurs avec leurs estats, Je sieur dlncarville monstra au Roy un estât fort embarrassé pour le regard de la recepte à cause de la diversité des natures de deniers et des années dont vous aviez ramassé l'argent, croyant, comme les receveurs leur avoient dit, que vous n'aviez nuls papiers pour la faire voir au vray par pièces signées, et que le Roy ne se donnant pas loisir d'assister à de si longs examens, ils en feroient
remettre la preuve sur ce qu'en demanderoient les receveurs généraux, qui feroient réduire l'affaire , comme ils le desiroient , à longs jours.
Mais si tost que vous eustes veu ces eatats ainsi envelopez, vous leur dites qull ne folloit faire qu'un bref estât de la recepte où toutes natures fussent confondues, afin d'en faire voir la somme totale au Roy sans aucune peine ; dau« tant, que par la despence n'ayant fait payer une seule partie sans son commandement , tant que l'argent avoit esté en vostre logis, et le sembla* ble ayant deu avoir esté observé depuis. Sa Ma> jesté se souviendroit bien de toutes. « Partant, « monsieur, dites vous au sieur d'Incarville , sça- « chons seulement combien vous estimez que « monte le total des deniers que j*ay fait voictu- «rer, car pour le surplus je n'en suis pas en « peine. — Je n'ay.pas fait le calcul de tant de « diverses sortes de natures de deniers, à cause « de la diversité des eslections et receptes. — « Mais encore , repartit le Roy, combien monte « toute là recepte? car je vous tiens si intelligent «et diligent, que vous ne l'ignorez pas. » Surquoy se voyant ainsi pressé, il dit : « J'estime, « Sire, qu*elie peut monter à douze cens mil « livres ou environ , qui est une somme tellement « immense pour ceux qui n'ont jamais veu que « le revenu de leur maison , qu'il leur semble « qu'elle ne scauroit jamais estre toute employée* « — Monsieur, luy repartîtes vous un peu en « colère, tout Ce que vous dites est bon, mais je «maintiens, puis qu'il en faut venir si avant, « qu'il y a faute de plus de deux à trois cens mil « livres, et m'asseure que si les receveurs, es « mains desquels j'ay fait remettre les deniers, « estoient icy, qu'ils ne le nieroient pas, et suis « bien marry que je n'ay retenu les recepissez « par inventaire qu'ils m'en avoient donnez. — « Et bien, monsieur, puis que vous n'en avez « rien pour le justifier, vous dit la Grange-le-roy « ( car M. de Sancy ne disoit mot) , il faut donc, « sans davantage contester, faire une bonne dé- «pesche aux receveurs généraux, afin quiU « envoyent un estât de ce qu'ils ont fourny à « l'espargne avec l'ampliation de leurs quittan- « ces. — Non , non , monsieur, luy repartîtes « vous, il ne faut pas remettre cette affaire à si « longs jours. — Et bien donc, monsieur, dit le « sieur dlncarville, s'il vous plaist prendre la « peine de venir en mon logis, dautant que les « registres du Roy n'^ sortent point, nous veri- « fierons vous et moy sur iceux les estats que «j'ay présentement apportez au Roy, lesquels, « à la vérité, seroîent de trop ennuyeux examen <s devant Sa Majesté , et toujours n'en croiriez «vous rien que sur pièces sigaéeii que voua
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> verres toutes escrites de d'Anmult et de THoste « que vous aimez , et lors que Je vous auray
> rendu le cœur coûtent, vous tirerez ceiuy du
> Roy de la défiance où vous le jettez sans grand -sujet. »
Vous estant donc ainsi séparez des autres et acheminez ensenible à son logis, 11 vous ût voir et feuilleter entièrement ses registres , sur lesquels ayant calculé toutes les sommes employées en recepte sous le nom des voictures que vous aviez fait faire, vous trouvastes qu'il s'en faloit, comme il avoit dit, environ quatre- vingt mil escQs de vostre compte. Surquoy vous ayant demandé si vous aviez maintenant quelque chose à douter : « Non , » luy respondites vous , aucunement mutiné, dequoy outre la perte du Roy Ton essayoit à diminuer vos services , « je n'ay rien à douter, car je suis tres-asseuré que vos registres sont défectueux et faux , me ressouvenant fort bien des recouvremens et voictures de deniers que j'ay fait faire, desquels il n'a esté distribué, outre les despences ordonnées au conseil, dont J'ay un bref estât, que les sii aiil escus que j'ay pris, tant pour les frais de mon voyage que pour le don de quatre mil escus qu'il a pieu au Roy de me faire, duquel vous avez contreroUé l'acquit — Monsieur , ce vous diMl, vous devez plutost croire à mes registres qu'a vostre mémoire, n'y en ayant point de si bonne qui ne se trompe quelquefois, et si vous n'estes encor assez esclaircy, envoyons, comme il a esté dit devant le Roy, vers les receveurs généraux qui nous manderont la vérité de tout, sans plus travailler l'esprit du Roy là dessus. — Or bien, monsieur, luy dites vous, vous ferez telles dépesches qu'il vous plaira; mais, pour moy, je m'en vay trouver « le Roy, auquel je diray ce que j'en pense , et ■ luy feray voir dequoy le justifier. » Gomme vous fistes, et afin d'abréger, car ces discours de contestations ont desja esté trop longs, nous vous ramentevrons seulement que vous montrastes au Roy Testât signé par les receveurs généraux, qu'il fist aussi-tost voir par le sieur dlncarviUe; lequel se voyant ainsi surpris ût rapporter par un de ses commis, fait au badinage, une feuille de papier séparée des registres, où cette sonune estoit escrite; lequel, rejettant snr luy mesme la £aute, dit que n'ayant peu trouver la clef du coffre des registres , et les receveurs estans pressez de partir, jusques à n'avoir pas voulu attendre que l'on eust recouvert les cle£i du coffre aux registres, que le sieur l'Uoste avoit emportées s'en allant à la ville, il avoit escrite cette somme si notable sur une simple feuille de papier à part sans en donner aucun
advis au sieur d'Incarville, avec dessein néant moins de luy en parler, et de l'inscrbre aux registres si tost qu'il auroit recouvert les livres du contreroUe des finances; mais que depuis, pour ce que l'on Tavoit envoyé chez le sieur d'Hudicourt, il avoit oublié de faire l'un et l'autre, dont il estoit fort marry; suppliant treshumblement Sa Majesté et sou maistre aussi de l'excuser et luy vouloir pardonner cette faute, commise plustost par inadvertance et peu de mémoire, que par malice ny aucune mauvaise intention.
A quoy le Roy, qui cognut très-bien , à ce qu'il vous dit après, que toutes ces belles paroles d'innocence et d'oubliance n'estoient que purs desguisemens et artifices, et que ce commis avoit esté dressé au badinage pour garantir son maîs^ tre de reproche, et couvrir le manquement trop grossier dont il avoit usé , ne respondit jamais autre chose sinon : « Hé bien, hé bien, c'est as- « sez , il n'en faut plus parler ; nous avons tous «raison, puis que mes quatre-vingts dix mille « escus sont recouverts; mais une autre fois que « contrerolleurs et commis soient plus soigneux « et diligens ; car je ne veux plus que Ton m'en « joiie de telles. » Et sur cela, sans attendre leur réplique, il s'en alla au devant de monsieur le connestable qu'il voyoit entrer par la porte du bout d'embas de la gallerie, auquel il cria de fort loin (car nous qui estions au fond d'icelle l'entendismes tous) : « Vous ne sçavez pas, mon « compère , il y a bien des nouvelles (car il luy « avoit plusieurs fois parlé de cette affaire, et de « toutes vos altercations sur icelle) ; en fin nos- « tre homme a eu raison , mais aussi n'ay-je pas « eu tort , puis que nos quatre-vingts dix mil « escus qui ont esté contestez trois jours durant, « se sont finalement retrouvez, et cela m'apprend « de qui je me dois fier ou défier. »
Nous avons esté un peu longs sur ces picoteries et disputes d'argent, pleines de redites et paroles frivoles, nous le confessons. Monseigneur, mais il nous eut esté fort difficile, à nostre advis, d'user de moins de langage pour bien démesler l'embarrassement de telles ruses et finesses, et faire suffisamment voir et comprendre par quelles causes et sur quels fondemens les grandes créances et autborltez des autres du conseil commencèrent à décliner , les vostres petites à s'augmenter , et le grand establisseroent où nous vous avons veu depuis, à s'enraciner et prendre pied ferme.
Quanta la troisiesme affaire publique de celles qui se passèrent en l'assemblée de Rouen , et qui fut des plus importantes à l'Estat, de laquelle nous avons dit que nous ferions quelque men-
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tion , dautant qae vos interests particuliers s'y trouvèrent mesiez, encor que de son entrée elle fut cause que le Roy augmentast de confiance eu vostre endroit, et qu'en son issue, pour ce que les succez en furent tels que vous les aviez dénoncez , elle le fit entrer en une meilleure opinion que Jamais de vostre jugement et de vostre esprit , voire luy fit croire , comme il le disoit souvent, qu'il y avoit je ne sçay quel bon-heur qui accompagnoit les affaires où vous estiez employé, si ne fût-ce neantmoins par aucune broûillerie qui intervint entre les autres du conseil et vous , comme il estoit arrivé de ces deux précédentes, mais pour une simple différence d'opinions qui se forma entr'eux et vous, sur des propositions faites à Sa Majesté par les députez de rassemblée, en laquelle, quoy que chacun de vous insistast sur son advis et demeurast ferme en iceluy, le tout se passa neantmoins sans aigreurs ny altercations quelconques, les uns et les autres trouvant plus à propos de remettre les preuves de la solidité de vos divers conseils, aux effets et à l'événement, que d'en disputer d'avantage.
CHAPITRE LXX
Réflexions sur les États généraux. Opérations des notables. Conseil de Raison, Système suivi par le Roi, d'après les avis secrets de Rosny.
Le discours que nous allons vous faire au présent chapitre de ce qui se traitta en l'assemblée des notables tenue à Rouen , servira principalement pour monstrer quels fruicts ont esté perceus de celles du passé , quels on les tira de celle-cy et quels on les doit espérer de celles de l'advenir; et pour vous ramentevoir aucunes des plus importantes particularitez de cette dernière affaire dont nous avons dit vouloir faire mention à cause des interests de l'Estat et des vôtres, à l'examiner dés sa source et origine, selon ses advancemens, progrez^ consultations, resolutions, exécutions, evenemens et succez : de tous lesquels, si l'on apporte les* considérations requises et qu'ils soient appropriez à leur droict usage , il se pourra tirer plusieurs bons exemples et salutaires enseignemens pour le régime et la conduite d'un Estât.
Nous vous prions donc de nous excuser si pour choses tant notables , nous nous dispensons d'user de digressions et de narrations qui nous esloignent de nostre principal sujet, qui est le récit des actions particulières du Roy , et tirent hors du fll et de l'ordre que nous nous estions
I proposé en faisant ces recueils tirez des mémoires de vostre vie , et en ce faisant vous disons que mille sortes d'exemples et d'expériences nous apprennent qu'il est non seulement bien difficile , mais quasi impossible en toute nuniereuse assemblée de personnes qualifiées et authorisées pour proposer et former loix , ordre , reglemens et constitutions d'Estat, de pouvoir faû*e en sorte que ceux dont elle seroit composée fussent tous de mesmes humeurs, naturels et complexions, eussent mesmes buts, desseins et désirs, prissent mesmes formes, voyes et chemins pour y parvenir , et fussent égatlement spirituels, intelligens, sages, sçavans, expérimentez et judicieux , afin d^eviter toutes sortes d'animositez, envies, arrogances, mespris, contrarietez, altercations et diversité de conclusions; lesquelles ont esté et seront incessamment cause que telles assemblées ne produiront jamais rien de bien proportionné, tant pour le Souverain que pour ses subjets, dautant que si telles assemblées se tiennent sous un Roy puissant, absolu, et qui s'en veuille faire croire, sans autres esgards ny considérations que de ses seules fantaisies, passions et cupiditez, lesquelles en la pluspart des puissans dominateurs des nations ne sont pas le plus souvent trop bien réglées , il ne se résoudra et encor moins executera-il jamais rien qui n'aboutîsse à Tesclavitude des plus grands , signalez et qualifiez personnages de l'Estat, et à la foule, surcharge et oppression des peuples; que d'austre cœté, si telle vocation se fait sous un Roy niais, idiot, foible, hay et mesprisé, duquel l'Estat soit remply de partialitez toutes formées , troubles et dissentions subsistantes, ou que les grands ou les peuples soient puissans, authorisez et tumultueux , comme nous avons veu la France sous Henry III, toutes propositions, délibérations, conclusions et opérations ne se termineront enfin qu'à la fiestrissure du Souverain , avilissement de l'hauthorité royale, diminution des revenus de TEstat, accroissement de pouvoir es plus audacieux et tumultueux, et reculement de toutes espérances de paix , repos et tranquillité bien asseurée, ainsi que les règnes d'un Childeric l'Enfroqué, Louys le Fainéant, Charles le Simple, Jean l'Estourdy et Charles le Fou, en servent de preuves à nostre nation, sans aller chercher des exemples hors icelle; et par iceux peut-on juger facilement que pour espérer de bons et advantageux succez de telles assemblées , il seroit besoin de ces très-bonnes et tres-heureuses, mais très-rares conjonctures, esquelles les souverains et les subjets s'aiment mutuellement et sont esgalement bons, saçes, et gardent les proportioDs
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requises entre le supérieur et l'inférieur , pour vivre heureux et contens l'un de l'autre, auquel cas aussi les assemblées , pour faire nouvelles loix et nouveaux reglemens, ne se trouveront goeres fréquentes; d'autant qu'alors les roys doivent et peuvent pourvoir d'eux mesmes à toutes choses , bien asseurez qu'ils sont de n'y estre jamais traversez, les peuples ayans toute confiance en eux pour avoir toujours veu marcher la prudence, la douceur et l'equanimité devant tontes leurs œuvres.
Mais laissans ces discours généraux des droicts et prospères comportemens des souverains et des sujets les uns envers les autres, pour revenir au particulier de cette assemblée de Bouen , touchant les députez d'icelle, il faut sça- T(Hr qu'ils ne voulurent nullement estre distingae^ par les trois ordres accoustumez, de crainte que les nobles ne prétendissent de faire un corps séparé , auquel ils ne voulussent pas admettre les officiers, mais les réduire au rang du peuple, et par ainsi les précéder , soit en gênerai, soit en particulier : ils prindrent un titre nouveau et se firent appeler messieurs les notables, lesquels estoient quasi tous ou d église, ou de judicature, ou de finance, ou d*escritoire; car quant aux gentils -hommes, ils estoient en si petit n(Nnbre, et tellement mesprisez et leurs rangs rabaissez par le fast et l'ostentation des officiers , que rien ne leur estoit defiferé, estans leurs propositions, voix et suffrages rendus comme vains et inutiles; ce que vous devez aussi bien sçavoir que nous , croyans que vous n'aurez pas oublié un certain discours qui fut tenu à vostre table sur ce sujet par M. de Sigongnes , lequel nous sembla ne vous desplaire pas , car nous y estions presens , et l'un de nous quatre vous donnoit à boire , lequel neantmoins nous n'insérerons pas icy, afin de ne fascher personne , mais seulement la coneJosion d'iceluy qui fut que, partons ces discours il estoit facile à juger que l'on ne sçauroit establir de meilleurs ordres et reglemens en un Estât, que d'enjoindre à chacun de se mes- 1er seulement de sa vacation, profession et mestier,etde s'estudier continuellement à se rendre bien expert en iceux. Le contre-pied desquelles maximes ayant esté pris par ces messieurs les notables de Roiien , ils s'amusèrent à compiler tant de sortes de loix et d'ordonnances, si fort disproportionnées aux temps presens, à Testât des affaires, aux dispositions des esprits des nobles et des peuples, et à l'humeur et inclination mesme du prince (laquelle dans un Estât purement monarchique est tousjours le grand ressort et le premier mobile de tous establlsse-
mens et observations) , que tout leur labeur ne servit qu'à grossir les tomes des ordonnances, tant par les défauts cy-dessus remarquez , par les diffidultez qui se rencontrèrent aux simples et premiers essays des exécutions de leurs fantaisies, par les accidens de la surprise d'Amiens, que par les changemens survenus aux affaires à cause du bon ordre et du bon mesnage dont voususastes, de l'heureuse reprise d'Amiens, de la conqueste de toute la Bretagne , et de la paix conclue avec l'Espagne; et pour cette cause, laissant tous ces inutiles reglemens, pour servir de matière à ceux qui se plaisent de grossir leurs escrits de vaines cérémonies , nous nous contenterons de vous ramentevoir seulement trois de leurs propositions, dautantque l'on leur donna des noms spécieux , que l'on essaya de les mettre en pratique , et qu'elles receurent mesme quelque espèce d'establissement, à sçavoir :
«La première, la composition d'un certain conseil , dont la nomination des conseillers appartiendrait à l'assemblée, et en suite aux cours souveraines, et seroit nommé le Conseil de Raison, dautant qu'il la rendroit à un chacun, La seconde , la séparation de tous les revenus du royaume en deux esgales portions, l'une desquelles montant, selon la presupposition de cea vénérables notables, à cinq millions d'escus^ seroit affectée au payement des gages d'officiers, fiefs et aumosnes, rentes, arrérages d'icelles, œuvres publiques et debtes du gênerai et des particuliers, dont ce Conseil de Raison aurait la disposition et ordination absolue, sans que le Roy, son conseil, ny les cours souveraines y eussent aucun pouvoir, ny qu'ils en pussent rien divertir, changer ny innover, laissant l'autre portion qui reviendroit à la mesme somme de cinq millions au Roy, et à ceux de son conseil des finances , pour les despences de sa personne royale, sa maison, gens de guerre, artillerie, fortifications, garnisons, ambassades, pensions, dons, presens, recompenses, bien-faits, bastimens et menus plaisirs de Sa Majesté. Et la troisiesme, l'imposition du sol pour livre , qui se leveroit sur toutes sortes de vivres, denrées et marchandises, tant menues pussent elles estre, qui seraient vendues en détail, du revenu de laquelle, les autheurs d'icelle, comme s'ils eussent trouvé la pierre philosophale , ou les mines du Pérou , faisoient une grande parade , publiant que tel revenu monteroit à plus de cinq millions de livres, faisant un certain calcul imaginaire sur la despence des particuliers, lequel aussi à l'exécution se trouva ridicule et impertinent.
Lesquelles trois propositions ayant esté représentées eu particulier au Roy, par messieurs les notabies , et par iceluy renvoyées à ceux de son conseil pour y estre examinées, il s*esleva une si grande rumeur entr*eux sur cette formation de Conseil de Raison et séparation des revenus du royaume en deux esgales portions, que tous ensemble l'estant venu trouver ils se mirent à parler de ses affaires, en foule, chacun croyant se monstrer le meilleur serviteur du Roy et.de TEstat, qui plus rejetteroit telles réquisitions et leur donneroit des blasmes, disant, que si elles estoient approuvées, ce seroit dresser autel contre autel, former un Estât dans l'Estat, établir deux roys, et partager Tauthorité royale; lesquelles allégations le Roy, du commencement, trouvoit très-bien fondées, se resolvoit d'y déférer grandement et de rejetter absolument telles ouvertures tant pernicieuses que Ton luy avoit représentées, jusques à ce. qu'ayant pour la forme voulu faire opiner d'ordre, et chacun s'estant fort estendu en son opinion, avec amplification de plusieurs raisons fort spécieuses, quand ce vint à vous à parler, vous dites seulement , mais avec des sousris et une merveilleuse froideur, que tous les autres, et en particulier et en foule, avoient si bien dit et allégué de tant belles raisons , que n'ayant rien à y acyouster, vous ne pouviez estre d'autre advis, que de l'advis commun : de laquelle procédure toute contraire à vostre coutume qui n'estoit pas d'observer un timide silence , lors qu'il estoit question des interests du Roy et de l'Estat, le Roy demeura tout estonné au commencement ; mais peu après ayant bien considéré les mines et sousris que vous aviez faits , il se vint à douter que vous aviez respondu de cette sorte plustost par manière d'acquit que pour déclarer quels estoient vos sentimens, et conclud finalement en son esprit, comme il le vous dit depuis, que vous reserviez quelque chose d'importance dans le vostre, avec dessein de luy représenter en particulier, et en estre informé avant que rien conclurre : il dit seulement, qu'en affaires de si grand poids, il estoit bien à propos d'en opiner deux fols, et partant remettoit-il la resolution flnalle d'icelle au lendemain , vous ordonnant à tous de vous trouver pour cet effet au mesme lieu et à la mesme heure ; et ayant ainsi séparé le conseil sans rien résoudre absolument, il s'en alla disner.
Mais les tables ne furent pas plustost levées, qu'il ne vous envoyast quérir, et vous ayant tiré à part et demandé pour quelle cause vous n'estiez pas de l'opinion des autres qu'il avoit trouvée très-bien fondée , ayant bien cogneu à vos
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mines et froideurs, quelque conformité qae vonâ eussiez tesmoignée vouloir apporter à l'opinion commune , que la vostre particulière neantraoins n'estoit pas telle en vérité , que ce n'estoit pas en semblables occasions tant importantes où il falloit faire le bizarre et le retenu; et partant vous commandoit-il de luy en parler librement, et de ne luy desguiser nuis de vos sentimens.
A quoy vous luy respondistes, après quelques petites cérémonies, et des excuses pleines de bienséance, afin de luy faire tant plustost agréer et approuver vostre dire, que l'impertinence des propositions et absurditez des demandes de ces messieurs les notables d'une part , et de l'antre les ridicules appréhensions que messieurs de son conseil avoient tesmoignées de l'establissement d'icelles , vous avoient saisi d'un égal estonnement, ne vous pouvant assez émerveiller comment des gens si sages, tant expérimentez, et qui fàisoient si fort les entendus en finance, n*a* voient mieux examiné et digéré des affaires de si grande importance, avant que de hiy en parler, et mieux Jugé de l'impossible exécution el pratique d'icelles, par leur tant grande disproportion avec la forme d'un Estât purement monarchique, le courage, la prudence et l'expérience d'un grand Roy, la qualité des affaires occurrentes, la condition des temps, et la disposition des esprits du siècle, par lesquelles obser^ valions ils eussent suffisamment recogneu que toutes'ces ouvertures n'estant que pures chimères et frivoles imaginations de cerveanx passans outre leurs portées, elles se destniiroient d'elleamesmes, par les difficultez ausquelles leur propre nature les assujettissoit dés les premiers essaya de les mettre en exécution , usage et pratique»
«Voire, dit le Roy, mais quelles seuretez y « a-il à prendre en l'opinion de vous seul, contre « la mienne propre , et celle de tous les mieux « sensez de mon conseil et autres mes serviteurs T « et sur quelles raisons et fondemens appuyez^ « vous vostre dire pour m'y faire a^Joûter foy, « et croire qu'en le suivant. Je n'encourray ny « blasme ny perte? » A quoy vous repartistes, qu'ayant meurement considéré toutes ees propositions et iceltes rapportées à ce que yooB avies remarqué des humeurs d'un chacun, et recogneu dans les provinces, lors qu'il vous y avoit envoyé , les mauvais mesnages qui s'y feisirient quasi en toutes ces sortes de revenus, vous en aviez tiré des conclusions infaillibles et formé des raisons telles et si bien fondées , qo*il I117 seroit facile de Juger de leur solidité, et pour cette cause n'en aviez vous voulu ftdre aucoB semblant en opinant dans son conseil , afin aivri, comme tous vos desseins tsadoient toujours à
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sa seule glorification , de les reserver à luy seul en particulier, et que par ce moyen les produisant et mettant en avant comme venantes de son seul jugement et propre volonté ( sans apparence d'aucune instigation, ny persuasion d'autruy, voire mesme contre les advis de tous ceux de son conseil , lesquels estoient desja suffisamment divulguez pour ne les ignorer pas), le gré, la grâce, la louange et Thonneur infaillible, qui se remporteroit d'une tant amiable et libérale concession et judicieuse procédure, demeurassent toutes siennes : dequoy vous estiez bien asseuré qu'il ne feroit plus aucun doute , si tost qu'il lui plairoit, suivant la vivacité de son esprit et solidité de son jugement , d'entrer en la considération des achopemens et difficultez de tes nominations de conseillers en ce chimérique conseil , desquelles ils ne s'accorderoient jamais pour en venir à des conclusions de bouche , que ce ne fût avec mille discords et envies dans le cœur de ceux qui auroient eu le moins de voix , ties contrarietez d'opinions où ils tomberoîent lors qu'il seroit question de former des estats pour la distribution des deniers, desquels la disposition leur seroit laissée; mais sur tout de l'impossibilité à faire des justes évaluations de tous lès revenus du Royaume en Testât où estoient de présent les affaires , y en ayant plusieurs qui augmenteront touiyours et d'autres qui diminueront incessamment, voire peut-estre s'anéantiront du tout; et partant leur àera-il impossible de s'empescher d'y commettre mille sortes d'erreurs qui tourneront à leur reproche, honte et dommage, et par conséquent seront suivis d'autant de pénitences, regrets et despits qu'ils s'en sont imaginez de profits, de gloire et d'authorité , estant manifeste qu'il estoit du tout hors de leur puissance d'empescher qu'ayant fait leurs évaluations , comme il n'en felloit rien dire qu'elles n'eussent par eux esté arrestées et signées , Sa Majesté ne choîsist telle partie qu'il luy plairoit pour composer son estât de cinq millions d'escus, desquels ils avoient désiré qu'elle se contentast; en laquelle se comportant selon les désignations qui en seront par vous faites et à luy baillées, vous luy donniez vostre ■fby et vostre parole , comme de chose dont vous estiez tres-asseuré , que sa portion augmenteroit d'un tiers avant peu de temps et seroit toute en deniers de facile recouvrement, exempts de non valeurs et de toutes oppressions, et doléances des peuples, au lieu que ce qui leur seroit laissé yroit toui^ours en diminuant et se trouveroit si difficile à lever, qu'ils attîreroient sur eux toutes les haynes et crieries des peuples, et les plaintes, reproches et importonitez des demandeurs} de-
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quoy l'exemple de l'imposition du sot pour livre, duquel ils faisoient telle parade que de l'estimer à plus de cinq millions de livres, en servoit desja et servirolt encor mieux à l'advenir de preuve indubitable , leur en laissant fhlre à eux mesmes l'establissement, et destinant les deniers qui en proviendroient à partie de leur portion; lesquels, quoy qu'ils peussent dire et faire, ne leur reviendroient jamais à deux cens mil escus, tous frais déduits. Et prenant, au lieu d'icelle , jusques à la concurrence de leur estimation, les revenus des provinces engagez, les parties casuelles, gabelles, forests, domaines mal aliénez, cinq grosses fermes, impositions des rivières, droicts d'emboucheure, patentes des provinces d'Estats, et les aydes anciennes, sur le pied de leurs valeurs présentes, il n'y avoit point de doute que tels revenus ne doublassent, voire triplassent avant qu'il fut deux ans : dequoy vous ne faisiez nulle difficulté de luy respondre, pource que vous aviez desja des gens solvables en main qui vous en avoient signé des offres, ausquels vous aviez defifendu d'en parler à qui que ce pust estre, et partant le suppliez vous, au nom de Dieu, de ne demeurer plus en suspens là dessus , mais de se vouloii^ accommoder à toutes leurs demandes avec démonstration, neantmoins, que le faisant ainsi contre l'advis de son conseil, c'estoit pour d'autant mieux faire paroistre de quelle affection il aimoit ses peuples et combien il estoit religieux observateur de la parole qu'il leur avoit donnée , dés la première séance de l'assemblée, de vouloir approuver toutes leurs propositions et defferer entièrement à leurs conseils. Vous luy alleguastes encor qu'il estoit contre le sens commun de s'imaginer, qu'un conseil composé de tant de diverses testes ramassées de diverses provinces, tous estans de diverses humeurs, et ayant divers intérêts, tant pour leur regard que celuy de leurs provinces , sans pouvoir estre réglez pai* l'absolue authorité de quelqu'un , pust subsister trois mois seulement, et tant d'autres raisons trop longues à déduire , qu'elles se trouvèrent de suffisante efficace en l'esprit du Roy pour le disposer à prendre une finale resolution contraire aux advis de tout son conseil , qui fut assemblé le lendemain suivant ce qu'il avoit ordonné, voire en apparence le vostre mesme ( car vous fbstes de l'advis commun, afin de mieux couvrir vostre dessein ) , et le faire aller le jour suivant en l'assemblée où il leur déclara qu'il approuvoit les trois ouvertures qui luy avoient esté fhites de leur part, tant il desiroit de gratifier ses su- Jets , déférer aux conseils des plus sages et tesmoigner qull aimoit ses peuples comme sei
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chers enfans : et partant les prioit-il de nommer , dans vingt-quatre heures , ceux qu'ils estirooient devoir estre de ce Conseil de Raison , qu'ils avoient demandé tant instamment, et dresser, pareil temps après, un estât d'estimation de tous les revenus de France auquel fust comprise cette nouvelle imposition du sol pour livre par eux tant industrieusement inventée; sur lequel, après, il formeroit le partage qu'ils avoient désiré estre fait entr'eux et luy, n'y ayant point de doute que, puis qu'ils faisoient les lots d'estimation, que ce ne fust à luy à choisir ce qu'il Jugeroit estre le plus commode pour ses gens de guerre, esquels consistoit la deffence de l'Estat et la seureté d'eux tous , estant tres-ayse qu'il en fust ainsi usé , afin de faire voir qui seroient les plus équitables et meilleurs ménagers de luy et de son conseil, ou d'eux.
Nous nous sommes desja tant estendus en diverses narrations sur le siyet de cette assemblée, que nous en éstans quasi rendus ennuyeux à nous mesmes , nous nous abstiendrons du récit des embarras où les députez d'icelle se trouvèrent, en l'observation des formes à eux prescrites par le Roy, ne pouvant dire qu'elles ne fussent tres-justes, et des altercations qui intervindrent entr'eux sur l'exécution de leurs propres propositions, dautant qu'ils commencèrent à y recognoistre plusieurs difficultez non Imaginées et divers inconveniens non preveus , desquels il sera parlé cy-^res.
CHAPITRE LXXI
Héconciliation de Rosny avec Madame sœur
du Roù
L'assemblée des Estats tenue à Roiien estant don ' ainsi finie et terminée, l'on parla de s'en aller à Paris , avant lequel voyage vous nous contastes vostre reconciliation avec Madame, sœur du Roy, dont, s'il nous en souvient bien , les causes et la manière furent telles.
ûix ou douze Jours après que vous vous fustes séparé de cette princesse en si mauvais mesnage qu'il a esté dit cy-devaut, elle récent divers advis , comme vous l'avez sceu depuis par madame de Pangeas, de ses serviteurs en cour, mais principalement du sieur de la Yarenne , lequel elle sçavoit l'affectionner infiniment , ne s'estant Jamais présenté occasion qu'il ne luy eust tesmoigné , pour ce , comme il le publioit luy-mesme, que l'ayant servie en l'un des sept offices de sa maison , elle l'avoit donné et continuellement recommandé au Roy, et par conséquent esté en partie cause de cette grande for-
tune qu'il avoit faite pour un homme de sa sorte ; par lesquels advis l'on luy écrivoit , que tant s'enfalloit que le Roy vous eust fait quelque espèce de mauvais visage à vostre retour, pour les plaintes qu'elle luy avoit faites de vous, que tout au contraire vous n'en aviez jamais esté mieux receu , davantage carressé, ny plus particulièrement entretenu , et qu'il ne falloit point qu'elle estimast de vous pouvoir rendre un mauvais office en se plaignant des paroles que vous luy aviez tenues , dautant que le Roy y prenoit davantage de confiance , sçachant bien que vous aviez résisté plus de trois Jours à ce voyage vers elle , et ne vous y estiez résolu que par force , et après qu'il se fut mis plusieurs fois en colère de vos refus, voire n'estiez Jamais voulu partir qu'il ne vous eut baillé escrit, et signé de sa main, tout ce qu'il vous donnoit charge de luy dire, en quoy il estoit certain que vous n'aviez rien outrepassé , mais diminué et adoucy les choses au« tant qu'il vous avoit esté possible; et partant n'avoit-elle pas sujet de se monstrer tant animée contre vous et de se vouloir rendre irréconciliable envers un homme qui alloit avoir tout crédit aux finances, et par les mains duquel toutes ses assignations auroient à passer : tellement qu^il est à présupposer que dés cette heure-là^ cette princesse commença de minutter les moyens de se remettre en bonne intelligence avec vous, qu'en effet elle avoit affectionné de longuemain, et commença d'en donner quelques indices par le moyen de madame vostre femme, laquelle vous aviez laissée en couche à Moret.
Car, comme estant allée au presche à Fontaine-bleau, un Jour que Madame gardoit le lict, elle s'en voulut retourner sans la voir, madame de Pangeas luy fit grande instance de vouloir disner avec les dames, ou à tout le moins ne partir point sans voir Madame, et qu'elle se fust excusée de l'un et de l'autre , disant n'y avoir point d'apparence qu'elle pust estre bien venue en la maison d'une princesse qui vouloit tant de mal à son mary, que de luy en avoir deffendu l'entrée, et ainsi s'en retournast disner à Moret. Cela ayant esté rapporté à Madame, la seconde fois que madame vostre femme vint au presche, elle luy envoya dire qu'elle ne fist plus de difficulté de la venir voir, et qu'elle seroit la trèsbien venue. Ce qu'ayant fait, elle luy dit qu'elle n*estoit pas si mauvaise ny si vindicative qu'elle l'avoit estimée, et que ses courroux ne passoient pas outre la personne qui l'avoit offencée, pour l'estendre sur tous ceux qui lui appartenoient , et qui ne pouvoient mais de ses malices; qu'elle la tenoit pour bonne femme, et partant ne laisse^ roit pas de l'aymer, quelque mal que vous luy
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cQSBies fldt, sans vous en avoir donné sujet, qu'elle eust plutost attendu de tout autre que de vous, veu le long-temps qu'il y avolt que vousiHNis cognoisslez, ayans esté comme nourris ensemble dés Tenfance, avec des témoignages réciproques, vous de luy estre affectionné servîtnir, el elle de vos meilleures amies , que vousvous deviez estre souvenu, avant que d'entreprendre une commission que vous ne doutiez point qui ne l'offençast grandement, veu les as- Murances toutes contraires que vous luy aviez données à Chartres, de l'honneur et des faveurs qu'elle vous avolt autrefois faites à Pau, de vous av<^ mis de son balet , et pris la peine de vous en monstrer elie-mesme les pas et les figures, et enoor à Gorase, chez monsieur de Miossens, lors qu'il y fût couru une bague, qu'elle s'estoit offerte de donner, laquelle voyant que c'estoit vous qui l'aviez gaignée, et se doutant bien que TOUS la luy viendriez , sans aucune doute , demander, elle ne voulut pas bailler celle qu'elle avolt préparée pour ce mesme efifect, qui estoit de médiocre valeur ; mais elle s'en estoit fait apporter une autre, qui valoit bien deux mil escus, qu'elle vous donna, se souvenant de la bien- Tdllance que la Reine sa mère portoit à vostre père, qui l'avoitportéeplusieurs fois entre ses bras. Toutes lesquelles particularitez et autres semblables luy avoient fait prendre une entière confianœ de vous , en quoy elle avolt esté grandement deoeuê , et failoit bien que vous eussiez plusieurs desseins qu'elle ne pouvoit en aucune £ioon comprendre, de vous estre si mal gouverné en son endroit, qu'il luy estoit impossible qu'elle vous pvst jamais vouloir de bien ; mais qu'elle ne vouloit pas laisser neantmoins de la bien aymer et de la chérir tousjours lors qu'elle la viendroit voir , ce qu'elle la prioit de faire le plus soavmt qu'il luy seroit possible, tant pource qu'elle la trouvoit très-bonne femme, de trèsbonne compagnie et que son humeur luy plaisoit extrêmement, que pour l'amour de M. de Sainct Martin son cmcle, qui avoit esté premier gentilhomme de la cluunbre du Koy son frère, dont la finnme estoit de sa parenté estant sœur de M. de «lOBseps*
En suitte de ces bonnes et agréables paroles , madame vostre femme continua tousjours de la voir, luy parlant de fois à autre de vous, à quoy elle y respondoit avec des apparences d'un esprit qui avoît passé ses colères et despits, et qui eust esté bien ayse de a'en estre pas entré si avant , tant qu'un jour durant l'assemblée de Roiien , sur ce que vous luy aviez facilité le payement de plusieurs siennes assignations, madame vostre femme Testant venue voir au lit , elle l'en re-
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mercia , luy disant qu'elle ne doutoit point que ce ne fust elle qui fùst cause de ce bon office, et qu'elle sçavoit bien qu'il ne venoit pas de vous. Surquoy madame vostre femme ayant dit que si, et qu'elle n'en avoit plas seulement jamais ouy parler, voire la pouvant asseurer que vous recherchiez toutes occasions de luy faire service et luy dire franchement, que si elle sçavoit bien avec quelle contrainte vous vous estiez chargé de cette tant fascheuse commission dont elle se plaignoit , et de quels artifices l'on usoit pour vous entretenir mal avec elle, qu'elle changeroit d'opinion. Surquoy elle luy repartist qu'elle sçavoit de toutes ces choses plus qu'elle ne s'imaginoit, et que pour cette cause, avant qu'il fut peu de temps, elle en tromperoit tel qui la vouloit rendre du tout irréconciliable. Surquoy M. de la Force , qui estoit à la ruelle du lict , proche de madame vostre femme, luy dit, qu'une bonne et genereure action comme celle-là ne se devoit point différer davantage, et qu'elle n'eust sceu prendre un temps plus à propos, ny faire chose qui estonnast davantage ceux qui ne la desiroient pas , que de vous trouver causant avee elle à la ruelle de son lict lors qu'ils y arriveroient'; à quoy ayant esté confortée par mesda^ mes de Rohan, de la Barre et de Pangeas, et disposée par les supplications que luy en fit madame vostre femme, elle s'y résolut aussitost, luy commanda de vous envoyer quérir et donna toute asseurance d'oublier tout le passé, de vous bien recevoir, vous aimer et tenir au nombre de ses bons serviteurs et meilleurs amys. Ce qui succéda si heureusement que depuis nul ne luy fust plus confident : dequoy tous les tesmoignages particuliers seroient trop longs à reciter , et partant nous nous contenterons de vous en ramentevoir deux, dont Tûn fut la proposition qu'elle vous fit faire du mariage de M. de Rohan et de madamoiselie vostre fille aisnée, avec offre d'y contribuer tout ce que vous désireriez de son bien , puis qu'aussi bien luy estoit-il si proche qu'il estoit présomptif héritier du Roy son frère et d'elle du costé de Navarre, s'ils mouroient sans enfans ; ce que le Roy, pour de certaines causes trop longues à reciter, empescha pour lors, et depuis le fist luy mesme ; et l'autre que, quand elle sortit hors de France, pour aller en Lorraine, elle dit ne s'en aller contente de la Cour ny s'y sentir obligée qu'à trois personnes , dont vous en estiez l'une.
Apres le démeslement de toutes ces sortes d*affaires cy-devant recitées et de plusieurs autres que nous obmettons pour briefveté , le Roy
et toute la Cour s'en retournèrent à Paris le
du mois de
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ÏHvers événemens arrivés dans les provinces en 1595 et 1596. Principaux souhaits de Henri IV.
Nous laisserons, ainsi que de ooustume, à ceux qui feront l'histoire générale, toutes les partieularitez arrivées en diverses provinces du royaume durant les années 1595 et I596,esquelles vous n'avez eu aucune part, quelques impor* tantes et signalées qu'elles puissent avoir esté , comme furent les desseins , entreprises et faits d'armes de messieurs le mareschal d'Aumont, de Sainct Luc et autres serviteurs du Roy ea Bretagne , contre M. de Mercure et les siens.
La desroute des Groquans en Limousin, au nombre de quinze mil, par M. d'Abeins.
Les sièges et combats faits en la mesme province, entre messieurs de Vantadour , de la Roche-foucault, Chasteau-neuf, Sainct Angel, Loustanges et Ghambaret serviteurs du Roy, d'une part, et messieurs de Pompadour, Rustignac, Sainct Ghamant , Mont-pesac et la Ghappelle-Biron, d'autre part,' tous ligueurs, esquels ces derniers eurent plusieurs advantages; et y fiit le comte de la Roche-foucault tué.
Le siège de Blaye. La prise d'Agen.
Les desseins, entreprises et factions guerrières qui se passèrent en Piedmont et Dauphiné, sous les commandemens de messieurs Lesdiguieres et de Grequy contre les partisans de Savoye et d'E^gne.
Et les divers combats et exécutions de Provence, desquels nous avons desja fait ample mention cy-devant , entre messieurs de Savoye et les siens , d'une part , et messieurs de Guyse et d'Espemon , de Tautre; lesquels avoient tous trois divers desseins, divers partisans, et diver* ses armées.
Le premier continuant à essayer d'empiéter sur la Provence, et les deux autres à l'en empescher, et encor entr'eux mesme mal d'accord, à se diminuer l'un l'autre, et voir à qui demeureroit le gouvernement de cette province, dont ils estoient tous deux pourveus; enquoy M. de Guyse eut enfin meilleure fortune , dautant que ide trouvant assisté de la comtesse de Sault, qui avoit en icelle des partisans , et de messieurs d'Omano et de Lesdiguieres, mais qui bien plus estoit, du nom, de l'authorité , de l'argent et des armes du Roy; M. d'Espemon, en ayant esté comme chassé , il Ait contraint de recourir au Roy, par lettres de grandes submissions et profondes humilitez, qui eut les advis de toutes ces choses estant à Gaillon , desquels il receut une grande joye. Et cette occasion d& M, d'Esperoon^
ainsi humilié, nous remet ^ m^Duoire eertahm partieularitez touchant la personne du Roy, dont il ne nous estoit pas souvenu en leur tempa, quoy qu'elles soient dignes de remarque et me» ritassent bien de ^vous estre ramentuës, et de parvenir à la cognoissance de ceux qui révère* ront la générosité de ce brave prince, aymeront sa l)onté , et liront en ces Mémoires ses actions plus particulières avec attention.
Gomme donc après que Sa Majesté ayant re« ceu telles dépesches, se fut promenée asaez lon« guement dans les hauts Jardins en terrasses environnées de galeries de cette magnifique naaison de Gaillon , avec messieurs le chancelier , le grand escuyer , d'O , de Fresnes et Forget , et, selon [qu'il se peut eoi^jecturer, fait lire toutes ces lettres venues de Provence, diseouru aveo eux sur ieelles , et qu'ils se firent retires , elle entra seule dans la galerie du bout de ce jardin où elle vous fist venir, et en se promenant vous dit : • Yoylà des nouvelles que je viens de reee- « voir de Provence , desquelles je m'asseure que <i vous ne serez gueres moins joyeux et re^jouy « que moy. Mais, avant que de vous les ubk»»n trer, je vous veux faire un discours d^aasez « longue haleme, lequel je voua commande , sur « l'affection que vous me portez , de tenir secret, « des diverses fantaisies qui de long^-temps me « sont venues à diverses fois en l'esprit, desquelles « les succez de Provence m'ont fait ressouvenir, « voyant quelque espèce d'aehemineoi^t; à leur « accomplissement. »
ff Vous devez donc sçavoir, qu'entre plusieurs « désirs que j'ay eus et souhaits que j'ay faits , « il y en a eu dix principaux, pour le sucées des* « quels j'ay le plus souvent et le plus insisnmient « fait humbles prières à Dieu. »
« Le premier, afin qu'il luy pleust de m'assister tousjours en cette vie, et m'user de miséricorde à la fin d'ioelle.
« Le second, que je ne fusse jamais estn^é, mais toujours maintenu en vigueur et santé de corps et d'esprit.
R Le troisiesme, de faire heureusement sofasl»* ter la religion et le party pour la délence duquel je combattois lors et employois tes btos et la vie.
Le quatriesme, qu'il me deli vraat de ma fnnine et que j'en pusse recouvrer une esAre de qualité convenable a ma naissance, qui fut de douce et complaisante humeur, qui m'aimast, que je pusse aimer, et me donnast des enfons de si bonne heure qu'il me restast encor assez d'années pour les instruire à ma mode, aân d'en ikir^ de braves, galands et habiles princes.
«L« cinquiesme, de parvenir & la couvomie
de Fraaee, pub que celay ^ m'y precedoit ne pou voit avoir d'enfans, et rendre mon règne assez long et prospère pour restablir ce royaume en sa splendeur, afin de pouvoir soulager et rendre heureux les peuples d'ieeluy, et faire du bien et de l'honneur à ceux qui m'auroient loyalement et utilement servy.
"Le sixlesme, de recouvrer mon royaume de Navarre , ou à tout le moins conquérir la Flandres et l'Artois, afin que par traitté de compensation je les puisse rejoindre en propriété au corps de TEstat.
• Le septiesme, de gagner m personne une bataille contre le roy d'Espagne , pour revanche de tant de maux qu'il m'a faits, et une e(mtre le Turc, où je Aisse gênerai déi armées cbrestiennes, ayant tou^urs eu cette émulation contre dom Juan , hastard d'Âustriche , afin de rendre ma gloire et ma renoipmée celehre dans le monde.
« Le huictiesme , de pouvoir anéantir non la religion reformée , car j'ay esté trop bien servy et assisté en mes angoisses et tribulations de plusieurs qui en font profession , mais la faction huguenotte , que messieurs ^e Bouillon et de Ifi Trirooùille essayent de rallumer et rendre plus mutine et tuipultueuse que jamais; sans rien en^ treprendre neantmoins par la rigueur et violence des aru^es ny des persécutions, quoy que peutestre cela ne me seroit pas impossible, mais biei) d'y parvenir sans ruyner plusieurs provinces, perdre la hi^-veillance de plusieurs miens ser* \iteurs, affoil^lir grandement le royaume en le diminuant tellement de moyens et de soldats , que je n'oserols jamais plus rien entreprendre de g^eux ny d'honorable hors de France»
« Le neofiespie, de pouvoir exécuter, avant que mourir, deux certains magnifiques desseins que j'ay en l'esprit, sans les avoir jamais com* muniquex à personne, desquels, quoy que je ne doute point qu'ils ne vous re^'ouyasent grandemeot, je ne vous diray maintenant aucune chose, ny peut-estre jamais à personne , que je ne voye, par une paix universelle bien establie dans tout mou royaume, dei^ dispositions à l'infaillible exe* cution d'ieeux.
« Et le dixiesme, lequel, quoy que ce ne soit <iue nivellerie» au prix des autres, ne laisse pas de me toucher grandement l'esprit, de pouvoir leduire à ma merey, avec un siget légitime et apparent d'en faire punition fort exemplaire, <%ux des miens qui malicieusement ont, .sans cesser, envié et traversé ma fortune et mon contentement, dqnt les trois principaux , et qui m'ont fait le pJos d'ennuy , sont messieurs de BouiUoi^^ d'iS^pmion et de la Trinooinlle, non
en intention de m'en venger sevêrémadt, mais seulement de leur ramentevoir toutes les esea-^ pades et malices noires qu'ils m'ont faites, et leur faire expérimenter ma singulière clémence, douceur et bonté , en leur pardonnant de bonne grâce , pour esprouver si une tant grande bénignité et sii^liere beneflcence pourroit ( ce que je n'attends pas neantmoins de leurs mauvais naturels envers moy) changer leurs cœurs et faire en sorte qu'ils m'aimassent véritablement et servissent loyalement, comme j'ay une certaine inclination à faire cas d'eux, et de cei^ taines bonnes parties qui sont en leurs personnes qui ne me peut quitter. » Et le Roy finissant là son propos, vous mit en main les dépeschea de Provence pour les lix*e (desquelles nous ne ferons nulle mention , pource qu'il en a esté assez pai'lé cy-devant par prévention et suitte dei temps ) , et s'en alla monter à (^val pour aller à la chaisse.
CHAHTRE LXXm.
PréparaHfo pour k siéçe étArras. Travamx d$ Masny peur aequérir ia »eknee fhsjhume&â^ Fin dm Oonml de Raison*
Nous avons au chapitre précèdent*, fait mea« tion du voyage que l'on projettoit de faire à Pa« ris ; et maintenant, poureptrer aux particularité^ des choses qui se passèrent en suitte d'ieeluy i^ nous vous dirons, Monseigneur, que le Roy^ son conseil, la cour, les notables et leur Conseil de Raison estana tous arriver en cette grande ville , chacun d'iceux commença de mettre l'esprit et (es maios en œuvre pour l'advancemenl de ce qu'il avoit le plus en affection : à sçavoir^ le Roy à composer son armée et faire toutes au-» très provisions nécessaires pour le siège d'Arras^ lequel il avoit résolu , par Tadvis de ses plus confidens et intelligens serviteurs faisant profession des armes (car es conseils pour senib)ablee expéditions n'appelloit-il jamais les gens de robe longue ny d^escritoire, mais le seul secrétaire qui avoit le département de la guerre) ; et , suin vaut ce dessein , commandaril à ceux de son con^ seil d'assembler quantité d'argent, artilleries,^ armes, munitions de guerre, outils et autres^ instrumens propres pour un gri^d siège ; vouai ordonna pour solliciter le recouvrement de toutes, ces choses et d'en estre comme le chasse^vant dans son conseil , et de plus vous chargea en particulier de luy trouver des {narchands soU vables et bien entendus , pour fournir cinquante mille pains par jour, en telle des villes de Sainct Quentiu , Peronne , Çorbie , Amie^ ^
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Abbe-ville, Montreail et BcmlongDe, et dix tieuês à TenviroB d*ieelles , que bon luy sembleroit , nommant ainsi tant de lieux divers, afin de mettre en doute son dessein. En quoy vous travaillastes , de sorte que dans douze jours vous passastes contract pour cet effet avec les sieurs de Santeny , Robin de Tours , Maulaville et Lambert , chevalier du guet à Orléans , à prix si raisonnable, que le Roy eu loûoit tout haut vous et les munitionnaires aussi , lesquels neantmoins, à cause de Taccident de la surprise d'Amiens, ne laissèrent pas de bien gaigner en ce marché , pource qu'ils se trouvèrent deschargez des frais des charrois et du port des mulets.
Pendant tous ces emplois , vous ne laissastes pas, selon vostre coustume, de vacquer tousjours à diverses sortes de recherches , dans les registres du conseil d'estat, des parlemens, chambre des comptes, cour des aydes, anciens secrétaires d'estat (car quant à ceux qui estoient en charge, vous ne pustes Jamais rien tirer d'eux) , bureaux des thresoriers de France , thresoriers de l'espargne et chambre du trésor, et dans les tomes des ordonnances, desquels vous faisiez des extraits et dressiez des instructions et mémoires touchant les affaires d'estat et sur tout des finances , afin de pouvoir estabUr en l'administration d'icelles de tels ordres et reglemens, comme la suitte de ces Mémoires fera voir que vous n'y aviez pas manqué , que les revenus de France pussent estre rois à leur juste valeur, les deniers royaux si bien mesnagez, et iceux si bien dispensez, qu'il ne s'en flst aucun divertissement, et par ce moyen tous les assignez lussent entièrement payez. En quoy vous travaillastes i^vec tant de soin, diligence et assiduité, aussi bien la nuict que le Jour , sans vous donner quasi loisir de prendre ny repos ny repas, que nous, qui estions à vostre suitte et service, et tous autres qui entendoient parler d'un tel labeur , demeuroient esmerveillez des peines et fatigues de corps et d'esprit que vous preniez si contmuellement , et que les plus authorisez dans le conseil du Roy, voyans bien que telles procédures , proportionnées à son humeur active et laborieuse, desquelles il n'estoit pas ignorant , vous confirmeroient en une si haute créance et confidence dans son esprit, qu'enfin vous deviendriez absolu dans cette charge, se reprochoient les uns aux autres (ainsi que M. de Maisses, qui estoit vostre intime amy, vous asseura leur en avoir entendu parler de la sorte) la trop foible résistance et opposition dont ils avoient usé à l'entremise aux affaires d\in
tprit ambitieux , actif, entreprenant et indus-
trieux , tel qu'ils reoognolssoient bien avoir tousjours esté le vostre, lequel , pour ne démentir leur opinion , voulut aussi travailler avec le controolleur gênerai, les intendans des finances, les thresoriers de Tespargne, les thresoriers de France et les receveurs généraux , à la confection tant de Testât gênerai des finances que des particuliers, es generalitez pour l'année 1597 lors courante. Mais quoy que vous maniassiez vous mesme quasi tousjours la plume et lejetton, si ne pustes vous si bien faire ( comme nous vous avons oûy dire que vous le reconneustes depuis, et y donnastes bon ordre en Bretagne au second estât en l'année 1598 ) qu'ils ne vous en fissent passer quinze pour douze, s'estans tous accordez à se reserver une bonne somme dont ils pussent disposer sans vous , ny empescher qull ne se trouvast encor prés de deux millions de livres de faute de fonds dans l'Estat, ce qui vous estonna un peu du commencement, car c'estoit le premi^ estât des finances où vous eussiez mis la main à bon escient. Voyant plusieurs parties des despences fort considérables qui demeuroient sans assignation , vous vous opiniastrAtes à ne vouloir plus souffrir ( comme c'estoit leur bonne coustume, afin de laisser la liberté aux trésoriers de l'espargne et receveurs généraux de préférer celles que bon leur sembleroit) que l'on chargeast une recepte de plus grandes despences que le fbnd d'icelle, tellement que pour remédier à tout cela, vous retirastes des mains du duc de Florence, sous le nom de Gondy et de Zamet, Senamy , le Grand , Parent et autres anciens partisans , les parties casuelles , gabelles , cinq grosses fermes et péages des rivières qu'ils tenoient à vil prix, par l'intelligence d'aucuns du conseil , lesquels y avoient part, et en augmentastes le prix de plus de vos deux millions de faute de fonds ; ce que ceux du conseil essayèrent bien d'empescher, mais vous y listes intervenir le Roy, lequel, par vous adverty d\ui tant évident profit, y apporta son authorité toute entière et s'en voulut faire croire.
Le Conseil de Raison, formé par les notables de Rouen , essayant aussi de sa part à mettre en réputation leur charge et donner un bon acheminement, fit l'establissement de ses séances dans l'eveschéde Paris, et M. le cardinal de Gondy, chef d'iceluy, estimant qu'il seroit aussi bon ménager des deniers publics, qu'il Ta voit esté des siens particuliers. Mais tout aussi-tost qu'ils vindrent à l'essay de faire valoir les parties de recepte , entrer en exacte cognoissance des debtes et autres despences dont ils s'estoient chargez, mettre papiers sur table et entrer aux supputations pour l'année 1597, ils se Jugèrent
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bien loin des imaginations qui leur estoient montées en l*esprit.
En premier lieu, à cause des grandes difificoltez qu'ib renccmtroient en l'establissement de ce l)eau sol pour livre, dont ib avoient fait tant de cas au Roy, et luy avoient voulu bailler pour cinq millions de livres , somme , disoienMIs, suffisante pour entretenir tousjours vingt mil hommes de pied, et à trouver gens qui en voulussent faire le recouvrement.
Secondement, pource que tant plus ils alloient en avant, plus arri voit-il de diminution aux natures de revenus qui leur avoient esté délaissez et d'augmentations en leurs despences, se descoovrant Journellement de nouveaux demandeurs qui venoient à eux avec de grandes importunitez, croyant selon leurs premières Jactances, lors de leurs propositions, d'y trouver une resouroe de finances perpétuelle. De sorte qu'au lieu d'establir quelque bon ordre, et de former un estât gênerai sur le pied de leurs cinq millions d'or imaginez, et travailler à surmonter peu à peu les diilicultez qui survenoient es choses dépendantes de leur administration, ils consumèrent plusieurs sepmaines à disputer les uns contre les autres, s'entrereprochant la peu Judicieuse estimation qu'ils avoient faite des revenus du royaume, par le moyen de laquelle le Roy, beaucoup mieux informé et conseillé par gens fins et rusez , et plus intelligens aux finances qu'ils n'estoient tous, avoit sceu si bien choisir, qu'Us se trouvoient circonvenus de plus de cinq millions de livres par an, les parties qu'il avoit retenues augmentans journellement, et celles qu'il leur avoit laissées diminuant incessamment; et passèrent ces contestations si avant, que ne se pouvant de rien accorder, chacun pensant plus sçavoir ou plus valoir que son compagnon, enfin ils envoyèrent supplier vous et M. d'Incarville de vouloir venir diems leur conseil, et prendre la peine d'y assister une fois la sepmaine , afin de leur aider de vos bons advis et conseils , leur donner moyen de meliorer les revenus qui leur avoient esté laissez, comme ils avoient apris que vous aviez fait ceux du Roy, et mettre fin aux altercations et difiicultez qui survenoient à tous propos entr'eux et en leurs affaires. De quoy vous les refùsastes tousjours absolument, avec des excuses fort spécieuses, disant n'avoir desja que trop d'affaires sur les bras, à cause de leurs belles propositions, qui avoient réduit le Roy à partager son royaume avec eux par égale portion , sans vous charger davantage ny vous mes- 1er de conseiller de si grands personnages, qui avoient plus que vous de science, d'intelligence et de capacité ; Jusques à ce que s'en estans ad-
dressez au Roy mesme, U vous commanda de les contenter en cela, dequoy neantmoins ils ne tirèrent pas grande assistance, dautuit que , comme nous vous l'avons oûy dire depuis, vous ne leur disiez rien dont ils pussent tirer quelque esclaircissement, estant mesme bien aise de les voir tomber dans les difûcultez que vous aviez prédites au Roy de devoir arriver, lesquelles pour cette raison vous taschiez plutost à augmenter qu'à diminuer.
Sur la narration de toutes lesquelles altercations, intrigues et embarras nous ne nous arresterons point davantage, craignant de vous ennuyer, et ceux qui prendront la peine de lire ces Mémoires, et nous contenterons de vous ramentevoir qu'au bout de deux ou trois mois , tous ces messieurs du Conseil d'imaginaire raison, furent mis à raison ; dautant qu'ils vindrent trouver le Roy en corps, auquel ils tindrent de si grands discours , que chacun en estoit ennuyé , la substance et sommaire desquels fût qu'ils reconnoissoient maintenant que leur Conseil de Raison auroit eu enfin grand tort de vouloir partager avec luy , qui en sçavoit plus qu'eux tous, et qui sçauroit mieux mesnager tout le royaume que tous les siens , ensemble une simple partie d'iceluy ; et partant le supplioient-ils tres-humblement de les vouloir décharger de leur commission , rejoindre tous ses revenus ensemble , et disposer du total selon son équité, intelligence et prudence accoustumée. A quoy ils furent receus , après quelques difficultez que le Roy en fit, afin de faire mieux valoir la marchandise, bien aise de voir que vos prédictions et ses intentions eussent eu tant heureux succez .
CHAPITRE LXXIV
Mademoiselle de Rosny demandée pour M. de Laval. Fêtes à la Cour. Prise d'Amiens par les Espagnols. Rosny chargé par le Roi de trouver des ressources pour recouvrer cette place. Son plan.
[1597] Le Roy, voyant que les notables et c(mseil de raison avoient esté contrains de se départir de lem*s projets dont ils n'avoient peu venir à bout par raison , pour estre trop fantastiques et sans fondement, et que vos propositi<Mis , comme plus solides et Judicieuses, avoient esté suivies, il oonceut une telle bonne opinion de vostre sain et fort Jugement, ainsi qu'il avoit fait et îtàsiM à mesure que vous en rendiez de nouvelles preuves, et le faisiez paroistre aux occasions, qu'il ne se passoit quasi aucune affaire de conséquence que vostre bon advis et ecmseil n'y intervint ; ce
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qnl «ccreut et atlgtoenta ée jmir en jowr vostre «redit , iT{)ut(ktioii et autborité , eti telle sorte que celuy là s'estimoit grandement heureux qui avolt ï>art en vos bonnes grâces et pouvolt entrer en Vostre aHIance : laquelle M. et madame de Fervaques desfrans prendre pour Tappuy qu'ils en ^peroient , et comme estant l'une des plus honorables de la Cour, vous vindrent voir plusieurs fcis pour vous prier d'avoir agréable la recherche qu^iis faisoient de mademoiselle vostre fille pour "M. de Laval. Surquoy vous leur dites qu'ils vous ftlsoient trop d'honneur , veu le peu de mariage ique vous feisiez estât de donner à vostre fille , «quoyque vous en eussiez desja rectu une sem- Mable de Ia part de Madame , sœur du Rojr, qui ^vous en avoit fait paHer pour M. de Rohan , qui «voit Thonneur de luy estre si proche que d'estre «on héritier , si le Roy son frère et eMe n'avoient point d'enfliiDs, mais qu'à l\in ny à l'autre ne pouviez vous entendre, quelque advantageux Tiue vous pussent estre les partys , que cela ne vint du Roy mesme, qui vous avott dit vouloir mai'ier vos enfans , et défendu d'entendre à aucun party que luy mesme ne le vous proposast ; et partant les suppliez-vous de ne trouver point mauvais 6i vous les renvoyez à la volonté de Sa -Majesté , à laquelle Ils ne faillirent pas d'en par^ ier le lendemain , et le siupplier de leur estre fh- >p^orable en l'alliance qulh desiroient prendre en Vosire maison : ce qu'il leur promit dautant plus librement, qu'estant lors mal satisfiiit de ma*ëame de Rohan , il ne vouloit nultement que «vostre fille espousast son fils y comme il vous en 'pbria en ces termes deux Jours après, et vous commanda de traitter avec madame de Ferva«ques pour le mariage du sien , ce que vous fistes. Pendant que tous ces entrelas et envelopemens d'affaires publiques , cy-devant spécifiées, se deinenoiâQt et démesloient entre ces grands con- .^Uers de raison sans raison , les princes , les «eigneurs et la noblesse, tant gentils-honunes que de ville , s'occupoient à divers sortes d'ébats, plaisirs et passe-temps ordinaires et bien seans à la Jeunesse, faisans diverses parties , les uns pour rompre en lice , les autres courre la bague , combattre à la barrière , Jouer au bakm , au palemall et à la paume, démener l'amour aux datees , dancer et ihire momeries et mascarades, tant que sur la fin de toutes ces ttecreations, M* le mareschal de Biron , qui esloit esperduêment amoureuk d'une des plus belles daines de la Cour , qui avoit un vieil mary de grande qualité que vous cognoistrez bien par là sans que BOUS le tiommions, se résolut de dàncer un balet pour l'amour d'elle, à cause du baptesme de sen AU; auquel ayaht oonvté doulse des plus galands
de la Cour, ils vinduent Itttts treize vtM» Mrc tant d'instance de vouloir estre de in partie et ftiire le quatorziesme, quil vous ftit impossible de vous en excuser , joint qu'ils vous le firetot commander par le Roy ; et sembla que comme ce balet ftit de très -belle invention et des mieux dancez , aussi devolt-il estre la fin de vos resjouyssances , d'autant qu'il arriva de tels ae^ cidens qu'ils donnèrent bien d'autres pensées, soucis, peines et fatigues au Roy , à ses serviteurs et à tout le royaume ; lequel desastre (estimé irrémédiable pfer aucuns qui f^uas^it bien désiré tel , lesquels, tt*aymans pas plus que de raison la personne du Roy ny «a gloire , n'apprehendolent rien tant que de voir une tranquillité bien asseurée dans l'Estet, et un rcatabltaement absolu des aflkires d'iceluy ) fit deKxwvrir plusieurs mauvaises volontez et pernicieux des« seins dans lesqueb « trouvèrent envetopez catholiques et huguenots, comme 11 en sera ey-apres dit quelque chose ^ lors du redt du siège d'Amiens , de la prise duquel les nouvelka vous forent apportées en cette aorte la nulct meime de vostre balet.
Gomme donc après que vous reusles dancé, Jusques à deux heures après minuict, vous vous fiiesiez séparez et retires diacun à son logis^ vous n'eustes pas esté une heure et demie au lict, que l'on vous vUit éveiller et advertfr que le sieur de Beringuen vous venoit parler de la part du Roy, lequel estant quasi aussi-tost entré eu vostre chambre , vous dit tout effrayé , en disant de fi>is à autre que tout estoit perdu , que la Roy vous demandoit , vous priant de vous lever promptement et de le venir trouver en diligence^ pour ce qu'il luy esfeoit arrivé un maMieur qui luy faiscrft avoir besoin plus que jamais de tou^ ses bons serviteurs, et que la première chose qu'il avoit faite, si tost qu'il en avoit eu les nouvelies, c'estoit de luy commander de voos venir quérir et de ne revenir point qu'avec vous.
« Mais quoy, mon amy, repartisles vous, le « Roy est-il malade ? car ce seroit là utt mal- « heur irrémédiable pour la France si nous ve- « nions à le perdre ; mais pourveu que Dieu te « conserve et qu'il se porte bien , il ne sçauroit « arriverai grand desastre que par le moyen de « son courage et de ses autres vertus , il n'y soit « apporté quelque remède. Partant dites moy li- « brement , mon amy, quel est cet accident qui « vous afflige si fort et rend si esperdu.» A quoy il respondit , que le Roy luy avoit défendu de vous le dire , afin de voir la diversité des opinions de ses principaux serviteurs, sur la première nouvelle d'un si grand mal-heur tant inopinément survenu* vous silppUiint de ne l'ea
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impKrir point davantage ^ mais seulement de TOUS hflster de venir ftn Louvre, pour ce qu'il «ea^t bton que fe Roy estoit en impatience de vwlre arrivée, n'ayant garde, quant à kiy, de tous dire plus rien au préjudice des défences de 8a Majesié; qu'il luy a voit fait une bonne reprimande , sur tout ce qu'il vous dit un Jour de vos lettres de provision en finance estant à Moâ-
ur
«eaux , ne pouvant slmaginer comment elle eut pni deviner cela , si vous mesme ne iuy aviez dit ou oonlé à quelqu'un qui luy en eut fait le rapport.
Quoy que ce soft , estant peu après monté en twtre earvoste, vous vous en allostes au Louvre, SQ vous Uou vastes le Roy dans sa petite eluimbre an delà de son cabinet aux oyseaux, ayunt sa robe, «on bonnet et ses botinesdenutet, se promenant à grands pas, tout pensif, la teste baissée , les deux mains derrière le dos; plusieurs de ses serviteurs desja «rrivee devant vous , appuyés tout droit contre les murailles sans se rien dire les uns aux autres , ny que le Roy parlast à eax ny eux à luy , lequel ne vous eut pas plutoBt aperceu entrer qu'il s'advança vers la porte, et TOUS posant, sekm sa coustume , l'une de ses mains sur l'une des vostres , en vous la serrant, i^srria en voix plaintive tout baut : « Ha ! mon amy, quel malheur 1 Amiens est pris. — Gomment, Sire, Amiens prtsl luy repartistes vous. Ué, vray Dieu ! qui peut avoir pris une si grnide et si puissante ville, et par quel moyen ? — Les Espagnols, tous d^^, s'en sont saisis par la porte, en plain Jour, pendant que ces mal-heureux faabitans, qui ne se sont peu garder et n'ont pas voulu que Je les gardasse , s'amosoient à se cbauffer , à boire et ramasser des noix que des soldats , desguisez en paysans, espandoient exprès prés du corps de garde. ^^ Or bien, Sire, luy dites vous, je voy bien que c'est une affaire âdte, à laquelle les blasmes d'autmy ny les plaintes de nous ne sont pas capables d'apporter remède; il faut que nous l'esperiatis de vostre brave courage , vertu et boime fartune; car , À quelque prix que ce soit, il nous le fbut reprendre : aussi n'est-ce pas la première Ibis que vos affaires estans bien en pire estât , Je vous ay veu parachever des choses plus dfttMles. Vivez seulement , portez vous bien, ne vous mehmcoliez point, mettez les mains À Peeuvre , et ne parlons tous ny ne pensons plus qu'à prendre Aariens ; et moyennant cela foserols répondre d'un heureux succez. « A la vérîté, dit le Roy, ce que vous dites n'est pas du tout sasûs apparence, Missi ay-je esté grandeBMDt oousâé par un tel langage, car aal«f «'«voit dit forole qui ne resseAllt
« sa plainte, sa douleur , voire quasi son deses- « poir. Et neantmdns , afk de ne bastir pas des « chasteaux en Espagne , mais de pouvoir promp- ^ tement dénicher les Espagnols qui en <mt pris « en France, dites moy un peu surquoy vous « fondez de tant indubitables espérances que vous « nous les voulez ftiire prendre , et ou pensez « vous recouvrer en bref les forces et moyens « pour reprendre une si grande et si forte vilte « et si bien munie ? car , comme vous le sçavez « aussi bien que moy, toutes nos pièces d'artille-
* ries, munitions, vivres et outils que nous avions « assemblez, voire mesme si peu d'argent que « nous avions réservé de celuy que vous m'aviez « foit venir par vostre voyage aux generalitez, « estoient dans cette place; et ne fout point dou-
• ter (car c'est ce que Je ferois si J'estois en' leur « place) que les ennemis ne Jettent hors d'iceile « toutes les personnes qui ne leur pourront de « rien servir, et au lieu de ces bouches et habitans «e inutiles, ne la remplissent d'une grande quantité « de bons capitaines et de leurs mdlleurs et plus « aguerris soldats , auqu^ cas ils ne manqueront « pas de nous foire d'aussi ftirieuses sorties que « fit Jamais le fou admirai de Yillars , vostre bon « amy, au second siège de Rouen.
« Sire, luy respondites-vous , Je voy bien que « tout ce que vous alléguez a beaucoup de vray « semblance , et que vos paroles ressentent l'ex- « cèllence et parfoit Jugement d'un grand roy et « d'un grand capitaine ; et neantmoins si ne fout- « il pas perdre courage, mais s'afiformir , voire « s'opiniastrer dautant plus que les difficultez « paroissent gnmdes; car c'est par tels moyens n que vostre vertu s'est rendue tant illustre , et « que vostre Mi^té s'est ac^is une tant glo- « rieuse renommée parmy les nations, et n'y a « point de doute. Je l'ose dire encor une fois, que « si tout ce qu'il y a de bons François se veut « évertuer et y ccmtribuer , les uns leurs coura- « ges et leurs moyens , et les autres l'un on l'au- « tre selon leur puissance , ainsi que Je vous pro- « mets bien de n'y manquer pas de mon costé , « que nous recouvrirons en bref, soldats , argent, « canons, vivres, munitions, instrumens et an- «tres provisions convemd)les pour reprendre «Amiens, et peut^itre faire encor quelque « chose de mieux.
« N'allons pas si viste, dit le Roy, car cet ou- « vrage seul équipole bien , ce me semble , nostre « portée ; et partant voyons un peu où vous proie tendez prendre tout cela : aussi par vostre foy « croyez-vous que cela soit si facile que vous te « foites, ou si vous le dites pour relever les cou- « rages d'un chacun ? car , pour vous dire ce que «j'en pense, Je le tiens un peu plus dUBcUe. «-*-
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. « Ouy, Sire , respondites-vons , je croy certaine- « ment tout ce que j'ay proposé , et ne Tay dit ny « par jactance ny vanité ; et pour vous le tes- « moigner, sans plus consumer le temps en dis- « cours, plaintes, ny paroles vaines, permettez « que j'aille en mon logis chercher argent parmy « mes papiers ; car je m'asseure de vous apporter « des moyens pour en i*ecouvrer, car il en faut « avoir n'en fust-il point, estant raisonnable de » n'espargner personne , puis que tous les gens de « bien et vrais François ont interest de ne laisser « pas ainsi une telle tanière d'ennemis irrecon- « ciliables, pires que bestes farouches, si pro- « ches de la capitale du royaume, et vaut mieux, « comme Ton dit en commun proverbe, pays « ruyné que pays perdu.
« Je loue vostre resolution, dit le Roy, et vous « sçay bien gré des bonnes espérances d'un heu- «t reux succez que vous prenez et voulez essayer « de faire prendre aux autres; mais tout cela ne « sont que langages et papiers , et le mal qui « nous presse n'est pas, comme Je vous en ay dit n un mot , de la qualité de ceux qui se guérissent « par paroles , escritaux et billets , ny par seaux, « ny par signatures, desquels l'on dispose comme « l'on veut; car il n'y a rien si aisé, comme « vous le sçavez quelquesfois si bien dire au « chancelier et aux secrétaires d'Ëstat, lors qu'ils « veulent égaler leurs labeurs et leurs services à « ceux qui se meslent des armes et d'amasser ar- « gent, que de faire signer et sceller ; mais cela « ne produit pas tousjours , et a poinct nommé , « une certaine matière d'or qui ne se laisse pas « attraper pour la désirer , ny des armes , artil- « leries , vivres , munitions et soldats courageux , « disciplinez , appropriez aux fatigues d'un grand « siège, comme tout cela nous est nécessaire. Et. « partant voyons ce que produira cette bonne « volonté que vous tesmoignez : car quant à vos- « tre esprit, j'advoué qu'il est actif et inventif, « et que vous ne manquez pas de diligence ny « d'industrie—Or bien. Sire, dittes-vous, ce n'est « que trop discouru pour un homme auquel il «vous plaist de donner telle louange, plustost « neantmoins selon mon advis pour m'encourager « que pour en estre digne ; et partant , sans plus « répliquer, je vous dis adieu , et m'en vay tra- « vailler de façon que vostre Mtgesté cognoistra « ma diligence, affection et loyauté. »
£t sur cela estant sorty du cabinet du Boy , vous-vous en aliastes à vostre logis , où , après avoir bien feuilleté tous vos mémoires et papiers, et vous estre à bon escient alambiqué l'esprit après toutes sortes d'inventions, vous ne pustes trouver moyens plus prompts pour tii er de l'argent (ne voulant nullement surcharger le peuple
de la campagne, pour estre ttep pauvre oomiiie c'estoit là l'opinion des riches, afin de s'exempter) que de faire contribuer les plus opalens ; et, pour cet effet, vinstes vous proposer au Roy en particulier, premièrement., de demander une décime ou deux a messieurs du clergé, de eréest quatre conseillers en chaque ooor souveraine , quatre maistres des comptes en chaque <4iambre, deux trésoriers de France en chaque bureau , deux conseillers en chaque si^e royal , deux esleus en chaque eslection. £t d'autant que l'exécution d'une partie de telles choses pourrait tirer en longeur , et que le péril consistoit au retardement , faire promptement un emprunt sur tous les plus aysez, tant de la Cour que des grandes villes, assignant leur remboursement et i'interest de leur prest sur une amélioration de douze cens mil livres que vous aviez fiEdtes en la ferme des gabelles, et des cinq grosses fermes, et le reculement d'une demie année des debtes que l'on payoit aux partisans du ttmjfê du roy Henri III, requérir aux provinces de Tlsle de France et Berry, jointes ensemble ^ œlles d'Orléans et Touraine, aussi jointes, et à celte de Normandie, seulement trois regimens de quinze cens hommes chacun , qui porteroit le nom d'Iceilea soos tel mestre de camp qu'elles voudroient nommer, entretenus pour trois mois du jour de leur arrivée au siège, jusques à leur partement; Ikire faire une augmentation de quinze sols pour ninot de sel, qui seroit continuée après l'oceasicm passée pour la suppression des officiers que l'on jugeroit les plus en charge ; faire expédier une commission pour la recherche de toutes malversations commises en finances, ne doutant point que, pour en éviter l'exécution, les officiers pulssans ne la fissent bien tost commuer en une contribution par forme de prest à jamais rendre; et adjouster un triennal (l) à tous ofiOciors de finance, ancien et alternatif.
Tous lesquels advis ayant fait voir au Roy en particulier, il les leust patiemment, voire avec plaisir, et vous en demanda le mémoire, aifin de le copier de sa main, et puis le faire voir, comme venant de luy seul , en une grande assemblée de tous les principaux de la €k>ur, de la ville de Paris, et des notables de Rouen, dont il y oi restoit encor la pluspart à Paris ; en laquelle il dit en peu de paroles que les tenant tous pour bons François, ses loyaux serviteurs et gens de
(1) Un trimnal : les offices de finances étaient possédés par deux personnes en charge. Le pramier s'iypeteit Tancien; le second, qui STaii été établi depuis, s'appda alternatif, et oo nomma ce troisième triennal, parce qu*U roulait de trois ans en trois ans avec les deux antres, auxquels seulement il fiit pennis de ranboorser le trien- Ml« (Kote de l'aiM de rudoie.)
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eimnige et d^eoteDdement, il s'asseoroit qu'il n*y en aoroit un seul qui ne oonclud qu'il falloit reprendre Amiens à quelque prix que ce pust estre ; tdiement que ne mettant pas cela en question, les prioit-il seulement de regarder aux moyens de trouver un fonds d'argent suffisant a prompt pour subvenir aux despences, tant des soldes et entretenemens durant plusieurs mois, de son armée et officiers d'icelle, des vivres et de l'artillerie, qu'il vouloit composer d'un bon nombre de gens de guerre, de cheval et de pied, si bien policez et disciplinez qu'il n'y survinst nul desbandement ny relaschement de courage, et la pourvoir abondamment de canons, vivres, munitions, matières, drogues, OQUk, iBStrumens et ustancilles requis à un grand et long siège, que pour les grands frais qu^il (andra fidre d'entrée aux achapts de tant de choses diverses, fontes, remontages et radoobts de pièces de iMitteries, fabrication de boulets, confection de poudres et ouvrages d'artisans; les longues expériences par lesquelles il avoit passé, et la prudence humaine le conviant, voire la nécessité l'obligeant de proportionner tes armes et provisicms à l'importance de l'entreprise, grandeur et force de la place qu'il convenoit assiéger, nombre et valeur des gens de guerre préposez à la défonce d'icelle, abondances de pièces , vivres , armes et munitions qu'ils avoîent là dedans, et aux grandes forces qu'il ne fidloit point douter luy devoir tomber sur les bras, pour luy faire lever le siège, de crainte qu'en pensant reparer un desastre, l'on ne retombast en un plus grand, par la perte d'une bataille, comme il arriva devant Pavie, ce qui n arriveroit point que sa mort ne s'y trouvast envelopée, estant bien résolu de ne survivre point à une telle desdation et calamité, pour se voir dereelief plongé dans les anxietez et perplexîtez d'esprit, peines et fatigues de corps, par lesquelles il avoit passé, lors que les siens propres luy donnoient plus d'ennemis et de travenes que non pas les ennemis, et qu'il les luy Ulott courtiser au lieu d'en estre servy et de leur commander, les priant derechef tous de ne se séparer point sans quelque conclusion.
Sur lesquels propos fondez en de tant solides nisims, diaeun de ceux qui estoient là presens forent long-temps à s'entre- regarder sans dire OMH, les plus grands se remettans sur les plus entendus en finance , et ceux cy sur les autres; et enfin, à force d'estre pressez de parler par le Roy, après que chacun en eut discouru à sa mode, l'on proposa de faire de nouvelles levées sur le peuple, des créations d'officiers et de nouvelles attributions aux autres; mais le Roy
voyant qu'il y avoK de grandes diversitez d'o^ pinions dont ils n'estoient pas pour s'accorder promptement , il tira son mémoire de sa pochette et leur dist , que pour leur monstrer que de sa part, quelque peu entendu qu'il fùst en finance, il n'avoit pas laissé d'essayer, de luy mesme, à trouver des moyens, lesquels il avoit escrits de sa propre mahi, ac^oustant, après les avoir fait lire, qu'ils eussent à en trouver de meilleurs, plus faciles et plus prompts, ou autrement qu'il feroit alMolument exécuter tous ceux là. A quoy chacun ne répliquant rien, le Roy dit qu'il voyoit bien que ses advis seroient en fin les meilleurs, mais que Jugeant bien luy mesme que n'estans pas tous d'esgale facilité en l'exécution, aussi ne pretendoit-il pas de s'en servir que subsidiairement les uns après les autres, selon que la nécessité le pourroit requérir, et vouloit que l'on commençast par les prests les plus aysez , tant pource que ce seroit l'argent le plus prompt pour employer aux provisions et préparatifs du siège, que pour recognoistre pour les meilleurs François et qui luy porteroient le plus d'amitié ceux qui plus librement se taxeroient euxmesmes, et pay croient volontairement une bonne somme, aimant neantmoins peu, de cette façon , que beaucoup par fgrce : à quoy nul ne de voit manquer puis qu'il avoit ordonné un fonds certain (comme ceux de son conseil pouvoient certifier] , par le moyen duquel ils seroient tous remboursez dans deux ans avec l'interest de leurs deniers, dont afin qu'ils doutassent moins, il leur en donnoit d'abondant sa foy et sa parole, à laquelle il aymeroit mieux mourir que de manquer, comme il n'avoit encor Jamais fait; vouloit que l'on continuast après par les quinze sols pour miuot de sel, l'establissement de tous comptables triennaux, et la commission pour la recherche des malversations aux finances, ce qui ftit finalement condud et si bien exécuté , tant les paroles et la présence du Roy eurent de vertu, que l'on tira trois cens mil escus de prests volontaires , environ douze cens mil escus des triennaux, et autant des financiers , qui a3rmerent* mieux venir à composition et contribuer cette somme par forme de prest à jamais rendre (en laquelle tous les trésoriers de France flirent compris) que de souffrir cette recherche.
CHAPITRE LXXY
Rasny choisi pour diriger seul les finances. Présent offert à madame de Rosny, Divers voyages de Rosny au siège d'Amiens. Il est chargé par le Roi décrite aux chefs proiestans jui veulent remuer. I^ttr» très*
i/^marquobte adressée é la DrénMwîHe. Mort 4e SeUnt' Luc y grand maitre de VartUlerie. PoHf^fUoi le Roi ne donne pas sur^e^champ cette place à Rosny. Lettres de Henri IV et de Rosny. Reprise d'Amiens.
Combien que nous eussions sujet de laisser aUK historiens une infinité de partieûlariteK des signalées factions de guerre qui se passèrent du^ tant et devant le siège d'Amiens, desquelles il se pourroit faire un gros volume et dire de tre»belles ckoses , d'autant que vous ne fastes mesié en la pluspart d'icelles, neantmoins nous vous «n reeiterons quelques-unes esqueiles vous eustes part. La première Ait un conseH que le Roy alla tenir ehee M. de Seiioml)erg , pource qu'il estoit au iict ayant son point, auquel le Roy ayant proposé son parlement dans trois jours , leur dit vouloir establir un tel ordre, que ne manquant d'iiffgent ny d'autre chose , il n'eust à songer sinon à Irien travailler et bien combattre, enquoy fl promettoit blende ne s'espargner pas. fct d'aulant quHl avoit souvent expérimenté que ce dont ^usieurs avoient également la charge, estoit tottsfours négligé , il vouloit choi^r un particulier de son conseil qui eust à luy respondre de tout, servist comme de solliciteur et de chasseavant aux autres, et auquel il eust aussi à s'adresser en particulier, et luy demander les choies qui seroient nécessaires; et afin de les tirer hors de peine pour en faire l'eslectlon, qu'il vous choi^ssoit comme celuy qu'il cognoissoit de plus longue main , le plus Jeune et vigoureux pour aller et venir , et auquel il diroit le plus librement ses veritez s'il venoit à manquer. Surquoy fl ne se fit aucune réplique, plusieurs Jugeans bien par là que c'estoit commencer en vostre personne un establissement absolu aux finances, duquel ils s^estoient tousjours doutez : de sorte que messieurs de Sancy et de Schomberg, qui 8*estoient le plus arrogé d'authorlté , se résolurent de suivre le Roy, et quitter le conseil sédentaire de Paris , auquel ils ressentoient bien tpie leur grande puissance alloit de Jour en jour diminuant, à mesure que la vostre recevoit accroissement, comme ils voyoient bien que cette dernière actk)n du Roy l'establissoit du tout, le premier prenant pour prétexte de sa retraite, l'occasion de ce grimd siège, où il se vouloit trouver comme homme de guerre , à cause de sa charge de coronel des Suisses.
Ce siège donc ainsi résolu , le Roy donna ordre aux expéditions nécessaires pour vous faciliter le recouvrement des deniers; puis, vous ayant recommandé la vigilance et la diligence, il partit 4e Paris, et.8'eii alla rassembler ses troQ(«»,
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afin de commencer au plutost ses logemens nécessaires à l'entour de cette ville; et vous, de vostre costé, pourveustes à faire trouver de Targent, amasser artillerie, munitions et vivres, fiâtes dresser un hospital pour les malades et blessez de l'armée, traitastes avec des marchands, pour y faire voiturer toutes sortes de vivres pour hommes et chevaux , marchandises et autres denrées; enquoy il vous reus^ si Men, que toutes dioses abondèrent tousjours en l'amiée, voire mesmes les délicieuses et voluptueuses, Jusques-là que plusieurs personnes de qualité et de moyens, estans malades, se fiiisoient porter en cet hospital , pour y estre mieux aoconnmodee et traittez que dans Paris. Tous les mois vous ne manquiez pas de vous acheminer en l'armée, et de faire voicturer avec vous cent cinqumte mil escus, dequoy vous receviez forée louanges et bonne chère des capitaines.
Or, un Jour au retour d'un de ees voyages, après que i'edict pour l'establisaement dea triennaux eut esté vérifié, comme vous usiez de toutes sortes d'industries pour en tirer le pins d'argent comptant qui! vous seroit possible, Jusqu'à faire l'office de greffier du conseil et de trésorier des parties casuelles, en vendant vous mesme les offices, et baillant un billet à raehe^pteur adressant au trésorier, afin qull reœat son argent, et luy delivrast sa quittance, teltement que nul du conseil n'y pouvait gratifier son parent ny son amy. Il arriva qu'une apresdinée un certain Robin de Tours , que nous sca vons bien qui estoit boiteux , car il s'adressa à l*un de nous quatre pour le présenter à Madame, à laquelle il vint offrir un diamant de six mil escus pour vous, et un de deux mil pour sa pmrt, si elle pouvoit faire en sorte que vous ne wniIussiez point empeséher que messieurs du eooseU luy adjugeassent tous les offices triennaux des généralités de Tours et d'Orieans, pour soixante et'douze mil escus ; dequoy elle et luy vons estans venus parler ensemble, vous ne vous fistes que mocquer, et dire : « A d'antres, à d'antres, « M. Roliin; car l'on ne prend rien œans qui ne « vienne des libéralités du Roy, lequel perdroit « trop à ce marché, ayant desja gens en main « qui ne demandent que la moitié de ees offices « et m'en offt^ent soixante mil escus; et ne vous «Jouez plus de venir fkire des offices céans pour « tromper le Roy. » Et ainsi se retira œ boltenx; et dés ee soir et le lendemain matin vous delivrastes des billets de ces trfficses pour prés de quatre-vingt mil escus.
Tellement que cette occupation vuus ayant retardé d*atler au eansell) nMmsIeur le chaneeilef vous en^ya par 4knx Ms «a Iwiiwirr ^vmb
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ïrrier de Tcnlr , éautant qtie îa ôompagnie vous attendott pour résoudre une affaire dont le Roy toQcheroft soixante et quinze mil escus comptant, ce qui tous lit haster, croyant que ce Ait de quelques nouveaux moyens qu'il entendist par*» kr; mais, comme vous entrastes dans la chambre du conseil , monsieur le chancelier frappant des denx doigts sur la table , vous dit : « Monsieur, monsieur, Il y a long-temps que nous nnis attendons; le Roy croit que vous soye2 des plus diligens, etneantmoins vous venez quasi tottsjours le dernier. — Monsieur , reparti9le»-vo«is un peu mutiné de ce langage , quoy que Je sois des derniers au togis , si n'y suis-Je pas inutile ; car ce matin j'ay ftiit des affaires pour plus de cinquante mil escus dont vous orrcE pandr. *
• Noos en avons aussi feit au conseil qui valeotbien les vostres, vous repartirent messieurs de Fresoes et de la Grange-le-Roy, car nous avons vendu des offices pour soixante et quinze mil escus tout argent comptant , afin que vous puissiez faire dans huict Jours une voicture au Roy, duquel nous avons receu deux lettres qui ne ehantent qu'argent. — Et quels offices •onl-ce, respondistes-vous, car il pourroit estre que nous nous serions rencontrez?— Ce sont les offices des generalitee d'Orléans et Tours, dit monsieur le chancelier, que le conseil a trouvé bon d'accorder au sieur Robin de Tours, pour cette somme, jugeant cela plus à propos que de les vendre moitié comptant , et Tautre moitié payable dans deux mois, comme le portent quasi tous vos billets, et est là une formé du tout inusitée. — Ho î ho I Monsieur, repartistes-vous, Je voy bien qu'il y a partie dressée ; mais si J'eusse voulu les gants , d'autres ne les eussent pas eus ; et pour moy sur l'occasion d*un siège tant important où le Roy bazarde sa personne, comme le moindre capitaine (car par deux fois que J'ay esté voîcturier de l'argent, je l'ay tousjours trouvé dans les tranchées , et la dernière ayant le casque en teste et la pique en la main , prest d'aller droit aux ennemis qui avoient tiàt une sortie) , Je pense qull n'y aura pas trop de tout et ne faut rien baHler à vil prix. »
« Or bien, bien, monsieur, repartist monsieur le chancelier, nous ne doutons point de la valeur et vigilance du Roy. Mais que voulez vous dire par ces gants et par ces formes dont vous usez au préjudice de Tordre des finances et reglemens du conseil ? — Je ne veux dire autre chose , monsieur, sinon que J'avois desja refusé ce Robin , de ee qu'il vous a offert , dites-vous , et que par tout où Je pourray faire le profit du
« Roy , et luy amasser de Targent , puis quil tn'a « chargé de cela particulièrement, Je ne m'arres- « teray pas à toutes ces formes. — Ce n'est que « trop disputé , ce dit M. de Fresnes , il faut voir « si ce que le conseil a fait demeurera , ou si nous « le laisserons changer par un particulier. »
Somme que pour abréger l'affaire mise en délibération , il fut dit que l'adjudication faite au conseil auroit lieu , avec deffences au trésorier des parties casuelles d'avoir plus d'esgard à aucuns billets particuliers, et vous mesme en vostre opinion ne dites autre chose , sinon que vous estiez de Tadvis commun. Et sur cela estant sorty du conseil pour vous en retourner à vostre logis, vous y fùstes à peine arrivé que le secrétaire Fayet vous vint trouver avec cet arrest en minutte, signé de tous les autres, afin de vous le feire signer; mais vous l'en refVisastes tout à plat, et après plusieurs contestations (car il avoit charge de vous presser) vous luy dites que vous n'en feriez rien , que vous n'eussiez eu responce du Roy, d'une lettre que vous luy escriviez touchant celte affaire , où vous n'espargnlez ny la vérité, ny les personnes ; laquelle lettre (vous ayant tant Importoné que vous luy en fistes la lectore, on Il estoit dit que Robin avoit fait les offres que vous aviez refusées à madame de Sourdis, qui gouvemoit monsieur le chancelier , laquelle avoit associé avec elle une certaine madame de Deuilly sa parente, de laquelle M. de Fresnes estoit amoureux) il vous pria de n'envoyer point qu'il n'eust esté trouver messieurs du conseil , et ne ftit revenu vers vous ; ce qu'ayant fait , afin de ne nous amuser pas davantage à ces poinctilles, la minutte de l'arrest fût rompue et vos billete continuez comme auparavant.
Quelque temps après vous allastes Mre une voicture d'argent en l'armée, où estant arrivé, M. de Sainct Luc , entre les mains duquel M. de la Guiche s'estoit défait de sa charge de grand maistre de l'artillerie , vous invita à disner , et après iceluy vous mena voir toutes les trenchées et logemens d'artilleries; dequoy le Roy adverty, il luy en sceut mauvais gré et s*en courrouça fort contre vous , disant qu'il vous defendoit absolument de faire le mestier de la guerre, ny d'aller en lieu périlleux tant que ce siège dureroit (dautant que s'il vous arri voit mort ou grande blessure, tout vostre ordre venant à manquer, aussi feroit le payement de son armée , et par conséquent la subsistance d'icelle) , ny mesme d'aller plus aux trcQchées qu'avec luy, y en ayant de tels qui, pour se deffaire de vous, seroient bien aises de vous faire donner quelque nifflade , voire ne craindroient point de se bazarder eux-mesmes pour cela.
[1597] QRCONOMIES BOYALES,
Le lendemain comme vous veniez pour prendre congé du Roy, afin de vous en retourner à Paris, préparer de l'argent pour une autre monstre, vous le trouvastes tout resveur et chagrin, et vous ayant tiré à part vous demanda si vous ne l'aviez pas trouvé plus triste quedecoustume; . et luy ayant respondu que ouy , il vous dit qu'il avoit receu des nouvelles comme l'on soliicitoit fort et ferme ceux de la rielfgion, de s'assembler pour luy envoyer des députez demander un certain edict , que les plus mutins et séditieux d'entr'eux avoient compilé à la solicitation de gens aflldez à messieurs de Bouillon , la Trimoûilie, du Plessis et autres , lequel il seroit hors de sa puissance de pouvoir Jamais faire vérifier aux cours souveraines, ny souffrir l'establissement d'iceluy aux catholiques , et a son refus de prendre les armes pendant qu'il estoit ainsi occupé en ce grand , fascheux et si difHcile siège ; que la pluspart des églises, et sur tout des grandes villes et des principaux de la noblesse avoient bien déclaré de ne le vouloir pas presser d'aucunes nouvelles concessions, tant que le siège d'Amiens dureroit, dont il se sentoit leur estre obligé ; mais qu'il craignoit qu'à la longue ces messieurs de Bouillon , de la Trimoiiille , du Plessis, accompagnez par quinze ou vingt de leur caballe, dont les deux Sainct Germain, Aubigny , la Yalliere , la Case , la Saulsaye et Constant estoient des plus eschaufifez, qui les solicitoient à cela, ne les y disposassent avant qu'il eut pris Amiens, qui seroit la ruine entière de ses afTaires ; et partant vous prioit-il , ainsi qu'il avoit fait ses autres afOdez serviteurs , d'en escrire à vos amis particuliers comme vous listes, et entre iceux à M. de la Trimoûilie , d'autant qu'entre luy et vous il y avoit toujours eu quelque espèce de plus grande amitié qu'avec nul des autres. Et sans nous amuser par le menu au récit de telles menées, nous nous contenterons d'insérer icy la lettre que vous escrivistes à M. de la Trimoiiille, laquelle en dira quelque chose, la teneur en estant telle :
Lettre de M. de Rosny à M. de la Trimoûilie.
Monsieur, l'extrême affection que j'ay tous- Jours eue au service du Roy , au bien de l'Estat , à l'advancementde nostre religion et à vostre particulier, m'a persuadé que Je ne me devois point taire parmy tant d'occasions qui se présentent et me convient à parler, où quelquefois une parole dite et receuë à propos peut apporter beaucoup d'utilitez. J'ay eu cognoissance de vos ad vis particuliers et des resolutions générales de l'assemblée de nos églises, lesquelles à la vérité m'ont fort affligé ^ pour ce qu'elles me semblent
manquer aux raisons destençs presens, à la disposition des affaires et aux formes de procéder. Recevez, Je vous supplie, de bonne part les conseils que Je vous donne, puis que J'en suis par vous requis et par une bonne conscience , loyale à sa patrie ; car ils sont fondez sur le devoir et la raison qui me commande de bien faire en tout temps et d'inciter les autres à Unre le semblable. £t pour venir aux particularitez des affaires. Je vous diray avec firanchise, que je vous supplie avoir agréable comme procédante d'un cœur qui est tout vostre , que Je ne voy point en vos lettres une telle modération et prudence, que l'excellence de vostre esprit et le zèle que Je vous ay tousjours creu avoir au service du Roy et de vostre patrie , m'avoit fait espérer de vous.
Je considère leur défectuosité en ce qu'elles particularisent bien les maux, mais ne spécifient point les remèdes; en ce que vous exprimez bien les mauvaises délibérations, mais ne protestez pas de n'y estre point consentant et ne promettez de demeurer ferme au service de Sa Majesté, et vous opposer formellement aux remuemens que l'on voudroit faire contre son authorité , ainsi que tout droict divin et humain vous y oblige. Les resolutions générales sont mal prises, en ce que l'on veut par la faire porter au Roy l'ennuy et la peine du péché, dont il n'est pas i'autheur ; car de croire que l'intention de Sa Migesté soit telle que les choses dont l'on se plaint ayent lieu, il n'y a nulle apparence; ses effets , en ce qui despend de son pouvoir, y contredisant ; et m'asseure qu'eu vostre ame vous et plusieurs de l'assemblée n'ignorez point sa bonne volonté, et toutes-fois , au Ueu que vous devriez tous fortifier sa foiblesse , secourir sa nécessité et soulager ses travaux, il semble qu*au comble d'iceux l'on aye pris le temps d'adjouster affliction sur affliction , afin de Faccabler et tout à l'apetit des interests particuliers , que l'on cognoist assez estre les causes de tout ce mal.
Souvenez-vous que Dieu est juste et certain juge de nos pensées et de nos actions , et que le Roy estant innocent , comme je sçay qu'il est des choses pour lesquelles on l'afflige, il ne souffrira point qu'il succombe, mais relèvera son authorité à la ruine et confusion de ceux qui couvriront leurs mauvais desseins et leurs interests particuliers du zèle de la religion ; et à la vérité la nayfve bonté de Sa M^esté redouble le péché de ceux qui le veulent offencer. Outre ces raisons concemans son service et le repos public, celuy mesme de la religion contredit à ce qui s'est fait, car estant la seule parfaite fondée sur le droit et la vérité, elle doit rendre exempts ceux qui la tiennent non seulement dç tout
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prétexte y mais mesmes de toutes apparences de mal.
Jusques icy Dieu par sa grâce dous a exemptez de tous ces soUpçons , ayant tesmoigné qu'il n'y avoit jamais rien eu que son seul service qui eat poussé ceux de nostre religion aux choses violentes et extraordinaires , ce qui a tousjours justifié nos armes et nos desseins. Maintenant si Fcm y procède autrement, comme il semble que vos lettres donnent sujet d'en croire quelque diose, cette bonne opinion se perdra; et outre cela celle que l'on avoit tousjours eue , que le party de la religion estoit le plus asseuré party de France, à cause de l'union des volontez et interests de ceux qui en faisoient profession, diminuera grandement, dont les foibles et inutiles effets que je sçay que Ton peut faire par delà seront la seule cause ; car ne vous imaginez pas qu'à ces nouveaux et précipitez remuemens nos églises de deçà soient concurrentes, ny mesme que plusieurs de delà les approuvent ; tellement que cette division causera beaucoup de mauvais effets, et parmy ce qui demeurera uny en ce mauvais dessein en son progrez , il y naistra tant de confusions , tant de desobey ssances et tant de nécessitez , chasque particulier ayant pour principal but et objet le bien de ses affaires , et non eehiy de la religion et du party en gênerai , que ceux qui plus y prendront d'autorité seront ceux ^ phistost expérimenteront la vérité de mes opinions, et regretteront de n'avoir plus prudemment et raisonnablement borné leurs désirs et conduit leurs entreprises.
Si mes paroUes ne sont si bien agencées qu'elles vous persuadent à mieux faire que vous dites que r&n n'a commencé , au moins seront-elles' des présages des maux infaillibles, et si vous les gardez en ce papier elles vous serviront quelquesfois de consolation et de guide à un meilleur chemin , ayant recognu que selon icelles les maux et les peines seront retombées sur leurs autheurs. le desirerois estre prés de vous pour vingt-quatre heures, car l'affaire qui se présente est un champ si spacieux qu'il ne me laisserait manquer de raisons pour vous ramener tous à la raison , ^ vous montrer clairement qu'en l'assemblée, si la conclusion en est telle que vous me mandez, il i^e s*y est résolu aucune chose qui puisse revenir ^ la gloire de Dieu, à l'utilité de la religion , au fcien et repos du Roy ny du royaume, ny dé vous ^particulièrement.
l'ay tousjours estimé que vous ne pécherez ja- ^^^ par ignorance ; ramenez- vous donc devant l^yeux les raisons que la clarté de vostre jugement et la vivacité de vostre esprit vous présente, ^ je m'asseure que vous ferez changer de dessein
à cette assemblée , ou que pour le moins vous vous opposerez à la violence de ceux qui le voudront suivre, tesmoignant à chacun que vous estes vrayement huguenot, c'est à dire , entièrement désireux de conserver la religion et l'Estat, balançant tellement vos conseils et actions que l'excez de la passion au bien de l'un ne puisse devenir la ruine de l'autre. Excusez la liberté dont j'use en vostre endroit, la passion que j'ay à vostre service, et l'amitié que m'avez promise m'y contraint. Cette lettre est pour vous seul , remettant toutes-fois en vostre prudence de la communiquer en temps et lieu. Voilà ce que j'ay estimé ne vous devoir point celer, vous priant de te recevoir d'aussi bonne part que je prie Dieu de bon cœur vous donner , etc.
Estant retourné à Paris vous preparastes une quatriesme voicture, les nouvelles de laquelle resjouyrent toute l'armée et vousy fit recevoir avec plus grand applaudissement que jamais; tous les capitaines et soldats, crians tout haut qu'il paroissoit bien maintenant que le Roy avoit mis en ses finances un gentil-homme d'illustre maison , qui estoit bon François, bon soldat et en avoit tousjours fait le mestier, puis qu'il servoit si bien le Roy et la France, donnoit si bon ordre au payement des soldats et faisoit en sorte que rien ne manquoit à l'armée.
Le lendemain de vostre arrivée, comme vous entreteniez le Roy et l'asseuriez de luy faire fournir encor trois monstres pour le moins à poinct nommé, voire peut-estre la quatriesme, s'il tenoit bon contre ceux que vous voyez bien avoir envie de se reserver quelque fonds, M. de Ville-roy et peu après M. de Montigny entrèrent comme tous esmeus dans la chambre du Roy, et luy parlèrent chacun à part assez long-temps avec apparence de grande affection, et de ne s'en estre pas séparez trop contens. Surquoy le Roy vous ayant appelle , vous dit :
« Le pauvre Sainct Luc n'a pas long-temps « gardé son estât de grand maistre derartillerie; « ces deux hommes qui viennent de partir, m'es- « toient venus advertir qu'il vient d'estre tué le t plus malheureusement du monde dans une de « ses batteries, regardant par entre les gabions « et deux madriers si prés l'un de l'autre qu'il « n'y avoit quasi que le passage de la balle entre « deux. C'est dommage , car il estoit homme de « service ayant l'esprit et le courage bon, estant « fort actif, inventif et diligent , et neantmoins « ne faisoit pas beaucoup , à cause de la grande » abondance de conceptions qui luy entroient « dans la teste , dont la dernière venue luy sem- « bloit toujours la meilleure et detruisoit toutes « les autres. Or, venoient ces deux hommes pour*
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« me deiMmdcir an eharg^ \ k sçaTOir : Ville*roy « pour son flb Alineourt ou stm neveu Chasteau- « nenf-rAubespine^ 4ettx gentils -hommes de «haute extraction, dont ie premier, comme vous «sçavez et moy aussi , a un peu les ongles bien « pasles pour nne*charge où il ne faut rien crain- « dre et estre louq'ours au péril ; et quant à Tau- « tre je ne iuy ay Jamais veu faire que des gri- « maces et simagrées; et par là pouvez vous « juger si je leur bailleray cette charge. Montigny « m'en a aussi parlé pour Iuy mesme , et a de « bonnes parties pour la mériter ; car il m'ayme, « est ildelle et loyçil , est vaillant , actif et dili- « gent; mais il a peu de jugement, peu d'inven- « tion et encor moins d'ordre et de ménage, qui «sont conditions tres-necessaives en un grand « maistre. J'ay en mesme temps pensé en vous, ^car je sçay qoe j'en receyrois contentement ; « mais faisant estât de vous rendre seul absolu «.dans mes finances, je n'estime pas qu'il vous « fût possible de vous bien acquitter de ces deux « charges ensemble , chacune d'icelles méritant « bien un homme tout entier. Neantmoins j'y « penseray, mais ne dites à personne que je vous « en aye parlé ; car tousjours de tout ce siège ne « vous en voudroisjjB pas pourvoir, de crainte de « vous divertir de vostre ordre accoustumé pour « le payement de mon armée, et d'en faire per- « dre l'espérance à plusieurs ; lesquels, sous cette « attente, essayeront de servir à qui mieux « mieux.
« Sire, Iuy dites-vous, je n'ay rien à requérir « de vostre Miyesté, puis qu'elle a soin de moy « avant que j*y aye pensé, et ne veux en cela « que ce qu'il vous plaira ; mais s'il m*étoit périt mis et bien séant de répliquer , je dirois que « tant s'en faut que ces deux charges soient in- « compatibles; que, selon mm advis, elles de- « vroient estre tousjours ensemble, et que jamais « l'artillerie ne sera mise en son lustre, et n'en « tirerez l'utilité qu'elle doit produire, qu'elle ne « soit exercée par un super*intendant des finan- « ces, qui entende le métier de l'un et de l'au- « ti*e et ne manque pas de courage; mais vostre <« prudence estant par dessus tout ce que je sçau- « rois dir^ , je la laisseray opérer , résolu de « n'avoir jamais autre volonté que celle de vos- « tre Miyesté, »
£t sur cela vous estans séparez, vous laissastes passer tout le reste du jour et de la nuict suivante sans sortir de vostre logis, i^ aller en ce- Iuy du Roy , jusques au lendemain après disner, en l'esprit duquel vous trouvastes bien d'autres fantaisies; car , vous ayant appelle si tost qu'il vous apperceut , il vous dit : « J'ay pensé avoir « une grMàcio querelle pour yous ; mais enfli) » ^
« force de larmes et de prtereâ» je me sais laissé « vaincre, ma roaistresse m'ayant tant importuné « que je Iuy ay accordé la charge de grand raais- « tre de l'artillerie pour son père , me remons- « trant, comme elle avoit esté si long-temps en « sa maison , que ce Iuy seroit une honte et on « deshonneur , voire un tesmoignage certain que « je ne l'aymerois plus si je la refusois, et se re* « solvoit, en ce cas , de me quitter, de s'aller « cacher , et eniln de se rendre en quelque relî- « gion. A tous lesquels assauts je confesse n'avoir « pas eu assez de force pour y résister; je Iuy « ayditque jedestinois, sans rien nommer neant- « moins, cette charge pour un homme dont « j'estois asseuré d'estre bien servy , œ que je « ne pouvois pas espérer de son père, et tant d*au- « très choses, qu'enfin elle est demeurée d'accord « de faire quitter l'office à son père, à la pre- « miere charge de qualité qui viendrolt à vac- « quer , voire -d'en prendre recompense s'il me « vient quelque grande guerre sur les bras, pour A la bailler à celuy que j'avois en fantaisie ^ le « nom duquel elle ne me vouloit point demander. ft De sorte que , dés à présent, je vous promets « qu'elle ne passera jamais des mains de M. d'Es^ « trée, sinon es vostres. » Dequoy vous le remerciastes sans rien contester, jugeant bien que vous y perdriez vostre temps*
Le lendemain vous en retoumastes à Paris pour continuer vostre accoustumé recouvrement de deniers , où vous receustes advis, quelque huict jours après , de la mort de monsieur vostre second frère que vous aviez laissé au siège d'Amiens, se portant fort bien, et le jour suivant une lettre du Roy dont la teneur s'ensuit:
Letire duKoyà M.de Bêsnf.
Mon amy, puis que vous pensez continuelle* ment à faire subsister mon armée sur pied et à plusieurs autres miennes affaires en mon absence , il est bien raisonnable que j'aye quel* quesfois soin des vostres , lors que vous estes absent de moy. Cette lettre donc est pour vous dire que sur la mort de vostre second frère (que je ne doute point que vous i^'ayez sceué par une autre voye), plusieurs me sont venus demander le gouvernement de Mante, et vostre jeune frère plus instamment que nul des autres; mais à tous j'ay respondu que vous m'en aviez desja escrit , et ne pouvois , me servant si utilement que vous faisiez, le donner à un autre, vous le désirant. Advisez donc à leur respondre de mesme, afin que nous ne soyons trouvez en diversité de paroles, car je vous veux gratifier en tout ce que je pourray. Adieu mon an^
où miKmiEs Dt 8tn.Lt [ti^l].
fia eamp dèvuit Aiiiieiii. ( Il n'y avoit point de datte. )
Vous rendistea-responce au Roy, en le remerciant et acceptant sa bonne volonté, envoyastes vostre secrétaire Baithazard à Amiens en retirer les expéditions, puis allastes fiiire un tour à Mante prendre possession du gouvernement. Pendant vostre séjour, qui ne fut que de quatre jours, ceux dq conseil , qui i'estimoient devoir estre plus long, prirent ce temps pour fairo une lettre au Roy , signée d'eux tous , par laquelle ils luy mandoient en substance , comme vous le soeuate9 depuis, qu'ils a voient si bien travaillé depuis cinq mois , que son armée n'a* voit manqué d'argent ny d'autres choses ; qu'ils feroîent encor tout leur possible pour faire four-» nîr un mois de plus, mais qu'après cela il n'en fallolt plus espérer des moyens qu'il avoit ordonnez , dautant que ce qui restolt à recevoir n'estoit plus que restes et fondrilles incertaines, dont il ne se sçauroit que bien peu tirer , et encore avec grande longueur de tempe. Et partant le supplioient-ils de mander sa volonté sur les nouveaux moyens dont l'on auroit à se servir pour continuer à fournir comme Ton avoit fait jusques à présent, de quoy encor ne luy osoientils donner nulle asseurance, mais bien qu'ils y feraient tout leur possible.
Le Roy ayant receu cette lettre, ne s'arresta pas dn commencemoit à regarder la souscription , en laqueUe il avait huict ou dix seings, et croyant que le vostre y fust, il se mit à vous déchiqueter un peu tous l'un après l'autre, et vous plo8 que pas un ( se souvenant des promesses que vous lui aviez faites à vostre dernier voyage, de luy fournir encore trois à quatre mois, dans lequel temps il ne doutoit point qu'il Ae priât Amiens, principalement depuis la mort d'Amaut Tellla; mais remettant les yeux pour la seconde fois siBT les seings de sa lettre et n'y voyant point le vostre, il demanda au oçurrier où vous estiez quand il partit , lequel luy ayant dit que voua estiez allé Jusques à Mante, il reprit quelque espèce d'espérance, et vous escrivit soudain eès trois mots de sa main en tels termes :
Lettre au Roy à M. de Rosny,
Mon amy, un homme de bien comme vous n'a que sa parole, e'est pourquoi m'estant ûé sur eeffe que vous m'avez donnée de faire encor fournir près de quatre monstres a mon armée , fe vous envoyé la lettre que m'escrivent ceux de mon conseil , par laquelle ils me désespèrent d'en pouvoir fournir plus d'une , afin que vous vous acquittiez de ce que m'avez promis, et fassiez voir que vous eu s^vez plus qu'eux. S'il
y a des difficuHez qui requièrent vostre présence près de moy, afin que soyez assisté de mon authorlté, venez en diligence, et Je vous assisteray en tout. Attendant vostre responce , Je vous dis adieu et vous aime bien.
Du camp devant Amiens , le vingt-hnfctlesme Juillet.
A laquelle lettre vous listes une telle responce.
Lettre de M. de Rosny au Roy.
Sire, Je ne me puis imaginer surquoy messieurs de vostre conseil ont fondé la lettre qu'ils vous ont escrite pendant mon absence de quatre Jours seulement : Je remets à vous dire de bou-. che tout ce que je pense sur icelle; et, afin dQ vous consoler en attendant , je vous dis moy, que vous ne vous souciez que de conserver vostre personne, de faire advancer vos ouvrages, de frapper fort si ce prestre vient en personne pour vous faire lever le siège, et trouver bon que je ne perde point une si bonne occasion à employer ma vie pour vostre service^ et pour le surplus, je vous promets, de sens rassis et non à l'estourdy, comme l'on m'a dit que trois ou quatre de vostre conseil disent que je parle et fais les choses , que vous ne manquerez d'argent ny de toiites autres choses de quatre mois. Priant le Créateur, etc.
Vostre responce remit le Roy en bonne bu« meur, il la fit voir aux principaux chefs de lar^ mée. Rref , pour abréger, vous executastet si bien ce que vous aviez promis, que l'armée du Roy subsista, chassa par deux fois les ennemis, ; notamment ce cardinal, et finalement prit la ville; du récit de toutes lesquelles particularitez nous nous abstiendrons pource que vous n'y eustes nul part, et que les historiens ne lea oublieront pas. Or ayans trouvé en remuant voa papiers pour les mettre en ordre et en liasses selon la nature, les temps et la qualité des affaires, grande quantité de lettres du Roy et au* très de cette année 1^97, nous en avcms choisi trente, d'autan^ qu'elles parloient de ee grand et important siège d'Amiens, et ne les povviuit interposer en leurs lieux propres, à eause que la pluspart sont sans dattes, et que ees Memoirea estoient desja trop advancez d'eserire, non» nous sommes résolus d'en Iki/e trois cbapitrse de suitte en ce lieu , ausquels ceux qui les li^ ront avec attention et désir de cognoistre la ve« rite des choses, pourront recourir et les appro« prier selon leurs qualitez et stiles.
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CHAPITRE LXXVI
lêtirtê de Henri IV et de Rosny, pendant le
siège d'Amiens.
. Lettre de la main du Roy à M. de Rosny.
Mon amy, une autre fois Je vous donneray plus de loisir pour estre plus long-temps chez vous; mes affaires m'appellent en diligence à mon armée ; et je vous fais ce mot le pied à Testrié, pour vous prier, incontinent la présente receuê, de vous en venir icy pour aider à faire mes affaires, car J'y ai besoin de telles gens que vous, et c'est à ce coup qu'il fout que vous me fessiez paroitre vostre affection. Adieu mon amy.
A Paris, ce 4 Juin 1597. Henby.
Lettre du Ray à M. de Rosny , eontre^signée.
Monsieur de Rosny, Je suis tres-mal content de la chambre des comptes , et de ceux qui les ont favorisez en la réduction des officiers créés en icelle , qu'ils ont obtenue de moy, puis qu'ils me manquent de parole, ainsi que Je leurescrits, et au président Nicolay, par les lettres que Je vous envoyé, ausquelles s'ils ne satisfont, advertissez m'en incontinent, avec vostre advis de ce que Je dois faire pour me fidre obeyr ; car Je n'ay pas délibéré de souffrir que l'on me meine de cette sorte, et que l'on se mocque ainsi de moy et du public, comme ils ont fait depuis qulls ont obtenu de moy ce qu'ils desiroient. J'escris aux sieurs de Beiliievre et de Sancy qu'ils ne partent point de Paris que les deniers que ladite chambre a promis me faire toucher des offices retenus ne soient receus; car c'est au- Jourd'huy le plus important et pressé affaire que J'aye, et m'avez fait service agréable de m'avoir adverty de Testât d'iceluy par ce porteur. C'est le moins que Je puis employer aux fortifications des villes frontières de Picardie et Champagne, que vingt- quatre mil escus, comme J'escrivis hier au sieur d'Incarville, mais il est besohi que J'en reçoive comptant présentement la moitié , afin de pourvoir à Montreuil , à Boulongne et à Abbevllle, que l'ennemy menace d'assiéger cependant que Je suis engagé icy. Partant mettez cette somme à part des premiers deniers qui proviendront des triennaux, et me l'envoyez le platost que vous pourrez, car Je ne veux pas qu'elle passe par les mains des officiers, afin qu'elle soit mieux employée. Je feray le département des autres douze mil escus quant je sçauray qu'ils seront prests. Je vous ay escrit mon intention sur hi vente des offices triennaux, mais tenez la main que tous les huict Jours on
m'envoye un estât des deniers qui auront esté receus, et de l'employ ou destination d'ioeûx, afin quejé sois informé de tout, car je ne veuxpas qu'il soit rien fiiit sans moy. Priant Dieu, monsieur de Rosny, qu'il vous ait en sa sainte garde.
Escrit au camp d'Amiens, le 3 Juillet 1597. Henby. Et plus bas, nE Neuf- ville.
J'ay depuis avisé de ne retarder point le sieur de Sancy pour les fruicts que J'espère recueUUr de son voyage de Normandie.
Lettre du Roy à M. de Rosny, contresignée.
Monsieur de Rosny, il se fist dernièrement une fonte, en mon arsenac, de quatre canons, dont la Chevallerie me dit qu'il s'en estoit trouvé un gasté, de sorte que Je ne devois fiiire estât de ladite fonte que de trois pour me servir, comme de fait on n'en a pas envoyé icy davantage : toutes-fois on m'a adverty que le quatriesme estoit réussi aussi bon que les autres, mais qu'il avoit esté destoumé et envoyé à Melun à la poursuitte du sieur de la Grange, ce que Je ne puis bonnement crdre; mais si cette foute avoit esté faite. Je la trouverois tres-mao* vaise, et ne voudrois la passer sous silence. G*est pourquoy Je m'en adresse à vous, et vous prie mettre peine de desoouvrir ce qui en est, et m'en advertir fidellement. Il vous sera facile de le sçavohr; car le larcin ne se peut pas cacher sous la cappe. Les officiers de l'arsenac doivent sçavoir ce qui en est, et vous asseure que me ferez plaisir de m'en esclaircir. Au reste, J'ay fait escrire à un nommé hi Planche, qui est à Paris, qu'il vous communique une invention d'un pont dont il a escrit par deçà , afhi de voir que c'est, et s'il y a apparence qu'elle poisse réussir pour y entendre après, suivant ce que vous m'en manderez. Voyez donc que c'est et m'en mandez vostre advis. Priant Dieu , ete.
Escrite au camp devant Amiens, ce sixiesme Jour de juillet 1597. Henby. Et plus bas, de Neuf-ville.
Lettre de la main du Roy à M. de Rosny.
Mon amy. Je vous faits ce mot par Guichard, l'un de mes valets de chambre, pour vous dire qu'incontinent et au plutost qu'il vous sera possible, vous donniez ordre , suivant ce qui avoit esté résolu avant mon partement de Paris, que les quatre mil escus , destinez pour mon artillerie, soient envoyez icy ; car , à faute de cela , je prévois beaucoup de mal , s'en estant allé d*aujourd'huy desja cinq canonnlers et les autres officiers ne voulans servir sans argent. Donnez aussi ordre à ce qu'il fiiut pour mes escuries, c'est pitié de voir comme je suis de ce costé là ,
eoMÛne oiusi à eê qd est nécessaire pour mes haUllemens, d'autant que je suis tout nud; et il me semble qu'il n'est pas raisonnable que m'employant, comme Je fais, pour le salut de la Franee, Je sois ainsi traité. Je vous recommande ces trois choses là et vous prie de les affectionner si vous m'aimez et desbrez me faire service agréable. Adieu, etc.
Au camp devait Amiens, ce 8 juillet 1597.
HSNBY.
Lettre du Roy à M, de Rosny, contresignée,
HonsienrdeRosny, je me faisà croire qu'ayant reeeu la lettre que je vous escrivis hier au soir après avoir veu la vostre du huictiesme de ce moiS^ par laquelle vous me mandiez que vous deviez partir de Paris a^jourd'huy, pour aller en Bourgongne, que vous y serez demeuré suivant mon commandement pour y continuer le soin que vous avez eu jusques à présent de ce qui concerne mon service. De sorte que j'espère que la présente vous trouvera encores là, par laquelle toutesfois je ne vous escriray aucunes particularitez ; mais Je remettray le tout à la lettre que j'escris présentement à ceux démon conseil, par laquelle je leur mande mon intention sur tous les points de la vostre. Partant il ne me reste qu'à vous prier de tenir la main qu'ils soient suivis et exécutez comme vous avez âocoustumé de faire en tout ce qui concerne et importe à mon service , dont j'ay tel contentement qu'il ikut aussi que vous croyez que je me repose sur vous de toutes mes affaires, autant et plus que sur les autres qui y sont employez ; mais il me semble qu'il n'est pas raisonnable que les corps des compagnies soient deschargées du prest, les che£i et plusieurs autres desdits corps y ayant satisikict; car sont-ils pas membres de l'Ëstat comme eux et doivent-ils pas la vie et les biens à la défence du public? Ne vous lassez d'en parler, et s'il est possible, obtenez leur consentement pour vous ayder d\in demy quartier de leurs gages, suivant l'ouverture qui en a esté faite , afin qu'au moins j'en tire quelque chose. Je prie Dieu , etc.
Escrit au camp devant Amiens, le neufiesme jour de juillet 1597. Hbnby. Et plus bas , de Nbuf-yillb.
Lettre du Roy à M. de Rosntf, contresignée.
Monsieur de Rosny, vous m'avez fait trèsgrand plaisir d'avoir remis à un autre temps vostre voyage de Bourgongne , suivant la prière que je vous avois fidte; car il me semble que j'en suis bien plus fort en mon conseil quand je sçay
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desesperois du payément'du eiftqdesme mds de mon armée, à quoy il ftiut nécessairement bien tost pourvoir, d'autant que si nos soldats n'ont de l'argent , ils ne s'assqjettiront jamais aux tranchées, et en seray tres-mal servy. Il faut aussi que vous me fassiez envoyer quatre ou cinq mil escus pour continuer nosdites tranchées, ausquellei il faudra employer jusques à dix mil escus , outre les dix mil escus qui furent baillés à Erard, quand il alla à Paris. Mais aussi j'es* père avec cela, que nous yrons jusques dans les fossez d'Amiens, desquels nous approchons tous les jours; mais si nous n'eussions fait besogner nos soldats à trente sols la toise, nous n'en serions pas si prés. Vous me ferez plaisir de vérifier davantage le fait du canon , s'il est vray que oeluy à qui il a esté baillé, en ait foumy la matière, et comment il luy a esté délivré; car je n'en suis pas content , et faudra que la Ghevallerie m'en responde. Je remets le demeurant sur la lettre que j'escris à ceux de mon conseil, approuvant ce que vous avez fait pour le comte Bothuei. Priant Dieu , etc.
Escrit au camp devant Amiens, le treiziesme juillet 1597. HfiNBY. Et plus bas, de Nbuf-
VILLB.
Lettre de M, de Rosny au Roy.
SiBE,
Pour respondre à la longue lettre quil a pieu à vostre Miyesté de m'escrire de sa main , le neufiesme de ce mois , J'ay estimé estre à propos de luy rendre raison particulièrement sur tous les points contenus en icelle. Et premièrement, j'asseureray vostredite Majesté que l'on n'obmet aucune chose qui puisse servir à la vente des offices triennaux , ny à la réception de ceux qui sont pourveus desdits offices, ayant le sieur Puget présenté ses lettres en la chambre des comptes , et estant desja prest d'estre reeeu en l'office de trésorier de l'espargne, ce qui servira de planche pour la réception de tous les autres. J'espère que le sieur de Ligny, qui a esté pourveu de l'office de trésorier des parties casuelles moyennant dix-sept mil escus, selon l'ijb tention de vostre Majesté, le sera incontinent après. J'ay de^a trouvé une partie des marchands desdits offices , et travaille maintenant de tout mon pouvoir pour en recouvrer d'autres , afin d'advancer le plus que l'on pourra la partie des Suisses que je sçay estre si nécessaire, que de peur d'y toucher j'ay différé d'envoyer de l'argent à vostre Majesté pour faire besogner aux ouvrages et tranchées, jusques à ce qu'elle estant remplie comme elle est maintenant, je puisse enque vous y estes; et sans vostre présence je | voyer des premiers deniers qui seront receus ,
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eomm aussi la iMTtir des <iHiQae c^m wm 9^r Bfi vm iies flfl^iar^ 4w vivres.
fftm» Ifif quatre ipil epcus pomr rartilleriei je )es ay çavoyeiB il y a buict jours suivaiit le corn-; map4fa^6i)t <^6 Yostre M^esté, à laquelle j'ay pif FesfMQoa p^ mes d^aieres qu'il n'y avoit jMis gr^Qd^ espera&ce aux ^^. vingts niiUiers de pou4i'e 4Qnt vosfre Majesté fiM&oit ^t^tf À lafluelip j'^YPye aus#i un mémoire par lequel elle ^urra cognoistre les difficuttez qui sont survenues m fait des plonuiers , qui fureut ordounea Jever au cpiumisucement de Tannée. Pour la par- Ile des quinze mil escus 4es munltionnalres de l'armée, Tpu leur a baillé un des deux offiees de trésorier de l'ordinaire de la guerre , lequel qq Jeur a promis 4e leur faire valoir, au oa^ qu'ilf ue trouvassent marphand^, }^es aitleles du m$i^ Jeur de Mcmtreuil, tpucbant les b)e44 qu'il ffiul mettre à Boulongne i Montreiul çt ^ué , put ^té veus et respondus selop ce que l'un a estimé pour )e mieux; et ep attendant que lesdifs ble4i puissent estre fourni^ par ledit maj^r, j'^y donné ordre et foumy argent pour ei| {(cbepter jçei^t pjnqusmte muids, lesquels seront fqumis
?romptement , à sçavoir trente ipui48 ^ Sfaiuet Vemin pour Hué, et le reste esgalement PfU* moitié dans Boulongne et Montreûil.
Quant à Toffice de receveur de Chaalons qui a esté destiné aux fortifications, Ton ep a envoyé deux rail escus, et en seront envoyez Ips deniers k mesure que Ton les recevra. Pour les trois itnois des garnisons de Picardie, j'ay desjç^ fait sçavolr à vpstre Majesté qu'U y eu avqit un prest ; pur les 4eux autres , \l u'y ^ point eu de traitté à faire avec les sieurs Zamet et Cenam^, cpr ils ont voulu avoir dix u^il escus pqur Tad^ Tance, lesquels nous avons ^té contrains e^ vostre conseil 4e leur accprcjpr. Poi|r celle dé tîbampagne, l'on a receu lettres du sipur 4? Verzenay, trésorier de France, auquel vpstre Majesté avoit commandé faire le yoyage, par lesquelles jl représente à vostre conseil la ipisere "Se la province , et {Impuissance du pauvre peuple; ayant esté par les eslectious pour Iç reppur yrement des 4enjers , il fait par icelles quelques puvertures pour l'accélération d'içeux, ausquelr les on a pourveu au mieux qu'il a esté possible, puant aux compaguies du reginieut de Piedmont qui sont ^ Mets, leur payement est compris dans les cent cinquante mil escus 4of|t ou Tait estât pour le pîjyement de l'armée, et n'a on fait autre fonds pour te payement 41çelle8. Neantmoins, pour subvenir ausdites compagnies, il sera emprunté, sous mes promesses et du sieur d'Incarville, ce qui leur faut pour un
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mieri deniers 4e 1^ oompûsiti^n 4ii fi|i4fi9i#pf« Nous avpns escrit au m\^ 4e Sobplle, m eorps 4q conseil I (j[u« noun regarderions loi mpy^is 4e luy pourvoir pt de le satisl^îiie a« mieux que pous ppurrons. Pour le fi^it 4es eaput ries 4e vostre M^esté, pous UPU# sommes obligez pour upe partie 4p sept mil espus au feo^ veur gênerai de Rouen, ledit sieur 4*IuoaryilJi et moy, et sommes après pour %ira fm^ de quelque buict cens escus pour les selles d'arnies et autres cboses nécessaires pour vostredite Majesté. Nous poupvoyrons aussi luy et moy m sieur de Fouquerolles d'mi mpyfsu que pous ayons ^n maia pour le payemeut d« sop voyage, comme nous aypus fait h celuy dn 4)s du pr^ vost des marebap4s. Pour Testablissement 4q cbemiu des pointes 4e Paris à Rome, j'ay ï^\l^ le memPire dç Valerip m ûeur 4^ la Vienne, et 4otYei^t commimiquer epsemblemeut sur c# sm'et ppur voir quel isera Iç meilleur ph«mi|i ^ plus a^seuré. Quant à 1^ p^iç dp 4Pttz# mil e^cus 4u colonel G^laty, il luy a e^é mandé qu*el|e serpit p^yép avec la premier? monstre , comme aussj celle 4e trois m4 escus ppiff fleuj| mois 4e cp qu'il fa^t 4e re^te au^ Suisses. Vqst tre Majesté m» mauder^ pi^r lettres pxpresseï que l'qu luy euyoye }fi pf|rt)e, dp^lpfs qu'elle sera prpste, par terr^ ou par ^u jusques 4 Cr^ vaut, Pt.spfis quelle escprtp, e^tapt ^ craindra que cepx 4p 3eurre , ou dp Gancber, pu des euuemis estr^ngers , ayai)s eu pouveHes de l^ditç voicture , np fassent; quelque eptreprise sur icelle, 9^ que suivant la re^pppcp e% le commande meqt de vostredite Majesté, il spjt dppné ordre 4 l'acbeminement d'iceljp , pomme jp pe maur queray pas de faire ^ celuy des deniers de I4 procbaine monstre , et de mp trouver à Corapiogne vers le premier d'^oust ^ ^ppliaut YPs^re Jilajestp dp vouloir esçrirp ep gener^ à tou^ nom autres messieurs de son cppseil les |()esipes pbo<ces qu'il luy plmst 4e me pandfr eu part^pulier ; car cela facilitera les expe4itious et mp dçscbaiv géra en qnelque sorte d'euv|p , pf^r fue pel^ n^ m'empespbera pas 4e faire tou^ur^ mpo devoir, sans autre esgard que 4p vosti^ servipe ^ 4^ bien de l'Estat, Sur ce je Pf le Ip Crpatpuf, etq. Du 10 juillet |5d7, ftopNy.
Lettre du Roy à messieurs de son conseH dPEs*
tôt et de^nf^fc^y
Mesçipur^, j'ay vpu par ypçtfc )pttre4p ^i^ ce que vous me ^ropôi^z et qui ^ f^^ ?l4visé en mon conse^ , toucbant la descbçirpp qt|e vpvis ju* giez se devoir faire 4 mop peùjde , 4u d|xiesme de ce qui a esté impose pour I4 prespnte minée, mois, dont nous serons remboursez sur les pre- | Je de^irerqis rap l'entât 4^ ^^ f^^^l'^ ^ ^
ùp muéVfiU M ntiux [tw].
ust
IMiètd àm§eM$^ 9te J9 mis eanirmnt d^ hin pour la eonservQtioa do Cfft Estât , mœoiiM è roeeasioii de 0e sîegè| me iwssent permettre de leur drainer plus de sottlagemeDt, ^ leur aecor* dep plui grande deeAajrge que «elle que vous ne proposes par vosliredite lettre , laquelle J'ay fort agréable, et cpie TeEeeution s^ea fasse suit vaat Tordra duquel vous aie donner advis par vofitredlta lettre, sinon peur le regard des parr reîBses les plus pauvres d affligées ^usquelles Je veux feîFe ressentir dav^tage le fruiet de la graee que je fajs à mendit peuple , et qu^an lieu des quatre-vingts mil eseus que vous estes d'adr vis d'affiaeter à la dîesdiarge et soulagemeat desdites parroisses, x[u'U en soit pris encqr e&at mil des tix eeos mil que J'aeoorde «1 gênerai, dont le département se fera au profit desdites paroisses qui sent Ué plus pauvres et affligées. C*est la graee que Je yeu^ à présent faire à mo|i peuple , mesraes aux parroisses les phis ruinées ; ee que veos teas observer et exécuter par les tresorierftde Franoc et antrea offieiers de cbaoun hatmm , leur donnant Tordire et iutf ruotion de ee qu'ils aaront à faire, pour taire Jouyr mes sujets ds beaeAce de ladite desebarge ndvant mon im tcotion* J'ay veu le colle de la taxe des offices tnsnnjiiux , kqnel j'ay agréable en la fiirmequ'a? vei advûé, mesme que la distraetion $olt fidte d'aneuqp éss^lts offices. J'ay agréable les dis^ penees de quarante Jours pour lés deux offioàs poor la resignattop desquels vous avez composé, pois qoe iesdits offices eussent eat^ supprimée , et que les deniers qaH en proviennent son) etur pieycs si ntil^ment. Je désire que eeux de mpn conseil liai spnt obligea pour mon servipe enve» la veiifîMi 4a fm lieutepimt eivîl, soient des^ diaigei de la pmursiiitte qui se fait oonlr^eiif ;s{ voue n'y pooves disposer ceux qui foui ladite pottcsaiitte , vous en tronyeres l'expédient et m'en demera edyie.
J'aneqr i^preable qœ Vienne soit eententé de ce qollay 9 esté promis poor la oapitiilation de ma ville de Troyes; nuis je nç pçis trouver faoq qnll seit assigné sur le fonds qui e^ destiné et qui peut servir à Tentretenement de raori ataiée. . lÂ nMmstredèniiwe Alt faite Içvingtiesme du UKûs paaeé) les soldats pi|tiaaent beaucoup et n'ont moyen de vivrp qpe de l'argent de leurs monstres et que du pain qui leur est distribué JeemettHnént fii ladite iponstre leur manque, jeferdray parla Mm et neeessité eeux qui da^ ■Mmreient mi mqn armée ,^ et ne.sfya en ma paÈmaàem de leteeir lê§ antrcn , qui me fiait vous prier, ^'aètent que vo!|S aymez.li| bien de mon service, d^aweWjbleif prowaptenijBnt ce qu'il fiint i^eqr ladite œaHiei^ al mu VpIpfVjftit m |ittnr
dant que voua ayez totite la aeeiaie. finvoyéa moy cent mil eseus aussirtost que ladite somme sera ensemble. Je feray partir l'escorte pour la mener; et m'asseurant que vous userez «a cela de toi|te la diligence possible, Je prieray Dieu , ete.
Escrit au camp devant Amiens, le 2f Jull^ let 1597»
Hevby. Et plus bas Potî^b.
Pl^os bas en apostille est escrit :
J'ay résolu la monstre de mon armée au pe* nulttesme ou dernier de ce mois; je ne la pula retarder sans la perte de mon armée, et si les deniers de ladite monstre ne sont rendus en mon armée le premier ou second jour di^ mpls fP^ i;hain, il sera impossible dé retenir les soldats, lesquels cmt beaucoup de neeessité, qui me lait vous prier de donner ordre que l'argent que vous pourrez assembler pour ladite monstre soit porté à Gomplegne , et quil y arrive le dernier de ee mois, au plus tard. «Si vous n'avez oe qu'il faut pour la monstre entière, vous envoyereis par ISk' dite première voicture cent mil eseus , ou , pou» le moins soixante mil, pour distribuer à rinfonterie. dette occasion a^t si nnportante à mon sewiee, que je m'asseure que n'y ferez fautes au^si , fiudP0it-il lever le siège si l'argent de la« dite monstre n'e^oit envoyé dans ledit temps. J'eseris aux habitans de ma ville de Paris pour l'argent des Suisses, à quoy Je vous prie tenir la main , et donner ordre que ee que vous envoyé* rez pour la monstre de mon armée, soit le der« nier de ce mois audit Compiegne.
f^r^ de la nrnn du Royc^tl, 4^ IlffiWf
Mon amy , suivant vostre lettre , J^ay fiit eni tendre à ceux de mon CQnseil , ma volonté sur tout ce qui m'a esté proposé par leurs précédentes dépescbes, comme j'ay aussi fait à vous pour le regard des adyi$(pe YP^s m'^wez donnez. J'ay veu par vostre dernière Testât de la recepte et la 4§§penc^ gu} ^ e^|4 ftite depuis wn gertenient, aussi ce que l'on a assemblé d'argent pour la monatfe de mon ahnéa, epqui m'est fort agréable ç fuiùs croyez. qu*il n'est moins nécessaire; ear mon armée ne p^it subsister^ si elle n'est payée. J'esiurif à eeux de mon conseil , et les prié instaminent d'envoyer promptement oe qu'il (but pour ladite monstre, et si toute la somme n'est ensemUe, envoyer cent mil eseus qui se^ ront départis aui^ plus neoessiteux , attendant lé surplus* A quey je vous prie tenir la main , et me donner InoQntinent advis du tempe dans IC'quel les deniers de ladite monstre pourront estrè apportez en mon armée. Enqtioy m'asseurant ^aen'oublîeMB rien de vestiedftNganceet affee«
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tion aceoustomée Au bien et adyancement de mes affaires , je prieray Dieu, etc.
Au camp devant Amiens, le 27 juillet 1597.
Henby.
La nécessité des soldats est telle que j'ay résolu leur monstre au penultiesme ou dernier de œmois; il faut que l'argent de ladite monstre soit à Compiegne au mesme jour. Donnez ordre qu'il y soit envoyé. Si toute la somme n'est assemblée, que Ton envoyé ce que l'on pourra par la première voicture et dans ledit jour, et le reste à mesure qu'il se recevra; mais il n'y fiiut manquer, car de là despend la ruyne ou la conserva-» tion de mon armée.
lattre du Roy à M, de Rosny, contresignée.
Monsieur de Rosny, un advis qui me Ait bier éoùné , qu'il estoit passé du costé de Giermont cinq ou six cens chevaux des ennemis , Ait cause que je n'envoyay, dés hier à Compiegne , l'eseorte nécessaire pour amener icy la marchandise que vous y avez conduite, et que ladite escorte ne pourra partir encor ai^ourd'huy, parce que nous ftismes tout le jour à cheval avec toute nostre cavaiierie , laquelle y est demeurée encore toute la nulct , de sorte qu'il faut qu'elle se repose am'ourd'huy ; mais je donneray ordre que ladite escorte partira demain de bon matin , afin de gaigner, le jour mesme , ladite ville de (Compiegne, si faire se peut, et vous délivrer de ladite conduite , faisant estât de faire venir l'artillerie et les poudres qui sont là avec le reste. Partant TOUS ferez tenir prest toutes choses. Priajht Dieu , etc.
Escrit au camp devant Amiens, ce quatriesme «oust 1697, HsNAY. Et plus bas, ns NBur-viLts.
CSBAPITRE LXXVn.
Suite des lettres.
Lettre du Roy à M. de Rosny, contresignée.
Monsieur de Rosny, j'avais opinion qœ vlen« driez jusques en ce lieu vous ayant mandé, mais vous estiez party pour retourner à Paria : vous eussiez veu l^estat de ce siège et cogneu combien U est nécessaire de maintenir les forces qui sont en iceluy, et en faire venir de nouvelles, ce qui ne se peut qu'en leur donnant moyen de vivre et de me servir. C'est pourquoy J'escrto à ceux de mon conseil, qu'ils travaillent pour assembler les deniers qui sont nécessaires pour achever le payement de la monstre demiere, et celle qui se doit fiiire dans la fin de ce mois. Ceux de mondit comeii m'ont donné advis de Tofto de deux
cens quarante mil éseus fidte pour les ofllées de receveurs triennaux ; mais je trouve que la condition que l'on demande pour l'advance desdits deniers est trop desavantageuse pour mon service. J'escris à ceux de mondit conseil, quHIs considèrent cet offire en mon ocmseil, et qu'ils oyent ceux qui voudront fledre ma conditii»! meilleure, et qu'ils m'en donnent advis. Je désire que vous y soyez présent quand ladite proposition se fera, et que vous m'en escriviez particulièrement vostre advis; et quand les deniers de ladite monstre seront ensemble, vous viendrez me trouver : vous trouverez lors nostre ouvrage bien advancé. Et cependant je prie Dieu^ M. de Rosny, vous avoir en sa garde.
Au camp devant Amiens, ce dixiesme jour d'aoust 1697.
HsNBT. Et plus bas, Pothibb.
Lettre du Roy à M. de Rosny, contresignée.
Monsieur de Rosny, je m'attendois de voos voir avec l'argent que vous avez conduit à Compiegne, si l'escorte qui l'est allé quérir vous y eust encore trouvé; car j'avois commandé à 'œluy qui la condulsolt de vous amener; mite pais que le soin que vous avez de mon service, vous a fidt retourner à Paris si promplement, je sois asseuré que vous avez jugé qu'il estoit necessaipe de ce fiiire. Toutesfi^ je vous diray que je seray bien aise de vous voir, et que vous fissiez un tour jusques icy quand vous cogndstrez que mon service vous permettra d'eschapper. J'ay veu Testât que vous nous avez envoyé, tant de la recq^ et despense de l'argent, procédant des moyens que nous avons destinez au payement de nostre armée, que de la partie que j'ay remise an peuple, d<mt ceux de mon ooniell m'avoient Ja adverty. Avec vingt mil escus enoores , nous sortirons nettement du payement du dnquieame mois de l'armée, l'artilierie payée; mais il sera difficile que nous le Ihssions à mdns, pour infinies despences extraordinaires qui se présentent ; partant fiiites cpie j'en sois secouru promptement, et continues à m'advertir de toutes oocurrences. Priant Dieu, etc*
Esciitau camp devant Amiens, lel3aoii8ti597. Hxif BY. Et plus bas, DB Nbuf-viu.««
Lettre du Roy à U. de Rosny, contresignée.
MoMkm de Rosny, n'attendes à wœ venir voir que vous ayez recouvert et mis ottemUe l'argent qu'il ftiut pour, le payement du slxleame mois de mon armée, car je veux parler à yoqs; et si je veux que vous voyez nostre beaongne devant qu'elle soit plus advaneée , davantage il ne ftmt pa» lUre apporter ley Imdtts dsnicA ipni
ou XBM0US8 hM 8UUY [1597]«
00 soit temps de les employer, car il y a tant d'afbmez iey coomie ailleurs, que s'ils sçavoient quenostre bourse Aist plaine, ils ne cesseroient de m'importoner pour y mettre les doigts et me seroit difficile de m'en défendre. II faut assembler par delà nos deniers , les mettre et garder dedans nos coffres, en faire la meilleure provision que nous pourrons et la tenir secrette pour la faire apporter icy quand il sera temps et besoin de remployer. Voila mon intention et la raison d'icelle, laquelle vous tiendrez la main ^i soit suivie; mais vous avez bien fait de vous estre opposé à la demande et poursuite de Mortier, car je n'entends point mesler des parties de mascarades avec les deniers destinez pour mon aimée. Ne permettez donc que cela ait lieu , et qoant à l'assignation que Ton demande pour mon D^iveu le duc de Guise, j'y veux penser devant que d'en ordonner; ce sera demain que je vous fsn eicriray ma volonté. Je prie Dieu, etc. Escritau camp devant Amiens, le l8aoustl597. Hekey. Et plus bas, db Nbuf-viixb.
Lettre du Roy à messieurs de son Conseil.
Messieiifs, je suis très content de la resolution que vous avez prise avec le prevost des marchands, eschevins et babitans de ma bonne ville de Parii, et encores de l'affection et francbise avec laqaeUe ils l'ont embrassée , ainsi que j'ay appris par vos lettres du 23 de ce mois, que je reoeos hier au soir ; car j'ay grand besoin de gens de f^ed tant pour advancer la prise de cette viUe, en laquelle il se pert tous les jours quelqu'un, que pour secourir mes autres places que je crains que mes ennemis attaquent pour me divertir d'icy, ou se revanger de la perte que j'espère , avec Tayde de Dieu , qu'ils feront bientost de celle-cy. Partant le plustost que je pourray avoir les douze cens hommes de pied que vous avez proposez et qu'ils ont accordé de soudoyer, ce sera le meilleur. J'estime que vous avez considéré qu'il faudra donner aux mestres de camp et aux capitaines, à chacun cent escus pour le moins, pour en faire la levée, et adviser où l'assemblée s'en fera, et quel chemin vous leur ferez tenir pour les envoyer icy, afin d'y faire dresser d'heure les estapes, à ce que le peuple n'en soit foulé, non plus qu'a esté celuy de Normandie de celles que j'y ai faites. Si vous ne Tavez enoor fiitt , je vous prie y donner ordre si tost que vous aurez receu la présente , car c'est le principal pour faire que j'aye bien-tost lesdits gens de guerre et pour donner contentement à mes sujets de ladite levée dedans aujourd'huy. Je choisiray les mestres de camp et capitaines, desqneb jo veux estre servy à cette occaâon,
et vous en advertiray par ce dernier courrier que vous m'avez dépesché, que j'ay retenu pour cela. Au reste, j'approuve que madite bonne ville soit déchargée du demy doublement des aydes, suivant la proposition que vous en avez fidte; mais advisez si pour cet effet il est nécessaire de révoquer l'edit fadt et vérifié pour l'establissement d'iceluy, ou s'il sufQra d'en surçoir ou révoquer l'exécution seulement pour le regard de ladite ville, pour ne l'esaerver et rendre moins recevable et utile aux autres villes et provinces où il doit estre exécuté , et reoognois que vous entendez et est aussi nécessaire qu'il ayt lieu. Toutes-fois je remets le tout à vostre meilleur advis; car enfin, j'entends que ladite ville en soit deschargée aux conditions que vous m'avez escrites : partant faites en faire les expéditions telles que vous jugerez estre pour le mieux, vous répétant que je suis fort aise de cette resoluticm , et qu'elle est passée sans ûiire assemblée générale par vostre Àligence et prudence , et le bon devoir que le prevost des marchands y a fEût avec mes bons serviteurs de ladite ville j comme j'escriray ce jourd'huy audit prevost en particulier et ausdits babitans en commun , et désire cependant que vous leur fEissiez entendre.
Au demeurant, il est certain que le cardinal Albert est d'hier arrivé en son armée, que le vieil comte de Mansfeld y commande en qualité de mareschal de camp, et qu'il s'approche de nous; ce sera pour essayer de jetter quelques gens dedans cette ville, ou pour en assiéger une autre, car je ne puis croire que ledit cardinal me veille faire tant de bien que d'entreprendre de me combattre pour nous fedre lever le siège : toutes-fois, en pensant faire l'un, peut^tre qu'il s'engagera à l'autre; pour le moins je vous asseure que je n'en perdray l'occasion si elle s'offre. Car je défends et combats une si juste cause, que je me promets que Dieu m'en donnera la victoire si nous en venons là; mais, pour ce faire avec plus de seureté, il est nécessaire de faire advancer toutes les forces de cheval et de pied que j'ay mandées, dont je vous envoyé un estât, afin que vous y teniez la main de vostre oosté, avec vostre accoustumée diligence.
Il est nécessaire aussi que nous recevions les vingt mil escus de ma bonne ville de Paris, à temps, pour pouvoir faire monstre à nos Suisses, lesquels ont perdu des soldats depuis ce siège, comme ont fait les autres, que Ton sera contraint de leur payer jusques à ce qu'ils ayent fait ladite monstre. Partant si lesdits deniers n'estoient prests, comme il me semble avoir appris par lettres du sieur d'Incaryille , qu'ils sont, prenez ladite somme de onm: q«e TOQs avez a»-
sémblëz jpôûi^ lé siXlësiAë râois de mdû drhiée , et We l'envoyer en dlligënde; avec dix oti douze lïiii ësdtiâ, pmt tbHjrfiït à Infinies despenbès pressées et inévitables, ^ii fee présentent journellement; et poul" âuâtjtiellës pourvoir j'tty este conti-dihct d'empi-iiiiter de inadatae de fiedtlfort, quatre ftiil escus q[tl'elle avoit ftiit àppôrte^ icy, lesquels Je vous prie fait-e rendre par delà au sieur Pujët , à la receptioti de ta présente , eàr je l*aj' ainsi t)romis et désire qu'il n'y ait point d€ fiidte , vod^ |)riant de croire que lesdits de* niei^ otit esté bien employez, comme seront tous ceux t|dë votis boiis etivoyerei , car il ne s'eh déboursé rien que pat mèà commandemens ; fet ett ferdy voir la despence au sieur dé ftostiy qtiand H feêra lèy ; Vous eil aurei aussi Testât au pretrtlér Jotir.
Pourvoyez èeAblabléraetit ati payement de l't^tl^àoi^âihàii'c dé inon éotisin le éonnestablè , dàt il tié peut s'élitrétetUr Idy tans cela j et tous sÇàVez eorilbièii sa prësenée m*y est nécessaire. Je désire àtiàëi tfué Vous ÙiÀsiet bttlller quelque chose à ition nëpveti le dlie de Nevérs , sur sa pëtision, afln qu'il puisse partit' et aller iwUéililr eh Chàmpagtié les fbÉ-cë§ que J'dy cdnimandé y estrè âsséttiblées pour amener Iby * car ce renfort n'est ft tiiéSpMsér , et le puis avoir fl propos si riiôndît népVeU fait dlllgènëe, comhaé il m*a riiandë qu'il fera s'il est iecourti de ladite pènsidn, laquelle luy serd bien employée. Il est nccefesaire pareillertient que voUs changiez l'assignation que vous avez donnée au ëieur d'Èclusèftttx pdUr payer Sb garnison, dautant qu'il m'a rëtnottâtré quil ne peut garder sa place si elle n'est payée, ce cju'il dit ne pouvoir fhire des offices du parlement de Paris nouvellement créés, sur la vehte desquels vous l'avez assigné, parée qd'll rtë ti^oute point d'ôéhepteurS; partant il dësli* que vous i^prfenle* lesdits offices et que vous luy d()nnieB une assignation de laquelle il puisse recevoir argent plus prôrtiptettent, ce que je vous prie dé faife. Vous pourrez vendre après, tout ft loisir^ lesdits offices, pour vous en servir à faii^é lés dériilérs mois dé l'ârméè. Je Vous ay escrit pour les quatre compagnies de Chevaux légers, de Champagne, afin dé leur donner asslghatlnn d'un mois , outre ce qu'elles ont t^ceu pour les raisons que je vous ay mandées; à qUoy j'auray bien agréable que vous donniez ordre, comme au payement des gages des sieurS de la Bivieré) Dulaurens, de Lometaie et Glerville; éur leur service m'est nécessaire^ et leur est Im* possible de se maintenir s'ils ne ^nt payez. Mais Je vous ditay^ sUr touteà les sUidltes dés^ pénees, que je n-éfiténds pas^ pouï y saiîsfaifte, qnt voua tMcUttà Itt provteieb des eént tb^
quanté mil escU^ qti'fl fhvA ^ue vdÛsfKMsleJ pdiii< le siticsme mois de mon drmée; éàr Je veux qu'elle Sdit préférée à toute UUtfe (fhOsé ^ et que vous mettiez à part ée dont Vous là déVéÉ côli>pôser , sans qu'il y scflt tdttché pai* qui que ce sdit; car il he faut pas qu'elle me mahqUè Mr la venue de l'armée enhemie et le fort de lA besogne. Messieurs , je vous prie donc d'en avoir soin par preferance à toute autre chose ; et si vous Juges n'estrë A propos que lés deniers dudlt mois soient mis et gardez dans les cofTres du Louvre comme j'avois escrit, advisez ft les bailler en garde à quelqu'un qui s'en acquitte fidellehient,' afin qu'il n'y soit touché et ne Soient consommez à mesure qu'ils seront réceus ; et comme je m'assMre que vous y sçaurez donner ordre ^ eatatis csclalreli de mon intention , je ne vous en feray autre i^ commandation par la présente; à laquelle J'ad- Jousteray seulement que nos Assiégez firent hier déUx sorties pour donner dedans nos tfenehées, mais ils furent relevés de la peine de la tnoltié du chemin; car noS genê alloient au devant d'eux et les chargèrent si rudement, qu'Us les firent tourner quasi sans résistance, et eu fut tué neuf oU dix et pris deux. Nuus gagnasmes wnA ûeax de leurs easemattes que nous leur avons rendues inutiles, et AVdns avancé ehemin dedans leurs fossez ; dé sorte que j'espère que wnm ar* riverons dedans deux ou trois joUrs à ieort remparts. Je prié Dieu^ messieurs^ qu'il vous ait en sa saincte garde.
Escrit au camp devant Amiens, lé vtegt^cinquiesme jour d'aoust 1507. Pothieb.
Lettre du Roy à M» de Rosny^ contresignée.
Monsieur de ftosny, voyez la lettre que J*e9cris à ceux de mon conseil, et tenez la main qu'elle soit suivie. Venez me trouver aussi, suivant ce que je vous ay mandé, et amenex on bon cheval avec vos armes , afin de m'ayder à recevoir la bénédiction du cardinal, a'il nous vient voir comme II nous en menace, et après rétourner par delà , car je sçay que vustre personne m'y est nécessaire. J'ay commandé au sieur de Villë^roy de respondre plus particolierement à la lettre que vous luy avei ey«devant escrite. Je prie Dieli, etc.
Escrile Au camp devant Amiens, le vhigtHân^ qUiesmeaoust 1697.
Hbïvby. Et plus bas, ns Nsuvtulb.
Lettre de M. de Ville-roy à M. de Rosny.
Monsieur, je vous envoyé les lettres du Rov, pour recommander la vérification de l*edit àe grand voyer, qui ne fbnt aUeune nmtkm de vébs ; je désire ^"Mlés j^téili Ji. ne irotts
ou kfiiloilisft Ht sutit [id97^.
des
easse demanlé lèÉ vid gt-tsfnq itill èscus que vous nous envoyez , si j'eusse peu fournir à infinies despenees qui se présentent ainsi que Je vous ay 4«crit} oar J'ay la roesme crainte que vous, c'est que cela empescbe que nous ne toucliions si tost les sommes qu'il faut pour faire faire monstre à i'arméè et lu pâyët) ttiaià Je vous asseure qu'il lié sera t<niché à ce que irous Hôtis envoyez que par fijtte e'est à dire, pour chose nécessaire. Il tÈt vray, cfull faudrott que nous scetssiobs Aii vrajr dcdAnâ quel temps nous recevions lé reste de nostre mois , afin d'en donner asséurânce à TKHi gens M ietir donner plus de courage d'attendre leur payement, après lequel lis commencent Ibrt à crtef ^ et principalement nostre cavalerie légère et celle qui n'est payée du taillon, car elle sera pins incommodée qu'elle ne souloit, l'ennemy approchant et nous ostant la rivière. ié croy qu'il a esté à propos de faire la déclara^ tion qne voos ave< proposée, pour réchftufër nos Irlennau]! ^ mais sçachez qu'une moindre somme receuê à propos profite plus qu'une plus grande trop attendue. La dépcsche du conseiller des ayOeii eàt ires-bonne, et èspere qu'elle ne sera Inutile. Le Roy Ait hier recognoistre l'armée de l'ennemy, il la trouva passée deçà la rivière d'Anthie , il la vId par devant et par derrière , il l'estime Composée de douze à treize mil hommes de pied, et de deux mil cmq cens à trois mil chevaux, mais sans chef et conduite. 11 croit qu'elle yra au pont Dof my, mais il espère loger atu'oard'htty nos gens dedans leur ravelin , où nous (aisuns Jouer nos mines cette apresdkiée , et a^res allet* gratter leurs remparts plus seare^ ment. Nmis espérons d'en estre maistres dedans quatre Jours avec Tayde de Dieu , ou de nous battre avec le cardinal. Je prie Dieu qu'il nous donne là victoire , etc*
Du camp devant Amiens , le quatoniesme ieplembre 1697. ns Nsùf-villb.
Lettré du Roy à M. de Ëosny, contresignée.
Monsieur de Rosny, nous n'avons pas com* battu le cardinal , mais nous l'avons empetehé de Jetter du secours dedans cette ville ; c'estoit nostre but qui nous est bien succédé, grâces à Dieu ; mais si J'en eusse esté crèu, il n'en eust esté quitte à si bon marché, car nous l'eussions eombattu et comme Je croy battu. J'ay suivy le oonadi des pins tages , et comme J'espère que eecy me donnera bien tost cette ville , Je veux dire avec eux quejeb'àuray pas peu fait; nous y Allons tratftiller à bon escient. Mais si vous ne m'envoyez Mea^tost dequoy fiiiré faire monstre et payement à ttioa aimée, elle se débandera ; totttv ks cempigiiM da tbeval ol de pÊà f
sont à présent complettês , \ok^ plus fortes que te nombre ne porte. C'est pourquoy il fiiut que vous m'envoyez du moins cent mille escus pour y satisfaire ; tenez la malh, je vous prie^ que Je les reçoive au plustost. S>ouVènez-vous de la fausse retraitte que fit le duc de Parme, quand il vint secourir Rouen ; il faut craindre que cettuy-cy en fasse de hiesme. Cognoissant quelle est l'ardeur des François, comme ils se refroidissent et retirent , Toccasion d'une bataille es^ tant passée. J'appréhende cela merveilleusement. C'est pourquoy il faut contenter ceux qui tirent solde, afin qu'ils tiennent pied-aboulie ; partant, Je vous prie derechef d'en avoir soin. Vous avet bien fait d'avoir fait fhire la déclaration en faveur des triennaux , dont vous m'aves donné ad vis , et sçay bon gré au trésorier de l'espargne Gobelin, de la bonne volonté qu'il a de contl^ nuer, tant qu'il lUy sera possible, les advabces qu'il a faites Jusques ft présent, pour faire aller ma maison et contenter mes gardes. J'approuve aussi le marché que vous avez fait pour les vivres de l*armée , et si vous avez besoin de quelques lettres , tant à ceux du parlement qu'à autres pour advancer mes affaires, me le mandant, Je vous les envoyeray. Mats Je vous prie derechef de donner ordre que J'ayfe tost dequoy payer l'armée, et aussi que Je sois secouru de poudre à canon ; car la provision que J'en ay fait commence fbtt fl diminuer. Ayez Soin pareillement du fkit de^ ligues , afin que l'argent que nous y avcms mis ne soit inutile. Priant Dieu , etc.
Escrit du camp devant Amiens , le dix-huictiesme Jour de septembre 1597. Hënby.
Et plUsbaKi, nx Nbuf-vills.
Lettre du Roy à M. de Rosny , contresignée.
Monsieur de Èosny , Je vous prie faire que l'on m'envoye promptement enoores trente ou quarante mil escUs , pour parftdre lé mois à mon armée, caf ftl Je ne la paye entièrement 11 s'en desbandera une grande partie, et faudra que Je quitte la campagne, ce qui amortirait le fruit des advantages qu'il a pieu à Dieu me donner. Je fbray fidre la monstre Jeudy , qui est le Jour que nos assiégez doivent sortir ; ce sera pour amuser et consoler nos gens qui verront sortir les autres à regret J'ay receu vostre lettre du 1 8 , laquelle m'a fort contenté, car elle me donne espérance d'obtenir le secours que Je vous de^ mande ; mais 11 est nécessaire que Je l'aye à temps, pour pouvoir payer ensemble ladite armée, sans en faire à deux fois. Apres ce mois Je ne vous en demanderay plus qu'un pour le reste de cette année , afin de pouvoir bien employer
le reste d'ioelle, ainsi qae j'escrite à ceux de mon oonfleil. Surqooy Je me remets, pnmt
Dieu , etc.
Du camp devant Amiens , le vingtponiesme
de septembre 1597. hsnbv.
Et pins bas, de Neuf-vilus.
Lettre de la main du Roy à M. de Rosny.
Mon amy , suivant ce que je vous ay cy-devant escrit de pourvoir à ce qu'il fut baillé fonds au maistre de ma chambre, aux deniers pour les passez de ma maison durans les mois derniers et nostre siège , Je vous fais encor ce mot à mesme fin, ayant donné charge au sieur de Mont-glat , mon premier maistre d'hostel , de vous en soliciter ; car U m'a asseuré qu'autrement, à fiEiute de cela , ma marmite est preste de donner du nez à terre, et cela me viendroit fort mal à propos. Gette-cy n'estant à autre fin , etc.
D'Amiens ce vingt-sixiesme septembre 1597.
Henby.
Lettre de la main du Roy à M. de Rosny.
. Mon amy, J'envoye deux Mémoires àmonsleur le chancelier , ausquels je désire que vous et ceux de mon conseil pourvoyez au plutost , comme tres-importans au bien de mon service , ainsi que vous le pourrez cognoistre. Je vous laisse et à luy le jugement auquel il sera besoin de travailler le premier. J'oubliay hier à vous commander de faire pourvoir à ce qu'il faut pour i'acoomplissement du traitté que j'ay cy-devant fait avec mon frère le duc de Lorraine ; à quoy je vous prie de tenir la main ; et cette-cy n'estant a autre .fin, etc.
Ce vingt^ieptiesme septembre, à Monceaux
Henay,
Lettre de la main du Roy à M. de Rosny.
. Mon amy, vous entendrez par Yexin l'occaflion pour laquelle je le vous envoyé , que je luy ày commandé de vous communiquer. Je désire que vous teniez la main de tout vostre pouvoir à ce que J'en puisse retirer la commodité que je m'en suis promis ; et pour cet effet , empeschez que , par faveur , ceux qui y ont interest ne puissent rien obtenir , en mon conseil , au prcjudice de ce que ledit Vexin vous proposera et que Je luy ay commandé de vous dire ; dont je vous prie de le croire comme moy mesme, qui ne vous en diray davantage, pour prier Dieu, etc. Ce vingt-septiesme de septembre, à Long-pré.
Hekby.
[1697] OBCOliOMIBS BOYÂUS,
CHAPITBE LXXVm.
Suite de lettres.
Lettre de la main du Roy à M. le eoÈUe de Chivemy, chancelier.
Monsieur le chancelier , sur ce que j'ay esté adverty que l'on fait quelque difQculté, en mon conseil , à l'érection du siège presidial , que j*ay ordonné estire fait en mon comté d'Armaignac, en ma ville de Lectoure, je vous ay bien vouknfiiire ce mot pour vous dire que c'est chose que je veux, et que j'ay accordé la finance qui proviendra des offices de cette érection au sieur de Fontrailhas, au payement de certaines debtes, esquelles je luy ay cy-devant, comme comte d'Armaignac , esté condamné par asreit de ma Cour de parlement de Paris. Tenez donc U main à l'exécution de ma volonté y et que persoBBC que vous, le sieur de Rosny et le secaretaire qui faudra qui en fasse les dépesches, ne le sçachent pour plusieurs considérations , mesmement pource que ma sœur veut que je luy doone U finance qui proviendra desdits estats ; et bmslez cette-çy après l'avdr veuê, laquelle n'estant à autre fin, etc.
Ce cinquiesme octobre, à Monceaux.
Hbioiy.
Lettre de la main du Roy à M. de Rosny,
Mon amy, J'ay sceu que Fob ftrit ifmdqpe difficulté, en mon craseil , pour l'ereetioo du siège presidial , que j'ay ordonné estre fait en mon comté d'Armaignac et en ma ville de Lectoure, et que ma sœur en a esté advertie, chose que je ne desirois nullement pour plusienn considerations, mesmement pource qu'elle vent que je luy donne la finance qui proviendra de Terection des estats qu'il y faudra faire, et que Je V ay destinée au sieur de Fontrailhas, au payement de certaine somme de deniers , en laquelle, comme comte d'Armaignac , j'ay cy-devant esté condamné envers luy, par arrest de ma Gmr de parlement de Paris. Et pour ce que c'est chose que je désire, et que j ay accordée audit sienr de Fontrailhas, je vous fais ce mot pour vous dire ( comme aussi Je l'escrits à monsieur le chancelier) que vous fiissiez dépeseher cet afBiire ^ et qu'il n'y ait que vous , luy et le secrétaire par les mains duquel il faudra que la dépescfae pnaae, qui le sçachent , afin que ma sceor n'en ajrt point d'adviSy et qu'elle croye l'afbire refusée. Je vous prie que cela soit conduit seerettement. Car aussi j'escrits audit sieur de Fontrailhas que quand il aura les expéditions , il n'en poarauive la Yeriflcalion ny l'execafion que ma menât ne
ou mXÛUtlS Vt 80U.T [1$97].
soit en Lomdiie. C'est là le sqjet de la mienne, que Je finlray pour prier Dlea , mon amy , vous avoir en sa garde.
Ce cinquiesme octobre, à Moneeanx.
Hbnby.
Lettre de M. le marquis de Rosny au Roy j pour adtns sur le dessein du siège de Dourlans*
SiBB,
Je sopplie tres-hnmblement Tostre Majesté de croire que , comme Je n'ignore nnllement à quels et combien grands devoirs les mandemens divins et les loix humaines obligrat les bons su- Jets et loyaux serviteurs envers leurs princes légitimes et maistres débonnaires, et recognois que Je tiens , dois et veux incessamment t^r de vos taveurs, grâces et beneficences , tout ce que J'ay et auray en ce monde d'advancement et d'accroissement de bonne fortune , aussi n'espargneray-Je Jamais, vie, bien, peine, travail ny industrie pour rendre à tous vos oommandemens l'obeyssance dont Je leur suis redevable. Mais comme cette véhémente affection m'a fait aussi-tost mettre la main à l'œuvre et user de toute sorte de diligence possible , afin de 4onner ordre que rien de tout ce qui peut despendre de moy ne puisse manquer pour vostre -enteprise du siège de Dourlans , dont il a pieu à voBtre Majesté de m'escrire, aussi cette mesme dévotion à son service me fait-elle prendre la hardiesse de 4«iy escrire mon advis sur chose tant importante, sans en estre requis : m'imaginant que les grandes peines, fatigues et inoommoditez soufTertespar les soldats de vostre armée, pendant un si Icmg siège que celuy d'Amiens , et les autres occasions qui se sont présentées par la survenue du cardinal d'Austriche en corps d'armée, faisant démonstration de vouloir venir à la bataille , les nouvelles asseurées qui sont venues à vostre Majesté , ainsi qu'il luy a pieu de me l'escrire, de la subsistance de cette armée snr les frontières, que l'on peut conjecturer n'estre ainsi retenue en corps , sinon à dessein d'essayer de prendre leur revanche des aftronts signalez que vostre grande prudence et valeur ont fifut recevoir à ce vénérable prélat et tous ces bravaches Espagnols, si vous luy en laissez nidstre l'oocasioQ , et d'abondant l'hiver pluvieux où nous sommes entrez , ne conviennent gueres bien avec le dessein de former un nouveau siège , auquel vous aurez à camper à l'air , dans des terres grasses et humides, à forcer ceux de dedans qoi s'opiniastreront sur l'espérance d'un secours, à vous remparer et défendre contre oeux de ddiors s'ils s'advaneent avec leur armée, tooM les laiiOBS de la gwrre le ventent
ses
ainsi, et à garantir vos soldats des phiyes , du froid et des fanges , qui seules peuvent devenir sufOsantes à vous^fiiire lever le siège, sinon avec honte, à tout le moins, non sans desplaisir et peut estre dommage et beaucoup de despences et de peines inutiles. Suppliant vostre Majesté de m'excuser, si J'entreprends de donner conseil en affaires de guerre à un si grand Roy , lequel , en l'intelligence et pratique de ce mestier , excelle par dessus tous les autres , et des siècles presens et des siècles passez. Et finiray la présente par une devotieuse prière envers Dieu , à ce qu'il luy plaise, Sire, vous donner bon conseil, santé et continuelle longueur de Jours , accroissement de domination et succez heureux à tous vos desseins.
De Paris ce 7 octobre 1597. Rosny.
Lettre du Roy à M, de Rosny j contre^signee»
Monsieur de Rosny, J'ay veu bien particulièrement , par vostre lettre du cinquiesme de ce mois , l'advancement que ceux de mon conseil ont donné aux affaires qui se présentent pour mon service , et principalement pour ce qui touche l'entretenement de mon armée et les despences qui sont requises pour l'artillerie, poudres et vivres , dont il est nécessaire que ceux de mon conseil ayent autant de soin pendant ce siège comme ils ont eu lors de celuy d'Amiens, estant la conqueste de Dourlans nécessaire pour la seureté de mes villes d'Amiens et d'Abbevilie , et assize en tel lieu qu'elle incommode le meilleur pays de mes ennemis plus que nulle autre de cette frontière. Je l'ay fait investir ce Jourd'huy, et feray user de telle diligence à l'advancement de ce siège, qu'encores que la saison soit fascheuse, J'espère en avoir une prompte et heureuse yssuë, moyennant le bon devoir et courage que chacun y apportera. Il faut faire advancer les poudres, pourvoir aux vivres et envoyer promptement l'argent pour travailler aux tranchées , et pourvoir de bonne heure pour les fonds de la monstre prochaine. Quant aux sommes imposées pour les petits soldats, il seroit à propos que le tout ou partie f ust levé pour servir au travail qui se fera durant ce siège. J'ay mandé au sieur de la Grange qu'il aille en diligence à Rotien , pour faire vérifier purement et simplement, l'edit des triennaux. Je luy ay envoyé les depesches nécessaires , et à ceux de la chambre des comptes, pour cet effet. Maintenant qu'Amiois est réduit, la Picardie estant plus libre, les o£Bces de ladite province seront en meilleure vente. Quant aux villes qui pensent estre deschargéee dn secours qu'on leur demande , il faut leur faire cognoistra combien import» an gênerai de mes atbireSftf
i^ bien f< repdi de hkm royaotfi«^ ^e lèS afitfM -yiUes, qui «ont icf eciîupéei ^f hm entiémlS) •Boient «nsBi remises en tnôtiobByssatiée. Je draire j^ue l'oh fasse BâvaBcer, le plus tioMI se pmirra^ les forées qui nie yienneUt trouver^ dautaut que les enUemis paaf ront faire quelqi^ eflbrt pour jseeoorir les ateieges ^ et si eela est , ce sera dans Je quiUze ou Tingtiesme de ce mois au pliis tard. •Je vous ai accordé volontiers le racliapt que vous tièvea pour la succession de defTunt vostre fk-ere. £n toutes «itreS occasions Je vous féray eoguolstce ctthbien j'ay agréable le service que vous me >liites 4 et snr ce, Je prie Dieu ^ etc. > Eserit au Camp de Dourlans ^ le 9 octobre 1 397. HehbY) et plus baS) oë NËcr^viLLs.
Lettre de la main du Roy à M. de Rosny,
Mon amy , je me souviens qu*ayant cy-devant esté parlé du fait dé Pâlot , j'ay remis cette affaire à vous^ estant bien aysë neàntmoins qu'il demeurast en cette bharge^ puis mesme qu'il en avoit la commission^ Depuis J'ay appris que ceux •de la religion consentent qu'il l'exerce ^ pourveu .fu'll commence seolenient ledit exercice l'année prochaine, ce qui me fiiit soupçonner qu'ils veulent tenir Cette affaire en obscurité , et distribuer, pour cette année, les deniers à leur poste, obligeant ceux que bon leur seinblera, par advautages et gratifications. Gela m*a i^it résoudre de vous eserire ce mot pour vous dire que mon intention est que Pâlot l'exerce dés cette année, afin que la distribution se fasse selon mon vouloir et intention, et que je sçache à qui m'en prendre, s'il y a du defifaut Aussi m'asseUray-je ^ùe VOUS) qui avez le suin gênerai de mes plus impoftans affaires, y verres plus clair par cet instrument que par nul autre ) et cette-cy n'estant à autre fin ^ je prieray Dieu , etc*
De Monceaux , ce 9 octobre 1 597i Hanav.
Lettre de la main du Rgy à M. de Rosny.
Mon amy, sur ee que j'ay esté adverty que ma marmite est preste de tomber et donner du Mi en terre , ce qui me viendroit MX mal ft propos en oe lieu et en cette occasion , s'il n'y est ^otnptement pourveu , attendu meamemefit que, durant le siège d'Amiens, la despence de ma maison à monté plus que l'on Ue pensoit , et qu'il «'y a moyen qu'en prenant l'argent du mare d^oi* qu'ont payé ceux qui ont esté pourveus des estats que J'ai fiilt créer. Je Vous al bien voulu fîdre ce mot de ma main, poui* vous dire qu'en créant Icadita ofDces Je n'ay pensé ft faire les affairei 4l'a«tray, alns les miennce. C'est pourquoy je v«Bx que l'argent protenu dudlt mare A'6r , suit tayplfl)r« un pyeilieètt «ai ««ipetieH iat» an ma
mattun ^ advàniféeS pur ceux tfà A*etif lervy «H Cette occasion ; ft 4ùOy vuuft tiendres ta main comme chose que Je veux et que J'afTectionne. Je vous recommande aussi l'aflliire chi conthMlleur général Parfiuct , duquel je vous ay cy-devant eserit. Sur ce , Dieu vous ayt^ etc.-
Ce 11 octobre, au oamp de Beauvat devant Dourlans. Henry.
Lettre de M, de Ville-roy à M. de Rosny, pour responce sur le siège de Dourlans»
Monsieur ) Dieu a pourveu, ft mon grand re* gret et plus encores de eeluy du Aofy^ ft l'appréhension que vous avez eue du siège de Doorlans; car les pluyes nous eontralgnént de changer de dessein, estant si grandes que nous n'avons soldat cpii puisse demeurei' en pied : 4» sorte qne Sa Majesté a pris resolution aujourd'huy de lever le camp d'icy et metfre son armée ft couvert ; cela eètant , vous nous verrea bien tost al IMeu plaist, pour faire responce ft toutes vos lettres. Cependant Je vmis diray que J'ay lea au Roy celle du ditiesme de œ mois que vous m'aves addréssée ; ce n'a esté sans se loQer du sdin que vous avez de son service : monsieur le mftteachal de Blfim estoit présent seuL Sa Majesté est contente d'accorder ft M. Oobelin lea six on hoiet mil escus dont messieurs du oonseil ont Jugé eatre raisonnable le gratifier , outre les selae mil escus qu'ils luy ont accordez pour ses advances, ft la charge aussi qu'il continuera ft aecoorir sa maison le reste de cette année, et en œ quartier comme II a fait aux autres, ainsi qu'il kiy eserit par la lettre que je vous envoyé pour hiy bailler, ft quoy sadite Majesté vous prie de le disposer. J'ay esté contraint de preater eent escus anx cent Suisses de la garde, des deniers extraordinaires, pour leur ayder ft vivre en attendant leur paye* ment, dont II vous plaira advertir monsleor le trésorier , afin qu'il les retienne pour les nous rendre. Tocquevert est mort de peste cette nnletf qui estoit enseigue d'iceux, dont le Roy a po«r-^ veu Reler. C'est bien l'iotentioa du Roy de retrancher toutes les garnisons^ augmentées oq establies depuis la perte d'Amimis, pais qae Toe* casioâ pour laquelle Sa Majesté les avoit ordoiH nées est passée. Partant J'en eserlts des lettres à plusieurs d*iceux , que Je vous prie leur ftdre te^ nir, comme il vous sera plus facile de £iire de Paris que nous d'icy) et si j'en ay obosls quel* ques uns, ne laissez pas ft en foire révoquer les payemens et leur foire eaCiIre^ par measicurs dit eonseil, qu'ils cassent leurs gens de guerre, et faites contrfr-inander eenx qui estoient ea ehemin pour nous venir trouver, et en dmeharger le pi^ss'il est p«niUe) el«Mid bInm
ou
iv •■ mnm [img\.
Uàj MM Ivtfltaufls Bil intfBfjjBÛB Bratugiis^ qui est trcs^^âesiré d'un oiuiciin4 Le R6/ m'a dit OToif Ja dontié Tordra duquel vous ivy avee donné advis par Yostre lettre, depnis laquelle J-ii receb la lettre dn l i. Je prie DieQ4 etc. Da camp de Belbat^ la ta octobre 1697.
DB NSDP*Vn.LI*
Lelire du Èoy à M. de Rosny contresignée.
Mimsleur de Rosny^ il se commet plusieurs abns et désordres en radministratlon de mes fl« aances , qui procèdent de diverses causes ; mais «elle qui leur donne plus de couleur, et qui en effet p^dult plus de mal^ est' celle qui est fondée sur lés non-raleurs ^ue les comptables di- Mat cstre et se trouver par chacun an en la recepte de leurs charges , car ordinairement ils s'en servent pour s'excuser d'acquitter les despences (pri letnr sont commandées; et comme autres qa'eax ne vérifient si lesdltes non-valeurs sont véritables, an moins si exactement qu'il seroit necesMire, il advient que lesdits deniers demeurent en reste en leurs niains, dont ils disposent tt se JoQènt après quasi comme 11 leur plaist. Je seais bien qne mon peuple est tres-pauvre, de Mrte qQ'il est dlRleile qu*il paye sa taille entièrement comme il faisoit devant la guerre , et que mte pÀnvreté engendre des non-valeurs (}ui sont inévitables. Tontesfois plusieurs m'ont remonstré et (kit ebtendre qu'à la fin Ton le ftiit bon payeur en une aorte on autre, et que comme le temps flilt perdre la mémoire et cognoissance desdits deniers passes en non-valeurs , ils servent après à acquitter des parties esgarées à moitié gain. Je ne veux pas croire que tout ce qui s'en dit soit véritable , et n'entends par la présente faire tort aux getis de bien ; mais je désire vérifier par vostre moyen, en Testenduë des reeeptes générales on je voUs ay envoyé ^ si le peuple doit tant d'arferages de tailles et du taillon des années passées, et principalement des deux dernières de quatre-^ngts qnatorse et quatre-vingts quinEe. Au moyen déquoy Je vous prie d'y travailler , tant par la verifleatioti des estats de reoepte et despenae des receveurs particuliers et généraux, que par une sommaire enqueste que vous en ferez par les eslections que lesdits comptables vous diront «stre demeurées en reste; et si vous descouvres quelques parroisses de cette qualité-là , informez-vous d'où en procède la cause, car souvent elle procède autant de désobéissance ou de la négligence des ofAders^ que de pauvreté ; de-» qaoy Je destre fort d'estre estlalrcy à la vérité. Voua me flores donoques ce service , avec les sutrea foe J'Attends de vous , en Texecution de vus* trs «oaaMaMi, ^ nw ddanenni aAvia da 1» ré«
oeptidn de la preStiila< flrtent Dieu ^ naottslelir d« Roany^ qu'il vous tienne en sa sainte garde*
ËScrit à Rouen le dix^septiesme jour d'octO)
bre ia97« >
Benby, et plus basi db Nbuf-viliiB^
Letttfs du Rùyû M. de Rùsny^ t^ntrè-éignéet
Monsieur de Rosny, suivant l'advls qiife vouS me donnez, et ce que j'ay entendu du sieur de la Corbiniere, pour ce qui concerne l'assigna-» tien qui luy a esté baillée sur INorrtiandie, j'e^ (îris à mon cousin le duc de Mont-pensler que je veux qu'elle dit lieU , et qu'il apporte eh cela éé qui dépend de son atithorité pour faire observe^ ma volonté, aibsî que Je me veux promettre qu'il fera. J'escris aussi à ceux de mon (iotiseil qti'âyant résolu de faire demeurer ma cavaleiie légère dans les garnisons de tna frontière de Picardie , et voulant que les fournitures qui leur ont est^ ordonnées leur soient entretenues , ma volonté est qu'ils donnent assignation et asseurance audit sieur de la Corbiniere pour avttir moyen de contitiuer lesdltes fournitures, qui soht autant nécessaires , comme l'on doit avoir soin de la conservation de mes vilieâ frontières , qui despend de l'entretenement des gens de guerre que J'aj^ ordonnez en Icelle ; à quoy je Vous prie de vostre; part tenir la main autant comme vous âymez lé bien de mon service. J'ay veu pur vostreditté lettre conmie vous travaillasteS hier Aux articles de ceux de la religion ; cette affaire ne se peut terminer si tost comme je le désire , la longueur dont on use estant préjudiciable à inon service. J'ay escrit ce jourd'huy au sieur de Chlvemy ^ mon chancelier, et au sieur de Vîlle-roy , pour faire prendre une prompte resolution en cet affaire, à quoy je désire que vous teniez la main de vostre part , et que Ton ne cesse qu'elle ne soit terminée. L'abbé duquel m'escrivez n^est mort et n'a esté malade; s'il en fut advenu autrement , je vous avois destiné l'une des abbayes. Je reserveray la volonté que j'ay de vous gratifier en une autre occasion ; et cependant je prleray Dieu , monsieur de Rosny, vous avoir en sa garde.
A Monceaux, ce 14 novembre 169^, Henby.
Et plus bas , POTHIEB,
CHAPITRE LXXIX
Conseil tenu après la prise d* Amiens* Tenta* tive sur Dourlans. Retour du Roy à Paris* Le pape Clément VIII se porte pour média^ leur entre la France et l'Espagne. Voyage, en Bretagne. Rosny tient à hennés les états de eetteprovince. Traité avec le due de Mer*,
. cœur* EdU de Nantes^ .
[tSM] Ajtti* aebeVd ia trinpertptlen daslUt
ttSM] ŒCMOUam B0TAL18,
tws dont nous wkfùÊ lUt nMntioii , nous acyoasteroofl à la suite d'icelles que nostre intentkm a esté de faire juger aux plus sages que le Boy entendoit fort bien toutes ses affaires Jusques aux moindres particularitez, qu'il en avoit un grand soin, lesvouloit toutes sçavoir, et qu'il ne Ait absolument disposé d'aucune sans sa cognoissance et ordonnance. Sur laquelle vérité, en reprenant la suitte de ces Mémoires , nous dirons que le Roy ayant avec grand honneur et advantage réduit la ville d'Amiens en son obeyssance, battu et mis en fuite , en détail et par pièces, les ennemis, et depuis iceux receu bravement et chassé honteusement en gros leur cardinal archiduc, présent en corps d'armée et ordre de bataille; et ne voulant point laisser de si grandes et belles troupes oysives (car sur le bruict de la venue de l'armée espagnole et d'une bataille preste à donner, toutes les troupes subsidiaires et auxiliaires des provinces s'estoient jointes, et tous les braves gens y estoient accourus) , il vous depescha un courrier afin de le venir trouver et luy apporter le plus d'argent que vous pourriez; àquoy vous obeystes dans six jours, et augmenta vpstre arrivée (lors que l'on sceut que vous faisiez voicturer une monstre entière) tellement les précédentes resjouyssanceset courages sur-haussez à cause de tant d'heureux succez , que tous d'une voix , avec celle du Roy , qui ne manquoit jamais de braves désirs, crioyent qu*il ne falloit pas laisser tant de braves soldats et une si grande quantité de vaillante noblesse inutiles.
Tellement que Sa Miyesté ayant fait assembler un conseil de ses plus capables et conlidens serviteurs , il s'y fit sur ce sujet une infinité de propositions , chacun estimant de faire d'autant plus priser son esprit et son courage , qu'il mettroit en avant des entreprises hautes et difficiles. Neantmoins en fin il ne Ait pris resolution que sur trois d'icelles : la première , de suivre courageusement l'armée de l'ennemy jusques dans son pays et luy présenter la bataille; la seconde, de tenter une entreprise dressée de longue main sur une ville des plus importantes du pays d'Artois; et la troisiesme, d'assiéger Dourlans : surquôy le Roy voulut que chacun opinast; ce qui Alt fait. Et sans nous arrester aux advis des autres , nous vous ramentevrons seulement ce que vous nous dites depuis du vostre, qui fut que pour le premier poinct vous croyez que cette action seroitplutostd'esclat que d'effet, et de bruit que de fruit, n'y ayant nulle apparence que le eardinal voulut bazarder de gayeté de cœur une bataille qu'il avoit reAisée , lors qu'il sembloit y estre engagé par l'honneur et le besoin de se- «odrir Amiflos» que» pour la seconde, il arrivoit
fort peu souvent que telles entnyrises mr de grandes places, par surprise, réussissent heu» reusement, surtout lorsque le pays estoit en alarme et couvert de troupesennemies; mais que, neantmoins, vous ne trouviez pas grand inoonvenient à nxiouter en l'un ny en l'autre, d'autant que dans quinze jours au plus tard ces deux desseins seroient exécutez ou faillis^ et par conséquent n'engageroient en aucune façon l'armée mal à progoA ; mais que ce n'estoit pas de mesme pour le siège de Dourlans, auquel il estoit impossible de travailler si diligemment que l'on ne se trouvast envelopé dans Ihyver bien avant, lequel devenant pluvieux et humide, il aeroit impossible de camper, faire logemeusde gens de guerre, ny tranchées sur tout d'un eosté où les terres estoient grandement grasses et mareseageuses.
Neantmoins ces trois propositionsne laissèrent pas d'estre suivies; des deux premières il en (ut remporté de la gloire, quoy qu'il ne s'executast rien de conséquence , mais cette présentation de bataille et le refus d'icelle sonna fort haut aux pays estrangers, etmesmes, dit-on, fiit cause de faire résoudre le roy d'Ë^gne à la piûx, ainsi qu'il sera dit en la suitte de ces Mémoires, mais le dessein de Dourlans flst reeevdr de la perte et de la honte, à cause qu'après plusieurs fatigues qui pensèrent dissiper l'armée, les pluyes, boues et disette de vivre contraignirent au levement du siège (comme les lettres cy-devant transcriptes tout d'une suitte en ont dit quelque chose); après lequel le Roy mist ses troupes ea garnison , leur fist faire monstre, non pour les rafraischir, comme c'est la façon de parler, mais pour les rechauffer et selcher, d'autant qu'ils transissoient de froid et estoieut tous couverts de (ange et de boue; et puis s'en retourna triom* phant à Paris, où, sans perdre temps, il fist ses préparatifs pour aller vers le printemps attaquer vivement M. de Mercure, afin de nettoyer la Rretagne d'ennemis, lequel n'avoit Aiit que l'amuser, sous divers prétextes et divers traitiez qu'il avoit proposez, dont neantmoins II advint que plusieurs des siens, lassez de telles longueurs et craignant qu'il s'aooommodast sans eux, le firent sans luy.
Le Roy passa tout ce reste d'hyver en tdtes et semblables faciendes , et vous à establlr l'ordre que vous aviez projette de longue main en l'administration des finances, à mellorer les revenus du royaume, ramasser tous les restes des deniers dont avdt esté fait Ibnds pour le si^ d'Amiens , rechercher toutes parties esgarées et nouveaux moyens, afin de pouvoir soudoyer l'année d« ^Imw mJH hoamm,^ pMt deu
ou xrarotBtt M snxT [169^.
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mil chevaux êtdoose feanons, que le Roy falsoit eslat de mener avee luy en Bretagne , et celle de six mil hommes de pied et douze cens dievanx qu'il laissoit en Picardie sous la charge de monsieur le connestable, près duquel il laissoit aussi messieurs de Bellievre, de Ville-roy et de SHlery . Nous licenciant , pour nostre regard , de foire icy^ une petite disgression , quoy que ce soient affaires où vous n'eostes nulle part, et neantmoins nécessaires à sçavoir pour l'inteliigence de ce qui sera dit cy-apres, par laquelle nous TOUS ramentevrons que le Pape, Clément huictiesme, désirant de pacifier les troubles de la ehrestienté, avoit, dés-avant le siège d'Amiens, fait partir de Rome le cardinal de Florence, pour venir, en qualité de légat en France, essayer de disposer le Roy à la paix; lequel, lors qu'il luy en avoit parlé, n'en avoit peu tirer autre responce, sinon que le bruit qui se faisoit pour reprendre Amiens, luy avoit bouché les oreilles, et n'entendroit à aucune voye d'accord qu'il n'eust repris cette place , afin que l'on n'estimast pas qu'îly eust entendu par force. Et en mesme temps, avoit aussi le pape envoyé Calatragironne, patriarche de Constantinople, sonder les intentions du roy d'Espagne sur mesme sujet ; lequel , du commencement , il trouva grandement diéScfle, sur tout lors qu'il eut premie* renient les nouvelles de la surprise d'Amiens; ear ceux qui avoient fait cette exécution en parloient si advantageusement, qu'il sembloit que , dans peu de temps , ils deussent avoir tout le pays Jusques à la rivière d'Oyse et de Seine. Mais ayant depuis appris que le Roy s'opiniastroit à reprendre cette ville, et l'avoit assiégée avec un si grand ordre et prévoyance , et de si grandes forces, qu'il ne pouvoit rien mettre ensemble qui itaet assez suffisant pour luy faire lever le siège ; et d'ailleurs se trouvant assailly d'une cruelle , furieuse et sordide maladie, dont il cognoissoit bien qu'il luy esloit impossible de réchapper , et eonsidérant qu'il estoit bien dangereux de laisser en mourant à son fils, Jeune, et de peu de sens et d'expérience, un si grand et valeureux ennemy que le Roy sur les bras, il se résolut enfin d'entendre à la paix. Tellement quecepa* trfwrcfae ayant repassé à Rome , et estant venu trouver le légat de Florence , en France, après la prise d'Amiens, lors que, co^Joinctement, ils suppMercat derechef le Roy , puis que le roy dTspagne se disposoit à un bon accord, de ne le refuser point , il leur dit le trouver maintenant boA, puis qu'Amiens estoit repris; mate qu'ils Bceussent aussi qu'il ne conclurroit jamais de paix tant que l'Espagnol tiendroit un poulce de terre dans MB royaume. Defuoy luy ayant esté
donné espérance, D laissoit en Picardie les trois cy-devant nommez comme ses députez, avec pouvoir de traitter cette paix ; de laquelle leur ayant laissé toute la charge, il partit au commencement de mars pour s'acheminer en Bretagne faisant marcher s<m armée après luy, et vous ayant laissé derrière avec aucuns de son conseil, de ceux qu'il estimoit qui vous déféré* roient le plus, pour donner ordre aux estais des finances , recouvrer de l'argent et faire fbnd» pour les despences des troupes de Picardie et des députez pour la paix : desquels, ny de toute leur négociation, nous ne dirons rksa davantage, tant pource que vous n'y eustes nulle part , que pource que tous les historiens n'^ oublient nulles particularités; mais bien que vous ayant pour* veu aux choses cy-dessus dittes , vous vous acheminastes en Bretagne, pensant y trouver le Roy arrivé; mais vous fiistes bien estonné devoir qu'il n'eust point encores passé Angers , où il avait esté arresté, avec divers artifices, par la ruse de ceux qui ne desiroient pas voir la ruyne totrie de M. de Mercure; dont madame la marquise de Monceaux, matetresse du Roy, avoit fait jouer les plus puissans ressorts, ayant disposé ma* dame de Mercure à venir rencontrer Sa Majesté audit Angers , luy ayant envoyé passe-porl pour cet effet, si tost qu'elle sçauroit sa venue en ce lieu-là, pour luy fiiire toutes sortes de submiasions au nom de son mary , jusqu'à luy offrir leur fille unique pour en disposer en faveur de tel prince qu'il luy plairait d'ordimntt; ayant bien cette opinion neantmoins, que ne la voulant pas donner àfun de sa maison, il la reserverolt pour son flte César, comme cehi est depuis arrivé; et sceurentsi bim cibler toutes ces femelles, que le Roy condescendit à traitter avea M. de Mercure, sans s'advaneer davantage qu'Angers; où vous estant arrivé et allé faire la révérence à Sa Majesté, il vous dit, en vous embrassant des deux bras et serrant, selon sa coustume, vostre teste contre acm coeur:
« Mon amy , vous soyez le bien venu, je ssis « très aise de vous voir icy, car j'y avois bien « affaire de vous. — Etmoy, Sire, tout au cm- « traire , luy respondites vous , sute tres-marry « vous trouver encor en cette ville ; car vous «avez et auriez bien à faire ailleurs. — Il y a si « long-temps que nous nous eognoissons , reper- « tit le Roy , que nous nous entendons l'un l'au- « tre à demy mot : c'est pourquoy je me doute « deiya bien de ce que vous voulez dire; mais si « vous sçaviez ce qui se passe , et comme j'ay « desja bien advaneé toutes choses, vous chan- « gériez d'o[N[nion , et me tiendriez antre langage « que eeluy que je voy bien que vous avez en
•ftmH (MMMIËt ÈmàsMi:
« l'egprlt. r,r* Je ne mit pais si igfisraiit qteie tim» te estimfii. Sire , luy Aftet vous , car je soay que <f Ton von$ amuse gom des proposit&ons de nep«
• ces (pi ne veus poarroient feAWir quand vous » voudriez ; car ayant réduit père et mère à vos- « tre diseretion, comme cela vous estoit facile,
< vous y auriez bien- aussi la fille, et n'auriez ml
• besoin d'entrer en des traîttez qui vous couste^ 4 ront beaucoup* Il falloit aller droit à Nantes et é là traitter à coups de canon , dont 11 n'en eust « pas fallu quantité pour faire dire à ce prince, 4 qui a toDsjours fiit 16 iln , vous ayant amusé ^ deuit ans sur des traîttez , maudit soit le der- «qier.
" « Ge que vous dites eut esté fort bon , dit le
• Roy , si j^eussc eu toutes mes forces et mes ar> « tilleries prestes; mais il n'y a pas trois Jours à qu'elles estoieut encore toutes séparées et vous 4 eueore bien loin, sans mesme sçavoir comme 4 vous estiez d'argent; car d'aller attaquer une ft telle ville sans moyens dequoy la prendre , ce tn'estolt n^ mon inleâtion ny la rMson. — Je « vous asseure, Siré, respondites vous, car Je 4 le sçay par gens qui en sont sortis , qu'à la
• première chamade faite , vous présent, tous les « liabîtans se ftissent sous-levez et eussent cou*
< traint M. de Mercure de se retirer dans son
< chasteau , voire peut-estre se (fussent-ils saisis •'M Pun et de l'autre, et vous les eussent livrez.
• M ai9 je vey bien à vos discours que d'autres 4. eauses vous ont retenu , c^tre lesquelles Je 4 perdiez tousjours fa mienne ; car Je ne reco-
• gnols rien iey des aecoustumécs generositez et
• dUlgeneCB de mon brave Roy ^ que je n*ay Ja« t mais veu s'esloigner si fort des ennemis pour
• parler à eux comme il fait à présent : mais il % n'y a remède , Je n'en dispute plus.
: c A la vertié voue me ferez plaisir, dit le Roy, « car Je cognois aussi bleu tout eela que vous 4 fçauriez iUre^ mais vous sçavez que Je suis pi« n loyable à eeux qui s'humilient, et que J'ay le « cœur trop tendre pour reftiser une courtoisie f mx larmes et su^pllcetlons de ce que j*aime , n partant n'çii pavlpos ^us , mais bien de faire ^ vas dépesobes pour aller à Rennes au lieu de <^ moy , tenir les estats et traitler avec eux pour
< une subvention qa'Us m'ont promise , si Je de- 4 iîvfpU la province et la mettois en repos, oerome
• J» fer^y avant que de partir d'i^ ; ear Je suis
• asseuré de Hl. de Memure et de tout sdn party, 4. voire aesque de Blaf et et de d'Oi^^nanes , où <f il y avait dea Espagnols op gêna qui faieoient « mina d'aslre à leur 4eyotiû)i ; venant aussi de
• recevoir a4via de messieurs de Bellievre «t de 4 SUlo^T OMnma la traàtté d^ paix avec le ipy t tfBHpag— eA (du advipicé^ ay«pit tnte pivsé
«Parade de la redditinsidetDufetf les flafés qm « les Espagnols tienuant dépendantes de la eôu* (I Tonne de Franee, où la Bretagne est spéciale- « ment nommée , et ne restera selon eela que « Gambray, pour lequel vop$ mesme m'aveztoua- « jours eonselUé de ne l'insister pas ft>rt. J'ay « aussi nouvelles que la reyne d'Angleterre et « les Pays*Bas unfs m'envoyent des ambas^- « deurs. Je ne pçay ai e'est pour intervenir en « cette paix ou m'en divertir , mais Je croy pi» « toat le dernier que le premier. U fuit que vous n partiez dans deux Jours , tant pour donner op- « dre aux logemens des trpuppes de mon armée^ 0 qui sont es environs de Vitré et Rennes , où M <i y a plusieurs lieux barrioadea, afin qu'il n'en « arrive point d'ineonvenient, leur fiaûsant fidrç « une monstre suivant ce que vous m'aves eserlt « l'avoir toqte preste, que pour fialra a^vane^ » les estats, et par conséquent la levée des do» « niers qu'ils m'accorderont. >* Toutes lesqoeilfli choses vous executastes heureusement les unaa en suitte des autres, comme il sera dit ey^^aprep.
Le jour de vostre partement , le Roy roua damanda si vous n'aviez pobit veu nadaroc de Mercure, et luy ayant respondu que pan, il vona dit que vous la deviez avoir visitée, tant par civilité deuê aux dames , que pour ce qu'elle dit soit que vous estiez parens , et qu'elle vous avait tousjours fort affectionné. « A la vérité, Siae^ <c repartistea^vous , tout cela est vray , car il y a fi eu des filles de Bethnne mariées à ia maison de « Luxembourg , et de celles da Luxembourg en « celles de Bethune ; et e'est d'm de ces opste^- « là, si les grands roys pouvoient avoJk* de leura K sujets et serviteurs pour parens, que f9mreH « l'honneur de vous apparteiilr. — Je le açay •> bien , dit le Roy; mais allez les vnbr, car eette ^ visite les consolera, dautânt que Je s^ay Unsi ^ qu'ila^croyent que vous leur estes du tout oo»> « traire, »
Suivant doue la volonté du Roy, voua Antea voir mesdames de M artigues et de Mmnn, ipii vous receureat avec beaucoup d^honnenr , et oaresses etdeeomplimens, entre leaquela madame de Mercufc vous dit que , vuyant Testât dça a^ fBkires de monsieur son mery , requérir d'avoir des amis prés du Roy , elle avoit auael-tDBl Jatte les yeux sur vous, estans proches parens eoaaine vous estiez, espèrent de reoourlr à vostre ftivqur; mais qu'elle avoit apris depuis deux Jdpia qna vous ne luy rendiez pas ofAoe de pavent , aina tout au oontralre , que voUs conseillias an Boy de les rayner ; qu'elle ne pensoit petot qne jam^ sieur soa.nmry , ny elle , et encor mohis mm petite pareiite, leur unique haritlerei ^pM ^noqp «i4ea , tau9 éut}«nais donné jM^a^ du leur vn««
Uf ni«l \ flfie A^iU vw» nvrimt WForté qii«lqyf)
contre l^mr iat^tioa \ et pprt^t vous prioi)>eU« i» les vwloiir aim«r KSûfnme vqs piu-çn» e| amif , ^ les «i^ter de vogtjrç crédit prés du 9oy. Voim iQy ii4^te9 de pl^sie^r^ complimçf», etajleguiu^ tes beaqiipap 4e raisons trqp lopgiie^ ^ réciter i d(Hit I9 «ubetf^uee f4t que vop$ le^ rêverie^ 46 tout voetrf» epe^r , eQfnpie ressentant r^ioane^c que VQM3 avi^ 4^ leur ç^^teaiirî pn^is que le Roy et spo service vous estoieut plus cber^ que toutes «basf§, çt guç Iqrs qi^'il^ ^ serqient ^uiUÛ»
èleur4#vQir,îl$u>prpieplipQiqtuu meilleur seryiT leur prés de S» Ifajes^ , uy qui leur rendit 4e jonailleur^ of^c^ qu^ vous feriez çn tput;e oec^sion. Peu a)pr^ vpus ^nout^tep à cbevaj et Ajlaiites poueber i Chaste^urguntier ^ le leud^n^alu , ee pous scvnble^ilf à Vitré, où vpu? 4onnastes ordre f, faire payef le4 g«D« dç guerre y et les luger dç ^rte et i^veç telle police , avec To^sistance que vous y firept messieurs 4e SaUgOAC et de Mouy, mareseb^ux 4^ Ciupp , que tpus (es peuples , qui e'estoiept retire^ à»,u^ d^ bPU retranctxeZi i^t estoiept tpus len jour^ pre^^ d'ep veipr au^ p^ain^ jes nus contn? i§fi a^tr^ » vous eu çnvoyereni faire des remerçiemena , ^t doppoi^t tou( pu? Miquemept fniUe loufipgff . Cela vqu4 fit'aus^ pierveilleufteiuent biep recevoir à Repues, où i'op vou^ k)^ ^n un fort be^u Iflgii} cbez madeipoisdle de |a Rivière, femmç ^ tout faire, des ^U9 babilei, ga|4pte« et ^ la pieiUeure coippa^^nle qutl 9^ peut ip>agiuer , e^ qui eut tant de soin 4e vous £aijre bléq passer ie jtepipf , que pous vous avpp« 9Hy dirç ipaiptes-fois ^ depuis , p'ar voir jpipiiPi n^p pi^e si doucç vi^ | le^ aff^ir^ publicpw tW^ l^quelle^ ypus <sstie« i^vQ^é s^eftrâl n^n4uês si facile^ qn'U pç v^us y fut b^- ^in 4>nGpn ^q py ^lUcitatioù , les estat^ ayans ><rtf>f^^ù;ew^t epcordé buiçl; cpas p)il eseus aji fù>y ^ e^ fourpy leur ^^^riçr pour en /aire T^vwc^ 1 ^ «fPYpir ; cppt ppl (^c^/l cli^r CMP de| prppiifri 4eux pMûs , et 4eu2 pçifs p»i) esfitts 4il fix ippis ep sii; mojs ^j^res^ ù s'epreip-
bonnes , ^t des iiit^^ 4'i^jl^ nmi^^ y sûf
une impgf^ipp ^ q^tre et i^^m ^cu$ pour pipç 4e vfp, 4]yi9(t doppé ^viii au f^oy 4e tout çeia, il Top9 en sfsept p^erv^lleu^em^t ]^n gr^ | et ^■^rpliia 4a ee qpp eeux # Ic^ pcovipt^ YUU9
^y^Mt vuuiu dpw« w »U e8cu§, voiw le^
/ivieifefufle^. T^lwept qfie^ pour i^ tçiimoigne^, il vous ep voya qn don 4e di^ p|il eicus > à prear dre w Ift^ Pkûr^ .deui^vs de son e^pargne, dont il Aç IftHt point 49P)an4er si ^PKs fuste^ bien payé ; oar pewi 4^ lu pif^vipee l'ayant scep, vou- ^unpt ^fff ç^e WQUPf; lut prisç çutirç 1^ huict Ml«8flH ^u ftay i el fu^ te PFemiçr yce- 1
aeikl de .somme âotâble f|ii(i le fiay iroos liit en« eor âût depuie vingt^six ans qu'il y avoit que vous le set vies, tons les preeedcins btens-ftdts p'ayant j^oieis passé deux mil escus , réservé 1m quatye mil qu'il vous donna lors qne voue luy apportastes tant 4*argent à Rouen.
Pendant vostro séjour d'an mois on six sep^ maines i Bennes, le {loy aebeva son traité avetf M. de Mercnroi et s^en alla s^onmer à Nantes , on tous les députez de «eux de la raligion e| qnelqueft-ons des principaux seigneurs fl|(sanl profirâtion d'icetle , se neodûrent pmir demandait au ^oy nn edit perpétuel, sous lequel iU veeoiis* sent d'oiwsDavapt , et non plus sous le simple bet nefice provisionnel d*uue tvef ve : ee qui leuv M aeo^cdé.
Les anibassedeurs , d'Angleterre, qui fut la millord seeretefre Ceeille, et de Hollande, qal fut Tadmiral Justin de Naftsan, arrivefOBt aussi ep ee lieu pour divePtir le Roy de oonclurM la paix avec les Espagnols, le premier luy of&antj ep ee eas qu'il voulus! faife la guerre, de flaumii et soudoyer inoeaiamsaent dix nul bompies do pied et oiuq eeps f^evsax auglola ; et le aaeoaA quntre mil bomoiefi de pied : et quftre nela ^ Ions 1^ dAUX epsenAlei de l'assister d'artUleviSy Yivjres» mumtiofis et navisea de guerre pouF la reprise de Calais et Aidres sBulemiçnl. Maia nnq infiuité deraisous, trop iotPfttes à daduleeycaM pe$cbef$At le Roy d'aiseciter œs offras ef te fi« jKint fOfoudrp d'sgreer ta paix, qui (01 peu apaee eopcKie h Varvinst laquelle ua r/eippâuiha paa^ umitmornsy de ooatinuep ses alUauesa avat l'Anglalerfa i9t les PrpiûoMS unies , et dp lemp pramettre toute sftstst/uw 4'«rgBn£, aoninia eu ps^^n^ent 4» 44)tw, sAi que te Hpy d^pNn» gpe np peust nvqii^ juste si^et do se pliera 4'£^uou»e iAfiMrtiof) ito pui^. Sitm aw»a tanitt^ toutt^oes i|f£iûras, tpnt graudea, ioqiorrantaa et 4e. si V»guo disciutip» qu'il sp pouveoMâûBÉ u« groe vqium dei pwtipuiaiite d'iceUea^ aies! 9U9çipetemeiitt tapt pwurœ «la voua n'ena^ tes qua^ uul part eu i«eile» que pourea qua.itor sieura liirtorieiia le» mt £ort pu lopg iiMosées m lavs livre»,
CHAPiTRB taux.
Séjour au Koy à Rennes, Cqr^firenc^ d^ Henri lY avec Kosny sur les manœuvre^ des Protestons j sur la dissolution de èon mariage avec Marguerite de Valois , et sur le choix d'une nouvelle épouse. Lettre dk Eosnvà la reine Marguerite. Réponse de cette Heine^
T9»^ ^ ii9wf5> 9k^ )mmm^ jf
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avec dexterilë aoeotaiplies , le Roy s'en vint à Bennes, où vous aviez toasjoars séjourné pendant toutes ces faciendes. Auquel lieu estant arrivé, il se trouva obligé d'y demeurer quelque temps, afin d'accélérer, par sa présence, les expéditions de plusieurs choses d'importance qui avoient esté résolues; et s'estimant comme oisif, pour ce qu'il n'avoit rien à faire qu'à s'enquérir de ce que les autres fhisoient et comment ils advanfoient les affaires dont il leur avoit donné eharge, il essayoit de se divertir ea s'oecupant tantost à l'entretien de plusieurs dames de qualité de la province qui estoient venues exprès pour avoir l'honneur de le voir; tantost à visiter madame de Monceaux qui se trouvoit fort grosse ( comme de fait , elle accoucha peu après d'un fils qui fiit nommé Alexandre); tantost à se trouver aux re^uyssances que demenoient les dames de la ville, pour tant d'heureux succez dont il estoit la cause ; tantost à fiedre des parties à courir la hague , jouer au balon, à la longue et à la courte paulme; et tantost à la ehasse, à laquelle par deux diverses fois il vous eommanda de le suivre, disant avoir à vous parler, de quelques affaires d'importance, chose qu'il avoit déjà £Bite par deux fois auparavant, l'une à Sainct Germain et l'autre à Angers, sans qu'en pas une des quatre il vous eut , neantmoins , jamais dit chose d'apparente conséquence : de sorte qu'estant en peine de telles procédures , et vous alamMquant l'esprit à descouvrir les cauyes d'icelles , vous vinstes à vous imaginer , car vous nous avez conté cette histoire tout du long, de iaqueUe et du discours qui se passa entre le Roy et M. de Bouillon, si nous avons oublié fuelques partleularitez importantes, ou les avons rendues trop concises , nous vous 8up« pUoiis, monsei^Mur , de les vouloir suppléer, et aussi d'en retrancher ce que vous y recognolstrez de prolixe, ou de superflu, nostre espérance estant que vous prendrez la peine d'en foire autant de tout le surplus de ces Mémoires ; vous vinstes donc à vous imaginer que ce prince pouvoit avoir en l'esprit quelques fantaisies que luy mesme n'approuvoit pas , et qu'il eroyoit bien que vous feriez peut-estre encor moins; et partant eut esté bien aise que vous les eussiez soeuës sans estre obligé de vous les dire, appréhendant les libertez que ses commandemens absolus vous avoient fait prendre de luy dire toujours vérité , et de ne luy celer nul de vos sentimens sur les dOTaires qu'il vous proposeroit , ou seulement tesmoigneroit de vouloir entreprendre.
Or, un certain jour qu'il estoit allé , au sortir de son disner chez l'Alloué de Bennes , visiter M. de Boâilloii qui estoit logé chez luy et détenu
au lit à cause des gables; après quVTebtént^ tenu assez long-temps seul à seul, ayuit fait sortir tout le monde hors de la chambre , il arriva qu'ainsi que le Roy estoit desja redeseenda le degré pour s'en retourner en son logis, il vous vid entrer dans la cour de celuy où il estoit ; et lors ayant commandé de foire ouvrir un jardin assez beau qu'il y avoit là dedans, il vous appeila et vous ayant pris par la main à nud, et pasàé ses doigts entre les vostres comme c'estoit sa coustome , il vous dit : « Allons nous promeDer « nous deux , seuls; car j'ay à vous entretenir « longuement de choses dont j'ay esté quatre fom « tout prest de vous parler , vous ayant par an- « tant de fois foit venir avec moi à la chasse , «vous en souvient-il bien? mais too^Joura me « sont survenues, en ces occasions, diverses fiui« « taisies en l'esprit qui m'en ont empescfaé; mais « à présent je m*y suis résolu. » Et sur cela estans entrez dans le jardin , tous seuls , et ayant com« mandé aux gardes de n'y laisser aller personne , après avoir fermé la porte il vous parla ainsi :
« Avant que de vous entretenir sur le sujet qui m'a fait vous amener en ce lieu, je vous diray comme nous venons d'avoir de grands dis« cours, M. de Boiiillon et moy, car, comme toos sçavez, il n'est pas homme à un mot, ny qui manque d'invention ny de belles paroles , lors qu'il veut parer de bien lourdes foutes de la belfe robe d'innocence. Il m'a tenu une infinité de beaux langages, et fait plusieurs beUes protestations; mais, nonobstent tous ces dégoisemens et allégations, je n'ay pas laissé de Iny ramentevoir quelques^ines de ses plus noires et plus grandes malices (car si j'eusse voulu les luy reprocher toutes , il m*eat foUu plus de temps que je n'en ay esté avec luy), et entre les aotres, n'ay-je pas oublié les bons tours qu'il m'avoit foits durant le siège d'Amiens, m'ayant esté rapporté de divers endr<nts et tre&bien Jostilié (comme vous ne l'ignorez pas, car j'ay ïàea seea que vous en avez escrit en ces termes à M. de la Trimoûille, lequel, quelque profession d'amitié que vous ayez foite ensemble , et bons offices que vous essayez de luy rendre tous les Jours, a fait des risées de vos lettres) , que ma bonne tante de Bohan , avec toutes ces resveries, luy^ messieurs de la 'Trimoûille, du Plessis, de S. Gcr« main, Chm, de Beaupré, de Bertlchâres, de Lesignan, de hi Casse, de Freaux, de la Yaliere, de Bassignac, Constents, Aub^y, Reignae, Bessais, la Sausaye et autres, avole&t couru et tracassé par les églises et synodes, et usé d'une infinité de mauvais discours , artifices eC cnkimnies, non seulement pour mettre tous ceux de ia relief en ombrage de moy, mais
I« disposer à prendre onvertement les armes, aU^uant entr'autres raisons, que moy ayant ainsi légèrement changé de religion, non par ignorance ou faute de cognoistre la vérité, mais par pure ambition et avoir plus de liberté à me plonger es plaisir et délices mondains ( car ce sont les propres termes dont a usé cette satirique langue d'AubIgny), sans m'estre soucié de mettre leurs consciences en liberté, et leurs biens, vies et fortunes en seureté, en leur donnant un edict perpétuel , et non les laissant dans une tolérance provisloonale du feu Roy; qu'il ne falloit plus qne ceux de la religion s'attendissent à aucuns miens bien-faits, ny gratifications volontaires, ny que je leur donnasse les conditions advantageusesqal leur estoient nécessaires pour se maintenir et mettre en pouvoir de défence contre leurs ennemis, sinon par force, par la nécessité de mes affaires et le besoin que je pourray avoir de leurs assistances et services ; et qu'estant par ces raisons du tout nécessaire de prendre un temps à propos pour obtenir ces choses de moy, ils n'en eussent peu choisir un plus opportun que «luy qui lors se presentoit, l'Espagnol ayant un gprand pied dans la France , M. de Mercure faisant tousjours la guerre, plusieurs maicontens grondans encores dans l'Estat , moy estant en nec^sité d'argent et engagé en un grand siège, qu'il ne falloit point douter que le cardinal archiduc , comme c'estolt chose à quoy il se préparait, ne fist bien-tost lever, principalement si eux prenolent les armes, ceux de la religion ne devant rien tant appréhender qu'une paix générale , tant dedans que dehors le royaume , qui puisse produire des amitiez, alliances et unions entre les couronnes de France et d'Espagne, et par icelles entre le Pape, l'Empereur et autres princes catholiques qui entreprennent à communes armes (comme il n'y a point de doute qu'ils n'en ayent tousjours le dessein dans le cœur) la ruine et entière destruction de la religion reformée et protestante, aussi bien en France que hors icelle.
«Et partant fallolt-ll prévenir de si grands inconveniens par la continuité des guerres et nécessitez du royaume, voire y en avoit-il eu d*entr'enx (et par là pou voit-on juger jusques à quelles extremitez tels broiiillons estoient capables de porter les affaires, car je ne dis, ny ne diray rien qui ne soit dans les lettres d'advls qui m'en ont esté données), lesquels, pour se faire voir exceller en zèle de religion , ou estimer sçavans en l'histoire, avoient fait grand cas d'un certain conseil d'un pape donné à un roy de T^aples , de la maison de France , qui avoit prisonnier en ses mains son oompedlteur au
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royaume , par lequel il luy mandoit (je ne scay s'il me pourra bien souvenir des termes et des noms propres qui sont dans la lettre que l'on m'en escrit) que la mort de Conradln estoit la vie de Charles, et que la vie de Conradln estoit la mort de Charles; lequel advertissement disolent-lls devoir servir d'instruction à ceux de la religion en France, pour faire cognoistre, à cause de la haine que l'on leur porte et du dessein sans discontinuation que l'on avolt de les. exterminer, que la prospérité, force, puissance', opulence et tranquilltébien asseurée du royaume, devoit estre estimée la ruine, calamité, destruction et désolation de ceux de leur profession ; et l'abaissement, foiblesse , nécessité et continuelle infestatlon de l'Estat, l'accroissement, force, re«. pos et seureté des églises reformées.
a Surquoy je luy ay protesté, pour luy faire perdre cette opinion , de tout ce que vous m'avez souvent oiiy dire de mes bonnes intentions à la conservation de tous ceux de la religion dans mon royaume , et du dessein formel que j'ay dans l'esprit de faire un jour puissanunent la guerre à l'Espagnol, estant cette passion la plus violente de toutes celles que je sçaurois avoir. Puis ay adjousté que luy ( ayant trouvé tout le corps en gênerai de ceux de la religion entière» ment alienné de telles fantaisies, ny de rien foire qui me pust desplaire , sur tout pendant que je serois occupé en un si grand siège) n'avoit pas quitté le dessein de me nuire; mais, ne se pou» vaut servir des huguenots en gênerai , avoit essayé de me broiiiller par le moyen de quelques catholiques en particulier, dont je luy ay allégué tout ce que vous avez veu que l'on m'en a escrit, et sur tout la prise de Mande par Fosseuze,' et l'escapade du comte d'Auvergne, lesquels n'avoient rien fait que suivant ses conseils et advis. Je ne luy ay celé non plus les divers, mais très-certains advis qui m'avoient esté don* nez , et dont je luy ay dit n'estimer point qu'il n'ait eu toute cognoissance et participation, des mauvais langages qu'aucuns de ceux de la religion avoient tenus aux sieurs Cécile et Justin de Nassau en particulier , et des instantes solicitations dont ils avoient usé vers eux en gênerai, pour les persuader à s'opposer formellement, au nom de ceux qui les avoient envoyez , à la paix , que l'on voyoit bien que je me dlsposols de conclurre avec les Espagnols par l'entremise du Pape. Usant pour cet effet de toutes les raisons et remonstrances que leur grande prudence leur pourroit suggérer, jusques à en venir ilna^ iement, au cas que je voulusse passer outre, à une protestation de rupture d'alliance, et qu'eux aussi non seulement s'accommoderolent et trail^
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teroient paix avec \e roy d^Espagne , mais aussi [ ment , estoient cansc qpcre ce qnf se trotirolt ad-
eoDclurroient une alliance estroite en forme de ligue offensive et défensive pour le recouvreinent, à communes armes, et poursuittes de toutes les prétentions que l'Espagne et TAngleterre poovoient avoir sur diverses provinces de France; quoy, comme je luy ay dit, que telles menées, pratiques et sollicitations eussent esté, mais par la seule prlHlence et discrétion des deux ambassadeurs , aussi peu advantageuses à leurs mauvais desseins, et pernicieuses aux miens équitables, qu'a voient esté tous leurs autres monopolles dans mon royaume, ainsi que Je le Mcognus deux ou trois jours après : d'autant que ces deux ambassadeurs (mais de cecy n'en ay-je rien dit à M. de Bouillon ) nfayant envoyé prier de leur donner une audiance où je fusse seul et eux aussi , ou , si je voulois avoir quelques-uns de mes serviteurs, que ce fut seulement vous et Lomenle, pour ce qu'ils sçavoient bien que vous estiez tout à moy, et n'aviez nuls mauvais desseins contre vostre patrie , ma personne, ny leurs pays et affaires aussi ; mais vous estant lors à Rennes, je leur manday que je serois seul.
« Telle/nent que m'estans venus trouver seuls, et m'ayant proposé une alliance et association perpétuelle pour faire , sans intermîssion , conjointement la guerre au roy d'Espagne , et sans que l'un des trois peut traitter paix ny trefve que par le consentement des deux autres; auquel cas, si je m'y voulois résoudre, ils avoicnt charge (pource qu'ils ne doutoient point que ce ne fut à moy à faire et soustenir les plus grands efforts) de m'offrir (et à cela obliger ceux qui les avoient envoyez) un secours continuel de dix mille hommes de pied , mille chevaux bien entretenus et payez dans mes armées, autant de vaisseaux bien armez que la nécessité des afftiires qui me surviendroient le pourroit requérir, et des artilleries , vivres et munitions proportionnées au besoin que j'en pourrois avoir : 5ur lesquelles propositions, que je ne voulus eontester, après les avoir courtoisement remerciez de leurs belles et très advantageuses offres, cttesmoigné de leur en sçavoir le gré et avoir les ressentimens qu'elles meritoient , je les priay seulement de considérer que les différences et diversitez , voire contrarietez qui se trouvoient entre leurs pays, terres et seigneuries et les miennes, et situations, qualitez de terres, héritages et revenus tant publics que privez , dominations des supérieurs, et subjections des infelieurs, loix, polices, disciplines, constitutions, liumeurs, dispositions et conditions des peuples, fstat présent des affaires et formes de gouverne-
vantageux ou supportable es uns, estoît tresdommageable , voire insupportable aux autres y leurs pays estans tellement circuits et environnez de mers, grands fleuves, rivières, canaux, paluds et marescages, qu'ils s'estœent rendus inaccessibles et hors de tout danger d'attaquement et invasion d'ennemis, réservé par la mer^ sur laquelle ïeurs forces estoient tellement supérieures à toutes autres qu'ils n*avoient rien à craindre, au lieu que la France estant ouverte de tous costez et. par terre et par mer , et ses advenues faciles en l'un et en l'autre , pource qu'elle estoît foible en vaisseaux ^ elle avoît besoin, venant à estre reduitte sur ta défensive, d'autant d'armées que de provinces pour prévenir toute hostilité; leurs terres, héritages et revenus estans bien labourez, entretenus et mis en leur juste valeur, au lieu que la France estoit lors quasi reduitte en désert , et tous les revenus publics et privez fa plupart en noi^valteur ; leurs dominations bien establies sans disputes, et leurs sujets aecoustumes; à l'obeyssance, voire ne respiroient que bonne volonté et affection, au lieu qu*il n'y avoit, par manière de dire, que trois jours que j*estois recogneu pour Roy, et cela non pas encor généralement , et qpe mes sujets, pour la pluspart, ne se pouvoient accoustumer à l'obeyssance absolue ny à la bien-veiilance inaltérable; leurs loix, polices, disciplines et constitutions estans bien establies et observées sans opposition ny contravention, au lieu que celles de France estoient quasi toutes perverties, renversées et sans aucune exécution; les humeurs, dispositions et conditions de leurs peuples estans bien recogneuës, asseurées et prospères , au lieu que Ton ne recognoist du tout rien en celles des François, et qu'il n'y a parmy eux que ruine, désolation et désordre^ Testât présent de leurs affaires estant tres-solidement fondé sans qu'il eust besoin de nouveaux ordres, establissemens et reglemens, au lieu que celuy des affaires de France estoit plein de confusion , dispersion , et avoit besoin d'estre reformé en son tout et en ses parties ; et les formes de leurs gouverneraens estans continuées au contentement et gré de tous sans aucuns désirs tendans à innovation , au lieu que celles du gouvernement de France estoient ordinairement aussi diverses qu'il y venoit de nouveaux roys et de nouveaux conseillers et administrateurs d'affaires, lesquels encor le plus souvent ne pouvoient rien faire au gré de tous, voire arrivoit-il le plus ordinairement que ce qui plaisoît à un desplaisoit à cent. Non que pour toutes ces difllcultez, leur dîs-Je, mon courage soit abaissé , mes cordiales alTeC'
tfons ctivei^ h wfne d'Àftgleterre , ma bonne sœur, et messieurs les Estats, mes loyaux amiS| tolent en aucune façon dimintiées, tij mes es- ]perances de battre un Jour TEspagbol afToiblies, mais pour vous faire comprendre que n'y ayant ^asi eu ville ny chasteau dans mon royaume qui ne se soit senti des ruities et désolations de la guerre , ny revenus publics et privez qui ne soient en degast et non- valeur, la France et moy avons besoin de reprendre haleltie , et , sous le bénéfice de quelque espèce dfe Cessation d'armes, pouvoir reparer tous ces défauts , comme je suis bien asseuré de faire; de telle sorte que J*aurois d*autant plus de moyen de les secourir d'argent, sous prétexte dfe payemens de debtes , comme Je leur t)romettDts de n'y manquer pas , Ifes priant de faire trouver bonne, aux Iteux où ils s'en retourneroient, là paix où toutes Ces raisons me convioient d'entendre. Desquelles remonstrances, après quelques petits discours, ils monstrerent de se contenter, voire de recognoistre que J'avois raison et d'approuver celles que Je leur avois alléguées; disant en ma louange qu'ils s'estonnoieot de me voir avoir une tant générale et parfaite dognoissance , non seulement de toutes les parties et affaires de mon royatime , mais aussi de la plupart de leurs Estats; toutes lesquelles choses ils me promettoient de faire valoir, en sorte que J'en auroi^ contentement, et que Je ne trouverois nulle altération en la bienveillance et affection de ceux au nom desquels ils parloient , et sur cela se retirèrent.
« De tous lesquels derniers discours J'ay bien dit une partie à M. de Bouillon, et pour conclusion, après quelques répliques qu'il m'a faites, lesquelles seroient trop longues^ que sans l'accuser ny excuser aussi dii tout, d'avoir tou^'ours esté l'un des principaux autheurs de toutes telles menées, Je luy Youtois bien dire que, comme J'avois pardonné à tous mes ennemis. Je ne me voulois pas monstrer moins indulgent envers mes serviteurs, au nombre desquels ayant tousjours fait profession d'estre, aussi l'assurois-Je, voire luy donnois ma foy et ma parole que Je r^ndrois à jamais Inviolables, d'avoir oublié toutes ses fautes passées et les traverses qu'il m*avolt données ; mais aussi le voulois-Je bien advertir qu'estant maintenant pacifique dans mon royaume et dehors , je ne voulois plus souffrir que Ton mani|uast au respect et obéissance qui m'estoient deubs, et partant non seulement je luy commandois comme son roy et son maistre , mais aussi le priois comme son amy particulier, de vivre d'une autre façon qu'il n'avoit fait , de m'aymer véritablement et de me servir loyalement, s'il ne vouloit à Vadvenir autant esprouver ma juste se-
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vérité qu'il avolt fllt ma trop Indulgenlc cle* mence; et sur bêla, en l'embrassant, me suis séparé de luy sans vouloir escouter sa responce ; et remettant au temps à faire voir comment ces douces et amiables remonstrances auront profité en un tel esprit , je reviendray au discours pour lequel Je vous avois emmené en ce Jardin.
« Lequel Je ne commenceray point, afin dé Tabreger, pour vous représenter les périls et les hazards que j'ay courus, et les peines, fatigues, soucis et ennuis par lesquels j'ay passé avant que Je sois parvenu à estre roy paisible dedans et dehors le royaume, comme je m'en vois à la veille par le traité de Vervins qui s'en va conclud, n'estimant quasi plus rien ce qui reste à réduire ny mes'me le marquisat de Saluées, car Je recouvreray tout cela en me Joiiant, lors que je n'auray plus à faire qu'à un duc de Savoye et quelques petits particuliers non soustenus ouvertement d'Espagne; mais je viendray aux travaux qu'il me faudra supporter parmy les négoces et affaires politiques, et en l'establissement des ordres, loix, reglemens et disciplines, tant civiles que militaires, esquetles J appréhende qu'il me conviendra vacquer assiduellemeut^ n'ayant jamais eu l'humeur bien propre aux choses sédentaires, et me plaisant beaucoup plus à vestir un harnois, picquer Un cheval et donner un coup d'espée, qu'à faire des loix, tenir la main à l'observation d'icelles, éstre tousjours assis dans un conseil à signer des arrests, ou voir , examiner des estats de Anance : et n^estoit que Je m'attends d'estre en cela secouru de Beliévre , de vous, de Ville-roy, de Sillery et de deui ou trois autres de mes serviteurs que J^ay en fantaisie, je m'estimerois plus malheureux ea temps de paix qu'fen temps de guerre, quoy que Je connoisse bien neantmoins que, sans ces ordres, formes et mesnagemens, il me seroit impossible de parvenir à cette gloire que je me suis proposée, par le restablissement de ce royauipé en son ancienne grandeur et splendeur, et la descharge et soulagement des peuples que I)iea m'a commis 9 du régime desquels Je seray ui( jour obligé de luy rendre compte ; ne voyant eii tous ces beaux et magnifiques dessein^ qu'ud seul deffaut et manquement (lequel toutesfois aç laisse pas de m'affliger de telle sorte qu'il me fait quasi perdre courage et n'avoir plus autre dfiSr sein que de vivre au Jour la Journée, commç l'on dit , et pousser le temps à Tespaule ainsi que les faineans) qui est de sçavoir au profit de qut viendra tout mon travail après moy, et si mef labeurs auront leurs justes rétributions, que j'esr time consister en une bonne renommée dans 1« monde, en la loiiange que me donneront, au
gré.qoe me sauront, et en l'affection que tesmoîgneront à ma personne et à ma mémoire, ceux qui auront à me succéder : dautant qu'en Testât où sont de pre^nt les affaires de ma succession au royaume, il y a plus d'apparence d'une prochaine dissipation d'Estat et renversement de mes ordres, formes et mesnages establis, que de voir une imitation de mes conseils, desseins et conduite, attendu les diverses prétention^ et contentions toutes préparées entre mon nepveu le prince de Condé et les autres princes de mon sang ; ausquelles il semble impossible d'apporter des remèdes certams, si Je ne me dispose à donner des enfans venans de moy à la France, comme c*est chose que j'ay tousjours infiniment désirée, et de laquelle j'ay pris bonne espérance, depuis qve l'archevesque d'Urbin , les sieurs du Perron, d'Ossat, de Marquemont et autres ecclésiastiques à Rome , m'ont donné advis que le Pape facilitera en tout et par tout mon desmariage , tant il desire et souhaite que je laisse la succession du royaume de France libre et sans dispute.
«De sorte qu'il semble ne rester plus, pour l'accomplissement de ce dessein , si non de voir B'il y aura moyen de trouver une autre femme si bien conditionnée que je ne me jette pas dans le plus grand des mal-heurs de cette vie, qui est, selon mon opinion, d'avoir une femme laide, mauvaise et despite, au lieu de l'aise, repos et contentement que je me serois proposé de trouver en cette condition. Que si l'on obtenoit des femmes par souhait , afin de ne me repentir point d'un si hazardeux marché , j'en aurois une , laquelle auroit, entr'autres bonnes parties, sept conditions principales; à sçavoir, beauté en la personne, pudicité en la vie , complaisance en l'humeur, habilité en l'esprit, fécondité en génération, eminence en extraction, et grands Estats en possession. Mais je croy, mon amy, que cette femme est morte , voire peut-estre n'est pas encor née ny preste à naistre , et partant voyons un peu ensemble quelles filles ou femmes dont nous ayons ouy parler seroient à désirer pour moy, soit dehors , soit dedans le royaume. Et pource que j'y ay dé-jà, selon mon advis, plus pensé que vous :
«Je vous diray, pour le dehors, que l'infante d'Espagne, quelque vieille et laide qu'elle puisse estre , je m'y accommoderois , pourveu qu'avec elle J'espousasse aussi les Pays-bas, quand ce devrolt estre à la charge de vous redonner le comté de Bethune ; je ne refbserois pas non plus la princesse Reibelle d'Angleterre, si, comme Ton publie que l'Estat luy appartient, elle en avoit esté seulement déclarée présomptive héritière : mais il ne me faut pas attendre à l'une ny
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à l'autre, car le roy dlîq^gne et la reine d'Angleterre sont bien esloignez de oe dessein-là. L'on m'a aussi quelquesfois parlé de certaines princesses d'Allemagne, desquelles je n'ay pas retenu le nom ; mais les femmes de cette région ne me reviennent nullement, et penserois, si j'en avois espousé une, de devoir avoir tousjours un lot de vin couché^aupres de moy, outre que j'ay oiiy dire qu'il y eut un jour une reine en France de cette nation qui la pensa ruiner; tellement que tout cela m'en degouste. L'on m'a parlé aussi de quelqu'une des sxurs du prince Maurice; mais outre qu'elles sont toutes huguenottes, et que cette alliance me pourroit mettre en soupçon à Rome et parmy les zelez catholiques, qu'elles sont filles d'une nonnain, et quelque autre chose que je vous diray une autre fois, m'en aliène la volonté. Le duc de Florence a aussi une niepce que l'on dit estre assez belle; mais estans d'une des moindres maisons de la chrestienté qui porte titre de prince, n'y ayant pas plus de soixante ou quatre-vingts ans que ses devanciers n'estoient qu'au rang des plus illustres bourgeois de leur ville, et de la mesme race de la reine mère Catherine , qui a tant fait de maux à la France, et encor plus à moy en particulier, j*apprehende cette alliance, de crainte d'y rencontrer aussi mal pour moy, les miens et l'Estat.
« Voila toutes les estrangeres dont j'estime avoir esté parlé. Quant à celles de dedans le royaume , vous avez ma niepce de Guyse , qui seroit une de celles qui me plairoit le plus, nonobstant ce petit bruit que quelques malins esprits font courir, qu'elle ayme bien autant les poulets en papier qu*en fricassée : car pour mon humeur, outre que je croy cela très-faux, j'aymerois mieux une femme qui fist un peu l'amour, qu'une qui eust mauvaise teste, dequoy elle tfesl pas soupçonnée ; mais au contraire d'humeur fort douce et d'agréable et complaisante conversation , et pour le surplus de bonne maison; belle, de grande taille et d'apparence d'avoir bien tost de beaux enfans; n'y appréhendant rien que la trop grande passion qu'elle tesmoigne pour sa maison et sur tout ses frères, qui luy pourrolent faire naistre des désirs de les eslever à mon préjudice, et plus encor de mes enfans si jamais la régence de TEstat luy tomboit entre les mains. Il y a aussi deux filles en la maison du Mayne, dont l'ais-née, quelque noire qu'elle soit, ne me desplairoit pas, estans sages et bien nourries; mais elles sont trop jeunettes. Deux en celle d'Aumalle, et trois en celle de Longueville , qui ne sont pas à mespnser pour leurs personnes , mais d'autres raisons m'empeschent d'y penser.
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«Voila pooFoe qu'il y a deprincesses.Yous avez après une flUe en la maison de Luxembourg, une eo la maison de Guimené, ma cousine Catherine de Rohan, mais cette-Ià est huguenotte , et les autres ne me plaisent pas ; et puis la fille de ma cousine la princessse de Gonty , de la maison de Lucé, qui est une très-belle fille et bien nourrie, aussi serolt-ce celle qui me plairoit le plus si elle estoit plus aagée ; mais quand elles m'agréeraient toutes, pour si peu que j'y recognois, qui est-ce qui m'asseurera que j'y rencontreray conjoinctement les trois principales conditions que j'y desire, et sans lesquelles je ne voudrais point de femme ? A sçavoir qu'elles me ferant des flls , qu'elles seront d'humeur douce et complaisante , et d*esprit habile pour me soulager aux affaires sédentaires, et pour bien régir mon Estât et mes enduis, s'il venoit faute de moy, avant qu'ils eussent Hge, sens et jugement pour essayer de m'imiter, comme apparemment cela est pour m'arriver, me mariant si avant en l'âge. »
• Maisqnoy donc, Sire, luy respondistes-vous, que vous plaist-il entendre par tant d'affirmatives et de négatives , desquelles je ne sçaurois eonclurre autre chose , sinon que vous desirez bieoestre marié, mais que vous ne trouvez point de femmes en terre qui vous soient propres? Tellement qu'à ce conte il faudroit implorer l'ayde du ciel , afin qu'il fist ri\jeunir la reine d'Angleterre, et ressusciter Marguerite de Flandres, madamoiselle de Bourgongne, Jeanne la Loca, Anne de Bretagne et Marie Stuart, toutes riches héritières, afin de vous en mettre au choix; car, selon rhuraeur que vous avez témoignée parlant de Clara Eugénie, vous seriez homme pour agréer quelques-unes de celles-là qui possedoient tant de grands Estats. Mais laissant toutes ces impossibiiitez et imaginations vaines à part , voyons un peu ee qu'il faut faire, car de toute nécessité, tant pour les raisons que vous mesmes avez alléguées, que de crainte que n'ayant point d'enfiins, ee défaut vous fit perdre le courage nécessaire d'esiever vostre royaume en la splendeur où j'espère de le voir par vostre vertu, il faut que vous soyez promptement desmarié, puis anssi-tost remarié à quelqu'une de celles que TOUS avez nommées, si mieux vous n'aymez faire une chose dont je serais d'advis , si j'estois capable de vous donner conseil en chose sujette à tant de divers accidens, sans vous en déclarer neantmolns, que toutes les formalitez pour l'asseurée dissolution d'avec la Reine vostre femme n'eussent esté observées, qui serait (et cecy sera un conseil pour vous faire rire) de faire publier par tout vostre royaume, que tous les pères, mères, ou tuteurs qui auraient de belles filles de
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haute taille , au dessus de dix-sept à vingt-cinq ans, eussent à les amener à Paris, afin que sur icelles vous éleussiez pour femme celle qui plus vous agréerait, où les ayant toutes veuês, considérées et entretenues de paroles, s'il s'en trauvoit plusieurs qui vous agréassent esgallement, les faire mettre en un logis à part, sous la charge de quelques vieilles et sages dames à vous du tout confidentes, afin de les observer en toutes leurs paroles et actions, cognoistre leurs humeurs et complexions de leurs santez et beautez cachées, et autres particularitez nécessaires, pour éviter que vous n'y trouvassiez rien à contre-cœur, qui pust fahre appréhender qu'elles n'eussent point de lignée; puis sur les rapports qui vous en se^ raient faits former vostre élection : car pour mon opinion , ny biens ny royale extraction ne vous sont point absolument nécessaires. Ayez seulement une femme que vous puissiez aymer et qui vous fasse des fils ; car, moyennant cela, vous ne devez douter que tout ce qu'il y a de l)ons François ne s'en resjouyssent, ne recognoissent pour rays les enfans qui viendrant de ce mariage, et ne les ayment de tout leur cœur sous espérance qu'ils imiterant les vertus du père; quoy qu'il soit souvent arrivé que de grands personnages et tres-excellens princes ayent produit de fort chetifs enfans, dequoy Ninus, Anaxindaris, Nabuchodonosor, Girus, Alexandre, Gesar Auguste, Trajan, Gonstantin, Gharlemagne et autres en bon nombre servent de suffisantes preuves. »
« Or bien , dit le Roy, laissant vostre advis à part d'une assemblée de tant de filles qui appresterait à rire au monde, et toutes vos histoires de galands hommes qui ont eu de tristes enfans, car j'espère vous en faire qui vaudront encor mieux que moy, puis que vous concluez principalement à ces trois conditions, que la femme que je prendray doit avoir, à sçavoir qu'elle soit belle, qu'elle soit d'humeur complaisante (car aussi sans ces deux là me seroit-il impossible de l'aymer) et me fasse des fils, songez un peu en vous mesmes si vous n'en pourriez point cognoistre quelqu'une , en laquelle tout cela se pust rencontrer. »
« Telles nominations. Sire, respondites vous, ne se doivent point faire par songes ny fantaisies, mais par vraye science et parfaite cognoissance. Or, ne sçay-je point de filles ny de femmes de tel mérite , avec lesquelles j'aye jamais eu assez de familière conversation pour en avoir toutes les certitudes requises , tant pour sçavoir s'il n'y a rien de caché, ny en son humeur, ny en aucune des parties de sa personne et de son esprit, qui vous pust desagréer ou manquer à vous doa.
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per d^ eQfana»— Et^6 direz vous, diUe Roy, si Je voys exi non^meune?— Je diray, Sire, dites voDs, que vous aurex eu 4^ pïys grandes famiiîaritez ^vec ^lle que moy, et qu'il faut quç ce soit \me vçqfve; car autrement vous ne sçaufiez estre bien asseqré qu'elle ^it capable d'avoir de^ enfant, y en <iyant eu des mieux formées et des plus saines qui n'en ont jamais peu avoir. — Ce sera tout ce que vous voudrez, respondit le Roy, mai§ si vous ne vous en pouvez adviser d'une, je la nommeray.— Nommez la donc. Sire, dîtes vous, car j'advouë que je n'ay pas assez d'esprit ipour cels^. »
(1 0 la fine bçste que vqu^ estes , dit |e Roy. Ah ! que si avez bien si voqs vouliez, voire celle- }^ mesmç que je pense , car il n'est pas que n'en ayez entendu oruire quelque chose; mais je vois ^len où vous en voulez y^nir, en me faisant ainsi }e niais et l'ignorant, c'est en intention de me la ifaire nommer, et je le feçay ; car vous me confesserez que toutes ces trois conditions peuvent estre trouvées en ma maistres^e ; non que pour cela je veille dire que j'aye, pensé à l'espouser, mais seulemex^t pour sçavoir ce que vous en diriez, si faute d'autre ce]a me venoit quelque jour en fantaisie. — Je vous dirois, Sire^ dites vous en souriant , que comme les filles de Loth, n'estimant plus qu'il y eust (lomrae en la terre, sinon leur propre père, par lequel il leur fust possible de reparer le genre humain qu'elles croyoient
Sery entièrement, passèrent par dessus toute pueur et bien séance ; ainsi vostre Mtyesté, pour cognoistre femme propre à luy donner des enfans autre ^e madame la marquise, de crainte de priver TEstat et nous tous d'un si gran4 bien, n'auroit pas apporté toutes les considérations requises à l'égard de vostre personne et de vostre dignité. » « 11 y a trop de subtilité en vostre réplique, dit je Roy, pour me bien satisfaire l'esprit. Mais remettant la décision de cette question ( sur laquelle vous avez respondu aveo artifice] à une autre fois, voyons un peu, vous et moy, ae quels inconveniens pourroit estre suivie la conclusion et l'exécution d'icefie , vous ordonnant de m'en parler librement, sans appréhender que je m'en fasche, puis que je vous ay choisi pour me dire mes veritez en particulier ^ mais vous me ferez plaisir de ne l'entreprendre jamais devant le inonde, car je vous advouë que je m'en offencerois bien fort. »
«Ny devant le monde, Sire, distes-vous, ay en particulier ne seray-je jamais si sot ny si im* pudent que de dire chose que j'estime vous de-* voir desplaire , si ce n'estoit que , pour le taire » vostre vie ou vostre Estât peussent courir for^ tune i car en ces deux cas perdrois-je tput res^ I
pect et discrétion ^ qui^d m^mo j'^rtinm^ft eu devoir mourir ou qu'il vous pl^yst de m'en don? ner ie commandement absolu , comn^ vous ve? nez de faire maintenant. Auquel rendant oheyar sauce, je vous diray. Sire, qu'outre le hlasme gênerai que vous en pourriez encourir, et I21 honte qu'un repentir vous apportera ^ lors que les bouillons d'amour seront attiédis, que je ne puis imaginer nuls expediens propres pour des* veloper les intrigues et embarras et concilier les prétentions diverses qui surviendront à canse de vos enfans , nez en si diverses manières et avec des former tantinregulieres; dav^tant qu'oui tre les beaux contes que l'on en a faits ( dont vous en avez sceu le moins, et toutes-£ois ne lea avez pas entièrement ignorez , sur tout celny de M, Aiibour, qui a tant couru; car je sçay que Regnardiere vous en a dit un jour quelque chose en paroles couvertes, que vous entendistes bîen neantmoins; car, n'en voulant pas faire sem^ blant, vous vous servistes du dewit de nmosieur l'admirai pour le faire battre, afin qu'il se retîrast de la Cour), le premier dç vos enfans , puis que vous les nommez tels, ne sçauroit nier q^'il ne soit né dans un double adultère î le seeomi, que vous aurez à présent, se croira plus advan* tagé, à cause que ce ne sera plus que sous un simple adultère, et ceux qui viendront après, lors que vous serez marié , ne faudront de prétendre qu'eux seuls doivent estre estimez légitimes ; à toutes lesquelles difficuUez je yous laisseray penser à loisir avant que de vof|S en dire davantage.*
« Ce ne sera pas trop mal faict, repartit le Roy, car vous en avez assez dit pour la preipiere fois ; dequoy je vous promets bicq de n'en dire jamais rien à ma maistresse, de peur de vous mettre mal ayee elle. Car il est vray qu'elle vous ayme et encor plus vous estime, quoy qu'il luy reste tousjours quelque scrupule en l'esprit, que vous ne luy serez pas des plus fisvorables aux advantages que je voudrois faire a elle et ^ ses enfans, disant que vous mettez toqsjours tant cet Estât et ma gloire en advant, qu'il semble que vous les aimiez nûeux que mon cent^tenient ny ma personne. »
« Sire, dites vous, elle a en cela quelque rai* son; mais moy aussi n'ay-je pas tort d'avoir égallement soin de vous et de vostre Estât, puisque vous, sans luy, ne sçauriez vivre gioneux et OQntent ; ny luy, sans vous, subsister en tplen* deur longuement, vostre seule' vertu estant l'es* prit qui anime tout ce grand eorpsT —Je trouve tout cela bien dit, repartit la Roy; mais venons de plus prés, si cette action, au oaa que je m'y resQlusase 1 pocurrolt de moq viviol «tciter ^pieh
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gue emoUon oa trouble 4ans TEstat, et qui apparemment seroient ceux qui rapprouveroient absolument y ceux qui la tollereroient par respect, obeyssance et complaisance , et ceux lesquels formellement essayeroient de s'y opposer. > Et solvant ce dessein , vous parcouiiistes toutes les provinces de France, et discourustes sur les humeurs diverses des grandes villes, peuples et personnages plus qualitiez et puissaus; du récit desquels discours nous nous abstiendrons, dautantque cela seroit merveilleusement long, et pourroit offencer les uns et donner \3nité aux autres, et peut estre ennuyer vous et ceux qui pourront lire ces Mémoires ; lesquels, eneertaines occasions, afin d'en oster Tobscurité et faire mieux cognoistre les humeurs des personnes, et les vrayes causes des eiïets plus extraordinaires, nous confessons que nous rendons trop prolixes : tellement que pour abréger nous nous contenterons de vous ramentevoir seulement que le Roy, soit avec vérité, soit par artifice, voo» donna si^jet de croire, par ses dernières paroles, que vos raisons et remonstrances luy avoient aliéné l'esprit de ce mariage. De telle sorte que de tous vos longs propos vous ne conclûtes autre chose, sinon qu'il se falloit bien garder de faire aucune démonstration qu'il eust aucun dessein formé en faveur de nulle fille ny femme, jusques à ce que toutes les formalitez nécessaires pour le des-mariage eussent esté accomplies, de crainte qu'à cette occasion le Pape, la reine Marguerite et d'autres encor qui eussent creu s'y devoir sentir intéressez , ny apportassent des traverses et empeschemens.
Et sur cela le Roy sortit du Jardin où vous aviez demeuré prés de trois heures d'horloge , chacun s'estonnant, voire s'ennuyant bien fort de vos tant longs propos, les uns discourans d'une façon, les autres d'une autre sur les causes d'iceux , et s'en alla souper, et vous à vostre logis. Auquel ayant médité sur tous ces discours passez, \aus priâtes resolution d'escrire comme de vous mesme à la reine de Navarre , pour voir si vos raisons la pourrolent persuader à faire les choses nécessaires pour faciliter le des-mariage du Roy et d'elle; vostre première lettre estant telle que s'ensuit :
leUre de M. de Rosny à lu Reine Marguerite.
Madame , Voyant que les bizarres caprices de la fortune par lesquels le Roy, mon unique maîstre,avoit passé, non seulement depuis son enfance jusques à maintenant, mais qui avoient encor davantage traversé ses devanciers, commençoient à se modérer et aucunement i s'adoucir, j'ay es-
timé que tout cela venait des faveurs et bénédictions de Dieu , lequel , comme tout bon et tout puissant , ne laisseroit point imparfait un si grand œuvre et tant nécessaire à la chrestienté. Cette douée espérance m'a remis en mémoire non seulement les temps de ces plus grandes afflictions, qui furent lors qu'il entra en vostre alliance, et moy à son service, mais aussi m'a fait ressouvenir qu'entre les jeunes gens qu'il nourrissoit prés de luy, que moy estant un de ceux qui se monstroient le plus soigneux à rendre subjection, service et obeyssance à vostre Majesté, il me sembloit aussi que j'estois un do ceux auquel sa bonté témoignoit le plus d'affection, et se plaisoit davantage à l'employer, voire quelquefois à parler à luy, ce qui m'a tousjours rendu tres-desireux de la voir en une plus auguste fortune que celle que je luy ay veu posser der par tant d'années. Mais celle de mon maistre me semblant quasi pire que la vostre, dautant que la pluspart des potentats de la chrestienté sembloient conspirer contre sa dignité, sa vie,, et mesme son ame, je creus que, quelque grande dévotion que je peusse avoir à vostre commua service et contentement, il me seroit impossible, tant que vous auriez tous deux la fortune contraire , et seriez encor contraires en desseins, de rapprocher jamais intentions, volontés, et desseins de telle adversion ; tellement qu'il ne m'en restoit lors que le seul désir, sans aucune espérance de le voir jamais sorthr à effet. Or vous dis-je tout cecy, madame , ma chère Reine , afin que, vous en ressouvenant, vous ne mesprisiez point le projet que je îm d'essayer à vous reconcilier sincèrement et de bcnme foy l'un avec l'autre ; et quoy que je voye bien que les choses dont la France a tant de besoin, ne se puissent pas trouver entièrement en la reiinion de vos personnes, qui est une succession légitime à cette couronne , j'ay estimé que vostre esprit que j'ay tousjours recogneu tant excellent, vostre prudence et grand jugement seroient capables de bien recevoir les ouvertures que je luy proposerois, pour vous faire vivre et converser ensemble, avec de tels temperamens et assaisonnemens que vous y trouveriez tous deux dequoy raisonnablement vous contenter, puis qu'il n*y a rien qui vous doive maintenant estre devenu tant agréable que de vous pouvoir voir continuellement et vivre ensemble en toute confiance et smcerité, comme un bon frère et une bonne sœur doivent faire ensemble, chose que Je vous puis assurer d'estre fort facile, si vous me tesmoignez d'y avoir bien agréable mon entremise. Surquoy attendant l'honneur de vos commandemens » je prieray le Greateur| etc«
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De Rennes ce 13 avril 1598. Quelque temps après vous eustes responce à la susdite lettre , telle que s'ensuit :
Responce de la Reine Marguerite à la lettre
de M, de Rosny.
Mon cousin , j'ay reçu une lettre de vous qui contient plusieurs choses qui méritent considération, d'aucunes desquelles il m'estoit quelquesfois bien souvent souvenu des autres , vostre lettre m'en a raf raischy la mémoire , et toutes donné sujet de chérir vostre affection à mon bien et repos, dont les félicitez me sont encor incogneuês. Le pèlerinage de mes Jours ayant incessamment esté triste et langoureux, partant ne doutez point que Je n'aye receu vos propositions d'une espérance de mieux comme elles méritent, et ne tiendra point à ce qui dépend de moy, que le succez n'en soit tel que vous tesmoîgnez de le désirer, mettant à un si haut prix les vertus héroïques du Roy, et les moyens qui me seront présentés pour me faire trouver quelque part en ses bonnes grâces , que toutes sortes de conditions où il sera besoin de me soumettre, me seront tousjours tres-agreables, puis que c'est vous qui m'en parlez avec tant d'affection; vous reputant si vertueux que Je ne recevray jamais conseil de vous qui ne me soit honorable et utile , ny loy d'un Roy si prudent et si généreux que le nostre, qui ne soit équitable et Juste ; et partant pouvez vous donner commencement à un si bon œuvre , toutes les fois que vous le jugerez à propos. J'en laisse donc la conduite à rostre j^dence et à vostre affection , desquels J'attendray les effets avec impatience, et aussi les occasions de vous tesmoigner que Je suis mon cousin , vostre tres-affectionnée et fldelle cousine, Mabguebite.
De Usson, vingtiesme septembre 1598.
CHAPITRE LXXXL
lettres diverses sur la politique y la guerre, les finances et les affaires de Bretagne.
Lettre du Roy à M. de Rosny, contresignée.
Monsieur de Rosny, j'ai sceu le refais que font les olQciers de mes cours de parlement , chambre des comptes et autres communautez de ma ville de Rennes , de fournir davantage que la moitié des taxes portées par le roolle qui m'a esté envoyé par les estats de mon pays de Bretagne, jusques à ce que tous ceux de la province, tenus à mesme attribution , en ayent autant ; mais ooDsideraiit la peine que l'on a eue, jusques
à cette heure, à tirer d'eux ce qu'ils me doivent fournir le premier jour de mon entrée avec mon armée en la province, estant tres-requis pour mon service d'éviter la mesme longueur, voire plus grande qu'il est à croire qui se trouvera au fournissement du surplus , ma volonté est et vous mande fort expressément que toutes ces excuses cessans, vous ayez à faire contraindre toutes lesdites cours, chambre et communautez au payement entier de leur taxe, et user en cela de toutes les voyes les plus exactes et sévères que faire se pourra , sans acception de personne quelconque , n'estant mon intenticMi de demeurer plus avant frustré de leura belles promesses et du mespris que Je ressens en cela de mon authorité. M'asseurant que ferez sérieusement exécuter sur ce ma volonté , je prieray Dieu, etc.
Escrit à Nantes, le 18 avril 1598. Henby.
Et plus bas, POTHIEB.
Lettre du Roy à M, de Rosny, contrt^gnée.
Monsieur de Rosny, Je me persuade que vous aurez maintenant recouvert et mis ensemble dequoy payer une monstre à mon armée; c*est pourquoy Je vous envoyé Testât d'iceile entier de la cavalerie et infanterie, auquel Je désire grandement que vous ayez moyen de satisfaire, autant pour leur oster le prétexte qu'ils prennent de mal faire que pour leur donner quelque contentement et moyen de vivre. Mais si vous n'avez assez d'argent pour y fournir, en ce cas je veux que vous préfériez le payement des gens de pied aux autres, car Je veux les renvoyer en Picardie si tost qu'ils auront fait montre; j'entends les cinq regimens françois qui sont en Tarniée , qui sont Navarre, Piedmont, l'isle de France, Bonifoce et Breauté, lesquels ne peuvent s'y acheminer trop tost pour le bien de mon service, pour les raisons que Je vous diray quand je vous reverray. J'ay escrit en Normandie pour leur dresser des estappes, à quoy Je me promets qu'ils donneront ordre; et Je feray après aller la eavallerie, ou bien elle viendra avec moy : car il fout par nécessité que Je sois en Picardie dans un mois au plus tard. Le régiment de mes gardes pourra partir en mesme temps avec les compagnies de Suisses que nous retenons, lesquelles il faut aussi payer, et pareillement celle de lansquenets, dont Je vous envoyé aussi Testât; car je m'en veux servir. Pourvoyez doncques que mon intention soit suivie au payement desdits g&as de guerre par l'ordre que je vous mande, et tenez main que nos deniers soient mesnagez le mieux que faire se pourra, me donnant advis de ce qui s'en suivra. Au reste Je 9ais en doute si
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Je dab aUer à Bornes oa non. Mandez m'en vostre advis; mais, à vous dire la yerité, Je serois tres-aise de m'exempter de ce voyage , si mon service et le bien de mes affaires pouvoient s'en passer, car Je partirois et retoumerois plus tost en Picardie , où ma présence est tres-neceslaire. Tontesfbis Je m'en resoudray sur ce que TOUS m'en manderez. Priant Dieu, etc.
Eecrit à Nantes, le 21 aoust 1 598. Henhy. Et plus bas, de Neuf-ville.
Lettre de M. de Rosny au Roy.
Sue,
J'eserivis hier bien amplement à vostre Majesté, en responce sur tous ses precedens commandemens, avec information bien particulière de plusieurs siennes affaires. Depuis il m'a honoré d'une autre lettre que Je viens de recevoir, suivant laquelle je commenceray dés ce jourd'huy à faire coûter etencaquer l'argent nécessaire pour faire faire monstre aux cinq regimens françois et à toutes les compagnies de Suisses et de lansquenets. S'il y eut eu assez d'argent au coffre , j'en eusse foit foire autant aux compagnies de gens d'armes et de chevaux légers , aux officiers et chevaux d'artillerie , et donné contentement à ceux des vivres. Toutes-fois cela ne sera différé que jusques à mardy prochain , que Je feray recevoir les sommes nécessaires , ayant appris à ceux qui m'avoient donné parole de fournir l'argent plutost qu'à mon endroit ( ainsi que J'ay fait en vostre escole ) , promettre et tenir est une mesme chose. Au commencement, ceux de cette province , et sur tout de la ville, me trouvoient un peu trop exact; mais ayant recogneu par mes procédures que je ne le suis pas moins à faire observer la parole que Je leur donne qu'à leur faire tenir leurs promesses, ils commencent à trouver bon mes ordres et formes de procéder, voire à me donner des louanges au lieu de blasmes, dont j'ai bien sceu que l'on vous avoit fait des contes. Quoy ce soit, je n'obmettray ny diligence ny prud'hommie pour bien mesnager vos revenus , assembler vos deniers , les dispencer loyalement et par bon ordre , et soulager conjointement vos peuples, autant que les nécessitez présentes me le pourront permettre, et ne crains point le reproche de ce qui aura passé par ma cognoissance et mes ordonnances , ny qu'il en Tienne après moi un autre qui fasse mieux.
Quant à vostre acheminement à Rennes , je continué à croire qu'il seroit fort nécessaire , d'autant qu'il y a une infinité d'affaires de conséquence ausquelles la présence du maistre apportenrtt un grand advancement et amélioration à beaaooap d'autres que j'achève tant que je
puis , appréhendant que si vostre Majesté part de cette province sans se faire voir en cette ville-cy, qui s'estime la capitale, qu'il ne demeure plusieurs choses en arrière , desquelles il y auroit moyen de vous bien prévaloir. Nean^ moins, quand d'autre costé Je viens à considérer, suivant ce qu'il a pieu à vostre Majesté de m'en mander par Guichard , les autres affaires plus sérieuses et importantes qui se manient vers la Picardie , et que ceux qui s'y employent vous mandent qu'un trop grand esloignement de vostre personne est suffisant pour faire perdre beaucoup de bonnes occasions que l'on regretteroit après, qu'il n'y auroit plus moyen de les recouvrer, je passeray par dessus toutes les causes et raisons qui pourroient prolonger vostre séjour en cette province , et voire mes propres désirs ( qui tendoient, je ne le nieray point à vostre Majesté , à faire en sorte que vous peussiez voir et scavoir par vous mesme quels ont esté mes comportemens en cette province, notamment en cette ville, et en quelle estime j'y suis ) , et conclueray à courir au plus pressé; car si bien il demeure icy quelques affaires que vostre présence eust grandement facilitées, si ne seront elles pas perdues pourtant, et les laisseray en estât d'en pouvoir profiter avec le temps. Mais, soit que vostre Majesté vienne ou ne vienne pas, je m'en vay faire joiier tous mes ressorts et employer tout mon esprit, mon crédit et mon industrie pour vous assembler de l'argent, afin que vostre Majesté puisse emporter avec elle environ cent quatre-vingts mille escus, que j'espère avoir tous prêts dans dix jours au plus tard ( au moins si l'on ne me manque point de promesse, ainsi que l'on me vient encor de donner asseurance de n'estre point trompé ) , afin que vostre Majesté , avec les soixante et dix mille escus dont le terme de payement eschet au 15 de may prochain, vous ayez dequoy faire faire une montre entière, tant aux troupes que vous ramenez avec vous , qu'à celles qui font corps d'armée en Picardie, qu'aux garnisons de Picardie et Champagne; car autrement je plaindrois infiniment vostre Majesté , d'avoir tant de crieries et d'importunitez à supporter, qu'infailliblement sans cela vous en recevriez en arrivant. Et ne seroit pas raisonnable que vous, faisant si bien vostre office de grand Roy , de grand capitaine et de bon maistre, vous manquassiez au besoin de bons sujets , de vrais serviteurs et loyaux officiers , qui eussent soin de vostre soulagement , pour lequel augmenter je m'en vay travailler nuict et jour; espérant que , moyennant ce bon devoir, vous serez en repos pour deux mois, pendant lesquels je m'employeray de sorte que les
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choses yrooit toujours m ^ bcmifiant, im)d<^stant lesquelles je ne Jaisseray de dire à vostre Majesté que si vous pouvez parvenir à la paix générale ( comme la vieillesse décrépite du roy d*Espagne, ses longues et douloureuses langueurs, la jeunesse, incapacité qu'il recognoist en son (Us» et rapprehension que pour cette cause il doit avoir de le laisser en guerre avec un si grand Roy et vieil routier de guerre qu'il vous a esprouvé, et que je sçay qu'il vous estime et croit ), il vous faudra résoudre à retrancher une bonne partie de vos regimens françois, suisses , lansquenets et cavalerie , dautant qu'il n'y auroit pas moyen sans cela de ménager comme je désire , ny de mettre vos affaires en Testât dont je me suis vanté , ny celles de vos peuples aussi. Il y a aussi plusieurs garnisons qui sont plustost entretenues pour donner contentement aux particuliers que pour besoin qu'en ayent les places; lesquelles vous pourrez retrancher en donnant quelque entretenement à ceux qui le mériteront, et le plustost vaudra le mieux , incontinent que la paix sera toute asseurée; dautant que l'esclat d'icelle esbloûira les yeux et assoupira les sens des plus estourdis et turbulens, et nous donnera moyep de bien mesnager, et de faire de si puissantes provisions d'argent, armes, artilleries et munitions , que non seulement vostre Majesté et son royaume ne puissent plus retomber dans les misères et nécessitez qui vous ont pensé accabler, et desquelles vostre erainente vertu nous a retirez, mais aussi de faire trembler ceux qui ont essayé de vous faire craindre.
Si vostre Majesté ne vient point en cette ville, ceux de la cour de parlement essayeront de s'exempter de vérifier les edits où ils peuvent avoir quelque interest. Mais en ce cas s'il plaist à vostre Majesté m'escrire une lettre de sa main, par laquelle il me soit enjoint bien expressément de les en soliciter à toute reste , avec resolution d'y venir en personne s'ils m'en refusent, j'espère que par le moyen de telles paroles je leur feray passer carrière, les plus difOciles s'estans adoucis par le moyen de quelque douceur dont je leur ay donné espérance de vostre part. J'ay escrit au sieur d'Incarvilie ce qui m'est nécessaire d'avoir pour l'ofQce de garde-seau, et un 9Utre d'Alloué } s'il m'envoye les provisions et les quittances en blanc, j'en tireray encor plus que je ne vous avois fait espérer, et vous en en* voyeray Targent aussi-tost, puis que c'est pour vos menus plaisirs ; estant bien raisonnable que J'en aye soin et r^ouble mes solicitudes pour vous contenter, puis que sans le requérir il vous à pieu me donner une si notable somme que dix mille escus j laquelle neantmoins ne vous cous^wd
ricu, dautant 41»^ par industrie 4'liipi»9 j*ay fait en sort# 4ue tes ^tats ont res<4u que jç la toucherois, non sur les huict cens mille escui que je vous ay fait accorder, mais outre iceux« Neantmoios je ne laisse d'eo rendre graees très» humbles è vostre Majesté, dautant que, saas sa libéralité , je n'en eusse pas voulu , comme j« luy proteste derechef de ne pn^ter jamais, eu quoy que ce soit, sans soa sceu et voloiité, laquelle me seratousjours pour loy inviolable. Sur cette vérité, je prieray le Créateur, Sire, qu'il augmente vostre Majesté en toute royale grandeur, félicité et santé.
De Reones, ce 06 avril 1 59S. C'est vostre trèshumble, tres-obeyssant et tres-fidelle S4yet et serviteur, Eosjvy.
J'ay escrit cette lettre à grand haste, et par « tant vostre Miyesté m'excusera s'il y a quelques paroles mal agencées.
Lettre du Roy à M. de Rosntfj contresignée.
Monsieur de Bosay, j'ai appris par vostre lettre du vingt-sixiesme et Testât que vous avez envoyé au sieur d'Incarvilie, que les cinq regimens françois, les deux compagnies suisses, celle de lansquenets et la cavalerie de mon armée ont esté payez suivant Testât que je vous avois envoyé, et qu'il ne reste plus à payer que les officiers de l'artillerie, à quoy vous espériez pourvoir dans huict jours, et recouvrer les dix mil esous que je vous ay demandez pour deffrayer les regimens que je veux renvoyer en Picardie, dont j'ay receu très- grand contentement, asseuré que si vous n'y eussiez mis la main vivement, comme vous avez fait, ladite armée ne seroit pas encore payée. Depuis que mon cousin le mareschal de Brissac a esté arrivé, j'ay voulu adviser avec luy de Tordre que je puis laisser pour Blavet : sur cela nous avons àrresté que je lui laisseray les regimens de Boniface et de Tlsle de France ; de sorte que je ne ren voyeray, pour le présent, en Picardie, que les dix-huict compagnies du régiment de Navarre , unze de celuy de Pied-mont et les dix de Breauté. Pour cette cause il sufQra, pour les faire marcher, que nous ayons six mil escus au lieu des dix mil que nous avons demandez; mais je voudrois qu'ils fussent prests à toucher, afm de faire acheminer lesdites forces qui sont nécessaires en Picardie , et en descharger ce pays où elles ne servent plus de rien qu'à le piller. Pai*tant je vous prie faire tant pour mon service que de trouver incontinent lesdits six mille escus sans attendre la huictaine; car, si tost que le trésorier de Textraordinaire les aura receus, je feray marcher saoa iaute ladite armée, ou j'en-
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vijywy, 4c9 ^ern^in, |(B dieiir *? Moùy accompagné 4e E^cqres pour se charger de la cqqduJtte 4'i^elle, d^n li^u du sieur de Salignac qui a demandé congé de retoiirnier en Limosin. £t si les babitans de ma ville de |lennes ont quelque intere^t que le pays soit bien tost deschargé de ladite armée, ils vous ayderont à trouver cette partie, comme je vous prie de leur dire de ma (>ait , et (}ue, dés le lendemain que ladite ^mme sera touchée, j^ feray advancer hors du pays ladite armée. Mais j*ay advisé de demeurer ic}' jusques à lundy, à cause de la feste de demain que je dois toucher les malades, et pour aussi donner tel ordre en cette ville qu'il ne soit plus de besoio que j'y retourne, ains puisse prendre de Rennes le droit chemin de Tours, comme estant le plus court pour retourner à Paris, où je reeogoois tous les jours ma présence estre merr veilieusement nécessaire. Je prie Dieu, monsieur de Rosny, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escrit ^ Nantes, le 29 avril 1598. Henby. Et plus baS| PS Nfuf -VILLE.
?pot, i ce que yows tepie^ç I9 vf^m (me ce qui leur a esté promis par leur capitulation soit effectué comme chose que je désire , et que leur péage ne soit point révoqué. Cette-cy n'estant à autre fm, je prieray Pieij qu'il vous ayt, moij amy, en sa garde.
Ce 8 may, à Ville-roy, Henby.
Lettre de ta main du Roy à M. de Rosny.
Mon amy, je vous feis ce mot et vous envoyé ce courrier exprès pour vous dire qu'aij partir de Bennes pour vous rendre à Paris, vous preniez vostre chemin droit à Tours , ou vou$ me trouverez , dautant que j'ay nécessairement à parler à vous , pour chose qui importe à moij service; dudit Tours je vousmeneray avecmoy en poste à Paris. Adieu , mon amy.
Ce mardy au spir, 1 9 may a la FJpche. Sbmby^
CHAPITRE IvXXXII
Lettre du Roy à M. de Rosny j contresignée.
Monsieur de Rosny, je vous envoyé ce courrier exprès avec mes lettres de jussiop pour ma diambre des comptes, afin de lever les modifications qu'elle a miseç au registrement des articles secrets que j'ay accordez à mon cousin )e duc de Merpure. Elle s'est tant oubliée que d'avoir pensé que je les envoyois pour en avoir advis et les mettre en délibération. En telles affaires je lie communique mon pouvoir à personne, et à moy seul appartient, en mon royaume, d accorder, traitter, faire guerre ou paix ainsi qu'il me plaira. Ça esté une grande témérité aux officiers de madite chambre de penser diminuer un yota de ce que j'ay accordé : nulle compagQie de mon royaume n'a esté si présomptueuse; aussi ne les fay-je pas juges ny arbitres de telles choses; cela ne s'acbepte pomt aux parties easoelles. Faites donc entendre ma volonté à ma-
dite chambre , et qu'elle obeysse incontinent à mes commandement, car je veux tenir inviolablement ce que j'ay promis; et m'envoyez incontinent l'orrest dudit registrement pur et simple |wv ce porteur. Priant Dieu vous avoir en sa saincte garde.
Escrile à Nantes, le dernier avril 1598. Ubhby, Et plus bas, db Nb^f-vills.
Lettre de la main du Roy à M. de Rosny,
Mon amy, ceux qui commandoient dans Roch^Cortnyant fialttout ceque j'ay Youli|,mesmes sortis du pbasteaH, lescpiel ils ont fait raser ÇOOW W teW »y waiijan4éi Je vow» &i» c^
Traité de Vervins. Biron envoyé à Bruxelies^ Commencement de ses mauvais desseinsi Récapitut^ion des principaux événemens de 1698. Rosny est plus en crédit quejcH mais.
Quelques jours après les succez des affiiire^ dont il a esté parlé aux chapitres precedens , )q Roy ayant mis le meilleur ordre qu'il avoit p^ aux affaires de la province, et à faire continuer Texecution des choses résolues, il reprit son che* min vers Paris, sur la fin du mois de may, passant exprès par la Flèche, pource qu'il y avoit esté nourry fort jeune, et prenant la route de la rivière de Loire. Vous demeurastes cinq 01^ six jours après luy, afin de pourvoir à plusieurs choses demeurées inexecutées touchant les finances et le payement des gens de guerre eu campagne, et les garnisons, estabilssant de^ personnages de probité, d'authorité et de policQ pour suivre l'armée à son retour, afin d'empescher qu'elle n'apportast aucune vocation an peuple de la campagne, duquel vous aviez tousjours un soin merveilleux, disant souvent an Roy, que le labourage et pasturage estoient le^ deux mamelles dont la France estoit alimentée | et les vrayes mines et trésors du Pérou.
Vous pristes vostre chemin , afin d'éviter les grandes villes, les cérémonies et les grandes harangues , par le Mayne , le Perche et Rosny où estoit madame vostre femme , que nous y trou-, vasmes bien embesongnée à commencer vostre bastiment , ayant failly d'estre accablée elle et tous vos enfans sous les ruynesde quelques vieqx bostimens qu'ellç faisoit desmoUr.
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Arrivant à Paris, vous trauvastes que le Roy en estoit desja party, estant allé en poste à Amiens, afin d'estre plus proche des députez qui avolent traitté la paix de Vervins, et informé par la bouche des siens de toutes les moindres particularitez et formalitez qui s'y estoient observées, et faciliter par sa présence la reddition des places qui luy dévoient estre restituées, et pourvoir à la repopulation , garde et conservation d'icelles , lors qu'elles auroient esté remises en son obéissance. Auquel voyage il ne fut que huit Jours, courant incessamment tantost d'un costé, tantost de l'autre , selon que la nécessité des affaires le pouvoit requérir; et fut receu à son retour à Paris avec un merveilleux applaudissement des peuples et personnes plus qualifiées , chacun faisant des admirations de ses soins et diligences , et de cette humeur infatigable au travail qu'il avoit toosjours eue , et encor plus grandes desa vertu et desafortunequi luy avoient enfin fait surmonter tant de périls et de difficultez , et réduit une si puissante ligue que celle qui s'estoit eslevée en France contre luy (assistée du Pape , de l'Empereur , du roy d'Espagne, du duc de Savoye et de tout ce grand corps des ecclésiastiques de la chrestienté ) à faire paix avec luy , le remettre en l'entière possession de son royaume, et à luy le tiltre d'un des plus vaillans roys et plus excellens chefs de guerro : l'accomparans chacun diversement , selon qu'il se souvenoit des grands monarques et capitaines plus estimez , à Ninus, Sesostris, Cirus^ Alexandre, Pirrhus, Scipion, Hannibal, Sertorius, Pompée , Silla , Marins , César , Trajan , Constantin , Charlemagne , Clovis et autres. Suivant nostre ordre accoustumé , nous remettrons à ceux qui feront l'histoire générale , les particularitez de plusieurs choses (quoy qu'aucunes d'icelles fort remarquables ) qui se passèrent environ les temps de l'année 1598, du récit desquelles nous nous sommes dispensez, tant pour abréger que pource qu'il ne nous a point semblé qu'il y eut rien en Icelles qui concemast grandement le cours de vostre vie ny vos actions ; comme furent les particularitez des formalitez et cérémonies desquelles usèrent les députez des roys de France et d'Espagne , tant au commencement qu'en la continuation et conclusion de la conférence de Vervins , les particularitez des articles de la paix qui ftit resduë en ce mesme lieu , celles des sermens prestez pour l'observation d'icelle , à sçavoir , par le Roy dans Paris, en présence de messieurs le duc d'Ascot et admirai d'Arragon et autres ostages et députez envoyez exprès pour cet effet; par le cardinal archiduc, dans Braxelles, tant en son nom, que du Roy d'Es-
pagne , en présence de M. le marescbal de Bi* ron , assisté de messieurs de Bellievro et de Sillery, députez semblablement pour cet effet, lequel sieur de Biron avoit esté , peu avant ce voyage , fait duc et pair de France, afin de le rendre plus qualifié en une action tant célèbre , et auquel les vains honneurs à luy rendus en ce pays-là, et les louanges qui luy furent données par dessus tout excez, (à dessein, comme l'ont depuis publié les Espagnols , s'ils ne le pouvoient gagner utilement pour eux de le perdro dommageablement pour luy et pour la France), luy boufirrat tellement le courage et le remplirent de tant de vanité , qu'il se laissa porter à des desseins pervers qui le précipitèrent en ruyne ; et par M. de Savoye , dans Chambery , en présence du sieur Gadaignes Botheon, gouverneur de Lyon, semblablement député pour cet effet ; les particularitez du ren voy du sieur de Buzenval en Hollande, et de ses instructions déclaratives des intentions du Roy , pour l'alliance qu'il vouloit conserver avec messieurs des Estats , celles des dépesches et instructions du sieur de Sillery-Bruslard, envoyé pour estre ambassadeur à Rome, à Tinstante solicitation de madame la duchesse de Beaufort, à laquelle il s'estoit engagé, de paroles, de faciliter en bref la dissolution du mariage du Roy , son mariage avec elle , et la légitimation des enfans qui luy estoient desJa nez , pour estre estimez enfans de France, et elle à luy en ce cas de luy faire avoir les seaux à son retour, nonobstant les interests de sa bonne tante de Sourdis, et l'office de chancelier lors qu'il viendroit à vacquer ; les particularitez des défences du port d'armes en France, avec ses exceptions ordinaires ; celles des rotranchemens des gens de guerre, et des ordres et disciplines establies iors parmy eux , à l'observation desquelles vous serviez de si bon sollciteur , que les peuples en recevoient grand soulagement ; celles de l'apparition d'un grand phantosme dans la forest de Fontaine-bleau, devancé d'une meutte de chiens et environné d'un grand bruict de chasse, toutes lesquelles choses s'évanouissoient lors que Ton pensoit s'en approcher ou le questionner; celles des poursuittes des jésuites pour estre restablls en conséquence d'un article du traitté de Vervins, sous la généralité duquel ils disoient estre compris , encor qu'ils n'y fussent pas spécifiez ; celles de la conférence de Boulongne entre les Espagnols et les Anglois, que le Roy, contre vostre ad vis , s'estoit laissé persuader de vouloir procurer , voire d'y faire intervenir, en son nom , les sieurs de Caumartin et Jeanin , pour faciliter entr'eux quelque accord , en laquelle rien ne se traitta , estant d'abord entrez en dispute sur les
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piieseanoes; oellês d'ane graiide assemblée du clergé de France , qui voulut remuer plusieurs questions et proposer divers reglemens hors de saison, laquelle continua jusques bien avant dans Tannée 1599 ; celles de la promotion de diverses personnes au cardinalat , entre lesquels, un des enfans de madame de Sourdis fut nommé , par Fextreme faveur qu'elle avoit prés de madame de Beau-fort , laquelle en fist de tant instantes solicitations au Roy^ qu'il luy fut impossible de s'en défendre, quoy que ce fut un jeune hommç qui ne luy agreast gueres ; celles des fiançailles de Madame , sœur du Roy , avec le prince de Lorraine , où il se trouva de grandes difflcultez à cause desdiversitez de religion; et celles de plusieurs lettres escrîtes au Roy , à diverses fois, de divers pays, desquelles il vous fist part : dont entr'autres nouvelles. Ton luy faisoit le discours d'une baleine de quatre-vingts pieds de long, prise en Bollande ; celuy d'un grand tumulte arrivé en Portugal , sur la créance donnée au peuple , qu'un certain homme qui couroit le monde , duquel les Espagnols s'estoient saisis, estoit vrayement Dom Sebastien leur roy , comme il se disoit aussi tel ; celuy des guerres de Suéde et sur tout de la bataille gagnée par le duc Charles , contre son nepveu légitime roy de Suéde, et choisy roy de Pologne ; celuy du grand débordement du Tybre qui avoit ruyné une infinie quantité de maisons dans Rome ; et celuy d'une certaine conspiration de tous les juifs , pour persuader au grand Turc de ruyner le sépulcre de Nostre Seigneur en Hierusalem , moyennant cinq cens mille ducats par eux assemblez, qu'ils offroient de luy donner.
Laissant donc, comme nous avons dit, les partîcularitez de toutes ces choses aux historiens, lesquels ne les auront pas oubliées , nous vpus ramentevrons que le Roy ressentant tous les jours, et de plus en plus, les grandes utilitez , soulagemens et commoditez que sa personne et son Estât recevoient de vostre entremise aux affaires, et recognoissant par véritables effets qu'il n'y avoit point eu de vanité aux promesses que vous luy aviez faites , et par conséquent n'y auroit point de manquement aux espérances que vous luy aviez fait concevoir de vostre employ, ne se pouvoit empescher de louer le choix qu'il avoit fait de vostre personne, quoy qu'il cogneust bien que de certains esprits n'en estoient pas trop contens, et que l'envie s'en augmentoit contre vous, laquelle il eut esté bien ayse de pouvoir diminuer. Mais plus il essaya d'y parvenir, tant plus esprouva-il la vérité d'un ancien proverbe , qui dit : Que Venvie suit la faveur et la vertu, PnU ainsi que Vombre fait le corps. Aussi ne
laissoit-il pas pour cela de eontfaïuer à vous employer en toutes sortes d'affaires de paix et de guerre qui survenoient , de vous authoriser de plus en plus en la charge des finances , et de maintenir dételle sorte vos opinions, lors qu'elles estoient contestées par vos emulateurs , que non seulement ceux qui , dans le conseil , à cause de la douce trempe de leurs esprits ou du respect qu'ils portoient à vostre illustre extraction et à vos grands et longs services rendus au Roy, vous avoient tousjours déféré quelque chose , mais aussi ceux qui avoient tousjours estimé n'estre rien moins que vous , voire avoient prétendu de vous devoir précéder en authorité dans le oonseil , commencèrent à se lasser de contester vos opinions et de n'y rien gagner.
Tellement que d'iceux les derniers quittèrent peu à peu l'administration des finances, et raesmes ne venoient plus au conseil s'ils n'y avoient affaire pour le particulier d'eux ou de leurs amis, et les autres n'entreprenoient plus rien sans en avoir auparavant concerté avec vous. De sorte que toute la créance au maniement des finances se trouvant quasi reduitte en vostre seule per* sonne, et vous jugeant par là que tout le bien ou le mal qui en reûssiroit vous en seroit aussi imputé, le désir du premier et l'appréhension du dernier vous animèrent tellement au travail , à bien prendre l'intelligence de toutes les formes , ordres et reglemens touchant cette charge, et à faire une recherche très-exacte de toutes les sortes de revenus , impositions , levées de deniers et des frais, despenses et distributions d'iceux jusques aux moindres et moins cogneus , que n<»i seulement ceux qui vous affectionnoient et frequentoient plus familièrement , mais aussi vos emulateurs et, envieux estoient contrains de confesser que vous aviez un esprit et un corps du tout infatigable aux affaires, et de recognoistre entr'eux, lorsqu'ils estoient à part, que jamais les finances n'avoient esté administrées avec tant d'ordre , d'authorité, d'intelligence et d'intégrité au profit du Roy et de l'Estat, qu'elles l'estoient depuis que vous en aviez pris cognoissance : dequoy Iles peuples, qui en entendoient parler, tenoient des discours entr'eux à vostre grande gloire et loiiange; lesquelles , par les années, allèrent tousjours en augmentant , à mesure que l'on percevoit les doux fruicts de vos labeurs.
Et ferons voir, par la suitte de ces Mémoires, que vous n'avez point sans raison acquis cette grande renommée, tant célébrée en un panegirique sous vostre nom , que l'on tient avoir esté fait en françois par un intendant et président des comptes, lequel l'a fait mettre en latin par Borbonius, et que nous nous résolvons d'insere^
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d la fin de ces ^emtAtei , ehsembie une espèce de pfediction , ditte ancienne, à la gtoit*è de Tostfe nom, et de plus, pour tesmoigner vostre stlie et vos gentilles ioTcntions , Tabregé de la tie de Henry le Grand, les paralelles de Gesar et de luy, et vostre adieu à la Cour, lors que ce grand Roy eut esté ainsi mat-heureùsement assassihé. Tout cela fait par vous en ffaneois, et les detit derniers mis en latin par le mesme Bor- 6ontuS) et aussi quelques autres œuvres faites pouf vou^ ou par vous, et notaftiment vostre dîscoufs des desseins dtt Roy lors de sa mort , vostre Traitté de la guerre, vosfre Mareschal de 6ùmp et vos Instructions de police et milice, au iboins s'il Vous ptaist de nous les faire voif en leur perfectioq, comme vou^ avez feit en leurs eommencemens,de^a lors advancez à plus de la ftïoitié.
CHAPITRE LXXXIII
diverses lettres relatives aux finaraces.
Monseigneur, aya&t receU commandement de tous, à vostre retour de Bretagne, dé faire rinventaire des papiers de vos cabinets, comme é*est vostre eoustume, y ayant trouvé entre fceux quelques lettres du Roy à vous écrites , toutes de diverses dattes et sur diverses affaires, Aous avons estimé que vous n'auriez point désagréable que nous les comprissions toutes en un seul chapitre, estant telles que s'ensuit :
X0//IV de la medn du Rùy à M, de Bosnfé
Mon amy, j'ay receu vostfe lettre par Berînguen. Vous m'avez fait service tres-agreable d'avoir parlé à mon cousin le comte de Soissons, linîvanf le commandement que je vous en avois feit, et suis tres-ayse de ce que vous l'avez trouvé tf es-resolu aux propositions que vous luy avez faites. J'estime que ce sera pour le meilleur que je ne luy en parle qu'après le baptesme de mon fils. Ledit Beringuen m*a apporté les mille livres que vous m'aVez envoyées : je trouye fort bon ce que vous m'avez mandé, par luy, touchant messieurs de Belllevre et Sîllery. Tavois pensé, pour leur tesmoigner comme le service qu'ils m'ont fait m'a esté tres-agreable , de leur donner le premier evesché ou abbaye de mon royaume qui viendroît à vacquer, et qui seroit de bon revenu ; mandez moy si cela ne sera pas bien à propos, et vostre advis là dessus, ou ce que vous pensez que je leur doive donner. Pour les manufactures, ne craignez point que je gaste rien ; fidtei^ seulement ce que je vous ay cora-
avec M. de Gondy, èaf t^U ifi'im)^Hè, éôthlriA vous le pouvez bien jtigèr. Adieu.
Ce 26 aoust, à Crosne, où je sg'ouniè encore àujourd'huy. Hèhry.
LeUre de la tkaifi du Rof à M. de Reeup.
Mon amy, j'ay esté adverty que ceux quf vous veulent mal , font courre un bruit que vous faites composer, par le Ltiat, un livre par lequel l'oh me conseillé que pour mettre tel ordre en mon royaume et en mes affaires et finances , quMl seroit besoin, qu'il faut que je chasse M. le connestable, M. le chancelier et ceux qui les ont cy-devant maniées, y eb appellant d'autres en leur lieu , à limitation d'un de mes prédécesseurs qui s'en trouva bien , et que l'on descrif en ce livre éeluy qui le luy conseilla et le poussa à ce faire, de vostre humeur et façon de fiiire« Ce que je vous ay bien voulu mander, et \ovts prier de m'escrire ce qui en est, vous en enquerant bien particulièrement dudit le Luat; car ces artifices là , desquels se pensent servir vos ennemis pour vous faire de mauvais offices, se«> roient trop grossiers, et ne le pourroient sur moy qui vous ayme. Continuez seulement à me bien servir et fideilement, et laisser parler ces gens- là, qui, lassez de mesdire, ne vous porteront envie que pource que vous ferez bien, le vous dépesche ce lacquais exprei^ pour ce sujet-là. Adieu.
Ce 1 2 septembre , à Fontaine-bleau. Hehr v.
Lettre de la main du Roy à M. de jBosny .
Mon amy, hier je receus ta vostre du dnquiesme , comme j'estois à la chasse. Je m'es* tonne de ce que vous me mandez n'avoir receu la responce à la vostre du premier de cettuy-cy, veu que je la vous ay envoyée par un de mes iacquais, si que depuis la vôtre je croy que vous l'aurez receuê : ainsi je me contenteray de faire responce à vostre dernière. Puià que M. Zamet ne veut rien advancer pour me^ bastiroens sur les quarante mil escus qui me sont reservez en Bretagne, je vous prie d'emprunter {us(|u'à trois mil escus, que vous ferez mettre entre les mains de M. de la Grange-le-roy, pour en faire comme je luy ay ordonné; vous promettant par eette-cy, que je feray qu'ils seront rendus des premiers deniers qui proviendront desdites impositions oa autres ; à quoy vous mesmes je veux que vous teniez la main. Je vous ay fidt fesponce sur vostre advis des impositions, et outre cela commandée M. de Ville-roy, qui s'en alla hier d'icy, de vous en parler, et résoudre du moyen de le fîâre exe* cuter. Beringuen m'a parlé de la défebce des traitlixandé : iftafs sûr tout sotlvenez-^otisi de traitef I tes de bleds; dequoy j'ay donbé chàfgi^fiu sieuf
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de HBMof dif c«^mnMini<(Dei^ avêe ¥0M. G'èst tout ce que yous aurez de moy peur respooee à la Yostre, pour prier Dieu yo^s aYoir eç sa garde.
Ce S octobre, à Monceaux au matia. Hejwhy. Miré de la main du Roy à M. de Rùsny.
Mon amy, cette-cy sera la resppnce à la yostre du baictiesme que je reçeus hier, et point par point , afin que sur tous je yous fasse entendre ce qui est de ma Yoionté touchant les frai& des nopces de ma sœur. Si je ne yous en ay esçrU , ee n'a esté que je l'aye oublié, mais je yous en Yeux parler pour résoudre cela aYec yous, et ce sera la première fois que yous me Yiendrez trouver. Je suis tres^ayse de ee que Tedict de la création d*un siège presidial à Lectoure soit depesché, comme que yous donnerez ordre à ce quil ne manquera aucune chose pour le Yoyage de M. de SiUery à Rome et son séjour. Pour le sieur de Pilles , j'attends qu'il me Yienne trouYcr icy peur le faire consentir à ce que yous me mandez, ce que j'espère^ dequoy Je yous donneray adYis aussi-tost. Vous aYez bien fait d'avoir eserit à M. de Bragelongne ce que yous me mandez. Pour les quatre personnages de qualité que vous voulez envoyer avec les commissions, pour prendre la aouroa des rivières, pour estal:4ir les ordres et reglemens necesaires pour les impositions, je vous en laisse à vous seul le choix; advisez y cionc bien : et si vous voyez que ceu^ de mon eonseil en voulussent nommer quelques- ODS qui ne vous fussent agréables, vous m'en advertirez, afin d'y interposer mon authorité; car je u'^ ay aucunz d'affectez pour ce regard. Souveaez-Youa que , parray cez rivières là, vous avez oublié la Gbarante, et qu'il faut bien prendre garde où l'on establira le bureau de la re^ oeptedcs imposltioBs; car les grandes vilks s'y «apposeront, et aux fortes les gouverneurs s'en voudront fsdre croire, si que nous n'en tirerons le profit qne nous espérons. Vous m'avez fait pkusir de Hure délivrer les trois mil escus pour mes bastînieosy comme d'avoir donné ordre de satisfaire à la garnison de Romans , pour le sieur deSainet F^iol. Pour Testât de mon procureur a Fontenay, je vous en ay ce matin eserit ma volonté, que je veux estre suivie; et comme je TOUS priois de me venir trouYcr en poste mardy ou roererec^ de la sepmaine prochaine, mais si les affaires, touchans mes gabelles ou autres, vous en «mpescftoient, yovb remettrez ee YOyage ao }<nit que vous adviserez. Je serois bien ayse «l^e M. d^IncarvilTe vint aussi et amenast avec ^Oy Chastillon, qui m'apporteroit les plans de foutes mes Yilles de fh>ntiere , pour toir où je se-
roiird'tfdTis que Toti M trthraiflef, It îftfhê et fe^ dit sieur dlncarvilte aveis pourveti clux timyetH de ee faire. Tout esfbis si yoés trouvez hott qttef I l'un devons deux demeure tousjours perde M^ tandis que TOUS viendrez, ledit sienr dlttcai^Âle ne bougera et viendra après. Pour le sergent major du Havre, je trouve fort bon et fort agréable ce que tous m'en mandez : quant atr firft du sîeur du Volé , j'attcndray h quand |e tùàs tefs* ray de vous parler de cette afftttre là. Pour M commis de M. de Fresnes, je ne faffectiotine air préjudice de mon service; aussi bîcn ledit sfetïf de Fresnes me dît que, quoy que je hïy acéoN dasse et tons en escrltîsse , il ne croyof t que eeirt Iwy servit de rien , et que M. de Gondy ne fe fe^ roit;^ maïs il a desîré cela de moy, afin que Foh cogneust que pource qu'il me servoit sotrs hiy,je luy touteis faire du bien. Touclratft Demeo^ rat, mon procureur à Rion, si je ne vous eusse eserit de hiy feire payer les arrérages de sa pension, fcsthne qu'il ne m'eut pertnisde eommencer ma diettetant il estolf {pressant et m'în^* portnnoît , et ne tronvay autïis moyen de le eha^ ser d'iey ; maïs pour Fadtenîr je seray ffes-'aysif qu'il en soit payé , car c'est un bon sertîteur éf qui m'a bîcn servy. Vous me ferez service fert agreabfe de travailler à faire trouver les vingp mil es(^s restans pour les estats éFBoHande. Pour lia: lettre tres-expresse que tous demandèstaux prétest des marchands et esehetitis de më tiïle de Paris pour leurs registres , je vous tth' toye un blanc que vous ferez remplir pai^ Clatï^' YHIe qui est à Paris , comme tous le hiy ordoU'^ . nerez et comme je le luy escry. Je suis bien ' âyse que vous ayez pourveu à ce que fe sieur de I Casaubon ait dequoy amener sa ftimtllie à Paris;f ; quant pour sa pension j'y adviseray lors que ! vous serez prés de moy. J'ay receu le mémoire i que vous m'avez envoyé de ce à quoy se peut ' monter le sol pour eseu destiné pour mes bastf*' mens. Je suis de vostre advis touchant tesdepu-* ' tez de Languedoc , et qu'Us ne sont veiftis icy I que pour empescher restabfissement des gabel-' les; mais il le faut , car it y ta trop* de mon sertîce. Pour le party des gabelles de France , Jér croy ce que vous me mandez, et que les marchands adjudicataires ont i^it un grand brouhaha , mais qu'ils ne feront mieux que Zamet ny si bien; toutesfois il y Ikut advî^r de prés, car ce fait importe. Vous me ferez plaisir de faire' donner contentement à mes menus officiers et nommément à ceux de ma bouche. Pour M. de* la Rochepot, pour cette année, iffàut qtt'if se' contente d'estre payé de ce à qttoy î! est employé sur rCstat; mais pour Tadtenir il ne seroit juste, ayant mesme charge que les autres,
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d'estre autronent traitté qu'eux. Voila ce que vous aurez pour ce coup pour responce à la vo^ tre, finissant pour prier Dieu vous avoir, mon amy, en sa garde.
Ce 9 octobre, à Monceaux au matin. Henby.
Lettre de la main du Roy à M, de Rosny,
Mon amy , le sieur de Pilles , qui est venu icy, se loue non seulement de la bonne assistance qu*il a eue de vous , mais aussi de vostre procédure, et m'a dit que ce qui luy a fait poursuivre avec tant dlnstance, ce qu'il demandoit, estoit pour en retirer le plus qu'il luy en seroit possible; mais que vous luy ayant remonstré la nécessité de mes affaires, il s'en retournoit vous trouver pour emporter ce que vous luy aviez promis, et de là ou mon service et le deub de sa charge l!appelle ; mais je voudrois , s'il est possible , que vous luy fissiez donner jusques à trois mil escus. Il m'a si bien servy , et avec tant de candeur et d'affection , que je ne luy veux desnier ce tesmoignage de son obeyssance et de l'envie que j'ay de faire pour luy , et luy en tesmoigner les effets aux occasions. Je vous prie de faire qu'il soit promptement depescbé ; vous sçavez assez juger l'importance de son retardement, et qu'en Testât que l'on dressera pour l'année prochaine qu'il ne soit point oublié pour la pension que je luy ay accordée, car je le luy ay promis et veux qu'il y soit compris et en soit payé. Je voudrois en avoir plusieurs semblables à luy, aussi ne vous veux-je celer que je l'ayme, et qu'il en vaut la peine. Adieu, mon amy. Ce dixiesme octobre.
Henby.
Je vous recommande ce qui touche mon nepven le duc de Guyse et sa pension.
Lettre de la main du Roy à M. de Rosny,
Mon amy, j'ay cy-devant fait responce à la vostre du huictiesme; pour celle du neuflesme je vous diray que je remettray à vous parler du fait des gabelles et de Zamet à quand je vous verray, qui sera l'un des jours de cette sepmaine. Comme Je le vous ay mandé, et pour ceux de la maison de ville, je suis de vostre advis; aussi ne veux-je que l'affaire en demeure là, et vous ay envoyé un blanc , afin de le faire remplir par Clerville, comme vous aviseriez. Vous m'avez fait service agréable d'avoir donné quelque contentement à mes ofQciers de la bouche. J'attendsceque M.d'Incarville m'escrira touchant les offres que l*on fait pour les traittes des bleds et vins en Languedoc, pour m'y résoudre, ou vous en mander ma volonté. Et sur ce. Dieu vous ayty mon amy, en sa garde, ce unziesme octobre. Hbnhv.
Lettre de la main du Roy à M: de RoHlf. '
Mon amy , je ne doute nullement que le bruit qui a couru de ma maladie ne vous ayt affligé, et que l'on ne l'ayt fait plus grande et cause d'autre cause qu'elle ne s'est trouvée; mais Dieu soit loué que j'en suis tantost guery , et que la fièvre m'ayant pris sur les six à sept heures du soir dimanche, ne m'a laissé que ce matin par une grande sueur qui me l'a emportée du tout. Ce qui me mettoit en peine estoit que depuis vingt ans fièvre ne m'avoit tant duré , sinon qu'à la Motte-frelon, quand j'eus cette grande pluresîe, et que je me voyois tellement abatu contre mon naturel ordinaire que vous cognoissez et avec cela si chagrin que tout me desplaisoit. Aujourd'huy je me suis levé pour disner et puis remis au lict pour me reposer, et espère me lever pour souper. Si cette nuict je me trouve mieux que je n'ay fait la dernière ( car elle m'a esté extrêmement fascheuse), je m'habilleray demain et sortiray un peu dehors , pour prendre l'air et me promener, mais non pour aller loin. Si Je n'eusse hier pris de la casse qui m'a extrêmement purgé, j'estois pour estre plus long-temps malade , et c'est merveille , veu ce que j'ay vuidé , que je ne l'ay esté davantage. Je seray tres-aisé de vous voir dimanche; amenez avec vous M. d'Incarville et Chastillon , mais nuls autres. Que si quelques-uns veulent venir avec vous ne vous en chargez ; au contraire, dites leur que je vous ay défendu d'en amener aucuns, et que vous venez seulement pour me voir sans me parler d'afftdres pour qui que ce soit. L'on me vient parler de force auditeurs des comptes morts; J'ai fiiit responce que je n'y voulois nullement entendre , quelques offres que l'on m'ayt faîtes. Je vous prie y^ courons en la suppression. Vous verrez avant partir monsieur le chancelier, et mourez de luy s'il a rien à me mander^ et luy direz que je trouve un peu estrange de ce que, contre ce que je luy avois escrit, touchant l'ereètion du siège presidial de Lectoure, de n'en parler à personne, il en a communiqué à quelques autres de mon conseil qu'à vous^ et qu'il y fait de la difficulté après mon commandement. Faites que Je n'oye plus parler de cette affaire et que Je ne luy en escrive plus ny à vous. Adieu , mon amy, etc. Asseurez tout le monde de ma guerison.
Ce Jeudy^ à sept heures du soir, quinziesme octobre , à Monceaux. Herb y.
Letire de la main eu Roy à M. de Rony.
Mon amy, je vous prie, incontinent la présente receuë , de faire delivîer aux sieurs Mares» cot, Martin et Rosset, médecins, à chacun cent
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ettm peur m'estre veoM voir icy par mon commondeiiieDt , et à Regnault, mon chirurgien, dnquante, demain par M. de Schomberg qui s'en yra; je vans escriray pour yous assembler avec monsieur le chancelier, messieurs de Bellievre, SUIery et autres de mon conseil , pour ad viser , maintenant que la Sainct Martin approche , le moyen qu'il faut tenir pour la vérification de mon edict avec ceux de li( religion , dequoy vous advertirez les députez : aussi vous adviserez , avec M. de Yille-roy , à ce qui sera nécessaire à If. de SiUery , pour son voyage de Rome, maintenant que M. de Luxembourg retourne, car il est des plus nécessaires pour mon Estât et pour mon contentement, et la despence que l'on y fera y s^ra, ce me semble, nécessaire. Je vous prie aussi vous souvenir de la pauvre receveuse de Gisors, pour le commencement de l'année prochaine , vous sçavez conmie elle a bien servy • Adieu.
Cetrolsiesme novembre, à Monceaux. Henby.
Lettre de la main du Roy à M. de Rosny.
Mon amy , cette-cy sera la responce à la vos* tre du viDgt-neuûesme du passé, que plutost TOUS eussiez eue sans ma rencheute. Je commeneeray avant de vous dire que je me porte un peu mieux, Diçu mercy, mais non si bien, et cette dernière maladie m'a rendu tout chagrin^ je faits tout ce que mes médecins veulent, tant j*ay d'envie de guérir. Je suis très aise de ce que vous avez fait payer les Suisses et le régiment de mes gardes, comme compter l'argent pour la solde des trois compagnies de chevaux légers, des quatre antres regimens , et sept ccnnpagnies de gens de pied , des garnisons ordinaires de Picardie et Mets, et des appointemens accordez aux capitaines retranchez, et que le party des gabelles ayt esté résolu , comme vostre advis sur les quatre quartiers des rentes sur le sel ; mais je veux que l'on eognoisse cela procéder de ma liberalité, afin que l'on m'en scache gré , et par ce moym faciliter ce que nous voulons faire veliGer en la chambre des comptes et cour des aydes. Pour le licenciement des Suisses , j'ay songé, depuis , à ce que messieurs de Bellievre et Sillery m'en escrivent, dont ils vous ont parlé, et ay résolu, tant pour le bien de mon service, que pour les rais<»is qu'ils me mandent , que j'entretkndray enoor pour quelques temps aux colonels Galaty, Heid et fialtazard, à chacun une c^mipagnie de cent hommes : de façon que je Vous prie de pourvoir à leur entretenement, car pxor les retranchemens que vous me mandez ^ les François, j'y en ay tant fait que je n'en iHiis faire davantage. Je trouve fort bon que vous
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ayez asseuré les cinquante mil escus pour les nopces de ma soeur, et encor meilleur l'expédient que vous me proposez pour donner contentement à messieurs des Estats , comme le remplacement de cette somme , et des dix mil escus deubs au sieur Zamet, sur la nature de deniers que vous me mandez. Je vous laisse le soin et la disposition des fermiers des rivières, et à trouver fermiers et personnes propres pour le règlement des impositions. Pour celle de Sainct Quratin, je veux qu'elle soit toute entière, et faites en fehre les expéditions, car après s'ils se viennent plaindre, comme ils feront sans doute, ils tiendront ce que je leur en rabattray de ma libéralité, et si cela les apprendra d'obeyr une autre fois. Donnez moi le loisir d'estre mieux , et que j'aye M. de Ville-roy auprès de moy , pour résoudre Testât des gamteons et gens de guerre entre* tenus pour l'année prochaine. Vous m'avez bien envoyé la responce que vous avez faite à mon cousin le comte de Soissons, mais non celle qu'il vous a escrite , que je serois bien-aise de voir pour vous en escrire ma volonté. C'est bien fait de travailler à Testât de Tannée prochaine, comme au magasin d'armes. J'ay veu M. d'Estrée , qui m'a parlé de sa charge et de ce que vous avez advisé ensembiement pour mon artillerie. Pour la broûillerie que vous avez eue avec M. d'Ës» pemon, vous aurez veu M. de Schomberg, et entendu ce que sur cela je luy ay commandé de vous dhre : je suis d'advis que vous vous racommodiez avec luy, et que vous vous roonstriez doux à chacun , fors es choses où il yra de mon service , asseuré que je ne vous abandonneray, et vous feray voir comme vostre service m'est agréable. Continuez donc à me bien servir seulement, et croyez en ce MXAk vos amis. Adieu.
Ce sixiesme novembre , à Monceaux au soh*.
HsnBY.
Lettre de M. de Rosny au Ray y du sepUesm^
novembre 1598.
Sire, La naissance et la natui'e qui m'ont rendu vostre sujet , la nourriture que j'ay receuë de vostre Majesté dés ma première jeunesse, et ma propre inclination qui m'a causé ce bon-heur de vous avoir eu pour mon seul et unique maistre , estolent des liens et des chaînes assez fortes pour vous assujettir toutes mes volontez et disposer mes actions aux choses qui seroient agréables à vostre Majesté. Mais tant de bien -faits receus , et tant de faveurs nouvelles dont avez daigné m'honorer, et principalement le ressentiment qu'il vous a pieu monstrer de ce qui s'estoit passé ces derniers jours en vostre conseil, la démons-'
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tration qu'avez fttite de ne nie youloir abandonner, ains de m'assister de vostre aathorité, et les asaeurances particulières q[ue vostre bonté ainguliere m'en a données et fait donner , ont tellement acreu toutes mes précédentes obligations, que non seulement je ne puis produire aucunes œuvres, ny rendre aucuns services à vostre Majesté , qui approchent tant soit peu de ce que je luy dois , mais mesmes je ne me puis imaginer aucunes paroles propres pour remercier suffi* samment vostre bonté de l'honneur qu'elle m'a iait ; et quand j'auFois employé mille vies et consumé tous mes jours en Tobeyssance de vos com* mandemens , si ne penseray-je avoir satisfait au moindre des services dont je suis redevable à vostre Mi^esté, laquelle je supplie tres-humble* ment de ne se vouloir altérer l'esprit pour les choses advenues, car elles sont passées de telle façon qu'il n'y peut avoir occasion de plainte , ny d'un eosté ny d'autre , et espère que le reste se conduira avec telle prudence et respect de vostre Majesté, qu'il ne sera nul besoin qu'elle en oye plus parler; ne voulant aussi luy trayailler l'esprit de nouvelles affaires, je mettray peine d'accomplir tout ce qu'elle m'a commandé p&r M. de Scbomberg , et attendray en patience son intention sur tous les poincts de ma dernière lettre. En attendant l'honneur de ses commandemens , je supplieray le Créateur, etc.
L^Ure de la main du Ro^à M. de Rosny,
Mon amy, incontinent la présente receuë mcmtez à cheval pour me venir trouver, et soyez icy à ce soir à quelque heure que ce soit, car je veux parler à vous pour chose qui importe à mon service : apportez avec vous les offres de ceux qui veulent faire le party du sel , les mémoires là dessus , et le dernier contract d'adjudicat\on fait aux derniers marchands. Adieu.
Ce lundy, à une heure après midy, huictiesme iiovembre, à Sainct Germain en Layè. Henby.
Lettre de la main du Roy à M. de Rosny.
Mon amy, cette-cy sera la responce aux deux vostres des septiesme et huictiesme de cettuy-cy : ne doutez nullement que je n'aye soin de vous et que je ne vous le fasse paroistre; ne craignez point que je me laisse emporter aux importunitez qui me pourroient estre faites par qui que soit, touchant les deniers qui ont esté saisis à Dieppe. J'ay veu celle que vous a escritte mon cousin le comte de Soissons , et la responce que vous luy avez faite; mais je croy que depuis vous l'aurez veu , et tesmoigné l'envie que j'ay de faire pour luy lors que l'occasion s'en présentera y et que mes affaires me le permettront,
lesquelles vous luy ponves ffiMx iUre entendre que nul autre , pour en avoir plus parfiiite eognoissance. Sur-ce , Dieu vous ayt en sa garde. Ce dixiesme novembre, à Monceaux* Hen bv.
Lettre de la main du Roy à M. de Rosny.
Mon amy, M. le chancelier et ceux de mon conseil m'ont fait entendre qu'il estoit besoin qu'ils séjournassent à Paris jusques à lundy, afin de pourvoir aux affaires des particuliers; ce que je trouve bon , afin que je ne sois point importuné lors que vous serez icy. Demeures-y donc et prenez garde qu'il ne s'y passe rien an préjudice de mon service, et^yez icy hmdy à disner. Adieu.
Ce vingt-huictiesme novembre , a Sainct Germain en Laye. Hbrmy.
CHAPITRE LXXXIV. Evaluation des impôts levés sur les peuples
Nous vous avons cy-devant, selon les temps, lieux et saisons , représenté les grands labeurs et travaux qu'avez pris pour le service de Sa Migesté en toutes ses affùres. MainteoMit nous parlerons de ceux par vous faits aux Années, de l'utilité et profit qu'ib ont apporté , et de la gloire qu'ils vous ont acquise, et fenms vùir^ comme nous l'avons desja dit, que eo n'a pat esté indignement , sans crainte qu'il puisse Justement nous en estre autant reproché ainsi qu'à de certains faiseurs de livres à gages, lesquels donnent des loiianges excessives à des sortes de personnes de basse extraction, et en te vie des* quels il s'est peu remarquer qnelqve espèce de blancheur : elle se trouvera raanfuelée comme la peau du léopard de tant de tadies noires de leurs mauvais desseins et procédures contre le Roy et l'Estat, ou de telles fainéantises et inutl- Utez en leurs actions, qu'il est aisé à cognoistn que ces escriveurs à journée n'ont liante leurs mérites qu'à proportion de l'argent qu'ils ea avoient receu pour cet effet , ou qu'Us ùùt vouli par leurs escrits former une vraye eoasedle où rien ne doit paroistre sur le thealre qui ne soit déguisé, nommant pilliers d'Estat des pilleurs de royaume qui se sont enrichis par-là, et que l'oa devroit voir pendiller pour cela, si Justlôe avait lieu.
Aussi n'aurions-nous esté si knpodens que d'avoir entrepris vostre vie, ny de vouloir parler de vous si hautement que nous faisons, si nous n'avions trouvé que vous eussiez jamais trempé en aucune faction, prati«iae ny menée contre le Roy et l'Estat, que vous eonicaeo des
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hiAlices âoirêd et Utte v)« Hàti» utitiCé potir le publie , ou saille de fainéantises , débauches et toluptez. Et pour eette cause, afin de confirmer nostre dire, ayons nous pris résolution de toucher quelque chose ( car le tout nous deroit-il impossible) de vos pénibles recherches, curieux examens d'affaires plus secrettes et cachées, et des utilitez que tous en avez peu à peu fait percevoir au Roy et au royaume , et cela feronsnous dés maintenant et non par l'ordre que vous y avez travaillé près de six ans continuels ^r anticipation de temps et tout d'une suite , afin de ne donner la peine à ceux qui cy -après voudhnit essayer de vous imiter , d'en aller chercher les instructions et moyens par-cy par-là en diterses années et par les divers lieux de ces Mémoires. Et dautant qu'il y a plusieurs choses à dire là dessus, que, pour n'entendre pas trop bien nousmesmes, nous pourrions déduire obscurément, nous nous délibérons de n'y mettre du tout rien du nostre, mais nous contenter d'insérer Icy mot à mot un certain Mémoire que vous en avez fait tout escrit de vostre main propre, lequel nous trouvasmes parmy les papiers de vostre petit cabinet de derrière, lors que vous nous en fistes tirer les meilleurs, quoy qu'il ne soit qu'en forme de Project, et qu'à nostre advfs votis n'y ayez pas mis la dernière main , daptant qu'il y a plusieurs ratures, divers renvdspar nottes, et quelques discours et périodes qui semblent non complectes. Voire nous croyons que la deploral>le mort de nostre grand Boy, le peu de cas que Ton a fait de sa mémoire, tant glorieuse par tous les pays estrangers^ parmy les siens, et dans sa Cour, les resjouyssances que nous vismes démener de sa mort par atreuns fort advancez en crédit après icelle , et le peu de soin que l'on a eu (à la grande honte , nous Tosôns dire, de ceux qui estoîent obligez à ce devoir ) de hiy faire faire une se^hure honorable, ayant tant berolquonent vescu, et laissé assez grande quantité de thresoi^ poor n'y plaindre point toute sorte de superflue despence ^ en laquelle, en gravant ses haut» faits d'armes , ses merveilleuses vertus et ses dits plus noCabies , se fiassent trouvez tous les preeeptes neeessaires pour exdter les braves courages à là gloire et à i'faofineur ; nous croyons, disons neius, que tous ces mespris de choses tant à priser, vous Ont sr fort afgry l'esprit et boufl le Courage, que vous avez laissé ces discours imparftdts, lesquds neentmoins, tels qu'ils sont y nous estimons tant utiles à TEstat y et que là postérité en rectevroit un ^ grand dommage s'ils estolmt supprimez, qiie nous nous sommes enhardis de les insérer icy, tout lân^f ^ nous ies«veps trouvez esertis de vos-
tre main , réservé qtiëlqtiéè liedit 4tl6 nous avons raccommodez au mieux que nous atons peu, selon quelques advis que nous en avons tirez de vous à l>astons rompus, ne nous en ayant Jamais voulu instruire sttffisamment ; desquels Mémoires la teneur ensuit :
« Project touchant les finances, pour présenter au Roy lorsqu'il sera mis en sa perfeetitfti ^ et que j'auray en main tous les estat^, pièces, papiers et mémoires propres pour Justiflcfr la veriié et solidité de tontes les propositions, disposâtioni, expediens et assertions contentiës en ieeluy, et faire voir clairement qu'en toutes sortes de revenus, levées et despences esquelles l'on assujettist ses sujets, par faute, la plospàrt du temps, d'intelligence, d'ordre et de soin (en ce non compris les choses nécessaires pour leur viite ordinaire, l'iisage et commodité. de lettre pei^sonnes, familles et maisons , et tout autre entretien de la société humaine ) , il sort de la botirse de ses peuples ^ qui sont compris SoUS les trois ordres de son royaume y de toutes soirtes dèi deniers , plus de cent cinquante mitUens de litres par chacun an. *
Project et Mémoires de M, de Rosny touchant
les finances.
Estât de fous les deniers qtfi ssirtenf de la bourse des sujets du Roy, de toutes oonditioiig et pour toutes sortes de despenses ^ soient volontaires , soient nécessaires, réservé la vie , le yestement^ le logement et rentretien des choses nécessaires pour ieeux ; le tout par estimation , estant impossible d'en rien supputer avec certitude : ce qui se pouvSfUt faire, les sommes en seroient effroyables ^ et partant s'est-on contenté de prendre une espèce de pied sur lequel il s'en peut former quelques Unes, sinon VrayeS à tout le moins vray semblables.'
Premièrement, à geni» d'églises y pour baptés^ mes, confessions, confirmations, distributions de sacremens, prédications^ visitations de malades, services extrstordittalres, conseMrti<ms^et frais pour hoisles y eaux et pains bénits , Oires , flambeaux, cierges, bougies ^ huisles dé luminaires et autres frais de murgulileries , à ratoon de deux cens eseus par parroisse l'une portant l'autre , et de quarante mille parreisses qu'il y peut avoir partovt le royaume, compris les églises qui ne font peint parrotese, le tout par estimation huict million9d'eseus, ^i valent
Plus pour aumosnes générales et particulières, à dévotion y constructions d'églises, monastères et autres lieu saincts^ lais tMamen-
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taires, pour œuvres pies, obîts, fondations de services, consécrations d'églises et gens d'église, magnifiques sépultures, processions, omemens d'églises, images et croix, festes, confrairies à patrons et bâtons, voyages et pèlerinages es lieux saincts , par estimation à raison de trob cens escus par parroisse, et sur le mesme nombre de quarante mille églises ou parroisses , douze millions d'escus, qui valent
Plus pour les dismes payées aux prestres et curez, et dedans des églises fondées à raison de cent escus par parroisse et église, et sur le pied de quarante mille , quatre millions escus, valans
Plus pour les décimes payées au Boy par les gens d'église et autres despenoes du clergé ou décimes extraordinaires , avec les frais pour toutes ces choses, par estimation, quinze cens mille escus, vallans. . .
Plus pour argent porté à Rome, pour toutes sortes d'expéditions et annates, pour indulgences, dispences, consécrations de prélats, dédicaces d'églises et autres semblables despences, par estimation. . . .
Plus pour achapts d'ofûces, quarts, deniers pour résignation et marcs d'or, expéditions de lettres et réceptions d'officiers, obs« tentions d'honneurs, dignitez, noblesses, exemptions, droits, prérogatives et privilèges que le Roy confère, par estimation
Plus pour toutes sortes de frais qui se font par toutes sortes de conditions de personnes, pour affaires de procez et plaidoyeries, pour avoir justice, tant pour les juges et presens qu'il leur faut faire, que pour les voyages et chaumages des parties, salaires de soliciteurs, advocats, procureurs, huissiers et sergens, les sommes en sont inestimables, et neantmoins cy, par estimation
Plus pour toutes sortes de tailles qui se lèvent pour le Roy, en vertu
Reporté ci-contre 182)500,000
Montant ci -contre
de ses commissions, et dont ses officiers font les estats , selon ce qui se monte en cette année
Plus pour toutes sortes de deniers qui se lèvent par forme de taille et lettre d'assiette, tant du grand seau que des petits seaux, pour les affaires particulières des parroisses, tant pour l'expédition qu'enregistrement desdites lettres, qu'attaches sur icelles, et frais de l'imposition, par estimation
Plus pour toutes sortes de deniers qui se dépendent ou dépérissent au dommage des particuliers, pour chaumages de festes, pertes de journées de marchands, artisans, laboureurs et manœuvres, et les despences qu'A l'occasion d'icelles ils font es tavernes, jeux et brelans, ensemble pour les maistrises et confrairies des artisans et mestiers, par estimation à raison de cent escus par parroisse , sur le pied cy-devant pris
Plus pour tous deniers levez sur le sel par le Roy, tant pour ses droits que ceux des officiers, prix de marchand, archers, droits de passe-port, d'emboucheure, péage de rivières et autres, par toutes les provinces de France, par estimation ;
Plus pour tous deniers qui se lèvent pour le Roy, par forme d'aydes nommez quatriesme, huictiesme et vingtiesme, à prendre sur le vin, pommé, poiré et cervoise, compris tous les frais des offîciers, par estimation
Plus pour tous deniers qui se lèvent pour le Roy par forme d'entrée dans les villes, péages sur les rivières, ponts et passages, traites, foraines, domainiales, resve, hauts passages, doilanes, entrées de drogueries et espiceries, imposts, billots, ports^ havres, brieux, traites de bestes vives, droit d'ancrage et d'admirauté , par estimation
Plus pour toutes sortes de deniers qui se lèvent par les villes et bourgs , tant par forme de d^ers
Rep(nté de Vautre part. . . , 195,500,000
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Montant de Pautre part. . . . 195,500,000 ooramims et patrimoniaux, que d'octroy pour les employer en leurs
menues nécessitez 4,000,000
Plus pour toutes sortes de de»
niers qui se déboursent par toutes sortes de conditions de personnes, mais sur tout par les grands et riches de la Cour et des bonnes villes, outre ce qui est nécessaire de l'honneur et bien séance en cérémonies de Jours solemnels, estrenes, gasteaux des roys, Chandeleur, festins, banquets, yvrogneries et crapules, amourettes, chas^s, habits, meubles, équipages, bastimens, jardinages, dorures, diaprures , bagues , joyaux , commedies , mascarades, balets, danses, jeux, berlans et autres bombances, sump* tuositez , hixes et dissolutions superflues, au moins 40,000,000
Somme totale (l) . . 354,000,000
CHAPITRE LXXXV
Remise des arrérages dus par les peuples. Réformes dans les finances. Réclamations de plusieurs personnes puissantes. Explication donnée au Roi par Rosny.
Or, continuans à desduire ce qui a esté cy-devant recité de vostre employ ordinaire, pour le reste de cette année i 598 , nous reprendrons seulement la suitte des affaires qui se passèrent par vostre entremise, ou dans lesquelles vos interests se trouvèrent meslez ; et vous ramentevrons, conformément à ce qu'il vous pleut de nous en dire deslors (car nous le mismes aussi tost dans les Mémoires que nous faisions jour par jour , afin de pouvoir après former ceux cy de toute vostre vie , de crainte d*en oublier les propres termes ) , que voyant la paix affermie par les sermens de l'observation d'icelle donnez et receus de toutes parts, le port des armes inhibé , les gens de guerre grandement retranchez, bien payez et bien disciplinez, les peuples fort satisfaits du gouvernement présent, tous leurs esprits inclinans à l'obeyssance et entièrement aliénez de toute soulevation , en cela puissamment instruicts par tous les frais ressentimens des mat-heurs d'icelle, le Roy prisé pour sa vertu , révéré pour sa
(I) Le total est de 239,500,000 ; il y a donc une erreur d'addition, ou des omjssiooB pour une somme de 1 4,500,000.
justice, redouté pour sa vaillance et célérité, aymé pour sa clémence et familiarité, et attthorisé pour ses heureux succez, vous vous resolustes de mettre à bon escient les mains aux ouvrages que vous aviez de long-temps projettez , mais ausquels vous n'aviez pas seulement osé penser de toucher tant soit peu , de crainte que plusieurs personnes s'estimant intéressées en tels ordres, reglemens et mesnagemens, vous n'affoiblissiez les bonnes volontez, n'altérassiez du tout les tres-delicates, et qu'au lieu d'en tirer du fruict vous n'esmeussiez des rumeurs et du bruict; et commençastes , ailn de donner bonne odeur de vos desseins , par les remises absolues des arrérages de toutes tailles de toutes les années passées , au précèdent Tannée 1596 , et surceance du payement d'icelles en payant ceux de 1597; pour le payement de tous lesquels arrérages montans à plus de vingt millions par tout le royaume , les peuples estoient asprement poursuivis et merveilleusement vexez , sur tout en Provence, Dauphiné, Languedoc et Guyenne, à cause que la pluspart de tels deniers estoirat prétendus par les gouverneurs et capitaines des pays et places , et par les ofQciers de justice * et de finance.
En suitte de ce bon œuvre, ayant tousjours l'esprit mal satisfait de la confection de Testât gênerai des finances , que vous aviez vous mesme fait en Tannée 1596 , pour Tannée 1597, et semblablement de celuy que vous aviez aussi dressé en 1597, pour l'année 1598,dautant que vous n'y aviez quasi travaillé que par les advis des intendans des finances et trésoriers de Tespargne , et sur les estats particuliers que tant eux que les trésoriers de France avoient fournis , vous rassemblastes toutes les commissions des tailles envoyées par les generalitez , tant au commencement desdites deux années , que durant le cours d'icelles; tous les edicts et lettres patentes en vertu desquelles s'estoient levez tous les subsides et impositions sur les denrées et marchandises , les tableaux et pancartes en vertu desquelles elles se levoient , et les sous-affermes qui s'en étoient faites par les fermiers généraux , ausquels la perception de tous ces droits avoit esté adjugée à ferme* clause par ceux du conseil du Roy ou les trésoriers de France.
Et après avoir bien feuilleté tous ces papiers, calculé toutes les sommes, et recherché toutes . choses dés leur source , voyant quelques abus qui se commettoieut sur le fait des commissions ordinaires des tailles , de beaucoup plus grands sur les commissions extraordinaires à vau Taii«
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qéo., fotif^ iu tout excessifs sur le Cait des ferroes; et ayant veriflé que les sous^fermages montoieat quAsi d^u^ fois autant que les adjudications générales faites au conseil du Roy ou pardevaut les trésoriers de Fpauee , vous en donnastes adyis à Sa Mfljesta, laquelle vous commanda aussitpst de pourvoir à tout cela oomme vous Tentendriez, et que vous ne doutassiez point qu'il n'authorisast tout ce que vous auriez ordonné , fait et dit Ih dessus. Tellement que , sur ce fondement, vous listes faire arrest sur tous les deniers 4es tailles levez par commissions extraordinaires , et mandastes aux receveurs d'en fiûrç reoepte coiiime des autres deniers de leurs ebftrges veuans h l'espargne , afin de les y faire voiturer, Vous fermastes aussi la main aux fermiers généraux , listes défonces aux sous-fermiers de leur plus rien payer, avec commandement de rapporter leurs aous-bauU , et faire voitprer & l'espargne tout ce qu'ils pouyoient devoir et devroient par après ; tellement que , parcétQr4ro, vous descouvristes que la pluspprt de ceux du conseil ou qui avoient crédit près d'eux , et quelques trésoriers de France , avoiént part avec 1^ fermiers généraux , et eustes ,
' par 0^ moyen i dequoy satisfaire h plusieurs fautes de fonds et nouvelles despences qui survaupient Journellejnent, ce qoi re^ouyt infiniment le Roy, et le rendit, plus que Jamais, affectionné en vostre ençlroit.
Ces choses ainsi exécutées, vous fn entrepristes de bien plus grandes et importantes encor, qui f^t de reipettre entre les mains du Roy des aliénations et engagemens de certains revenus en tailles, aydes , galielles, traites, foraines et domainialles, cinq grosses fermes, parties oasuelles, péages des rivières, comptablerie de Bourdeaux et patentes de Languedoc et Provenoe, faits à gens tous grandement qualifies et qui en Jouyssoient tous par leurs mains , dont entre les autres estoient la reine d'Angleterre, le comte Palatin, le duc de Wirtemberg , ceux de Strasbourg , les Suisses, Venise, le due de Florence, plusieurs partisans italiens. Madame, sœur du Roy , tous les princes et seigneurs qui avoient esté de la ligue, piessieurs le oonnestable, messieurs de Boiiiilon, du Plessis, de Picbery, héritiers du feu sieur de ViUars, du 6ast et une infinité d'autres ; lesquels ne manquèrent pas d'en venir aussi tost faire leurs plaintes au Roy, avec des crieries acooiqpagnées de tres*grandes importunitez; les-
. quelles luy ne pouvant que trop impatiemment supporter ( car c'estoit quasi le seul deftiut de ce prince, que d'estre tendre aux contentions d'esprit ) il vous envoya aussi^tost quérir à demy en ooleve contre vous, teUeBoent Qu'en arrivaut il
vous dit : « Ha I mOn aray , qu'avez vras fait? «—Je me doute de^'a bien que c'est que vous « voulez dire , Sire , luy respondites vous , mais « Je n'ay rien fait que bien > et m'asseOre que « VOUS le trouverez ainsi, m'ayant entendu, voire « mesme que ceux qui en crient le plus bant ne « diront pas le contraire, après que j'auray parlé « à eux ; et s'il vous plaist d'envoyer quérir quel- « ques uns , vous verrez qu'Us demeureront oon- « tens, et qu'en fin il en yra de ces crieries comme « de celles des fermiers généraux que j'avois tous « dépossédez, lesquels en fin se sont accommodes « avec moy et ont quasi tous doublé toutes vos « fermes , pource que Je n'entends rien en pots « de vin, à entrer en part ny a estre associé ; «je crois. Sire, que vous entendez biei^ tous « ces termes. — Ouy , Je les entends bien , vous « dit-il , et vous aussi ; et si vous pouvez faire « taire le petit Edmond, agent de la reine d' Angle- « terre, un grand gentil-homme allemant du duc « de Wirtemberg, Gondy pour le duc de Flo- « rence, ma sœur et mon compère. Je croiray « le semblable du reste ; et pour en avoir une « preuve il faut faire venir monsieur le eonnesta- « ble qui ne fait que de partir pour aller chez ma « sœur ; car c'est un de ceux qui m'en parle « plus souvent. »»
Ce qu'ayant esté fait , le Roy loy dit en entrant : « Et bien , mon compère , dequoy vous « plaigpez vous de Rosny ? — Sire , Je me plains , « respondit-il, de ce qu*il m'a mis au rang du oom- « mun, m'ayant osté une pauvre petite assigna- « tion que J'avois en Languedoc, sur une impo- « sition de laquelle vous ne touchastes jamais « rien. — Or bien , monsieur , luy dites vous , je « confesse avoir eu tort , si mon intention a esté « de vous rien (bire perdre ; mais elle a esté toute « contraire ; partant dites moy , s'il vous plaist , « ce que vous tiriez de cette imposition , et je « vous feray payer pareille somme. — Je trouve « cela bon , vous dit-il ; mais qui m'asseorera « d'en estre payé à point nommé comme je suis ? « — Ce sera moy , luy respondites- vous, et vous « bailleray le Roy pour caution, qui ne fera point « banqueroutte , Je vous le promets , au moins s*il « me laisse mesnager ses revenus ooHune Je Tea- « tends , et Je luy serviray encor de oootre-çau- « tion , qui m'attens bien en le fiiisaxit riche , « qu'il me fera tant de bien , que Je ne seray « jamais réduit au saffran. » Tout cela le fit rire, et rendit tant satisfait, qu'il vous dit : « Or sus, « monsieur , je m'en fie du tout en vous , à qui «Je recognois franchement que Je n'affermois « cette imposition que neuf mille escus par an , « et encor en donnois-Je deux mille tous les ans « a^ trfisorier des Estat^ , afiu de faire faciliter
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« la levée. ~ Je sçavols bien toat cela , monsieur, m luy dittee-voufl , aussi e&t«ce ma resolution de « vous faire fwiyer franchement vos neuf mille « esctts , et si le Roy me veut laisser tirer le pro- « fit de la ferme, Je luy feray donner enoor dix- « huict mille eseus, et si J'en auray encor quatre « mille pour moy. »
Ce discours appresta fort à rire au Roy, voyant l'estonnement qu'en faisoit monsieur le connestable ; et tout cela estant ainsi accordé, vous ûstes parier le lendemain au Roy, un homme qui, sous le nom des Ëstats, prit la ferme à cinquante mil esous, et luy dites que vous ne vouliez point qu'il vous ûaX du bien eu prenant rien sur ces fermes, dautant que c'estoit une ouverture tresdangereuse pour le bien de ses affaires, que de souffrir qu'aucuns de ceux de son conseil ny de ses finances fussent Jamais intéressez en nul de ces revenus , et que c'estoit par cette voy e là que s'estoient ûdttes toutes les proftisions des finances sous le règne de son devancier, lequel propos oontoota enoor le Roy plus que tout le reste ; et pource que vous' luy fistes advancer douze mil esous sur cette ferme, il vous en envoya quatre mil par le sieur de Beringuen , deux Jours après qu'il euttouché son argent. £t enfin, par ces voyes et formes toutes semblables, furent toutes autres plaintes et erieries, dont le Roy avoit tesmolgné tant d'appréhension, entièrement appaisées, et les revenus du Roy sur ce qui leur avoit esté baillé à Jonyr, augmentez de prés de six cens mille éscos.
Vous envoyastes peu après M. de Maupeon , maistre des comptes , en Bretagne , pour l'observation des reglemens en finance que vous, y aviez faits, pour faire valoir les fermes du pays, et fEôre venir à l'espargne les deniers dont vous aviez fait le fonds ; M« de Ghamplgny , es generalitez de Tours et Orléans, pour régler les péages des rivières ; le sieur Goesnard , auditeur des comptes, en Poictou , et le sieur de Bisouze en Guyenne.
CHAPITRE LXXXVI
Baptême du fils de la duchesse de Beaufort, Cette dame aspire à devenir reine. Opposition de Rosny, Conduite de Henri IV avec son ministre et sa maîtresse. Disjmte de Bosny et du duc d*Epemon, Maladie du Roi. Arrivée d* Alexandre de Médicis , légat du Pape,
Peu de temps après rexecutlon des choses dites an chapitre précèdent, se fit le baptesmed'Alexandre, dont madame de Beaufort avoit accouché au vo]rage de Bretagne ; les cérémonies s'en firent à
Sainct Germain, où il se passa plusieurs choses qui vous despleurent tellement, que vous ne vous pustes empocher d'en parler, et d'en blasmer ceux qui estoient cause de ces excez , dautant qu'ils estoient tous semblables à ce qui s'observoit aux enfans des roys, et cela fistes-vous dautant plus hardiment que le Roy, vous en pariant, tesmoigna de le trouver mauvais , et dit que Ton avoit fait beaucoup plus qu'il n'avoit commandé. Ce mauvais commencement eut encor une plus fascheuse suitte, dautant que vous en eustes trois jours après une grande brouillerie avec madame de Beaufort, sur une telle occasion. Le Roy , sur les longs discours que vous aviez eus ensemble à Rennes , touchant sou desmariage et remariage, suivant ce qui en a esté dit cy-devant , ayant Jugé et finallement conclud et arresté , qu'A estoit nécessaire de tenir secrette et cachée quelque sorte de resolution qu'U pût avoir en faveur d'aucune fille ou femme pour l'espouser, et de n'en déclarer ny tesmoigner la moindre pensée , que toutes les oeremonies et formaUtez pour la dissolution de son mariage n'eussent esté entièrement observées , accomplies et parfaites, vous estimiez luy rendre non seulement un grand et signalé service , et oon* forme à sa volonté, mais qui luydevoit et aussi à celle qu'il pretendoit espouser estre tres^greable que d'en user ainsi , et sur toutes autres à madame la duchesse, et que vous essayassiez de fedre cesser les bruits que certains escrits •, ingénieux au mal , ftûsoient courir que le Roy avoit du dessein pour elle , comme un sujet sur lequel il estoit pour intervenir le plus de difficultez et d'obstacles , la Reine Marguerite, duchesse de Valois, qui de tout temps vous avoit fort affectionné et lors prins toute confidence en vous , ne vous l'ayant point celé par une lettre qu'elle vous avoit escrite , laquelle vous aviez fait voir au Roy , dont la substance estoit : Qu'estant née fille de France , ayant esté fille, sœur et femme de roys, et seule restée de toute la royalle race des Valois , qui respirast l'air de cette vie , elle aymoit si chèrement sa patrie , affectionnoit tellement la personne et les oontentemens du Roy , et desiroit si ardamment de luy voû- des enfans légitimes , qui peussent succéder sans dispute à cette couronne , que n'estant pas en estât de luy pouvoir feire trouver ce bon-heur en sa personne, elle le desiroit et souhaittoit voir en une autre qui fut digne de luy, et que pour ce mesme effet estoit elle résolue de contribuer tout ce qui seroit en sa puissance pour faciliter et accélérer la dissolution de son mariage ; mais que si c'estoit pour mettre en sa place une femme de si basse extrao* I tion et qui avoit démené une vieai 8«U« et si vi^
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laine, comme estoit celle dont on faisoit courir le brait, elle feroit tout le contraire et ne quitteroit rien du sien pour le voir si mal coloquer ; ce qu'elle vous prioit de bien peser et de faire tout ce qui seroit en vostre pouvoir pour empescher un si grand diffame pour le Roy , pour elle et pour toute la France, et lequel seroit pour faire naistre grande quantité de contentions et débats pour la succession du Royaume.
Toutes lesquelles raisons avoient my-party l'esprit du Roy ; et quoy que vous en eussiez fait flçavoir quelque chose à M. de Fresne et à M. le chancelier de Ghivemy , que madame de Sourdis gouvemoit, afUi que cela pust parvenir jusqucs aux oreilles de madame la duchesse, neantmoins, cette femme, soit de son propre instinct et que l'ambition estouffast en elle toute prudence ou qu'elle y fut persuadée par ce M. de Fresne et madame de Sourdis, ausquels le Roy attribuoit tout ce que cette duchesse faisoit de mal, elle ne laissoit pas de faire tousjours courir le bruit d'estre en espérance d'espouser le Roy ; et pour y accoutumer le monde, ou voir ce que l'on en diroit, en tesmoigner de fois à autre quelque chose par quelques escrits. Tellement que M. de Fresne ayant fait une ordonnance de payer ce qu'il làlloit aux heraux , trompettes et haut-bois, pour avoir servy au baptesme d'Alexandre Monsieur, comme enfant de France, et vous estant apportée afin d'ordonner qu'elle fust acquittée , vous la retinstes , et fistes une autre ordonnance au trésorier de l'espargne pour leur payer une certaine somme sans faire mention d'Alexandre, et dautant qu'ils la trouvèrent moindre qu'ils n'esperoient, ils vous dirent : « Monsieur, la « somme que nous devons avoir assistant aux « bapte«nes des enfans de France, est de long- «K temps réglée. » Lors voyant qu'ils contestoient trop opiniastrement , vous alléguant deux ou trois fois M. de Fresne, enfin, en colère, vous leur dites : « Allez 1 allez 1 je n'en feray rien ; il n'y a « point d'enfans de France. »
Et s'en estans allez, sur ce que vous appristes qu'ils s'estoient vantez de s'en aller plaindre à madame de Beau-fort, vous vous doutastes bien qu'elle s'en offenceroit et essayeroit de vous faire quelque mauvais office ; et pour le prévenir vous vous en allastes aussi-tost au Louvre, où vous trouvastes le Roy, qui se promenoit avec M. d'Espernon , lequel aussi-tost qu'il vous vid , vous demanda s'il y avoit quelque chose; lors vous luy dites : « Sire , je crois que vous vous « souvenez bien de la resolution prise, de tenir m secrette la faveur que vous voudrez faire à « quelque femme que ce soit pour Fespouser, et « sur tout pour œ qui regarde madame la du-
« chessc; et neantmoins Ton m'a apporté une « ordonnance qui la publie, voire déclare pour R faite avant qu'elle soit commencée; car si vos « enfans sont desjà tenus pour enfans de France , « il faut qu'il y ait eu mariage légitime au prece- « dent. » Lors il vous demanda où est cette ordonnance; laquelle ayant leuë, il vous dit : « Il y « a là de la malice de M. de Fresne; mais je l'em- « pescheray bien : deschirez cette ordonnance. > Puis il se tourna vers trois ou quatre les plus proches de luy, et leur dit: « Voyez la malice du « monde ; et les traverses que l'on donne à ceux « qui me servent bien et selon mon gré. L'on a « envoyé à M. de Rosny une ordonnance à des- « sein de m'offenoer s'il la passoit , ou d'offenoer ft ma maistresse s'il la refusoit; mais j'y pour- « voirray bien. Allez vous en, dit41, la voir, ft contez luy tout ce qui.s'est passé là dessus , et « la contentez en ce que vous pourrez; et si cela « ne suffit , je parleray en maistre et non ea ser- « viteur. »
Vous allastes donc aussi-tost au cloistre Sainct Germain, où ladite dame estoit logée, laquelle vous voyant entrer, vous dit : « Jésus , mmsieur, « hé I où allez vous ? Je ne pense pas que ce soit « moy que vous veniez voir, veu les déplaisirs « que j'en reçois tous les jours. » Lors vous luy dites: «Madame, je vous viens voir par com- « mandement du Roy, pour vous représenter tout « ce qui s'est passé touchant une afifoire, dont je R vois bien que l'on vous a donné de mauvaises « impressions; mais je n'ay rien fait que le Roy « ne trouve bon et qu'il n'ayt jugé utile à son « service et au vostre. » Lors elle vous dit : « Je a suis bien advertie de tout, et n'ay que faire « d'en sçavoir davantage, car je ne suis pas faite « comme le Roy, à qui vous persuadez que Je « noir est blanc. — ^Ho 1 ho 1 madame, luy dites « vous, puisque vous le pr^ez de cette façon , « je vous baise les mains et ne laisseray pas de (c faire mon devoir pour vos colères. »
Et sur cela vous vous en retournastes trouver le Roy au Louvre, auquel ayant conté ce qui s'estoit passé, il tesmoigna de le trouver trèsmauvais , et vous dit : « Allons , venez avec moy, « et je vous feray voir que les femmes ne me <c possèdent pas comme de certains malinsesprits « en font courir le bruit , que je sçay maintenir « mes serviteiu^ en droit et en raison, comme « j'advouë qu'ils sont entièrement pour vous en « cette occasion, et que je parleray a elle en « maistre et non en serviteur; car si Je l'acoous- <« tumois à de telles fredaines , je voy bmi qu'elle *»■ m'en feroit bien d'autres, et partant ay-je plus « d'interest que vous à tout cela. » Et lors estant monté dans vostre carroflae mesme, pouroeqne
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le sien tardoit trop à venir, il s'en alla au logis de madame la duchesse, laquelle ayant sceu sa yemiê s'estoit advancée Jusques à la première porte de lasaUe où il la rencontra; et lors l'ayant prise par la main , sans la baiser ny carresser , ny dire aucune parole de compliment , comme il avoit accoustumé , il luy dit seulement : « Allons, « allons, madame, allons en vostre chambre et « qu'il n'y entre que vous , Rosny et moy; car je « vous veux parler à tous deux et vous appren- « dre à bien vivre ensemble. ^ Puis ayant bien fait fermer la porte et regardé s'il n'y avolt personne dans la chambre, garde-robe et cabinet qui le peust entendre , en la tenant par une main , et vous par l'autre , il luy dit : « Voy, madame, hélvray Dieu, qu'est-ce que cecy?
Quoy 1 vous voulez donc me fascher de gayeté de cœur pour esprouver ma patience ! sont-ce là les beaux conseils que l'on vous donne ? Mais , pardieu , j'en jure , si vous pensez continuer ces façons de faire, vous vous trouverez bien esloignée de vos espérances, car je ne veux pas pour des sottes fantaisies que des gens que je sçay bien vous mettent en la teste, perdre le meilleur et plus loyal serviteur que j'aye Jamais eu , qui n'a rien fait que de mon sceu et pour mon bien , mon honneur et vostre propre advantage ; et n'estant pas si beste que de me voulez faire croire le noir pour le blanc, comme aussi ne suisje pas si sot que de me laisser ainsi mener par le nez ; et partant veuxje que vous l'escoutiez patiemment sur ce qu'il avoit À vous dire, et que vous preniez mesme ses conseils en vos affaires d'importance, comme je fais aux miennes et m'en trouve fort bien; et faut que vous scachiez que vous ayant principalement aimée pource que je vous trouvois douce, gracieuse et d'humeur complaisante , sans estre testuë ny accariastre , si vous v^iez ainsi à changer soudainement, vous me ferlez croire que tout cela n'auroit esté que feintise, et que vous reviendriez au naturel des autres femmes si tost que je vous aurois eslevée où vous desirez; et ne crains point de dire tout cecy devant Rosny, dautant que Je le tiens si advlsé que ces louanges l'encourageront plutost à mieux faire que jamais, qu'elles ne l'enorgueilliront pour le faire manquer à son devoir. »
A quoy cette femme ayant les larmes aux yeux, les sanglots à la bouche, et les gemissemens au cœur, et taschant de luy baiser les mains, se mit à eselater et dire : « Ha 1 Dieu, « que Je suis mal-heureuse, d'avoir ainsi violem- « ment mis mon amitié en un prince qui oublie « si facilement ce qu'il a tant de fois protesté
« d'aymer comme luy mesme. Si j'avois un poi- « gnard je m*en donnerols dans le cœur, aUn « que vous estant après présenté , vous y vissiez « vostre effigie si bien engravée , qu'il m'est im- « possible de l'en effacer qu'en me privant de vie, « ce que vous n'Ignorez pas , je le sçay bien ; et « partant dois-je croire que vous voulez que je « meure , puis que vous me voulez priver de vos « bonnes grâces, dequoy je ne dois plus douter, " puisque vous préférez ramitiéd'unautreàmoy. « Si c'estoit pour quelque belle dame , encore « que cela m'apportast la mort , si me seroit-elle « plus supportable, car je ne serois pas la prête miere qui seroit morte d'amour, pour l'ingra- « titude et légèreté d'un homme; mais de me <■ gourmander et me menacer de me quitter pour « maintenir un de vos valets qui m'a offencée plu- R sieurs fois à toute extrémité, sans que je m'en «t sois aucunement plainte ny ressentie; tesmoins « les beaux discours qu'il a tenus au baptesme « de vostre fils et le mien, jusques à essayer de « vous faire trouver mauvais l'honneur que l'on « luy faisoit , et maintenant que l'on luy a porté « une ordonnance pour ceux qui avoient assisté « à cette cérémonie , suivant la coustume ordi- « naire , helas ! Sire , que n'a-il point dit au mes* R pris de vos enfans et de moy ? Et puis vous « l'endurez ! O Dieu 1 dit-elle, en se jettant sur « un lict, il ne faut plus vivre après tant de dis* « grâces , et voir que vous aymez mieux un ser« « viteur de qui tant de gens se plaignent, qu'une « maistresse de qui tout le monde se loue. »
Le Roy se trouva l'esprit merveilleusement traversé par tant de discours plains d'artifice , ausquels 11 ne s'estoit pas attendu et encor moins préparé à y respondre : neantmoins ce courage et cette vertu naturelle qui luy avoient fait surmonter tant de diificultez, se resveillant en luy, il repartit et dit : > Madame, je ne^m'attendois « pas étant de discours plains d'artifice sur un si « foible sujet ; aussi voy-je l^en que tons ces lan* « gages viennent d'un autre esprit que le vostre, « lequel ne saurait estre un quart d'heure avec «■ moy qu'il ne me conteste quelque chose et ne « me dispute. Or, afin que vous ne pensiez rien « emporter sur moi de haute lutte, et aussi peu « par larmes ny par ruses, je vousordonne devons « mettre bien avec Rosny, qui ne m'a jamais « donné conseil pource qui vous regarde, que « conformément à son devoir et à mes sentimens. « Je vous prie de ne m'en parler plus, aymez « moy seulement comme de coustume, et vivez « avec moy et mes bons serviteurs avec la «mesme douceur d'esprit que vous avez fait « par le passé, et je vous aymerai aussi de ma « part QQOuqjie je d^^ *
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Et sur cela le Roy voyant que son esprit ne se remettoit poiat, s'esciamant de fois à autre fu'il falloit mourir plutost que de vivre avec cette vergongne , de voir soustenir un valet et 1)0 serviteur oontr'elie qui portoit titre de maistresse, ei encore en sa propre présence, afin de Ten^rgueillir contr'elle , ii luy dit : « Parf dieu, madame, c'est trop, et voy bien que Ton « vous a dressée à tout oe hadinage pour essayer « de me fiotlre chasser un serviteur duquel je ne « me puis passer, je ne crains point de le dire « devant luy, et qui m*a tom'ours loyallement « servy depuis vingt-cinq ans. Mais , pardieu , je «n*en feray rien, et afin que vous en teniez m vostre cœur en repos et ne fassiez plus Tac- « cariastre oontre ma propre volonté et le biea « de mes affaires, je vous déclare que si j'estois m réduit à cette nécessité que de choisir à per- % dre Fun ou Tautre, que je me passerois mieux « de dix maistressas comme vous, que d'un ser- • vileur eomme luy, que vous avez appelé valet « en ma présence et la sienne pour roffenoer , « obose que je ne trouve nuUemoit bonne ; aussi m esl41 de toute autre naissance, ceux de ma «maison n'ayant point desdaigné l'alliance de « la sienne. » £t cmnme sur cela le Roy fit démonstration de vouloir sortir pour s'en retourner, elle vint se jetter à genoux à ses pieds, avee plusieurs prières et larmes; et finalement le voyant avec plus de fermeté d'esprit, que ceux qui l'avolent oonseillée de faire cette escapade n'estimolent, elle commença de s'adoucir, el finalement après plusieurs autres discours trop longs à desduire, suivant ce que vous nous avez dit, toutes choses se réconcilièrent de toutes parts.
Environ ce mesroe temps vous eustes une grande querelle contre M. d'Espemon, à cause de certain deniers qui se levoient de son anthorité dans ses gouvernemens sans aucunes lettres patentes du Roy, et se montoient ces sommes pras de soixante mille escas, sur lesquelles, quasi malgré le conseil, vous listes faire arrest, défeaoe de contimier la levée , et ordonner aux trésoriers de France d'en informer. Deqnoy M. d'Espemon ayant esté aussi-tost adverty par les premiers du conseil, il y vint le loidemain et se mit à parler fort haut, alléguant ses qualltez et croyant par là de vous Intimider. Mais vous relevastes tous ces discours avec grand courage et tesmoignage de vonlob* et pouvoir vous esgaller à luy, mettant en avant vostre extraction : tant y a qu'il y eut de grosse^ paroles de toutes parts, jQsquesàestreprests de mettre les mains aux espées dans le conseil; mais vous fùstes séparez, et vous en allastes oiuura^ en voa Iqgis
attendre des nouvelles l'un de l'autre. Le Roy, qui estoit à Fontaine-bleau , ayant dans peu d'heures appris cette dispute, vous escrivitune lettre où il vous mandoit qu'il avoit sceu que vous aviez eu querelle pour ses affaires; que cela ne vous estonnast point, qu'il avoit ordonné à tous ceux qui l'affectionnoient de s'aller ofifrir à vous, et qu'il vous serviroit de second s'il en estoit besoin ; quelques jours après il vous accommoda et vous fist tous deux embrasser.
Le Roy fût en ce temps tellement malade à Monceaux , qu'il fut plusieurs jours que Ton desesperoit de sa santé. Il vous commanda de ne partir point de là, et de fols à autre vous envoyant quérir, il ne vous tenoit jamais autre discours, sinon : « Mon amy, je n'appréhende «nullement la mort comme vous le sçavez « mieux que personne, m'ayant veu en tant de « périls dont je me fusse bien peu exempté ; « mais je ne nieray point que je n'aye regret de « partir de cette vie sans eslever ce royaume en « la splendeur que je m'estois proposée , et avoir « tesmoigné à mes peuples, en les soulageant et « déchargeant de tant de subsides, et les gou- « vernant amiablement, que je les aimois comme « s'ils estdent mes en&ns. »
Quelque temps après qu'il fût guary, le cardinal de Florence, légat du Pape , et qui depuis fut luy-mesme pape , nommé Léon XI , revenant des frontières de Picardie pour s'en retourner à Rome, et venant passer à Paris pour prendre congé du Roy, Sa Mi^esté qui estoit à Monceaux , où vous Testiez venuô trouver en poste, vous renvoya en diligence pour le fïiire recevoir, loger et traiter honoi*ablement. Il voulut aller voir Sainct Germain , et vous l'y voulant traiter, dites au garde- meubles Momier qu'il allast tapisser les salles et chambres des plus riches tapisseries; entr'autres il en choisit une que la féuë reine Jeanne de Navarre avoit foit faire toute de devises, dont 11 y en avoit plu^ sieurs contre le Pape et les ecclésiastiques, laquelle, sans y penser, il*avoit esté tendre comme l'une des plus riches à la chambre du légat, lequel à toute force vous vouloit mener quant et luy dans son oarosse. Mais vous le priastes de vous excuser et voulustes aller devant au gallop pour voir si tout estoit bien accommodé, oe qui vint fort à propos pour vous, car autrement il eut trouvé cette tapisserie à sa chambre, et eut ereu et puMié que vous l'eussiez fait exprès pour vous moquer de luy et du Pape; la trou* vant tendue, vous vous mistes en extrême colère oontre Momier, et la ilstes ester en diligence et en tendre une autre : depuis vous avez fiedt changer toutes oes devises»
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CHAPITBE LlifXXVII.
Mort et testament de Philippe IL
MoQMigiieur, eocor ipie la peraonoe et la conditkm de Philippe^ second, roy des Espagnes, soieot d'une eminence tant suprême par dessus tout ce que l'on sçauroit imaginer de vous, que nuls de vos intere^ts particuliers ne puissent jamais avoir eu rien de commun avec le moindre des siens, et que nous nous soyons toujours proposez, en dressant ces Mémoires de vostre vie, de n'y «utremeslei* aucunes partjoularitez de quelques affaires que ce pust estre si elles n'avolent passé par vostre entremise , ou qu'elles n'eussait en quelque sorte touché vos interests, neantmoins estimant que ce ne vous seroit point chose désagréable, ny peut-estre inutile, ny à tous ceux qui Uront ces Mémoires, si nous finissions nos narrations de tant de grandes choses qui se sont faites et passées en cette année 1698, par la catastrophe de la vie du plus puissant des roys de nostre siècle et là représentation des piteuses yssues de ses folles entreprises, deqnoy nous avons pris le sujet sur une lettre à vous eserite par un certain agent du Roy vers messieurs les princes protestans d'Allemagne, nommé, ce nous semble, Bongars, laquelle nous trouvasmes parmy vos papiers, fine fois que nous faisions l'inventaire suivant vostrta commandeoifflit, comme ce vous estoit une cous^ tume ordinaire par chacun an , laquelle lettre faisoit mention de la forme de la mort du Roy d'Espagne, et d'une certaine coppie qu'il disoit estre la disposition testamentaire, ou plutost instruction d'affaires d'Estat de ce Roy à son fils; nous avons creu, disons nous, que ce ne vous seroit point chose désagréable ny inutile, ny à ceux qui jetteront les yeux sur ces Mémoires, si nous y transcrivions l'un et l'autre, pour finir par une pièce tant mémorable nos représentations de l'année 1508; ne doutant point qu'un grand esprit conune le vostre n'y trouve à profiter grandement , soit que le tout soit entièrement vray ou entièrement faux, ou qu'il soit entremeslé de l'un et de l'autre pour en fidre daotant plus priser celuy que l'on en fait l'autheur ; car nous ne voulons estre garands d'autre chose, sinon que la lettre de M. de Bongars est tres-vraye, car nous eognoissons son escriture et qu'il vous a envoyé cette coppie conformément à ce qu'il youa en escrit par la susdite lettre, de laquelle et de la coppie d'instruction qu'il vous a envoyée, la teneur ensuit )
Lettre du sieur de Bongars touchant le testament du roy d'Espagne.
Monseigneur, estant, comme vous sçavez, agent pour le Roy vers messieurs les princes protestans d'Allemagne, et faisant ma résidence plus ordinaire en la cour de M. le land-grave de Hessen, ce prince tres-bon, tres-sage, et grandement curieux de toutes choses excellentes et rares, m'a communiqué deux certains discours, lesquels (quoy qu'ils luy ayent esté envoyez de deux endroits assez esloiguez et differens, à sçavoir , l'un de la cour, impériale , dans les conseils de laquelle il a des amis intimes et familiers, et l'autre de la ville de Gennes,où il a aussi de feables et fort particulières correspondances ) sont neantmoins si pareils , que s'ils estoient en mesme langue ils sembleroient avoir esté coppiez l'un sur l'autre, et asseurent ceux qui luy en ont fait part que c'est la vraye coppie des instructions secrettes laissées au roy Phiiippes troisiesme d'Espagne par Philippes second son père, sans que l'on sçache encor neantmoins au vray s'il les a trouvées dans le cabinet à la clef royalle (dont le principal confident des roys a la garde , ainsi que dom Christophe de Mora l'ayant eue du père, le marquis de Dénia l'a maintenant du fils ) ou si elles luy ont esté baillées par son père mesme durant le cours de ses longues et fascheuses maladies. Car, comme vous en avez peu ouy parler, ce grand monarque qui avoit tant vexé et travaillé les autres, a luy -mesme esté crucié et misérablement affligé, plus de huict ou neuf mois durant, de tres-espouventables et langoureux acoidens, son corps estant exténué et descharné comme un scheliette, couvert de sordides et boueux ulcères, puans conmieune sentine,et rongé de poux et de vermine comme un Herodes. De toutes lesquelles langueurs , tant effroyables et cruelles, ce prince neantmoins, ainsi que le publient les siens, qui veulent exalter la sublimité de son esprit, la solidité de son jugement et la hautesse de son courage, a toujours tiré de tresdouces et agréables consolations^ disant luy mesme en la plus grande anxiété de ses angoisses, que tant de douloureux ressentimens estoient des visitations et corrections favorables de la pitoyable main de Dieu, qui vouloit par leur excès luy faire souffrir en ce monde toutes les peines et chastimens que pouvoient avoir mérites ses fautes et offences, afin qWestant purgé d'ieelles il fut exempt de tourmens en l'autre vie : comme au contraii-e ceux qui abhorroient sa mémoire disoient que toutes ses souffrances, quelques horribles et rigo^rev^ qi»'eUw peusseateftre.
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n'estant nullement proportionnées à ses crimes, n'estoient aussi que les arres et comme l'eschantiUon de celles que la vengeance divine luy reservoit en son ire et en sa fureur, pour punition, et mérité supplice de tant d'exécrables cruautez qu'il a fait exercer contre les enfans de Dieu et vrays membres de Jesus-Christ, de sang innocent qui a esté respandu aux Indes et ailleurs , et de meurtres, occisions, saccagemeus et dépopulations de pays, villes et citez commises par les siens sous son authorité , afm d*as$ouvir son avarice et son excessive ambition.
Mais laissant décider à de plus spéculatifs et judicieux que moy, laquelle de ces deux opinions a plus de vray semblance, Je vous diray qu'ayant remarqué en ces instructions secrettes plusieurs choses dignes de l'esprit, attention et méditation, non seulement des grands princes, mais aussi de tout administrateur d'affaires d'Estat, j'en envoyé une coppie à vostre grandeur, comme je faits au Roy, m'asseurant que vous en ferez cas , et vous suppliant de la recevoir autant agréablement , que passionnément je suis vostre fldelle serviteur. J'honore vostre pieté envers Dieu , et vostre vertu entre les hommes, et vous demande la continuation de vos faveurs pour le payement entier et par quartier de mes appointemens, estans si modiques qu'ils ne sçauroient estre si peu retranchez ou retardez , que les moyens de servir le Roy, avec le soin, la despence et l'assiduité que requièrent les affaires dont il m'a baillé charge, ne me fussent osiez. Attendant donc, avec certitude), les effets accoustumez de vostre bien-veillance, j'invoqueray incessamment l'Etemel, à ce qu'il vous bénie et comble de toutes sortes de félicitez spiri- .tuelles et corporelles, et me donne le moyen de tesmoigner, par effet, que je suis veritablen^ent , monseigneur, vostre plus humble et plus obligé serviteur.
De Gassel, ce 27 octobre 1 598. Bonoars.
Testament du Roy d'Espagne.
Prince , me voyant parvenu à la fin des temps ordonnez au ciel pour ma domination en terre, comme vous au premier des ans de la vostre , j'ay estimé que je pourrois estre blasmé , voire accusé de peu de prudence et de jugement , ou de manquement de soin et d'affection en vostre endroit, si je vous laissois, ainsi jeune et peu expérimenté que vous estes, tant de grands Royaumes, Estats, terres et seigneuries en héritage, sans vous donner en mesme temps , les préceptes, advis et conseils, qu'mie Infinité d'experiençes, peines, labeurs, desseins et prétentions, la
pluspart devenus Inutiles , m'ont Mt cognoistre (mais trop tard , pour le bien et repos de moy, de mes peuples et de mes voisins) estre du tout nécessaires pour rendre une tant importante administration que va estre la vostre (et qui s'estendra sur tant de peuples, langues et nations diverses , si esloignées les unes des autres et séparées par de tant grandes et vastes estenduës de terre et de mers) sage, équitable et prudente, par conséquent toute douce , heureuse et prospère, et beaucoup moins remplie de chagrins, soucis et inquiétudes que n'a esté la mloine ; de laquelle vous serez un jour obligé, ainsi que je m'en vay estre bien proche maintenant, de r«idre compte à celuy qui est le Roy des roys, devant lequel toutes excuses, subterfuges et desguisemens sont de nulle valeur^ dautant q[a'il cognoist les inclinations, les desseins et les secrets des cœurs des hommes avant qu'ils en ayent conceu les pensées, et qui sçait exercer ses jugemens sur les jplus grands et puissans monarques de la terre, ainsi que, sans aller rechercher les historiens antiques , j'en sers maintenant de preuve par les extrêmes langueurs où je suis réduit depuis tant de mois, avec des douleurs et accidens tant estranges , que je me suis en supplice à moy-mesme ; lesquels je supplie à ce bon Dieu de vouloir bien-tost finir, en m'appellant de la terre dans le Ciel , usant plus favorablement de ses compassions et miséricordes que moy et les miens n'avons fait envers une infinité de peuples qui nous en requeroient, et qu'il luy plaise se contenter de mes cruelles peines et cuisantes douleurs présentes, pour expiation et satisfaction de mes fautes passées.
Or, pource que les exemples et les expériences d'autruy, et principalement de ceux que nous honorons, respectons et nous sont ascendans en proximité de lignage , nous touchent plus vivement les sens , et se rendent plus efflcacieux à l'esprit pour les disposer aux choses excellentes (sur tout au temps des chauds bouillons d'une première jeunesse qui ne se pouvoient réduire aux meditaticms et temperamens requis) que toutes les remonstrances, raisons et belles paroles dont Ton sçauroit user, je ne consumeray point le temps en de longues déductions el remonstrances pour vous persuader; mais me contenteray de vous représenter fort sommairement , pour ce que des-ja j'escrîs ce discours et parle avec beaucoup de peine , ce que j'estime y avoir eu de plus remarquable et instructif en la vie de l'Empereur, mon père, et de moy, ce qui vous sera comme un tableau de racourcissement pour vous faire voir les traits parfaits, les naturels linéament et les traces infaillibles
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qQ*il vous faut suivre , et sur lesquelles vous aurez à former vos desseins et comportemens, et conduire vostre vie, afin qu'ils puissent estre rendus honnestes, honorables et utiles, pour vous , vostre Estât , vos peuples et vos successeurs. Dedans cet excellent miroir vous apprendrez qu'il n'y a rien si difûcile à régir que les chaudes affections d'une jeunesse ambitieuse et cupide d'honneurs, ny à dompter que l'orgueil d'une haute domination que la fortune carresse et favorise de ses heureux succez; et comme TËmpereur mon père , se voyant encor en plus bas aage que le vostre, suoc^er comme vous à tant de couronnes, terres et seigneuries , et en saitte avoir esté peu après , malgré toutes les pratiques et menées des plus grands roys et potentats de la chrestienté, esleu et choisi pour Empereur entre les chrestiens, il devint fort plausible à cet admirable et généreux esprit d'entrer en une spécieuse espérance de se pouvoir rendre non seulement monarque d'Europe , mais aussi par la reunion des Ëstats d'icelle, passer plus outre, comme c'estoit là sa devise, et entreprendre la destruction des inûdelles.
Vous apprendrez encor que ce grand prince rencontra, enfin, de telles contrarietez à ses hauts et magnifiques desseins, qu'ils se trouvèrent mélangez d'autant de hontes, dommages, qu'ils avoient eu de gloire et d'avantage en leur principe ; dequoy il conceut de tels chagrins et dépits qu'il se résolut de chercher hors des dominations terriennes, entremises, et démesiemens d'affaires du monde, le repos du corps et tranquiiité d'esprit qu'il n'avoit peu trouver en icelles. Il se desmit, estant encor fort sain et vigoureux, de tous ses Estats en ma personne, et me donna de très-bons et salutaires enseignemens, «je les eusse bien sceu méditer, gouster et mettre en usage et pratique en temps et lieu ; mais l'andace ambitieuse d'une jeune royauté, que tout le monde flatoit et enfloit du vent de milles belles espérances, à laquelle nul n'eust osé dire une vérité désagréable ; les glorieux suecez d'une favorable fortune, et deux batailles gaignées les premières années de mon règne, m'aliennerent l'esprit, non seulement des enseignemens de l'Empereur mon père ( lesquels me prescrivoient, sur tout, de n'aspirer jamais à la monarchie de la chrestienté, comme chose que Texperience luy avoit appris estre impossible à aucun des roys d'icelle de pouvoir parvenir, à cause des diversitez de religions, qui rend les peuples trop ostinez contre un prince de c<mtraire créance à la leur, les legeretez et inconstances d'iceux, lesquels leur font deshrer les choses nouvelles, et ennuyer des présentes , le
nombre infbiy des grandes et fortes villes, et i'agucrrissement universel auquel s'entretiennent toutes les nations de l'Europe), mais aussi de toutes pensées et cogitations pacifiques et tranquilles; tellement que je me jettay soudain dans les hautes mers de toutes sortes d'extravagans et ambitieux projects et desseins, parmy les flots impétueux desquels il m'a depuis esté impossible de pouvoir trouver aucun port , havre, calle ny abry certain, les hautes entreprises, peines et soucis d'icelles s'entresuivant et tirant génération les unes des autres dans mon esprit, ainsi que font les ondes bruyantes de TOccean, agitées de vents contraires.
Estant maintenant contraint de confesser par la vérité des choses, parles suecez d'icelles, bien esloignez de mes attentes, qu'après avoir envié l'Empire à mon oncle Ferdinand, fait vainement toutes sortes de pratiques et menées pour obtenir de luy, qu'à l'exemple de l'Empereur mon père, il me voulut faire nommer roy des Romains au lieu de son fils Maximilian , aspiré à me faire déclarer Empereur du nouveau monde, à m'approprier l'Italie, à dompter mes sujets rebelles des Pays-Bas , à me faire dire roy d'Irlande, à conquérir l'Angleterre, par le moyen de la plus grande et formidable armée navalle qui ayt quasi jamais esté veuë, en la composition de laquelle j'ay employé plus de six ans continuels, et consumé plus de vingt millions de ducats, et à faire le semblable du royaume de France, par le moyen de mes intelligences, achetées bien chèrement, avec les plus grands et ambitieux esprits d'iceluy fondez sur la fainean* tise du Roy lors relgnant, et des différends allumez pour la religion que j'avois suscitez par le moyen des ecclésiastiques mes pensionnaires, et avohr en tous ces desseins employé trente-deux années de mon âge , consumé plus de six cens millions de ducats en despences extraordinaires qui ont passé par ma connoissance particulière, et dont vous trouverez les estats escrits de ma main, dans mon cabinet secret , esté la cause du meurtre ou de l'occision de plus de vingt millions d'hommes et de la destruction et dépopulation de plus de provinces et d'estenduë de paysi que je n'en possède en l'Europe, je me trouve n'avoir rien emporté de tant de magnifiques desseins, despences, fatigues et ruines, que le seul petit royaume de Portugal, celuy d'Irlande m'estant eschappé par le peu de foy qu'il y a en ces sauvages, l'innaccessibilité de cette isle et l'ennuyeuse demeure d'icelle, oduy d'Angleterre par un furieux coup de vent, et celuy de France par la légèreté naturelle des François , Tincompatibilité de cette nation avec toutes les autres^
et radrairabte vertu et fortune du nouveau Roy, avec lequel j'ay à cette occasion voulu vous laisser en paix, FAlleniagne par les jalousies de mes propres parens, et le tout en gênerai par la volonté absolue de Dieu qui en avoit ordonné autrement : sur tous lesquels exemples vous enjoignant de méditer soigneusement, je viendray aux enseignemens que j'ay jugé vous estre plus nécessaires, et commenceray à vous faire entendre mes intentions par les choses domestiques qui me touchent maintenant le plus l'esprit.
Premièrement, quant à vostre mariage, j'en ay laissé le mémoire escrit de ma main et bien cacheté, entre les mains de Loo, lequel vous me ferez plaisir de suivre. Aimez chèrement vostre sœur comme moy, gardez loyallement vostre foy donnée sur les saincts Evangiles, en faveur desadvantagesque je luy ay faits et à son mary. Faites du bien aux docteurs Ollias et Yergals, 4jui m'assistent soigneusement en mes malix; aimez Christophe de Mora, lequel m'a esté en tout temps tres-agreable, tres-loyal et tres-utlIe serviteur, ayant incessamment préféré le bien de mes affaires aux siennes , ce qui est rare en des serviteurs. Si vous vous servez de luy, comme je le désire et vous en prie (quoy que je M m'y attende pas, dautant que c'est un des plus grands et plus ordinaires défauts des roys, que d'affectionner peu les oonfldens de leurs devanciers), vous ferez sagement et vous en trouverez bien. Conservez l'arcbevesché de Tolède à Garde Loyolla, et n'y prenez rien dessus si les alfidres de la guerre ne vous y contraignent. Ayez soin de tous mes antres serviteurs ausquels fay tesmoigné de l'amitié on de la confiance, et vous gardez de rien diminuer es biens, charges, honoeurs et offices dont je les ay gratifiez , ear leur dommage toumerolt à ma honte* Essayez de racommoder Antiioaio Ferez avec vous, mais ne permettez qu'il demeure en Espagne, en France, ny es Pays-Bas : il sera mieux en Italie qu'en tout autre pays.
Ayez l'œil sur ceux que vous esilrea pour vos -oonfldens, conseillers et secrétaires ; instruisez vous aux chillres; voyez toutes les dépesohes les j^us importantes et les responces à icelles , et ne vous en remettez jamais à un seul par ni^ligeiioe de jetler les yeux dessus. N'offencez jamais en l'honneur les gens nobles et conrageux, vostre aiSDé s'en estant mal trouvé; dieriasez et salariez la vertu et les Services reeeus en quelque aujet qulls se trouvent; ne meslangez ny ne confcmdez point la nouvelle et imaginaire noblesse, avec la vray e et ancienne 9 servez vous de eeltecy, mettez en prix parmy elle la foy^ rhonncv el la raodestleiy et départez à anx qui auront ees
vertus , les biens , charges , offices et dignltez qu'aurez à distribuer; car encor que les biens et les honneurs, joints à l'illustre extraction, eslevent les courages et fassent quelquesfois naistre des désirs ambitieux, si est<ce que les laSchetez, les desloyautez et les trahisons sont plus rares entre telles gens , qu'entre ceux qui sont sortis d'une gent vile et plebée.
Aidez vous des trop amples revenus des ecclésiastiques en vos urgentes nece»ritez, car l'abondance des richesses les précipite ^àns les delices et voluptez, et souvent dans l'impiété. Diminuez tant qu'il vous sera possible le nombre des gens d'église, officiers domestiques, de judicatures et pécuniaires, ear telles gens consument la graisse de vos Estats et ne les amplifient jamais de ri^; et multipliez le plus que vous pourrez les marchands^ laboureurs, artisans, pasteurs et la soldatesque, au nombre de laquelle je comprends la noblesse; ear les premiers font peu de despence et enrichissent les provinces, et les derniers, par leur valeur et police militaire , vous feront redouter à vos voisins , défendront vos dominations, maintiendront la paix dans ieeux, par le moyen de laquelle florira la marchandise, la manufacture, et abonderont les trésors çt les vivres.
Yollà en sommaire pour le dedans de vos Estats; et quant au dehors ^ entretenez vous bien avec le Pape et les cardinaux; ayez nombre de voix dans le conclave; faites bien payer et par mains secrettes et fidelles vos pensionnaires; mesnagez avec soin et diligence les evesques et prélats d'Allemagne , et sur tout ceux qîd sont électeurs; faites leur payer vos gratifications par voo propres nrinlstres, et que les deniers n'en passent plus par les mains de l'Empereur ny des siens; mai»ten«B vous tousjours neimtmoins en amitié avec luy et tous ceux de nostre maison, et en prenez la protection aux oceamons. Conservez vous fort soigneusement l'entière et absolue navigation des deux Indes, en laquelle vous n'avez à craindre d'estre traversé p» la Franee ny autre royaume olH*estien, dautant qu'ils siftit ou negiigens de la mer, ou iélbles , mn^ seulement par l'Angleterre et les rebelles des Pays- Bas 5 qui abondent en toutes cfeoses propres à vous nuire. Changez souvent de principaux ministres et officiers en ces lieux là, de crainte que les richesses, l'authorité et l'esloignement ne leur engendre des pensées ambitieuses à s'y eatablir pour eux-mesmes. Ne refdsez nulles eonditiona aux rebelles des Pays-Bas, ponrveu qu'ils vous veillent recognoistre à prince : meâa en tout cas ne li^ssez pas d'avoir pidx avec eux , s'il y a moyeny afin de les retirer des cÉlroitea et
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à mx nécessaires allian<!es de France et d'An^ gleterrc, dont la vertn et la générosité des souverains qui dominent maintenant en ces royaumes la est à craindre, estans joints avec eux.
N*ayez nulles appréhensions d'attaquemens do co«té d'Allemagne ny d'Italie , ces pays sont possédez par un trop grand nomlîre de princes divers , qui ne veulent rien déférer les uns aut autres , estans quasi tous di^rens en liumeurs , a/fections et intérêts; ny du costé de la Pologne ^ quelque ample domination que puisse avoir le Roy d'icelle , car il est trop esloigné de vos Estais, a de trop grands voisins qui l'inquiètent , el est phitost ofïicier que seigneur de ses peuples; ny semblablement de la part des roys de Dannemarc et Suéde , car ils sont trop reculez et enfoncez dans les mers enfroidurées, marais , paluds, boccages et déserts, sont trop peu pecuhlcQx , et leur gent mal aguerrie et encore pirement disciplinée i mais ayez tousjours les yeux et les pensées tournées vers les isies et mers Britanniques, principalement si une fois, comme l'apparence en est grande , ces trois royaumes s'unissent sous une mesme couronne, sont dominez par un prince remuant et belliqueux, se confederent sincèrement avec la France et vos rebelles , et se résolvent en un mesme dessein contre vous; car de ceux-cy avez-vous toutes sortes de dangers à redouter, s'ils entreprennent conjoinctement de vous attaquer par mer et par terre, car ces trois puissances Jointes ensemble abondent en nombre de bons soldats, vaisseaux , argent, munitions et vivres. Et partant n'espar*" gnez argent, offres, pratiques ny Industrie pour les séparer d'intelligence et diviser d'amitié, tons servant des interests d'Estat que vous ibn*' derez sur tes prétentions des Anglols en la France^ et les diversitez de religion. Ne laissez pas neantmoins d'esloign^ les anciens espions anglois , lesquels , pour estre à présent trop soupeoniN^ ne vous sçauroient plus de gueres ser^ vir, et en pratiquez de nouveaux au lieu de Cenx-là.
Deschargez-vous des pensions françoises que les ehangeraens de l'bumeur des peuples, la bien-velHance d'ieeux que lenr Roy s'est acquise^ et ta paix en laquelle Je vous ay voulu laisser avec luy, vous rend du tout inutiles. Que si neantmoins le mespris de ces miens enseigne^ mens ( lesquels tendent plutost à eonserver et biai asseurér ce que vous possédez qu'à Taugmenter ) et les inquiétudes de vostre esprit vous jettent dans la vanité des conquestes des Estats d*autruy,et disposent à vouloir essayer si vous y serez plus heureux que l'Empereur mon père ny noy, prenes garde surtout aux mutations^ diaiD-
gémens , mauvais gouvérneméns et grande lié^ cessité d'ieeux, de crainte que si vous ne preneK à propos le temps de leurs divisions ou foibleS'» ses de princes , vous entrepreniez sans fruiet et non sans danger.
Lisez souvent ces Mémoires et instructions ^ aussi celles qui me furent laissées par l'Empe^ reur mon père, que j'ay ployées et cachetées en^ semble , afin que nul ne les voye que vous , et ceux ausquels vous les voudrez communiquer, qui doivent estre peu en nombre. Gonferez-les les unes avec les autres, et en examinez les dif'» ferences et conformitez , afin de vous en servii* selon la prudence requise aux occasions, qui est ce que mes douloureux ressentimens des mains, et les inquiétudes de mon esprit, à cause des af^ filetions du corps , m'ont pô permettre de vous laisser par escrit. Vous priant, mon fils, d'ayraer et servir Dieu, d'estre sage ^ et ne mespriser pas mes préceptes , etc;
CHAPITRE LXXXVIIL
Continuation des réformes dans les finances.
Or, reprenant la suitte de nos discours ton-' chant les hautes et admirables merveilles deë royalles œconomies, politiques, militaires et do^ mestiques de nostre grand Roy, et les loyales et utiles servitudes , obeyssances et administrationii de vous ( que véritablement nous pouvons dire avoir esté celuy d'entre tous ses serviteurs auquel il a tesmoigné une plus universelle bien-veillance et confié le plus de ses secrets) , lesquels récita nous avions discontinuez pour faire voir les me* moires qui vous avoient esté envoyez des dispo<' sitlons testamentaires de Philippe II , roy d'Es<» pagne, nous dirons, par forme d'avant-propos et préface à ce chapitre, et qui en servira aussi aux precedens et subsequens^ à tous ceux qui trouverront que nous avons avec excez exalté^ glorifié et magnifié les excellentes Vertus et in* clinations du feu Roy, et trop surhaussé sesdits^ faits et gestes héroïques, et que nous avons semblablement trop advantageusement parlé é$ vos utiles et loyales servitudes, obeyssances el administrations, que nous les prions, avant que de nous blasmer, de bien prendre nos intentions qui n'ont esté autres, pour le regard de ce grand Roy, que de faire consister sa plus exquise glo* rifieation es seules faveurs et bénédictions spe^ claies de Dieu , lequel l'avolt choisi pour son bien-aymé et un second Roy selon son eœur^ et luy avoit departy toutes les grâces et beneft^ cenees, tant du corps que de l'esprit, pour le randie instrumoat c^^e de. la restauMion 4ê
[169S] QEG0N0MIB8 BOTALfiS^
ce royaume , et le restablissement des affaires d'iceluy , d*où sont procedées tant de belles et louables voire admirables inclinations et dispositions de sa personne , de son jugement et de son courage, en Toperation desquelles il le conduisoit comme par la main , et regissoit son esprit par le sien , pour le bien et salut des peuples et nations qu'il. avoit mis sous sa domination. Tellement qu*en l'exaltant par tant de louanges nostre dessein a esté d'en attribuer toute la gloire à Dieu et luy rendre grâces de luy avoir esté tant libéral dé ses plus exquises beneiicences , lesquelles se trouverront telles, si l'on vient à faire comparaison de ses vertus , dits , faits et gestesadmirables , avec celles des plus grands monarques de l'univers ausquels Dieu avoit le plus departy de ses faveurs et bénédictions temporelles en ce monde , tels que Niuus , Sesostris , David, Salomon , Gyrus , Alexandre , Gesar Auguste, Trajan, Flavius, Gonstantin,Tbeodose, Gharlemagne, Otbon le grand, et en nostre France , Philippe Auguste , n'y en ayant eu un seul de tous ceux-là qui , par sa vertu , ayt surmonté de plus grandes difficultez que celles qu'il a rencontrées en son establissement , se soit trouvé en plus de combats et périls, ayt tesmoigné plus de jugement, de courage et clémence, et autres vertus personnelles, ny auquel il se soit trouvé moins d'imperfections , défauts et manquemens; et que pareillement aussi nos intentions n'ont elles point esté autres en vous donnant tant de louanges et attribuant tant de belles actions et utiles administrations , industries et dexteritez, que d'en déférer Thonneur et la gloire principale à celuy auquel véritablement elle appartient , qui est nostre grand Roy, sans reserver pour vous que celle d'avoir esté grandement aymé de luy, bien instruit , enseigné et conduit en tout ce que vous avez entrepris, et d'avoir esté choisi conune un esprit et un courage par luy dressé à l'obeyssance et à la loyauté, pour luy servir de principal ministre et instrument en la restauration de son royaume et restablissement des affaires d'iceluy, vous condui* sant comme par la main et fournissant d'advis, instructions, enseignemens, voire mesme mémoires nécessaires pour vous rendre de facile exécution tout ce qu'il vous ordonnoit, commandoit et en quoy il vous employoit; n'estimant point d'apporter diminution aux loîianges que nous vous avons données, mais au contraire, leur donner leurs justes proportions en vous ramentevant , et à tous autres aussi , ce que nous vous avons souvent oôy recognoistre et confesser ingenuëment : à scavoir , que ce que l'on remar-* quoit de plus exquis en la vivacité de vostre
esprit, assiduité au travail, vigilance, dlHge&ee^ industrie et dextérité en toutes vos opérations, procedoit de la bonne nourriture que dés vostre première jeunesse vous aviez prise avec luy, et qu'en la pluspart de vos grandes recherches, instructions et inventions , il y avoit phis du sien que du vostre, y en ayant peu sur lesquelles vous n'eussiez receu des ordres, reglemens, ordonnances et commandemens, voire quelquefois des mémoires bien amples et bien instructif. Et partant , comme nous avons rendu grâces à Dieu pour ses grandes liberalitez envers le Roy, aussi devons nous tous rendre grâces au Roy de vous avoir choisi , et , par son soin , affection , bons préceptes et enseignemens, vous avoir rendu capable de bien et loyalement effectuer ses bonnes intentions et sages commandemens. Et aQn que cette grande et cordiale amitié qu'il vous portoit, ne soit trouvée estrange et ne sem-* ble incroyable , combien que , par une infinité de lettres à vous escrites de sa propre main, nous en pussions donner de sufiisans tesmoignages, nous nous contenterons seulement, tant pour fluire voire la sincérité d'icelle que le style dont il vous escrivoit , d'en incerer trois principales que vous trouverez à la fin du chapitre suivant, qui est le quatre- vingt-neufviesme , dautant que l'imprimeur avoit esgaré la copie desdites trois lettres du Roy à vous.
Or, ayant parachevé de faire les recueils que nous avions estimé à propos de tirer des grands Mémoires de vostre vie , en forme de journal y touchant l'année 1 698, par tant de choses mémorables que nous y avons trouvées, et principa* lement pource que vous avez sceu, veu et G<^tt des plus particulières vertus et bonnes intentions du feu Roy, et de ses dits , escrits, fidts et gestes admirables , une grande partie desquelles les esr crivains de ces derniers temps enveloj^ent sous le ténébreux voile du silence, par malice ou ignorance, aussi bien que les grands et utiles services qu'il a tirez de vous par vostre administration , sous l'obeyssance, de ses sages et prudens commandemens, nous continuerons nos discours, et commencerons ceux pour l'année 1699, par les choses que nous avons veuës et cogneuês, qui regardoient les commandemens et instructions du Roy sur radministration de vostre charge des iinances , en laquelle vostre authorité allcrit croissant à mesme proportion que vous y preniez davantage d'intelligence , par le moyoi des sages instructions que vous receviez du Roy , et que vous vous r^Mliez loyal et soigneux à bien exécuter ce qu'il vous ordonnoit , et dont le plus souvent il vous envoyoit des mémoires de sa main propre ; et cela ferons noos avec des admi-
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rations du soin incroyable, merveilleuse industrie, travaux extrêmes et nompareiile diligence, dont , suivant les particuliers commandemens du Roy , vous usastes en la confection de Testât gênerai des finances pour Tannée lors courante, sans craindre qu'il nous puisse estre reproché ({oe nous ayons parlé par excez de zèle à vostre service , ou par flatterie et adulation, en magnifiant si hautement tant de sortes d'exactes recherches desquelles vous usastes , afin d'éviter qu'il ne se fit plus doresnavant , en semblables estais , aucune obmission d'aucunes natures de deniers royaux et publics , tant petits , esloignez et cachez pussent-ils estre , de tous les mesnagemens que vous fistes pratiquer , afin de les mettre en leur juste valeur, et de tous les ordres et reglemens que vous establistes pour rendre les distributions de deniers conformes aux destinations, tant pour ceux qui s'acquittent prés du Roy et de son sceu , que pour ceux que Ton employé en suppositions de hon valeurs , reprises d*estats , réparations domainialles , remises et dons de droits casuels , droits, taxations et attributions d'officiers, payemens de rentes et debtes imaginaires , frais de ports et voictures de deniers, espices-^ façon et reddition de comptes, en toutes lesquelles choses et plusieurs autres semblables il se commet de grands larcins et brigandages, si Ton n'y prend garde fort soigneusement; vous affermissant sur toutes choses à faire suivre absolument, tant les estats généraux et particuliers que vous aviez diligemment dressez pour les reccptes particulières et générales , et pour Tespargne , que deux certains estats de distribution de recepte sur la despence, et de despence sur la recepte, dont les comptables n'avoient encor jamais esté déjeunez , non plus que de faire faire recepte entière et reprise aux thresoriers de Tespargne, et leur ostant tous recouvremens et payemens de deniers si tost que vous aviez vérifié leurs estats de Tannée de leur exercice , en baillant les recouvremens d'iceux à faire à leurs compagnons entrans en charge, et assignant , sur ces reprises , tous les officiers , lesquels y par paresse, malice ou insuffisance, pouvoioit avoir esté cause ou avolent pu empescher telles non valeurs ; faisant observer tous ces ordres tant exactement, que nuls comptables, ny inesme la chambre des comptes avec leurs t>eaux chapitres de remplages de deniers , payables par ordonnance de la chambre , de surhaussemeut d'espices et de multiplications de comptes, selon la diversité des comptables ou natures de deniers, ne se pouvoient plus reserver aucuns fonds , reculer les payemens des uns pour préférer ceux des autres , ny favoriser en aucune fa-
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çon les parens et amis du coeur comme ils nom* moient ceux qui estoient les plus amiables compositeurs ; bref vous donnastes par tels ordres , expediens et moyens , et autres trop longs à reciter, un tel establissement en Tadministration des finances, que les gens de bien et de solide jugement en conceurent une espérance presque certaine de voir la France bien-tost remise en sa splendeur désirée ; tellement, qu'à nostre advis, il nous a esté loisible de parler avec admiration de vos labeurs , sans appréhension , comme nous l'avons desja dit , d'estre accusez de trop grande et ennuyeuse c^yolerie , puis que la force de la vérité nous y contraint, et que, quand nous nous en taû-ions par une ingratte oubliance , les effets et les heureux succez des choses nous le reprodieroient aussi , et que c'est la voix du Roy et celle universelle des peuples qui nous met ces paroles en la bouche, faisant encor en cela tout le contraire de Techo, laquelle, pour un mot que Ton dit, en prononce plusieurs, où nous d'une grande quantité de louanges que le Roy et les gens de bien et bons François vous donnoient, nous ne vous en attribuons que la moindre partie.
CHAPITRE LXXXIX
Suite du même sujet Marguerite d'Autriche passe en Provence pour aller épouser Philippe IfL Mariage de Madame avec le duc de Bar. Lettres de Henri IV.
[1599] Ayant donc ainsi de vostre propre main , en particulier, dans vostre cabinet (sans aucune ayde que de l'un des clercs de vos secrétaires, qui escrivoit , chiffroit et calculoit des mieux ) , dressé et mis au net tous ces estats et reglemens avant que de les monstrer au Roy, vous les voulustes porter au conseil, nuquel, lecture en ayant esté faite avec une attention et fort particulier examen de toutes les parties d'iceux par les plus entendus , et sur la suffisance et authorité desquels tous les autres avoient accoustumé de se rapporter entièrement, ils se retindrent d'en dire autre chose (quelque despit qu'ils eussent en eux mesmes de voir que vous entrepreniez ainsi de travailler seul sans communication d'aucuns d'eux , et neantmoins si bien qu'ils y trouvèrent plutost dequoy admirer que sujet d'y rien corriger) , sinon que c'estoit grandement bien travaillé à vous, d*avoir ainsi tant escrit de vostre main, et que vos secrétaires vous en demeuroient infiniement obligez ; et combien qu'ils eussent dit tout cela en souriant et par forme de gausserie, si ne se peurent-ils empescher de dire les uns aux autres , lors que vous en fustes allé
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du conseil , comme messieurs de Maisses et le secrétaire Fayet , qui vous estoient amis fort aflidez , vous le firent sçavoir, que si en toutes les affaires qui auroient à passer par vos mains, vous les examiniez tousjours tant soigneusement , et les alliez ainsi rechercher dés leurs principes et leurs origines , il ne seroit plus besoin d'y repasser après vous , ny mesme vous en pouvoir cacher ny déguiser aucunes particularitez , tant petites peussent elles estre. Tellement qu'en suitte de tout cela , ayant deux jours après fait voir et lire ces estats au Roy en leur présence, et Sa Majesté leur ayant demandé s'ils estoient bien dressez , s'ils n'y trouvoient rien à redire, et si vous n'estiez pas l'un des plus assidus et laborieux aux affaires qu'ils eussent cogneus, et les ayant pressez par plusieurs fois de respondre, ils ne se peurent garantir de dire qu'à la vérité ces estats et reglemens estoient fort bien dressez, et que pour nu homme qui n'avoit jamais quasi fait autre profession que celle des armes , ils n'en avoient point veu qui écrivissent tant de leur main , ny qui se peussent ainsi soudainement réduire à une vie si fort sédentaire.
Mais , laissant ces discours de vos actions et louanges particulières que les seuls ennemis de la vertu pourront trouver trop longs et ennuyeux, nous vous ramentevrons que le lendemain matin le Roy vous envoya le jeune Lomenie, depuis nommé Ravane , pour vous faire voir les lettres que M. de Guyse luy escrivoit, par lesquelles il luy donnoit advis comme Marguerite d^Autriche, flile de l'archiduc de Grets, fiancée au roy d'Espagne, Philippe III, passant pour aller en Espagne , devoit , ensemble l'archiduc cardinal Albert, prendre terre à Marseille ou proclie de là , sur les terres de Provence ; et partant le supplioit il de luy mander en ce cas quelle réception il luy devoit faire faire , sorte d'honneurs luy rendre et argent y despendre , afin qu'il suivit exactement ses intentions en toutes choses. Surquoy il luy avoit fait responce qu'il receut l'un et l'autre royalement , lequel mot comprenoit tout ; mais sans y despendre neantmoins plus de cinquante mille escus au plus , pour lesquels il vous ordonnoit de faire faire le fonds, et d'envoyer un homme exprès sur les lieux, soit la Font , ou le petit horame de vostre femme , que vous luy aviez dit estre si bon mesnager et' si exact en matière d'argent , afin de tenir la main à lemploy du sien ; à toutes lesquelles choses vous satisfistes sans y envoyer personne, pource que vous y aviez un homme de cognoissance sur les lieux. Mais il ne fut point besoin d'aucune despence, pource que cette princesse, quoy qu'elle ne sentit fort fatigué^ de la mer , lors qu'elle
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avoisina les costes de Provence , si ne voulut-elle entrer en aucune ville de France , mais fit tendre des tentes sur le rivage de la mer , pour se deslasser et y faire dire la messe : auquel lieu M. de Guyse et ceux de Marseille luy furent faire la révérence avec force belles paroles et offres au nom du Roy. L'archiduc descendit peu accompagné dans Marseille , mais il ne fit autre chose qu'entrer en quelques églises pour y baiser des reliques , et puis s'en retourna trouver la reine d'Espagne , sans avoir voulu entrer en maison , ny boire ny manger dans la ville ; et ainsi peu après se rembarquerent-ils pour continuer leur voyage.
Quasi en ce mesme temps furent solemnfsées à Paris les nopces de Madame , sœur du Roy , avec M. le prince de Lorraine, ausquelles (dautant que vous aviez esté commis, avec d'autres du conseil du Roy, pour convenir des articles avec les députez de M, de Lorraine et dresser le contract ) il vous fut fait de fort beaux presens par Madame , M. de Lorraine et M. le duc de Rar , lesquels vous fistes aussi-tost présenter au Roy , qui vous commanda de les garder , et y avoit entr'autres choses un cheval d'Espagne richement enharnaché, des plus beaux, du meilleur travail, et des mieux manians qu'il estoit possible.
Ces nopces de Madame et de M. le duc de Rar nous remettent en mémoire un conte pour rire que le Roy vous fit, où un de nous se trouva présent , touchant un sien frère bâtard que Ton avoit autres-fois nommé M. de Lectoure , et qui avoit eu depuis peu l'archevesché de Rouen, et M. de Roquelaure, que ceux qui auront comme vous cognu de longue main l'un et l'autre, leurs humeurs et la sorte qu'ils avoient vescu ensemble en toute liberté , ne douteront point de le tenir pour véritable et d'en rire comme faisoit à bon escient le Roy en le vous contant. Que si pour ne vous concerner en aucune façon ny les affaires du royaume, vous le jugez hors de propos ou que vous l'estimiez indigne de ces Mémoires, il vous sera facile de l'en oster lors que vous y apporterez vos corrections , comme nous vous supplions de faire en cet endroit et plusieurs autres que nous recognoissons bien en avoir grand besoin. Duquel conte l'occasion se présenta sur le sujet des difllcultez qui intervindrent au mariage de Madame , laquelle faisant démonstration de ne vouloir en aucune façon changer de religion , il ne se trouvoit point d'evesques qui voulussent la marier, dequoy le Roy, infiniment en peine, il envoya quérir ce sien frère bastard, fait depuis peu archevesque de Rouen , plutost par faveur que pour son grand . sçavoir , croyant ( veu ce qu'il luy estoit et quTI
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avoit autres*ibiiâ esté assez bon compagnon, ayant souvent fait la débauche au jeu , à faire bonne chère et autres choses encor , sur tout avec M. de Roquelaure ) qu'il luy feroit faire tout ce que bon luy sembleroit; mais luy en ayant parlé à bon escient et voyant qu'il ne fai* soit pas moins de difficultez que les autres, voire qu'il usoit des mesmes paroles et des mesmes scrupules, en alléguant à tous propos les saincts canons, il luy dit : « Yoy, mon frère , et de puis «quand, je vous prie, estes vous devenu si « conscientieux sur toute chose où ma volonté « vous est manifeste et en laquelle il y va du « ^ien de mon service et de celuy de ma sœur , « à laquelle vous devez quelque chose aussi-bien « qu*à moy? Je ne sçay d'où vous est provenu « cette grande suffisance, et qui vous en a tant ap- (t pris. Mais, puis que vous faites ainsi l'entenft du, afin de ne me fascher pas davantage contre « vous, j'envoyeray vers vous un grand docteur «pour vostre père confesseur, et qui entend « merveilleusement bien les cas de conscience. >» Et sur cela s'estans séparez, le Roy envoya aussitost quérir M. de Roquelaure , auquel en arrivant il dit : « Vous ne sçavez pas, Roquelaure , « vostre archevesque ( car ce fut vous qui me « parlastes le premier de luy bailler Rouen ) veut « faire le prélat et le docteur, me venant alléguer « les saincts canons , où je crois qu'il entend « aussi peu que vous et moy , et cependant par « ses refns ma sœur demeure à marier. Je vous « prie , parlez à luy comme vous avez ac- « coustumé , et le faites souvenir du temps «( passé. — Ha pardieu , Sire, cela ne va pas bien, « dit M. de Roquelaure, car il est temps , au « moins selon mon opinion , que nostre sœur « Catelon commence à taster des douceurs de « cette vie , et ne croîs pas que d'orénavant elle ft en puisse mourir par trop grande jeunesse. « Mais, Sire, dittes moy un peu , je vous prie , « que dit ce bel evesque pour ses raisons , car il « en est quelquefois aussi mal garny que je seau- « rois estre ; et m'en vay le trouver , si l'avez « agréable , pour luy apprendre son devoir. >» Et s'en estant allé de ce pas en son logis , il luy dit en entrant dans la chambre : « Hé quoy î que «veut dire cecy, mon archevesque? L'on m'a « dit que vous faites le fat ; mais , pardieu , je ne « vous le souffrîray pas, car il yroit trop de mon « honneur, puis que chacun dit que je vous gou- « verne. Ne sçavez vous pas bien qu'à vostre « prière je me rendis vostre caution vers le Roy, « lors que je luy parlay pour vous faire avoir « Tarchevesché de RoCien ? Or ne me faites pas « trouver moiteur , en vous opiniastrant ainsi à ft faire la beste ; cela seroit bon entre vous et moy,
« qui nous sommes veus quelquelbis ensemble « aux brèches raisonnables et les dez en la main, « mais ILs'en faut bien garder lors qu'il y va du « service du maistre et de ses absolus comman- « démens. — Hé , vray Dieu ! que voulez-vous « que je fasse? dit M. de Rotien. Quoy I que je « me fasse moquer de moy et reprocher par tous « les autres prélats une action où chacun dit qu'il « y va grandement de la conscience, n'y ayant « eu evesque auquel le Roy n'en ayt parlé , et « qui ne l'en aye aussi-tost refusé? — Ho! mor- « bieu , ne le prenez pas-là , dit M. de Roque^ « laure, car vous et eux sont choses bien diverses, « car ces gens s'alambiquent tellement le cerveaui «t après le grec et le latin , qu'ils en deviennent « tous fous ; et puis vous estes frère du Roy, « obligé de foire tout ce qu'il commandera sans « opposition , ne vous ayant pas choisi ny fiiit « archevesque pour le sermonner , ny luy ap*- « prendre ou alléguer les canons, mais pour luy « obey r en toutes choses où il yra de son service. « Que si vous faites plus le fat et l'accariastre , «je le manderay à Jeanneton de Gondom, à « Remarde rEsveillée et à maistre Jullien ^ m'en- « tendez- vous bien ? et partant ne vous le faites « pas dire deux fois , puis que rien ne vous doit « estre si cher que les bonnes grâces du Roy ^ « lesquelles et mes sollicitations vous ont mieux » valu que tout le latin ny le grec des autres. « Pardieu t c*est bien à vous à faire à parler des « saincts canons, où. vous n'entendez que le haut « allemand. — Vous ne serez jamais las de gaus- « ser en parlant à moy, dit M. de Rouen : cela « estoit bon en mes jeunes ans , et en des choses « de néant; mais en chose si sérieuse comme « oelle-cy , où il y va de mon salut , il faut parler « de sens rassis et sans se moquer , car quoy que « j'estime l'honneur des bonnes grâces du Roy « autant que ma vie , si m'est paradis encor plus « cher que l'un ny l'autre. — Comment morbleu, <t paradis, dit M. de Roquelaure, et estes- vous « si aze que de parler d'un lieu où vous ne fùsteS « jamais , ne sçavez quel il y fait , ny si vous y '« serez receu quand vous y voudrez aller ? — « Oui, si j'y seray receu , dit M. de Roiien, n'en « doutez nullement. — C'est bien discouru à vous, « dit M. de Roquelaure, car, pardieu, je tiens « que paradis a esté aussi peu fait pour vous que « le Louvre pour moy. Mais laissons un peu là «vostre paradis, vos canons et vostre cons- « cience à une autre fois, et vous résolvez à man rier Madame, car si vous y manquez, je vous « osteray trois ou quatre mechans mots de latin « que vous avez à toute heure à la bouche , et « plus n'en sçait ledit déposant , et puis adieu la « crœe et la mitre , mais qui pis est cette belle
« maison de Gaillon et dix mille escus de rente. >> Ils eurent eneor d'autres discours trop longs à reciter , lesquels se terminèrent en telle sorte , que M. de Rouen se résolut de marier Madame comme il a esté dit.
Lettre du Roy à vous.
Mon amy, je suis bien marry de vostre affliction , laquelle je viens d'apprendre par celle de M. du Laurens, auquel j'ay commandé de vous aller trouver en diligence, et apporter tout ce qu'il sçait et est de son art pour la conservation et santé de vostre fils, ne vous aymant pas si peu que si je pensois que ma présence y fut nécessaire, que je ne vous allasse rendre ce tesmoignage de mon affection. Hier je vous avois dépesché un courrier, par lequel je vous mandois de vous rendre icy avec monsieur le chancelier, demain ou mercredy au plus tard, pource que je voulois avoir vostre advis sur quelques dépesches apportées par sainte Catherine, du président Jeannin ; mais la maladie de vostre ûls fait que je trouve bon que vous différiez vostre parlement encore pour deux jours, voire davantage s'il en est de besoin, ce que vous ferez entendre à monsieur le chancelier, comme aussi je luy escrits. Adieu , mon ami. Henby.
Autre lettre du Roy à vous*
Mon amy, je ne pensois vous dépescher mon cousin de Rohan qu'à ce soir ; mais ayant appris de ma femme, au retour du promenoir, que madame de Sully estoit accouchée d'un fils, j'ay hasté son parlement pour vous asseurer que, comme je crois que nul de mes serviteurs n'a eu plus de joie de la naissance de mon fils d'Anjou que vous , aussi veux-je que vous croyez que je surpasse en ayse tous vos amis de la naissance de vostre fils. Vous aurez bien la teste rompiie de cajolleries, mais l'asseurance de mon amitié vous sera plus solide que toutes leurs paroles. Je fais icy mes recommandations à l'accouchée. Benvoyez-moy M. de Rohan demain au matin.
Henby.
Autre lettre du Roy à vous.
Mon amy, puis que ma présence est nécessaire avec; mon conseil , comme je vois par vostre lettre, je partiray demain, iray coucher à £ssone, et jeudy je seray à Paris. Quant à ce que vous me mandez que lors que vous servez le mieux, c'est à cette heure-là que l'on juge sinistrement de vos actions, c'est chose qui arrive, je ne diray pas souvent, mais tousjours que ceux qui manient les grandes affaires sont sujets à cela, et plus par envie que par pitié;
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vous sçavez moy-mesme si j'en suis exempt et d'une religion et d'autre. Ce que vous avez à faire, c'est comme je prens conseil de vous en toutes mes affaires , vous preniez conseil de moy aux vostres quand elles importeront tant soit peu, comme du plus fldelle amy que vous ayez au monde, et du meilleur maistre qui fut jamais.
Henby.
CHAPITRE XC
Oppositions du clergé et des parlemens à la publication de redit de Nantes. Rosny obtient que les Protestans consentent à des modifications.
Le royaume de France sembloit lors entièrement pacifié, n'eust esté les reglemens qui estoient à faire touchant ceux de la religion , ausquels on commença de travailler par Tedit de Nantes, lequel fut présenté aux Cours souveraines pour y estre vérifié. Sur lequel lesdites Cours, tant de leur propre mouvement qu'à l'instigation des députez de l'assemblée du clergé de France, qui se trou voit encor lors sur pied à Paris, du recteur de l'Université, de la Sorbonne et autres zelez catholiques, tirent de grandes difficultez sur plusieurs articles; des particularitez desquelles solicitations, poursuites, remises, refus, contestations et débats, nous en laisserons la déduction aux historiens , réservé celles qui se passèrent touchant l'article des assemblées synodales, de l'entremise duquel il vous fut impossible de vous exempter absolument, comme vous aviez fait de tous les autres ; car, comme tous les susnommez opposans virent que , par cet article, il estoit permis à ceux de la religion de tenir telles assemblées en tel lieu , en te! temps et toutes les fois que bon leur sembleroit, sans en demander permission au Roy ny à ses magistrats, et que les ministres et docteurs des princes et pays estrangers y pourroi^t estre admis, comme, au semblable, ceux de France aller en tous sjTiodes estrangers, le parlement en vint faire de grandes plaintes au Roy, luy remonstrant qu'en cela son authorité royale estoit grandement lezée, ses magistrats mesprisez , le royaume privé de ses anciens droits, et la liberté donnée à ses subjets, d'aller faire telles menées et pratiques hors de France , qu'il leur plairoit , et aux estrangers de faire le semblable en France; que la tolérance des jurisdictions ecclésiastiques n'avoit desja que par trop énervé la royale; que si l'on n'eust trouvé le remède des appels comme d'abus des entreprises des juges, clercs, il ressortiroit plus d'appellations aux
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sièges métropolitains et à Rome qu'en tous les parlemens de France ; mais qu'encor s'estoient tousjours les roys réservé ce droit, que de pourvoir aux eveschez , abbayes et autres principales dignitez de l'Eglise , et de ne leur souffrir faire aucunes assemblées sans permission, esquelles nuls prélats estrangers, residans hors le royaume, s'estoient Jamais admis.
A toutes lesquelles plaintes et remonstrances s'adjoignirent les députez de l'assemblée du clergé de France , le recteur et la Sorbonne et autres ecclésiastiques, y a^joustant que ce seroit donner de plus amples et favorables privilèges à ces nouveaux predicans, qu'à toute l'ancienne Eglise catholique, apostolique et romaine, et plusieurs autres raisons trop longues à déduire, pour lesquelles ils supplioient Sa Majesté de révoquer absolument cet article, et ne luy sembler point estrange, s'il se trouvoit accompagné par eux de continuels refus et oppositions. Lesquelles plaintes considérées par le Roy, il leur dit ne scavoir pas bien comment cet article tant important avoit esté ainsi passé sans difficulté dans Tedict, ne se souvenant point que l'on luy en eust parlé en aucune façon , comme il avoit ordonné estre fait de tous articles nouveaux ou importans; qu'il s'enquerroit de tout cela, et leur en rendroit responce , ou y pourvoiroit avec une telle dextérité et prudence qu'ils auroient sujet de contentement; et sur cela s'estans retirez , le Roy vous envoya quérir et vous conta tout cela. Et voyant que vous trouviez cet article très-mauvais, y remarquiez les mesmes inconvenlens cy-dessus, et de plus qu'il estoit grandement pernicieux à tous les gens de bien de la religion, dautant que c'estoit former un prétexte tres-specieux pour les accuser de faire des brigues hors le royaume avec les estrangers, par le moyen de ceux qui se trouveroient aux synodes hors d'iceluy, et dans le royaume , par les estrangers qui viendroient aux syngdes de France; toutes lesquelles raisons par vous alléguées estans bien prises par le Roy, il vous commanda de n'en parler en aucune façon , ny faire le moindre semblant qu'il vous en eut rien dit, dautant qu'il vouloit que vous vous trouvassiez en une assemblée, qu'il ordonneroit ce faire, de tous les plus qualifiez et authorisez de la religion , afin d'y représenter les inconveniéns de cet article, et leur faire consentir la reformation dlceluy ; auquel lieu vous prenant l'affirmative pour ce qui estoit du bien de son service , il ne doutoit nullement que vos raisons et vostre authorité n'y servissent grandement. A toutes lesquelles choses vous obeystes.
Le Roy envoya aussi quérir (au moins comme
il nous semble) messieurs de Schomberg , président de Thou, Galignon et Jeannin, qui avoient esté par luy commis pour traitter avec ceux de la religion, se plaignant avec quelque espèce de reproche qu'ils eussent passé un article tant impoitant et duquel tout le clergé se tenoit tant offencé , si facilement et sans luy en avoir parlé en aucune façon : dequoy messieurs de Schomberg et de Thou , qui estoient les deux plus authorisez, ne rendirent autre raison, sinon que messieurs de Roûillon, de la Trimoliille, du Plessis, leurs ministres et députez de ceux de la religion, Tavoîent tellement oppiniastré, voire usé de telles protestations de se retirer et de n'accepter nullement l'edict s'il ne passoit ainsi, qu'ils avoient jugé (en Testât auquel estoient pour lors les affaires de France , la paix d'Espagne n'estant pas encor asseurée) plus à propos de raccorder que de rompre , pour rejetter le royaume dans ses anciens desastres, voyant et des catholiques et des huguenots, quoy que diversement intentionnez, qui ne laissoient pas de tendre à cette mesme fin ; ce qu'estant représenté par le Roy au scindic du clergé, nommé , ce nous semble, M. Berthier, et que les sieurs de Schomberg, de Thou et Jeannin, estans de tout temps bons catholiques , il les avoit laissé faire, croyant qu'ils ne manqueroient pas d'avoir soin des choses qui concemeroient la religion et l'Eglise.
A quoy le sieur Berthier respondit, comme tout en colère, que quand l'on avoit allégué les mesmes choses dans l'assemblée du clergé , plusieurs d'icelle des plus zelez avoient dit qu'il ne se falloit pas estonner du peu de soin que tels députez avoient eu des choses que Sa Majesté avoit dites, veu que tout le monde sçavoit bien qu'ils estoient catholiques au gros grain , y ayant fort long-temps que nul d'eux ne prioit nullement les Saincts et mesme ne s'agenoûilloit plus devant l'image de la Vierge, ny la croix, et ne croyoient point les indulgences, le mérite des bonnes œuvres , les prières pour les morts , le purgatoire, les pèlerinages, ny les Jeusnes par distinction de viandes; et partant supplioit Sa Majesté, au nom de tout le clergé de son royaume, comme bonne catholique qu'elle estoit, et croyant toutes ces choses qui estoient de la foy de l'Eglise , de vouloir prévenir le scandale d'un tant pernicieux article, sans plus déférer aux fantaisies de ceux qui s'estoient rendus tant faciles, lesquels il avoit députez pour faire cet edict, puis qu'ils estoient reputez de plusieurs pour croire aussi peu à la messe qu'au presche. A quoy le Roy luy asseura de rechef, de travailler en sorte qu'il donneroit sujet de contente*
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nient de toutes part^, si tous se rendoient capa« blés de la raison.
Le lendemain vous vous trouvastes eu rassemblée geaerale qui fut faite de tous les plus qualifiez de ceux de la religiou qui fussent lors à Paris, en laquelle vous aviez esté prié le jour devant, croyant peut-estre que vous les en refuseriez comme les autres fois, tellement que M. de Boiiillon vous dit en entrant; «A ce que je voy, 9 monsieur, nous aurons enfln le bien que vous (( nous aviez tant desnié , qui est de vous voir n parmy nous au démeslement de nos affaires, et «(devons croire, puis que vous avez pris cette <f peine, que ce n*est pas sans sujet. » A quoy vous luy respondites que les autres fois vous estiez tellement empesché à la confection des estats des fmances que vous n'aviez eu moyen de vacquer à nulles autres affaires; mais qu'estfmt maintenant parachevez, yous aviez usé de ce loisir pour leur tesmoigner vostre affection à la religion et au service d eux tous , sans autre dessein quelconque , ne sçachant pas mesme pourquoy vous aviez esté prié en cette compagnie. « Nous le croyons comme vous le dites, re- « partit M. de la Trimouille; mais quelque sujet f que ce soit qui vous ait amené icy, la compa- « gnie le tient à faveur. » Puis changeant de discours, messieurs de Moiiy, de Clermont et de Saincte Marie du Mont , entre lesquels vous estiez assis , vous dirent : « Monsieur, n'aurez- « vous point désagréable que nous desirions sça- « voir si vous n'estes pas informé des causes de « cette assemblée? » A quoy leur ayant respondu que non, ils repartirent que si estoient bien eux, et que c'estoit pour un article que l'on avoit fait glisser dans Tedict , lequel estoit desaprouvé de la pluspart d'eux tous, et n'estoit maintenu que par messieurs de Bouillon , de la Trimoiiille, du Plessis et quelques autres par eux pratiquez, lequel, à ce qu'ils avoient appris, estoit de l'invention du premier, afin que son église de Sedan pût estre du corps des églises de France, sans prejudicier à ses prétentions d'estre prince estranger, comme il estoit après, à ce qu'ils avoient appris, à mettre Sedan en fief d'Empire, afin de se titrer et prendre le rang de prince de l'£m«
Î>ire sans dispute d'aucun , voyant que non seuement les ducs et pairs, mais aussi les mareschaux de France, lors qu'ils estoient ses anciens, le vouloient précéder; mais que tout cela estant maintenant trop divulgué entre eux , il n'auroit pas beaucoup de voix pour maintenir son article. Sur lequel ayant esté opiné , vos raisons furent prises de bonne part et conclud qu'il le falloit reformer, comme il fut fait, et plusieurs autres encor avant que cet edict pust estre véri-
fié ; y ayant des esprits malicieux aussi-bleu d'entre les huguenots que les catholiques, lesquels sous-main faisoient tout ce qu'ils pouvoient pour le faire absolument refuser, afin qu'il servit de sujet pour rejetter la France dans les malheurs des guerres civilles dont elle ne jbisoit que sortir. Mais le Roy apporta contre toutes ces mauvaises pratiques tant de belles paroles, tant de bons effets de prudence et de fermeté d'esprit, qu'il surmonta toutes telles difflcultez, dont nous laissons les particularitez aux iiistoriens, à cause que le récit en seroit trop long.
CHAPITRE XCI
Conférence sur la religion tenue en présenûe de Madame^ sceur du Roi. Mort de phtsieure personnes de distinctiouj entre autres, de la connétaSle de Montmorency , et de la duchesse de Beaufort. Rosny console Henri IV.
La difficulté que faisoient plusieurs prélats de marier Madame tant qu'elle seroit de sa religion, fut cause qu'en ce mesme temps il se fit une dispute de religion en sa présence, entre un docteur nommé du Val et un ministre appelé Tilenus; mais tout cela ( comme c'est l'ordinaire de telles contentions) demeura inutile, chacun des disputeurs interprétant tousjours à son advantage tout ce qui se passoit , et le publiant ainsi par tout. Vous arrivastes sur la lin de la dispute, et comme les uns et les autres vous voulussent conter ce qui s'estoit passé, vous les suppliastes de ne prendre point cette peine, ny de s'entremettre jamais de disputer de la religion , que la Saincte Escriture où cet amas de livres eserits par tant de docteurs, tous les canons des papes et tous les registres des conciles, qui s'aeeordoient comme chats et rats , n'eussent esté suprimez ou bien conciliez. Il se passa plusieurs discours là dessus entre tous ceux qui estoient là presens? tmp longs à reciter et de peu d'utilité; et partant nous les passerons sous silence , pour vous ramentevoir que , durant le cours de cette année, il mourut plusieurs personnes de qualité en France , comme i'archevesque de Lyon , nommé d'Epinac , homme de grand esprit, et qui avoit esprouvé en sa vie toutes les sortes de fortunes, bonnes et mauvaises, messieurs de Cbiverny, chancelier de France, de Schomberg^ des premiei's au conseil des finances, et d'Incarville , controoleur gênerai d'icelles , par la mort desquels et des vertigots ordinaires du sieur de Sancy, vous demeurastesseul en l'administratlou des finances; madamoiselle de Bourbon, madame la duchesse d6 Beaufort et madame la coa«
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nestaUe, de la mort desquelles deux dernières il a esté fait de grands et forts divers discours , les plus malii ieux disans, que s'estans addonnées toutes deux à lan^ag&e pour parvenir aux hautes dignitez où Tuneestoit montée et l'autre esperoit de bien tost parvenir, le maistre de cette science les estoit venu visiter à leur fin^ cette opinion en partie fondée sur les estranges aceidens ausquels elles tombèrent quasi esgallement pendant leurs maladies de peu de jours et en leur mort, lesquels i^ur a voient tourné la face et tous les traits du visage s'en-devant derrière et s'en-dessus dessous, et hérissé les cheveux de telle sorte, qu'ils avoient rendu ces beautez , estimées les plus excellentes de leur temps, non seulement laides , mais tellement difformes qu*elles faisoient horreur à regarder.
Et se fait par les medisans un conte de la dernière [que Tun de nous a oeantmoins ouy affermer pour véritable à trois dames de .qualité, du nombre de plusieurs autres que cette connestable avoit priées à une assemblée qui se faisoit chez die), à sçavoir, que comme elle estoit causant et devisant , en apparence fort Joyeuse , avec les susdites dames et autres , une de ses femmes luy vint dire quli estoit effrontément entré dans sa chambre un grand gentil-homme d'assez lionne mine, mais de teint et poil fort noir, qui demandoit déparier à elle, disant avoir des choses pressées et de gi*ande conséquence à luy dire, et prié que l'on la vint quérir. Duquel message demeurant comme toute esperduë et interditte, elle ne laissa pas neantmoins d'ordonner à sa femme de chambre d'aller dire à cet homme qu'il s'en ailast et revint une autrefois, dautant qu'elle ne pou voit pas quitter la compagnie; mais que l'autre n^ayant pas pris ces excuses en payement , et luy ayant mandé qu'elle ne faillit pas de venir, s'.Qon qu'il l'iroit quérir, elle se résolut d'y sati^kfaire, et pour cet effet s'en vint avec un visage quasy demy mort séparer la compagnie, prenant pour excuse qu'elle se trou voit inûniement mal ; et en quittant ces trois dames , ses intimes amies , elle leur dit adieu avec les larmes aux yeux et des paroles comme si elle eut désespéré de sa vie et de les voir Jamais plus , ainsi qu'il advint , car elle mourut fort peu après en la sorte qu'il a esté dit , n'ayant esté que trois ou quatre jours malade, t
Mais laissant ces vaudevilles, soient vrays, soient faux , courir à leur mode, nous nous réduirons, pour le regard de madame la duchesse de fi^'aufoil (car de l'autre ne vous en avons-nous pas oûv dire de grandes particularitez), à ce que vous nous en avez conté , tout le surplus n'estans que de\iner, nous vous rameute vrons que cette damç
ayant peu à peu, par la sugestîon d'aucuna siens parens et alliez pleins de vanité et d'ambi*tion(car d'elle mesme elle n'a voit pas l'esprit assez vif ny relevé pour tant présumer de sa per-. sonne), pris des espérances de pouvoir parvenûr à des couronnes et diadesmes pour elle et ses enfans , la curiosité de sçavoir ce qui estoit caché dans Tadvenir, luy faisoit rechercher (comme la fûiblesse de l'esprit des femmes est ordUiairement susceptible de telles vanitez et choses frivolles) toutes sortes d'expediens et de personnes que l'on luy disoit estre propres à un tel dessein: enquoy elle faisoit souvent de fascheuses rencontres et recevoit des responces fort esloignées de ses eminentes prétentions, les uns luy disant qu'elle ne àevoit jamais estre mariée qu'une seule fois , les autres qu'elle mourroit assez jeune , les. autres qu'un enfant luy feroit perdre le fniict de ses espérances , les autres qu'une certaine personne qui luy estoit fort familière luy joiieroit un mauvais tour, et tous en gênerai qu'ils ne voy oient ny marques, ny signes, ny en sa nativité , ny es lignes et lineamens de sa personne qui la destinassent à porter ny sceptres, ny cou* ronne royalle , ny mesmes aucuns enfans venans: d'elle: ce qui Taflligeoit de telle sorte qu'une* certaine Gratienne qui la servoit, vous a dit» qu'elle ne faisoit que pleurer et souspirer toutes les nuicts sans qu'elle en pust deviner la cause.
Or, quoy que cette dame fust ainsi agitée de tels soucis et fantaisies , et outre cela fort grosse et fort incommodée de sa grossesse , si ne laissa elle pas neantmoins de vouloir aller avec le Roy à Fontainebleau vers la fin du caresme. Mais comme luy vit les festes approcher, et que s'illa retenoit près de luy et en ses jours de devo* tion, cela pourroit apprester à parler, voire ap" porter du scandale aux plus scrupuleux , il luy conunanda de s'en aller flaire ses Pasques à Paris, pendant qu'il feroit les siennes aux champs, et' la voulut conduire quasi à moitié .chemin , ou en se séparant il se fit de part et d'autre autant de complimens, de mystères et cérémonies que s'ils eussent bien sceu qu'ils ne se dévoient jamais plus revoir, voire elle en partant , et ayant les larmes aux yeux , luy recommanda son César, son Alexandre et sa Henriette , ses bastimens de Monceaux et ses pauvres serviteurs ; ce qui attendrit tellement le cœur du Roy, qu'il ne se pou voit quasi tirer d'entre ses bras, voire fallut que M. lemarescbal d'Ornano et messieurs de Roquelaure et de Frontenac les vinssent séparer et. le ramener à Fontdine*bleaa.
Il nous seroit facile d'amplifier grandement ces discours et de choses encor beaucoup plus éiQerYeiilables que ce que nous çn avons dit cy*^
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dessus , si nous voolions vous ramenteyoir, non pas tout ce qu'une certaine femme nommée la Rousse et son mary(lesq[uels avoient long-temps servy cette dame, et que vous avez gardez six ans prisonniers à la Bastille , pour avoir parlé trop librement des actions et vie d'iceUe)vous en avoient dit , car vous le teniez secret , mais seulement ce qu'elle en contoit à nous autres lorsque nous luy voulions donner audience(car c'estoit toute sa délectation que de pouvoir trouver qui la voulust escouter la dessas).Mais le respect de cette dame , de ses enfans et parens , la mémoire de Tamitié que le Roy luy a portée, et Tanimosité que cette Rousse et son mary tesmoignoient contr'elle, qui nous rend suspect de fausseté la pluspart de ce qu'ils en disoient , nous impose silence, et nous fait contenter de vous ramentevoir comme elle estant revenue à Paris , et vous ayant fait partie avec madame la princesse d'Orange et autres personnes qualifiées d'aller ûdre la cène à Rosny , pour leur monstrer les desseins de vos bastimens qui s*avançoient fort , par le moyen des dix mil escus que le Roy vous avdt donnez au voyage de Bretagne, vous estant allé dire adieu à cette duchesse avant vostre parlement, laquelle estoit logée chez le sieur Zamet, elle vous fit bonne chère, vous pria instamment d'oublier toutes les broûiileries qui s'estoient passées entre vous, comme elle vous protestoit davoir fait de son iîosté, de la vouloir aymer et d'affectionner ses interests oomme de celle que vous trouveriez tousjours pour estre la meilleare et plus asseurée de toutes vos amies; qu'elle avoit tousjours grandement estimé vostre vertu, mais qu'outre cela vos grands et utiles services rendus au Roy et à l'Estat l'obligeoient plus que Jamais à vous procurer tout bien et honneur pour des raisons qu'eUe vous diroit à vostre retour, sa resolution estant de ne faire plus rien sans vos bons conseils et advis. Vous luy usastes de plusieurs civilitez, submissions et remerciemens, sans néantmoins fldre aucun semblant de vous douter de ce qu'eUe vouloit dire, quoy que vous ne l'ignorassiez nullement , ne vous estant Jamais peu entrer en l'esprit , comme vous nous l'avez souvent dit(veu les agitations où vous aviez souvent veu entrer celuy du Roy, qui tousjours combattolt entre l'honneur et l'amour, et la différence qu'il y avoit de sa gloire acquise à la honte qu'il recevroit d'un tel mariage , vous en parlant tousjours en ces termes lorsqu'il vous entretenoit en particulier là dessus), que les hautes espérances de cette dame poussent jamais réussir; joint à oes difficultez la résolution que la reine duchesse de Valois tesmoignoit d'avoir prise , suivant trois
lettres qu'elle vous en avoit escrites, d'empescher formellement ce dessein. Vous ne laissastes pas , nonobstant ces opinions , d'envoyer madame vostre femme , lorsque vous f ustes prest à partir, prendre aussi bien que vous congé de cette duchesse , laquelle luy fit pareillement fort bonne chère, l'asseurant que vous estiez tous deux en très-bonne intelligence ensemble, et qu'elle la vouloit aymer et affectionner comme sa meilleure amie , la priant aussy de la vouloir aymer, de vivre librement avec elle, et de venir à son lever et à son coucher quand bon luy sembleroit. Et s'estans séparées de cette sorte après plusieurs autres pareils complimens, madame vostre femme vous conta tout cela , et vous demanda que vouloit dire la harangue de cette femme, et si elle estiment qu'elle fust si beste que de tenir à honneur la liberté qu'elle luy avoit donnée d'aller à son lever et à son coucher, qui estoit tout ce qu'elle pourroit faire , veu vostre qualité , envers une reine de France pkâse d*honneur et de vertu. A quoy vous respondistes que vous sçaviez bien ce qu'elle vouloit signifier par ces langages , et que vous luy en diriez une autre fois davantage, mais qu'elle se gardast bien, en attendant, d'en parler à personne ny de dire ses sentimens là dessus , sur tout à la princesse d'Orange, qui s'imaginoit y avoir de grands interests, et qu'elle verrait un beau jeu et bien joué si la corde ne rampoit; mais que pour vostre opinion celle des antres ne succederoit pas comme ils s'estoient imaginez.
Le lendemain vous vous en allastes à Rosny, où deux jours après, un matin, quelque peu avant le jour, qui estoit le samedy de Pasques, comme vous devisiez avec madame vostre femme, luy parlant de ce mariage, et commenciez à luy dire ce que vous en estimiez , les grands obstacles que vous prévoyez à son accomplissement , et les inconveniens et desastres dont il serait infoilliblement suivy s'il se Msoit, vous entendistes fort sonner la cloche de la porte, laquelle avoit une corde qui passoit de là les fossez, et une voix peu après qui crioit incessamment de la part du Roy, de la part du Ray, ce qui vous fit mettre la teste à la fenestre pour ailler de vos gens , afin d'aller abbaisser le pont et ouvrir la porte. Ce qui ayant esté fait, et vous estant descendu en bas avec vostre robbe de nuict, il entra un courrier qui vous dit comme tout esmeu : «Monsieur, le Roy ne vous escrit point, mais « m'a commandé de vous venir trauver toute la « nuict pour vous dire de sa part que vous ne «failliez pas, si vous luy voulez jamais faire «plaisir, d'éstre aujourd'huy à Fontaine-bleau. « — Jésus , mon amy, luy dites vous, te Roy est-
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«il malade? ~ Non, monsieur, respondit le «courrier, mais il est le plus fasché et ennuyé «que je Taye jamais veu pour quelque accident «qui luy soit arrivé, car madame la duchesse
■ est morte. — La duchesse est morte ! luy dites-
■ vous , et comment cela ? De quelle maladie si « prompte a elle esté atteinte ? Eh I comment le
• sçais tu? Je te prie, monte à ma chambre, « dautant que je me morfonds icy, et en des-jeu- « nant (car je crois que tu as bon appétit) , tu « me conteras toute cette histoire. » Et lors estant venu retrouver madame vostre femme au lict, en la baisant vous luy dites : « Ma fille , il y a bien «des nouvelles; vous n'irez point au coucher ny « au lever de la duchesse , car la corde a rompu : « mais puisqu'elle est véritablement morte. Dieu
* luy doint bonne vie et longue. Voila le Roy «délivré de beaucoup de travaux d'esprit parmy « tant d'irrésolutions dont il estoit agité. Mais es-
■ coûtons les particularitez que nous en peut dire •ce courrier. — Je les sçais toutes, monsieur, •repartit-il, car j'ay pasiéé par le logis de ma- « dame la duchesse , où j'ay trouvé M. de la Va- « remie merveilleusement affligé , lequel m'a tout « conté, se doutant bien que vous vous en infor- « menez , pource qu'elle luy avoit dit, il n'y avoit - pas six heures, lorsqu'elle estoit tombée malade,
■ beaucoup de bien de vous , et asseuré que vous «estiez maintenant en bonne intelligence; et ■neantmoins craignant que je n'en oubliasse •quelque chose, il m'a baillé une lettre où il
■ ma dit qu'il vous en fait tout le discours. » Laquelle vous ayant mise en main vous y leustes ce qui s'ensuit :
Lettre de M, de la Varenne à M, de Rosmjy sur ce qui s^estfaict et passé en cette mort
Monseigneur , ne doutant point que vous ne soyez en peine de sçavoir toutes les particularitez qui se sont passées touchant madame la duchesse (et ce avec raison, car elle vous aymoit et estimoit plus que seigneur de France) , je vous diray que s'estant séparée du Roy, environ à moitié du chemin de Fontaine-bleau à Paris , avec plus de démonstration de passion amoureuse et de regrets l'un pour l'autre que jamais, voire avec des paroles telles que s'ils eussent deslors jugé qu'ils ne se dévoient jamais plus voir, comme je l'estime bien maintenant , le Roy me commanda de l'accompagner, et de la mener loger chez M. Zamet , comme je lis. Et le lendemain, qui estoit le jeudy absolu, après qu'elle eut bien disné, et de fort bon appétit, car son hoste l'avoit traittée de viandes les plus friandes et délicates et qu'il sçavoit estre le plus selon son I
goust, ce que vous remarquerez avec vostre prudence , car la mienne n'est pas assez excellente pour présumer des choses dont il ne m'est pas apparu , elle s'en alla oûyr ténèbres au petit Saint Anthoine, où il se fait tous les ans, à mesme jour, un des plus excellens concerts de musique qui se puysse oiiyr, durant lequel il luy avoit pris quelques ébloiiyssemens qui l'avoient fait revenir plutost qu'elle n'avoit délibéré au logis dudit sieur Zamet. Auquel lieu , pendant qu'elle se promenoit dans le jardin, elle avoit esté sur^ prise d'une grande apoplexie , qui , dés l'heure mesme , l'avoit pensé suffoquer : de laquelle estant un peu remise , elle n'avoit eu autre parole, sinon que Ton l'ostast promptement de ce logis , et que l'on la portast en celuy de madame de Sourdis, au cloistre Sainct Germain (ce que l'on avoit esté contraint de faire, à cause de la passion extrême qu'elle tesmoignoit avoir de desloger du logis du sieur Zamet , et aller en l'autre), où elle ne fut pas si tost arrivée que s'estant mise au lit, elle n'eust des redoublemens de son premier accez tellement frequens, que je me résolus d'en advertir le Roy, et de lui mander que tous les médecins doutoient fort de sa vie , sur tout à cause qu'estant fort grosse l'on ne pouvoit pas user de remèdes proportionnez à la violence du mal; mais que depuis, 4a voyant tellement empirée et changée , qu'il n'estoit nullement à propos que le Roy la vist ainsi défigurée , de crainte que cela ne l'en dégoutast pour jamais, si tant estoit qu'elle pust revenir à convalescence, je me suis bazardé, tant pour cette raison que pour éviter les trop grands regrets et desplaisirs du Roy, s'il eust veu tant souffrir une créature qu'il avoit si fort aymée, de luy escrire que je le suppliois de ne venir point, dautant qu'elle estoit morte , et que sa veuë ne luy feroit que rengreger ses douleurs et luy causer quelque fascheux accident, et en tout cas apprester à parler à beaucoup d'esprits malicieux. A quoy Sa Majesté se résolut, par l'instance formelle de tous ses plus qualifiez et affidez serviteurs qui fussent auprès d'elle lors qu'il a receu ma lettre, s'en estant sur ses pas retourné à Fontaine-bleau. Et raoy je suis icy tenant cette pauvre femme comme morte entre mes bras, ne croyant pas qu'elle vive encor une heure, veu les effroyables accidens dont elle est travaillée. Ce courrier, que vous cognoîssez, vous dira le surplus, et fera entendre ce que le Roy désire de vous ; à quoy je ne doute point que vous n'obeyssiez aussi-tost, je vous en supplie, luy ayant tousjours ouy dire qu'il n'a jamais trouvé serviteur qui l'ayt si puissamment consolé que vous en toutes ses (dQictions, et vous jugez assez qu'il a l)e«
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soia de Testre eu celle-cy, ayant fait une telle perte. Sur ce, je prie Dieu, etc.
Ayant leu cette lettre tout haut, le courrier vous dit que c'estoit ce que M. de la Yarenne luy avoit donné charge de vous dire, n'ayant rien à y adjouster, sinon qu'à la première lettre qu'ii faisoit là mention d'avoir escrite au Roy, Sa Majesté estoit aussi-tost montée à cheval et s'estoit acheminée vers Paris ; mais qu'ayant receu la seconde à my chemin, ii s'estoit arresté tout court, disputant en iuy mesme s'il yroit voir cette femme, que l'on iuy mandoit estre morte, ou s'il s'en retourneroit à Fontaine-bleau. Surquoy, après que messieurs d'Ornano, de Roquelaure, de Frontenac et autres particuliers serviteurs luy eurent persuadé de s'en retourner, il l'avoit appelle au milieu de la campagne et commandé de vous venir trouver et dire ce que vous avies entendu de luy, vous priant de faire diligence, à quoy vous ne manquastes pas ; car , estant aussi-tost monté à cheval, vous vous en allastes de»jeuner à Poissy et disner à Paris. Là vous empruntastes le carrosse de monsieur Tarcbevesque de Glasco, qui portoit le nom de Bethune, avec lequel vous allâtes prendre la poste i Essone.
Vous arrivastes sur les six heures du soir à Fontaine*bleau. Le Roy estant lors seul dans la galerie de sa chambre, en laquelle vous voyant entrer il vous alla embrasser et vous dit : « Mon « amy, vous soyez le tres-bieu venu, car je suis « infiniment ayse de vous voir, cognoissant, par f la diligeDce dont vous avez usé, l'affection que «{ vous me portez et les ressentimens que vous «avez de mon affliction, encor qu'elle m'ait re- « duit en tel estât que je n'ay point maintenant « de plus doux contentement que de pouvoir de- «meurer seul a entretenir mes tristes pensées, « ny de plus forte appréhension que de voirnou- « vellement quelqu'un de mes affidez et familiers «serviteurs comme vous, dautant qu'alors se « redoublent en moy les douloureux ressentimens « de mon extrême perte, sur laquelle j'ay estime « pouvoir tirer plus de consolation de vous que « de nul autre, qui est la seule raison pourquoy «je vous ay mandé en telle diligence ; et partant m faites en sorte que je ne sois point frustré de « mon attente. »
« Sire, luy respondites-vous, en une occasion « tant importante je me garderay bien d'entre - « prendre sur les œuvres esmerveillables de « Dieu, celles du temps, ny de vostre tant excelle lente et singuliei'e prudence , desquelles seules « doivent procéder les plus efiicacieuses conso- * % lations que vous sçauriez recevoir, ny de vou- « ioir alléger vos ennuis en exténuant vostre perte
« ou en ravallant le prix 4q sujet que vous recgrettez, et encor moins useray-je de correc- « tiens et remonstrances sur l'excez qui se pour- « roit trouver en vostre affliction, pource qu'elle R tirera plus facilement le temperamment dont « elle aura besoin , de vostre grand jugement et «sagesse, que de toutes les paroles et raisons « dont je me pourrois servir pour cet effet : aussi « que l'entreprenant par l'une de ces deux voyes « ce serait plutost vous ennuyer que vous conso- «1er et accroistre vos desplaisirs que de les «adoucir; et me semble bien plus à propos de « vous ramentevoir quelques couplets de ceux « que vous nommiez vos pseaumes estans de la «religion, que le changement d'icelle ne vous « aura pas, à mon advis, effacez de la mémoire, « afin que vous vous en serviez maintenant utile- « ment comme je vous ay veu faire autrefois en « vos plus grandes desconvenuës et anxietez. « Le premier desquels commence ainsi :
Reroete en Dieu et toy et ton aflalre,
£n lui te fie , et il aocooipliFa
Ce que tu veux accomplir et parfaire...
« Le second est tel :
Laisse Dieu faire , attends-le et ne te donne Soucy aucun , r^iet ny desplaisir...
« Et le troisiesme aussi est tel que je vous ay sou- «vent ouy dire, lors que Dieu avoit converty « en bien des accidens tres-fascheux en Tappaa rence humaine :
O Dieu! quelle hautewe.
Des œuvres que tu fais ; Et quelle est , en tes faits , Ta profonde sagesse.
J'en pourroisencor alléguer d'autres semblables, que j'ay plutost retenus pour vous les avoir ouy dire que pour les avoir leus,sije ne craignois de vous ennuyer, et ne cognoissois qu'en ce peu de paroles prononcées par Tesprit de Dieu , vous y pouvez trouver toutes les consolations qui vous peuvent estre maintenant nécessaires. Et partant. Sire, ayez agréable de remettre en Dieu et vous et vos affaires; confiez-vous , Sire , du tout en luy, et il accomplira ce que je vous ay tousjours veu le plus ardemment souhaitter, qui est d'avoir une femme que vous puissiez a^mer, laquelle vous âisse des enfans qui puissent , sans dispute , vous succéder au royaume. Laissez aussi faire Dieu, Sire, ne vous mettez en nul soucy, et n'ayez regret ny desplaisir des choses où sa providence opère, comme elle fait manifestement au sujet qui se présente , et admirez la hautesse de ses œuvres et sa très-profonde sagesse en tous ces accidens, desquels vous vous plaignez et desquels il se veut servir , u'en
«doutez pQînt, pour operçr les choses admirables «dont il veut que vous soyez l'instrument ; pour • vous descharger de beaucoup de soucis, et < mettre vostre esprit en repos en le délivrant de « tant de contentions dont il estoit inquiété ; pour
■ avoir des désirs que vostre honneur et vostre
■ propre prudence, je le sçay bien, desapprou-
■ voient entièrement, et des desseins à accomplir, «que par la multiplicité des obstacles ausquels « la nature d'iceux les assujettissoit , vostre gene- «rosité et solide jugement vous faisoit estimer «inexécutables, sinon par des formes et des •moyens entièrement disproportionnez à tant « de gloires par vous acquises et à cette haute re- « nommée de vos vertus insignes que Tunivers «publie. »
Le Roy vous escouta fort attentivement , et voyant que vous vous estiez teu pour attendre sa responee, il se mit à vous regarder fixement ; puis, ayant fait dix ou douze pas parmy la gallerie, il vous dit : « A la vérité, mon amy , j'avois bien espéré de vostre venue quelque espèce de consolation ; mais , considéré la vivacité de vostre esprit, vostre humeur prompte et soudaine , et les commandemens absolus que je vous ay souvent faits de me parler librement, lors que vous seriez seul avec moy , et de ne me celer et desguiser nuls de vos sentimens aux choses que vous me verriez entreprendre au préjudice de ma personne et de mon Estât , j'attendois de vous plutost des remonstrances pareilles à celles que vous m'avez faites autresfois sur ce mesnne sujet , que non pas loiianges telles que vous m'avez données, enquoy neantmoins vous ffl*av«z fait plaisir; car aussi, pour en dire la vérité, n'est-ce pas au temps qu'un esprit est grandement affligé qu*il luy faut reprocher ses fautes. Que » vous avez touché aux miennes , vous l'avez fait si doucement que je ne m'en sçaurois plaindre , vous estant contenté de me faire faire ma leçon par un roi , inspiré du Roy desroys, de laquelle je profiteray, je vous le promets, prenant de fort bonne part tout ce que vous m'avez dit, voire je recognois bien que , craignant de me fascher, vous n'avez pas voulu achever la suittedu dernier couplect, et par là fait cognoistre que les esprits vifs et prompts ne laissent pas d'estre fort circonspects , lors que les occasions le requièrent. » Vous eustes encor plusieurs propos , le Roy et vous sur ce sujet, qui seroient trop longs à reciter , après le^els il sortit de la gallerie , et fut trouvé beaucoup moins triste par ceux qui estoient dans sa chambre , qu'ils ne Tavoient veu auparavant. Ht quelques jours après , sa vertu surmontant P«u à peu ses passions, et n'y ayant plus per-
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sonne qui l'entretint en icelles, il revint en son premier naturel et vacqua comme auparavant aux affaires de son Estât.
CHAPITRE XCII
Conversions éclatantes, Marthe Brossier. Affaires du marquisat de Saluées, Ambassadeurs du duc de Savoie, Prohibition des marchandises étrangères, Négociations avec Marguerite de Valois, Le Pape déclare nul le mariage de Henri IV et de cette princesse.
Incontinent après la mort de madame la duchesse de Reau-fort , la marquise de Relle-isle se rendit feuillantine par dévotion, et M. de Joyeuse estant pressé du Pape de rentrer en religion, du vœu de laquelle il n'avoit esté dispencé que pour faire la guerre au Roy, et pendant icelle seulement, après avoir marié une seule flUe qu'il avoit héritière unique de toute la maison de Joyeuse à M. deMont-pensier, et quelques jours auparavant pris sa dernière main des delices , plaisirs et voluptez du monde, se remist capucin. Quasi au mesme temps fut suscitée, par quelques malins et pernicieux esprits, une certaine ûlle, nommée Marthe Rrossier , à contrefaire la démoniaque, afm de s'en servir à de trèsmauvais desseins contre le Roy et l'Estat, ausquels Sa Majesté, quelque prudence, diligence et générosité dont elle usast, ne remédia pas sans beaucoup de peine et grande longueur de temps, car cette ûlle fut promenée jusques à Rome; et dura cette manigance près d'un an et demy , de laquelle je laisse les particularitez aux historiens qui les recitent amplement. Pour mesme raison, je ne dirai que peu de chose au prix des longs traittez qui en ont esté faits, des diverses procédures et productions de titres qui se firent à Rome et ailleurs, touchant les contrariantes prétentions du Roy et de M. de Savoye, sur le marquisat de Saluées, lesquelles consumèrent beaucoup plus de temps qu'ils n'estoit convenu par le compromis pour l'arbitrage remis au Pape ; lequel , par certaincis offres que luy fit un ambassadeur de M. de Savoye ( qui sembloient conclurre qu'il s'entendit avec le Roy , sous l'espérance à luy donnée, que sentenciant en sa faveur, il donneroit ledit marquisat à un de ses nepveux pour le tenir en hommage lige de la couronne de France ) , prit siget de se desporter pour tousjours du susdit arbitrage. Pendant tous lesquels temps de ses débats et contestations par tiltres et papiers , M. le duc de Savoye ne laissa pas d'avoir envoyé en France, à diverses fois, les sieurs de Jacob , de la Rochette , de Lullins , dç
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Bretons et de Roncas , pour essayer sll n'y aurait point moyen de traitter quelque chose plus advantageux pour luy avec la propre personne du Roy , qu*il ne voyoit apparence de Tespererpar le jugement du Pape ny les assistances d'Espagne.
Tous lesquels députez faisant fondement sur la grande faveur que Ton disoit que vous possédiez lors ( laquelle estoit plutost neantmoins en Topinion des hommes qu'en effet, d'autant que le Roy, comme prince sage, n'ayant jamais aimé à se coiffer de favoris inutiles et par simple humeur et fantaisie, tous les plus accréditez des siens ne se trouvoient jamais avoir de pouvoir ny d'authoritéen la resolution des affairesqu'à proportion d^ leurs bons conseils, utilité de leurs services et vertus), vous en parlèrent souvent , vous donnant de grandes asseurances de l'amitié de leur maistre, de l'estime qu'il faisoit des bonnes parties qui estoient en vous , et de l'intention qu'il avoit de ne laisser point long-temps, sans digne recognoissance, les obligations que vous acquerriez sur luy, en facilitant son accommodement avec le Roy , sans la perte de ce qui estoit justement sien. Mais nonobstant tous leurs beaux discours si ne peurent-ils tirer autre responce de vous, sinon que vous ne desiriez emporter autre rémunération de toutes vos actions que la seule gloire et loiiange d'avoir tousjours esté utile et loyal serviteur de vostre Roy, en ne luy conseillant jamais rien de dommageable ny de honteux, comme seroit ce délaissement par apparence de force. Que si M. de Savoye avoit quelque gratiflcation à désirer de Sa Majesté, il la failoit attendre de sa pure libéralité, qui ne seroit jamois dite telle, tant que la chose à luy demandée ne seroit pas en son absolue disposition , mais possédée par un autre; ne doutant nullement aussi que les choses estans remises en Testât convenable à la dignité d'un si grand Roy , qu'il n'en usast après, ainsi qu'il appartenoit à son eminente vertu et haute renommée.
Lequel mesme langage ces députez ayant aussi entendu de la propre bouche du Roy, sans leur donner nul plus grand esclaircissement de ses intentions, ils commencèrent à se douter que leurs voyages ne seroient pas de grande utilité par la voye qui leur avoit esté ordonné de suivre ; et partant , afin de se faire estimer habiles négociateurs en ne retournant pas les mains vuides , ils voulurent essayer d'en tirer quelque fruit par une autre manière; dequoy ils conceurent espérance, ayant entendu, par hazard, et comme les uns et les autres discouroient par-cy par-là , des plaintes et bruits de divers mescontentemens j lesquels , ayans voulu davantage ap-
profondir, et les trouvans plus communs qu'ils ne se fussent peu imaginer (comme c'est l'ordinaire des gens oysife , et sur tout des courtisans françois , de se plaindre quasi tousjours du gouvernement présent du Roy et de ses principaux ministres, et d'envier ceux qu'ils voyent plus employez qu'eux , et tout cela le plus souvent sans sçavoir pourquoy ) , ils firent sur telles nivelleries et paroles vaines jettées en l'air un fort grand fondement; se vindrent à persuader, que si une fois leur maistre pouvoit venir luy mesme en personne en cette Cour , il luy seroit facile , par l'authorité de sa présence , la gravité de ses discours, ses deceptives cajoleries et ses insignes liberalitez , de fomenter de sorte tels mescontentemens , que venant à produire des fruits conformes à telles semences , le Roy trouveroit assez de besongne taillée dans son propre Estât , sans en aller chercher chez ses voisins ; ne considérant pas que la légèreté des hommes est ordinairement telle, mais sur tout celle des courtisans françois , que comme Ils s'altèrent facilement pour un rien, aussi s'appaisent-lls tout de mesme pour fort peu de chose , voire arrive fort souvent qu*une bonne œillade , un doux sousris, une louange , une gracieuse parole et une accollade de leur Roy , change les cœurs les plus ulcérez , et leur fait protester tout haut d'employer biens et vies pour son service.
Tellement que sur semblables presuppositions , M. de Savoye tesmoigna de grandes froideurs aux Espagnols , refusa son fils aisné et sa fille aisnée au roy d'Espagne , qui les luy demandoit pour estrc nourris près de luy avec offres de les entretenir de toutes clioses , et leur donner un équipage digne de la grandeur de la maison d'Espagne de laquelle ils estoient sortis , et se résolut de s'en venir en France, ses imaginations le portant à s'estimer si adextre , si éloquent , fin et rusé^ qu'il s'accommoderoit en tout et par tout avec le Roy , et conserveroit tout ensemble son marquisat. Et en cette manière, sur telles causes, et pour telles raisons , fUt entièrement rompu tout rarbitrage du Pape , et le Roy , qui avo«t avec difficulté permis au duc de Savoye de venir en France , disposé à recouvrer le sien par la voye des armes, si l'arrivée du duc ne luy apportoit le contentement qu'il avoit tesmoigné aux siens d'en attendre , et mesme luy en avoit fait sentir quelque chose par une sienne lettre.
Cependant sur les advis receus par Sa Majesté , que le duc de Riron , en un voyage par luy fait en Guyenne , avoit usé de carresses excessives à l'endroit de toute la noblesse, gratifié de plusieurs dons et liberalitez les plus renoiuans et accréditez d'icelle , tenu table ouverte fort
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^landide à toas Tenans , et des propos fort insolens et audacieux au milieu du vin et des viandes, esloignez du respect deu à son Roy; et qu'en d'autres provinces quelques autres grands du royaume, dont les humeurs estoient plus cachées, y faisoient des menées sourdes et pratiques sous* main, qui valloient encor moins que ces escapades publiques et propos enflez de vent du duc de Biron. Sur telles nouvelles dont Sa Majesté vous parla, elle se résolut d'aller passer son esté à Bloys, sous prétexte d'y manger des melons ; mais , en effet , afin qu'estant plus proche des lieux où s'espandoient ces mauvaises semences , et toutes ces inimeurs dont Ton bruyoit , il les descouvrit plus facilement , ou amortist entièrement (comme tout cela luy succéda fort heureusement pour lors) , son approchement, son humeur douce , ses propos familiers, ses agréables cajoleries , son habilité à pratiquer les esprits et descouvrir les ruses et menées d'autruy , et sur tout cette valeur incomparable et diligence admirable à courir aux occasions produisans tous ces effets.
En ce lieu de Bloys vous vint trouver la princesse d'Espinoy, avec ses trois fils et sa fille aisnée (la jeune estant nourrie avec la marquise de Roubals, vostre tante et la sienne, veufve du vicomte de Gand, vostre oncle et vostre parrain) , pour vous requérir d'assistance contre les violences des prince et princesse de Ligne leurs parens et les vostres, lesquels leur usurpoient tout leur bien , et de vouloir accepter la tutelle de ses fils , qui vous avoit esté defferée comme estant le plus proche de leurs parens, du costé paternel en France : ce que vous fistes fort franchement après en avoir parlé au Roy , qui promit d'appuyer vos demandes de son authorité ; et pour dire en trois lignes toute cette histoire qui dura six on sept ans , vous retirastes près de vous ces trois jeunes seigneurs et les entretinstes comme vos propres enfans , jusques à ce que vous leur eussiez fait rendre quelque six vingt mille livres de rente en fonds de terre qui leur avoient esté usurpez.
Ceux de Tours vindrent aussi à Bloys pour vous parler de faire défendre l'entrée de toutes sortes de manufactures estrangeres , se faisant forts de fournir toute la France de semblables estoffes. Vous leur remonstrastes combien à l'exécution ils trouveroient leur proposition difficile, et qu'il falloit auparavant faire un grand estabUssement pour les soyes et le tirage de l'or et l'argent, et considérer de quelle perte seroient cause telles défences si soudainement faites pour toutes les autres villes qui trafiquoient hors le royaume. Mais ne se laissant pas persuader à vos
raisons , ils s'addresserent à la propre personne du Roy , laquelle ils solicitèrent ou plustost importunèrent tellement , par le moyen d'amis et de presens , qu'enfin , pourpe que vous ne voulustes pas insister à soutenir vostre opinion , ils obtindrent ce qu'ils demandoient. Mais tout cela ayant esté ainsi basty sans les fondemens nécessaires pour un si grand dessein , s'en alla, dans six mois , en ruine , les ineommoditez que quasi toute la France recevoit de ces défences ayant contraint le Roy de les revocquer, estant à Lyon.
La mort de la duchesse de Beaufort ayant fait cesser les difficultez que plusieurs avoient faites de parler au Roy de se vouloir marier , peu de gens de bien voulans parler en faveur d'elle , et tous craignans d'attirer sa mal-veillance sur eux en parlant pour une autre , chacun commença lors d'en presser le Roy ouvertement. Le parlement en corps, par la bouche de son procureur gênerai^ et plusieurs autres corps et compagnies, luy en firent des remonstrances , appuyées de si fortes raisons et pleines de tesmoignages d'une tant sincère et universelle affection de ses peuples, que ces choses, jointes au désir qu'il avoit toujours eu de pouvoir laisser des enfans légitimes qui luy succédassent au royaume, et pussent joiiyr des doux fruicts que tant d'amertumes qu'il avoit goustées et de pénibles travaux qu'il avoit pris , luy avoient enfin fait savourer , le firent résoudre aux solicitations nécessaires pour parvenir à un tel bien.
Et dautant que la Reine , duchesse de Valois, estoit celle qui pouvoit le plus advancer ou retarder un si bon œuvre , duquel elle s'estoit toujours monstrée fort alliennée , disant tout haut ( car c'estoient ses propres termes et ceux des lettres qu'elle vous avoit escrites sur ce sujet ) qu'elle ne donneroit jamais son consentement pour parvenir à la dissolution ou nullité de son mariage^ tant qu'elle estimeroit que l'on voulut donner J'honneur dont elle se verroit privée, à cette bagasse de Gabrielle ( car le despit ne luy permettoit point de nommer lors autrement madame la duchesse de Beaufort ) , le Roy désirant de l'adoucir et rendre plus traittable , luy escrivit une lettre de complimens et civilitez , et pour fin , disoit luy avoir bien voulu donner advis des grandes instances qui luy estoient faites par tous ses peuples universellement , autant grands que petits, de vouloir donner à la France des enfans légitimes qui luy peussent succéder au royaume ; mais qu'il n'y avoit pas seulement voulu penser, sans sçavoir auparavant quelle pouvoit estre là dessus son intention , afin de s'y conformer. Il voulut aussi que vous luy en escrivissiez , mais plus expressément et plus clairement qu'il n'a-
Slt
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voit fait^ sçachant la gt^ande confiance qu'elle >ous avoit tesmoignée depuis quelques années ; Yostre lettre estant telle que s'ensuit :
Lettre de M. de Rosny à la reine Marguerite ^
et sa responce»
Madame ,
Ayant recognu par la responoe dont il plut à vostre Majesté d'honorer la lettre que je luy es* crivis de la ville de Rennes, que mes inclinations à vous rendre tres-humble service , mes emplois à procurer vostre contentement , joye et félicité , et mes désirs à la production des effets, vous avoient esté non seulement bien agréables, mais que vostre grand jugement et singulière prudence avoient tesmoigné de vouloir prendre une telle eonfiance en ma prud'hommie , foy et loyauté , que vous leur remettriez volontiers tout le soin et la conduite d'une affaire de telle eminence , lesquelles grâces et faveurs qui devancent de bien loin mes mérites , m'ont si fort augmenté le courage , qu'en mesnagcant ( comme j'ay desja fait et continueray cy-apres) les esprits qui en ont eu et auront besoin, et prenant les temps, les saisons et les occasions bien à propos, toutes mes solicitatiohs jointes à celles de M. l'Anglois, qui vous sert Icy fort industrieusement et loyalement, ont desja rencontré de tant favorables conjonctures, et sur tout de tant amiables dispositions en l'esprit et bon naturel de nostre vertueux Roy , qu'il n'y a rien de nul costé qui ne prenne le chemin de vostre &atïer contentement, et vous puis respondre que vostre Majesté rencontrera toute sorte de facilité aux expéditions qui luy seront nécessaires sur ce sujet , le Roy ro'ayant desja commandé cet les qui dépendent de mes charges et recommandé la solicitation des autres : à quoy je ne manqueray pas , vous en donnant ma foy et ma parole ; vous suppliant tousjours de vouloir croire absolument le conseil de ceux qui sont tout à vous en cette Cour, desquels M. l'Anglois sçalt les noms, qui seavent mieux que nuls autres , les voyes et les sentiers quMl vous faut tenir pour posséder un heur certain et entière félicité. A quoy espérant que vous ne manquerez non plus que moy à les procurer incessamment, Je prieray le Créateur , madame, qu'il vous augmente ses sainctes grâces et bénédictions.
De Paris , ce 6 de mars 1599.
Responce de la reine Marguerite à M» de
Rosny.
Mon GOQsin , je commence à prendre bonne espérance de mes affaires , puis que j'ay tant d%eaF que vous les voulez prendre en vostre proCeetion, eommc vo» kttres m'en asseorent :
j'en désire l'advancement avec bon succez , (tour advancer le contentement du Roy et celuy de tous les bons François , que vous m'escrivez désirer si ai*demment de voir des enfana légitimes au Roy, qui luy peussent sans dispute succéder k celte couronne qu'il a retirée de rajme et dissipation avec tant de lal)eurs' et périls , que si j'ay cy-devant usé de longueurs et interposé des doutes et difflcultez , vous en sçavez aussi bien les causes que nul autre , ne voulant voir en ma place une telle descriée bagasse , que j'estimols sujet indigne de la posséder , ny capable de faire joiiyr la France des frulcts par elle desirez. Mais maintenant que les choses sont changées, par un bénéfice du ciel, et que je ne doute nullement de la prudence du Roy et du sage conseil de ses lx>ns serviteurs pour faire une bonne élection , lors que je la verray faite, une seureté A mes affaires, à mes titres et à ma condition et forme de vivre ( car je veux achever le reste de mes jours en repos de corps et tranquillité d'esprit), en quoy le Roy et vous pouvez tout, je m'ac* commoderay à tout ce qui sera convenable et que vous mesme me conseillerez. Sur tout asseurez moy ma pension et l'argent pour payer mes créanciers , afin qu'ils ne me tourmentent plus, ainsi que j'ay donné charge à M. l'Anglois de vous le requérir en mon nom, et vous m'obligerez à le recognoistre en tout ce qui dépendra de moy ; prenez-en donc asseurance et me tenez pour vostre plus affectionnée et fldelle cousine,
MAfiGDKEITB.
A Usson, ce 29 juillet 1599.
Or , dautant que les lettres ne peuvmt répliquer aux objections des raisons qu'elles contiennmt , et que la présence d'une personne de sens, jugement et qualité, eapable d'user de toutes ces choses en temps et à propos , est lieaucoup plus efûcacieuse à persuader, qu'un simple papier, le Roy rendit porteur de ses lettres, le susdit sieur l'Anglois, tres-habile homme, que la Reine, duchesse de Vallois, aimoit, et qui avoit esté fait maistre des requestes, gratis, pour avoir esté un des plus adextres instrumens de la réduction de Paris; lequel s'acquitta si dignement de sa charge, qu'il obtint de cette princesse tout ce qui s'en pouvoit désirer. De sorte qu'ayant elle mesme escrit de sa propre maio au Pape , en tels termes et substance qu'il avoit esté Jugé
eessaire ,* le cardinal d'Ossat eut charge de soliciter sa Saincteté et le sieur de SiUery , ambassadeur, de faire le semblable, soit conjoînctement, soit séparément, selon qu'ils le jugeroienl plus à propos; lequel se cognoissant par la mort de madame la duchesse de Beaufort ( à laquelle il avoit obligation , ayant esté envoyé à Rome
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à son instance et pour servir à ses intentions , tel qu'il a esté dit cy-devant , avec asseurance des seaux luy succédant bien ) , délivré 0e la crainte de voir sa solicitation pour le desmariage du Roy , suivie d'un autre qui seroit reprouvé d'un chacun et luy tourneroit à .opprobre , il y procéda bien plus hardiment et franchement qu'il n'avoit osé faire, et se rendirent ces deux personnages si adextres et heureux négociateurs, que le Pape commit les sieurs cardinal de Joyeuse , l'archevesque d'Arles et l'evesque de Modene, son nonce en France, pour procéder en cette affaire en cognoissance de cause , laquelle fut décidée par la voye de nullité et non de dissolution. Dequoy nous laissons les particularitez aux historiens, aussi bien que de plusieurs autres affaires qui se passèrent pendant le séjour du Roy à Bloys , comme de Testât de chancelier donné au sieur de Bellievre et celuy de controolleur des finances au sieur de Vienne, favorisé de vous; Tadvis donné au Roy par un capucin de Milan , d'un assassin qui avoit dessein sur sa vie , lequel fut pris ; les plaintes du roy d'Espagne, sur le grand nombre de Françx>is qui alloient librement en Hollande, sur lesquelles furent faites quelques deffences ; ta permission demandée au Roy par M. de Mercœur pour aller en Hongrie ; la nouvelle que le Roy eut de la déposition du roy de Suéde par les estats du royaume, et de Tinstallation du duc Charles , nommé auparavant duc de Supermauie , son oncle, à la couronne , au lieu de luy , et vostre establissement en la charge de grand-voyer de France, dont s'ensuit la teneur de vos provisions que nous ne transcrirons point estant enregistrées par tout.
CHAPITRE XCin
Passion du Roi pour mademoiselle d^Entragués. Il ItU fait une promesse de mariage. Rosny déchire cet écrit. Suite de l'affaire du marquisat de Salaces. Rosny devient grandmaître de l'artillerie.
Sur la fin de l'esté, le Roy s*en retourna vers Paris et Fontaine-bleau , où ceux qui ne s'entretenoient en quelque crédit auprès de fuy qu'en le servant es plaisirs et voluptez , et n'avolcnt autres parties pour se faire estimer, sinon quelques entregents de Cour , faire quelques contes pour rire , jetter des exclamations sur tout ce qu'il disoit, et l'accompagner aux banquets et autres lieux de desbauches , luy loîierent tellement les beautez , gentil esprit , cajoleries et bons mots de madamoiseile d'Antragues, qu'ils
luy firent venir l'envie de la voir , puis de la revoir ^ et enfin de l'aymer. Vous vistes naistre ses nouvelles amours avec grand regret , et en eustes encor plus de desplaisir , apprenant que ce bec affilé, par ses bonnes rencontres, luy rendroit sa compagnie des plus agréables , et voyant passer cette affection si ad vaut qu'il vous fallut ( nonobstant que vous eussiez à fi^re fonds extraordinaire cette année, de trois à quatre millions, pour le renouvellement de l'alliance des Suisses) trouver cent mille escus pour donner à cette baquenaut ; laquelle ne finist neantmoins pas là ses habilitez et artifices, ny n'exécuta pas ce dont elle avoit donné toute asseurance ; mais adjoustant ruse à subtilité, elle fit intwvenir son père et sa mère à la traverse , pour l'observer de si près, qu'il parut estre hors de sa puissance de trouver un lieu commode pour l'accomplissement des promesses qu'elle avoit faites pour ces cent mille escus , sur lesquelles se trouvant pressée par le Roy , elle luy disoit ne manquer nullement de bonne- volonté , e& son endroit , mais qu'il falloit aussi essayer d'avoir cel le de ses père et mère favorable , afin qu'ils ne l'observassent plus de si près, à quoy elle mesme travaillerolt de son costé à en trouver les moyens. Lesquels, après plusieurs longueurs et remises , elle dit n'avoir peu estre ployés à oon*sentir tout ce que le Roy auroit agréable, ^non que , pour garantir leur conscience envers Dieu et leur honneur parmy le monde. Sa Majesté luy voulut faire une promesse de mariage ; qu'elle avoit fort essayé à les fail« contenter que ce fût de paroles en leur présence, mais qu'ils n'avoient pas voulu, et s'estoient du tout opinias* trez à en avoir une par escrit , quoy qu'elle s'en fût nHKpiée et leur eust remonstré que l'une n'estoit pas plus asseurée que l'autre , sçachant bien qu'il n'y avoit point d'offlcial suffisant pour eiter un homme qui avoit tant de courage et si bonne espée , et qui pouvoit touq'ours produire en toute occasion ti*ente mil hommes bien armez, et trente canons pour maintenir son dire ; mais que neantmoins , puis qu'ils s'arrestoient tant à cette vaine formalité , s'il l'aimoit autant qu'elle faisoit luy , il ne devoit pas faire difficulté de les satisfaire en cela , se contentant pour son regard qu'elle fust avec toutes les conditions qu*elle sçavoit bien estre par luy de^ sirées ; et sçeut cette pinbeche et rusée femelle cajoler si bien le Roy , le tourner de tant de costez et gagner de telle sorte tous les porte-poulets , cajoleurs et persuadeurs de desbauches qui estoient tous les jours à ses oreilles, pour luy proposer qui un plaisir et qui un autre , qu'il se laissa enfhi persuader à faire cette promesse ,
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pois qu'autrement ne )^Voit-ll avoir Teffet de celle qui luy avoit desja tant cousté , et luy avoit tant de fois esté faite promesse.
£t comme il faisoit lors fort peu de choses, quelques grandes ou petites qu^elles pussent estre, sans vous en communiquer quelques choses, un matin , estant à Fontaine-bleau , comme il estoit prest de partir pour aller à la chasse, 11 vous envoya quérir, et vous ayant pris par la main , vous mena seul en sa première gallerie ; puis vous dit qu'ayant accoustumé de vous faire part de tous ses secrets , il vouloit bien maintenant vous faire voir une chose qu'il faisoit pour la conqueste d'un pucellage que peut-estre il n'y trouveroit pas; et lors, vous mettant un papier entre les mains et se tournant de l'autre costé, avec une certaine façon , comme s'il en eust eu honte de vous le voir lire, vous dit : « Lisez cela, « et puis m'en dites vostre ad vis. » Lequel ayant leu , vous trouvastes que c'estoit une espèce de promesse de mariage qu'il faisoit à cette madamoiselle d'Antragues , et sommes marris que vous n'ayez retenu copie d'icelle, afm de l'incerer icy en ses propres termes ( encore qu'elle ait depuis bien veu du pays); mais en substance, nous sçavons qu'elle portoit une condition qui de sa propre nature la rendoit nulle de toute nullité, n'estant qu*une asseurance de l'espouser au cas que dans un an il eut d'elle un enfant masle. Laquelle ayant leuë vous vous en revinstes vers le Roy, ce papier tout ployé à la main ; lequel vous ayant demandé ce qu'il vous en sembloit , vous luy respondistes n'avoir pas assez médité sur une tant importante affaire en son affection, pour en dire ce qu'il vous en sembloit : «La, la, vous dit le Roy, parlez-en librement « et ne faites point tant le discret; vostre silence « m'offence plus que ne sçauroient faire toutes « vos plus contrariantes paroles : car sur un tel su- « jet, que je me doute bien que vous n'approuverez « pas quand ce ne seroit que pour les cent mille « escus que je vous ay fait bailler avec tant de « regret , je vous promets de ne me fascher de « rien que vous me puissiez dire : partant parlez « librement et me dites ce qu'il vous en semble ; «Je le veux et vous le commande absolument. « — Vous le voulez donc. Sire, et me promettez « de n'en estre point en colère contre moy, quoy « que je puisse dire et faire ? — Ouy , ouy , dit le « Roy, je vous promets tout ce que vous voudrez, «car aussi bien pour vostre dire n'en sera-il ny « plus ny moins. » Et là dessus en prenant cette promesse comme si vous luy eussiez voulu rendre ; mais au lieu de la luy mettre en main, vous la deschirastes en deux pièces. « Voilà , Sire , « puis qu'il vous plaist le scavoir, ce qu'il me
« semble d'une telle promesse. — Comment, moN tf bien! ce dit le Roy, que pensez vous faire, je « croy que vous estes fou? — Il est vray, Sire, n dites vous, je suis un fou et un sot, et voudrois «l'estre si fort que je le fusse tout seul en «France. »
« Or bien , bien , dit le Roy, je vous entends « bien et ne vous en diray pas davantage, afm de « vous tenir parole ; mais rendez moy ce papier. R — Sire, sans vostre exprès commandement, je « me fusse bien gardé d'entreprendre ce que j'ay "fait, encor que s'il vous souvient bien de ce « que vous m'avez autrefois dit de cette fille, et «de son frère, du temps de madame la du- «chesse (l), des langages que vous en teniez « tout haut, et des commandemens que vous me «( fistes faire à tout ce bagage (car ainsi appel- K liez vous lors la maison et fomille de M. et « madame d'Antragues), de sortir de Paris, vous « seriez un peu plus en doute que je ne vous voy, « de trouver la pie au nid, et en tout cas jugeriez « vous que ce n'est pas une pièce qui mérite d'es- « tre acheptée cent mil escus ( et Dieu voulut « qu'il ne nous en coutast pas plus à l'advenir ), « et encor moins d'un tel papier, vaille que vaille, « lequel apprestera aux malins matière pour par- « 1er mal à propos de vostre Majesté : voire ne « doutay-je point que les vivacitez de vostre es- (t prit et les lumières de vostre grand jugement ff n'agiront jamais puissamment en vous , que « vostre Majesté ne recognoisse que vous destrui- « sez tous les préparatifs de vostre desmariage, « et par conséquent vous vous estez les moyens «t d'entrer en un légitime mariage , dautant que «cette promesse estant divulguée (car Ton ne «vous la demande pointa autre fm), jamais la « Reine vostre femme ne fera les choses neces- « saires pour valider vostre desmariage, ny mesme « le Pape n'y apportera-il son authorité apostoli- « que, et cela sçais-je de science. »
Le Roy vous escouta tout du long , et puis , sans vous rien respondre, sortit de la gallerie, entra dans son cabinet, demanda de l'ancre et du papier au sieur de Lomenie, et y ayant demeuré environ demy quart d'heureà faire, comme vous le conjecturiez , un autre pareil escrit de sa main, il en ressortit , et quoy qu'il vous rencontrast en bas, si itionta-il à cheval devant vous sans vous dire un seul mot , et s'en alla chasser vers le bols Males-herbes , où il séjourna deux jours entiers ou environ.
Quelque temps après le Roy vous ayant mandé sur les lettres qu'il venoit de recevoir de M. de Lesdiguieres , par lesquelles il luy mandoit ( car il vous les monstra ) qu'encor que M. de Savoye
(1) U s'agit ici de la duchesse de Beaofort.
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pfqxurasi son éqaippage pour venir en France visiter Sa Mi\jesté, fist conrir le bruit qu'il ve- D6it à dessein de la contenter, <iue neantmoins Il &isoit fort travailler aux fortifications de ses places, tant de Savoye que de Bresse, et y assembloit une merveilleuse quantité de vivres, armes et munitions, et parloit-on sourdement qu'il avoit renvoyé en Espagne pour se remettre bien avec ee Roy, et à Rome vers le Pape , pour le persuader à vouloir renouer le compromis^ et luy ayder à faire en sorte que les François ne se vinssent point nicher de l'autre costé des monts , et que e*estoient de tres-dangereux voisins pour luy et pour tous les autres princes d'Italie, sur tout ayant un tel Roy pour leur commander; le Roy, dis-je, sur telles lettres vous ayant envoyé quérir, vous dit :
« Mon amy , la prudence m'oblige de juger par toute la vie qu'a démenée M. de Savoye, par ses procédures dernières en ce qui a regardé les différends du marquisat de Saluées, par celle de tous ses agens qu'il m'a envoyez , par l'opinion courante de luy dans l'esprit des hommes qai ont passé par ses mains , par des lettres tant expresses que j'ay receuës de M. de Lesdiguieres, par celles que M. de Ville-roy receut , il y a trois jours, des ^eurs du Passage et du crante de Garces, lesquelles je luy commanday de vous faire voir, et par une infinité d'autres semblables advis que j'ay receus de Rome, de Florence et autres lieux d'Italie, que cet homme pense estre si éloquent , si subtil , fin et rusé , qu'il est capable de circonvenir et abuser tout le monde. Or , y a-il déjà trop long-temps qu'il m'amuse de belles paroles, et croy, quant à moy, qu'il ne vient icy que pour essayer de mener les choses de longue, gaigner mes principaux serviteurs, et faire des pratiques et menées dans mon royaume; à quoy il nous faut donner ordre soigneusement, en le pressant de me résoudre promptement , et luy faisant voir que je ne suis pas dé ces oyseaux niais, propres à se laisser duper et prendre en tels lacs. Tellement que, pour vous en dire mon Qpinion, je croy que ce différend du marquisat ne se vuidera point que les armes en la main et à bons coups de canon, y ayant plusieurs fortes places en Rresse, Savoye et Piedmont qu'il nous faudra nécessairement attaquer, et partant j'auray plus de besoin d'artillerie et d'un bon grand maistre sur telles occasions, que de tous autres capitaines et gens de guerre, ne tenant pas M. de Savoye suffisant, veu qu'il s'est mis mal avec Espagne , et qu'il est mal voulu de tous les autres princes d'Italie , à cause de soQ esprit inquiété et de ses ambitions desme- I
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« surées , enrageant de desplt de ce que son bon « beau-pere ne luy a laissé pour suppléement de « partage de sa femme, qu'un crucifix et l'image « de la Vierge, au lieu qu'il a donné à son autre « fllle toutes les dix-sept provinces des Pays-Bas « et la Franche-Comté , ce qui vaut beaucoup « mieux que les deux Gastille ny le Portugal : « or, vous ay-je dit tout cecy afin que nous ad«- « visions, vous et moy, quel ordre je pourray « donner à mon artillerie, ayant un grand mais- « tre qui n'y entend rien du tout, voire qui n'est «ny capitaine ny soldat. Je recognois bien, « maintenant que j'ay besoin de gens de cou- « rage et de capacité, la faute que j'ay âiite de ne « vous avoir pas baillé cette charge , lors que « Saiuct Luc Ait tué , comme je vous en fis dés. « lors quelque ouverture, et ne suis pas à me re- « pentir de m'estre laissé emporter aux prières « et larmes, voire, puisse-je dire , aux importun!- « tez de madame la duchesse en faveur de son « père. Mais la chose estant faite, et ne luy vou- « lant pas oster sa charge par force ny avec af- K front , dautant qu'il est grand père de mes en- « fans , je me suis advisé d'un expédient par le « moyen duquel je pourray estre bien servy sf « vous m'y voulez ayder, comme je vous en prie « et veux croire que vous ne m'en refuserez pas, « qui serait de retirer du Vieil Bom sa charge «( de lieutenant gênerai de l'artillerie , de laquelle « aussi bien il cherche à se défaire et m'en a fait « demander permission , la faire ériger en tiltre « d'office, luy donner autant de pouvoir sur tous « les Ueutenans provinciaux dans les provinces ce comme il y en a dans les armées, lors qu'il n'y « a point de grand maistre, l'excepter des provi- « sions d'iceluy et augmenter les gages et appoin- « temens ; et lors , estant rendu ainsi honorable , ft ma resolution seroit de la bailler à un cei*tain « homme que je cognois et vous aussi , qui a le « courage bon , l'esprit vif, est actif, diligent , a « tousjours affectionné cette fonction, et tesmoi- « gné, en plusieurs occasions, qu'il n'en est pas «ignorant; lequel en estant ainsi par moy «pourveu, pourra faire la charge entière de « l'artillerie, réservé les provisions aux offices, «tout ainsi que s'il estoit grand maistre, car je « feray en sorte que M. d'Ëstrée ne se trouvera ft point dans les armées ny dans les provinces , «estant résolu, dés-à-present , sous prétexte « d'honneur , de l'attacher au gouvernement de «la ville de Paris. Or^ devinez maintenant qui « est cet homme-là , et m'aydez à luy persuader « de vouloir prendre cette charge, car il est fort «i de vos amis. »
Tous ces discours, pleins de tels préparatifs à la persuasion (à ce que vous nous en avez dit ),
dif
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vous mipartirent tellement l'esprit et rattachèrent si bien à penser sur tous autres, que vous ne songeastes jamais à vous-mesme : teliement que vous luy repartistes nalfvement que vous ne pensiez point cognoistre personne assez Entendu et qualifié pour commander al>solun)ent à tout ce qui dépendoit de l'artillerie, qui voulut s'assujettir sous les bizarres commandemens d'un tant impertinent et peu qualifié grand maistre; mais qu'aussi n'appartenoit-il qu'à Sa Majesté, qui estolt parfaite au mestier de la guerre, de cognoistre fort bien les capacitez d'un chacun en iceluy; et partant le priez-vous de le vouloir nommer sans s'en attendre à vous, qui ne laisseriez pas d'en dire vostre advis , puis qu'il vous le commandoit, encor qu'il ne vous appartint pas de faire un Jugement contraire à ses sentimens.
« Or bien donc , dit le Roy en se souriant et <K vous mettant sa main sur la vostre, voyons ce « qu'il vous semble de cet homme-là que je veux « dire, lequel se nomme le marquis de Rosny : le « cognoissez vous bien ? — Ouy , Sire , dites vous « aussi tost , Je le cognois fbrt bien et ne le tiens « nullement capable d'exercer cette charge, sur * tout ayant pour supérieur un homme duquel *«il ne sçauroit rien apprendre, ny mesme en w recevoir les commandemens sans honte : » car, pour ne vous rien celer, nous sçavons que vous estiez irrité de ce que le Roy vous ayant autresfois parié de la charge principalle il vous reduisoit maintenant à un diminutif. « Comment, dit « le Roy, est-il possible que vous me vouliez re- « ftiser d'une chose dont je vous prie avec tant « d'affection , où il y va de mon service et du «bien de mon Estât, et qui plus est me facilite H le moyen de vous establir où Je recognois bien « que vous aspirez ?
« Sire, luy dites-vous. Je n'aspire à rien qu'à « ce qu'il vous plaira , Je vous supplie le croire ; « aussi ay-je desja tant d'autres affaires sur les « bras que Je me tiens insuffisant d'en entrepren- « dre davantage. — Ce n'est pas où il vous tient , « dit le Roy, car Je sçay que vous ne manquez pas fc de bonne opinion de vous mesme, pour aspirer « encor plus haut. Mais puis que vous avez si « peu d'esgard à mon contentement et que vous ic préférez vos fantaisies à mes prières, Je ne vous « en parleray plus , vous laisseray vivre à vostre « mode, comme je feray aussi moy à la mienne. » Et sur cela vous quitta comme tout en colère ; et neantmoins, comme vous le sceustes depuis, il ne laissa pas de faire parler à M. d'Estrée , pour le disposer à vouloir prendre récompense de sa charge , comme vous fistes bien aussi de Vostre costé, par le moyen de madame de Nery,
qui le gouvemoit absolument, anr laquèlte trois mil escus, que vous luy fistes promettre par M. et madame du Pesch'é , eurent telle puissance, que huict jours après celuy de la colère du Roy il vous envoya quérir, sous ombre de plusieurs autres affaires dont 11 vous parla; p^, comme vous estiez desja à douze ou quinze pas de luy, il vous appella et vous dit : « J'avois oublié à « vous dire que j'ay tant foit avec M. d'Estrée « qu'en fin il s'est résolu à prendre récompense A de la charge de grand maistre; car Je ne fais pas «t comme vous , qui préférez vos fantaisies à vostre « propre bien , duquel je suis plus soigimix que «vous mesme, celuy de mes affaires y estant « aussi joint, car Je viens de recevoir encor des » lettres qui me ibnt tenir pour certain que nous « ne recouvrirons jamais nostre marquisat, sinon «à coups de canon, enquoyje recognois que « vous estes capable de me servir; et partant, «en oubliant toutes mes colères, advlsez de « traitter avec M. d'Estrée pour sa charge : mais «puis que Je vous gratifie ainsi franchement, « advisez aussi à bien faire et à user de vos di^ « ligences accoustumées pour pr^arer toutes les « choses nécessaires en l'artillerie pour de grands « attaquemens. » Vous eustes encor quelques autres propos qui finirent par de grands remercia mens et soubmissions de vostre part, et de grands tesmoignages de confiance de celle du Roy ; en suitte desquels vous traitastes avec M. d'Estrée, moyennant quatre-vingts mU escus sans les menus suffrages, lesquels vous empruntastes à rente, et trois Jours après vous ftttes pourveu de Testât de grand maistre de l'artiUerie.
CHAPITRE xcnr
Rosny s'établit à V Arsenal. Voyage du due de Savoie à Paris, Ses intrigues. Le Roi consenl à épouser Marie de Médids.
Vos provisions de grand maistre de Partillede ainsi expédiées, comme 11 a esté dit au chapitre précèdent, et vostre serment fait, vmts-vous en allastes loger à l'Arsenac , que vous trouvastes tres-mal basty, et encor plus dénué de pièces de canons , munitions et armes ; à qwqr désirant pourvoir, vous mandastes tous les officiers, desquels vous cassastes quatre ou cinq cens, qui estoient tous les valets des gens de justice, officiers de finances et d'escritoire, fistes des marchez avec les commissaires des salpestres pour une grande fourniture de poudres, avec des maistres de forges pour une roerveillense quantité de l)oulets des six calibres, et de diverses sortes de fer pour fkmnnes d'aflùts, avec les char-
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h)ns et eliârpebtierd, pour Ixm nombre de flasques, moyeux, raix, gentes, timons et entretoises, et aveé des marcliands estrangers poor fournir quantité de cuivres de messelle , rosette, potin, culot, hallebardes, estain, mitraille et autres métaux ; tous lesquels marchez vous fistes voir au Roy, qui les voulut signer luy-mesme.
Or ayant esté en cette année 1699 réduits en vostre seule personne les charges de superintendant des finances et de l'artillerie, comme il a esté dit, des bastlmens par la résignation de M. de Sancy, et des fortifications par la mort de M. dlncarville, vous essayiez de les administrer toutes quatre, en sorte que le Roy en pust recevoir contentement, le royaume accroissement et amélioration, et le peuple descharge et soulagement. Quinze Jours après que vous ftistes logez dans TArsenac , le Roy vous y vint voir, et après quelques discours sur le âdt de vos charges , vous dit avoir receu advis que M. de Sa* voye se preparoit pour venir en France, et qu*il fallolt donner ordre à Lyon afin de Ty faire reeevoir honorablement, dautant que 1^3 courtoisies et civilitez volontaires estoient tousjonrs bien-seantes en tout temps, voire mesme entre ennemis, et partant que vous donnassiez ordre aux finances et à Tartillerie pour fournir ce que >ous Jugeriez nécessaire pour sa réception : mais tout Tordre que vous y donnastes, quoy que fort honorable, ne luy apporta pas tous les contentemens par luy desirez à son arrivée dans le royaume, dautant qu'à l'église Sainct Jean de Lyon luy fyirent refiisez quelques honneurs qui avoîent accoustumé d'estre rendus aux ducs de Savoye comme comtes de Villars. Nous laisse* rons aux historiens tout ce qui se dit et fit sur ce sujet, sur son voyage et réception à Fontaine-bleau, son arrivée à Paris, ses procédures envers le Roy et ses serviteurs, leurs communs discours et les liberalitez dont ce prince usa aux estreines, dautant que vous n'eustes quasi nulle part en toutes ces choses, ayant mesme refusé une boete de diamants val* tant quinze mil escus; et vous ramentevrons comme le Roy, trois jours après son arrivée à Pftrls, vous ordonna de le traitter à PArsenac, d'y convier le duc de Savoye et les principales dames et principaux seigneurs de la Cour.
Or comme M. de Savoye, soit à dessein ou par hazard, fût arrivé long-temps avant les autres, il vous demanda aussi-tost où estoient toutes vos armes, munitions et artilleries; surquoy voiis-voustrouvastesbien empesché, ayant honte de luy faire voir une maison si pauvre et desnuée de toutes ces choses qu'estoit l'Arsenac : teHemeiit qu'au Heu d'aller aux magasins vous
le menastes aux attetiefd^ attsquels vots fliisfex ouvrer à puissance; et lors voyant quelque qua« rante affûts et rouages esquels on travailloit^ vingt canons nouvellement fondus, et des pro* visions et preparatift pour en fbndre eneor autant, il vous demanda que c'est que vous vouliez faire de tant d*artillerie nouvellement fbnduê. Vous kiy respondistes en riant : « Monsieur, c'est pour « prendre Mont-melian. » Lors 11 vous demanda : « Y avez vous esté? — Non, monsieur, dites-* « vous. — Vrayement Je le vois bien , respondit** • 11, car vous ne diriez pas cela; Mont-melian « ne se peut prendre. — Rien, bien, monsieur, « dites-vous, Je vous en crois, neantmoins, ne « mettez pas le Roy en cette peine; s'il me Va^ « voit commandé J'en viendrois bien à bout. Mais «Je veux croire qu'il n'en sera point besoin, et « que le Roy et vous, vous séparerez bien con-* a tens l'un de l'autre. — C'est là mon intention, « ce vous dit-il , et si ce n'est vous qui Tempes^ « chiez tout ira bien, car Ton m'a dit que vous « ne luy donniez pas conseil de me gratifier. • Sur cela le Roy arrivant à l'Arsenac et lesdameA aussi, il fallut changer de discours, puis peu après aller souper.
Le soir mesme Sa Majesté nomma de sa part pour commissaires messieurs le connestable, chancelier de Rellievre, mareschal de Rlron^ vous, messieurs de Maisses et de Ville-roy; et M. de Savoye nomma, ce nous semble, M. de Relly son chancelier, messieurs le marquis de Lulins, de Jacob, le comte de Morette, le chevalier Rreton et des Allimes^ tous désireux que vous n'en fussiez pas, leur ayant esté rapporté que vous insistiez formellement au recouvrement du marquisat de Saluées, ou pour reschangt d'iceiuy , d'emporter toute la Rrease et tout le Rosne depuis Genève Jusques à Lyon.
Tellement que M. de Savoye mettant en œuvre toutes sortes de pratiques et d'artifices pour essayer de vous disposer et rendre favorable à ses intentions, vous envoya un matin , Cinq Jours après celuy des estreines , M. des Alllmes ; lequel , ensuitte de quelques complimens accous* tumez en semblables visites receus et rendus de part et d'autre, vous dit que M. le duc son mais» tre l'avoit chargé de plusieurs propositions à vous faire; qu'il s'asseuroit que les ayant bien comprises et meurement considérées vous trou* veriez grandemrat honorables et utiles pour le Roy et pour la France, et que comme telles et pleines de générosité, vostre esprit généreux les embrasseroit infailliblement; qu'il avoit aussi charge de vous présenter le portraict de ce prince, vous priant de le vouloir garder comme estant venu d'une AHe de France, et hiy reselm
d'aymer et servir le Roy tout ainsi qu*uQ bon François , de se jetter dans tous les interests de la France , comme les choses qu'il avoit à vous dire en rendroient des preuves indubitables ; et lors vous mit entre les mains le portraict dont il vous avoit parlé , estant dans une boëte d'or tant enrichie de très-beaux diamants que vous Testimastes valloir quinze ou vingt mille jescus, laquelle, à nostre advis, vous tenta un peu; car, comme vous nous Tavez conté, vous la pristes sans accepter ny refuser, ny dire autre chose, ^inon : « Monsieur , voyons un peu ce que vous « avez à me proposer , dautant que de la qualité « de ces choses dépend la manière de responce « que je vous puis faire. »
^ Surquoy il vous dit qu'il ne falloit point que vous estimassiez que M. le duc son maistre eut entrepris un voyage de telle conséquence pour chose de prix si contemptlble que le marquisat de Saluces; mais qu'ayant ûiit resolution, comme il vous l'avoit des-ja dit, d'estre François de faction comme il l'estoit de naissance, il vouloit ouvrir des moyens au Roy, lesquels luy faciliteroient l'obtention de l'Empire et la conqueste du royaume de Naples et du duché de Milan. Moyennant lesquels advantages il ne voyoit rien qui pust divertir ny retarder un brave et judicieux esprit comme le vostre à conseiller au Roy de prodiguer un chetif marquisat de Saluces tout composé de loppins et pièces rapportées pour parvenir à la possession de si amples estats fit magnifiques récompences; qu'il vous prioit donc de représenter ces choses au Roy, et luy donner vos lx)ns conseils pour les luy faire généreusement embrasser, et lier à son service un prince de telle puissance, mérite et vertu que M. le duc de Savoye son maistre, qui se vouloit unir inséparablement avec la couronne de France, comme il l'avoit desja sufQsamment tesmoigné, s'estant mis en si mauvais mesnage avec les Espagnols à cause de ce voyage qu'il avoit fait en France contre leur gré.
. Surquoy vous luy usastes de plusieurs remer- Cimens, complimens et civilitez dont la substance fut, pour le regard des affaires d'estat, que le Roy ny vous n'aviez jamais affecté la restitution du marquisat de Saluces , ny pour la valeur ny pour la consistance d'iceluy, mais seulement pour l'honneur du Roy et du royaume , lesquels recevroient une grande honte et flestrisseure s'ils enduroient qu'il leur fut ainsi retenu par la vive force ; et partant ne pou voit nullement M. le duc de Savoye rien faire de mieux ny de plus convenable à Testât des affaires présentes (au moins selon vostre avis) que de remettre parement et simplement le marquisat de Saluées
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entre les mains de Sa Mijesté, pour une plus ample preuve de l'affection qu'il disott avoir envers elle et la France, puisqu'il se monstroit ainsi soigneux de conserver l'honneur et la gloire de l'un et de l'autre, laquelle restitution vous ne doutiez nullement que le Roy ne recog;neust après comme il appartenoit à la dignité , prudence et générosité d'un si grand Roy, que la seule vertu, et non aucune ambition ny avarice, faisoit insister «u recouvrement de ce marquisat , duquel la France avoit esté spoliée an temps qu'elle devoit espérer assistance et secours de M. de Savoye , tres-obligé au Roy Henry defunct, pour les grâces et bien-faits qu'il en avoit receus à son retour de Polongne et encor depuis; et pour monstrer que telle estoit la disposition de l'esprit de Sa Majesté, et qu'elle n'avoit nulles fins ny passions ambitieuses, elle desiroit que la possession de l'Empire et des Estats de Naples et de Milan tombast plustost es mains de M. le duc de Savoye qu'es siennes propres; en quoy il luy ayderoit de son nom, armes et authorité, voire de sa propre personne, s'il voyoit les choses, de telle facilité qu'il les faisoit, afin de luy donner moyen de partager royallement sa numereuse et florissante lignée.
Puis ayant ouvert et bien cimsideré la boéte d'or enrichie de diamants qu'il vous avoit baillée, vous en tirastes le poitrait, et luy dites que vous le reteniez avec beaucoup d'honneur et de joye, pour la mémoire continuelle qull vous donneroit de la bien-veiilance d'un si grand et vertueux prince que monsieur le duc son maistre, et luy tesmoigner que vous aviez de tous autres sentimens et inclinations pour luy qu*ii ne se montroit disposé de croire; mais que pour la boëte, à cause de son prix excessif et que vous estiez de serment de ne recevoir jamais de presens de valeur que du Roy, vous le priez de la vouloir remporter.
Surquoy vous ayant respondu qu'il ne pouvoit séparer les gratifications de son maistre sans blasme et reproche, et fort insisté là dessus, vous luy rendistes l'un et l'autre; etfinallement, après plusieurs semblables discours , il se retira vers son maistre, auquel, par le récit de ce qui s'estoit passé, il donna fort peu d'espérance de pouvoir rien obtenir de vous qui peust estre desadvantageux au Roy ou à la France. Tellement que voyant ce premier moyen luy avoir esté peu fructueux, il tourna tout son esprit à faire en sorte que le Roy nommast un autre député en vostre place, qui ne fust pas si revesche et accariastre, car c'estoient ies qualitez qui vous estoient données par luy et les siens, voire mesmes par aucuns de ceux du Roy^ Lesquels voyant
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respiit de Sa Majesté fort difficile à ployer à leurs intentions , ils usèrent d'un autre stratagème, qui fût que M. de Savoye prierolt Sa Majesté de trouver l)on , puis que le Pape avoit esté nommé juge arbitre entre les parties, que le patriarche de Constantinople, estant nonce de Sa Saincteté, se troovast à la conférence, fut du nombre des députez en icelle , comme amy commun , ce que le Roy approuva , ne pensant point à leur finesse qui fût le lendemain. Le Roy ayant ordonné , à cause qu'il vouioit aller joiier au jeu de paulme de la Sphère, de tenir le conseil chez monsieur le connestable, il s'y rendit; en partant il commanda à tous de travailler, et à vous à l'oreille , il dit : « Prenez bien garde à tout, -et que l'on ne me trompe pas. » Et ainsi vous renvoya sans attendre vostre responce.
Or , comme Sa Majesté Ait partie , au lieu que vous estimiez les voir tous s'asseoir et travailler avec diligence, vous les vistes tous se séparer deux à deux et trois à trois, et vous laisser seul , comme contagieux. Et puis ayant esté les uns après les autres parler au susdit patriarche, finailement M. de Rellievre vint vers vous, et vous dit : « Monsieur, vous avez tousjours esté bon François ,' et avez tant dignement servy le Roy, et incessamment préféré le public à vos interests particuliers ; je m'asseure que vous De voulez pas en user autrement , maintenant qu'il est question d'un si grand affaire. — Non , je vous asseure, monsieur, respondites-vous. » Lors il vous dit : « Monsieur, je parle pour ce bon-homme de patriarche , qui est icy nonce de nostre Sainct Père; il est en si grande réputation à Rome, car il papege et dit que s'il s'étoit trouvé en conseil avec un huguenot qu'il seroit perdu; partant, monsieur, nous vous prions tous de vouloir déférer quelque chose à la fantaisie de ce bon-homme , qui aime tant le Roy. — Jésus , monsieur , luy dites-vous , je le veux bien ; partant je m'envois. » Et sans autre propos, fistes une grande révérence à toute la compagnie, qui pensoit estre bien despeschée devons.
Mais comme vous pensiez sortir du logis de monsieur le connestable, vous renoontrastes le Roy sous le porche où il s'estoit arresté à parler à M. de Bellangre-ville, qui vous dit : « Où allez^ " vous? est-ce desja achevé ? — Non , Sire , dites- « vous, l'on n'a pas seulement commencé. » Lors vous hiy contestes tout ce qui est dit cy-dessus ; dequoy il entra en une extrême colère, et vous dit : « Or retournez-vous y-en, et s'il y a quel- « qu'un qui s'offence de vostre présence, c'est à « luy à se retirer et non à vous. » Ainsi vous remontâtes au conseil, où ils fùront estonnez de
vous revoir, et vous demandèrent pour quel sujet vous reveniez si tost. « Pource , dites-vous , « que j'ay trouvé le Roy sous le porche , et luy « ayant conté les raisons pourquoy je m'en alloiff, « il m'a dit que je m'en revnisse; » et leur dites le reste neantmoins. Pour ce matin là l'on ne fit rien, mais fut resplu que chacun s'en yroit disner et reviendroit incontinent après. Enfin, après plusieurs autres telles traverses, difficultez et artifices, vous demeurastes des députez pour traitter; et comme vous recognustes que les voix se portoient à faire deux partis à M. de Savoye , et luy donner six mois de temps pour choisir, vous dites au Roy que cette résolution le rejetteroit dans la guerre infaliiblement, dautant que M. de Savoye estant maistre de luy mesme, et sçachant aussi bien à présent ce qu'il feroit d'icy à six mois , lequel des deux partis luy estoit le plus utile , que s'il demandoit ce terme , ce n'estoit point pour en estre mieux informé, mais pour renoiier ses intelligences et se préparer à une plus ferme et obstmée défence; et le Roy vous demandant : « Qu'est-ce donc «que vous voudriez ftdre? » vous luy dites : « Sire, M. de Savoye est venu en France sous «la seureté de vostre foy et de vostre parole, «il faut qu'elle luy soit gardée inviolablement; « et afin qu'il ne luy arrive inconvénient en s'en « retournant en ses pays, je desirerois que vous « le fissiez accompagner avec quinze mil hommes « de pied, deux mil chevaux et vingt canons que « j'auray bien tost prests, et si tost qu'il sera « dans Mont-roeiian ou autre telle place de ses «Estats, la plus proche des vostres, luy faire «donner resolution sur le choix qu'il prétend «faire, et à son refus, mettre en œuvre vostre « escorte pour le mieux persuader. — Ho , ho , « dit le Roy, vous allez un peu bien viste; je ne « puis plus faire cela, puis que j'ay desja promis «le contraire. — Sire, dites- vous, c'est le seul «moyen d'éviter la guerre : mais puis que vous « n'approuvez pas mon opinion , vostre volonté « soit faite. » Il se passa plusieurs autres particularitez qui vous concernent, lesquelles meriteroient bien d'estre escrittes ; mais outre que nous ne les sçavons pas assez bien, cela seroit trop long.
La dissolution du mariage du Roy ayant esté faite, comme il a esté dit , SS Majesté commist messieurs le connestable , le chancelier , vous et M.deVille-roy,pourtraitter son mariage et delà princesse Marie de Florence, avec un nommé le sieur Joiianiny , qui avoit cette charge au nom du duc de Florence, et après que vous fustes convenus de tous les articles , et qu'iceux eurent esté signez de vous autres^ un jour que vou»
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alliez trouver le Boy pour autres affaires, il vous demanda d*où vous veniez. « Nous venons «de vous marier, Sire, luy dittes-vous. » Surquoy U fut demy quart d^heure resvant et se grattant la teste et curant les ongles sans vous rien respondre; puis tout soudain il vous dit, en frappant d'une main sur Tautre, « lié bieni de pardieu soit; il n'y a remède, puis que, pour le bien de mon royaume et de mes peuples , vous dites qu'il faut estre marié, il le faut doue estre. Mais c'est une condition que J'apprebende bien fort, me souvenant tousjours de combien de mauvaises rencontres me fut eause le premier où j'entray, et outre cela je crains tousjours de rencontrer une mauvaise teste qui me réduise à d'ordinaires contenu' tions et contestations domestiques, lesquelles, selon que vous cognolssez de longue main mon bumeur, voua ne doutez point que je n'apprebende plus que les polytiquesny militaires, de quelque plus grande conséquence qu'elles puissent estre. • £n sttitte de ce discours , et pour achever les BOitres de l'année 1^99, nous insérerons icy un chapitre tout de lettres de ladite année, que nous avons trouvées après ces Mémoires escrits, icelles estant toutes de diverses dattes et affaires dont U a de^a esté parlé.
CBAPITRE XCV.
Lettres diverses.
Lettre de la main du Rey à M. de Rosny.
Mon amy, je me suis résolu de n'aller point par Conflans et de passer à Paris, ou j'espère me rendre vendredy prochain. Dieu aydant, et n'y s^ourner qu'un jour, afin que vous ne perdiez le temps durant que j'y seray, pour pourvoir aux affaires où ma présence sera requise : mais je vous prie de faire que ceux de mon conseil se disposent de venir à Fontaine-bleau avec moy, ou incontinent après. Je voua renvoyé la lettre que j'escrits à ceux de mon parlement, que vous leur ferez présenter. Sur le premier advis que j'eus de la mort de foué d'Unes I ma maistresse estant présente , me fit nssouvenlr de vous; et pource que je ne le t^ nois encor pour certain, je ne le vous voulus esorire; mais depuis en ayant eu la confirmatton, je le vous escrivis aussi-tosti et sans l'en advertir : dequoy elle me veut mal et est résolue que ce sera de sa main que vous en recevrez les dépescbes, non de la mienne, à ce qu'eUe dit. Je wi» bi«& «dse de l|t voir eti eél
humeur pour ceux qui me servent bien comme vous; je m'asseure qu'elle vous en escrit afin que vous luy en sçacbiez gré; et moi je luy dis que c'est à moi seul que vous le devez. Adieu. Ce mardy 9 mars, à Monceaux, au soir. Uenhy.
Lettre de la main du Roy à M. de Rosny»
Mon amy, YUle-roy n'estant prés de moy, je n'ay peu commander les dépescbes dont vous m'eserivez à messieurs des Ëstats, pour vostre cousin le sieur de Bethnne , auquel je serols tres-aise qu'ils baillassent le vieil régiment des François, si le sieur de la Noué ne le veut reprendre ) car pour Y Ignolles il n'y songe plus , et a un autre dessein ; et au cas que ledit sieur de la Noué le reprint, j'eseriray à Busenval de faire tant envers lesdits sieurs des Ëstats, que Testât de maistre de camp des sept compagnies nouvelles luy soit baillé; car j'ay receu trop de services de feu son perè pour ne l'aimer et faire pour luy , dequoy vous vous pouvez asseurer. Adieu.
Ce dernier mars , à Fontaine»bIeau. Henbt.
Lettre de la main du Ray à M. de Rosny.
Mon amy, je vous prie de partir le lendemain de la feste pour me venir trouver en ce lieu, suivant le commandement que je vous fis quand je vous permis d'aller en voslre maisoui car mes affaires ne se peuvent pas passer plus long-temps de vostre présence auprès de moy ) et comme je ne vous fais la présente à autre fin ^ jeprieray Dieu, etc.
Escrit à Fontaine-bleau , le buictiesme avril iâ99. Hknry,
Lettre de la main du Roy à M, de Rosny.
Mon amy, j'ay receu la vostre par ce porteur. Pour responoe je vous diray que je parlay der^ nierement au sieur de Vigny, qui m'a asseuré de me faire un signalé service : j'estime qu'il ne manque d'affection, mais il le faut esehauffer à ce qu'il commence à travailler à cette afifoire pour tant plutost y voir une fbi. J'ay soeu par Lomenie ce que vous luy aviez commandé de me dire touchant le prevost des marchands de Merly, auquel j'escry la lettre que je vous envoyé et que vous luy ferez rendre. Je trouve fort bon ce que vous avez fait pour asseurer le payement du régiment de mes gardes pour dix mois, et des autres regimens pour huict; mais de cela nous parlerons plus amplement à Fontaine-bleau, où je vous prie de vous rendre un des jours de la sepmalne prochaine et en poste , afin que là je résolve avec vous de la pluspart de mes a£hhres ,
avant que de commenoer mon voyage, puit de ià vous pourrez aller faire ua tour chez vous pour me revenir trouver où Je vous diray. J'escry par ce porteur au sieur de Lussau et à ceux de lamaisoB de ville^ de ma ville de Nantes, que ma volonté est que le sieur de la Bouchetiere soit maire en ladite ville cette année , suivant ce que cy-devant je leur en avois escrit : je vous envoyé celle que vous desirez pour ma chambre des comptes, que j'advoué estr^ d'estranges gens. Je m'en vais coucher à Fontaine*bleau. Bonjour.
Ce huictiesme may, à Vilie-^roy, Hsnry,
Lettre de M. de Vitle-roy à M. de Rosny.
Monsieur , M. de Bellievre vous fera voir la dernière dépesche que nous avons receuë de Rente, afin que vous contribuyez vostre boa ad- >is et secours sur icelle, comme vous avez aceoustufflé de faire en tout ce qui importe au Roy et à son Estât, chose plus nécessaire en l'occasion qui se pregente qu'en toutes autres que nous ayons sur le bureau. Partant je vous prie de nous y assister; Je remets le demeurant à mon« dit sieur de Bellievre , pour prier Dieu, etc.
De Fontaine-bleau, le premier jour de juin au soir. PS Nbujp-villb.
Leite du Roy à M, de Rosny, contresignée de
Neuf-ville.
Mon amy, je m'attends donc de sçavoir, par vos premières, la resolution que vous avez prise sur les offres de Zamet, ainsi que vous m'avez escrit par vostre lettre du sUiesme, et trouve bon que vous retardiez vostre partement de Paris, jusqnes à vendredy, et qu'après chacun prenne quelques Jours pour donner ordre à ses affaires; car je me contenteray que l'on se rende à Orléans dix ou douze jours après que vous voQs serez séparez, ne faisant pas estât d'y pas* ser plutost, et seray bien aise de vous y rencontrer en ce temps-là, afin que nous allions de là ensemble à Bloys, où je feray cependant avancer le régiment de mes gardes , puis que vous avez donné ordre à sa monstre, car je m'en passéray bien par les chemios. Je n'entends pas que vous changiez l'advls que voun m'avez eserit avoir esté pris en mon conseil sur le bail des cinq grosses fermes, et auray à plaisir que le sieur de Gondy s'aeeommode en cela à ce qui est du bien de mon service. Quant à la demande de mon cousin le duc du Mayne, je la juge de con* séquence comme vous, et me semble, si vous n'en pouvez composer à bon compte avec luy, qull fiant en remettre la resolution à quand nous seront roiSQpibta&, afin de la prendre avee
ou MBMOUIES DB SVLLV [l59tj. 327'
plus de considération. Vous m'avez &it plaisir d'avoir dépesche Rappin, et envoyé la coppie des Inventaires de feu madame la duchesse. J'ay aussi receu la lettre du prevost des marchands, et me semble que l'on doit ÎRice une bonne réprimande à ce gros accusé, d'avoir pris du sang sur les barbiers , car cette curiosité ne peut estre de bonne odeur. Parlez-en à monsieur le chancelier , et le faites venir en mon conseil pour luy foire sentir sa faute, si vous estimez en iceluy qu'il .soit à propos d'en user ainsi. Au reste , souvenez-vous bien des coramandemehs que je vous fis estant à Sainct Clou, pour faire payer présentement à mon nepveu le comte d'Auvergne un quartier de la pension que je lui donne, afin qu'il puisse vivre. Il m'a mandé que s'estant levé du lict pour vous porter une lettre que je vous ay eserite pour luy, vous luy aviez res* pondu que vous ne pouviez rien faii*e pour luy que je ne açache comment cela s'est passé, et le faites secourir dudit quartier, en attendant que l'on puisse ftûre davantage^ Je prie Bien, etc.
Escrit au bois de Males-herbes, le septiesme juin 1 590. HzNBT. £t plus bas, db Nbu9*villb.
Lettre de M» de Vitle-roy à M. de Rosny,
Monsieur, je ne vous ay pas envoyé d'autres lettres de M. de Cauroartin que celle de laquelle vous m'avez escrit par vostre dernière la réception; partant je ne vous parleray plus de cela, ce sera aussi à M. de Oesvre à respondre aux lettres de messieurs du conseil, car c'est sa charge et la mienne de vous entretenir : donc je vous prie de trouver bon que je vous envoyé un paquet pour M. Edmont , dans lequel sont les lettres que le Roy escrit par luy et pour luy à la Reine, afin que vous commandiez, s'il vous plaist, à quelqu'un qu'il luy porte ledit paquet, quant vous luy ferez aussi porter le présent du Roy, afin qu'il reçoive les deux ensemble. Quand vous m'envoyerez les commissions pour l'artillerie je les dépescheray ; au reste nous continuons à dire que nous partirons samedy, mais je n'en responds pas. J'ay baillé à M. de Bouillon son paquet, lequel nous a MX part des nouvelles de Bonnes, mais nous en avons receu de Suisse, qui nous donnent bien autant de peine que les autres. On dit que M. de Savoye recherche fort lesdits Suisses assisté du roy d'Espagne. Je me recommande tres-affectueusement à vostre bonne grâce, et prie Dieu, etc.
Du bois Males*herbeB , le neuflesme juin ,1599.
DE Neuf-ville.
Lettre de la main du Roy à M. de Rosny. Mon amy, vous entendrez par Petit, que je
Yoas dépesche exprès, ce qui se passa hier an soir icy, et la plus signalée meschanceté dont tous ayez jamais oûy parler : ce que je vous ay bien voulu faire entendre au vray, de peur que desja vous ne l'ayez oûy conter autrement, et que la vérité ne vous ait esté déguisée et nullement bien racontée, et que cela ne vous fit entreprendre de favoriser ceux qui ont tort ; et remettant le surplus à la sufQsance du porteur, je vous prieray de le croire, et Dieu vous avoir en sa garde. Ce 11 aoust,à Paris. Henby.
Lettre de la main du Roy à M. de Rosny.
Mon amy, je sejonmeray icy jusques à lundy prochain, que j'en partiray pour aller coucher à Orléans, et me rendre mardy de bonne heure à Bloys, pour donner ordre à ce qu'il faut pour ee qui se passa icy mardy an soir ; car encor que œ soit esté sans dessein ny sans suitte et que le mal ne soit grand, si estrce que je veux que la Justice aye son cours, me reservant le pouvoir d'en ordonner. Je ne doute nullement que si je ne vous ^sse adverty par homme exprés comme le fait s'estoit passé, et que vous l'eussiez sceu d'ailleurs , que cela ne vous eut bien donné de la peine. Je vous prie de donner ordre à faire compter la partie qu'il faut envoyer à messieurs des Estats, car cela importe à mon service, lequel je vous recommande, comme aussi que vous teniez la main que le cahier de ceux de la religion soit veu et dépesche au phutost. Bon soir.
Ce vendredy au soir, la aoust , à Paris.
Henby.
Lettre de la main du Roy à M. de Rosny.
Mon amy, j'ay remis jusques à demain mon partement de cette ville, pour ce que j'espère en ramener avec moy M. le Grand , non en poste comme je suis résolu d'aller, mais il partira avec moy et me suivra en carrosse. J'ay arresté le cours de la justice contre M. de Jainville , pour les raisons que je vous diray, lesquelles je m'asseure que vous approuverez ; et je puis dire avec vérité qu'en ce fait là, ma Cour de parlement a monstre avoir plus de vigueur pour la conservation de mon authorité, qu'elle n'avoit eu cydevant pour le fait de Sainct Maigrin , Vautabran et autres. Je partiray demain. Bleu aydant, pour me rendre à Bloys vendredy, et là je vous diray le reste de ce qui s'est passé en ce fait icy, finissant par prier Dieu , etc.
Ce mereredy matin, 18 aoust, à Paris.
Henby.
LMre de la main du Roy à M. de Rosny. Mon amy, cette-ey sera laresponceà la vos-
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tre du vingt-septiesme que je receas hier au soir. Je vous ay fait entendre ma volonté sur Testât de mon procureur à Fontenay, laquelle je désire que vous suiviez. Je n'ay point parlé à ma sœur de ce que je luy baillerois pour les lirais de ses nopces; mais en ayant parlé à Fontaine-bleau au sieur d'Atichy, il m'a dit le luy avoir M entendre , et qu'elle se contenteroit de ce que je voudrois , si que ce sera assez des quarante mil escus que je vous ay dit, et vous en pourrez parler audit sieur d'Atichy de ma part : je seray tres-ayse que l'on vérifie l'accusation faicte contre ce controollenr gênerai de mes gabelles ; laquelle, si elle se trouve véritable, je veux que la punition s'en fasse telle que le mérite l'offence. Pour mon frère le duc de Lorraine, employez vous à ce qu'il reçoive tout le contaitement qui se pourra , et comme vous oognoistrez que le bien de mes affaires et service le pourront permettre. Quant au sieur de Pilles , si de ces deniers receliez en Provence, dont l'on vous a parlé, on en pouvoit tirer quelque chose de comptant, je serols tres-ayse que l'on luy en fit bailler quelque chose ; et ne se pouvant, je trouve bon que l'on luy baille quelque argent comptant et que plutost on l'emprunte : car de le prendre sur le retranchement des cinq regimens, il n'est nullement à propos et ne se peut fedre, les ayant desja assez retranchez. Faites donner au sieur de Casaubon des moyens pour s'entretenir à Paris et y faire amener sa fiimille , car je luy ay fait venir pour remettre l'université de Paris et la faire refleurir, non pour estre prés de moy. J'ay cy-devant ordonné aux sieurs du Coudray et Cases à chacun cent escus par mois, en attendant que redit soit vérifié; faites leur donc fournir cette somme en attendant cela. Je trouve bon que vous avez envoyé au sieur Maupeou le mémoire que vous a baillé le sieur de Cussé : je luy escrits le contentement que j'ay de soù service , par la lettre cy-incluse que je vous envoyé pour luy fiiire tenir. Concluez avec le sieur ZametJ'advance des quarante mil escos reservez en ]^retagne pour mes bastimens , comme chose que j'ay à cœur. J'attends icy aujourd'huy le sieur de Gesvres , pour sçavoir si mon ooosin le mareschal de Brissac luy a point envoyé Testât des frais fiiits à l'embarquement des estrangers en Bretagne et démolition du fort de Blavet , pour incontinent après vous Tenvoyer, et ad\iser, avec les sieurs de BelHevre et Siilery, un expédient pour en retirer ce que je vous ay commandé; et s'il ne Ta, j'en escriray à mon cousIb le mareschal de Brissac et au tôeurTorquan, pour les prier de me Tenvoyer. Donnez moy souvent advis et advertisses mofén oe qui se
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passera par delà poar mon service et qui viendra à vostre eognoissance , faisant que l'on travaille aux deux mémoires que J'ay envoyez à monsieur le chancelier ; et croyez, suivant ce que je vous ay promis, que s'il vient à vacquer quelque bénéfice, que Je ne vous oublieray point. Hier il en yacqua un icy auprès , de dix-huict cens livres , lequel je ne jugeay digne de vous, et pour cette cause Je le donnay à un autre. Adieu.
Ce 29 septembre, à Monceaux. Hbnby.
Lettre de la main du Roy à M. de Rosny.
Mon amy, par une autre lettre que Je faits à oeux de mon consdl , vous verrez le deslr que j'ay de créer un presidial en ma ville de Lectoure, au lieu de celuy de Contai qui y est. Mais pour ce que je désire que cela soit tenu secret pour les raisons que vous fera entendre ce porteur, je vous faits ce mot à ce que vous y teniez la main, et que peu se trouvent quand la résolution s'en prendra; autrement, l'affaire estant divulguée, je serois empesché en cet affaire. Sur ce Dieu, etc.
Ce premier octoJ)re, à Monceaux. Hbitby.
Mon amy, suivant ce que je vous escrivis hier par un de mes laquais touchant l'érection d'nn siège presidial en ma ville de Lectoure , je vous prie tenir la main de tout vostre pouvoir à eeque monsieur le chancelier seele cela et que je n'en oye plus parler, estant chose que j'affectionne. Vous luy ferez entendre que Je trouve mauvais oe qu'on m'a rapporté, qui est qu'il a divulgué cette affaire au préjudice de ce que Je luy en avois escrit , car j'ay appris que ma sœur l'a sceu. Adieu.
Ce 1 6 octobre , à Monceaux. Heithy.
Lettre de la main du Roy à M. de Rosny.
Mon amy, je vous ay cy-devant parlé des dix mil escus de pot de vin que l'on me vouloit donner pour la ferme des rivières d'Anjou , dont je vous dis que je voulois prendre cinq mil escus pour mettre dans mes coffres. 11 me semble que Ton devroit entendre à cela maintenant, à cause des décences qu'il faudra faire pour la venue de M. de Savoye : je me oontenteray d'en faire mettre dans mes coffres deux mil , et les trois autre» pourront servir ou pour les postes qu'il &adra foire faire a cause de ladite veûuê ou autres choses nécessaires ; advisez y donc et proroptement. J'ay veu Berthier et la dépesche qu'il m'a apportée d'où il esloit allé, que j'ay trouvée tres-hèen. Advafleez cet affaire le plus qu'il vous sera poe^t^le} fattes donner de l'argoit À Dar-
banne, mon tapissier, pour s'en aller à Fontaine-bleau y faire porter des meubles nécessaires pour la venue de M. de Savoye et faire accoustrer ce qu'il faut pour l'y recevoir. Je m'en vais coucher à Monceaux. Adieu.
Ce 25 novembre. Henby.
Mon amy, hier Je receus la vostre par le sieur de Gaumartin : je suis bien ayse de ce que le party du sel a esté conclud, et que vous advisiez à prendre les seuretez de Parant , comme des conditions que vous me mandez pour lesquelles il luy a esté adjugé, encor que mon nepveu de Lorraine vienne et soit par les chemins. Je n'ay rien changé en ce que je vous ay cy-devant mandé pour les vingt-huict mil escus deubs à messieurs des Estats que je vous prie de leur faire fournir au plutost ; et pour le fait de ma sœur, si vous pouviez faire fournir jusqu'à quatorze mil escus, qui n'est que deux mille plus que vous ne me mandez, je m'asseure de luy faire faire une partie de ce que je voudray. Soyez icy vendredy de bonne heure sans faute : j'escry à monsieur le chancelier qu'il soit icy lundy avec tous ceux de mon conseil ; niais je seray bien ayse d'avoir parlé à vous deux Jours avant leur venue, et pour cause. Adieu.
Ce Jeudy matin troisiesme décembre, à Salnct Germain en Laye. Henby.
CHAPITRE XCVI
Conférence sur la religion entre du Perron, évéque d*£vreuXy et du Plessis Momay.
Tentative pour empoisonner le Roi. Retour du duc de Savoye dans ses États. Conversation du chancelier de Bellièvre et de Rosny sur la guerre. Préparatifs contre la Savoie. Entrée des troupes françaises dans la Bresse et dans la Savoie. Conduite équivoque de Biron. Siège et prise de Charbonnières.
Pour l'année 1600, nous vous dirons qu'elle commença, pour vostre regard particulier, par les preparati& que le Roy vous comnmnda de faire pour la guerre. Sa Mijesté ayant enfin defferé aux raisons que vous luy aviez represratées, et confirmations qui luy avoient esté données de vos advis touchant les grandes brigues, pratiques et menées, desquelles M. de Savoye usoit pour gaigner tous ses serviteurs plus accréditez , et toutes sortes d'autres personnes qu'il aymoit et avoient quelque pouvoir sur son esprit : en ayant eu dâ^ plusieuis ^ ui hiy avoient foit
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grand cas de Tesprit et du courage de ce prince, Jusques à luy dire que s'il le pouvoit gaigner tout à luy, cette acquisition iuy seroit plus advantageuse que le recouvrement du marquisat, qui estoit en telle situation , de telle nature et de si peu de valeur qu'il luy cousteroit tousjours six fois plus à garder qu'il ne luy vaudroit de revenu.
£n continuant la suite des affaires nous vous dirons qu'environ ce temps se fist la dispute d'entre messieurs d'£vreux et du Plessis (i), que vous essay estes d'empescher de tout vostre pouvoir, et y aviez disposé le Roy et mesmes aucu^ nement M. d'Ëvreux; mais vous trpuvastes le sieur du Plessis si opiniastre, qu'il n'y eut moyen de l'en divertir, et neantmoins il se défendit » foiblement, qu'il faisoit rire les uns, mettoitles autres en colère, et faisoit pitié aux autres; ce que voyant le Roy il vous vint demander : « Et « bien, que vous en semble de vostre Pape? — «Il me semble, Sire, dites vous, qu'il est plus «Pape que vous ne pensez; car ne voyez vous « pas qu'il donne un chapeau rouge À M. d'£- • vreox? Mais au fonds Je ne vis Jamais homme « si estonné, ny qui se défendit si mal. Si nostre « religion n'avoit un meilleur fondement que ses n jambes et ses bras en croix ( car il les tenoit « ainsi), Je la quitteross plutost aiiûourd'huy que « demain. » •
Monsieur de Soissons commença dés lors à se refroidir de l'amitié qu'il vous avoit tesmoignée , et à vous prendre en haine, à cause de ce qui s'estoit passé touchant Madame. Il descouvrit lors au Roy qu'une femme , nommée Nicole Mi* gnon , l'estolt venue sonder et luy ouvrir des moyens de le faire empoisonner; ce qui ayant esté bien vérifié elle fut bruslée.
Nous vous avons parlé aux chapitres precedcns du voyage de M. de Savoye en France , et du sujet qui l'y avoit amené ; mais ce voyage ne Ib! reiUssIt pas selon ses intentions : car 11 s'en retourna après avoir seulement convenu de deux sortes de conditions, à en choisir Tune d'icelles dans trois mois : à sçavoir, qu'il rendrait le marquisat de Siluces purement et simplement au Boy dans le premier Jourde Juin, ou en eschange d'iceluy le pays de Bresse Jusques à la rivière de Dain , le vicariat de Barcelonnetle jusques à rArgenterie, le val de Sture, eeluy de la Perouse et Pignerol; et que, pour le surplus, les parties restitueroient toutes les places qu'ils oe- Gupoient dans les pays, l'une de l'autre. Mais ce premier Jour de Juin estant venu ^ sans qu'il fusl
(1) Dispute théologique qui eut lieu entre du Perron, évéque d'Évreux , et du PteMift-Momay, antair d*un litre mtMi AtMêmcêkm ^iaa^ênti MucimrMiê*
apparu d'aucunes diligences de M. de Savoye , pour l'exécution de ce qu'il avoit promis , le Boy commença ses préparatifs pour le voyage de Savoye : le discours duquel sera un peu long, car les circonstances le méritent , et enoor en obmettrons-nous plus de la moitié , dont la oognoissance ne seroit pas inutile.
Toutes choses alloieot assez lentement , oar la pluspart y estoient contraires. L'on fit faire un grand séjour à Moulins, et madame de Yerneuil, qui estoit demeurée grosse à Paris , faisoit ce qu'elle pouvoit pour y rappeler le Roy. Mais le ciel en ayant autrement disposé, il envoya un coup de tonnerre, lequel entrant dedans sa chambre et passant sous son lict, il la fit accoucher de frayeur d'un enfant tout mort, lequel accident vous ayda grandement à renverser toutes les menées et pratiques contraires A Ta* cheminement du Roy à Lyon; duquel vous le pressiez et solicitiez avec telle instance, voire obstination , et d'entrer aussi-tost en armes dans la Savoye , qu'il ne fut pas jusques à M. le diancelier de Bellievre qui ne vous vint voir pour vous disposer au temporisement; lequel usa en substances de telle parole ( car nous estions lors près de vous ) : « Hé quoy ! monsieur, hé 1 « vrai Dieu, où est la prudence que doit avc^ un « grand conseiller du Roy et d'Estat, oomme voua « estes, et auquel, Je ne le vous celeray point , « l'on dit que vous donnez de précipitez ooDscib « pour la guerre ? Helas 1 que pensez vous &lre « de conseiller ainsi le Roy omtre Tadvis de tout « le monde , de vouloir déclarer la guerre an roy «d'Espagne et au duc de Savoye, et à tous « ceux de leur intelligence ensemble? oar vous « n'en attaquerez point l'un que tous les autres « ne s'en meslent. Nous avons tant heureuieiiient «travaillé à la paix de Vervins, et vous aUez « renverser tout ce que nous avons fait Et en- « cor, pour commencer une telle guerre, J'ap- « prends que le Roy n'a que six canons , peu de « munitions prestes , gueres d'argent , six ou sept « mille hommes de pied et douze ou quinze cens « chevaux I Seroit-il possible que vous le vou« « lussiez porter hors de son royaume avec de si « petites forces 1 Gela est indigne d'un grand et « puissant Roy comme oeluy de France* >
Lors vous lui distes: «Hol hoi monsieur, «vous prenez l'allarme bien chaude. Gela est « pardonnable à ceux de vostre robbe ; -mais « quand j'auray à discourir avec le Roy ou de « bons capitaines. Je leur feray voir que M. de « Savoye n'a fondé sa principale défonce que sur « la timidité de ceux qui vous reBsemblent et sur «les belles promesses d'autres, qui, pensant « tromper le Roy, ruinsnmt le duo d» te^oye*
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Et n'y * VokA 4'apparoiice que le roy d*E»c pagBe entre en guerre , luy qui est un jeune prinee , qui n'a ny grand esprit ny grand cou> rage, qui a de grandes nécessitez dans ses Esta^ et qui est possédé par un favory qui le meine par le neas , conune il luy plaist, lequel de son costé n'est nullement homme de guerre, veut tirer à soy ou aux siens tout ce qu'il pourra, et saccager luy seul tous les biens de son maistre ; ce qu'il ne pourroit pas faire , ayant une si grande guerre sur les bras; car il faudroit que tout i'ai^ent qu'il peut mainte* nant gripper fut employé à eela. Tellement que oy du oosté d'Espagne ny du costé de Savoye, il n'y a nulles forces prestes, lesquelles soient propres, ny pour attaquer ny pour défendre. Que si nous usons de diligence nous les surprendrons, et aimerois mieux les attaquer maintenant avec quatre mil hommes, qu'en l'année qui vient avec trente mil. £t quant à l'artillerie et a l'argent , c'est à moy à y pourvoir. Je respondray de ma vie, que l'un ny l'autre ne manquera point au Roy; partant, monsieur, mettez vostre esprit en repos; falotes vostre charge et laissez Caire aux gens de guerre la leur. » Surquoy demy en colère , il vous dit ; Je n'ay que fiaire de vos gens de guerre et suis obligé à bien conseiller le Boy, ce que je feray toQ^jours , quoy que vous veuilliez dire. » Et se retira sur cela tout mutiné.
Ces mesmes propos furent rebatus devant le Boy, et enfin son courage et vos persuasions le portèrent à Lyon , où derechef l'on usa de mille artifices pour Jetter Sa Majesté dans l'hyver. Taotost M« de Savoye envoyoit des députez pour proposer d'autres expédiens ; tantost disoit qu'il vouloit exécuter de bonne foy ce qui avoit esté arresté à Paris sur cela , tant pour faire nouveau fonds d'argent que pour faire advancer l'artillerie et les munitions. Le Roy vous dépescha en poste à Paris. Mais avant que partir vous en> voyastes à toutes les receptes générales faire delîences d'acquitter plus aucunes assignations , sinon pour les garnisons des frontières et les gens de guerre en campagne, dautant que voua disiez vouloir faire payer toutes les autres despenses argent comptant à l'espargne ; et partant que l'on y 0st voiturer tous les deniers en diligence. Vous flstes aussi deffences aux payeurs des rentM d'en acquitter plus aucunes sans arrest du ocmsell , dautant que le Roy avoit fait vérifier que l'on en payoit plusieurs qui avoient esté rachetées ou qui avoient esté constituées sans argent. Vous envoyastes aussi trois commissaires de l'artillerie en Languedoc , Provence et Bourgongna, pour raoMU)!^ toutes les bonnes pièces
de batteries et munitions qu'ils pourroient descouvrir, donnastes pareille charge à vos lieutenans à Lyon et en Dauphiné, et de faire par tout fondre bouUets, battre poudre, amasser affosts, cordages, mesches, sacs, pics, pioches, pelles , besehes et autres outils , et faire le tout voiturer à Lyon et Grenoble. Et après cet ordre estably, vous-vous acheminastes en telle dili-« gence qu'en trois jours vous fustes de Lyon à Paris, où estant arrivé, vous en voyastes aux provinces voisines faire les mesmes choses qu'aviez faites ailleurs, baillastes des commissions pour lever nombre de gens de guerre, sans forme de compagnie ny de regimens, afin de servir seulement pour remplir les trouppes qui estoient près du Roy , qui se trouveroieni trop foibles. Vous atiltrastes six marchands, lesquels assemblèrent tous les roulliers et voituriers, par eau et par terre, qui estoient à trente lieues de Paris^ lesquels fh-ent marché avec eux de voiturer trois millions trois cens milliers pezants de marchandise , à tant le cent, à la charge de le rendre dans quinze jours à Lyon , du jour de la hvraison. Quand ils furent bien obligez par devant notaires, vous leur listes délivrer vingt canons, six mil boulets, six vingts milliers de poudre , et toutes autres sortes d'outils et ustan«< cilles d'artillerie, jusqu'à concurrence du poids. Tous lesquels voituriers se vouloient desdire, contestans que ce n'étoit point de la marchandise; mais enfin , ayant desja la pluspart assemblé leurs chevaux et batteaux , leurs charrettes , cordages et lièvres , et les ayant menacez qu'ans* si-bien voussaisiriez-vous de tout cela , ils entretindrent leur marché, et vous rendirent dans seize jours le tout à Lyon. Que s'il l'eust fallu mener avec chevaux d'achapt ou de solde rouiliere, comme l'on avoit accoustumé ^ vouloit-on que vous le fissiez , vous n'en fussiez pas venu à bout , sans une excessive despense et un temps de deux ou trois mois.
Pendant toutes ces fiiclendes M. de Savoye ne cherchant qu'à gaigner l'hyver, et vous voyant party, fit apparente démonstration de vouloir accepter l'un des deux partis que l'on luy avoit baillez à choisir à Paris, et la chose en vint si avant, que les ostages de part et d'autre fu« rent nommez et envoyez pour seureté de l'exécution : tellement que le Roy vous envoya trois courriers, l'un sur l'autre, pour vousadvertir que tout estoit d'accord, et partant n'aviez plus que faire de rien advancer ny le constituer eu plus grande despense, A toutes ces fettres vous ne luy respondites jamais que trois lignes m cette substance.
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Lettre de M. de Rosny au Roy y sur les déceptions de M. de Savoy e.
Je vous supplie très-humblement de m'excuser si je contrarie vos opinions et contreviens à vos commandemens ; car Je scay de science, que M. de Savoye ne veut que tromper, à quoy beaucoup de ceux qui sont prés de vous ne lui nuysent pas, et ne demande qu'à gaigner l'hyver : c'est pourquoy j'advanceray toutes choses , et me rendray près de vous dans quinze Jours, bien fourni de tout ce qu'il feut pour vous empescher de recevoir ny honte ny dommage.
Quatre Jours après vostre dernière response fiiite au Roy, vous receustes une autre du Roy que nous vismes en vos mains , où il y avoit ces mots.
Autre lettre du Roy à M. de Rosny.
Mon amy, vous avez bien deviné, car M. de Savoye se mocque de nous; partant venez en diligence, et n'oubliez rien de ce qui est nécessaire pour luy faire sentir sa perfidie. Adieu.
De Ghambery, ce lundy.
Cette lettre vous trouva des-ja advancé à Montargis, où partie de vos équipages s'étoient rendus par eau , pour aller, de là, gagner la rivière de Loire. Apres avoir pourveu aixjL choses nécessaires pour faire marcher tout l'équipage avec ordre et diligence, vous allâtes en poste trouver le Roy, lequel, enoor qu'il s'amusast à ouyr des comédiens et flst travailler à ce qu'il fhlloit pour son mariage , si n'obmettoit-il rien du devoir d'un grand capitaine et provident chef de guerre; car ayant fait recognoistre les villes de Mont-meiian et de Bourg , la première par des capitaines de M. de Lesdiguieres, et la seconde par les sieurs de Vienne et de Gastenet qui estoient de vostre suitte, si tost que vous ftistes arrivé il enfit exécuter les entreprises fort heureusement : des particularitez desquelles nous ne dirons rien, dautant que vous n'y ftistes pas , n'estoit que par les divers succez de la dernière , il se Justifie qu'aucanes'fois ce qui est réputé à desastre et malheur au commencement, devient enfin la <!ause d'un bon effet, et que les traverses des malins facilitent les opérations vertueuse des gens de bien.
Gomme donc toutes les choses nécessaires pour ces deux exécutions eurent esté préparées, afin de les faire réussir en une mesmenuict, M. le mareschal de Bhx>n commist M. de Crequy pour celle de Mont-melian,et voulut estre en personne à celle de Bourg , laquelle il disposa de sorte que Texecution s'ea devoit fiUre sur Ul minuict ; de-
quoy le sieur de Bouvens, gouvemeor de celte place, fut aussi4ost adverty (et fût sceo longtem'ps depuis que ç'avoit esté par le moyen du mareachal de Biron mesme, lequel commença lors premièrement à produire des effets de ses deffections , lesquels luy réussirent aussi mal que toute la suitte d'icelles ) ; tellement que luy , comme brave soldat, diligent et avisé chef de guerre qu'il estoit, fist soudain assembler en armes tout ce qu'il avoit de gens de guerre dans sa place , tant en soldats de la garnison qu'en habitans de ville, et leur dist en substance, qu'ayant eu advis, de lieu si certain qu'il n'en feUoit nullement douter, qu'il y avoit entreprise sur sa place , laquelle devoit estre exécutée sur la demie heure de devant ou d'après minutct, il les exhortoit et prioit tous, voire leur conimandoit absolument, en tant que besoin en pouvoit estre, de se résoudre à veiller toute cette nulct et de demeurer tousjours sur leurs armes aux lieux qu'il leur ordonneroit , tant dedans les portaux que sur les ramparts et bastions , qu'es trois lieux de dehors où il vouloit diligemment establir trois bonnes et fortes troupes, comme estant cette voye la plus asseurée forme de garde qui se pouvoit pratiquer contre toutes sortes de surprises nocturnes , soit par intelligence , soit par pétard, escalade ou saulcisse , comme il estoit adverty que le dessein avoit esté projette sur les trois premiers; et pource que l'on luy avoit mandé qu'il avoit esté choisi pour cet dTect, des plus résolus et déterminez capitaines et soldats qu'U avoit esté possible de trouver, il ne leur vouloit point celer qu'il ne fut bien aise d'éviter que sa soldadesque se trouvast obligée d'en venir main à main avec telles gens, de crainte que quelques* uns des siens non encor usitez à tels impétueux et opinlastrez insults de front à front, venans à s'effrayer, ne donnassent subjet aux autres de combattre en confusion, et peut estre de se retirer en desordre, et qu'en ce cas il ne se trouvast réduit à les laisser tou^ tailler en pièces à sa veuë , plutost que de les recevoir, ou qu'en les voulant aller secourir ou leur ouvrant les portes, les ennemis n'entrassent pesle-mesie dans la ville et peut estre en suitte dans la eitadelfe : tellement que par forme de prévention à tels et semblables inconveniens, il leur ordonnoit de fiiire de si grands feux aux lieux de leurs gardes, et Jetter de doubles et triples sentlndles perdues, si loing, que par ces grandes elartez et tant de qui va là? si fort esloignez, ib fissent perdre aux ennemis l'envie de s'advancer davantage, et, en tout cas, moyen de se retirer de bonne heure , à loisir et sans desordre , ou bien faire ferme si rçnneray marchoit en tas-
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tonnant et comme ayant crainte. Tous lesquels ordres et raisons alléguées ayant esté grandement approuvées par ceux qui les avoient entendues, chacun d'iceux , si tost qu'il eut soupe, se rendit au lieu de sa garde, suivant Tordre à luy prescript ( que le sieur de Bouvens avoit fait mettre par escrit, et mesme baillé une coppie dHeeluy à chacun des chefs), et se trouvèrent tous dés les Imict à neuf heures, où ayant tousjours l'oreiile au guet et les armes sur le dos et en ia main, ils contoient toutes les heures de l'horloge; et comme ce vint sur les unze heures jusques à une heure, ils renforcèrent les flammes de leurs feux, se mirent en posture sur leurs armes et advancerent encor davantage leurs sentinelles , afin de les tenir advertis de meilleure heure.
Mais lors quils entendirent frapper deux heures, puis trois heures, et quatre heures, et que desga de tous costez les coqs cbantoient pour annoncer la prochaine venue du nouveau jour, ils vindrent à croire que leurs ennemis ne viendroient plus du tout, et qu'in&illiblement ils avoient desoouvert leurs feux et recognu leurs corps de garde de dehors , et s'estoient retirez. De sorte que s'itans fortifiés les uns les autres en cette opinion , tant par l'apparence qu'il y en avoit, que par ce que l'on se persuade facilement ce que l'on désire, ceux de dehors ayans qiuitté les lieux de leurs gardes, ceux des tours, portauiL et ramparts ayant fait le semblable à leur exemple , ils s'en allèrent tous rians et sautans en leurs maisons, les uns se mettant au lict, et les autres à desjeuner avant que de dormir, sans qu'il demeurast que quelques chetives sentinelles ^ par forme d'acquit.
Or, estoit-il arrivé pendant toutes ces dispositions et faciendes. de ceux de Bourg, que les troupes du Roy marchantes de nuict s'estoient grandement esgarées, soit par la faute des guides, ou que cela eust esté fait à la main par ceux qoi avoient si mal commencé; tellement que comme ils approchèrent de la ville, ils virent que le jour commençoit à poindre, ce qu'estant recogneu par M. le mareschal de Biron et quelques autres chefe, dependans absolument de luy, ils voulurent que l'on seretirast. Mais M. de Boêsse, auquel le Roy avoit donné parole du gouvernement de Sainct Angel, Ghambaret, IxHistanges» Vienne, et sur tous Gastenet (qui estoit à vous et s'étoit fait fort de poser et faire jouer le pétard, quand ce serolt en plain jour, voire quand toutes les courtines seroient bordées) oppiniastrerent teliement à mardier et donner avec protestation, quant à eux, de ne revenir point qu'ik a'eussent fait tout leur pou-
voir pour prendre la ville , que M. de Biron fût contrainct de céder à leurs fantaisies, ce qui estant résolu fut aussi-tost exécuté. Tellement que Gastenet avec trois autres que vous luy aviez baillez pour luy aider à porter quatre pétards, s'estant advancé, suivy de douze hommes de main, armez de toutes pièces, jusques sur les contrescarpes , une sentinelle luy demanda : « Qui va là? » A quoy il respondit suivant vostre ordre : « Amis , amis 1 Nous venons advertir « M. de Bouvens , que grand nombre de gens de « guerre ont marché toute nuict par la campa- « gne, sont venus jusques à deux mille pas de « cette place , et puis s'en sont retournez sur leurs « pas , et de quelques autres affaires qui con« « cernent le service de monseigneur le duc et la « seureté de sa place : ce que nous vous prions « tres-instamment de luy aller dire tout ce que « nous vous disons, afin qu'il nous envoyé ou- « vrir la porte. » A quoy la sentinelle ayant respondu qu'il ne manqueroit pas, et ayant en mesme temps quitté sa garde pour cet effet , Gastenet continua son chemin vers la porte, posa son pétard et emporta le pont-levis., sans allarme, par l'ouverture duquel les douze qui le suivoient avec de courtes eschelles, car le fossé n'estoit guère creux, entrèrent dans la ville, où, estant suivis par le reste des troupes, elle iat prise sans combat, le sieur de Bouvens ayant à peine eu loisir de se retirer avec ses soldats dans la citadelle.
Mont-melian ayant esté semblablement pris , le Roy lit investir Ghambery, dont il prit la ville et les ûiuxbourgs par l'effroy des habitans, les soldats s'estans retirez au chasteau où ils protestoient de se vouloir défendre , et de n'en sortir sans mandement de leur duc. Mais la présentation que vous leur listes de huit canons mis en batterie dés le lendemain matin mesme, leur fit bien-tost changer de langage, et leur brave resolution en une seure capitulation qui leur fut fort bien gardée. Et se passa lors une chose grandement à remarquer, que , dés le lendemain de cette reddition, madame vostre femme per^ suada vostre hostesse de faire une assemblée des principales dames de la ville, où le bal fut tenu avec la mesme liberté et gayeté que s'il y eust eu un an que le Roy en eut esté le maistre, tant toutes choses estoient conduittes avec douceur, bon ordre et police.
De Ghambery, le Roy vous renvoya à Lyon , pour aller donner ordre aux finances, à l'artiKlerie, aux vivres et munitions, et reoognoistre la citadelle de Bourg , Saincte Catherine , Seissel , Pierre Gbastel, l'Escluse et autres places de Bresse; et luy s'en alla assiéger Gonflans, Mio-
letis , MonsMefS, Safnct Jaconio, Sainct Jean de Morienne et Sainct Michel ; des partieularitez desquels sièges nous ne dirons autre chose, pour ce que vous n*y ftntes pas et qu'il ne s'y passa Tien de ft>rt memorahle, toutes ces places s'es** tans rendues d'espouvente quasi à la veué du canon , sinon qu'à la prise de Miolens, il se trouva Un homme dans les prisons , qui vous Ait présenté après par le sieur de Fugeres , lequel vous dit, en nostre présence, qu'il avoit esté quinze ans prisonnier, mais qu'enoor n'en pensoit-ii pas estre quitte à si bon marché, dautant qu'un homme qui se mesloit de prédire, l'avolt menacé d'une fort longue prison , de laquelle il ne seroit délivré que par les armes d'un Roy de France , chose qu'il desesperoit de voir Jamais arriver et neantmoins luy estolt advenue.
Au partir de Lyon vous vous en allastes disner à Villars et coucher à Bourg, où vous trou- Tastes M. de Biron, qui vous reeeut et traitta fort courtoisement , lequel , comme il vous vit résolu de recoguoistre la citadelle, il vous en dissuada autant qu'il pttst , vous disant qu'il y nvolt trop de péril , et qu'il ne le permettrait jamais. Neantmoins vous ne lalssastes pas de vous en esclaircir le cœur, de voir et de recognoistre -tout, e^ qui ne se fit pas sans extrêmes périls , aussi bien la nuict que le Jour, et sembloit qu'Us fussent advertis , car tout estoit afltasté sur vous. Depuis vous en voulant retourner à Lyon , l'cm vous advertit qu'il estoit arrivé deux cens che* vaux des ennemis, à un Ghasteau proche de vostre couchée ; mais quand vous en parlastes à M. de Biron , il s'en mooqua. Neantmoins , à -cause que vous n'estiez venu qu'avec vingt che* vaux , par llmportunité que vous luy en flstes, il vous bailla ses gardes pour vous fàâre escorte ; mais avec charge expresse et seerette de vous laisser à Villars et de le revenir trouver. Auquel lieu estant arrivé et vos mulets de^a desehargez , comme vous vistes que ses gardes s'en vouloient retourner, quelque prière ou commande* tnent que vous leur fissiez , vous entrastes en 'Soubcon et dites à vos gentilshommes : « Getle % procédure ne me plalst point, et ne fait point « seur coucher icy; allons ailleurs. » Et fistes aussi-tost recharger vos mulets et allastes encor à Vimy, qui est À trois ou quatre liends de là , et trois heures après que vous listes deslogé, cent chevaux et autant d'arquebusiers donnèrent droit à vostre logis et firent mille exclamations , ne vous y trouvant point ; ce que sçacfaant , vous commeneasles à soubçonner M. de Bîron de quelque mauvais dessein. A vostre arrivée à Lyon vous trouvastes un courrier du Roy Ikvee une lettre de sa malii , disant ?
fl«00] CfeCôlTdlIt» MYAttS,
Lettre au Roy ait. de Èosntf»
« Mon amy, nous avons pris phisteun petites places, et sommes à présent devant GonflanSf qui tait mine de se vouloir faire battre. Partant venez me trouver le plutost que vous pourrez , car vostre présence est icy du tout neoeseaire, et envoyez devant vous , puis que vous viendrez en poste, quatre ou cinq bons commissaires, autant de vos meilleurs pointeurs, douze bons eanonniers , quatre cens pionniers et forée outils pour remuer terre et faire logis de batterie. »
Ce que vous fistes aussi-tost ; et deux Jours après vous acheminastes vers Sa Majesté, que vous trouvastes à Sainct Pierre d'Albigny, Gonflans s'estant rendu à l'arrivée de Téquipage que vous y aviez envoyé , ayant en passant reoognm Mont-melian et Charbonnières. A vostre arrivée le Roy vous embrassa par trois fois et vous dit : « Mon amy, vous soyez le plus que tre»>blen « ve^u ; car vous m'aves dignement eervy , et « avec un merveilleux travail, industrie et dili- « gence. Enfin ceux de Conflans se sont rendus, < quand ils ont veu vostre équipage. Mats fay « peur que nous n'aurons pas si iMm man^ de « Gharlwnnieres; et quant à Mont-melian c'est « une merveilleusement forte place : les ares- « vous point veués ? — Ofiy, Sire , dites-vous , Je " les ay reoognués ensemble. Bourg, Sainete « Catherhie et toutes les autres places de Bresse. • —Or bien, dit le Roy, laissoù-IA Bresse pour « maintenant , et me dites ce qu'il vous semble « de Mont*melian, car Je la trouve la metHeure « place que Je vis Jamais; il est vraj que Je ne « Tay pas bien veuë de prés. » Lors vous raspon* distes : « Sire , la place est bonne , à la vérité, « mais non pas si forte que Je ne la prenne bien, « si vous me le commandez. — Oây, dit le Roy, « mais dans quatre ou cinq mois, et lliyrer ne « nous donnera pas ce temps là.--G'estpoerqaoy « dites-vous. Sire , il nous faut baster; car Je ne « vous demande que cinq sepmaines au pins, du « Jour que J'auray donné le premier coup de pie K aux tranchées. — Cinq sepmaines 1 reprist le « Roy; Je vous en dôme bien dix et n*y fidlles « pas. Mais nous en parlerons une autre Ma; « allez-vous en souper, car vous devez anolr bon « appétit : voila Parfait qui a obari» de ymm « faire bonne .obéra. «Puis il appelle à part naoQ> sieur vostre itère et M. de la Varenne , «eaqnels il dit : « Beâimie, vostre flrere a bonne volonté; « mais dites luy qu'il ne se vante pas tant, pour « ce qu'il y ene qui en Ibnt leur profit Aoasf « estii certain qu'il ne prendra pas oelle plaee « dans le temps quV promet • Ce que nuenatcnr vaatra frera vous estant venu rapporter» voue luy
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dites ! « ïe fleray enéof phis que je ne dis, pour- « veu que le Roy me laisse faire; car J'ay bien « recogna loates les Incommoditez de cette place, « ce qu'il n'a pas fait , ny aucons de ceux qui « sont près de iuy. «
Le lendemain le Roy prit son diemin à Grenoble , laissant ses troupes es environs de Montmelian, et vous pour y commander Lors vous listes dresser un plan de tonte la forteresse et des environs où estoient représentées toutes les batteries que vous y entendiez ftiire, et avec cela vous en allastes trouver le Roy à Grenoble, afin d'y faire résoudre le siège; car il vous a voit défendu expressément de le former, Jusques à ce qu'il y eut advlsé en son conseil , lequel à vostre arrivée il fit assembler. Mais ce ne ftirent que contestations et diversitez d'advis, dont les plus opposez à toutes vos ouvertures, estoient messlears les comte de Soissons et duc d'Espemon et de la Guiche , et ne se trouva que messieurs de Lesdiguieres et de Grequy, de vostre opinion r ce que voyant , vous dites au Roy : « Sire , je « voy bien que par ces disputes l'on nous veut « traisner jusques dans l'hyver; mais pardieu II
• n'«n yra pas ainsi , car j'auray plutost pris la
• place que je n'aurols accordé tant d'opinions « diverses. » £t là dessus jettant vostre plan sur la taJ>Ie, vous dites : « Sire, volfa le plan et ce
• que J'y veux iieiire , fiiites disputer dessus tant
• qu'il vous plaira, et ce pendant que je prepa- « reniy toutes choses pour Mont-melian , je m'en « vay attaquer Charbonnières. » Et aussi-tost vous montastes à cheval, et mandastes de tous eostez de Mre advanoer l'artillerie et les munitions. Mais les chemins estoient si estroits, traversez de rochers et bordez d'un oosté, de la rivière d'Arc, dont les bords sont tous precipiees, que TOUS ne pouviez ftiire une lieuë par jour, et par plusieurs fois il vous falhit mener vostre canon , n'y ayant qu'une roue qui portast à terre, estant l'autre en l'air sur ces grands précipices ; il fit lors aussi tant de pluyes et mauvais temps , quil sembloit que toutes choses fuissent contraires à vos desseins, car voas aviez promis au Roy, après avoir recognu Charbonnières, de le prendre dans huict jours , et neantmoins il vous avoit feHu quasi ce temps-là à cause des pluyes, pour eharroyf r tout ce qui vous estoit necessaire: teUement que M. le Comte de Soissons, qui vous picotoit tousfours, dit au Roy : « Sire, il vous « avoit promis que dans huict jours il prendroit « cette place. — 11 est vray, monsieur, dites vous , « mais l'on ro'avoit promis qu'il ne pleuvroit « point, et que les rivières ne deborderoient point. « Toutes-fois il n'y a remède : j'ay affaire à un « bon maistre qui excusera mes défauts; il a prou
« expérimenté qu'à la gtierre l'on ne fait pas tout « ce que Ton veut. » Or, aviez-vous tant travaillé, sué et esté mouillé , qu'il vous avoit pris une ébolution de sang, et aviez le corps tout rouge, dont vous ne vous estiez point apperceo ; et le Roy fut le pi*emier, qui vous regardant le col et puis Testomac , vous dit : << Jésus 1 mon amy, « vous estes perdu. « Et appellant M. du Laurens, il Iuy dit : « Quest-ce que cela , M. du Laurens ? « — C'est, dit-il. Sire, une ébolution de sang « pour s'estre trop eschaufTé; il le faut fhire sai- « gner promptement et ce ne sera rien.» Ce que vous listes faire aussi-tost que vous fostes arrivé à vostre quartier qui estoit à Semoy.
Le Roy estant logé à la Rochette , lequel, dés le lendemain matin, vous envoya visiter par M. de Termes , croyant qu'il vous trouverrolt encor au lict ; mais il vous trouva montant à cheval pour aller disposer vos batteries, ce qui fit esmerveiller le Roy quand il Iuy dit. Vous vous en allastes à Aiguebelle qui est la ville au pied du fort , en laquelle 11 y avoit quelques regimens logez ; ceux du fort tiroient en ftirie par toutou vous passiez , et sembloit qu'ils vous recognussent. Quand vous eustes bien consfderft cette place , vous la trouvastes meltleure que vous ne pensiez; car c'estolt un roc inaccessible de tous eostez , fors en un seul endroit qui avoR esté remparé , de sorte qu'il sembloit que ce M roc naturel , comme le reste. Mais une nutet bien noire vous en approchastes si près , qu*avee une pique que tous llchastes dans ce bastion , vous appristes que ce n'estoit que terre et fiiscfne , si bien recouvertes d'herbe que l'on ne pouvoft ju* ger si c'estolt roc ou non : davantage eneor que cette place fut fort commandée, neantmoins lea montagnes des environs estoient tellement inaccessibles , que c'estolt tout ce que pouvoit fMre un homme à pied que d'y monter. Toatesfols , a3rant gravy sur les plus difficiles rodiers , vous recognustes un chemin par le derrière, par 1^ quel, à force de bras, l'on pouvoit monter du canon, mais il le failolt passer auparavant par un chemin si proche du fort qu'ils y poovolent jetter des pierres. Tellement que, pour éviter tous périls , vous choisistes une nuict la plus noire , et pristes deux cens Suisses et deux cens François , ausquds vous promistes à chacun un escu pour tirer l'artillerie, à force de bras , du long le diemin , et folloit faire basse voix , cat autrement le chasteau les eut couverts de coups de pierres , mousquetades et d'artilleries. Aussi^ en tirant, ils se disoient les uns aux autres à To reille et de main en main, tktt , ekei! Et pour encor destoumer l'oreille et les yeux des ennemis ailleurs ; vous listes mener des ehevaux et
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diartiers vers d'antres chemins, comme si Ton eut voulu passer par lÀ des pièces, lesquels estoient couverts d'arbres, gabions, madriers et murailles, et faisans claquer leurs fouets en quantité, crioyent, liay^ hay! et jettoient plusieurs autres voix semblables , de telle sorte que les ennemis tiroient là sans relasche.
Or, comme vous eustes ordonné tout cela, vous commistes le commissaire la Vallée, vostre lieutenant en Bretagne, pour faire tout marcher, et vous en allastes visiter les autres batteries; pendant lequel temps il vint une si forte pluye que la Vallée abandonna l'artillerie et s'en alla souper et coucher chez M. de Grillon, et tous les Suisses et soldats aussi quittèrent et prirent le chemin de leur quartier. Sur lequel vous revenant pour voir comment la Vallée avoit avancé son carriage , vous les reneontrastes , et les ayant reoognus, vous leur demandastes pourquoy ils avoient abandonné le canon ; et ils vous dirent que la pluye en avoit chassé tous les ofQciers de rartillerie et eux après. Lors encor que vous n'eussiez point de manteau et eussiez essuyé toute l'ondée de la pluye en pourpoint, neantmoins, après plusieurs contestations , et les menaçant qu'ils n'auroient argent de trois mois, vous les listes retourner 6| derechef atteller au canon, dont ils passèrent six pièces cette nuict là avec grands hazards, car il y en eut six tuez et huict de blessez ; et quand la dernière pièce fut hors du danger du chasteau, vous vous en allastes, avec autant de diligence que l'obscurité de la nuict le pouvoit permettre, en vostre quartier, changer d'habits, car vous estiez tout travei*sé et tout plain de boue et de terre.
. Apres avoir dormy une heure et desjeuné, retournant pour faire monter les pièces sur le haut des rochers, en chemin vous rencontrastes la Vallée, qui est un grand hâbleur, lequel ayant trouvé le matin les six pièces passées, et ne sçachant point que vous y eussiez assisté, s'en voulust prévaloir et s'en vint à vous, riant et disant : « Mon maistre, mon maistre, nos six « pièces sont bravement passées. « Lors luy ayant demandé qui les avoit passées, il répondit qui ç'avolt esté luy; ce qui vous mettant en oolere, fût cause que vous luy dites : « Allez «sot et menteur que vous estes;, n'avez vous « point de honte de vous vanter de ce que moy- « mesme ay fait? » Lors, sans s'estonner, il vous dit : « Quoy 1 vous y avez esté? vrayement j'ad- « voue que je suis un sot. — Ouy, vous Testes, « et pis encor; mais n'y retournez plus, et re- « compensez vostre faute par diligence et tra- « vail À faire monter nos pièces et munitions à
« bras, car il n'y a cheval qui puisse BMmter. > Sur les neuf heures, vos pièces furent au plus haut des rochers où l'on avoit de^a fait des gabions et scié des madriers, trépans et aisses pour les plattes^formes ; mais quand ce fut à remplir les gabions il ne se trouva point de terre à un demy quart de lieue de là, mais seulement des pierrotages qui eussent estropié tout le monde : tellement que vos officiers s'en vindrent à vous tous estonnez, disans : « Monsieur, « nous ne sçaurious icy faire platte-formes, ny « logemens, ny embrazures, ny remplir gabions, R car 11 n'y a point de terre. » Lors vous dites : <« Vous estes bien effarez ; là, là, faites la pallis- « sade que je vous ay commandée tout du long « de la coste, et promptement , pour ester vos « logemens de la veuë des ennemis; faites-la « bien haute et bien espaisse, et je m'en vais « donner ordre au surplus. » En mesme temps vous listes venir tous vos charpentiers et scieurs de long, tous ceux qui estoient parmy les pionniers , et listes , en moins de rien , abattre deux cens gros fousteaux que vous fistes mettre par tronces, les unes rondes, les autres aucunement escarries, afin de les faire tenir les unes sur les autres ; avec les rondes vous reny^listes les gabions, et avec les autres et des gabions de roulage vous fistes vos logemens et trenchées; eu sorte qu'à deux heures après midy vos six pieces furent en i>atterie.
Or, afin de cacher à l'ennemy le lieu dlcelles, de peur qu'il n'y fit contre-batterie, vous aviez, en des lieux aux deux costez, formé des espèces d'embrazures de gabionnades, où les ennemis tiroient en furie et croyoient vous avoir empesché vos logemens, car ceux qui estoient les vrays logemens avoient esté si bien cachiez par vos pallissades de feùillards qu'il estoit impossible de les descouvrir. Sur les trois heures le Roy vous vint voir, lequel trouvant toutes choses si advancées et ayant sceu les difficultez que vous y aviez rencontrées, il en fit des exclamaticMis et vous embrassa trois ou quatre fois, et puis vous dit : « Or ça, voila vos batteries prestes « de tous costez; qui ejnpeschera de les saluer? « — Jésus, Sire, dittes-vous, il s'en faut hï&i « garder, car nous rendrions inutile l'artifice <« dont j'ay usé pour leur cacher mes pièces, les- « quelles si ils descouvrent devant la nuict, ils « me prépareront durant iceile une contre-bat* « terie qu'il faudra que je combatte et desloge « demain au matin devant que je puisse battre « en batterie. » Ce que le Roy approuva ; mais depuis ayant parlé à messieurs le comte de Soissons, d'Ëspernon, laGuiche, Ville-roy et autres, il changea d'advis et dit : « Je veux voir quel
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« effet feront vos pièces , car il me semble que « ce ravelin que vous voulez battre est un roc «où vous ne ferez rien. » Vous contestastes quelque temps, et le Roy s'estant mis là-dessus en colère, vous dit : « Vous voulez faire le maistre « par tout et c'est moy qui le suis. — Oûy vraye- « ment, Sire, vous estes le maistre, dites vous , > aussi serez-vous obey quand je devrois tout « gaster. * Lors vous criastes : « Hola, ho ! tout « le monde aux batteries, au fourrage, à la pou- < dre, aux boulets, aux leviers, aux coins et « haut les bras. » Et aussi-tost la palissade renversée l'on commença à mettre feu ; mais c'estoit à tirer , tantost en un endroit, tantost en un autre, sans s'arrester à rien de certain, car tout le monde commandoit et ne vous mesliez de rien.
Vous estant esloigné tout en colère de voir ce desordre , le petit la Guesle vous vint dire : « Monsieur, le Roy vous demande. — Dites luy, « dites vous, que je n'ay que faire là pour tirer • aux moineaux , et que le soleil va se coucher ; ■ partant, entre-cy et là, que chacun fasse « comme il l'entend. » Peu après le Roy fit tout cesser, ayant seulement fait tirer quelque cent coups qui ne servirent de rien. Vous couchastes en vos batteries et ne vdulustes point aller en vostre quartier. Toute la nuict il pleut fort, et neantmoinsvousnelaissastes de faire travailler; les ennemis en faisoient autant, et apperceviez des feux et de la chandelle en trois ou quatre lieux, ausqaels vous fistes tirer quelques voilées pour les empescher. A la pointe du jour il se leva un si grand brouillard que l'on ne voyoit point la forteresse à six heures, ce qui vous mit en peine, car vous vous estiez vanté aux courtisans de prendre la place le lendemain, et commençastes à dire en riant : « Je veux esprouver si le bruit « et le vent du canon ne dissipera point les nuées « et les brouillards, comme firent les heaumes « en la tour de l'univers. » Lors vous mandastes à toutes les batteries qui estoient des autres costez , au nombre de quatre , qu'aussi-tost qu'ils oyroient le tintamarre de vos pièces , ils tissent haut les bras partout; et à la seconde voilée tous les broiiillards s'escarterent , et vit-on le fort toot à clair; duquel quatre pièces logées dans les embrazures du roc qu'ils avoient taillées la nuict, 'commencèrent à tirer dans les vostres, vous blessèrent deux commissaires, tuèrent six canonniers, huict pionniers, et blessèrent douze ou quinze personnes de toutes qualitez : tellement que deux pièces furent abandonnées jusqoes à ce que vous eussiez deslogé les leurs ; et vous mesmes allastes pointer une pièce qui donna droit dans l'embrazure du roc , rompit deux
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pièces qui y estoient, tuà Un de leurs canonniers et blessa les deux autres. Sur ce bruit le Roy vint au galop , arriva sur les neuf heures et àt apporter là son disner. Vous luy aviez fait préparer un lieu garni de gros arbres tous entiers, l'un sur l'autre, pour le mettre à couvert et luy faire voir sans danger tout ce qui se feroit, et luy monstrastes les morts et blessés çydessus, luy en disant les causes. Ceux qui, le jour de devant, l'avoient irrité contre vous, essayèrent encor à taire le semblable : ce que voyant vous luy dites : « Sire, je m'en vay dis- « ner, car je n'ay de ce jourd'huy mangé, et A « suis au travail dés le soir ; pendant ce temps « là que chacun fasse le grand maistre qui vou* « dra, car quand j'auray disné, ou Ton me lais- « sera faire à ma fantaisie, ou je quitteray tout « là. » Lors le Roy vous envoya quérir un pasté de truite que l'on luy avoit envoyé de Genève, le plus grand qu'il estoit possible de voir : on l'envoya à vostre table qui estoit de quarante serviettes , dressée sous un grand roc en formé de demie voûte tout tapissé de lierre. Vostre disner fut court , et revinstes aussi-tost dire au Roy : (c Sire, au nom de Dieu, laissez-moy battre « en juste batterie et au lieu que j'ay recognu, N car je sçay bien que par là je prendray la place « aujourd'huy. — De belles, ce vous dit le Roy ; « je voudrais bien estre asseuré de la prendre « dans trois jours ; mais faites ce que vous vou- « drez : » Lors la Guesle, qui estoit près de luy, dit : « Si j'estois là dedans, l'on ne me prendroit « d'un mois. — Allez vous y-en, dites-vous, et « si je ne Vous fais tous pendre aujourd'huy, je « veux estre tenu pour un fat. »
Lors Sa Majesté s'en alla dans une tente où son couvert avoit esté mis; mais il y ftit plus d'une heure avant que son disner vint, et autant quasi à disner, puis voulut aller voir vostre parc , tellement que vous eustes trois heures à battre à vostre mode ; et comme Sa Majesté venoit, disant à M. le comte de Soissons : « Cette « place ne sera pas prise aujourd'huy. — Aussi, « Sire, vous en devriez-vous faire croire, respon- « dit-il, car ce qu'il bat est un roc. — Nous le « verrons bien maintenant, dit le Roy, laissons « le faire tout aujourd'huy. » Et en ce mesme temps ils oiiyrent la chamade et crier qu'ils vouloient parler; dequoy le Roy fut aussi aise que vos envieux en furent marris. Mais l'affaire ne fut pas encor terminée pourtant ; car, comme le lieutenant fut venu trouver le Roy, il demanda des conditions tellement excessives, que vous ne vous peustes empescher de dire : « Jésus! Sire, n'ont-ils point de honte? Je vous «prie me les laisser un peu manier, et je tenir
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« feray bien chanter ttû atitrô langage. — Oùy, fi monsieur, dit le lieutenant, nous sommes deux R cens hommes là dedans qui vous donnerons 4t de Texerclce pendant plus de huict Jours. Par- » tant ne soyez point marry que Sa Majesté des- « ployé sa libéralité en nostre endroit, à nous <i qui sommes soldats , et il en est le père. — Il « ne seroit pas raisonnable, dittes-vous, que les « enfans fissent recevoir une honte à leur père. .«^ — Et bien , dit le Roy, je vous en laisseray « faire entre vous. Je laisse Lesdiguieres et Ville- « roy avec Bosny, pour adviser des conditions, « et ce pendant je m'en vay souper à mon quar- « tier. •
. Gomme le Roy fut parti , M. de Lesdiguieres vous dit : « ^{onsieur, descendons bas, et nous it en allons au fort , car je cognois ces gens, ils .« sont à nous. — Ouy bien peut estre , monsieur, «sous conditions honteuses, dittes-vous; mais Je
fi n*en accorderay Jamais de telles Monsieur ,
«dit M. de Ville-roy, il faut avoir la place, « comment que ce soit. — Nous verrons ce qu'ils ^ diront , dites- vous , mais Je scay bien que je les fi auray aiyourd'huy d'une façon ou d'antre. » £t ainsi vous descendistes en bas en discourant tousjours sur ce sujet. M. de Lesdiguieres vous mena Jusques à deux ou trois cens pas du chasteau , à la mercy de toute leur courtine. Lors vous luy dites : « Quoy ! monsieur , voulez-vous « que nous nous mettions à la discrétion de tous «ces gens-là, lesquels, si ils ne se veulent point «rendre, si tost que leur lieutenant sera rentré, « nous feront retirer plus viste que le pas, et peut « estre en demeurer quelqu'un en la place ? Or Je «ne veux ny l'un ny Tautre, ny estre blessé en « novice. Et partant je m'en vay derrière un roc « que je vois à cent pas de nous , d'où il y a ^« moyen de se retirer à couvert; et ce pendant «Je donneray ordre à toutes mes batteries, pour « faire tenir toutes choses prestes à battre plus fu- « rieusement que Jamais. »
Au commencement , ces messieurs se rioyent âequoy vous vous en alliez ainsi tout seul derrière ce roc ; mais enfin ils vous y suivirent bien ,tost en courant, dautant que peu après revint .le lieutenant avec ses premières conditions; ce [qui vous mit en colère et dire : « Pardieu , Je ne «sçaurois plus souffrir une telle effronterie, car . « Je les auray plutost pris que vous n'auriez escrit « ce qu'ils demandent. Adieu , vous dis-Je , Je « m'en vay faire beau bruit. — Monsieur , dit le « lieutenant , nous ne nous estonv.ons pas pour le «bruit. » Monsieur de Ville-roy vous dit : » Mon- !« sieur, advisez ce que vous ferez, car si nous ff n'avons la place aujourd'buy , nous serons obli- K gez de dire au Roy qu'il n'a tenu qu'à vous.--
« Or, monsieur, dittes-vous, dites ce qne v<m$ « voudrez , je m'en vay faire ce que je dois. » Et ayant mis par escrit quelques articles d'une capitulation, vous leur baillastes, disant: «Voila «ce qu'il leur peut estre accordé ; vous me inan- « derez si ils s'en contentent ou non. » Et sur cela vous vous en allastes à vostre batterie, d'où vous donnastes le signal aux autres; et lors fust battu avec telle furie et si heureusement , que de la seconde volée vous mistes le feu à leurs poudres , qui leur fricasserent vingt ou vingtcinq soldats, et six ou sept femmes. A la troisième volée, le petit ravelin tomba, et y eut bresche raisonnable, qui nesepouvoit deffendre, à cause qu'il failoit passer par un chemin estroit, pour y venir, et tout à descouvert ; vous leur tuyez leurs meilleurs hommes, ce qui les misteu telle peur qu'ils envoyèrent Jaire une chamade. Et pource que vous ne laissiez pas de faire tousjours tirer, mesme que le tambour qui faisoit la chamade fut eslevé plus de deux toises en l'air, sans avoir mal, d'un coup de canon qui luy donna dans des terrasses sous ses pieds, ils firent mettre un linge au bout d'une pique, et oommeocerent à crier : « Monsieur de Rosny, monsieur «de Rosny, nous nous rendons et acceptons ce «que vous nous avez offert. — Et moy, dites^ «vous, je vous rends à tous les diables, tirez «tousjours. u Or comme ils virent que vos batteries ne cessoient point de tirer et que tout s*en alloit d'effroy parmy eux, ils firent signes et tendirent les mains aux soldats qui estoient an dessous de la bresche, leur disant : Maniez, montez, soldais, lesquels aussi-tost entrèrent dedans à la foule ; et f ustes lors contraint de cesser de tirer, car vous eussiez tué les vostres. Vous montastesà cheval aussi-tost, et vous en allastes au gallop dans le fort , où tous se vindrent Jetter à genoux devant vous, disaos : « Monseigneur, nous sommes à vostre discrétion, « ayez pitié de nous. » Surquoy vous leur dittes : « Ne sçavez vous pas bien que je vous ay promis « de vous faire tous pendre? il faut que je vous « tienne promesse, n Lors ils vous présentèrent leurs blessez , puis leurs brusiez. Nous n'estimons point qu'il se puisse voir chose si borribie et si pitoyable ensemble : d'abondant les femmes vous vindrent prier les genoux en terre, les mains Jointes et les larmes aux yeux ;*il y en avoit de belles, et une entr'autres , la plus belle que l'on eut sceu voir. Tout cela vous attendrit le cœur, et enfin leur baillastes la mesme capitulation que leur aviez premièrement offerte, laquelle vous fistes observer de point en point , et furent conduits en lieu de seureté.
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CHAPITRE XCVII
Siège et prise de Montmélian. Lettres du maréchal de Biron.
Vos entreprises ayant tousjours heureusement succédé, suivant les asaeurances que vous en aviez données au Roy I vous listes lever toutes vos batteries de devant Charbonnières, acheminer vos pièces et munitions vers Mont-melian, et allastes trouver le Roy au gailop, afin de faire conclurre de Tassieger. Les premières constestatjons estans renouveliées, contre lesquelles vous opîDiâtrant tousjours , enfin le Roy vous dist : « Regardez bien ce que vous faites, car si nous « sommes contraints par le temps à lever le siège, «tout le monde criera après vous, et moy peut « estre tout le premier. — Pourveu que vous me « promettiez une chose, Sire, dittes-vous, je vous «engage mon honneur et ma vie de vous mettra < dedans d'aujourd*huy en cinq semaines. — Et «que voulez- vous que je vous promette? dit le • Roy, car dés-à-prescnt je le vous promets. — «C'est, dittes-vous, Sire, que vous n'y viendrez « point , car c'est la plus meurtrière place que je «vis jamais, et s'il vous arri voit quelque acci- « dent , je serois au desespoir. » Et là dessus vous en allastes, leur ayant derechef jette un autre plan sur la table.
De descrire icy toutes les particularitez du siège, et toutes vos veilles , dexteritez , diligen* ces et travaux admirables pour mettre des batteries en lieux où des gens de pied mesmes ne pouvoient aller , cela seroit trop long, et mesme il ne nous en souvient pas de la pluspart. Et partant DOU8 contenterons-nous de vous rameotevoir six seulement, dont la première concerne le logement de vos pièces , et le nombre de vos batteries, que vous trouviez dautant plus difficile , que mieux vous veniez à recognoistre les advantages particuliers de la place , tant ceux de sa naturelle scituation que ceux de Tartiflce humain y avoit adjoustez , estant un rocher des plus durs, si haut eslevé qu'il domine tout son prochain voismage, precipiteux de toutes parts, et do tout inaccessible , réservé du costé de la vUle, duquel la pente est plus douce, mais aussi en laquelle a esté pratiqué , avec un grand temps et labeur merveilleux , un fossé taillé dans le roc à la pointe des ciseaux acerez , et trois bastions non sujets à la mine , à la sappe , et autres attaquemens de main, dautant que, plus d'une toise et demie de haut, leur fondement est de roc dur comme marbre ^ que si cette place a quelques montagnes circonvoisines, elles sembloient, les unes, dn tout inaccessibles, non seulement aux pièces d'artilleries, chevaux et charrois, mais
encor aux hommes mesmes; et leurs sommets, si droits et pointus, et d'un roc si dur et desnué de toute terre , qu'il sembloit du tout impossible d'y pouvoir dresser aucune platte forme, ny logis de pièces, quelque médiocres qu'elles pussent es^ tre, et les autres si esloignées, qu'elles parois soient hors de la portée du canon.
Sur telles anxietez où ces recognoissances de difficultez vous jettoient, k force de travailler, de vous bazarder et de vous alambiquer l'esprit, vous découvristes deux choses , de la première desquelles vous estant entré quelque opinion ea la fantaisie , vous en trouvastes la certitude par un tel moyen. Vos logemens et trenchées du costé des vignes et du bastion nommé Mauvoi:)in , ne pouvant approcher assez près du foi1; pour vous contenter l'esprit de ce que vous desiriez sçavoir, à cause de la dureté des rocs continus qui se trouvoient à fleur de terre , vous vous resolustes à un moyen tellement périlleux que chacuu vous en blasmoit , qui fut de faire dresser durant une nuict fort noire , et qu'il ventoit et pleuvoit fort, une hutte de clayes et de chaume fort prés de ce bastion de Mau voisin, que chacun et vous mes** mes aviez tousjours creu n'estre rien qu'un rop continu taillé au ciseau. Or si tost que le jour fui venu, et que les ennemis virent cette hutte tf proche d'eux , et sur tout dun lieu duquel ils apprehendoi«it la recognoissance, madame la hutte ne manqua pas d'estre abondamment saluée, mais de mousquetades seulement, dautant que l'ar*» tillerie n'y pouvoit pas plonger : ce que voua leur laissastes continuer deux jours durant , au bout desquels eux voyans qu'il n'eutroit ny sor» toit personne de cette hutte , ils vindrent à croire (comme le chevalier de Rrigueras vous le dit dei> puis, lorsqu'il sortit pour aller trouver le due de Savoye) que l'on ne Tavoit là mise que pour les faire tirer dessus et se mocquer d'eux, et n'en firent plus de cas. Alors vous pristes vostre tempe pour vous aller mettre une nuict dedans avec une fort grande rondaehe à preuve de mousquet^ où vous demeurastes jusques à plus de trois heures de jour , et eustes par ce moyen loisir de recognoistre tout ce que vous desiriez sçavoir. Si bien qu'ayant veu durant la nuict de la lumière dans le plus bas du bastion de Mauvoishi , voua jugeastes qu'il estoit creux et non de roc massif, et le jour recognu qu'il n'y avoit point d'espaule au flanc , et par conséquent qu'il seroit ùxi ûiciie à emboucher ; vous en demeurastes fort satisfait, toute la difficulté de vostre dessein demeurant terminée en vostre retraitte qu'il falloit faire eu plain jour à la veué de toute la courtine à ceqt pas d'icelle, et ayant deux cens pas ou environ à passer tout à descouveri avant que de pouvoir
trouver aucun lieu asseuré; lequel vous resolvant de gagner avec la plus grande vitesse qu'il vous seroit possible, vous iaissastes vostre grande Tondache dans la hutte, dautant qull vous estoit impossible de la porter sur le dos et aller plus viste que le pas ; et lors que vous vistes que Ton estoit près de changer les gardes, qui est le temps que les soldats commencent à s'ennuyer et sont les plus negligens , vous sortistes tout à coup de la hutte et vous mistes à courir tant que jambes vous pouvoient porter. Quatre sentinelles qui estoient proches de là commencèrent à crier, puis à tirer, et finalement à hausser leurs voix et appeller tous les soldats des corps de garde ; mais avant que tout cela eut loisir de s'affuster, Vous eustes gaigné vos plus proches logemens , en fustes quitte pour trois ou quatre mousquetades qui vous sifflèrent aux oreilles , et autant qui firent voiler la poudre et sauter le caillotage à Tentour de vos pieds«
Vous recogneustes encor un autre certain endroit à la pointe du chasteau vers llzere, auquel il y avoit place pour loger une batterie de six t^anons, et des relais d'espace en espace, depuis le pied jusques en haut pour faciliter la montée de Tartillerie , et mettre à couvert bon nombre de gens de guerre , afin de donner aussi-tost que les canons que l'on auroit montez auroient arazé les murailles de la closture de cette pointe; chose grandement facile, pource que croyant cet endroit là du tout inaccessible, l'on les avoit faites fort foibles. Mais ayant depuis esté de l'autre costé de l'eau, et trouvé un lieu fort propre pour loger six pièces, et leur faire voir l'advenue du puits, celles des magasins, l'entrée du donjon et le lieu des corps de garde, vous estimastes que toutes ces commoditez vous pouvoient tirer de grands périls qu'il vous eut fallu courir, exempter des despenses qu'il vous eut fallu faire et des travaux qu'il vous eut fellu prendre pour dresser une batterie à la pointe du fort du costé de l'Izere.
La seconde particularité concerne vostre logement d'artillerie au rocher du haut précipice qu'il vous fallut aller recognoistre par un destour d'une lieue, et puis pour trouver un espace BufiQsant pour un logement de six pièces de canon, coupper des rocs si durs que tous ceut que vous faisiez travailler à tels ouvrages s'en mooquoient, désespérant de les pouvoir amener a perfection, ce qui vous y rendoit plus assidu. £t arriva que ceux du fort ayant veu tant de roches coupées et un commencement pour faire quelque logement en une telle domination, en ayant pris l'allarme, voulurent essayer d'empesdier vos ouvrages; et pour cet effet ayans là
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pointé six canons (car ils en avoient trente dans la place et des munitions pour tirer huict mille coups) un jour que vous faisiez là travailler, ayant vostre baston en la main , votre niandille verte couverte de passement d'or à jour, et vostre grand pennache blanc et vert au chapeau, jugeant bien que vous estiez quelque homme de commandement , ils pointèrent là toutes leurs six pièces, ausquelles ayant mis feu, la première volée porta fort haut, la seconde donna bas, et voyant mettre le feu à la troisiesme , vous dites aux sieurs de Lezines, de Maignan et de Feugeres, qui estoient prés de vous : « Pardieu, c*e$t « à moy que ces gens en veulent à cette fois ; « car ayant mis haut et puis bas ils pourroient « bien maintenant donner au milieu. > Et vous estant en mesme temps mis derrière un banc de roc qui estoit tout contre , que vous aviez fait reserver exprés pour cet efTet , et advancé une pique au lieu où vous estiez auparavant, ils ne faillirent pas de donner là si justement , qu un boulet vous brisa en la main vostre pique que vous aviez mise en vostre place, et les autres allèrent tuer trois pionniers, deux canonniers , et casser les cruches, bouteilles et verres que Ton avoit apportez pour vostre collation que Ton avoit mis dans un trou de roc. Sur l'occasion de ces deux périls, que quelqu'un de vos amis avoit rapportez au Roy, encor peut estre beaucoup plus grands qu'ils n'a voient esté, Sa Majesté vous escrivit une lettre demy en colère en ces mots:
Lettre du Roy à M. de Rosny.
Mon amy, autant que je loue vostre zèle à mon service, autant je blasme votre inconsideration à vous jetter aux périls sans besoin. Cela seroit supportable à un jeune homme qui n*auroit jamais rendu preuve de son courage, et qui desireroit commencer sa fortune; mais la vostre estant desja si advancée que vous possédez les deux plus importantes et utiles charges du royaume, vos actions passées vous ayant acquis envers moy toute confiance de valeur, et a}Tmt plusieurs braves hommes dans l'armée on vous commandez maintenant, vous leur deviez commettre ces choses remplies de tant de dangers : partant advisez à vous mieux mesnager à Tadvenir ; car si vous m'estes utile en la charge de l'artillerie, j'ay encor plus besoin de vous en celle des finances. Que si par vanité vous vous les rendiez incompatibles, vous me donneriez sujet de ne vous laisser que la dernière. Adieu, mon amy que j'ayme bien ; continuez à me bien servir, mais non ]^s à faire le fol et le simple soldat, etc.
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La troisiesme particularité fut lors que le Roy Toas manda que vous luy donnassiez à disner , qu'il \ouioit voir l'estat du siège et comme vous advanciez besongne. Apres qu'il eut disné , il vous dit : « Il n'y a remède ; quoy que je vous « aye promis, je veux aller voir vos batteries ; et « afin que vous n*y contredisiez pas obstinément, « à cause du danger que je pourrois courir, j'iray
- par tout où vous voudrez , je reviendray de « mesmes, et n'y meneray que mon cousin le « comte de Soissons, M. d'Éspernon^ M. le Grand
- et vous. — Or bien, Sire, dites- vous, puis que
• ma contestation ne serviroit de rien , et que
> c'est un faire le faut , je vous prie que tout le
• monde demeure, et prenez chacun un meschant " manteau , afin de cacher vos clinquans et vos « ïxmaes mines. Sur tout il y a un certain espace « d un champ plein de cailloux par où il faut pas-
> ser , ou prendre demie lieue de destour, qui est « fort dangereux ; car il y a tousjours dix ou < douze pièces pointées , et le plus souvent trente « ou quarante mousquetaires à Taffust , pource
- qu'ils sçavent bien qu'il faut passer par là pour
• aller à mes deux grandes batteries des preci-
• pices. » Yous estans donc ainsi acheminez tous cinq , et allans en file , il fut tiré quelques mousquetades qui ne plaisoient pas trop à. la compagnie. Mais comme vous fustes dans le susdit champ tout à descouvert , vous fustes saluez de dix ou douze coups de pièces et de tant de mousquetades , que ce fust une merveille qu'il n'y en eut de frappez ; aussi ftistes vous quasi tous couverts de terre et de cailloux qui en esgratignerent quelqu'un , et commença le Roy à faire le signe de la croix : surquoy vous luy dites : « Vraye-
- ment , Sire , c'est à ce coup que je vous reco-
• gnoisbon catholique, car c'est de bon cœur que
• vous faites ces croix. — Allons, allons, ce dit-il, « car le séjour ne vaut rien icy. « Lors vous passastes outre, et fut d'advis la compagnie de revenir par le plus long chemin derrière les montagnes , comme vous fîstes y ayant fait mener les chevaux.
La quatriesme particularité fut que le Roy s'en voulant aller à la Tarantaize, il vous laissa le commandement du siège ; et comme il voulut revenir , dautant que vous luy aviez mandé que toutes vos batteries estoient prestes à exécuter , il désira de passer prés de Mont-melian , et voir ^ tout sans hazard. A cette cause il vous manda que vous essayassiez de faire une trefve comme vous Pistes pour quelques heures, et après qu'il eut tout veu ce qu'il vouloit voir , restant encor quelques heures de la trefve à expirer, et vous désirant faire tirer le canon en batterie afin d'avoir vostre droit de grand maistre qui montoit beaucoup, vous ordonnastes à quelques commissaires
de se prévaloir du temps de la trefve pour faire monter à sa batterie quelques munitions dont il avoit encor besoin, ce que descouvrant ceux du chasteau , et crians que Ton rompoit la trefve , et qu'ils tireroient; finalement voyans que l'on ne tenoit compte de leurs menaces , ils tirèrent douze ou quinze coups de pièces. Or aviez vous mandé par toutes les batteries que chacun chargeast , amorçast et pointast ses pièces droit au donjon du chasteau, tous prests à faire haut les bras, et que si tost qu'ils verroient ceux du cha^ teau tirer, qu'ils missent le feu par tout, comme ils n'y manquèrent pas, et à recharger incontinent, dont ceux du chasteau surpris et estonnez du grand fracas qui s*estoit fait par cinquante pièces en un mesme temps, ils commencèrent à faire signal , puis à crier. Monsieur de Rosnt/y monsieur de Rosntfy la trefve y la trefve y ce que vous leur accordastes avec démonstration de difficulté.
Bes-lors ils commencèrent à s'estonner, de sorte qu'ils ne cherchoient que l'occasion de pouvoir entamer un traitté , qu'ils firent naistre en cette façon. Madame la comtesse de Brandis estant femme de bon esprit , qui se plaisoit aux mécaniques et sur tout à faire des ouvrages de verre , envoya des pendans d'oreilles et une couple de chaisnes de cette matière fort industrieusement élabourées à madame vostre femme, avec ses recommandations, laquelle en eschange luy envoya une douzaine de perdreaux, six lapreaux, ' six lévraux, douze cailles grasses, une douzaine de pains blancs molets et douze bouteilles de vin, et la pria de faire en sorte qu'ils peussent parler ensemble , ce qu'elle tesmoigna désirer. De sorte que , trois jours durant, elles se voyoient toutes les apres-disnées fort familièrement, sans parler neantmoins que de discours communs au commencement; lesquels se terminèrent en propos de capitulation, que vous fistes continuer. De sorte que ces deux femmes, selon les instructions qu'elles recevoicnt de leurs maris , convindrent de plusieurs points , par forme de désirs seulement , sans tesmoigner d'en avoir communiqué à personne , ce qui ne se peut cacher longuement : car M. le comte de Brandis ayant prié madame vostre femme de luy faire avoir un passe-port pour sa femme qu'il disoit estre malade , afin de s'aller rafraischir aux champs , et luy ayant esté par elle respondu que vous l'en refuseriez s'il ne se resolvoit de faire le semblable , il fut tant disputé qu'il ne s'eslofgna pas de capituler : dequoy vous advertistes le Roy, qui y envoya messieurs d*Espernon et de Biron, pour vous trois ensemble faire la capitulation , par laquelle il leur fut donné , contre vostre advis ,
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un raoîs de terme , si dans ce temps ils ne faisoient lever le sîege ou recevoient secours.
La cinquiesme particularité fut lors que le légat arriva , car le Roy vous ordonna pour l'aller recevoir et conduire , ce que vous fistes avec cinq cens chevaux et trois mille hommes de pied des plus lestes que vous aviez disposez en fort bonne ordonnance. Outre cela vous aviez parlé à ceux du chasteau, lesquels commençoient à vous defferer beaucoup , et leur aviez dit que vous alliez au devant du légat du Pape, que vous feriez saluer de vostre harqUebuserie , puis de vostre artillerie : qu'ils se préparassent donc de faire le semblable , mais qu'ils attendissent que vous eussiez fait vos salués; ce qu'ils recognoistroîent à une enseigne blanche que vous feriez eslever à la batterie du grand précipice. Tout cela fut observé comme vous l'aviez ordonné , exécuté et fait si à propos que vos gens de pied redoublèrent deux fois leur salve sans nulle discontinuation , comme si ce n'eust esté que de la première charge. Le semblable fut observé pour l'artillerie dont les coups furent si bien proportionnez qu'il y eut égalité de distance entre iceux, comme si aussi ce n'eut esté qu'une salve sans recharge. Tellement qu'il fut tiré sept vingts coups de canon , qui faisoient un retentissement si merveilleux , à cause des valons et concavitez des rochers , que le légat et tous ses gens faisoient le signe de la croix et disoient : 0 Dieu / qui pourrait résister à telle furie? Lors fut levée renseigne blanche , et firent ceux du chasteau leur salve qui fut aussi fort belle , car ils avoient trente pièces d'artillerie. Vous menastes le légat disner à Nostre Dame de Miens , et par les chemins eustes plusieurs discours : entr'autres vous luy distes : « Monsieur, vous trouverez Icy force « gens qui se feront de feste et qui vous feront à « croire qu'ils ont force crédit, mais ne vous y « amusez pas; car vous verrez des effects con- « traires , et vous Souvenez de ce que je vous en « dis, principalement sur les razemens des places « qui seront prises. » Et ainsi vous en retournastes à vostre siège, l'ayant déposé es mains de ceux que le Roy avoit envoyez pour le recevoir après vous.
La sixiesme particularité fut sur l'advls que le Roy eut, qu'il y avoit vingt-cinq mil hommes qui passoient les monts pour le venir combattre, dautant qu'il luy faschoit d'aller au devant d'eux et laisser la reddition de cette place incertaine , et là dessus il vous demanda s'il n'y auroit pas moyen d'en advancer le terme. Surquoy vous luy respondistes que si l'on ne vous eut associé personne à la capitulation qu'il ne seroit pas en cette peine. « Il est vray , dit-il ; mais l'un estant
« mareschal de f'rance et de camp gênerai , et « l'autre coronel de l'Infanterie , duc et pair , « comment m'en pouvois-Je exempter? et pois « quelle haine eussay-Je concltée contre vous? « Partant il n'en fout plus parler , mais essayer « à s'asseurer de la place ; allez y travailler. »
Or , pource que le comte de Brandis avoit besoin de diverses sortes de vivres et autres choses tant pour luy , sa femme , que pour les soldats, et sur tout pour des malades et blessez, incessamment il entroit et sortoit gens au chasteau , et quelques fois 11 y avoit telle presse à la porte qu'il s'y ruoit des coups. Dequoy ledit comte s'estant plaint à vous , vous mistes un corps de garde de cinquante soldats devant la porte, tous gens esleus et choisis, et dont les chefs scavoient vostre intention , lesquels entroient quand ils vouloient dans le chasteau trois ou quatre à la fois, puis en ressortoient pour les accoutumer peu à peu. Enfin le desordre crut tellement (auquel vous ne nuyslez pas ] que quelques soldats forcèrent ceux de dedans et entrèrent malin^ eux et par force dans le chasteau , pource qu'ils n'osoient tirer ny frapper. Dequoy derechef le dit comte de Brandis vous fit plainte, et vous luy dittes : « Hé quoy I monsieur , que ne gar- « dez vous bien vostre entrée , et ne tuez tous « ceux qui usent d'indiscrétion. — Monsieur, ce « vous dit-il , mes soldats sont intimidez et n'o- « sent frapper les vostres ; c'est pourquoy je de- « sirerois qu'ils eussent cette charge là. > Lors vous luy dites : « Si mon corps de garde estoit « aussi bien dedans que dehors , et que ce fust « à mes soldats à ouvrir et fermer la porte, j'em- « pescherois bien d'entrer que ceux qu'il fau- <! droit. » Ce qu'il trouva bon qui fut fait.
Or, estoit-il déjà entré, parmy la confusion, quelque trente soldats dedans, lesquels avec les vostres cinquante qui entrèrent lors et quelquesuns déplus, et puis vous et vos gentils-hommes après, tout cela vous rendit comme le maistre du bas fort, et petit à petit par les mesmes moyens, du donjon. Tellement que le tout estant remply de vos soldats et de vos gentils-hommes, le comte de Brandis vous fit luy mesme prier de venir loger dedans le donjon , et qu'il remettoft le tout sous vostre foy et parole. Ainsi, dés le lendemain que le Roy vous l'eut commandé, vous soupastes et couchastes le maistre dans le donjon, puis le vîntes trouver et luy dites qu'il s'en pouvoit aller au devant des ennemis quand il voudroit, et que vous estiez maistre de la place, mais que neantmoins vous garderiez la capitulation , puis que vous l'aviez signée en son nom et par son exprès commandement , et ne les mettriez dehors que le terme ne Aist venu. Ainsi le Roy s'en afla au
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devant de Tarmée ennemie, qui ne parut neantiDoins point, et vous laissa au siège, emmena tmit ce (]ui vous eust peu contester le comfnandément. En partant vous luy conseillastes de fhlre destruire cette forteresse et toutes les autres, puis qu'aussi bien, en paix fhlsant, il les ihadroit rendre; mais il n'y voulut nullement entendre. Le terme de la reddition venu , vous mistes M. de Crequy dedans, comme le Roy TOUS l'a voit commandé, et listes observer en tout et par tout la capitulation.
Or, combien que les lettres de M. de BirOti ne soient venues à vostre cognoissance qu'en Tannée 1602, neantmoins, pource qu'elles n'avolent point de dattes , et que la substance d'icelles tes* nraigne qu'elles furent escrites dés Tan 1 600, je me suis résolu d'en insérer icy cinq tout de suitte à la fin du chapitre de la prise de Mont-melian : desquelles la teneur ensuit :
Lettres de M, de Biron en ch\ffre.
Au nom de Dieu, de la main de ce mien amy et parent, a de la fldelité et de raffection. Vous pouvez adjouster foy à ses paroles et parler franchement; car outre ce qu'il a de la prudTioramie, il désire vostre grandeur, et moy je suis plus à vous qu'à moy ; § par ces caractères vous cognokstrez que c'est 2 qui parle à 3o, puis $$$ les hazards empesehent plus longs discours. Vous brusierez cette en sa présence , ou elle me
sera rapportée.
Au nom de Dieu, monseigneur, oyez et croyez ceiuy qui est 49 , car le principal qui avolt mesme charge a dit à 2 ne pouvoir vous voir, pour les affaires qu'il a 18. Ils ont toute espérance de marchandise de 71. Ne doutez de sa prud'hommie , car en 8o on espère de vous et désire toutes choses bonnes. Je n'ay eu nulles nouvelles de ce que 2 vous dit ; je croy que Tautfe de qui on attendoit est passé par 58. C'est tout, vous brûlerez la présente.
Lettre de M. de Biron à M. de la Fin.
Monsieur, j'ay donné charge à ce lacquais, si estes à Moulins, vous rendre celle-cy ou la mettre es mains d'aucun des vostres asseurez , ou aller jusques chez vous pour m'apporter de vos nouvelles et vous faire entendre des miennes, qui est que je suis malade en cette ville de Beanne depuis deux jours : toutes-fois je me porte un peu mieux, et m'en retourne à Dijon, envoyant ce lacquais pour sçavolr quand le Roy sera à Lyon, pour m'y rendre si je puis. Je croy qu'aurez veu le Rov à Moulins , comme le devez et <!roy qu'il est besoin. Je n^ vous escrtts des nou-
velles de deçà , à cause que mon chififire est i Dijon en mon cabinet. Nous louons tous Dieu de la fortune que le Roy a failli à courre de cette malheureuse et damnable femme qui le vouloit empoisonner. M. le comte de Soissons a tesmoigné qu'il aymoit le Roy, il luy est obligé par les bien-faits qu'il en a receus ; voila tout ce qui se passe icy. Or, monsieur, pour changer de discours, l'affaire que je vous avois prié faire pour moy et mes amis à Paris, et vous avois baillé deux lettres pour faciliter les conditions, je vous prie les brusier, car elles ne servent; car il faut attendre que je vous aye veu ; car telle chose est bonne en un temps et non en l'autre; car il y a des gens amis de leurs œuvres : il faut voir la fin de leur procéder. Si vous apprenez des nouvelles de paix ou de guerre du duc de Savoye, mandez m'en. Je croy, s'il fait le mauvais, on luy rivera bien son clou; vous n'en serez marry, car on se roiiille en une si longue paix. Vous ne sçauriez croire la bien-veillance que le Roy acquiert par ce qui s*est passé entre l*evesque d'Evreux et le Plessis Mornay ; les jugemens sont differens, et par la vérité, et par la protestation du Roy à la religion catholique. Dieu bénisse et conserve le Roy ; jlmite vostre prière. S'il y a quelque nouveauté à la Cour, faites m'en part par chiffre ou autrement, et me croyez le plus humble et le plus vray de tous vos parens, amis, et le plus asseUré et devotieux à vous faire service : c'est jusques au tombeau que cela vous est voué. Je suis vostre bien-humble cousin et tres-affectionné amy pour vous faire service.
BlBON.
Â Beaune, ce 28 juin 1600.
Lettres de M, de Biron.
Monsieur, je vous adresse ce porteur , et vous prie, favorisez son allée au fort Saincte Catherine , comme il vous dira ; c'est chose qui vous tournera à honneur, et luy rendez cette lettre. Je suis à vostre service. Bibon.
Au nom de Dieu, croyez ce porteur, § §
S Monsieur, je me suis infiniment ennuyé depuis
avoir perdu vostre agréable compagnie , de laquelle je me sentols honoré et satisfait. Arrivant prés du Roy, je trouvay Mont-melian qui traittoit. Jugez quel advanlage a Sa Majesté de pren-* dre une telle place , et munie comme elle est de si grande munition de guerre ; je ne vois pas que le duc d'un mois la puisse secourir, ny avec plus de temps que cela. De bons hommes, encor qu'ils ftissent peu, la dévoient défendre trois mois , et , . y ayant nombre sufiQsant, la rendre imprenable :
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c'est une poltronnerie signalée. Jugez qne peut faire le duc de Savoye, ayant perdu Mont-melian, pourveu de tant de munitions d'Espagnols, et entreprendre d'attaquer l'archiduc par la Flandre à la prime. Renvoyez en diligence le valet du duc de Savoye , et ne faut pas qu'il espère rien de ses amis, s'il ne secourt Mont-melian ; et qu'il ne feut point que le valet de la Fin soit renvoyé pour encor avec les vingt mil escus que l'on a mandé ; ains qu'il vienne avec quelqu'un bien informé de leur dessein et pouvoir, et qu'il aye de la discrétion et prudence, et que c'est trop souvent tromper ses amis. Ce coup de Montmelian a tant estonné, qu'il est cause que le comte de Soissons a pris et accepté la charge de l'armée du Roy, et fait le bon valet ; et tous avoient resolution de faire la guerre au Roy. Le vieux amy nK>rdoit à la pomme. Je crains que le connestable perde baricade tout à fait. Or donc il faut advertir en diligence le duc de Savoye de ce qui se passe, sans faire semblant de conter ny blasmer leur tromperie, ains faire bonne mine ; il ne faut qu'ils attendent ce que demande le duc de Biron touchant cinquante mil escus.
CHAPITRE XCVni
JDéputation de la ville de Genève au Roi, Discours de Théodore de Bèze, Arrivée de Marie de Médicis. Prise et démolition du fort de Sainte-Catherine. Traité de paix avec le duc de Savoie.
Vous quittastes Mont-melian et fistes mener partie de vos équipages en Bresse, pour attaquer la citadelle de Bourg et le fort Saincte Catherine ; et le Roy vous ayant demandé qui vous estimiez le plus fort de Mont-melian ou de Bourg, vous luy dites : « Sire, il faut distinguer; car « pour attaquer l'un et l'autre avec dix ou douze «canons seulement, Mont-melian vaut dix «Bourgs, dautant qu'il ne faut que cela pour «prendre Bourg, estant une place régulière, « qu'il faut attaquer par méthode et pied à pied ; « et l'autre une sorte de forteresse qu'il faut « emporter de furie , par battre en ruyne et in- « commoder tout le lieu par abondance de ca- « non : tellement que qui n'auroit que dix canons « ne le prendroit de long-temps ; mais qui aura « soixante pièces, Mont-melian ne vaut pas mieux • que Bourg. »
Le Roy voulut attaquer le fort Saincte Catherine premier que Bourg , a cause que ceux de Genève l'en prioient , et les vouloit gratifier, et eux foumissoient quelques commoditez pour
cet effet. Estant an*lvé devant iceluy, le mareschai de Biron estoit logé desja aux environs, lequel vous demanda si vous vouliez venir recognoistre la place tout à cheval. Vous luy respondistes : « Monsieur, il me semble qu'il fait « bien clair pour cela, que nous sonunes trop de « gens, trop enclinquantez et trop empanachez « (car il avoit un grand pannache et un grand « cheval blanc) pour en approcher bien près. » Lors il vous dit : « Rien, rien; ne vous mettez « point en peine, morbieu , ils ne nous oseroient « tirer. — Allons donc comme vous voudrez, din tes-vous, car s'il pleut sur moy il dégouttera « sur vous. » Et de fait il vous mena avec vingt chevaux tout à l'entour du fort, et en approchiez à deux ou trois cens pas, sans que l'on vous tirast jamais que douze ou quinze meschantes harquebusades. Surquoy vous luy dites : < Monn sieur, il n'y a personne là dedans , ou bien ils « dorment, ou ils ont peur de vous. » Cette recognoissance fledte, vous allastes ensemble trouver le Roy, auquel vous contastes cela , lequel s'en émerveilla, « car, dit-il, nous y fusmes hier « avec six chevaux, et je ne vis jamais tant ti- «rer. Avez vous bien tout recogneu? — Non, «Sire, dites-vous, j'y retoumeray demain au «< matin pour m'en esclaircir l'esprit, mais j'iray « seul et à pied. » Comme vous fistes, qull n'estoit que la pointe du jour, et n'aviez avec vous que Erard et Feugeres.
Mais vous ne fustes pas si tost apperceus sur la campagne ( qui est si raze , en pante si douce de tous costez égallement , la place en faisant le centre et le sommet, que l'on y verroit courir un rat), qu'ils vous tirèrent comme en batterie, et de pièces et de mousquetades perpétuelles; en telle sorte que le Roy pensant qu'ils eussent fait une sortie et que ses troupes fussent a l'escarmouche , envoya le sieur de Montespan voir ce que c'estoit, lequel ne voyant personne deliors, s'en vint à vous et vous demanda : « Monsieur, à « qui en veulent ces gens? — C'est à moi , dltes- « vous, mais j'ay veu ce que je voulois voir. Si « tost que nos tranchées seront arrivées sur le « bord du fossé, ils sont à nous; car les iossez « ne valent rien, et les flancs des pièces sont « tous éboulez et tous descouverts.* Ce que vous fustes rapporter au Roy, lequel vous priastes de trouver bon, après avoir tracé les tranchées, pendant que l'on les feroit, que vous allassiez promener à Genève ; ce qu'il fit. Vous y ea allastes le lendemain avec bien cent chevaux, et y arri vastes si à propos, que vous ostastes messieurs de la ville de l'allarrae où ils estoient, de voir tant de catholiques dans leur ville , et principalement messieurs de Guyse, d'Elbœuf, d*£s*
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pemoD y de Biron, de la Guiche, et autres dont I» noms les faisoient souvenir des persécutions passées; car vous estans venus trouver et fait quelque plainte de cela, vous leur dites : « Mes- «sieurs, tenez vos cœurs en repos, le Roy a «trop de ix>nne volonté pour vous, et est trop « authorisé parmy tous les siens , pour croire que
• personne osast rien entreprendre à vostre pre- « judice. Toutes-fols, pour vous oster toute doute, «je ne partiray point d'icy que tous ces gens ne
• soient dehors. » Et de fait, dés le soir mesme vous leur en parlastes au nom du Roy, et ils s'en allèrent tous dés le matin. Ceux de la ville avoient député, pour faire la révérence au Roy, dix ou douze des principaux de leur ville, entre lesquels estoit M. de Beze , pour porter la parole, lequel, eux ayans esté par vous présentés au Roy, parla ainsi :
«Sire, nulle éloquence de paroles humaines D^estant capable d'exalter vos louanges jusques au sommet du mente de vos œuvres admirables, etmonstyleestanttrop bas etma voix trop foible pour reminence et magnificence des vertus de vostre Majesté, que l'univers publiera sans cesser, tout ainsi qu'elle ne cesse jamais de produire des actions dignes de gloire et de loiiauges , je laisseray aux saincts anges la celebratioa des éloges qui luy sont deubs, pour avoir tiré les églises du Seigneur d'oppression, et acquis aux enfans de Dieu une ample liberté pour le servir selon ses divins préceptes , et pour l'invoquer uniquement en trinité de personnes; et partant me contenteray, es choses iiumaines^ de dire comme Simeon es divines :
Or laisse, Créateur, En paix ton serviteur, Puis que mes yeux ont eu Le crédit d'avoir yeu , AdTant que momir.
Le Sauveur Et le libérateur
de nous vos tres-humbles serviteurs, des fidelles en gênerai, voire de toute la France. » A quoy le Roy luy respondit : « Mon père , ce peu de paroles grandement signifiantes estans dignes de la réputation que M. de Beze s'est acquise au bien dire , je les reçoy avec le gré , la grâce et les tendres ressentimens qu'elles méritent; et vous diray qu'ayans les roys, mes devanciers, tousjours tenu vostre ville en leur protection , je suis non seulement résolu de les imiter en cela, et toutes autres choses dignes de la gloire d'un Roy de France ; mais aussi d'adjouster en sa faveur tous autres effets dignes des cordialles affections, que je sçay que vous avez toujours tous eues pour moy. En quoy Je veux que celuy que je tiens par la
« main , qui vous a présentez et qui vous aime « tous , serve de solliciteur, et que vous parliez à « luy, des choses que vous désirerez de moy ; « lesquelles seront bien difficiles, si vous ne les «obtenez pas. Je sçay des-ja bien, luy dit-il « tout bas à l'oreille , ce que vous desirez le plus « de moy ( car vous luy en aviez des-ja parlé ) , « c'est la desmolition du fort Saincte Catherine n qui vous tient en eschet. Force gens me veulent « persuader de n'en rien faire, et voy bien que « c'est par malice ; aussi n'y auray-je nul esgard. « Je vous ayme et veux faire pour vous, s'il y a « quelque chose qui vous accommode en ce que «je conquesteray près de votre ville; et dés à « présent je vous en donne ma foy et ma parole, «que, qui en parle, le fort Saincte Catherine « sera desmoly ; et voicy un homme (vous tenant « par la main ) en qui vous vous fiez bien, et avez « raison , à qui je le commande dés à présent , et « le feray plus expressément quand il sera temps.» Il ne se fit pas grandes expéditions en ce siège ; car les ennemis voyaus les grands préparatifs que vous faisiez pour les attaquer, et leur manquant plusieurs choses de principales pour se défendre, ils capitulèrent, à condition de sortir de la place , s'ils n'estoient secourus dans dix jours, qui n'estoit que pour la forme.
Et le Roy ayant eu lors nouvelles de la prompte arrivée de la Reine à Lyon, s'y en alla en poste par le plus mauvais temps qu'il estoit possible ; il vous mena avec luy et arri vastes à unze heures du soir au bout du pont de Lyon , où vous demeurastes plus d'une heure et demie avant que l'on vous vint ouvrir ; car le Roy n'avoit pas voulu donner advis de sa venue; luy et tous vous autres endurastes un grand froid au bout du pont. Et enfin , estant entrez , vous fustes avec le Roy jusques à son logis , où après avoir veu la Reine il vous envoya tous souper et vous coucher ; et luy en fit peu après de mesme.
Destors de l'arrivée du cardinal Aldobrandin, l'on avoit commencé à jetter des propos de paix , et le Roy avoit commis , pour la traitter avec luy, messieurs le cardinal du Peron , le connestable^ Bellievre, Yille-roy et Jeannin, qui en avoient tousjours discouru; mais il n'y avoit rien d'advancé, la négotiation s'eschauffa un peu d'avantage à l'arrivée du Roy : Bellievre et Villeroy avoient tousjours asseuré ledit cardinal , que nulles des places prises sur M. de Savoy e ne se desmoliroient et sur tout le foi*t Saincte Catherine, dont il avoit fait plus d'instance que de toutes les autres , afin qu'elle fut tousjoui*s une maille en l'œil de ceux de Genève; aussi n'avoient-ils pas sceu que le Roy eut engagé sa parole de la faire ruyner : tellement qu'un soir lesdits sieun
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de Belllevre et Se Ville-roy, Iny estans venus aire qu'Us avoient promis cela au cardinal , en son nom , et qu'il en avoit déjà escrit au Pape , lequel l'en remercieroit bien-tost, Sa Majesté leur dist : « Vous vous estes bien hastez sans sçak voir mon intention : si elle est autre, vous aurez « vainement donné vos paroles ; il y a du dessein « là dessous que Je n'approuve pas. » Ils se voulurent fonder en raisons ; mais li leur dit : « Et « bien , j'y penseray , et dans peu de jours vous « en sçaurez ma volonté. »
Le lendemain matin il vous envoya qucrir , vous conta tout cela , puis vous dit : « Je veux « neantmoins tenir ma parole à ceux de Genève , « encor que Je ne sois plus huguenot ; ils m'ont « trop bien assisté pour leur manquer. Partant « devant que le légat m'en parle , donnez ordre « de faire voler tous ces cinq bastions le plus « couvertement que vous pourrez , et faites ad- « vertir ceux de Genève de toute cette histoire , «afin qu'aussi-tost ils fassent de leur costé en « sorte qu'il n'y ayt plus d'apparence de fort.» Tout cela fut exécuté : vous listes faire des mines sous les bastions , et les ayans fait r'emplir entièrement de poudres , une nuict Ton les fist tous sauter ; dequoy advertis ceux de Genève, il y vint une telle aftluence de peuple, qu'en un Jour ou deux il n'y eut plus d'apparence de forteresse , et emportèrent tout ce qu'il y avoit de matériaux.
La nouvelle vint aussi-tost à Lyon que le feu du ciel avoit boulleversé tous les bastions de ce fbrt, laquelle Ait crue par quelques heures; mais, bien tost après, l'on descouvrlt la vérité, dequoy le legat fit de grandes plaintes, et dit tout haut : « Il n'y a que M. de Rosny qui ne m'a «point trompé, car il m'a tousjours recognu « qu'il fferoit ce qu'il pourroit pour faire ruyner « toutes les forteresses et sur tout celle-là; qu'il « sçavoit bien qu'elle le seroit, et que Je ne fisse 0 point d'instance au contraire. Je le dis à mes- « sieurs de Belllevre et de Ville-roy, qui s'en « mocquoient et m'asseuroient tout autrement , « et sur leur parole , j'en ay escrit avec certitude « au Pape , qui est ce qui m'offence le plus par « cet accident. « Le traitté de la paix fut discontinué par trois ou quatre Jours, puis repris; mais avec telles aigreurs de toutes parts , qu'en fin il Alt rompu du tout, estant demeurez en diferends sur sept polncts , sçavoir : de quitter oute la rivière du Rosne, ce qui seroit sur le ord des deux costez, que M. de Savoye ne pourroit fortifler à une lieuë prés les terres , pour le passage des Espagnols , les cent cinquante mil escus pour les f^ais de la guerre, les villages d'alentour de Genève , la desmolitlon de Besche-
dauphin et la restitution de Chasteau-daupblii. Tellement que le Roy vous envoya quérir aussitost, et vous dit : « Mon amy, il y a bien des «nouvelles, la paix est absolument rompue; A partant pensez à prendre la citadelle de Bourg « et à trouver de l'argent suffisamment , car Je « veux passer les Monts* » A quoy vous luy respondites : « Quant à Bourg, Sire, si l'on m*ent «laissé faire il fut maintenant pris; tellement « qu'en reprenant mon premier dessein , si Fou « ne m'y traverse plus , ce sera bien tost fait , et « quant à de l'argent , si vous me donnez loisir « d'aller un tour à Paris , j'espère que vous nVn « manquerez point. — Voire, mais ce vous dft-il « en vous tirant à part , que ferons-nous de cevx « dont nous sçavons qu'ils nous trahissent? — Il < ne les faudra pas croire, ce dites-vous, et « les employer le plus loing de la teste de vos «armées, qu'il vous sera possible; faut faire « M. de Lesdiguieres mareschal de France , lui « donner le gouvernement de Piedmont ; car il « yra comme il doit, puisqu'il vous a fiiit adver- « tir des menées de M. de Bouillon , et du voyage « qu'a fait un nommé Odevous pour telles prati- « ques, encor qu'il y ayt un peu de négligence au « sieur de Galignon qui en avoit eu la charge , « car si nous eussions peu attraper ce mesehant « garnement là, nous eussions esté esclairds de « tout. — Je trouve tout cela bon , dit le Roy ; « mais partez dés demain pour aller trouver de « l'argent. — Je ne sçaurois partir de quatre «jours, dites-vous. Sire, car il me (hut donner « ordre à tout l'esquipage de rartillerie, à ce qu'il « faul de préparer le siège de la citadelle de la « ville de Bourg , à faire monstre à tous vos gens « de guerre, et pourvoir à toutes les despences , « tant de vostre maison, qu'extraordinaires ; afin « que de six sepmaines vous ne puissiez estre im- «portuné d'aucune chose pressée, et devant ce « temps là je seray de retour. — J'approuve en- « cor tout cela , dit le Roy, et allez travailler. »
Dés le lendemain vous fistes partir madame vostre femme avec tout vostre train, et luy ordoiinastes d'attendre de vos nouvelles à Rouanne, où vous faisiez estât de prendre la rivière de Loire jusques à Orléans; mais elle séjourna là , trois ou quatre Jours plus qiie vous ne pensiez , pource qu*apres avoir pourveu à tout ce qui est dit cy-dessus, vous fîistes un matin prendre congé du roy qui vous embrassa, disant tout haut: «Bon courage, diligence, de l'argent et « des munitions , mon amy, et adieu. • Lors vous luy dites : « Sire, trouverriez-vous mauvais que « j'allasse dire adieu au legat ? — Non , vous res- <t pondit-il , vous feriez bien , car II vous aime et « vous estime fort. -^ S'il me parie , dites» vcrib ,
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« de la paix , que vous plaist-ll que Je responde? « — Vous seavez mes affaires et ma volonté aussi « bien que moy, dit le Roy, faites ce que vous « jugerez plus & propos. « Sur cela vous passastes la rivière pour aller au logis du légat, et envoyastes devant iceluy vos chevaux de poste , afin de la monter à cheval tout devant luy. Or, sçachant que vous le veniez visiter, il vous rendit toutes les sortes d'honneurs et de defferences qu'il se peut dire; et vous voyant botté, vous demanda où vous alliez : « Monsieur, luy dites- « vous, je m'en vais à Paris faire venir de Tar- « gent et des, munitions, pour passer les Monts « et aller en Italie, et c*est à ce coup qu'en bonne « compagnie j'iray baiser les pieds du Pape ; mais
• je n*ay voulu partir sans venir prendre congé
• de vous , et vous asseurer de mon tres-humble « service , et prier de dire au Pape, que je suis
• son tres-humble serviteur. — Gomment , res-
• pondit monsieur le légat, en Italie 1 Ho ! raon-
• sieur, il ne faut pas cela ; Je vous prie , aydez- « rooy à renoiier cette paix ; car 11 la faut faire
• à quelque prix que ce soit. — Je le veux , dites-
• vous , monsieur, mais vous sçavez bien que je «ne suis point trompeur ny dissimulé; partant « il me faut dire librement sur quels articles la « paix a esté accrochée et ce que vous pouvez - foire; car de ma part Je vous diray franchement « mon opinion , touchant ce que le Roy pourra « contester ou concéder. » •
Lors vous ayant représenté les sept poincts cy-dessus, vous luy dites : « Monsieur, adjous- « terez vous foi à ce que je vous diray ? — Oûy, " respondit-il. — Or bien , je vous déclare que " pou r les poincts de la rivière du Rosne, les vil- «lages près de Genève, Chasteau-dauphin et < Besche-dauphin , vous ne les obtiendrez Jamais.
• — Et pourquoi? respondit-il. — Monsieur, « dites-vous, il y a tant de bonnes raisons qu'elles «seroient trop longues à desduire; c'est pour- « quoy, sans insister davantage là dessus, croyez « qu'il ne s'en fera que ce que Je vous en ay dit. ») Lors il se promena deux ou trois tours de chambre avec vous, sans dire mot, puis soudain il repartit : < Mais aussi , monsieur, si Je quittois « ces quatre poincts là, m'accorderiez vous les « autres? — Monsieur, dites-vous, je n*ay point « de charge expresse et ne pensois à rien moins
• que d'avoir à traitter de la paix avec vous , et « neantmoins je vous oserois quasi asseurer que le « Roy defferera cela à vos prières. — Monsieur, > dit-Il lors, je vous prie , mettons une fin à ce bon « œuvre, vous et moy, et allez trouver le Roy, pour « le disposer à trouver bon ce que nous avons pro- ■ Jette. — Je m'y en vay, monsieur, dites- vous ,
• et vous asseure de rapporter une confirmiition
« du total. » En mesme instant vous retoumastes trouver le Roy, qui vous dit : « Hé ! quoy , vous « voila encor, ne partez- vous point? — Je crois « que non , Sire , dites-vous , car il y a d'autres «nouvelles; la paix est renoiiée si vous le vou- « lez, • Lors luy contastes-vous tout ce qui s'estoit passé : surquoy il vous ordonna de retourner trouver le légat , et luy donner parole en son nom. Tellement qu'après plusieurs allées et venues que vous listes de la part du légat vers le Roy, et du Roy vers luy, vous deux seuls conclustes et arrestates les articles de la paix , lesquels furent pour lors en simple sommaire tels que s'ensuit :
Précis du Traiiié.
Premièrement, le duc de Savoye cède au Roy toute la Bresse , tout le Rosne compris d'un et d'autre costé depuis Genève jusques à Lyon, sans aucune chose en reserver que le pont de Gresin, et quelques autres villages pour le passage de Savoye en la Franche - Comté ; esquels lieux neantmoins, ny proche des rives du Rosne, ledit duc ne pourra lever aucun tribut, ny bastlr forteresse ny chasteau , et ne pourra passer aucuns gens de guerre par ledit pont de Gresin , sans permission du Roy, et suivant cela sera la citadelle de Bourg remise es mains de Sa Majesté.
Plus, cède ledit duc au Roy les villages d'Aire, Chaucy, Avully, Pont-arll, Sessel, Ghana et Pierre Chastel.
Plus, ledit duc cède au Roy le bailliage de Gets.
Plus, restituera ledit duc au Roy la ville, chastellenie et tour du pont de Chasteau-datiphin, et tout autre lieu des dépendances du Dauphiné deçii les monts.
Plus, desmolira ledit duc les fortifications de Besche-dauphin.
Plus, payera ledit duc au Roy cent mil escus pour la permission du passage du pont de Gresin.
Plus, moyennant ce que dessus, le Roy cède audit duc tout lé marquisat de Saluées, et les places de Cental , de Monts et de Roque-esparvlere.
Plus , restituera le Roy audit duc tout ce qui a esté occupé sur ses pays pendant les guerres, mais pourra retenir rartillerie et les munitions estans esdites places.
Plus, seront tenus tant le Roy que le duc à l'observation des choses par eux légitimement deuês et promises à ceux des Estais et pays qu'ils se cèdent l'un à l'autre
Plus, en vertu des choses cy-dessus réciproquement accordées, y aura paix , amitié et bonne volsinance entre le Roy et le duc.
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Plus , tous sujets et serviteurs du Roy et du duc qui auroient esté despouiilez de leurs biens et charges , à cause des divers partis , y seront restablis.
Plus, tous prisonniers détenus es galleres du Roy ou du duc, à cause des guerres, seront mis en liberté, comme aussi tous prisonniers de guerre sans rançon, en payant les despens.
Plus, tous jugemens donnez durant les guerres, où les parties ont contesté volontairement ^ seront valables, et les autres non.
Plus, les habitants et sig'ets des choses eschangées ne pourront estre molestez de part ny d*autre.
Plus, tous beneficiers des terres eschangées pourveus canoniquement, ne pourront estre troublez.
Plus, M. de Nemours sera favorablement traitté es terres qu'il a sous la domination, tant du Roy que du duc.
Plus, tous gens de guerre, levez à l'occasion des presens troubles, seront licentiez dans un mois.
. Plus, le présent traitté sera vérifié es cours souveraines où besoin sera.
Plus, les presens articles seront signés par les députez du Roy et du duc, lesquels les pourront estendre pour plus facile intelligence , s'ils le jugent à propos, sans neantmoins rien changer quant à la substance, de laquelle M. le légat Aldobrandin au nom du Pape, et M. le marquis de Rosny au nom du Roy, sont verbalement convenus, suivant qu'il est contenu cy-dessus, pour estre ratifiez, et ensuite solennellement jurez , tant par le Roy que par le duc.
Faict, etc.
Or, quoy que ces articles eussent esté depuis signez de tous costez , par ceux qui en avoient charge et pouvoir, tant du Pape et du Roy, que de M. de Savoye , si ne laissa il pas d'intervenir de grandes longueurs et difficultez en l'exécution et accomplissement des choses promises, à cause d'une infinité de plaintes que fist M. de Savoye des conditions accordées , qu'il disoit luy estre d'un merveilleux préjudice , et des refus qu'à cette occasion il fist de les vouloir ratifier, à cela fortifié par les persuasions du comte de Fuentes, qui ne desiroit rien tant que la guerre : la déduction desquelles particularitez remettant aux historiens , tant pour ce qu'elles seroient trop longues et ennuyeuses, à cause de plusieurs redittes, que pour ce que vous n'y eustes nulle part, nous nous contenterons de vous ramentevoir que le Roy, tenant pour indifférente la paix ou la guerre , tant son esprit estoit préparé à toutes sortes d'acddens, après avoir donné ordre à ce qui estoit {
nécessaire pour renforcer Tarmée et la faire marcher s'il en falloit revenir aux mains , que pour la payer et licentier si les choses promises s'executoient, et laissé monsieur le connestable, M. de Lesdiguieres , M. de Yille-roy et deux ou trois autres de son conseil à Lyon , où estoient aussi les députez de M. de Savoye, pour terminer les choses et pourvoir à ce qui seroit nécessaire , en l'un et en l'autre cas, il prist la poste et s'en alla en diligence à Paris, afin que s'il falloit reprendre les armes, il y disposast plus efficacieusement les affaires du dedans du royaume, et pourveut à ce qu'il laisseroit derrière luy, s'il falloit retourner en Savoye.
Nous laisserons aux historiens, suivant nostre coustume, les particularitez de plusieurs affaires estrangeres dignes de remarque, advenues pendant l'année 1600, dautant que vous n'y eustes point de part, comme le jubilé de Rome; la mutinerie des Espagnols en Flandres; les diverses factions militaires de l'archiduc et du prince Maurice; le duel du sieur de Rreauté, qui, ayant tué son ennemy, fut assassiné de sang froid; le voyage du sieur d'Alincourt à Rome, pour les affaires du mariage du Roy ; les solicitations de M. de Relie-garde, afin d'aller espouser la princesse Marie de Medicis au nom du Roy, dequoy ayant esté refusé absolument , il obtint d'estre porteur de la procuration addressée au duc de Florence, pour fair^ cette action; les magnificences qui se firent sur le lieu pour cet effet ; les espousailles célébrées à Lyon; l'eslection de M. de Mercure, en tiltre de lieutenant gênerai de l'Empereur contre le Turc ; et les diverses factions qui se passèrent là dessus.
Le Roy s'en estant allé devant à Paris, comme il a esté dit, et voyant que la Reine semblablement estoit preste de s'y acheminer, vous partistes huict jours devant elle, afin de disposer et préparer avec plus de loisir les choses nécessaires pour son entrée à Paris, comme vous fistes fort magnifiquement et avec beau bruict d'artillerie, dont nous ne ferons point plus ample récit, laissans ces discours à ceux qui se plaisent à rem* plir leurs escrits de fanfai*es et cérémonies. Le lendemain le Roy, la Reine et toute la Cour \ indrent disner chez vous à TArsenac, où vous leur fistes très-bonne chère, et sur tout aux filles italiennes de la Reine, lesquelles s'en allèrent si gaillardes que le Roy cognent bien que vous leur aviez fait quelques malices, comme vous ny aviez pas manqué , voyant qu'elles prenoient si grand plaisir à chinqucr du vin d'Arbois ; car ayant recouvert d'excellent vin blanc aussi clair qu'eau de roche , l'on en remplissoit les esguieres pour tremper leur vin,
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CHAPITRE XCIX
Lettres da Roi y et autres. Conclusion des
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quatre-vingt dix-neuvièmes premiers chapitres. Deux souhaits de Henri IV.
Cinq lettres de la main du Roy à M, de Rosny,
Moa amy, y ayant desja force gens qui m'importunait de leurs pensions et assignations de debtes, et de vous en escrire, je vous faits ce mot pour vous dire que vous les remettiez tous à mon conseil ou quand vous serez près de moy, mais que personne ne sçache point que je vous i'aye mandé. Bon jour, mon amy.
Ce vendredy matin , 1 3 février , à Fontainebleau. Henby.
Mon amy, j'ay veu la lettre que M. le chancelier et vous m'avez escrite ; je trouve qu'une sepmaine de temps ne sera mal employée à pourvoir à tout ce que vous me mandez, et quatre ou cinq jours de retardement à mon parlement ne prejudicieront tant à mes affaires , que ne donner ordre à cela. Jeseray, Dieu aydant, demain à Paris, et j'yray disner chez Zamet, où je vous convie; mais advertissez-le dés ce soir, et là je parleray à vous , et adviserons ensemble de toutes choses. Mon ftdvis est que demain du matin il soit tenu un conseil particulier pour le fait du retard des rentes où je ne vous puis donner aucun advis, seulement approuver les resolutions que vous prendrez pour mon service, me confiant entièrement en vostre bon mesnage ; et si dans la sepmaine où nous allons entrer Ton a bien pourveu à tout ce que vous me mandez , ce ne sera pas peu fait. Adieu, mon amy.
Ce samedy à midy, 27 may, à Yerneuil.
Henby.
Mon amy, je vous fais ce mot pour vous dire que ma volonté est que vous escriviez à ceux de ma cour des aydes à Roiien , qu'ils ayent à surseoir la vérification de Tedict pour les esleus jusques à ce que j'en aye autrement ordonné , afin que celuy fait en faveur de mon cousin le duc de Mayenne , et vérifié depuis peu , puisse avoir lieu comme chose que je désire. Sur ce, Dieu , etc.
Ce 3 juin. Henby.
Mon amy, il y a deux jours que j'ay receu la vostre à laquelle je n'ay fait aucune responce , pour ce que je pensois partir demain et en estre moy-mesme le porteur. J'ay esté bien ayse d'avoir recogneu par icelle le soin que mes serviteui-s ont de moy, et l'appréhension qu'ils ont eue de mon mal, et vous particulièrement; mais je vous diray que je vis asseuré d'une chose, c'est que qui a la garde d'Israël pour soy ne doit rien
craindre; que c'est luy qui juâques à îcy a eu soin de moy, et qu'il me continuera encore cette mesme faveur, puis que je ne désire vivre que pour faire droict à tous et tort à personne , et soulager mes peuples. J'estois résolu de partir demain matin et m'en aller coucher à Cosne pour arriver le lendemain à Moulins, comme hier je l'escrivis à Ville-roy; mais des causes que je vous diray m'ont retenu icy. Je partiray mardy matin sans faute pour me rendre à Moulins mercredy, dequoy vous vous pouvez asseurer et en asseurer les autres, leur faisant part de celle-cy. Cependant je vous prie de faire en sorte qu'à mon arrivée à Moulins je trouve tellement mes affaires ébauchées, que je n'y séjourne que cinq ou six jours au plus pour me rendre incontinent à Lyon , où vous ferez advancer le régiment de mes gardes, mes compagnies de chevaux légers et le plus de vostre équipage que vous pourrez, afin que je les y trouve à mon arrivée. Adieu , mon amy.
Ce dimanche 26 juin, à quatre heures du soir, à Fontaine-bleau. Henby.
Mon amy, je seray bien ayse que vous ac* compagniez d'une de vos lettres la troisiesme jussion que j'envoye a ma cour de parlement de Tholouse pour la vérification de mon edict des deux conseillers presidiaux en Languedoc créez durant le siège de ma ville d'Amiens, et vérifié en tous mes autres parlemens , m'estant aydé des deniers qui en sont provenus en une occasion si importante : ce que vous leur ferez bien entendre, afin qu'ils cognoissent par ce que vous leur escrirez , que c'est chose que j'affectionne, et qui n'est affectée à personne du monde que pour mon service, dautant que j'ay esté adverty que la créance qu'ils ont eue que lesdits deniers estoient destinez à d'autres effets a esté en partie cause du refus qu'ils en ont fait. Adieu , mon amy.
Ce 1 1 juillet, à Moulins. Henby.
Lettre de M. de VillC'^roy à M, de Rosny.
Monsieur, je n'ay peu jusques à présent vous escrire aucune certitude de nostre négociation avec les députez de M. de Savoye; lesquels, après avoir fait au Roy la déclaration de laquelle je vous envoyé un double , nous avoir aussi fait voir le pouvoir duquel pareillement je vous envoyé une coppie , n'ont toute-fois jamais voulu signer et accorder les articles que vous trouverez avec la présente , que sous le bon plaisir de leur maistre; davantage ils ont traitté avec telle crainte , principalement Roncas , qui est le dernier qui a veu le duc , qu'ils nous ont donné plus d'occasion de croire qu'il ne veut qu'allentir
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les araieâ du Boy et gaigner le temps , et non procéder nettement en ce fait : ce qu'ayant rapporté à Sa Majesté, elle a pris resolution d'advancer toutes ses forces et provisions de guerre le plus qu'elle pourra, afin de pouvoir choisir tel party qu'il luy plaira , dont elle m'a commandé vous advertir , ainsi que vous verrez par la lettre qu'elle vous escrit, désirant que vous do^niez pareil advis a tous ceux qui sont par ^elà que vous sçavez qu'elle a mandez et mesmes à M. de Mayenne , luy faisant tenir la lettre que je vous envoyé s'ils satisfont à ce que nous leur avons demandé. Pour le regard de l'artillerie, ils nous fourniront vingt bons canons, uuze demy canons ( ils les baptisent ainsi par leurs inventaires) , trente quatre quarts de canons et environ quarante quatre entre-sacres, fauicoâs, faulconneaux , esmerillons et mousquets, ces derniers tant bons que mauvais, ainsi que vous verrez par leur inventaire qu'ils nous ont représenté, que je n'ay eu le loisir de faire doubler, mais que je vous reserveray. Je vous envoyé aussi la lettre que l'archiduc a escrite à la Boderie, quand il luy a demandé les vingt mil eseus de M. Zamet; s'il tient ce qu'il promet par icelle, vous en pourrez faire estât; j'escriray tousjours à la Boderie qu'il l'en poursuive. Monsieur, ces gens cy n'ont encore voulu signer les articles que je vous envoyé sous le bon plaisir de leur maistre; ils marchent sur espines, dont je suis tres-mal édifié; mais le Roy espère que vostre venue et vostre équipage qui arrive journellement, les fera parler franchement. Je prie Dieu , etc.
De Lyon, le 31 juillet 1600. de Neuf-ville.
Lêtire du Boy à M. de Rosnyy contre^signéê.
Mon cousin , je viens présentement de recevoir vostre lettre escrite de mardy dernier, par laquelle j'ay veu les discours que vous a tenus le marquis de Lulin et la responce que vous luy avez faite que j'ay trouvée très-bonne : je croy que ce gentil-homme a bonne intention; mais son maistre s'en mocque. M. de Nemours est venu icy, auquel luy et l'archevesque de la Tarantaize ont tenu mesme langage. Je ne puis dire que Je ne veux point ouyr parler de paix , car je parlerois contre mon cœur, et me semble que je ferois tort à ma réputation et à mon service ; mais je ne veux plus estre abusé , et n'y a rien qui me puisse faire différer n'y allentir l'employ de mes armes que des effets tous contraires à ceux que j'ay veus. Je l'ay dit ouvertement au patriarche de Constantinople comme vous aurez sceu par ce qui en a esté escrit à 11. le chancelier, qui a eu charge de le vous
communiquer; je Tay dit aussi audit duc de Nemours, et m'avez fait plaisir d'en parler audit marquis de Lulin , comme vous avez fait. Je suis bien d'advis d'advertlr tous ceux qui nous doivent venir servir qu'ils se hastent et qu'ils ne s'arrestent pas au bruit de la paix que l'on publie exprès pour cet effet, et me semble que sçachans et voyans que je suis icy en personne, ils n'ont besoin d'autre esperon. Je suis bien ayse que vous ayez assisté d'argent le duc de Biron, vous estant en cela rencontré avec ce que je vous en ay mandé, et désire que vous acheviez de pour* voir à ce qui luy fait besoin, en sorte qu'il ayt sujet d'estre content et pour cause. 11 semble véritablement que Dieu ne favorise pas seulement mes justes armes, mais qu'il espouvent» celles de mon ennemy , et n'attends plus que vostre personne et vos flustes pour le faire aller en cadence. Le sieur de Lrâdiguieres estime Mont-melian grandement fort, et que neantmoins nous le pourrons prendre ayant vingt canons et dequoy tirer huit mille coups; mais je remets le tout à vostre recognoissance et à vostre soin et diligence. Je fais venir les huict qui sent à Grenoble et les cinq que vous avez fait venir de Valence; mais il faut aussi que vous fassiei advancer ceux de Lyon le plutost que vous pour-^ rez, vous servant pour ce faire des rivières de Rosne et l'Izere. 11 faut semblablement foire advancer tout le reste des munitions que vous avei foit voicturer de Paris , car il est du tout neces* saire de haster nostre besongne cependant qu'il fait beau, que nostre ennemy est foible et fort estonné. Ceux de la ville de Ghambery ayans esté sommez ont respondu de façon que je cognois bien qu'ils n'attendent que Ton leur tasse voir le canon , ce que nous ferons si tost que vous serez icy avec vostre esquipage, Dittes à M. de la Guiche qu'il s'advance avec sa troupe, et venez en diligence après que vous aurez poui^ veu à ce que vous estimerez estre nécessaire pour mon service. Priant Dieu, etc.
De Barrault, ce seiziesme jour d'aousl 1600.
HSNBY.
Et plus bas, DE Neuf-vuxb.
Lettre du Roy à M. de Rosuy^ contre^tifnée.
Monsieur de Rosny, je suis venu loger icy pour avoir plutost raison de cette ville, laquelle, encor qu'elle ne vaille rien du tout , je ne puis forcer sans canon. Et partant bastez-vous de venir, car j'aurois à plaisir de vous voir commencer en ma présence à prendre possession de vostre charge par cfTet, et prenez la poste pour vous rendre icy au plutost , m'asseurant tant sur vostre active diligence et vraye afTeetion , que
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TOUS auras achevé de polirvoir à mes autres afiaires, pour lesquelles vostre présence étoit uecessaire par delà, et ne faillez d'amener vos plus entendus commissaires et meilleurs pointeurs en poste , dautant que nous en avons besoin, prenant vostre chemin par Laiguebelette, car la Varenne vous dira que Ton y peut passer seurement et commodément. Faites venir aussi les trésoriers de l'extraordinaire des guerres, avec l'argent nécessaire pour faire faire les monstres aux compagnies et pourvoir aux autres despeoses qui sa présentent; non que je vueilla ad* Tancer lesdltes monstres plutost qu'elles doivent estre faictes, mais afm que nous ayons dequoy y satisfaire quand il sera temps, se présentant icy tous les jours plusieurs despences ausquelles nous n'avons aucuns moyens de pourvoir sans vous; et mesme je ne veux pas que l'on touche à l'argent que par vostre ordre. Il est nécessaire de penser aussi à ce qu'il faut faire pour mes Dopces, autrement nous nous y trou verrions surpris. iS'ous avons commis le sieur de Maisses pour en avoir le soin , comme vous l'avez désiré ; l'esolvez donc avec luy ce qu'il faut faire, et luy donnez moyen de l'exécuter. Je sçay bien que le moins que nous y pourrons despendre sera le meilleur^ je suis après à me servir d'un moyen pour ce faire , que je vous diray quand je vous verray. Toutesfois il ne faut laisser de donner ordre que les choses se fassent le plus honorablement que faire se pourra ; et me semble qu'il seroit bon que ledit sieur de Maisses allast devant à Marseille, pour, estant sur les lieux, préparer toutes choses. Parlez-en avec monsieur le chancelier et avec ledit sieur de Maisses, et résolvez avec eux ce qu'Us auront à faire pour eda, car je m'en fie en vous, et n'ay le loisir pour le présent d'en escrire a l'un ny à l'autre. Je me remets du surplus sur ce que vous eu dira de ma jpart ledit sieur de la Varenne, ayant receu la lettre que vous m'avez' escrite du quinzième de ce mois, & laquelle il n'eschet de faire autre responce , j^uis que je vous dois voir bientost. J'ay aussi chargé ledit la Varenne des lettres pour madame de Nemours et madame de Goyse, afin de les faire advancer. Je désire que vostre femme aille avec elles. Pour les cardinaux de Joyeuse et de Gondy, vous leur ferez tenir mes lettres , et leur escrirez vous mesme à tous. Priant Dieu, etc.
Escrit au camp des faux-bourgs de Chambery, le la aoust 1600. Heikby.
Et plus baç , DE Neuf-ville.
Letire de la main du Rûy à M. de Rasntf. Mon an^yje vous fais ce mot pour vous dire,
suivant ce que je vous manday dernièrement' par Fresnes, que je veux que vous fassiez délivrer la quittance de l'office de conseiller en ma cour de parlement de Paris que fait le jeune Chauvelin, avec la dispense des quarante jours, moyennant la somme de quatre mille escus cmtant, que l'on fera bailler au trésorier de mes parties casuelles, laquelle servira bien maintenant pour mon armée. J'escrits le mesme à mon* sieur le chancelier, afin que de sa part il ne fasse aucune difficulté de sceller les lettres nécessaires. Et cette-cy n'estant à autre fin , Dieu vous ait en sa garde.
Ce 18 aoust, aux Marches. Henby.
Toutefois je ne veux en cecy rien faire qui prejudicie à ceux de la religion, ny à ce qui leur a esté promis ; mais si on ne leur fait point de tort, ces quatre mille escus vous serviront bien , car croyez que je n'en veux rien pour moy ny pour d'autres , quoy que l'on vous ait dit.
Lettre du Roy à M, de Rosny, contresignée.
Mon cousin , ne vous ébayssez pas si les commandemens que je vous faits sont différons pour ce qui concerne vostre charge, car ils dépendent des advis que me donnent ceux que nous estimons les plus sages et mieux entendus des affaires du pays, ainsi que vous verrez quand vous serez icy. Il faut que nous ayons tout l'équipage que vous avez préparé , suivant le me^ moire en forme d'inventaire que vous avez jînvoyé à M. de Vllle-roy pour me le faire voir. Partant donnez ordre à cela, et faites tout ache* miner et conduire au port de la Gasche, ainsi que je vous escrivis hyer , et me venez trouver aujourd'huy ou cette nuict en ce lieu , car je n'en puis partir que je n'aye parlé à vous, pour les raisons que je vous diray quand je vous verray : désirant outre cela conférer avec vous de plusieurs affaires d'importance qui concernent mon service, autres que celles qui regardent vos charges. Mais faites incontinent dépescher ce courrier que j'envoye à Bourg, en Bresse, par le chemin de Lyon , sans qu'autre que vous le sçache , pour les raisons que je vous diray. Priant Dieu , etc.
Escrit au camp Sainct Pierre d'Albliynay, ce 30 aoust 1600. Henby.
Et plus bas, OE Neufvills.
Lettre du Roy à M, de Rosny, contre-êignée.
Mon cousin, je ne vous verray pas si-tost de deux jours comme je pensols quand je suis party, pour les raisons que je vous diray quand je vous verray. Toutefois je partiray d'içy demain et iray à Beau-fort par Faverges, faisant estât ^e
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le patriarche de Constantinople arrivera icy aujourd'huy avec le secrétaire du Pape nouvellement venu ; mais je me contentêray de les ouyr, et remettre à faire responce, qui sera quand J'auray parlé à vous à Ctiambery, où Je le renvoyeray devant. Je m'asseure que vous ne perdrez pas cependant le temps; mais je vous prie Eure faire une l)onne quantité de petits gabions de trois pieds de liant seulement, et de neuf pieds en diamettre , pour servir à ce que vous scavez, sçachant bien que vous avez bonne provision de sacs , de balles de laine , de pics , de pelles et de pioches , afin de pouvoir mieux , et plus seurement et diligemment advancer nostre besongne à mon retour, sans perdre plus de temps, pendant qu'il est encor beau et que le duc de Savoye nous laisse en repos. Je vous envoyé ce courrier exprès, afin qu'il m'apporte de vos nouvelles, dont je suis en impatience; priant Dieu, mon cousin, qu'il vous conserve.
D'Anessi, le 8 octobre 1600. Henry.
Et plus bas, DE Neuf-ville.
Response de M. de Rosny au Roy.
SiBE,
J'ay receu une lettre de vostre Mcgesté , du hulctiesme de ce mois, contre-signée M. de Villeroy, à tous les poincts de laquelle je ne manqueray de travailler tant assiduellement , que vostre Msyesté en aura contentement , réservé pour le regard d'un seul poinct, sur lequel je me trouve bien empesché, dautant que nonobstant que J'aye leu trois fois la lettre pour essayer de le comprendre , si faut-il que je confesse mon peu d'esprit et ignorance , et recognoisse le si haut stile et profonde science de celuy qui a fait la lettre, que je n'y entends du tout rien , voire n*estime pas que vostre Majesté l'ait ainsi commandée , si ce n'est qu'ayant achepté des moutons à la Tarantaize, elle ait dessein de les faire parquer , dautant que des gabions de trois pieds de haut et neuf pieds de large ne scauroient estre bons à autre chose. Surquoy, attendant d'autres commandemens de vostre Majesté ou l'explication de l'escrivain , je prie Dieu , etc. Du Touvet , ce 1 1 octobre.
Lettre du Roy à M. de Rosny, contresignée.
Mon cousin , je ne haste pas tant les gens que vous : s'ils veulent se contenter de trois sepmaines , je suis d'advis que nous les leur accordions ; mais non passer outre, comme voudroient ceux qui s'en meslent avec vous. Partant faites les résoudre et m'advertissez de leur responee ; c^r si ma présence ou mes lettres vous sont nécessaires pour fortifier vostre opinion , vous n'en
manquerez pas. Je ne votw verray pas ce mstiii comme j'avois promis, pour m'estre on peu trouvé mal cette nuict. J'ay dit ma volonté à ce porteur pour la vaisselle d'argent qui est à Lyon, qu'il faut faire apporter icy pour servir le cardinal Aldobrandin. Je prie Dieu, mon cousin, qu'il vous conserve, etc.
De Chambery, le j4 d'octobre 1600.
Henry.
Et plus bas , DE Neuf-ville.
Lettre du Roy à M. de Rosny , contresignée.
Mon cousin, j'ay esté bien ayse de sçavoir, par la lettre que vous m'avez escrite par le sieur de Sainct Julien, la sortie du chasteau de Mont* melian du comte de Brandis, l'ordre que vous avez donné à toutes choses nécessaires potur cet effet , et que vous ayez mis Crequy dedans avee sa compagnie. Mais je suis d'advis que vous pourvoyez à munir ledit chasteau de vivres et autres choses nécessaires pour la nourriture de la garnison que vous y avez establle ; car, en ce faisant, la place ne pourra estre surprise, et en tout cas nous retirerons tousjours bien l'argent que nous aurons employé en l'achapt desdits vivres. Usez aussi de toute diligence pour retirer vos canons, les faire embarquer et porter où nous avons advisé. Au reste , j'ay quelque espérance que nous pourrons faire un bon effet sur Tenuemy, dequoy je me resoudray dans ce soir et vous en donneray incontinent ad vis, et aussi de ce que vous aurez à faire, soit pour estre de la partie, ou pour vous en aller en Bresse. Nous avons appris par un Espagnol qui a esté pris, que les ennemis m sont pas plus de six ou sept mil hommes en tout, et encor la pluspart bizognes, mal commandez, incommodez de vivres et logez si escartez les uns des autres, qu'il est facile de leur en prester d*une. Je vous prie de donner ordre que le régiment du chevalier de Mout-morency soit payé promptement, suivant la monstre qui a esté Aiite; car les soldats s'en yront s'ils ne sont payez promptement. Je prie Dieu, etc»
Escrit à Villars , ce 19 novembre 1600.
Henry.
Et plus bas, DE Neuf-ville.
Ayant rassemblé maintenant les recueils par nous cy-devant faits de ce que vous avez ven , sceu et cognu des vertus et fortunes de nostre grand Roy , et de ce que nous avons aussi pâ sçavoir de vos loyautez et utiles services à luy rendus, à l'advantage et contentement de Sa Majesté, de son royaume, repos et soulagement de ses peuples , et iceux jugez assez amples pour en former un livre , nous avons mis fin à cestuycy par une apparence de grand changement , le-
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qod nous JQgtoiift devoir estre tel par la dernière paix &ite en Savoye, et en suitte solemneliement Jurée à Paris et à Thurin , qui sembloit devoir estre la fin des longues guerres , troubles , disputes et dissentions qui avoient esté entre ces deux grandes maisons de France et d'Austriche et celles de leurs dépendances.
Le$ deux désirs du Roy, qu'il dit ne vouMr pas encor dire en la page 243 de ce volume.
Le premier , de disposer tous les potentats de la chrestienté à choisir trois des diverses sortes de religions, d'entre plusieurs qui ont quelque cours en Icelle , lesquelles paroissent tellement establies , qu'il est hors d'apparence que l'une d'icelles puisse entreprendre la destruction des deux autres sans se mettre au mesme hazard pour elle mesme, afind'excogiter après des expediens convenables et agréables à la pluralité des voix d'iceax, qui pussent estre propres pour les concilier tant équitablement, qu'elles puissent estre capables de subsister en Testât auquel elles se retrouvent au siècle présent , sans haine, envie ny guerre les unes contre les autres, comme c'estoit chose qu'il estimoit assez facile , si chacun vouloit bien prendre ses raisons.
Le second, de faire encore convenir tous les potentats de la chrestienté au choix de tels ordres et reglemens , que par iceux toutes les dominations royales qui se voudront maintenir héréditaires, et d'une puissance absolue sur leurs peuples conjohictement, ayent agréable de se réduire à une si fort approchante égalité de puissance, tant en force qu'en estenduë de terres et pays, que nul d'iceux par l'excez d'iceux n'entre eu l'avidité d'en opprimer quelqu'un , ny l'un d'iceux en l'appréhension de le pouvoir estre de luy.
Dix des Maximes royales d* Estât, des méditations de Henry le Grand, touchant les devoirs des roys envers leurs peuples et de leurs peuples envers eux, et instruction à tous roys gui pourroient désirer d'accroistre leurs Estais.
• Les lumières divines, en elles invisibles, se foDt voir aux mortels par les astres au ciel , et par les roys en terre.
« Dieu 4ieul establlssant les dominations , luy seul aussi en est le vray propriétaire, tous les roys n'en estans que les usufruictiers; et partant doi\<!nt ils en rendre loyal compte.
« Gomme les bons sujets à la voix de leurs roys rendent incessamment alaigre obeyssance ,
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ainsi doivent les roys obeyr an grand Dieu, regnans ainsi que luy en droicture et clémence.
« Les roys sont establis du grand Dieu , il est vray, pour estre ses images, et le faire paroistre parestre doux et sages.
« Justice et Jugement sont les throsnes des roys, sur lesquels s'asseans continuellement, leurs empires seront à Dieu bien agréables.
« Si les roys , comme Dieu , désirent de régner sur leurs peuples sousmis, qu'ils paroissent non roys, mais, comme luy, vrais pères.
« Ceux qui siègent les throsnes tiennent en main les sceptres, et portent sur le chef le royal diadesme : qu'ils sçachent que la foy ,'ja clémence et la loy en sont les piedestals et les vrays stilobates.
« La première loy des dominations légitimes est l'obeyssance volontaire des sujets à leurs roys, et celle de l'absolue déférence des roys aux statuts et ordonnances des Estats qu'ils ont jurées prenans possession d'iceux.
"Ainsi qu'un beau soleil , par sa lumière et sa chaleur illumine les cieux , eschauffe la terre, reverdit les plantes, diapré les fleurs et meurit les. fruits; tout ainsi les vrays roys, par leurs prudences et beneflcences , illustrent les esprits, eschauffent les courages , reverdissent les douces espérances, affermissent leurs peuples et fertilisent leurs chevances.
«Quelques esclatans et apparemment spécieux desseins que puissent former quelques potentats que ce puisse estre, avec intention d'en despoûiller quelques-uns de leurs biens, chevances et possessions , et quelques efficacieux et advantageux qu'en soient ou deviennent les poursuittes et les succez ; si se trouveront-ils tousjours neantiKioins à la fin plutost suivis de blasmes que de loiianges, d'ennuis que de contentemens, de haines que de bienvueillances et de repentirs que d'éjouyssances, si telles conquestes sont pour demeurer tousjours litigieuses et que pour parvenir à icelles , ils ayent esté contraints de vendre et alliener leurs propres revenus et domaines, de surcharger leurs naturels sujets de tributs, imposts, tailles et subsides, d'anéantir le trafic, le commerce et le labourage , et de laisser piller, saccager , ruiner et destruire les naturels sujets, n'y ayant point de doute que ce ne soit une imprudence des plus dommageables , que d'exposer ses propres et légitimes revenus à perdition, pour le seul désir d'usurper ceux d'autruy, dautant que demeurans tousjours en dispute , ils leur cousteront incessamment trois fois plus à garder et conserver qu'ils ne leur vaudront de revenu annuel. »
Ayant, en nostre premier livre des OEconomies
royales et serrltudes Itfyales, fait particulière mention de dix des principaux désirs de nostre grand Eoy, pendant les temps de ses mauvaises fortunes , nous avons fait encore insérer cy-des« sus , pour servir d'entrée à nostre second livre, dix des Méditations royales de ce vertueux prince, reservans pour le troisiesmeetquatriesme (si tant les Mémoires sur lesquels nous les disions en peuvent bien former) dix des principales et plus excellentes (Economies , qu'il se resolvoit d'adjouster aux siennes précédentes , pour mettre en tant exquise valeur ses revenus ordinaires , qu'ils eussent pu subvenir à toutes les plus splendides dépences qu'il projettoit de faire , et dix reglemensy pour toutes sortes de conditions de personnes , moyennant l'observation desquels chacune dlcelles eust trouvé une grande amélioration à sa condition et à ses facultez , et des expediens convenables pour s'exempter de tous luxes, superfluitez et dépences non nécessaires, avec l'establissement d'un si bon ordre en l'exercice de la Justice , que les longueurs et les frais pour l'obtention d'icelle, eussent esté diminuez des trois parts sur les cinq.
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CHAPITRE C
Avant-propos. Projets de Henri IV. Éloge dé ce prince. Travaux de Rosny. Devises des jetons distribués à la fin de 1600.
[1600] Monseigneur, suivant ce que nous avons pu apprendre des Mémoires en forme de Journal, de ceux qui disent d'avoir ûut un fidelle recueil de tout ce que vous avez veu , sceu et cognu des dits, faits, gestes, mœurs et fortunes de nostre grand Roy, et qu'ils ont peu sçavoir des vostres , en suivant sa personne et courant toutes ses adveutures , nous n'en avons non plus qu'eux, comme il a esté dit ailleurs, commencé les discours que vers le temps du plus effroyable , calamiteux et desplorabie accident de toutes les traverses, tribulations et persécutions, par lesquelles ayt passé nostre vertueux Roy, qui fut celuy de la sanguinaire bourrellerie du vingtquatriesme jour d'aoust 1573, de laquelle les Suittes ont esté si longues, que la première crise de quelque apparence d'esperi^nce de mieux pour guarir telles langoureuses afflictions, n'en apparut que vers le deuxiesme de may 1598 (qui sont vingt-six ans de plus dure pénitence que toutes celles des anachorettes) , les bénédictions de Dieu ayant favorisé ses vertus et sé^ armes , et par icelles réduit ses plus grands , plus puis- 9ans et plus inveterez ennemis à convenir avec
luy, à Vervins , d*uii0 paiir qâasi ainsi advanta* geuse qu'il Teust pA désirer, laquelle fut en soitte et quelque temps après reconfirmée par celle que vous renoûastes avec le cardinal légat Àldobrandin , nepveu du Pape, lors que Ton l'estimoit entièrement rompue, oonmie il est dit au Cha* pitre XCVIII de ce volume; à la oonclusion de laquelle et de la cérémonie des sérmens solenmels, prestez à Paris et à Tburin pour Tobservation d'icelle , nous avons estimé à propos de finir nostre premier livre et de commencer nos rcscueils du second, afin qu'il semble, que sortant d'un vieil et tenel>reux monde toat remply de ruynes, dégâts, meurtres, occislons, trou* blés, guerres, haines et combustions, nous venions à entrer dans un nouveau monde tout esdatant de belles lumières, lequel apparanunent devoit estre nommé celuy de paix, conoordei, reconciliations, douceurs, ceoonomies et mesnagemens.
Mais avant que de commencer nos discours touchant les affaires qui se passèrent en Taimée 1 60 1 et les suivantes , nous vous dirons avec vautre licence et réquisition de pardon, lors que nous en aurons besoin, qu'encor que non» quatre cy-devant désignez et reoognus par nous el par d'autres pour vos très obliges serviteurs , vous ayons toujours présenté au nom eommun de nous quatre les recueils de nostre premier livre , comme l'on a voulu que nous fissioDa cnoore maintenant ceux du second, si ne ialseeronsk nous pas de dire librement que si vous en reeeves service et contentement, c'est à deux d^eatrenous seulement que le gré en est deu : daataat que les deux autres ayans trouvé des emplois plus profitables , ils se sont non seulement fort souvent dispensez de cettuynsy, mais ont esté en partie causes que nous differasmes trop longtemps à entreprendre ce dessein , ne Tayans fait à bon escient , que plusieurs années depuis la mort de nostre bon Roy et non enocnre avee U préméditation qu'il meritoit , mais seulement par une espèce de promptitude d'esprit, du despit et de la colère où nous entrasmes de voir une si grande nonchalance en la célébration des honneurs et gloires bien méritées de ce grand Roy, et le malicieux silence des historiens de ces derniers temps, qui se sont délectez k cacher et supprimer ses plus admirables vertus particulières, à exténuer et desguiser celles tant publiques , que leurs bailleurs de Mémoires ne les ont osé du tout faire taire ; et finalement à luy supposer des desseins, projets et entreprises du tout impertinentes et absurdes, et le calomnier d'avoir eu des défauts et des vices ausquels il ne pensa Jamais , et qui estoient aussi entièrement dIsproporiMio*
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Héz à la grandeur de 'son eourage et de son jugeineot.
TellemeDt , qu'à cause de nostre tardiveté , il noua a esté bien difficile de pouvoir corriger les maiiqoeineiis et remarques des temps de diverses affaires , et celles des dattes , des lettres de la main do Boy, dautant qu'il n'y en mettoil quasi jamais , à cause de ia proximité des lieux d'où il TOUS les eserivoit : de sorte que ces inconveniens nous avoient ùAt une fois résoudre de reserver ces discours pour ceux de*vostre maison et.de nos familles particulières, sans penser à rien moins qu'à les ftiirp mettre en lumière. Mais les changemens des temps, ceiuy de Testât des affaires, ies diverses sortes d'administrateurs et d'administrations que nous avons veuës, et les fiolicitations de nos amis particuliers , nous firent croire que quelque jour les libertez dont nous avions usé à dire la vérité de beaucoup de choses importantes I ne seroient pas tousjours hors de saison. Et en attendant, nous nous resolusmes, pour éviter tout biasme, de vous en faire une addresse particulière , avec une tres-humble supplication de vouloir lire nos recueils, et d'y corriger et adjouster ce que vous jugeriez à propos. Mais avant que d'entrer en la suitte d'iceux et pour leur servir de quelque espèce de preparatif , nous dirons à vous et à tous autres qui les liront, que comme tous les individus de la nature bumaine ausqaels, après leur dépravation , il est encore resté quelque espèce de cognoissance et de ratioeinatlon, ont tousjours tenu qu'il y avoit cinq parties principales en iceux qui meritoieiit le plus de considération , et pour cette cause les ont-ils nommez les cinq sens de nature, de Isur preiDler astre et conformation que leur dépravation n'avoit point du tout destruites, puis qu'elles se remarquoient semblabiement aux animaux ; aussi ont tenu les autres plus sages , judicieux et spéculatif , tant ceux de la venera^ ble antiquité que ceux de la continuité des siècles, lesquels sont .entrez en une vrayerecog*» nojasanee du ravage de leur dépravation, et en suitte de leur restablissement par grâce en un bien estre et vraye rel6rmati<Hi, qu'il y avoit ^oq antres parties en iceux qui les constituoient, à sçavoir pieté en Tame , solidité au jugement , vivacité en l'esprit, gwerosité au cœur et cbalité en la conversation : concluans en mesme temps que ceux ausquels ces cinq parties avoient esté le plus universellement eslai^ies, estaient aussi ceux qui meritoient le plus de gloire et de louanges. Tellement que ce fondement ainsi prcf snpposé, nous avons estimé que nul ne nous sçauroit blasmerj py accuser de flatterie Qy de ikieo8<»£e, lors qu'en wm recueils abrèges nous
avons tant hautemetit exsAté et magnifié le feu Roy, et luy avons fait de continuels éloges ou le ferons cy-apres, ny s'il s'en rencontre aussi quelques-uns qui vous concernent , moyennant que ce soit avec les esgards nécessaires et les proportions requises bien observées : à sçavoir, en parlant de Sa Majesté, comme d'un grand , puissant et vertueux Roy, et de vous comme d'un treshumble, loyal et utile sujet; du Roy, comme d'un sage, bon et officieux maistre et bien-fàletenr, et de vous comme d'un tres-obeyssant serviteur, confident et tres-obligé conseiller d'Estel; de Sa Majesté, comme d'un grand, magnanime et magnifique monarque , qui tient son principe, son bien estre et toutes ses grandeurs immédiatement de Dieu , et de vous comme d'un ministre qui tient de vray son bien estre de Dieu , mais son bon-heur, félicité terrienne et ses grandeurs dans le monde , des foveurs et gratifications de son maistre, duquel l'exemple et les enselgnemens luy ont esté pour guides coQtinuelles en toutes ses voyes : desquelles vérités il se pourrott tirer mille preuves certaines, par tout ce que nous avons dit et dirons de Sa Majesté royale , et de vostre servitude loyale, dont l'une des pivs exquises pour le regard de nostre grand Roy est le récit des merveilles de ses hautes medltatioas et de ses magnifiques projets et dessebis les phwi admirables, desquels sont ceux dont la pins grande part du monde a le moins de vraye oognoissanee, quoy que l'on en ayt beaucoup parlé au temps de sa mort et encore plus depuis icelle; sans neantmoins que nul en ayt encore ri^ dit de certain ny véritable, voire est arrivé que ceux qui se sont voulus mesler de faire les Ustorieas, en ont dit les choses les plus ineptes, absurdes et mensongères, comme l'on cognoistra fseilameat si l'on vient à les comparer avee celles qui se trouveront mentionnées en ces recueils, wékm la pure vérité.
Pour ausquelles dcnnet quelque commencement, nous vous dirons que ces cinq exeelleBCes parties de l'homme reuouvellé, desquelles nostre grand Roy avoit esté spedalonent et en toute abondance favorisé de Dieu, luy' avoient M% naistre des désirs et former des desseins proportionnez à ses excellentes qualités, de»> quels nous en spécifierons seulement sept pour un escbantillon des autres.
Le premier, de rechercher les moyens propiei pour l'establiasement d'une seule profession ée religion dans l'Europe chrestienne, et, en cas d'impossibilité, se contenter de faire en sorte que les princes et peuples se voulussent résoudre à en choisir seulement trois de celles qui sont dei^ le plus universellement eslablles et ovl
apparemment une tant esgale estenduë de pays et puissance, que Tune d'icelles ne sçauroit entreprendre de miner les deux autres sans se destruire elle mesme.
Plus le second, d'associer autant de puissances souveraines qu'il luy seroit possible au dessein qu'U fàisoit de réduire toutes celles des monarchieshereditairesàune presque esgale puissance, tant en estenduë de pays qu'en richesses, afin que les trop excessives des uns ne leur fissent venir le désir d'opprimer les foibles, et à ceuxey la crainte de le pouvoir estre.
Plus le troisiesme, d'essayer à faire poser entre les quinze dominations , desquelles devoit estre composée la chrestienté d'Europe , des bornes si bien ajustées entre celles qui sont limitrophes les unes des autres, et de régler tant equitablement la diversité de leurs droits et prétentions , qu'ils n'en pussent jamais plus entrer en dispute.
Plus le quatriesme , de faire bien comprendre à toutes ces quinze sortes de dominations la résolution que Sa Msgesté avoit prise de se con- ,tenter de Testenduë qu'avoit à présent la sienne, ;afin qu'à son exemple les autres roys hereditai- :res voulussent faire le semblable, en sorte que ;si l'un d'eux avoit quelque chose de plus, ce . plus fut desparty entre les dominations eslectives .estans s^jetes aux loix.
Plus le cinquiesme, d'essayer encore par son exemple de disposer toutes ces quinze sortes de ^minations de commander tant amiablement à leurs sujets , et désirer deux choses si équitables qu'ils les disposassent à leur obeyr volontairement et gayement.
Plus le sixiesme, d'essayer de faire convenir ces quinze dominations à la composition d'un conseil d'entr'eux tous si bien ajusté, qu'avec le commun consentement aussi de tous, il demeurast l'arbitre amiable de tous leurs différends.
Plus le septiesme, après neantmoins que l'on seroit convenu de tous les precedens, d'essayer à former une tant proportionnelle oottisation entr'eux touchant ce que chacune de ces quinze dominations auroit à fournir à son regard pour l'entretien des armées, qu'elles fussent suffisantes et capables de démener une guerre continuelle contre les infidèles.
Toutes lesquelles méditations, quelques loiiablés et magnifiques qu'elles pussent estre, et moyens exceilens que le Eoy eut excogitez pour les faire facilement réduire en acte , si ne laissail pas de les tenir longues années rencloses et renfermées dans luy-mesme sans en vouloir encore rien déclarer ouvertement, ny mesme en confier aucune partie à ses plus spéciaux minis-
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très ny serviteurs, qu'il n^east auparavant da^ vantage advancé tous les preparatife qu'il avoit jugez nécessaires pour faciliter les commencemens, poursuites, progrez et perfection de ses hauts, splendides et magnifiques desseins; essayant incessamment d'aocroistre et augmenter extrement, amiablement, sans bruit, rumeur, ny donner l'alarme à personne, ses amitiez, allian* ces et associations avec le plus de puissantes dominations estrangeres qu'il luy seroit possible, en les intéressant toOyours plus advantageusement que luy mesme en tous les desseins , projets et entreprises qu'il leur proposerolt; faisant pour son regard telle et tant grande provision de deniers, armes, artilleries, munitions, instnimens, outils et vivres, que non seulement ses armées n'en pussent jamais manquer, maïs qu'il en pût mesme ayder à ceux de ses loyaux associez qui en auroient besoin ; continuant à remarquer et entretenir en bonne dévotion la plus grande quantité de bons capitaines et soldats françois qu'il pourroit , et sur tout se conciliant de plus en plus cette grande amour et bienveillance si bien commencée de tous ses peuples de toutes qualitez et conditions, et des trois sortes de religions qui dévoient avoir le plus de cours dans l'Europe chrestienne; disant sur cela, lorsque quelques-uns luy en parloient sérieusement comme ne l'approuvant pas , qu'il ne vouloit pas entreprendre de s'estimer plus sage que Dieu, lequel, quoy que comme tout puissant il pust en un instant, sans crainte de guerres civiles, rebellions, révoltes ny séditions de peuples, destruire toutes religions à luy desagi-eables, ne lalssoit pas neantmoins d'en tolérer de tant de diverses sortes dans l'estenduê de son empire universel : et partant n'estoit-il pas résolu de se tourmenter pour en destruire aucune des trois qu'apparamment Dieu vouloit qui eussent cours dans sa domination et celles de ses alliez.
Or , par tout ce que nous venons de dire, avons dit en nostre premier livre , dirons en ce second et encore es autres suivans, se peut-Il soostenir qu*il n'y a rien dans les volontez, décisions et déterminations des hommes, qui n'ayt esté précédemment dans la prescience , le décret et l'ordonnance de Dieu ; et tout cela se peut-Il encore plus spécialement et absolument conclure pour ce qui regarde les monarques, empereurs , roys et autres dominateurs des peuples et nations. Dequoy entre mille preuves qui s'en pourroient donner, nous nous réduirons à celle seule de nostre grand Roy, n'y ayant nulle doute que le Dieu tout puissant ne l'eut Mt, formé et fiiçonné, tant pour le regard de l'esprit que du corps, pour s'en servir à opérer choses grandes et
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qnes, ses fiiveors estans suivies de telles remarques et circonstanoes, qu'elles nous ont fait Juger, et le feront aussi à tous autres qui voudront les considérer attentivement , que cette bonté divine Tavoit choisi pour son second Roy, son mieux aymé , et pour un seeond serviteur selon son cœur, se pouvant faire entre David et luy un nombre inûny de rapports, comparaisons et similitudes des mieux syustées. Mais les particularitez d'icelles estans de trop longs discours, et nous eloignans pas trop de ceux que nous avons entrons, nous nous coùtenterons d'en spécifier quelques-unes en gênerai , estant vray de dire qu'ils eurent tous deux d'excellentes vertus morales, furent tous deux recommandables en pieté, charité, prudence , vaillance , clémence et bénignité , sont tous deux parvenus à une royauté lors qu'ils ne s'y attendoieut nullement , ont esté également traversez en l'obtention pacifique d'icelle, ont eu par longues années de grandes guerres pour la posséder contre de puissans ennemis, ont esté tous deux grands guerriers, et se sont trouvez en plusieurs batailles et combats, ont tons deux couru de grands périls et hazards dans les demeslemens des armes; a esté fait plusieurs entreprises et attentats contre jeurs vies et leurs fortunes , ont tous deux esté sujets aux haines, calomnies, detractions et médisances des meschans, ont eu l'un et l'autre des désirs et affections à l'endroit des femmes, où il s'est remarqué quelques imbecilitez; mais tousjours se peut-il dire que celles de David ont esté les moins excusables et ont produit de plus mauvais.accidens; ont tous deux passé par plusieurs incommoditez et afflictions domestiques, ont fait de grandes conquestes, esté grands œconomcB et assemblé de grands thresors , ont fait de grands préparatifs et amples provisions , et finalement ont tous deux eu de hauts, pieux et magnifiques desseins; l'un désirant d'édifier un admirable temple a Dieu pour estre la figure de ses fidelles et de son Eglise, et l'autre d'establir une republique très chrestienne toujours pacifique en elle mesme pour glorifier incessamment le bon Dieu.
Mais, quelques saincts, sacrez et louables que pussent avoir esté leurs deux désirs et desseins, si n*a pas voulu cette sapieuœ étemelle (et ce pour des causes en elle cachées ) qu'ils leur donnassent Taecomplissement et perfection par eux désirée, dautant que devant icelle il les a retirez tous deux des peines , périls, fatigues et travaux de la terre , pour les colloquer également dans les plus exquises béatitudes du ciel : où les laissans tous deux en leur repos, nous reprendrons les discours qui peuvent regarder nostre Roy, pour dire queir
que chose des particuliers desseins qu'il tesmoignoit d'avoir eus lors qu'A quitta le royaume de la terre pour aller prendre possession de celuy des cieux, lesquels, quoy que, comme nous avons souvent oûy dire à ses plus anciens servie teurs, sa naissance favorisée du ciel eut mis en son cœur une vraye hardiesse naturelle, et qu'en son ame une certaine générosité toute portée à la gloire luy eut tracé en l'esprit quelques idées de tels projets et desseins dés sa plus grande Jeu^ nesse , ce fut neantmoins si foiblement et tant confusément, qu'il fut facile aux autres fimtai* sies du premier âge, suivies de tant de bizarres sortes d'accidens de la fortune, d'effacer en quelque sorte ses premières traces et lineamens d'un» vraye vertu.
Mais comme Dieu ne les luy avoitpaseslargis de naissance pour les y faire demeurer oysif^ , aussi se trouvoit-il une grande facilité en luy à leur faire reprendre une nouvelle vigueur, tellement que dés Tannée 1572, qu'fi n'avoit qu'environ dix-neuf ans, trois choses luy renouvelle^ rent ses précédentes belles pensées et cogitations. La première , que tous ceux qui fblsoient des nativitez et se mesloient de prédire les choses advenir, luy denonçoient souvent qu'il parviendroit à la couronne de France, et qu'elle devoit estre continuée en ses enfans. La seconde, le bruit qui courut lors de cette victoire obtenue le 7 octobre 1571 par les chrestiens sur les Turcs, en la bataille de Lepante , et de la grande gloire et renommée qu'y avoient acquis Marc Anthoine Golomne, gênerai de l'armée du Pape, Sebastien Venier, gênerai de l'armée des Vénitiens , mais sur tous dom Joan, bastard d'Austriche, gênerai de l'armée d'Espagne , et generalisshnedes trois armées , une pointe d'honnenr et une louable Jalousie le solicitant d'aspirer À ce à quoy estoient parvenus des personnes de mohn dre ccmdition et naissance que luy. Et la tnxisiesme, les asseurances qui luy furent données de la sincère et particulière affection du Roy Charles IX en son endroit, lequel portant Jalousie à son firere le duc d'Anjou , à cause que sa mère le poussoit à la gloire et à l'acquisition d'une haute renommée par préférence à luy, et hayssant d'inclination la personne et l'humeur de son firere d'Alençon , il se vonloit Joindre d'amitié avec luy, et le mettre dans son entière confidence , afin d'en faire son bras droit, et luy faire bailler toutes les expéditions et employs honorables où il ne se pourroit pas trouver en personne , et pour servir de prétexte à telles fiiveurs, disoit luy vouloir faire espouser sa sœur Margot qu'il aymoit tant , et leur faire à tous deux de grands dons et advantages.
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Telleniétit qtie telles cdgitations luy roulans Ineessartitilèilt danâ l'esprit, il est à croire qu'elles n*^ estoiedt pas de t>etité efficace. Mais tous ces renouvelletneDS d^ hautes pensées furent bienlost tdurtlés nôH seulement en fumées, mais aussi en cruelis ennuis, desplaisirs et absolus desespoirs de toUtë bonne fortune par le mal-heureux succec des nopces que Ton luy avoit préparées ^ non pour iuy bien faire , mais pour luy tourner en piège et devenir'des manottes à sa libeité^ laquelle deihetira entièrement opprimée durant quâtt^ années, et ttiesmes ne s'en pUst-il retirer qu'en rentrant dans une nouvelle servitude suivie de tant de fascheux accidens durant «nze années ^ qu'il luy fallut bien avoir d'autres pensées que celles du temps d'auparavant ses désastreuses nopces.
Or ees UnÉe années de iniseres ainsi escoulées, et les espérances d'une ^ande et puissante armée èstratigere qui marchoit sous ses auspices , et une grande bataillé par luy gagnée d'un austré costé etl de mesme temps , luy firent revenir quelque chose en l'esprit de ses premiers desseins et vertus tournées en luy en habitude par la bonté divine, pour agir si tost que la moindre apparence de faire Quelque action pleine de splendeur et de gloire Itiy seroit présentée, dont cëtte-cy ne dura gueres plus que la première , dàutant que par \A malice et l'envie des siens propres, tiy sa grande armée ny sa victoire né f^ent pas suivies de succez conformes aux espérances et apparences.
De sorte qu'il M bien tctst conseillé par sa j^denee accoustutnéë à tenir encore secret son dessein; et se continuèrent tous ses divers et fescheux accidens durant près de trois ans, au bout desquels ayant esté appelle au service de son Boy, ce ftit avec tant de tesmoigbages de bienveillance , de hautes promesses à luy fhites, de jonctions de tant de puissantes armées ^ et d'un attaqueinént tellement glorieux et splendide en apparence ^ que tout cela eut derechef bien-tost renouvelle en luy ses magnanimes désirs , lesquels, pour la troisiesme fois, furent aussi-tost esteins qu'allumez par la survenue de la désastreuse mort de ce puissant Roy qui l'avoit appelle à son secours , lequel ne le regardoit point autrement que comme un père fiiit son enfant, et ne parloit poltit à luy qu'avec des paroles qui hiy donnoient st^et de enrire qu'il le tenoit pour tel.
Et quoy que par cette mort il deust sembler que êbA premières esperaiioes dévoient eatre aueanement re verdies, si est-ce que cette sueœaikm luy apportant plus d'ennuis , de peines , de flitigues et da travaux d'esprit et da eorpa qu'il
n'en avoit quasi encore Jamais éti, toutes ses pensées demeurèrent attachées à la seule défense de sa vife , de sa liberté , de sa fortune et de sa royauté , durant neuf années continuelles , pendant lesquelles, combien qu'il eut eu plusieurs bons succèz , si ne lalssoient-ils pas d'estre suivis de tant d'autres traverses et contradictions, qu'il n'avoit pas le loisir de se rafraischir le souvenir de ses anciens désirs. Et bien encore que, par tes travaux de ces neuf années, ses armes, favorisées de Dieu , eussent, comme nous avons dît, réduit ses plus grands ennemis à convenir d'une paix à luy fort avantageuse; que, par d'autres siennes prudences, tous les différends tumultiialres que l'on avoit malicieusement entretenus avec ceux de la religion, eussent esté terminez, et que, sur la conclusion de tant de grandes affaires à l'avantage de Sa Majesté , deux grandes et puissantes dominations desja ses alliées, et confédérées, l'eussent par ambassadeurs exprès envoyé recheï*cher avec de grandes offres , par augmentation de conditions à son advanlage , voire mesme par des ouvertures d'entreprises qui sembloient regarder une partie de ses projets et desseins, et d'en faciliter le moyen et le commencement, si ne leur voulut pas encore ce grand et sage prince faire semblant d'avoir pensé à telles choses. Mais après plusieurs remercimens et represehtations de raisons qu'ils tesmoîgnerent de trouver tres-Justes, il leur rcspondit pour conclusloti que Ton luy avoit par tant et de si longues années entamé, et continué de si fascheuses et périlleuses guerres, tant contre sa personne que le gênerai de ceux de la religion , desquels il avoit entrepris la défense ; et que Dieu l'ayant à présent tellement fkvorisé, que par unç paix , où il avoit réduit ses plus puissans ennemis, il avoit mis eux et luy en repos , il n'estimoit pas que nul pust raisonnablement s'offenser s'il vouloit essayer, pendant ce temps de tranquillité , de reparer tant de dommages receus par l'un et par l'autre, afin de se mettre en estât et eux aussi de pouvoir embrasser efQcacieusement le soustien et la défense de ses anciens amis et bons alliez, par le moyen de la melloratioii de ses revenus, et des aisances et commoditez de ses peuples, les asseurant que son courage n'estoit point changé ny son affection diminuée en leur endroit, comme il leur feroit bien paroistre s'ils venoient à en avoir besoin pour leur defence, vc^re leur entameroit-ll en temps et lieu de telles prot»osi1Jons qu'dles leur feroient croire tout ce dont il les avoit asseures. Dequoy eux estans apparemment démettrez fort contens et satisfaits, ils se retirèrent vers oiatt qui liw «valent mroy^^ eltay re^t pe«
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de temps après le cfabluin de Paris, pour cornmeDoer à travaiiier à bon escient à toutes ces ebosœ, eomn^e il n'y manqua pas , ainsi que les perticttiariteE B*en verront dans la suitte de ces recueils.
Ayans donc terminé le premier livre de nos reeuells abrèges des affaires de France, ausquel* les vous avez esté employé, par la conclusion d'une paix si générale et tant solemnellement ratillée et Jurée, qu'elle sembloit devoir mettre fin à toutes factions et pensées martiales dans le royaume, Yolre à tous soupçons d'icelies entre ces dauL grandes maisons de France et d'Aus^ triche , et oeiies de leurs dépendances , en oomr mençant nostre second livre, nous luy donne^ roas entrée par vos employs tous pacifiques , qui furent, qu'ayant dés la fin de l'année 1600 dressé cinq projets des estats généraux depcDdans de vos charges , à sçavoir :
Le premier estant un projet d'estat gênerai des finances de toutes les provinces particulières du royaume , par lequel se cognoissoit tout ce qui se levé en France de toutes sortes de natures de deniers, ce qui se despend sur les lieux en charges ordinaires, et ce qui en revient de bon au Roy.
Le sec^ond, un projet d'estat gênerai au thresorier de l'espargne, par lequel se void tout ce quïl devoit recevoir durant l'année de son exercice, et en quoy l'employer.
Le troisiesme , un prqjet d'estat gênerai de la recepte et despence de l'artillerie avec un inventaire de toutes les artilleries , armes et munitm& desquelles le Roy se pourroit servir avec spedfieation des lieux où elles estoient.
Le quatriesme, un projet d'estat gênerai de la grande voyrie, ponts, pavés, chemins, chaussées et réparations de France , tant royales que provinciales.
Etlecinquiesme, un projet d'estat gênerai de toutes les réparations et fortifications des villes, chasteauX et places des frontières de France, avec spécification des qualités des assiettes d'icelies.
ToQs lesquels prqjets d'estats ayant fhit voir au Roy dés le mois de décembre de Tannée 1600 , vous les luy vinstes apporter, mis au net dans des livres bien reliez, lors que le premier jour de l'année 1 601 , suivant la coustume , vous luy apportastes pour ses estrenes et à la Reine aussi, à chacun^ deux bourses dejettons, dont les uns estoient d'or ^ les autres d'argent , avec les devises de Sa lii^Jesté , telles qu'il vous avoit donaé le si^t de les devoir faire, de laquelle devise le corps estoit on nid d' Alelons, qui avolent traaqnitisé te W^ PMir y eslever Iws petits,
et avoit pour ame ces paroles i Nostri dant oUo terris : laquelle devise nous ayant fait ressouve** nir que nous avions oublié d'insérer en nostre premier livre toutes les autres que le Roy avolt prises chacune année, depuis son advenement à la couronne, nous avons estimé que vous ne trouveriez point mal à propos ny ceux qui liront ces recueils, que nous vous les représentions icy telles que nous les avons pu recouvrer, et qu'eî* les s'ensuivent.
CHAPITRE CL
Devises des jetons distribues au commencement de chaque année ^ depuis \b%^ jusqu'en 1601.
1600. Premièrement, sur la fin de l'année 1689 , À cause que le Roy avoit esté recogneu pour tel sur une montagne attribuée à un Sainct, en fiiisant allusion à ce qui est dit au second pseaume, touchant David, figure de Jesus^hrist, vous baillastes à Sa Majesté, en corps de devise, •pour l'année 1690, un haut mont sur lequel 11 tomboit du ciel «ne couronne, et pour atne ces paroles : ConsUtutus rex super Sion,
1691. Plus à la fin de l'année 1690, à causé des grandes oppositions que le Roy avoit trouvées à son commencement , et des combats qufl luy avoit fallu faire , et des batailles qu'il avoit gagnées, vous luy baillastes, en corps de devise, pour l'année 1691 , une espée royale environnée de branches de lys et de palmes , et pour aroe ces paroles prises du même second pseaume, In virgaferrea confringuniur.
169a. Plus à la fin de l'année 1691 , à cause que le Roy publioit à haute voix qu'en tous ses heureux succès il estoit conduit de Dieu , vous luy baillastes , en corps de devise, pour l'année .1693, une estoile brillante, faisant allusion à celle qui apparut aux trois roys d'Orient qui vln-^ drent adorer Jesus-Christ, et pour ame ces paroles , Ductus regutn,
1698. Plus à la fin de l'année 1603, à cause de tant decontradictionsque le Roy avoit trouvées en icelle, chacun s'émancipant, aux moindres mauvais succeK, À faire le Roy, et faisant allusion à ce qui apparut sur les tentes de Octavius César, Antonius et Lepidus, lorsqu'ils s'assemblèrent pour diviser le monde entr'eux , vous baillastes à Sa Mi^'esté, pour corps de devise , en l'année 1698 , trois soleils , dont les deux estoient fort pasles et blafarts, et celuy du milieu infiniment rouge et brillant, et pour ame ces paroles, Affulget QB' sari nostro.
1694. Plus à la fin de l'année 1698 , à cause que le Roy se relevolt de «oorage plus les diffl*
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euttez à pacifier son royamne sembloient se multiplier , vous luy baillastes, eu corps de devise , pour rannée 1594 , un feu allumé sur une haute montagne soufflé des quatre vents du ciel , et pourame ces paroles, Agitaius cresco,
1 595. Plus à la fin de l'année 1 594, à cause de tant de villes qui se remirent en Tobeyssance du Boy, nonobstant les menées du roy d'Espagne et de la ligue , vous luy baillastes , en corps de devise, pour l'année 1595, une mer tempestueuse, battue des vents, lesquels faisoient eslever ses ondes jusques aux nues, et pour ame ces paroles, . Turbant sed extollunt.
1596. Plus à la fin de l'année 1595, à cause de tant de pertes de villes et d'actions glorieuses entremeslées dans cette année 1595 , vous balK lastes au Roy , en corps de devise, pour l'année 1596, une flame de feu au milieu de la mer , laquelle Jettoit des estincelies fort luisantes , nonobstant l'agitation des ondes , et pour ame ces paroles , Rerum immersabUis undis. *
1597. Plus à la fin de l'année 1596, à cause que nonobstant toutes les pertes des années passées, le Roy avoit remis ses affaires, estably un bon conseil, assemblé quelque argent et faisoit des préparatifs pour faire florir ses armes dans l'Artois et assiéger Arras , vous luy baillastes , en corps de devise, pour Tannée 1 597, une lance entortillée d'un lys, faisant allusion à celle que Gadmus et ceux de sa race portoient empreinte à la cuisse, et pour ame ces paroles, Generis insignia nosiri.
1598. Plus à la fin de Tannée 1597 , à cause de la reprise glorieuse d'Amiens, et que le Roy contraignit l'archiduc de se retirer honteusement, et que ces heureux succez furent cause que Ton commença de toutes parts à rechercher Sa Majesté de paix , vous luy baillastes, pour corps de devise, en Tannée 1598, une plante de laurier couronnée de branches d'olivier tombant du ciel, et pour ame ces paroles, Paxinarmis.
1599. Plus à la fin de Tannée 1598 , à cause que le Roy ayant conquis toute la Bretagne et réduit le roy d'Espagne à faire paix avec luy , U jNrojetta de se marier, de restablir son royaume, de délivrer le peuple de toutes oppressioas et le soulager des excessives impositions tolérées à cause des guerres, vous luy baillastes, en corps de devise, pour Tannée 1599 , un chesne signifiant les siyets et citoyens , tout parsemé de couronnes de branches de laurier et d'olivier entremeslées , fidsant allusion à ce que le peuple romain fit envers Auguste , lors qu'il eut pacifié l'empire , et pour ame ces paroles, Saiuspopuii mihi laurus,
1600. Plus à la fin de Tannée 1599 , à cause
que par le bon ordre estably par le Roy (enqaoy vostre soin et travail à le faire observer et en tirer les utilitez désirées estoient admirables) toata sortes d'allégresses et senretez de conditions se multiplioient de jour à autre, vous baillastes à Sa Majesté, pour corps de devise, en Tannée 1600, un arc en ciel , faisant allusicm sur celny donné de Dieu à Noé pour seureté contre toutes innoii* dations , et pour ame ces paroles , Solvuntfùr* tnidine terras.
1601. Plus à la fin de Tannée 1600, à cause que M. de Savoye , lors que voulant profiter des troubles de la France eut pris le marquisat de Saluées , choisit pour devise un centaure foulant aux pieds une couronne royale avec ces paroles, Opportune , et que le Roy eut conquis la Bresse et la Savoye , vous luy baillastes, pour corps de devise de Tannée 1601 , un Hercule renversant un centaure et relevant une couronne , et poar ame ces paroles , Opportunius,
CHAPITRE CIL
Premières inquiétudes du maréchal de Biron, Conférence avec le Roi sur les affaires des Pays-Bas. Acquisition de la terre de Sully. Réformes dans Vadministraiion.
[1 601] Huict jours après que vous eostes presentéau Aoy lesjettonsde l'année présente 1601, vous receustes une lettre de M. de Biron, qni tesmoignoit que son esprit n'estoit pas sans inquiétude, lors qu'il venoit à penser à la grandeor et impertinence de ses desseins , et aux difficoltez et périls dont Texecution d'iceux seroit précédée , accompagnée et suivie, et aux blasmcs et reproches que meritoit une tant énorme ingr^ titude envers son Roy , son maistre et son bienfaicteur , de laquelle lettre la teneur ensuit :
Lettre de M. de Biron à M. de Rosny.
Monsieur , Tasseurance que vous m'avez donnée de vos bonnes grâces et amitié fait qoe UImvment Je m'adresse à vous, afin que par vostre moyen je puisse ^rtir de la peine où je sais. Si je reçois ce bon officedevousje vous seray obligé,
pour le moins n'esperéje en recevoir de mauvais, car je tiens vos paroles pour trop vraya , ^ aussi vous ay-je voué tout humble et devotieni service. Or , monsieur, tous ceux qui m'eserivent de la Cour ou qui parient à de mes amis, me mandent que le Roy tesmoigne à un ehaeun nue très-mauvaise volonté pour moy ; je ne sçay d'oo procède cela, car je ne croy point, ny en mes fiiits ny dits , depuis l'avoir veu au fort Sainctc Catherine, en avoir donnéffqjety ainserois avoir
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mesnagé et regy mes actions pour donner tout contentement à Sa Majesté : si cela n'est Je sois bien trompé. Je vous supplie donner nn demy qoart-d'heure d'audiance à M. Prévost sur ces sojets-là. On me mande que le voyage que Je désire faire à Dijon, que le Roy croit que c'est pour faire le mal-content : Je vous jure que cela n'est point et ny ay pensé, et si n'estoit la nécessité de mes affaires , Je n'y irois ; je seray de retour dans douze jours. En fin on me dit tant de diverses clioses, que je ne sçay quels remèdes y apporter ; car recliercliant de près mes intentions et volontez, Je les trouve telles que les doit avoir un bon sujet et fidelle serviteur ; si je faux c'est par imprudence. Monsieur , une teste à preuve de canon comme la vostre se troubieroit , jugez que peut la mienne qui n'est ny posée, ny solide. Or donc, je vcyus supplie que le Roy me prescrive, ordonne et commande ses volontez, et comme il veut que mes paroles et mes actions aillent; et si Je faux , que je sois blasmé. Mais depuis le plus grand jusques au plus petit, un cbacun discourt et parle des propos que le Roy tient de moy , qui ne sont à mon advantage : Je ne les en croy la pluspart toutesfois , car je croy n'avoir fait le pourquoy. A jointes mains je vous supplie que je reçoive cet office de vous , vous offrant ma vie et tout ce qui est à moy pour vous ialre service ; et suis, etc.
A Mascon , ce 3 Janvier 1601 . Ribon.
Or, reprenant le fil de cesMemoires, nous vous rameotevrons comme , environ le mois de may, le Roy et là Reine furent gagner les pardons au jubilé à Orléans; vous ailastes avec eux jusques à Fontaine-bleau, et encore jusques à la moitié de la première journée , qu'eux allans coucber à Puizeaux , vous pristes vostre chemin vers Ghastean Landon, pour vous en aller, pendant ce petit loisir qui vous ftit donné pour dix Jours, visiter la terre de Raugy , que vous faisiez decretter, à cause des sommes notables qui vous estoient deuës dessus , ainsi que depuis elle vous Alt adjugée. Mais comme vous fustes À deux lieues de vostre couchée , vous vistes venir un courrier faisant bruire son huchet de tant loin qnli apperçeut vostre équipage, lequel vous apporta une lettre du Roy telle que s'ensuit :
Lettre du Roy à M. de Rosny.
Mon aroy , Je vous avois donné dix jours pour vostre voyage de Raugy ; mais ayant receu des lettres d'importance de Ruzenval que je désire vous fidre voir, et sçavoir ce qu'il vous semble du dessein que l'on me mande en icelies, vous me ferez plaitir de venir ce soir coudier en ce lien de PuIzeaiiXi oq vous n'aves quefaire de
rien apporter , ayant fait donner ordre pour vostre logis, auquel j'ay envoyé mon lict de chasse, et .commandé à Coquet de vous tenir un souper prest et vostre des-jeuner du matin , car Je ne vous retiendray pas davantage* Adieu ^ mon amy, que j'ay me bien.
Suivant ce mandement, vous pristes aussi* tost deux gentils-hommes, un page , un valet de chambre et un palfrenier, et donnant le bon soir à madame vostre femme, vous vous en ailastes à Puizeaux , où vous trouvastes le Roy dans la ^cour du prieuré , qui faisoit luter et sauter au plain saut la jeunesse qui le suivoit ; lequel , aussl-tost qu'fi vous vit, appella le sieur Pasquier, qui luy avoit apporté de la part de M. de Ville* roy les lettres dont il vous avoit escrit, par les* quelles M. de Ruzenval luy mandoit que M. le prince Maurice voyant l'hyver passé, avoit fait une reveuê de tous ses gens de guerre mis en garnison durant iceluy , en avoit tiré les meilleures et plus gaillardes troupes, et d'icelles composé une merveilleusement belle armée et bien assortie de toutes les choses nécessaires pour faire un grand et long tnyet de chemin par terre, le nombre des chariots pour porter vivres, munitions et autres commoditez approchant de deux mille , faisant estât , à ce qu'à avoit soeu du mesme prince et de ses plus affldez, de traverser le Rrabant , Liège , Henault et Artois , du long les finontieres de France , afin d'en pou* voir tirer des assistances et de prendre le dessus des rivières , pour s'en aller en Flandres faire la guerre vers Gravelines , Rergues, Sainct Vinoc , DumlLerque et Nieuport ; et que l'archiduc ne se voyant pas forces suffisantes pour s'opposer à celles-là , demeoroit spectateur de cet acheminement sans s'y oser opposer à vive force, se contentant, avec ce qu'il avoit pu rassembler, en attendant les forces que l'on disoit luy devoir estre bien-tost envoyées d'Italie et d'Allemagne, de costoyer de loin son ennemy , afin de le faire marcher serré , et se tenir prest pour le secours des pays et places qui seroient attaquées : de tous lesquels desseins et projets U avoit creu de> voir advertir SaMi^esté, afin que, par sa grande prudence et ses longues expériences, U pust Juger de la qualité d'iceux et de ce qui s'en devoit espérer ou craindre, attendant que le temps et les evenemens en donnassent l'entière cer^ titude.
Il y avoit aussi une autre lettre de Gonstantînople, par laquelle on advertissoit le Roy que le grand Turc ayant sceu que le Sophy avoit envoyé une grande ambassade vers le Pape, l'Empereur et le roy d'Espagne, pour leur offrir amitié et confédération, sans avoir eu charge
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de passer en France , il se resolvoit de prendre cette oocasion, afin d'envoyer vers Sa Majesté pour le mesme e(M^ disant tout haut qull esti-* oioit plus Famitié et les armes des François seules, que celles de tous les autres princes chrestiens. Sur lesquelles lettres le Roy vous ayant demandé vos advis ^ vous luy distes que pour le dernier advis il n'y avoit autre chose à dire ny à faire que d'en attendre l'effet ^ mais sur le second vous le reprouvastes absolument , pour beaucoup de raisons qui seroient trop Ion* gués à particulariser ^ dont les plus considérables ' estoient la représentation de la longueur du chemin par tant de terres ennemies et pays 4ifQ-> eUes , et sur tout celuy du Liège , remply de tant de bois, bayes, voyes creuses, estroittes et quasi inaccessibles à tant de charrois , que TOUS ti^niez ce dessein du tout impossible a exe-* coter , et croyez que ce seroit la ruy ne du prince Maurice , s'il s'oppiniastroit en iceluy« Telle* ment que le Roy, après avoir discouru là dessus, approuvant vos raisons et se confirmant en son opinion par la vostre toute semblable , fit aussitost des dépesches au prince Maurice , pour luy représenter tout ce que Sa Majesté pensoit de son entreprise , et luy conseiller d'en faire quelque autre qui eust plus d'apparence de fedlité» Puis vous permit de reprendre vostre chemin de Raogy, sur lequel vous visitastes Sully pour l'acheter, comme vous flstes l'année suivante, et de son oosté il continua son voyage d'Orléans, pour y faire ses dévotions , durant lesquelles il posa la première pierre pour la reedification de l'église Saincte Croix; lesquelles achevées, il s'en revint à Paris, où vous estiez aussi arrivé trois jours auparavant, vostre principal travail consistant lors, les armes ne bruyant plus et le calme paroiasant de toutes parts , à bien faire suivre les cinq estais que vous aviez baillez au Roy, à vous bien instruire aux finances, à essayer de pénétrer dans lés plus pr<tfonds secrets d'icelles, à corriger tous les abus qui s'y estoient glissez pendant les licences des guerres , et les négligences des siècles passez, principalement pour ce qui regardoit la chambre des comptes, les thresoriers de France, engagemens et usurpations des domaines royaux , les constitutions de rente sur les aydes, gabelles, tailles, équivalons, dnq grosses fermes, décimes et autres revenus de l'Estat ; à tascher d'establir par de bons reglemeoB une sorte d'ordre qui ne se peut pervertir, •masser de l'argent, des armes , artilleries, munitioas et outils, fortifier les villes frontières ; essayant de subtiliser , par quelques nouvelles inventions, les arts d'attaquer et défendre places, et gens de guerrei à reparer les maiaons royabs,
en commencer de nouvelles, les bien mcnUer et parer; à travailler aux argines, tnrcies et levées , ponts, pavez, chemins et chaussées, et faire en sorte que les deniers octroyez aux villes et oommunautez pour tels ouvrages , y fussent bien employez. En toutes lesquelles choses, comme il se verra par la suitte des années, tou avez fait par dessus l*esperance des hommes, et faisiez exalter les vertus du Roy , luy attribuant toutes ces choses.
CHAPITRE cm
Outrage fait à la Rochepot, ambassadeur du Roi à Madrid, Ambassades des Véniliens et du Grand-Seigneur, Voyage du Roi à Calais, Voyage d'Elizabeth, reine d*AngleUrre, à Douvres, Lettre d'Elisabeth à Henri IV. Mission de Rosny en Angleterre, Ses conférences avec la Reine, Secrètes menées du maréchal de Biron, Entretien de Rosntf avec ce seigneur. Mission de Biron à Londres, Conseils que lui donne la Reine. Ia comte de Béthune, frère de Rosny^ ambassadeur à Rome. Dispute entre les $ninistm à l'occasion de cette ^nomination. Sagesse et modération de Henri IV.
Peu après le retour du Roy à Paris, il Ait adverty qu'il se fiiisoit quelques menées par les partisants espagnols sur les villes de Mets, Marseille et Rayonne, contre lesquelles il apporta les remèdes convenables à la prudence d'un tant excellent prince , sans pour ce faire aucun esclat ny démonstration d'estre mal satisfait d'eox. Mais ayant peu après receu des lettres de M. de la Rochepot, son ambassadeur en Espagne, nB^ ratives de plusieurs, iiy'ures et indignités publiques par luy et les siens recettes en ce royaume là ; ces offenses, trop cogneuës d'un chacun pour les pouvoir dissimuler ( sans flestrissure de tant de gloires par luy acquises), luy en aigrirent si fort l'esprit, qu'il ramena ausai-tost en sa mémoire toutes les noires malices que les E^Migoois luy avoient faites depuis la paix de Vervinstant solemnellement jurée. Tellement que vous ayant envoyé quérir sur cedespit, il vous dit: «Je « vois bien que vostre opinion se trouvera en « fin mieux fondée que celle de Ville-roy et de « Sillery, qui ont tant contesté contre vous? « qu'il y avoit moyen d'establir une ferme ami- « tié et loyale correspondance entre la France « et l'Espagne. » Et lors exagérant ce qui lui avoit esté mandé touchant le neveu de M. delà Rochepol , que l'on avûit traitté igtlOlllinieo9^ mentf il lapnesa enaamenaoire pbisleiisAuM
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inalloes iMiii^ deë Ëspëgnols, où ne fllt pas oublié ce qae M. de fiiron tuy ayoit déclaré des effbrts qu'ils avoient faits pour l'alliener de son devoir, les praciiqoes faletes par les partisants d'Ewpt^B dans Rome pour empescher que le Pape ne prononçast eoiniiie arbitre pour la restitoUon du marquisat de Saluées, et en Stdsse pour rompre les anciennes alliances de ceux de eette nation avec la France, les troupes envoyées par le comte de Fuentes au doc de Savoye pendant que Ton lui faisoit la guerre, et les nou* veaox desseins qu'ils avoient pour renouer leurs intelligences avec les ducs de Biron, de Bouillon , comte d'Auvergne , prince de Joinvilie et autres. Et sur telles ressouvenances s'estant grandeipent esmeu , il vous dit : « Je vois bien
• que ces gens icy ne me laisseront Jamais en
• repos tatit qu'ils auront moyen de me troubler, « et que les diverses Jalousies de gloire et d'bont neur et les interests d'Ëstat sont trop difficiles < à faire compatir entre ces deux couronnes, et « qu'il faut prendre d'autres fondemens qu'une
• ûmple confiance en la foy et parole donnée
• pour subsister avec seureté , tant qu'enfin ils
• me contraindront à des choses où Je n'avols « point en dessein. Mais, pardieu , J'en Jure, si « je puis avoir une fbis mis mes affaires en bon > ordre, assemblé de l'argent et le surplus de ce
• qui est nécessaire, Je leur fèray une si furieuse « guerre, qu'ils se repentiront de m'avoir mis
• lo armes à la main. »
Les Vénitiens, environ ce temps là, envoyèrent une célèbre ambassade au Roy pour luy protester de leur inviolable dévotion , et le prier d'avoir une affection sincère pour eux, bien asseurez qu'ils dévoient demeurer l'un et l'autre de ne voir Jamais intervenir d'altération en leurs promesses et amitiés, puisque les interests d*Ëstat les oMigeoient à mesmes désirs et desseins, K faisoient avoir communs amis et communs ennemis. Le Grand Seigneur y envoya semblablement son mededn (l), qui estoit chrétien, en qualité d'ambassadeur, afin de lui faire con« firmer les anciennes alliances d',entre la maison Othomane et celle de France , et luy déclarer qu*encor que son ennemy le Sophy eut envoyé vers le Pape, l'Empereur et le roy d'Espagne, pour lier amitié avec eux et les requérir d'assistance, et qu'il eut obtenu d'eux telles promesses qu'il avoit désiré , il ne les craignoit neantmoins en aucune fhçon, moyennant que la France demeurûst ferme en son alliance, et qull fût asseuré de l'amitié d'un si grand prinee, qu*il le tenoit pour sa valeur, bautesse et prU* dence, le plus estimé Roy de la créance de Jé>
(1) teHiékniy âM, MttsMliUmiéga.
sus. Cet ambassadeur apporta plusieurs beaux presens au Roy, et à vous deux cimeterres fbrt rares que Je vous ay veus, et eroy que vous les avez encores.
Le Roy ayant eu advis que les Espagnols formoient un siège devant Ostandes , s'en alla vers Calais ; dequoy les archiducs prindrent grand ombrage , craignant que ce ne fat en intention de traverser leurs desseins ou pour se venger des affronts receus par M. de la Rochepot, tellement que, pour essayer d'en destouvrir la vérité, ils envoyèrent le comte de Sore en am-t bassade vers Sa Majesté, sousombre de conn plimens, et charge de prendre le temps à propos pour en Jetter quelques paroles en forme de plaintes, sur lesquelles il leur en fut donné d'autres de pareille nature, accompagnées de tant d'asseurances de vouloir observer la paix, moyennant que, de leur part, ils s'abstinssent de toutes menées et pratiques eontralres à icelle, que la bien*«eance les contraignit à fairo démonstration de s'en contenter.
Pendant le séjour du Roy à Calais, son port de mer luy fit recevoir des nouvelles de beaueoup de oostez, tant de dedans que du dehors du royaume, et s'y passa aussi plusieurs al&iret d'importance. Mais laissant, suivant nostre coustume, le récit de celles qui estoient scènes d'un chacun, aux historiens, en n'en disant qu'un mot par-cy par-lÀ, nous nous contenterons de vous en ramentevoir deux seulement, qui regardent particulièrement la personne du Roy et vostre employ en icelles, que l'on fit ce que l'on pût pour les tenir fmrt secrettes; pour desquelles vous ramentevoir ce que nous en avons pu apprendre, vous vous souviendrea comme le Roy arrivant à Calais, et vous apparemment ayant sçeu quelque chose du désir, que luy d'une part et la reine d'Angleterre de l'autre, avoient long-temps eu de se voir et de communiquer ensemble des afjfoires générales de la chrestienté, et sur tout de celles dont il en fut dit quelque chose par ambassadeurs au temps du traitté de la paix de Yervins, vous oommandastes aux deux Amaults (d'entre les six secrétaires que vous aviez pour les expéditions de vos quatre principales charges de super-intendant des finances, grand maistre de l'artillerie, de grand voyer de France, et la plus espineuse de toutes, celle de l'entremise des intrigues et broûilleries domesti* ques et de Cour) de faire des mémoires des choses secrettes et d'importance qui se passeroient pendant que le Roy séjournerait à Calais ( dequoy, pour dire la vérité, nous deux M. de La Font et moy ne fosmes pas trop contens) ; tellement qu'eux seuls ayant ftit des mémoires
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de ces deux affaires dont nous avons parlé, nous nous contenterons (sans y rien adjouster du nostre) de les transcrire icy, estans tels qu'il s'ensait :
Monseigneur, suivant le commandement particulier que vous nous listes à nous deux de retirer de vous et de tous autres que nous pourrions, des ad vis et instructions des choses les plus secrettes et de plus grande importance qui se passèrent durant le voyage du Roy à Calais et celuy de la reine d'Angleterre à Douvres, nous vous dirons comme cette généreuse et brave reine Ëlizabeth n'eut pas plutost appris l'arrivée du Roy à Calais, qu'elle l'envoya visiter en son nom par le milord Edmont, son ambassadeur, qui luy apporta des lettres escrites de sa main, remplies de tant de complimens, offres, courtoisies et civilitez, que le Roy voulant enchérir sur icelles, il luy eu escrivit d'autres de sa main avec tant de louanges et déférences , voire de submissions, qu'elles la firent résoudre de s'en venir à Douvres, d'où elle dépescha soudain le sieur de Stafort, dit milord Sidnay, avec de secondes lettres au Roy. Et ainsi s'entretindrent- ' ils de lettres et de messages multipliez, nous estans bien marris du peu de soin que vous et tous autres ont eu de retirer coppie de tant de belles lettres qu'ils s'entr'escrivirent, et de faire des Mémoires des choses qui se traitterent lors entre ce Roy et cette Reine, n'ayans Jamais peu recouvrir de vous ny d'autres que le double de la pénultième lettre qu'elle luy escrivit , et la coppie d'un Mémoire en forme d'articles conventionnels, dautant que le Roy vous aytint baillé ladite lettre, non seulement vous la montrastes à un de nous, mais vous en fistes &ire une coppie, ce qui fût cause de vous donner oognoissance du surplus de ce qui se traitta, de laquelle lettre la teneur ensuit :
Lettre de la reine d'Angleterre au Roy.
Monsieur mon très-cher et bien-aymé firere, j'avois tousjours estimé les conditions des sou* verains estre des plus heureuses et des moins st^ettes à rencontrer des contradictions à leurs Justes et légitimes désirs; mais nostre séjour en deux lieux si proches l'un de l'autre, commence à me faire croire que ceux des hautes aussi bien que des médiocres qualitez rencontrent souvent des espines et des difûcultez, puis que par certains esgards et respects, plutost pour satis&ire à autruy qu'à nous mesmes,nous som- ' mes tous deux empeschez de passer la mer ; car Je m'estois promise ce bon -heur et contentement que de vous baiser et embrasser des d^ix
bras , comme estant vostre tres-loyale sœur et fidelle alliée, et vous ce mien très-cher frère que J'ayme et honore plus que chose du monde, duquel ( afin de vous dire le fonds de ma pensée) J'admire les vertus incomparables et sur tout sa valeur entre les armes, ses civilitez et courtoisies entre les dames, aussi que j'ay quelque chose de conséquence à vous commamquer que Je ne puis escrire ny conGer àaucim des vostres ny des miens pour maintenant. Tellement qu'attendant le temps propre à cela je me resoudray, dans peu de Jours, de m*ea retourner à Londres, et prieray Dieu, mon très-cher et bien-aymé frère, qu'il vous continue ses sainctes grâces et bénédictions. C'est vostre plus affectionnée sœur et loyale alliée,
Elizàbeth.
Or, le Roy ayant receu cette lettre, la lent deux ou trois fois avec grand contentement, et particulière attention sur les dernières paroles d'icelle , et ne sçachant comment les prendre, il vous envoya quérir par le sieur Ferret, secrétaire, et à vostre arrivée vous dit:« Je « viens de recevoir des lettres de ma bonne « sœur la reine d'Angleterre que vous aymez « tant, plus pleines de cajoleries que jamais. Or, (c voyez si par la cognoissance que vous avez «d'elle, vous devinerez mieux que moy ce « qu'elle veut dire sur la fin de sa lettre. " Laquelle ayant leuë plusieurs fois et confessé que vous n'y pouviez rien comprendre , le Roy vous dit : « Mon amy. Je ne vous ceieray point que « Je suis en peine de sçavoir ce que cette prin- « cesse veut entendre par telles paroles; car, à « mon advis , ne les dit-elle point sans grande « cause. Mais j'ay pensé un expédient qui sera « peut-estre propre pour en descouvrir quelque « chose, sans faire action qui puisse estre dess- « greable de nui oosté, qui seroit de vous en aller ff demain du matin a Douvres , comme si c'es- « toit de vous mesme, faisant démonstration de « n'y vouloir pas arrester, mais de passer outre « vers Londres pour voir le pays, afin que si « vous rencontriez quelqu'un de vostre oognoisr « sance, la Reine pust estre advertie que vous K seriez à Douvres pour voir ce qu'elle feroit; « dautant que si elle vous envoyoit quérir, peutff estre qu'en discourant ensemble en pourriez- « vous descouvrir quelque chose. >•
Vous eustes encore plusieurs autres discours sur ce siget, qui seroient trop longs à reciter. Mais quoy que ce soit , vous vous embarquastes sans dire mot à personne le lendemain fort matin , dans une petite barque avec peu de train, et arrivastes, sur les dix heures, au havre de Douvres , sur les rivages duquel vous vistes
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quantité de gens dont les uns se desbarqtioient, les antres s'embarqnoient et les autres se promenoient sur la grève , d'entre lesquels il s'en advança cinq ou six vers vous, dont l'un d'iceux, qui estoit le milord Sidnay, vous ayant soudain recognu, n'y ayant que cinq ou six jours qu'il Tons avoit veu à Calais, vous vint incontinent embrasser, et avec luy les sieurs Goban Ralech et GrefOn , et peu après les comtes d'Evencber et de Painbroc ; tous lesquels , après quelques civilitez et complimens réciproques, vous demandèrent où vous alliez, et si vous veniez trouver la Reine de la part du Roy, vostre maistre. A qaoy vous leur respondîstes que non , et que le Roy n'avoit pas seulement sçeu vostre partement de Calais, et partant les priez- vous tous que la Reine ne sceut pas vostre arrivée , de crainte qu'elle ne s'offençast contre vous , voyant que vous ne luy apportiez ny lettre , ny recommandations du Roy , ny n'aviez à luy parler d'aucune affaire. Surquoy ils se mirent tous à rire, et vous dirent que la Reine ne vous laisse- Toit pas passer sans vous entretenir , ny ayant pas plus de trois jours qu'elle parloit de vous en fort bons termes, et qu'il ne folloit point que \ous doubtassiez que le vaisseau , de garde au port, ne luy eust desjà mandé de vos nouvelles, et par conséquent que vous ne vissiez bien-tosl quelqu'un de sa part. Dequoy vous flstes semblant d'estre fort fasché , bien que ce fust chose que vous désirassiez suivant le dessein du Roy ; pour lequel tant mieux cacher, vous les priastes instamment de ne dire point vostre arrivée à personne ny où vous seriez logé. Et sur cela vous pristes congé d'eux afin de vous aller loger, faisant démonstration de vouloir partir si tost que vous auriez disné.
Mais vous ne fùstes quasi pas retiré dans vostre chambre au logis que vous aviez pris, qu'un capitaine des gardes de la Reine ne vous vinst embrasser par denlere comme vous parliez à fun de nous de tout cela et ne vous dit qu'il vous faisoit prisonnier de par la Reine. A quoy, en Tembrassant aussi et en vous sousriant, vous luy respondites que vous preniez cette prison à b^ucoup d'honneur. Et en cette sorte après qu'il TOUS eut fait entendre que la Reine vous demandoit, vous l'allastes trouver; laquelle, d'aussi loin qu'elle vous apperceut, vous cria : « Hé •quoy, M. de Rosny, est-ce ainsi que vous « rompez nos hayes , et encore avec dessein de " ne me venir point voir ? dequoy je suis bien ' estonnée, car j'ay veu que vous ne parliez que « de m'affectionner plus que nul de mes servi- « teurs , et ne pense pas vous avoir donné sujet a de changer cette bonne volonté. » A quoy vous
luy respondites qu'elle vous avoit tousjours tant fait d'honneur et tesmoigné tant de bien-veil' lance, que vous l'aymiez et honnoriez & cause de ses excellentes vertus, et te serviriez à jamais en toute humilité, non seulement par vostre propre inclination, mais aussi pour ce qu'en cela vous faisiez chose tres-agreable à vostre Roy.
Vous eustes encore plusieurs autres propos en conformité de ceux-là, trop longs à reciter, desquels elle fut si contente, qu'elle adjousta aux siens : « Or sus, M. de Rosny, pour vous « tesmoigner que je croy tout ce que vous m'as- « seurez de la bien-veillance du Roy, mon frère, « et de la vostre, je vous veux parler de la der- « niere lettre que je luy ay escrite. Je ne sçay «si vous l'aurez pohit veué, car Stafort et £d- « mont m'ont dit qu'il ne vous cache gueres de « ses secrets. ^ Et lors luy ayant tesmoigné que vous n'en estiez pas ignorant, elle repartit aussitost qu'elle en estoit bien aise, et aussi dequoy vous aviez passé la mer, dautant qu'elle ne feroit point de difficulté de vous dire librement, à vous, ce qu'elle avoit voulu dire par la fin de cette lettre. Et là dessus vous ayant tiré à part , elle vous entretint longuement de la pluspart des choses qui s'estoient passées depuis le traitté de Vervins, qui meriteroient un grand discours, et finit le sien par cette enqueste, à scavoir, si les affaires du Roy, son bon frère, estoient en meilleur estât qu'en l'année 1598, et s'il seroit à présent en commodité d'entamer à bon escient ce grand dessein qu'elle avoit proposé dés ces temps-là? Surquoy vous luy dites : « Madame, « encore que depuis ce temps-là le Roy ayt eu « de grandes affaires à demesler , tant à cause « de la guerre de Savoye, que de plusieurs me* « nées et mauvaises pratiques dans son Royaume, « desquelles il n'estoit pas encore exempt, tous « lesquels demeslemens d'affaires l'avoient cons- «titué en de fort grandes despences, que, « neantmoins, vous n'aviez laissé de si bien mes- « nager ses revenus et toutes autres choses , que «vous aviez amassé bonne quantité d'artillerie, « munitions de guerre et de bouche, vohre mesme « d'argent; mais que tout cela ne seroit pas suf- « fisant, neantmoins , pour luy conseiller de por^ «ter seul le faix d'une guerre ouverte contre « toute la maismi d'Austriche qui estoit si puis- « santé, qu'il ne se falloit point mesler de Tatta- « quer à demy ; voire vous sembloit-il que la «seule association de luy, d'elle et desEstats, « n'estoit pas encore suffisante pour commencer «un si grand ouvrage, mais estoit nécessaire « d'essayer à faire une bonne union et oonfedera- « tion avec tous les autres roys, princes , poten- « tats, republiquies et peuples qui apprehoidoient
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« leur tyrannie, ott qeA vondroient prc^ter de « leur dimioutioo. »
Surquoy la Reine vous dit, qu'elle estoit bien aiBe d'avoir entendu vostre opinion là dessus, dautant qu'elle croyoit bien que vous n'en aviez pas tant dit sans sçavoir quelque chose des in« tentions du Roy, son frère , ausquelles , en ce cas , les siennes se oonformeroient facilement, en y adjoustant seulement certaines conditions qu'elle estimoit du tout nécessaires pour empescher ton* tes altérations et deffiances entre tous les associez , dont elle avoit voulu commenoeràfairequel* ques ouvertures par la fin de sa dernière lettre, qui oonsistoient, à son ad vis, à proportionner ^ bien les désirs d'un chacun , que nul n'en pust former qui pussent estre dommageables et désagréables aux autres, comme cela seroit infaillible si les plus grands et les plus puissans voulment prendre le plus de part aux conquestes et aux distributions qui se feroient d'icelles ; et sur tout ne falloit-il point que le Roy, son frère, ny ce* luy d'Ëscosse , qui ne pouvoit faillir d'estre son héritier, ny ceux de Dannemarc et de Suéde, qui peuvent estre grandement puissans par mer et par terre , ny elle aussi par conséquent , prétendissent nulle part, ny portion en aucune des dix-sept provinces des Pays-Ras, ny es autres de leur voisinage : a Car, pour ne vous en rien « celer , vous dit-elle , si le Roy, mon frère, s'en « vottloit rendre profiNrietaire ou mesme seigneur « féodal , ce seroit chose qui me pourroit incom- « moder et apporter jalousie , comme de ma part « ne trouverois-Je point estrange qu'il eut cette «mesme pensée pour mon regard; et ainsi des «autres estats et dignitez, dont seroient dimi- «nuez ceux de cette tant ambitieuse maison « d'Austriche. »
Et là dessus ayant finy son propos, et voyant que vous la regardiez attentivement, comme tout pensif et sans rien répliquer, elle reprit la parole et vous dit : « Ué quoy I M. de Rosny, « n'avez-votts pas bien compris mes opinions , ou «si vous ne les approuvez pas, comme vostre « siksnee me donne siy et d'en croire quelque «chose? — Madame, luy dites -voos, tant s'en «faut que ce soioit ces causes-là qui m'ayent « retenu de parler si tost , que tout au contraire , « c'est l'admiration en laquelle je suis entré de « i'exeeilenee de vostre esprit , de la grandeur « de vostre courage, de vostre prévoyance et de «vostre jugement, ne vous niant point que je « n'aye souvent entamé de semblables propos au « Roy, mon malstre, et que je ne l'aye veu en «disposition de prendre des ocmcloslons eonfor^ • mes à ceiieB que vous me déclarez maintenant. »
Sunpiagr vons evistes encore plusieurs grands
discours, lesquels se terminèrent par tme eoa* clusion de s'affermir sur cinq principaux poinctSi et d'employer toutes leurs forces, leurs industries , alliances et societez pour essayer de les faire reiissir, sans, neantmoins, en faire rien paroistre ny les entamer que les uns après les autres. Le premier, comme le plus plausible et apparemment le plus facile, d'entreprendre le restablissement de TËmpire et les princes, estats, villes et peuples d'iceliiy en leurs andois droits et libertez , et sur tout en oeluy de la libre eslection de l'Empereur et du roy des Romains. Le second, d'essayer de délivrer toutes les dixsept provinces des Pays-Ras, de toute subjecticD et recognoissance de la maison d'Austriche et de tous autres princes, et de les unir à un seul corps de république , avee l'adjonction de toutes les autres provinces, leurs voisines, qui le voudront et pourront faire. Le troisiesme, de faire le semblable de tous les cantons de Suisse , leurs alliez et provinces voisines, et principalement le Tirol, l'Alsace et Franche-Comté. Lequatriesme, de trouver des expediens pour faire subsister ensemble par toutes ces provinces, les trois diverses sortes de religions qui paroissent avoir plus de cours en icelles. Et la cinquiesme, d'essayer à rendre tous les roys de la chrestienté les plus approchans qu'il se pourra d'une mesme grandeur en l'Europe , tant en estenduê de pays, que richesses et puissance. Sur toutes lesquelles propositions il Ait en suitte des conclusions dïcelles projeté six articles qui fiirent agréez par eux, sans, neantmoins, estre signez en forme ny quasi aucune désignation apparente sur laquelle l'on pût rien trouver de mauvais ny préjudiciable à aucun , iceux estans tels :
« Premièrement, qu'il y aura entre tels et tels, une loyale et perpétuelle association, voire fraternité en communité d'armes et de desseins.
«Plus, qu'ils essayeront de convoiir de teb reglemens et tcmperamens sur ce qui est des religions , que nulle d'icelles n'apra s^jet dp se nuire l'une à l'autre.
«Plus, qu'ils essayeront d'adjoindre à leur association et fraternité d'armes et de desseins, les trois autres puissances royales du Nord. -
« Plus , qu'eux cinq roys estans en une telle union, essayeront d'assister d'une commune main, deux peuples puissans, au dessein qu'ib ont de les mettre en une absolue liberté.
« Plus, qu'eux cinq et ces deux peuples puissans essayeront d'une oon^nuue solicitation de faire agréer les resolutions cy-dessus aux électeurs, prélats, princes, Estats et villes impériales de la Germanie,
« Plus, qu'eue tous ensfsmble estans joints en
deone libre esleetion des empereurs d'Allemagne, et des roysde Bohême, et Hongrie. >»
Or, combien que telles choses ainsi tant briefvement diseouniës et passées en termes généraux, et peu de spécifications et désignations spéciales pussent sembler grandement vagues, Toire d'exécution quasi du tout impossible, si forent-elies deslors et ont esté encore plus depuis fortifiées de tant de raisons et assaisonnées de si jastes proportions et temperammens pour tes satisfactions d'un chacun des associez , que les seals aceideus de la mort de la reine d'Angleterre pou voient estre capables d'en retarder l'exeeation, et celle de nostre grand Roy de l'empescho* du tout, ainsi qu'il se cognoistra par la suitte de ces Mémoires et autres sur ce dressez, aosquels s'en verra tout le destail et les solides fondemens jettez, nous contentans pour la fin de ce discours de voqs dire que vous pristes eongé de la Reine d'Angleterre, elle demeurant fort contente de ce qui s'estoit passé , et vous admirant la vivacité de son esprit , soq grand jugement et sa générosité , desquels le Roy eut mesme c^inion à vostre retour , lors que vous hy castes représenté tout ce qui s'estoit passé en rostre voyage; Jugeant bien que pour acque* nr par Iny une grande gloire sans l'appauvrisr sèment de son royanme et de ses peuples , il falbit nécessairement que les grands faix de la despence (comme c'estoit chose que vous luy aviez tooajours soustenud) fussent portez avec justes proportions sur tous ceux de son associatioo , et tenir pour certain , que toutes conquestes eskHgnées, fort enviées et tonsjours litigieuses, destruiroient plutost son Estât, qu'elles ne l'ampliiierohsnt et affermiroient Quelques Jours après Tostre retour de Douvres à Calais, leurs Majestés de France et d'Angleterre estans convenues ensemble avec satisfaction de toutes parts, des praeedores, ordres et méthodes desquelles cha^ eune d'icdles devroit user en conformité des projets ey-deiaus mentiomiez, cette princesse s'en retounui vers Londres, et le Roy prit son chemin ver» Paris, passant par toute la ooste de Picardie , afin de bien visiter les places d'iœlle et prendre resolutton de ce qu'il y faudroit fiiire.
Or, pour continuer le récit des autres affiiit res dont nons pusmes avoir oognoissance pradant ce séjour du Roy à Calais^ nous vous en ramentevrons encore deux ; Tune fut les nouvelles qu'il eut de la mort de M. de Ghastiilon Col- Ijgny, qui avoit esté tué d'un coup de canon par la teste, dans Ostande, dont Sa Migesté eut un extrême regret, lequel il tesmoigna par une infinité de putries à sa louange, disant que oe
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m mesme dmeiil, MayerOnt de restablir l'an- | Jeune seigneur avolt tant de i)otines et belles
parties, qu'il n'en voyoit pohit de son aage et de sa qualité , dont les vertus fissent concevoir de si hautes espérances. Et neantmoins depuis quelqu'un luy fit tant de mauvais rapports de luy, disant qu'il n'avoit nul plus grand dessein que de se rendre chef des huguenots , soit dedans ou dehors le royaume , et qu'à cela estoitil poussé par M. de Bouillon , que telles fantal« sies luy firent bien changer de langage. De sorte qu'un Jour, vous, luy parlant de foire quelque chose pour sa mère et ses frères , il vous dit : « Lalssons-là les mérites des morts, sur lesquels «il y auroit beaucoup de choses à dire; car, « pour ne vous en rien celer. Je ne regrette pas « tant à présent vostre cousin de Ghastiilon que «Je fis lors des nouvelles de sa mort, dautant « que l'on m'a donné advis qu'il n'avoit nul plus « grand désir que de se fourrer dans les factions « de ceux de la religion , et prendre créance aveo «ceux qui estoient en France, ne parlant, en « ses propos plus ordinaires , que des merveilles « qui y avoient esté faites par ses père et grand K père, estans comme leurs ciiefe; et que, pour «son regard, il n'auroitnul regret à mourir s'il «pouvoit parvenir à cet advantage, que d'y « donner une bataille en leur faveur; tellement « qu'il eut esté à craindre, considéré les grandes «parties d'homme de guerre qui paroissoient « desja en luy , et les habiletez , gentillesses e| « cajolleries par lesquelles il gagnoit de sorte l'a- «mitié des capitaines et soldats, que le prince « Maurice mesme en prenoit quelque espèce d'om- « brage, qu'il ne fit un Jour plus de mal à la « France que n'avoit Jamais fait son grand père.» Vous escoutastes tout ce discours sans rien répliquer, pour ce que tout ce que vous eussiez pA dire n'eut de rien servy au mort, eut pA fhscher le Roy et lui faire prendre quelque dégoust de vous.
Et l'autre des affaires que le Roy eut durant son séjour à Calais, fat, de certains advis de beaucoup de siens affidez serviteurs, que M. de Biron continuoit à tesmoigner ses grands mescontentemens , voire usoit de langages ^ de procédures qui dévoient faire croire qu'il faisoit de mauvaises practiques et menées, et projettoit de pernicieux desseins contre lesquels il luy estoit besoin de préparer des remèdes ; et commençant par ceux les plus conformes à son humeur, Il voulut essayer, au retour de son voyage , de le regagner par bien-faits et distributions de noo» veaux honneurs, avant que de rien (hire esclater, Et pour cet effet, il vous commanda en premier lieu de luy faire valoir un certain don d'environ trente mil escps qu'il biy avoil demandé , sur les
uOv
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expéditions duquel il intervenoit tous les jours de nouvelles difflcultez, lesquelles voussurmontastes par le moyen de vostre crédit et authorité dans ]es affaires , et luy en listes touelier l'argent, moitié comptant et Tautre moitié dans un an. Dequoy vous estant un jour venu remercier, et vous sçachant desja quelque chose des causes de déiiances qu'il donnoit de fois à autre au Boy, par les propos de mespris et de flestrisseure de ses actions qu'il en tenoit, et les vaines, voire insolentes jactances dont il usoit lors qu'il se mettoit sur ses services et ses vaillantises; et considérant de plus que, tout à l'opposite de la forme de vie qu'il avoit tousjours suivie au pre« cèdent , il se jettoit dans les devotigns et bigotteries, et à rechercher, avec soin et curiosité, les peuples, les villes, la noblesse et les soldats, fomentant les plaintes qu'ils faisoient , vous pristes sujet de luy parler ouvertement de toutes ces particularitez, en qualité de son intime amy, tel qu'il vous protestoit, en ce mesme temps, de vous vouloir demeurer à jamais, en recojgnoissance de la gratification dont il vous venbit remercier, laquelle, disoit-il, il sçavoit bien ne tenir que de vous seul et nullement du Roy, qui ne s'estoit jamais guère soucié de luy, sinon lors qu'il avoit eu affaire de son courage et de son espée , sans lesquels il ne fût pas neantmoins jamais parvenu si facilement à la couronne.
A quoy vous luy respondistes que vous voyez bien que l'on luy mettoit en la fantaisie beaucoup de choses mal à propos, et desquelles il nevtireroit jamais honneur ny utilité ; que pour son regard vous estimiez qu'il ne pouvoit mieux faire que de parler avec tout honneur et respect du Roy, comme en vérité son courage, sa prudence et sa douceur le meritoient ; qu'il n'y avoit rien que les roys pleins de vertu comme luy, ne supportassent plus impatiemment et dont ils eussent des ressentimens plus dangereux que quand l'on parloit avec mespris de leurs personnes ; que l'on vouloit flestrir la gloire qu'ils s'estoient acquise par leurs armes , et que l'on payoit d'in^ gratitude leurs bien-faits, comme il sembloit que ce fiist son intention en vous imputant ce don de trente mil escus et non à Sa Mi^jesté ; que vous luy pouviez bien jurer en avoir esté le solliciteur des expéditions aussi bien que le volontaire et libéral donnateur de la somme, et que, pour le convier à luy continuer ses bienfaits, il le devoit aller remercier des précédais; qu'il falloit que vous et luy fissiez ensemble une amitié indissoluble, pour servir oonjoinctement Sa Ms\jesté en un mesme dessein, qui eust sa gloire pour but , et vos loyautez pour fondement, sans espargner industrie , travail , biens ny vie
pour eslever sa gloire au suprême degié de haiH tesse, et dilater sa domination au long et au large ; et que luy estant en estime du plus brave et grand homme de guerre qui fut en France, et ayant acquis toute créance et authorité parmy ceux de cette profession , et vous maniant, avec grand pouvoir et entière confiance du Roy, tout le surplus des principales af&ires de France, il n'y avoit point de doute qu'estans tous deax ainsi tousjours bien unis à bien faire et loyallement servir, vous ne trouvassiez, dans l'exaltation et grandeur du Roy et de son Estât, tout» les sortes d'honneurs, grandeurs, biens et dignitez ausquelles personnes de vostre oonditioa pourroient aspirer, toutes autres voyes et procédures ne pouvant estre que vaines et inutiles, voire honteuses et périlleuses à tous ceux qui en youdroient user, et obtenir quelque chose par bravade, et se faire craindre à son maistre.
Il vous tint là dessus plusieurs discours trop longs à reciter, remplis de plaintes de la mescog* noissance de ses services et de l'exaltation dlceux, qui ressentoient bien quelque chose de perverty et mal-agencé en son esprit et desseins dont il fût depuis accusé, lesquels neantmoins se terminèrent par de bonnes paroles, pour essayer de ne vous laisser aucun soupçon de ce qu'il projettoit, comme vous le jugeastes au mesme instant; et par là vous vous sentistes obligé de représenter au Roy toutes ces particularitez sur lesquelles (comme l'humeur de ce prince estoit des plus douces et sa bonté incomparable ) il vous dit qu'il croyoit bien tous ces langages du mareschal, mais qu'il ne falloit pas tousjours prendre au pied de la lettre toutes ses rodomontades, menaces, jactances et vanitez, mais en supporter comme d'un homme qui ne se sçavoit non plus empescher de mal dire d'autroy et de se vanter excessivement luy mesme, que de bien faire lors qu'il se trouvoit aux occasions le cul sur la selle et l'espée en la main, loy ayant veu faire une infinité de bonnes actions au milieu de ses plus grands dépits, plaintes et menaces ; qu'il falloit neantmoins prendre gaide à ses actions, dautant que s'il se joûoit à vouloir passer ses mespris et menaces jusques ^ ^ production des effets, il estoit bien résolu d\ap* porter des remèdes convenables, et luy faire pa> roistre qu'enoor qu'il ne flist pas si remply ^^ tentation que luy, il ne laissolt pas d'avoir autant de courage et de résolution , comme il luy nvoit bien fait paroistre à Fontaine-firançoise et ao« très lieux, où le voyant chargé bien rudement et luy se retirer assez diligemment, il estoit couru à son secours , et n'avoit point fait de difficulté de se mettre au devant des ooaps et d*ex*
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pûser sa personne aux périls pour garantir la sienne, de laquelle il seroit bien ayse qu'il ne luy ostast point les moyens de s'en servir tousjours; et partant, afin d'essayer de le divertir de tousses chagrins, despits, ambarras d'esprit et mauvaises pensées , il vouloit continuer à luy faire des honneurs et des biens , et pour cet effet l'envoyer, comme il fit, ambassadeur extraordinaire vers la reine d'Angleterre, sa bonne sœur, de laquelle il sçavoit bien qu'il recevroit piutost des instructions à bien faire que des persuasions pour le faire manquer à son devoir, ainsi qu'elle fist avec prudence et bonne intentoin : dautant que , pendant son séjour près d'elle, luy l'ayant comme expressément mise sur le propos du comte d'Essex, en le plaignant de ce que, après avoir si bien servy, il avoit fait une tant déplorable fm, elle luy respondit doucement, et tint de tels discours que si elle eust seeu quelque chose de ce qu'il projettoit, luy magnifiant la puissance et le droit des roys et princes souverains establis de Dieu, et le devoir des sujets envers eux , lesquels estoient obligez , selon Dieu, la conscience, l'honneur et la vertu, de les aymer, révérer, servir et leur estre loyaux et respectueux, tant pour ces raisons-là, que celles d'une bien assaisonnée prudence qui obligeoit les grands hommes à ne se jetter pas volontairement aux périls remplis de difflcultez insurmontables, ordinairement suivies de blasme et infamie , ainsi qu'elle desiroit qu'il sceust qu'a- Toit fait le comte d'Ëssex, sans considérer le pea de moyens qu'il avoit d'exécuter ce qu'il pourpensoit, ny, lors qu'il le recognut bien, user de prudence pour faire oublier les choses passées; mais adjoustant audace et fureur à présomption et témérité, il avoit rejette tous les expediens à luy offerts pour se tirer de peine, plusieurs de ses amis luy disant de sçavoir bien de science que la seule recognoissance et repentance de ses fautes luy feroient trouver toutes les sortes de grâces qu'il sçauroit désirer, icelles suivies d'une oubliance de tout le passé.
Au retour duquel voyage du maréchal de Biron, le Roy, par une debonnaireté sans pareille, omtinuant à s'obstiner à le vouloir sauver, en luy faisant passer ses folles fantaisies de présomption par une continuation de faveurs, honneurs et bien-faits, il l'envoya encor ambassadeur extraordinaire en Suisse, pour Jurer le renouvellement d'alliance avec cette nation, espérant que les exemples et enseignemens de ces grands politiques luy donneroient envie de le devenir, et de régler son esprit et ses désirs. Son voyage fut suivy d'une solemnelle ambassade de tous ces peuples, qui vint à Paris pour faire
n. c. D. M. T. ir.
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le semblable, et ftistes commis, vons et messieurs de Sillery, de Vie et de Caumartin , pour conclurre les traitiez, en quoy il ne se passa rien que à l'ordinaire, qui se termina entre vous à boire d'autant, à leur faire toucher trois millions sur leurs debtes, et en presens de forces chaînes d'or avec les medalles du Roy, afin de les renvoyer bien satisfaits, comme ils furent.
Quelque temps après, vous procurastes auprès du Roy la charge d'ambassadeur à Rome pour monsieur vostre frère, comme vous luy aviez fait obtenir, quelques années auparavant, celle d'Ëscosse, Jugeant, par ce que vous cognoissez de son naturel grandement retenu et circonspect, que ce seroit celuy de tous les emplois où vous le pourriez advancer, auquel il reûssiroit le mieux : en quoy vous fùstes fort traversé par messieurs de Yille-roy et de Sillery, lesquels s'estans joints d'amitié ensemble, afin de résister plus puissamment à vostre faveur qu'ils voyoient allerjoumellement en augmentant, et contester plus efficacieusement vos opinions, qu'ils nommoient fantaisies, vouloient essayer de faire en sorte que la nomination de tous les ambassadeurs dépendist absolument d'eux deux, et par ce moyen vous exclurre de toute correspondance avec iceux, et oster la cognoissance et l'intelligence des affaires estrangeres. Et sur ce qu'ils debattoient et vouloient faire rejeter la nomination que vous aviez faite de monsieur vostre frère, vous entrastes en de grandes contestations, d'autant qu'ils mirent en avant qu'il avoit peu d'intelligence des affaires de Rome, et n'avoit point encores tant rendu de services au Roy ny à l'Ëstat, qu'il deust estre préféré a d'autres qu'ils avoient à proposer, sans neantmoins nommer encore personne. Sur quoy vous leur respondistes que s'estant bien acquitté de l'ambassade d'Ëscosse, il ne manqueroit non plus de donner satisfaction à Sa Majesté pour celle de Rome ; et que, quant à ses services, estans Joints avec les vostres et l'ancienneté de vostre maison, il ne s'y trouvcroit rien à rejetter ny à mespriser. Et là dessus vous estant mis à vous entrepicotter, chacun essayant de mettre en avant ce qu'il estimoit le plus valoir en soy et le moins en autruy, et vous estant persuadé par les discours qu'ils tenoient , qu'ils vouloient faire aller leurs services du pair avec les vostres, vous leur respondistes, demy en colère, que toutes comparaisons estans tousjours tenues pour odieuses entre toutes personnes, elles seroient incessamment réputées telles entre les vostres", eu esgard à la diversité des naissances , professions , qualité et quantité de services ; et comme ils vouloient répliquer, et sur tout le petit M. de Ville-roy, fier
ôomme un aspic, ayant les joues bouffies et les yeux rouges de despit, le Roy leur Imposa silence , et vous dit à tous trois , avec démonstration de colère, qu'il ne trouvoit nullement bonnes ces picotterles, contestations et reproches mal fondées ; qu*il vous defendoit d'en user Jamais, sur tout en sa présence , et qu'il vous tenolt tous trois pour bons et utiles serviteurs, dequoy diverses actions luy avoient rendu des preuves notables.
Surquoy le despit vous faisant passer mesure vous repartistes, et vous adressant au Roy mesmes, luy dites que puis qu'il approuvoit ainsi esgaiement les services des uns et des autres, que vous n'aviez plus rien à répliquer, d'autant que son opinion et sa créance^ en telles matières, dévoient estre les juges souverains et décisifs de ce différend ; mais que si vous aviez à débattre cette cause avec un autre que vostre Roy et Vostre maistre, les volontez duquel vous seroient tousjours pour loix Inviolables, vous penseriez luy foire bien recognoistre par vives et solides raisons ( sans mesme mettre en avant que vous aviez incessamment couru sa fortune, quelque deslabrée qu'elle eust esté longues années , que vous n'aviez jamais eu d'autre maistre ny assisté ses ennemis , et que vous aviez plus receu de playes qu'ils n'avoient taillé de plumes, et plus respandu de sang pour son service qu'ils n'avoient mis d'ancre dans leurs escritoires) qu'il y avoit grande différence entre les services des gentils-hommes et gens de guerre , et ceux des gens de robbe longue et d'escritoire, les vacations et emplois de ceux-cy estans de telle nature qu'ils ne pouvolent jamais desplaire, desobeyr, contredire, ny manquer à faire ce qu'il leur estoit commandé s'ils ne vouloient, leurs charges ne consistans qu'à prosner, caqueter, faire la mine, escrireet seeler, qui sont toutes choses qui résident en la volonté ; au lieu que ceux-là qui faisoient le mestier de la guerre et s'employ oient aux finances, estoient obligez à produire des realitez, des substances et des effects, qui ne dépendoient pas de leur vouloir, l'argent ne se trouvant pas, les places ne se fortifians, attaquans ny defendans pas , les combats ne se faisans pas , les pièces d'artillerie ne s'exploictans pas, les batailles ne se donnans pas, les victoires ne s'obtenaus pas avec des mains de papier, des peaux de parchemin, des coups de ganivet (1) , xles traits de plumes, des paroles vaines , des seaux et de la cire ; bref, avec des imaginations, fantaisies , mines et simagrées-t ce que vous ne doutiez point que Sa Majesté ne recognut encore mieux que vous ne l'aviez représenté, la sup-
(1) Canif.
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pliant neantmoîns de vous excuser si le mespris que Ton faisoit de vostre frère et de vous, avoît esté cause de l'excez dont l'on pourroit accuser vos paroles, et de leur accorder un pardon convenable à l'offence.
A quoy le Roy respondlt brusquement, et comme si la continuation de tels langages luy eut depleu : « Rien 1 bien I je vous le pardonne « et aux uns et aux autres, et considère vos paie rôles comme il faut ; mais à la charge toutesfols « que vous ne rentrerez plus en telles picotterîes, « et que quand l'un d'entre vous désirera favo- « riser quelqu'un de ses amis près de moy, les « autres ne s'y opposeront plus avec aigreurs et « animositez , mais s'en remettront doucement à « mon choix , lequel je fais pour le présent , en « faveur du sieur de Rethune , duquel j'estime la « maison , l'esprit , la preud*hommie , mesme la « capacité , l'ayant employé en diverses affaires « de paix et de guerre , desquelles il s'est digne- « ment acquité ; et afin que vous n'estimiez pas, « dit-il, addressant sa parole à M. de Ville-roy, « que je préfère Rethune à ceux que vous projet- « tiez de me nommer pour la charge d'ambassa- « deur à Rome, dés à présent, je vous promets « de la leur reserver au retour de Rethune, avec « lequel, cependant, je vous ordonne de vivre en «bonne amitié et parfaite correspondance, afin « que mon service n'en reçoive dommage. » Et sur cela vous ayant derechef commandé à tous trois de vous comporter avec affection et respect, les uns avec les autres, il quitta le promenoir où 11 avoit esté plus de deux heures avec vous , à cause de vos disputes, et s'en alla disner.
CHAPITRE av
Diffreêsion sur les affaires des Paps-Pas. fense de transporter de Pargent kwrs etu royaunie. Biche capture faite près de la frontière. Chambre de justice contre les Jinanciers. Crédit de Conchini et de Léonor Oalir gai. Digression sur la manière dont ces Mémoires ont été composés. Naissance du Dauphin. Henri IV fait tirer son horoscope.
Nous vous avons cy-devant parlé de la route que prenoit la grande armée du prince Maurice, de laquelle le Roy, sur son partement de Calais, et vous aussi receustes les lettres d'advis de M. de Ruzenval , par lesquelles il vous mandoit que M. le prince Maurice, ayant pris Rhimbergue, il se disposoit d'aller attaquer Rosleduc, en Intention, ce disoit-il, de faire lever le siège d'Ostande , ou bien de prendre cette place qu'il estimoit la plus importante du Rrabant ; duquel
dcssetn le Rdv Vôtti ayaiit demandé vostre advls, vous luy dites que vous aviez bien esté autresibis à Bosleduc, mats en si Jeune aage, que vous n'aviez pas lors la capacité d'en ftiire un jugement certain; toutesfbis qu'il vous souvenolt assez de sa situation, grandeur et abondance des habitans, pour conclurre qu'il scroit fort difficile de l'assiéger et circuir du tout, à moins de vingtcinq mil hommes , ny d'en foire les approches et logemens, pour les incommoder et cmpescher qu'il n'en sortlst ny entrast hommes, armes, munitions et vivres, qu'avec une grande longueur de temps. Plusieurs autres qui estoient prés du Roy, en dirent leurs advis , mais tant diversement que l'on en remit la certitude au succez , lequel Sa Majesté ne voulant pas attendre, non plus que celuy du siège d'Ostande, il s'en retourna à Fontalne-bleau , où II avoit laissé la Reyne à cause de sa grossesse.
Auquel lieu estant de séjour, sur les plaintes qui luy ftirent foites des grands abus qui se commettoient es expositions des monnoyes estrangères, et transports qui se foisoient d'or et d'argent, lesquels en desnuoient entièrement son royaume, il fit faire un descry de toutes sortes de monnoyes estrangeres, réservé de celles d'Espagne, et en suitte une prohibition de transporter or ny argent monnoyé ou autrement hors du royaume, à peine non seulement de la confiscation des choses transportées, mais aussi de tous et uns chacuns les biens de ceux ausquels elles appartiendroient, ou qui auroient favorisé lesdits transports; et en lit le Roy tout haut, estant à table, tant de sermens de n'exempter de cette rigueur qui que ce pust estre, que chacun apprehendoit d*estre surpris en cette faute.
Et neantmoins, comme l'avarice et l'avidité du profit sont celles de toutes les passions de l'homme qui gardent le moins de modération , encor s^en trouva-il qui ne laissèrent pas de vouloir continuer ce trafic, duquel ils avoient accoustumé d'user; desquels vous en cognoissant quelques-uns , et qui en facilitoient les voitui*es, et avoient oognoissance des intelligences qui s'entretenolent pour cet effet hors le royaume, vous pratiquastes en sorte ces derniers , sous promesses que vous leur flstes de leur donner le quart de tout ce qu'ils vous feroient descouvrir , qu'environ un mois après ils vous donnèrent advis comme il se projettoit un transport de deux cens mil cscus en espèces d'or, dont l'on avoit fait amas pour cet effet, ne craignant sinon qu'il ne se fist pas tout d'une voiture , et que la première se surprenant, ils arrestassent tout court les autres ; et partant que c'estoit à vous à advlser sf vous désireriez vous attaquer à celle-là.
d'autant qu'à leur advis elle seroik dt la moindro somme* Surquoy vous jugeastes à propos d'en dire quelque chose au Roy, et prendre eneor mi parole pour vous en donner la coniiscatioa ^ loy faisant neantmoins la chose douteuse. Surquoy il vous dit que si la prise ne monloit point plus de dix mil escus, il vous la donnoit, mais qu'il voulolt avoir le surplus s'il s'y en trouvoiti pour remplacer des pertes qu'il avoit faites au Jeu « dont il ne vous avoit osé parler^ ny penser à iei prendre sur ses deniers ordinaires.
Vous receustes ces paroles comme de eeluy qui vous pouvoit donner la loy en toutes chosesi et oonsentistes à toutes ses volontés ; suivant le»i quelles, afin d'abréger cette petite histoire (la* quelle vous fournit dequoy ayder à vos bàtioiena de Baugy, que vous aviez acquis l'année preo»« dente) , vous fiistes adverty si à propos du partement de cette première voiture, et la flstes suivre avec tant d'industrie, qu'elle fût arrestée demie lieuë hors des terres de Franee (ear de to faire avant la sortie du royaume, ils n'eussent pas failli de dire qu'ils fussent allez en quelques* unes des villes frontières d'iceluy) ; et se trouva dans diverses balles de marchandises de peu d» prix, quarante-huit mil escus en escus, sols, pi»* tolets, pistoles et quadruples, lesquels ftirent de« savoâez des conducteurs, disans ne sçavolr point qu'ils fussent là dedaqs; et quelque bruit que l'on fist d'une telle prise, et grande qu'en fust la perte, si ne ftit^-elle jamais reclamée de personne* Tellement que^ sans aucune plainte ny peine, le Roy en donna vingt-cinq mille livres à vos ad* vertisseurs, sans les cognoistre (n'y ayant jamais eu qu'un homme de paille qui eust parlé à vous); et du surplus, montant cent dix-neuf mille livres, le Roy en retint vhigt-quatre milM escus, pource, comme il le vous dit, que ces deb» tes du jeu montoient autant, et ne vous laissa que quarante sept mille livres, avec serment neantmoins qu'il ne prendroit du tout rien sur la première voiture que vous feriez attri^er, ains vous en laisserolt l'entière disposition entre vous et vos advertlssenrs. Mais ny les uns ny les autres ne fussent plus en peine de rien partager, tant chacun (par cet enseignement do dommage d'autruy) se rendist soigneux de ne plu» contrevenir aux défances royales.
Le Roy ayant, ainsi qu'il a esté dit, par sa valeur et sa prudence , calmé toutes les tempestes desquelles TEstat avoit esté agité par tant d'années, vivoit paisiblement dans son royaume, avec la mesme douceur et familiarité quW bon père de famille fait avec ses enfans et domestiques, s'employant soigneusement à trouver les moyens propres pour aasoupir toutes haines , aui<
[lèOl] CBGOlfOlCnS AOYÀLBS,
mositez et querelles particulières, à faire rendre justice esgaie à un cliacun, sans acception de personnes, à meliorer ses revenus et soulager son peuple ; et sur tout, sçachant par expérience qu'il n'y a rien qui tesmoigne davantage la décadence procliaine d'un Estât que l'effrénée multiplicité d'officiers, et la licence que se donnent ceux de justice et de finance, de s'enrichir excessivement aux despens des revenus publics et des biens des particuliers , il fit premièrement un grand retranchement d'ofhciers ; et, pour rompre la coustume qu'avoient prise ceux de finance de faire des profits indeubs, il fit establir une chambre royale ( 1 ) pour la recherche des abus et malversations commises par les thresoriers, receveurs et autres financiers : laquelle, contre vostre ad vis, comme toutes les autres du passé, se termina par les brigues, menées et abondance de présents des plus riches aux courtisans et favoris, tant hommes que femmes, que vous sçavez bien sans que je les nomme, en une composition qui ftit cause que les pauvres grimelins de larronneaux payèrent pour les grands voleurs et brigands, ausquels seuls vous vouliez que l'on s'addressast , et leur fist-on rendre gorge tout à fait, voire que l'on les punist par corps, tant, ce disiezvous au Roy , pour donner telle appréhension à ceux de l'advenir qu'ils fussent contrainte de vivre en gens de bien , que pour oster et bannir entièrement le luxe, la superfluité et toutes sortes d'excez en habits, pierreries, festins, bastimens, dorures, carrosses, chevaux, trains, équipages et mariages de fils et filles, que le seul exemple de telles gens introduisoit à la ruine de la vraye et ancienne noblesse acquise par les armes ( lesquelles seules peuvent donner le titre de gentilhomme ) ; la pluspart desquels induits à telle vanitez , et afin de satisfaire à icelles, ne prenoient plus alliance les uns avec les autres, à cause des petits mariages qu'ils avoient moyen de donner à leurs enfans , mais aux fils et filles de ces gens de robe longue, financiers et secrétaires, desquels les pères ne faisoient que de sortir de la chicane , de la marchandise , du change, de l'ouvroir et de la boutique, ce qui enfin abastardiroit de sorte toute la vraye noblesse, qu'il ne se trouveroit plus de gentils-hommes qui ne fussent mestifs et plus propres à faire les maijolets, berlandiers et batteurs de pavé , qu'à s'employer à la
(1) Elle fut composée d'un président du parlement de Paris et de deux conseillers, de deux maîtres des requêtes, d'un président et de quatre conseillers de la chambre des comptes, d'un président et de trois conseillers de la cour des aides, d*un des avocats généraux du parlement, etc. On envoya dans les provinces des commissaires pour informer contre ceux qui avaient malversé.
(Note de l'abbé de FÉeluse.)
vraye vertu et aux armes pour bien servir leur Roy et défendre leur patrie : toutes lesquelles raisons le Roy goustoit fort bien et s'y lalssoit quelques vfois entièrement persuader. .
Mais il se trouva en fin tellement importuné par la Reine et autres dames qu'il aymoit, par monsieur le connestable, messieurs de Boiullon, de Belle-garde, de Conchine, de Roquelaure, Souvray, Frontenac, la Yarenne, Zamet, Gondy, Bonnueil et autres personnes qui l'approcholent et pouvoient quelque chose sur son esprit par coustume ou services de complaisance, ausquels tous les présents n'estoient point espai^ez, qu'il se laissa emporter à la pire resolution. L'on fit aussi quelques defences contre rentrée des ma* nufactures estrangeres, et le port et usage de toutes estoffes et passement d'or et d'argent; et le vieil Mars de Grèce se trouvant absolument banny de la France par la prudence et valeur du jeune Mars françois, et sa vertu ne pouvant demeurer oysifve pour son regard , il n'y avoit sorte de gentils exercices où il ne s'eroployast, et par son exemple il n'y fist résoudre les autres. Tellement qu'à la cour, à Paris, à Fontainc-bieau et à l'Arsenac , l'on ne voyoit que toutes sortes de galanteries et parties se faire pour aller à toutes sortes de chasses, courir la bague , rompre au faquin et en lice, faire de toutes sortes d'armes, ballets, mascarades et assemblées de dames, tout cela sans excez de despences, que le Roy ne trouvoit nullement bonnes : lequel , néantmoins, quelques belles et honnestes occupations qu'il donnast aux esprits des hoounes pour les divertir de toutes mauvaises pensées et pernicieux desseins, si ne peut-il empescher que les malignes inclinations ne se fissent cognoistre.
Et pouroe que le plus souvent dans les intrigues du monde, et sur tout de la cour, des choses fort contemptibles et de bien foibles causes produisent de tres-fascheux accidens, nous vous ramentevrons, afm qu'une histoire des plus tragiques soit prise dés son origine, que la Reine arrivant en France amena, entre-autres personnes , Virgille Ursin , son cousin , lequel ayant esté nourry jeune avec elle, avoit conceu des espérances par dessus sa condition, un nommé Johan de Medicis, son oncle bastard , un jeune homme nommé Conchine et une fille qui s'appeltoit Leonor, et avoit-on projette de les nuirier ensemble, comme ils ont esté depuis. Or, dautant que ceux qui devant nous ou conjointement avec nous, ou nous séparément sans eux , avons travaillé à ces recueils de vostre vie, quasi depuis le temps de vostre enfance (mais par nous seulement commencez à vostre entrée au service du Roy ) jusques à la fin de l'année 16U , où s'a-
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cfaevent ces Mémoires, ayans esté si retenus et circonspects que de n'y avoir voulu empioyer sinoii ce que nous avons oûy et veu, ou que Doos avons appris par ies lettres , extraicts et mémoires par nous trouvez entre les papiers de Tostre petit cabinet verd ( lors que vous nous en faisiez faire ies inventaires, comme ce vous estoit eiiose ordinaire tous les six mois, afin de vous rafi'eschir la mémoire des plus importantes), ou par vos discours communs, ou par les oom- ^ munications particulières, desquelles vous nous avez tousjours honorez depuis que nous vous eosmes fait approuver nostre projet ; voyant qu'il DC tendoit qu'à l'honneur et gloire de nostre grand Roy, et à faire en sorte qu'en exaltant Sa Majesté, nous trouvassions parmy ses œuvres admirables dequoy ne laisser pas vostre personne, vos actions et vos tant utiles services rendus à vostre maistre et à l'Estat, sans quelque espèce de renonmiée.
Or, ne travaillant donc pour le commencement, ceux q[ui ont fait des mémoires de vostre vie, en forme de journal seulement, que sur les choses et affaires de vostre cognoissance et la leur, et vos médiocres fortunes, et emplois d'une grande jeunesse, et l'esloignement de la Cour royale de France où estoit retenue celle de Navarre, ne vous permettant pas d'avoir beaucoup de part dans les démeslemens et principaux secrets des affaires publiques , ny entrée dans les conseils d'estat, ny d'estre entièrement dans la confidence de l'esprit du prince que vous serviez , quelque inclination qu'il tesmoignast d'avoir à vous aimer ( vous ramentevant souvent la promesse qu'il en avoit faite à la Reine , sa mère , et à monsieur vostre père), toutes ces choses s'advancant seulement peu à peu et par degrez, à mesure qu'il entrait en cognoissance de la vivacité et activeté naturelle de vostre corps et de vostre esprit, qui vous faisoient haïr l'oysiveté, et de la solidité de vostre jugement avec un soin des plus exquis à suivre toutes ses volontez , à prendre ses enseignemens et ses exemples pour seuls préceptes de bien vivre et de bien faire , préférant la vertu et l'observation de foy et parole, à toutes choses, estimant entre vos actions Theurqui les accompagnoit au desmeslement des affaires de conséquence où il vous employoit, tant pour ce qui regardoit les choses civiles que militaires, qui n'est pas une des parties la moins requise pour l'avancement d'un serviteur auprès d'nn prince, qui, estant sage et advisé , n'esleve jamais les siens qu'à proportion de leur suffisance et loyauté.
Lequel propos nous dispensera ( comme nous prions vous et tous ceux qui Uront ces Mémoires
de l'avoir agréable) de dire en passant, comme par forme de disgréssion, que vous n'estes pas parvenu aux honneurs, charges et dignitez que vous possédez maintenant, comme ont fait quasi en un moment et sans Futilité de précédons ser« vices, plusieurs gens de nostre siècle, de basse extraction, les uns par des affections bien-seanteâ au silence, les autres par des adulations et com-* plaisances qui se doivent taire , les autres par des inclinations et rencontres d'humeurs, coniformea en nonchalances et fainéantises, et les autres par applaudissemens aux desseins pernicieux formez contre leurs amis et associez , lesquels ont esté suivis de telles ruynes, degats et désolations, qu'il est à craindre que les autheurs de ceux qui les ont commencées avec joye, n'en voyent les suittes avec larmes; mais estes parvenu par mérites et services precedens, et après avoir passé par tous les degrez honorables, jusques aux moindres, ayant mesmes commencé par celuy de simple soldat portant l'arquebuse, et suivy par tous les autres, tant es charges de police et milice que de finance, sans reproche d'aucune précipitation en vostre maistre (puis qu'il s'est escoulé plus de vingt-cinq années pendant vostre progrez ) ny remarque d'aucun mauvais succez en vos desseins généraux, ny en vos opérations particulières. Or comme donc, ainsi que nous l'avons desja dit , ce long cours d'années qui s'est passé en la formation de vostre fortune, et nostre peu d'accez avec les gens d'affaires^ sembleroient nous avoir privez, et vous aussi, de la cognoissance de plusieurs importantes particularitez, desquelles, par conséquent, ces mémoires se devroient trouver autant desnuez , pauvres et défectueux, que riches, amples etabondans; ceux des années suivantes , sur tout depuis le retour de Savoye, que l'utilité de vos conseils embrassez , et vos signalez services rendus en diverses occasions pendant les années 1598, 1.599 et 1600, vous eurent donné un employ quasi gênerai en toutes sortes d'affaires et si grande créance et absolue confidence dans l'esprit du Boy, quMI sembloit n'estimer rien bien dit ny rien bien Mt , qu'il ne vous en eust communiqué auparavant, voire que vous n'eussiez approuvé et qui n'eust passé par vostre entremise ; ne vous celant ny desguisant nulles de ses actions , désirs , desseins, secrets, cogitations ny pensées, jusques à ses maladies, douleurs, desplaisirs, ennuys et fascheries plus intérieures et cachées, notamment es choses domestiques et qui pouvoient toucher la Reine sa femme, ses enfans, sa sœur, ses amourettes, ses maistresses, les princes de son sang et autres siens parens, voire mesme les vostres et ceux de la religion dont vous faites
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profession, tant il vous reputoit tout à luy et à ^on Estât , loyal , fidelle et sans passion pour nul autre qui luy pùst prejudioier.
Les evenemens et succez d'affaires ayans &it cognoitre qu'il ne s'abusoit pas, comme la continuation de ces recueils en justifiera quelque chose, etleferoit bien plus amplement si vous nous aviez voulu dire tout ce que vous avez veu, sceu, f|t lait voir toutes les lettres que Sa Majesté vous 4 escrites de sa propre main, en si grand nombre, que je Testime excéder (selon que je Tay pu coi\jecturer, les rooles et liasses d'icelles que nous en avons inventairiées ) plus de trois mille, entre lesquelles je sçay bien qu'il y en a plusieurs qui ne desguisent ny cèlent nulles des verltez ny 4efauts de tous les dessus nommez, mais vous parlent en toute liberté de leurs humeurs, complétions et desseins , et des contentemens et desplaisirs que le Roy en recevoit, lesquelles le respect deub aux uns et la crainte d'en courir la haine et recevoir desplaisir des autres (comme vous le disi^ fort librement en nous en desniant la communication ) vous a empesché de nous les monstrer, voire esté la cause que vous nous avez celé beaucoup d'autres particularitez tant importantes, qu'elles ont peut estre esté la source et Torigine des plus grandes deaconvenuës de la France, lesquelles ne sont pas prestes de Unir, selon Topinlon des mieux sensez et plus judicieux , si d'autres esprits et d'autres desseins que ceux qui ont paru depuis l'exécrable assassinat de nostre grand Roy, ne sont introduits en TËstat.
Tant s'en faut donc que ces grandes cognoissances que vous avez eues de tous secrets et de toutes affaires nous ayent donné moyen d'enrichir ces Mémoires de plusieurs chosci rares, que , tout au contraire, les grandes circonspections que vous avez voulu apporter à nous en dire quelque chose, de crainte d'offencer ceux, comme je Tay de^'a dit, que vous aimiez ou res- ^ctlez, les rend deffectueux de plusieurs particularitez, voire quasi du tout stériles ou grandement obscurs et enveloppez; dautant qu'il nous en a fallu deviner une grande partie , aprendre Tautre d'aîlleurs que de vous, et remettre l'autre au supplément que nous vous prions vouloir faire sur toutes nos narrations, duquel vous ne devez, ce nous semble, priver le public ny la postérité; car, encor que Ton ne voye plus, en ce qui se dira cy-apres, tant de hauts desseins et de généreuses actions guerrières, si n'est-il pas moins nécessaire pour l'esclaircissement du cours des affaires, de sçavotr et cognoistre les causes des sourdes menées , ambitions , extravagantes amours, indiscrètes envies, haines, jalousies, mauvaises pratiques , artifices ^ fraudes ^ cautel-
les , malices noires, intrigues et embaraS) des^^ts, offices d'amis desloyaux et autres trifouilieries de Cour.
Toutes telles manigances neantmoins ne tirans pour la pluspart leur origine que de babioles et choses de néant, le succez d'icelles vérifie l'opinion de ceux qui ont toujours maintenu que les hommes estoient ordinairement les vrays architectes de leurs bonnes ou mauvaises fortunes, voire qu'ils n'avoient le plus souvent autres maux que ceux qu'ils ourdissoient et attiroient sur eux mesmes par leurs impertinents désirs, imprudence et mauvaise conduite, estant la coutumedes esprits mal agencez (et ce dautant plus que plus ils sont haut montez ) de rendre les grandes affaires de telle nature , que la bonne ou mauvaise administration , et les heureux ou malheureux succez d'icelle, despendent plutost d'un flateur et d'une flaterie, d'un badin et d'une badinerie, d'un cajoleur et d'une c^iolerie, d'un fainéant et d'une fainéantise et d'un fat et d'une fatesse, que de causes hautes, excellentes et magnanimes, ny de loy, raison, justice ou bon exemple*
Mais, retournant à la suite de nos narrations de laquelle nos desplaisirs de voir toutes choses aller, ce nous semble il , en desperissant , uous avoient tirez, nous vous ramentevrons, pour achever ces mémoires de l'année 1601 , comme le Roy et la Reine receurent une extrême joye le vingt-septiesme de septembre, par la naissance d'un dauphin que Dieu leur envoya, à laquelle allégresse participa toute la France, et vous notamment, tant les prosperitez du Roy et de l'Estat vous estoient sensibles , chacun espérant que d'un prince tant généreux, débonnaire et prudent, il viendrait des enfans à luy semblables : ce que le Roy confirraoit par les projets qu'il faisoit de le nourrir comme il avoit esté, et de n'obmettre nul soin pour essayer à luy faire prendre son exemple pour règle de sa conduite. Et comme il s'est fort peu veu de grandes joy es, et liesses qui ayent esté entièrement espurées de tous soucis et solicitudes , voire n'ayent esté entremeslées ou suivies de desplaisirs et traverses, aussi arriva-il lors qu'une curiosité non nécessaire diminua en quelque sorte l'extrême contentement du Roy, dont la cause fut telle : Sa Majesté ayant un premier médecin nommé la Rivière, lequel n'avoit pas grande religion, mais neantmoins incliuoit plus à la reformée qu'à la romaine, et qui se mesloit de faire des nativitez , en quoy il avoit souvent fort bien rencontré , elle luy commanda , lors qu'elle vit la Reine, sa femme, en travail, de mettre une montre bien a^justée sur la table, pour cognoistre certainement l'heure et la minutte q[ue
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ïenMt viendroit aa monde , afin , si c*estoit un 6!is y d'en tirer une figure natale : ce qu'il promit de faire ^ et néant moins fut quinze jours sans en parler. Dequoy Sa Majesté se ressouvenant , lors que vous luy parlastes de la Brosse, autrefois Tostre précepteur, qui se méloit aussi de prédire, il appella ledit sieur de la Rivière , et i'ayant tiré à part luy dit devant vous : •< Mais à pro- « po6, M. de la Rivière, vous ne me dites rien
• sur la naissance de mon fils le Dauphin. Qu'en
■ avez-vous trouvé ? — Sire , respondit-il , j'en
• avois commencé quelque chose; mais j'ay tout
• laissé là| ne me voulant plus amuser à cette
• science que j'ay en partie oubliée, Tayant
> toQijjours recogquê grandement fautive*— ^Hol
< dit le Roy, je vois bien que ce n'est pas là où « il vous tient , car vous n'estes pas de ces tant
> scrupuleux ; mais c'est en effet que vous ne « m*en voulez rien dire , crainte de mentir ou "de me fascher. Mais quoy qu'il y ait, je le
• veux sçavoir; voire vous commande, sur peine
> de m'offeiuer, de m'en parler librement. » Surquoy le steur de la Rivière se voyant pressé, après trois ou quatre autres refus, finalement comme tout en colère, luy dit : « Sire, vostre
■ fils vivra aage d'homme, régnera plus que « vous; mais vous et luy serez tous differens en
< inclinations et humeurs. 11 aymera ses opinions
• et fantaisies, et quelquesfois celles d'autruy ; « plus penser que dire sera de saison ; désola- " tions menacent vos anciennes assistances; vos ' mesnagemens seront desmenagez. Il exécutera « choses grandes; sera fort heureux en ses des-
• seins, et fera fort parler de luy dans la chres-*
> tienté; toujours paix et guerre; de lignée il «en aura; et après luy les choses empireront,
• qui est tout ce que vous en sçaure^ de moy , ' et plus que je ne m'estois résolu de vous en
> dire. » Surquoy le Roy s'estant mis à resver assez melaDColîque, il luy dit : « Vous entendez
• les huguenots, je le vois bien ; mais vous dites
• cela pource que vous en tenez. » — Sire, dit ' M. de la Rivière , j'entends tout ce qu'il vous ■ plaira; mais vous n'en sçaurez pas davantage « de moy, » Et comme tout mutiné se retira. Puis le Roy, voua ayant pris par la main , vous mena dans le creux d'une fenestre où il vous entretint assez long<>temps sur ce siyet, comme oous l'avons entendu de vous mesmes, sans neantmoina en avoir rien sceu aprendre davan« tage, ce que vous supplerez quand il vous plaira.
Environ ee temps de la naissance de monsieur le Dauphin , nasquit une fille au roy d'Espagne(i ) ; et peu après le Roy fit faire le descry
(1) Cette fille da rai é'Eapagne ftil la eélètire Anaea'Aiitricbe.
de toutes monnoyes estrangeres réservé celles d'Espagne , et réduire les rentes au denier seize sur la grande instance que vous luy en fistes, alléguant entre autres raisons , que c'e^toit un moyen pour faire davantage estimer les fonds de terre de la noblesse et améliorer le trafic , i cause que le grand profit qui se tiroit de l'argent au denier dix et douze sans peiner, travailler ny risquer, avilissoit l'un et faisoit négliger l'autre.
CHAPITRE CV
Lettres diverses sur les événemens de ieot.
Or, dautant que plus vous vous rendiez soigneux et assidu a vaquer a toutes vos charges sans vous en divertir par fainéantise, plaisirs, passe-temps, ny desbauches, plus que le Roy recognoissoit que toutes les affaires de vos charges et offices et plusieurs autres qu'il vouloir feire passer par vostre cognoissanoe et entremise , alloient elles se facilitant et améliorant^ ce qui luy faisoit prendre un peu plus de licence à ses divertissemens en visites, voyages, chasr ses, bastimens, jeux, festins, banquets et au* très plaisirs et passe-temps. Tellement que n'es* tant plus si soigneux de discourir avec vous pour apprendre ce que vous faisiez en see affaire res et vous faire entendre ses intentions, mais se contentant de vous en escrire ou faire escrire des lettres , et d'estre informé de tout ce que vous faisiez par les vostres , noiis donnerons doresnavant l'intelligence du cours des affaires pl» tost par lettres qui vous estoient eserites, que par nos pai*tlculieres narrations, tout nostre re* gret estant de n'avoir pu recouvrer la oojpie des vostres en responce à icelles , comme nous avons fscilement recouvert celles qui vous estoient eserites par Sa Majesté, M. de Ville-roy et autres : tellement que nous ferons iey un chiq^tre de plusieurs lettres à vous addreMuntes, telles que s'ensuit. . .
Lettre de M. de Ville -roy à M, de Rosny,
Monsieur, je n'ay reeeu qu'aujonrd'huy vostre lettre, laquelle vous m'avez escrite le dernier jour du mois passé. Et dautant que jem'asseure que le Roy vous en aura fait voir toutes celles que je luy ay eserites depuis, et d'autres eneor, je ne vous en feray redite; mais vous prieray seulement de faire en aorte que nous sçaehioBs la volonté de Sa Mi^té sur icelles, car telle qu'elle sera, nous la auivnms et exécuterons le mieux que nous pourrons. Nous sommes obligea de représenter à Sa Me^jesté oc que nous eogpoissons et jugeons estrç necesmire de faire poui
le bien de son service : si elle n'a moyen ou qu'elle ne trouve bon de suivre nostre advis, nous nous en despartirons et iuy ol)eyrons. Vous aurez aussi veu le comte Octavio Tassone, que monsieur le légat a envoyé au Roy, devant que vous receviez la présente. Je ne doute point que ledit sieur légat ne fasse signer à M. de Savoye la ratification de la paix, puis que les Espagnols la trouvent bonne, comme j'ay tousjours estimé qu'ils feroient. Toutesfois comme c'est cbose qui est à faire , et partant incertaine , nous ne 4outons point que vous ne conseillez au Boy de ne se desarmer pas plus qu'il Test , estant ledit duc encor armé. C'est pourquoy nous avons esté oontrainct de prendre le conseil que nous Iuy avons escrit, pour l'exécution duquel s'il faut augmenter la despence, de laquelle l'on avoit fait estât , il faut s'en prendre audit duc et à Testât que nous avions fait sur la parole dudit sieur légat , qu'il accompliroit le traitté.
Nous avons fait payer la compagnie de Bareul, et les carabins de M. de Biron , comme les autres; car ils ont toujours servy et servent enoores à Bourg, et avons Jugé , comme vous, estre raisonnable de leur faire pareil traittement. Quant à M. de Lus , il se plaint de la despence qu'il est contraint de faire audit Bourg et voudroit fort qu'il Iuy fust permis de se retirer : c'est au Roy à l'ordonner, et à nous à le prier, comme nous avons fait , de ne le faire pas sans la permission de Sa Majesté. Un mois de ses appointemens ne le nourrira deux ny trois. Toutesfois nous iuy donnerons tout le courage de continuer que nous pourrons, et espère qu'il en aura de reste; et avons ad visé de faire fournir à la compagnie de M. Boêsse, je veux dire à sa creuë, pour entrer en la citadelle, du pain pour Iuy donner moyen de vivre en attendant qu'elle soit payée. Il y a long-temps que j'ay délivré au tfaresorier de Murât , les estats des garnisons de sa charge; c'est donc à Iuy à les vous représenter. Quant à ceux du charon, comme le Roy a déclaré , vous estant par deçà , n'y vouloir rien changer, j'en ay adverty tous les gouverneurs et les ay délivrez à son commis , réservé celuy des regimens que j'ay remis à depescher. Lors que nous aurons exécuté le traitté de la paix de toutes parts , dautant qu'il faut les régler selon le sucoez d'ioeluy, s'il est possible , nous vous descbargerons du payement du mois de février, des garnisons de Savoye; car il est raisonnable, comme vous le dites fort bien , que M. de Savoye le porte , estant cause du retardement de l'exécution de ladite paix. Nous en avons Ja parlé à ses députez qui ne s'en excusent; mais ils n'osent
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aurons retiré la citadelle de Bourg , il touchera à eux d'en faire la diligence. Tadvertiray M. de Lesdiguieres de la responce que vous m'avez faite y de laquelle je veux croire qu'il se contentera. J'ay escrit au Roy, comme monsieur le légat avoit bien receu vos lettres, et pris telle créance sur icelles, qu'il est aussi-tostparty d'Avignon. J'estime que M. de Gastines vous aura donné advis de tout ce que j'ay escrit au Roy, comme je l'en ay prié , afin de ne vous donner la peine de lire ma mauvaise escriture, vous suppliant de nous tenir tousjours advertis des mtentions du Roy, et de me continuer vostre amitié et bonne grâce , etc.
De Lyon, le 9 février 1601. de Nbdf-vtlle.
l'obliger sans charge expresse de iuy. Quant nous J Mais voicjr l'advonta^ que le Boy avoit et
Lettre deM.de ViUe-roy à M. de Rosny.
Monsieur, vostre lettre du 24 février, que je n'ay receuë que le trois du présent mois, nous a plus esclaircis des intentions et des affaires du Roy, qiie les autres qui nous ont esté escrites. Vous dites que trois choses ont meu Sa Majesté, d'accorder le delay d'un mois demandé et obtenu par le comte Octavio Tassone, suivant le désir de monsieur le légat. La première , que Sa Majesté n'avoit aucune exécution preste contre le duc; la deuxiesme, qu'elle a voulu gratifier monsieur le légat ; et pour la dernière , justifier son intention à tout le monde. Pardonnez-moy si je vous dis sur les deux dernières , que Sa Majesté s'en estoit si avant acquitté en faisant le traitté, que ce qu'elle y a adjousté de plus en cette occasion, a esté interprété et receu plutost pour fbiblesse qu'autrement, et vous seavex combien nuisent à la réputation d'un prince, les actions que l'on estime procéder de là. Da^-antage, n'estimez pas que ceux de la Cour de Rome , moins que les autres , se puissent obliger par grâces , qu'ils croyent leur estre faites par nécessité : vous sçavez mieux que personne quelles ont esté les faveurs que monsieur le légat a receuês de Sa Majesté, en son voyage, puis qu'elles ont passé par vostre entremise. L'on escrit d'Italie que les siens se plaignent qu'il n a esté traitté comme il mérite. Je ne croy pas en vérité que cela procède de Iuy; car il seioit trop ingrat, et j'ay meilleure opinion de son naturel : toutesfois a-il fait tort à Sa Majesté de l'avoir engagée si avant en ce traitté, sans cstre mieux asseuré de l'intention du roy d'Espagne , estant honteux, que ledit Roynousfiissetraisner, comme il fait, après cette belle ratification, et que la paix et la guerre demeurent en sa main et discrétion , veu mesmes que nous scavons qull a aussi grand besoin de repos que nous.
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poavolt conserver sur ledit duc, si Sa Majesté n'cnst accordé ledit delay ; c'est qu'il couroit fortune de perdre la citadelle de Bourg par famine, sans estre mise en compte sur ledit traitté. Je vous dis que les siens et Tambassadeur d'Espagne en avoient telle appréhension , devant l'octroy de ladite prolongation , qu'ils nous faisoient la cour, seulement pour obtenir un delay de six ou huict Jours ; dequoy Sa Majesté les a si bien délivrez, qu'ils ont depuis fait peu de compte de nous. Vous me direz que ceux de ladite citadelle s «tans conservez jusques à présent, que Sa Majesté n'y eust rien gagné; je responds que rineertitude qu'en avoient les autres les eust hastez de se résoudre d'envoyer ladite ratlficatk)D. Or, il ne faut plus parler du passé : le Roy peut encor à présent tirer le mesme advantage de Testât auquel est reduitte ladite citadelle, ainsi que vous apprendrez par les lettres de de H. de Biron, que j'envoye présentement à Sa Mzyestéy' et celles qu'il vous escrit et nous aussi. Partant je vous supplie , suivant ce que vous avez tousjours fait, de remonstrer a Sa Majesté ce que vous cognoistrez appartenir à sa dignité et à son service , sur ce que nous luy mandons , &u l'assurant que ses commandemens, quels qu'ils soyent, seront toutefois suivis au pied de la lettre. Ce que nous avons retranché , toutes courtoisies et honnestetez, à ceux de ladite citadelle , les a réduits aux termes où ils sont; il faut en profiter cette fois sans en perdre Voccasion. J'entends que M. de Biron est bien résolu de faire ce service au Roy. M. de Lus nous a donné pareille asseurance de luy, nous estant venu voir icy; et vous diray qu'il me semble qu'il seroit à propos que le Roy leur fist don à chacun de quelque argent , car ils se plaignent de leur despence; je l'escris à Sa Majesté et vous prie luy ramentevoir et luy conseiller, ^ous mesnagerons l'argent que vous nous avez envoyé par lettres d'eschange , de façon que vous aurez occasion de vous en louer, et si tost que nous aurons receu 4'estat du payement fait des regimens qui sont en Provence, je vous en envoyeray un gênerai des gens de guerre qu'il faut payer par deçà, auquel sera compris ce qu'il faut pour le munitionnaire. Nous faisons porter à la Savoye l'entretenement des garnisons qui y sont, pour les mois de février et pour le eonrant , de façon que j'espère que vous en serez deschargé. Monsieur le connestable a esté bien aise d'entendre ce que vous m'avez escrit touchant le canon et les munitions qu'il avoit ordonné estre envoyées en Provence ; mais Je n'ay receu l'ordonnance pour faire recevoir et employer aux fortifications de Saiuct Tropés et Daur
tibe les six mil escus de Paris, que vous m'avez escrit, par vostredite lettre, d'avoir ordonnez; il faut qu'elle ayt esté oubliée. Je me recommande bien-humblement à vostre grâce, et pri0 Dieu , etc.
De Lyon, ce 7 mars 1601.
DE Nbuf-yille.
Lettre de la main du Roy à M. de Bqsny.
Mon amy, j'ay veu vos lettres et celles qisl vous ont esté escrites par messieurs le connestable, de Yille-roy, de SUlery et de Gastine», sur lesquelles je vous diray que je trouve bon que Ton réduise les compagnies des regimens de Navarre , Piedmont et Champagne , qui estoient à Bourg, à raison de cinquante hommes pour enseigne , compris les chefs , comme je vous I'^ vois cy-devant dit : comme aussi que l'on liceniie celles du sieur de Sainct Angel, et les compagnies du sieur de Lux , du Briieil et la crue des carabins de M. de Biron ; aussi que l'on fasse lo semblable du régiment du sieur de Grequy, ti mesure que l'on le sortira des places que nous rendrons. Je trouve qu'il seroit fort à propos de laisser encor pour quelques jours en Provence les compagnies du régiment de mes gardes et celles des Corses, les réduisant au nombre que je vous ay ordonné , comme aussi que l'on licentie celles du sieur du Bourg et du chevalier de Mont-morency, et que Ton fasse fournir le pain aux com* pagnies du régiment de mes gardes et celuy des Corses , ce que vous ferez entendre à monsieur le connestable , afin qu'il le trouve bon. Toutesfois il me semble que s'ils font leurs monstres comme nous l'avons ordonné , qu'il ne leur fou^ droit fournir de pain , ou que l'on accommode M. de Lesdiguieres avec les députez de M. de Savoye, ce que je veux croire qui se pourra , si mes serviteurs s'y employent comme ils doivent. Pour le voyage du sieur de Gastines en Suisse , puis que rien ne presse , je trouve bon de mettre la resolution de cette affaire-là jusques à l'arrivée du sieur de Yille-roy, qui sera icy à la fin de ce mois. Pour ceux de Genève, ils m'ont escrit cela mesme que M. de Sillery escrit qu'ils ont fait à monsieur le connestable par leur député qui est icy, lequel je vous renvoyeray, afia que vous leur fassiez entendre ce qui a esté traitté avec M. de Savoye , et qu'ils se résolvent à ce qu'ils doivent , afin que vous puissiez mettre l'ordre qui est nécessaire pour le bien de moa service eu ce pays-là. Quant à Bourg , voyez sur Testât des fortifications que je vous ay renvoyé , où l'on peut prendre encor deux mil escus pour travailler aux fortifications dudit lieu , car je ne suis pas d'advis que l'on toudie à ce que j'ay or*
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donné pour Barrault ny pour Exilles ; pour les munitions qui y sont nécessaires , je m'en repose sur vous pour y pourvoir, comme vous verrez à propos pour mon service. M, le mareschal de Biron ne m*a rien mandé , que les chefs qui sont sortis de Bourg se soient efforcez d'accroistre leurs troupes et lever de nouveaux soldats pour mener en Italie, ce que je ne veux que Ton souffre. Mon advis n'est point de mettre la Presse en la généralité de Lyon , ains la laisser en celle de Bourgongne, mais bien qu'elle ressor* tisse à la Cour des aydes à Paris , comme nous l'avions résolu ensemble. Je suis bien ayse que vous ayez pris règlement avec ceux de mes comptes, comme aussi que vous vous assembliez aigourd'huy avec le cavalier Yinta , et que demain vous fassiez de mesmes avec ceux de mes aydes. Je me trouve tout desbauché d'un flux de ventre qui me print hier au soir et me meine un peu viste et me rend foible. C'est ce que j'ay à vous dire pour cette heure. Adieu, mon amy, etc. Ce 30 mais à midy, à Sainct*Germain en Laye,
HfiNBY,
Lettre du Boy à M. de Rosny.
Mon amy , il a quelque temps que je recommanday à M. le Grand de me faire amener à Paris en ma grande escurie des poulins de mon barras de Meun ; et pour ce que pour les amener et nourrir par les chemins et ceux qui les ont amenez ^ il y a fait faire quelques frais, je vous prie incontinent de faire pourvoir au payement et remboursement d'iceux, comme chose que je veux et qui a esté ûdte par mon commandement. Au demeurant, je vous ay ce matin escrit par Crondy et en sa faveur : souvenez-vous que ce sont lettres que je ne luy ay pu refuser ; mais de p'y rien faire au préjudice de mon service que je vous recommande sur tout. J'escris le mesme à M. de Silleiy auquel aussi j'avois escrit en sa faveur. Adieu, mon amy, etc.
Ce samedy, à deux heures après midy, 14 nvril, à Fontaine-bleau, Ubnby.
Lettre de M, de VUle-roy à M, de Rosny,
Monsieur , vous estes party d'ici si matin que Je n'ay j^ vous voir et prendre congé de vous, et voiis bailler la lettre de M. de la Boderie que vous recevrez avec la présente , et si vous desirez que je fasse des ofQces sur le si^et d'icelle , J'y satisferay me le mandant Nous avons receu une depesche de M. de Sillery, à laquelle nous ne pouvons respondre sans vous ; j'espère la lire au Boy demain ( car il a esté à la chasse avu'ourd'huy ) , puis je vous advertiray de sa volonté. Sa Majesté a permis ipie les 4eux prisonniers do
l'entreprise de Mets soient conduits à Calais, par un des lieutenana de Bapin, comme vous propo* sastes dernièrement; partant il vous plaira d*y pourvoir , afin qu'ils partent au plutost ainsi que j'escris à M. le chancelier. Il a passé par icy un courrier venant d'Espagne , qui partit de Valle* dolit le quinziesme de ce mois , qui m'a dit que M. de la Rochepot y estoit encores. Je prie Dieu, etc.
De Fontaine*bleau I le 22 may leoi.
nS NSUF-VILLE*
Lettre du Roy à M. de Rosny , contresignée.
Mon cousin , puisque vous avez cinquante mil escus prests pour les Hollandois, pour satisfiilre au premier tei*me des deniers que Je leur ay accordez , faites les mettre entre les mains du thresorier du temps , et le chargez de les fisire porter promptement et seurement en ma ville de Dieppe , où les Hollandois (es envoyèrent prendre, car la voiture en doit estre faite à leur firais, comine il a esté pratiqué cy-devant, et me mandez en quel temps seront payables les autres termes, afin que j'en advertisse mon agent ; mais le plus secrettement que lesdits deniers poarront estre comptez et transportez sera le meilleur pour mon service , pour les raisons qui vous sont assez cogneuës : partant je vous prie d'en avoir soin. Quand vous serez Icy , je me resoudray du lieu et du temps que je donneray audience aux ambassadeurs de Venise , lesquels vous ferez cependantrecevoirettraitterhonorablementcomme je vous ay escrit par mes précédentes. Et quant à la valeur de leurs presens , il me semble qu'fl fhut qu'elle soit semblable à celle des antres qui furent faits aux sieurs Gradenigo et Delphin , quand la seigneurie les envoya vers moy : toutesfois je m'en remets à ce que vous en adviserez. Priant Dieu , mon cousin , qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde , etc.
£scrit à Fontaine-bleau, le 29 may 1601.
Hbnby.
Et plus bas , BX Nkcf-ville.
Lettre de la main du Roy à M. de Rosny.
Mon amy , mon intention estant que le sieur de Marabat, qui vous rendra cette-cy et qui m'a bien et utilement servy , soit payé de la somme de deux mil escus, cestans d'un don que je luy ay cy-devant fait en considération de ses services , je vous prie de l'en faire assigner sur les deniers revenans bons de ce qui avoit esté cydevant ordonné pour Tentretenement de l'assemblée de Saumur , laquelle , comme vous sçavez , est rompue , dautont que c'est cbose que je veux
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et désire, el eroj^w qju'en ce faisant vous ma fe« m service trea^greable. Sur ee^ Dieu, etc» Ce J 6 jain , à Monceaox. Heu jiy.
Lettre de la main du Roy à M, de Rosny,
Mon amy , j'ay veu la lettre que vous m'avez escrite touchant M. d'Oruano ; envoyez quérir Biçose, il vous dira ce qui se passa entre nous deux. A la vérité, je n'ay jamais vu tant d'ignorance et d'opiniastreté ensemble; mais je dis trèsdangereuse : il fit le corse à toute outrance. S'il fait ce qu'il vous a dit, il m'offencera si aigrement, que je m'en ressentiray. Comme son amy , faites le hiy sentir, et qu'il ne me donne point s^jet de le faire recognoîstre pour ce qu'il est , c'est à dire indigne des honneurs que je luy ay départis. Sa seule fidélité m'y obligeoit , ses desobeyssances me dispenseront de parler ainsi ; il faut dire Yray,que je suis fort rebuté de luy. Voilàrtout ce que je vous en puis dire. Bon soir.
Ce 19 juin. Hbnry.
Lettre de la main du Roy à M. de Rosny»
Hoo amy , e< pourquoy je vous mande de me veoir trouver en ce lieu et d'amener avec vous M. de Ville-roy n'est pas que je désire que vous y fassiez séjour de plus d'un jour, ny que vous y apportiez vos papiers, car je vous veux voir ensemble pour prendre vostre advis sur les bruits etadvertissemeiisque j'ay cy-devant eus à Calais de M. de Chasteau-neuf; car ils m'ont esté recoofh'mez d'autres endroits, mesme que l'on en a veu à cheval qui ont esté congédiez et renvoyez jusques à un autre temps, si que ce mal seroit pour croistre s'il n'y-estoit proraptement pourveu. C'est pourquoy je vous prie de vous en venir incontinent, et prendre en passant M. de Ville-roy ; aussi que j'ay nouvelles d'Espagne sur lesquelles je seray tres-aise que nous prenions quelque bonne résolution , ne voulant parler d'autres affaires pour la première sepmaine des couches de ma femme , où nous serons assez empeschez à garder qu'elle ne se morfonde. N'amenez donc point avec vous personne d'affhîres, car vous pouvez croire que je ne vous retiendray ici qu'un jour. Bon soir , mon amy.
Ce 19 septembre, à Fontaine-bleau. Heiyby.
Coppie d*une lettre de Varehiduc au Roy , tour chant le prince d^Espinoy.
MoiVSSlGNStJB ,
J'ay receu par le sieur de la Boderle la lettre qu'il a pieu à vostre Miyesté m'escrire, et entendu , tant par ieelle que ce qu'il m'a déclaré de vostre part, le désir qu'avez de conserver toute bonne Amitié I fsâs, et vdiçlnance entre vostre royaume
et ces pays, vous pouvant asseurer que de ma part je ne manqueray à la conserver et maintenir aussi de tout mon pouvoir , pour tant y aller et du bien de toute la chrestienté et dé nos oommims sig'etB. £t quant au différend des comte et comtesse de Ligne avec les enfans du feu prince d'£q[>inoy leurs nepveux, je les ay amenez si avant , qu'ils sont contens d'entrer en amiable communication pour voirs'ilspourronts'accorder, ne restant sinon de choisir les personnes à y entremettre, et le lieu où ils se devront joindra, ce qui se pourra faire dans fort peu de jours; vous asseurant au surplus que j'y aj^^rteray toute facilité, afin que ledit différend se vuide amiablement, pour donner à vostre Migesté contentement et satisfaction ^ comme je désire faire en toutes autres occasions, selon que ledit de la Bo« derie vous pourra faire entendre. Priant Dieu qu'il donne à vostre Majesté, monseigneur, santé tres-longne et heureuse vie; de vostre Majesté très affectionné serviteur. Ai^bebt.
Su campdevant Ostande, leS2 septembre 1 60 1 •
L^re de M. de Ville-roy à M, de Rosny.
Monsieur , le Boy m'a commandé de faire la depesche à M. de la Boderle , de laquelle vous m'avez escrit, à quoy je satisferay, luy faisant tenir la lettre que vous m'avez addressée, comme celuy qui désire vous servir de tout son pouvoir, dequoy je vous prie faire entier estât. Je vous prie aussi nous renvoyer le courrier venu d'Espagne , car il y a trois jours que sa depesche l'attend. Souvenez- vous aussi, s'il vous plaist, de celle de Suisse que j'ay addressée, par le commandement du Roy, à M. le président Jeannin. Je sçay qu'il est plus difficile de pourvoir à ce que M. de Sillery demande par ieelle qu'à le vous recommander ; mais il faut se résoudre en une sorte ou en autre : surquoy Sa Majesté attend vostre advis. M.delaForce,qui vient de Guyenne, dit qu'il ne faut point mespriser les menées dont vous avez oûy parler : toutesfois je persiste en mon opinion , qu*ii y a plus de malice et de sottise que de pouvoir de mai faire. Neantmoins le Roy dit qu'il ne veut rien négliger , et parle de s'approcher de la rivière de Loire et de passer outre s'il en est besoin , devant que d'aller ailleurs, après que la Reine sera accouchée. Ce sera tout ce que je vous escriray pour cette fois, en saluant vos bonnes grâces de mes humbles recommandations , et prie Dieu , etc.
De Fontaine-bleau , ce 36 septembre 1601,
DB Nbuf-vjllb.
lettre du Roy à M. de Rosny , contresignée. Mon cousin, entre tant de miraculeux tesmol;*
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gnages de l'assistance de Dieu qae Ton a peu remarquer en ma faveur depuis mon advenement à cette couronne, il n'y en a un seul qui m'ait iïtit ressentir plus vivement les effets de sa divine bonté , que l'heureux accouchement de la Reine mon espouse , qui vient présentement de mettre au monde un fils dont Je reçoy une Joye que je ne puis assez exprimer. Mais comme j'ay tousjours plus considéré les calamitez publiques durant les misères passée que mon particulier interest, aussi ne reçoisje pas tant de plaisir et de contentement pour ce qui me touche en cette naissance que pour le bien gênerai de tous mes sujets , qui auront bonne part en cette occasion de resjouyssance : dequoy je vous ay bien voulu advertir par la présente, afin que vous participiez à la joye et au glaisir que j'en ay, et que vous fassiez tirer, en signe de resjouyssance, les canons de mon arsenac , selon que vous entendrez plus particulièrement par le sieur de la Yarenne, que J'envoye pour cet effet. Priant sur ce, etc. ' Escrite à Fontaine-bleau , le 37 septembre.
Henhy.
Et plus bas, Ruz£.
Lettre de la main du Roy à M. de Rosny.
Mon amy , J'attendray à Sainct-Germain , où J'espère estre en bref, qne vous et ceux de mon conseil me représentent l'importance de l'affaire de Sainct-Quentin , pour sur cela vous faire à tous entendre ce qui est de ma volonté. Je trouve bon ce que vous avez fait pour le sieur Zamet sous un nom emprunté , comme les conditions que vous m'avez mandées, aussi que vous n'ayez les oreilles bouchées si d'autres offrent davantage. Suivant vostre advis, j'escris à ceux de mon conseil et auprevostdes marchands et eschevins de ma ville de Paris les lettres que vous me mandez. Pour Yemay de Ghinon , il lui faudra bailler une bonne assignation de ce que montent les deniers destinez pour la garnison de Ghinon durant cette année , qui luy ont esté promis par le sieur de Souvré en sortant de la place , et au capitaine Dauphin les certains , à ce qu'il ayt moyen d'y entretenir les soldats que Je luy ay ordonnez. Je suis bien ayse que ce qu'il faut pour le voyage et ameublement du sieur de Siilery , pour son ambassade à Rome, soit prest , dautant que Je veux qu'il parte au plutost. Puis que la commodité de mes affaires ne me permet davantage pour le présent, il faut qn^il s*en contente; et qnelque autre occasion s'offrant,Je seray bien ayse de luy tesmoigner comme je l'ayme. Je suis d'advis que l'on tienne les estats de Languedoc au bas, dautant que c'est la première fois qu'ils sont réunis , et qu'il ne seroil à
propos que mes serviteurs, pour la première Ibis, allassent où estoient ceux de la ligue : pour Tannée qui vient, on les tiendra au haut Je trouve bonne la nomination que vous avez faite de la personne de M. de Maisse pour aller en Languedoc et Provence , et pour cet effet, Je luy escrits de s'apprester pour ledit voyage , comme celle du sieur de Jambvllle , pour envoyer sur les rivières régler et establir les impositions, auquel J'escris aussi, estant assez capable, pourveu qu'il veuille bien faire. Je vous envoyé le dernier traitté qui a esté fait avec le sieur Zamet, lequel J'ay veu, l'ayant signé de ma propre main. Pour l'abbaye du Rays, dont m'escrivez que vous pensiez vaquante par la mort de M. de Langres, mon cousin le duc de Riron me l'avoit envoyé demander par Prévost, qui fait ses affoires; mais n'en ayant eu aucunes nouvelles depuis, je crov qu'il n'est pas mort. Ne doutez nullement que s'il vaque quelque chose, que Je vous oublie, ny la promesse que Je vous ay faite. Adieu, mon amy.
A Monceaux, ce 1 6 novembre. Henby.
J'oubliois à vous mander qu'il importe à mon service que le sieur de La Fontaine s'en retourne en Angleterre, où sa présence est nécessaire. G'est pourquoy , Je vous prie , que l'on luy fasse bailler des moyens , à ce qu'à faute de cela il ne séjourne pas plus long-temps par deçà. Tenez la main que Ton ne dlstraye point les deniers destinez pour le pont de ma ville de Paris, dautant que je veux que l'on y travaille au commencennent de l'année qui vient, ainsi que Je l'escris à monsieur le premier président, qui est un des commissaires.
CHAPITRE CVI
Prétentions du comte de Soissons. Affaires étrangères. Découverte de la cof^uration du maréchal de Biron.
Environ le temps de la naissance de monsicnr le Dauphin , mourut la princesse de Conty, et lors M. le comte de Soissons fit parler au Roy d'achepter les droits qu'il disoit avoir en Piedmont, à cause de la maison de Mont^flier (i\ de laquelle sa femme estoit héritière , et faisolt grande parade d'iceux ; pour la liquidation et prisée desquels vous ayant esté commis, ce prince demeura grandement offencé ( sans en faire neantmoins rien paroistre pour lors ) de ce que
(I) Le prince de Gonti ayait ëpoasé en preoiiènB doo» Jeanne de Coesme , dame de Bonne-Table , veuve de Lan»» comte de Montaflier en Piémont ; et le cooile de Soissotf avait épousé Anne de Montaflier, fille de Louis et de Jeume de Coeuûe. (Note de l'abbé de fÉdose.)
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Totis dites que tout cela n'estoit pas de grande valeur, et encor situé en pays si desadvantageux poureD Jouyr et tellement litigieux, qu'il cousteroit à en percevoir les revenus autant qulls valoioit. Sa Majesté envc^a sur la fin de l'année monsieur le Dauphin à Sainct Germain , pour y estre noorry à cause de la bonté de l'air, et vouiust, tout jeune qu*il estoit, qu'il passast par les rues de Paris , et Ait monstre tout à descouvert au peuple, qui le vid et receut avec acclamations publiques.
Or, le Roy ayant receu, pendant cette année 1601, en divers temps diverses lettres des choses de conséquence qui se passoient aux pays estrangers, et vous les ayant envoyées lors qu'il iesrecevoit, vous nous en dites quelque chose, que nous vous ramentevrons icy en gros, laissant les particularitez d'icellesaux historiens, pour ce qu'il n'y avoit rien qui touchast vostre particulier : comme la defaitte des Espagnols, joints aux Irlandois révoltez contre cette brave reine Elizabeth, laquelle ayant fait assiéger la principalle et plus forte ville qu'ils occupassent, Dommée QuinzaI, et le comte de Tiron, chef des rebelles, et dom Alonce del Campo, des Espagnols, estans accourus au secours avec tout ce quHs avoient peu réassembler, ils furent taillez en pièces par le milord Persy, gênerai des Anglois, Alonce fait prisonnier et la ville conquise; la conférence ou diette tenue à Ratisbonne, entre les docteurs de plusieurs princes d'Allemagne, catholiques et protestans, pour trouver quelque accommodement sur les différons pour la religion, de laquelle ils se retirèrent sans aucun fruict, dautant qu'il n'y fut traitté que de Tautborité de la saincte Escriture, les catholiques soustenant qu'elle dependoit du jugement et sens de l'Eglise , et notamment du Pape , qu'ils disoient estre cet homme spirituel, dont il est psrlé en la première epistre aux Ck>rinthiens, chapitres, vers. 15. Qui a pouvoir de discerner de toutes choses et de n* estre jugé de personne^ ^uoy les protestans s'estans mocquez et maintenu le contraire, ils s'estoient séparez plus animez les uns contre les autres qu'auparavant ; les nK)uveD]cnset rebellions des Transilvains et des ^aivodes Rattory et Michael contre l'Empereur, ^r lesquels il se passa diverses actions et accidens grandement mémorables, ayans esté enfin >^Qcus par Georges Raste et la ville de Clausembonrg prise ; les heureux progrez du duc de Mercœur en Hongrie d'une part, lequel ayant pris Aibe-regale , que Ton reputoit imprenable , la délivra encor depuis d'un grand siège que les Turcs y avoient mis; et de l'autre, les mauvais succez de Tarchiduc Ferdinand devant Ganise;
les impétueux tumultes arrivez à la porte du roy des Turcs, les jannissaires ayant pris les armes contre celuy qui dominoit lors, nommé Mahomet, le menaçant de le déposer et d'en mettre un autre en sa place, s'il ne devenoit plus diligent, vaillant, laborieux et loyal en ses promesses; et moins cruel, avaricieuxet voluptueux, et en vindrent à telle audace , qu'ils luy estranglerent sept de ses mignons dans son serrail en sa présence; l'apparition d'un certain homme, soy disant estre dom Sebastien, roy de Portugal, que Ton avoit tenu pour mort, luy ressemblant tellement, faisant voir des remarques non communes en sa personne et recitant des paroles et faits tant secrets et particuliers pour les affaires qui avoient passé , que peu s'en trouva de non passionnez ou intéressez contre luy, qu'ils ne Testimassent tel qu'il se disoit, surquoy le roy d'Espagne , voyant cette créance quasi universelle en sa faveur, eut l'esprit tellement agité d'appréhensions, que pour se déveloper d'icelles, il en fit desempestrer le monde ; la prise et destruction de la ville de Passava en la Morée, par les chevaliers de Malte ; la formation d'une grande armée navalle pour le roy d'Espagne, dont le prince d'Oria fut fait gênerai, des desseins de laquelle l'on a discouru tant diversement que jusqu'icy l'on n'en a sceu autre chose, sinon qu'après avoir rodé une partie de la mer Méditerranée, elle eut les vents si contraires et fut assaillie de telles bourrasques, que, sans avoir fait aucun exploit d'importance, elle relascha au port de Rarcellonne, estant fort deslabrée, voire quasi ruynée.
Peu après, le Roy receut des advis de plusieurs lieux bien certifiez (ainsi qu'il vous en dit quelque chose estant appuyé avec vous sur le balcon de la grande allée de l'Arsenac, où il s'estoit venu promener pour voir vos magazins que vous commenciez à bien munir d'armes, artilleries et autres ustanciiles ] que , nonobstant tout ce que M. le maresehal de Riron luy avoit confessé à Lyon, se promenant avec luy dans les Cordeliers, des menées qu'il avoit faites avec M. de Savoye, sous espérance d'espouser sa fille, le pardon qu'il en avoit requis et obtenu, et les sermons et protestations qu'il luy avoit faites de ne retomber de sa vie en semblables crimes, ny de ne sçavoir jamais rien qui peut prejudicier à son service, sans l'en advertir ; nonobstant encor toutes les faveurs, honneurs, beneficences et gratifications dont il avoit usé en son endroit, pour le retirer de ses folles fantaisies et pernicieux desseins, il s'estoit tout de nouveau restraint d'amitié avec messieurs le comte d'Auvergne et maresehal de RoiulloU) jusques à s'estre donné la foy et fait
Une association générale ôntr*cttx, avec promesse ar escrit pour s'entre-raaintenir, et deffendre *un l'autre envers et contre tous, avec ces mots, ^ans nul excepter^ comme Je Fay sceu par personnes de probité qui Tout veuê ; et que, suivant leur premier projet , ils traittoient avec le roy d'Espagne et le duc de Savoye; qu'en France, ils essayoient de gaigner des plus grands, voire Jusques à de ses princes et plus authorisez officiers, et usoient de toutes sortes de malicieux artifices envers la noblesse , les villes et les peuples, pour fomenter ce qu'ils y voyoient de malcontentemens, et en exciter de nouveaux, en exaggerant sur toutes choses cette imposition du soi pour livre, contre laquelle vous aviez esté tant contraire en l'assemblée de Rotien, et qui se continuoit encor, nonobstant tout ce que vous aviez pu dire pour la faire esteindre, et la gabelle du sel qu'Us foisoient courir le bruit se devoir bien tost establir en Poictou et Guyenne, enquoy ils ne fhisoient pas un petit progrez, ayans des gens appostez fbrt propres pour Jetter telles pernicieuses semences dans les esprits les plus légers, et ne se trouvant personne qui eut charge de contre-dire ce faux bruit et i^re cognoistre la vérité.
Or, sur tel sujet prendrons-nous licence de vous ftiire un petit discours par forme de disgression, pour vous dire et k tous autres, si Jamais ces recueils sont mis en lumière, qu'il ne s'est quasi Jamais veu d'Ëstat, principauté, royaume ny republique si bien composée, establie et affermie , de prhice , de roy ny de souverain si doux , si sage et si heureux , ny de forme de gouvernement et d'administration tant équitable, modérée et réglée avec ses Justes et deuês proportions, qu'ils se trouvassent égallement agréables à tous Ceux qui leur seroient sous-mis et assujetis. Mais que tout au contraire mille sortes d'expériences nous enseignent que, par la dépravation, corruption et perversité de la nature humaine, tous les esprits capables de raison se trouvent tellement des-raisonnables , tant inquiétez , impatiens de repos et désireux de nouveautez et Ghangemens, que la condition la plus heureuse où ils sçauroient estre, les chagrine, leur ennuyé et degouste, et sont tant universellement et puissamment ppssedez d'un esprit de despit et mal contentement, qu'ils ne se sçauroient empescher de se plaindre, douloir et mal-contenter, non seulement de leurs souverains princes, leurs ministres, magistrats et supérieurs, de leurs égaux, emulateurs et compagnons, de leurs inférieurs et sek^teurs, de leurs femmes, en&ns, parens et amis, quelques bons et amiables qu'ils puissent estre ; mais aoMl de parler quelqueefbis
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contre Bleu et eux^itteSmès, ^uelqued-nns se trouvans de si maligne inclination , tant estonrdis et inconsiderez, que de sedespiter et coarroQ* cer contre les animaux tant doux et innocens, desquels ils tirent de si grandes utilitez et oommoditez qu'ils ne s'en sçauroient passer; voire contre le ciel, la terre, la mer, les eaux, les astres, les météores, les saisons , le chaud, le froid, les herbes, les plantes et les choses dont ils se sabstantent , comme si elles estoient causes de leurs maladies, douleurs et incommoditez , et non leon Imprudences et mauvais usage.
Et partant, comme il parolst que le mal-contentement est un des plus universels défauts qui soient es hommes , aussi f^t-il du tout impossible à nostre grand Roy d'éviter que ses vertus et prosperitez ne fussent enviez des malins , et que nonobstant sa prudence, valeur , debonoaireté , familiarité , foy entière et aggreable conversation , 11 ne se formast quelques mal-contentemens contre luy , les peuples estans à cela solicitez par ces trois puissans esprits que j'aj nommez et autres de leur faction , et qu'ils n'engendrassent des mauvais bruits, tumultes et rameurs , ausquelles Sa Majesté désirant pourvoir et remédier elle se résolut à deux choses : la première, à essayer de descouvrir Jusques où pouvoient passer les mauvaises practiques de messieurs de Biron, comte d'Auvergne et mareschal de Bouillon ; et, pour cet effet, résolut de practiquer le sieur de La Fin (lequel estant accousiné par le premier et le dernier, s'estoil le plus entremis de ces faciendes, et fait qua» tous les voyages vers le duc de Savoye et comte de Fuentes) qu'il avolt appris s'estrc depuis pcfl retiré en sa maison ani^unement mal satisfait du duc de Biron , et y employa si dexlrement et heureusement le visdame de Chartre, son nep^tu, qu'il le fit disposer à venir à Fontaine-bleau et à ne luy rien celer de tout ce qu'il sçavolt de cei menées et practiques ; et l'autre de porter sa personne vers le Poictou, Limousin et Guyenne, ^squelles provinces s'espandoient le plus toutes ces mauvaises semences , et vous envoya à Paris pour donner ordre à ce qui estoit nécessaire poar un tel voyage. Puis si tost que La Fin ftat arrive à Fontaine-bleau, et qu'il en eut tiré l'csclaiitiS' sèment qu'il desiroit , l'ayant fWt loger à la Mivoye , afin qu'il ne fut veu que de ceux qnll ordonnerait où il l'alloit entretenir , il ^^^ ^ crivit une lettre où il n'y avoit que ce peu de paroles.
« Mon amy, venez me trouver en dilig*»» « pour chose qui importe à mon service , v»^ « honneur et le commun contcnteineiit de o<ï^ « deux. Adieu, le vous àyme bien, ^
Sur <îette lettre vous prtstes iAcontlnent la poste, arrivastes à Fontaine-bleau comme il s'en alloit à la chasse, et le trouvastes tout à cheval dans le milieu de Tadvenuë du chasteau. Lors ayant mis pied à terre, vous luy vîntes embrasser la botte et H vous serra la teste contre son cœur^ selon sa cousturae, puis vous dit : « Mon amy, il « y a bien des nouvelles , toutes les conspirations
• contre mOy et mon Estât, dont uous ne faisions « qnenous douter, sont main tenant descouvertes,
• voire le principal des negotiateursd'icelles m'est « venu demander pardon et me tout confesser. « II y embarasse beaucoup de gens et des plus « grands et des plus obligez à m'aymer. Mais ' c'est un grand menteur et suis résolu de ne « rien croire de luy que sur bonnes preuves ;
• entre-autres il y en met que vous ne penseriez "jamais : or , devinez qui. —Jésus I Sire, dites»-
• vous, deviner un homme qui soit traistre, c'est «ce que je ne feray jamais. » Et après qu'il vous eut dit deux ou trois fois , «» mais encores , de-
• vinez ?» et que vous luy eustes tousjours respondu que vous ne devineriez jamais cela, il vous dit : «M. de Rosny en est; le cognoissez vous
• bien ? » Lora vous vous mistes à rire , et luy dites : « Hé quoy I Sire , les autres n'eu sont-ils « point plus que moy ? Si ainsi est y vous ne vous «devez pas mettre en beaucaup de peine; car «l'effet vous Justifiera la sincérité de mon «cœur.— Or bien , dit le Roy, aussi n'en ay-je ■ rien creu , et pour vous le munstrer j'ay com-
< mandé à Bellievre et à Yille-roy de vous aller
• trouver et vous porter toutes les accusations ,
< tant contre vous que contre tous les autres , et > faire voir les preuves ; et mesmes j'ay dit à La « Fin, qui est ceiuy qui m'a desoouvert la menée, « que Je voulois qu'il vous vist ^ et vous parlast
• librement de tons ces desseins. Il a es^é aux «pressoirs, est caché à la Mivoye , et vous ira « trouver dans la fbrest entre-cy et Moret. Man- •dez-luy l'heure et le rendez-vous, et qu'il n'y
• ait personne que vous deux. » A quoy vous ne manquastes pas ; et ayant longuement entretenu ledit sieur de La Fin au lieu que vous luy aviez designé dans la forest, et amplement veu et visité avec messieurs de Bellievre et de Ville-roy tous les papiers, lettres, mémoires et preuves quH avoit fournies contre messieurs les duc de fiifon, comte d'Auvergne, mareschal de Boiiillon et autres , que nous ne nommerons pas et pour «•^use , il fiit tenu un conseil par le Roy avec ^m troi», auquel il fut résolu de ne faire encor rien esclater contre aucun d'eux , mais de tenir le tout secret jusques à ce que Ton eut moyen de faire venir M. de Biron en Cour , et cependant ( afin de donner moins d'ombrage et ,dis-
slper plus efflcaeieusement tentes ees rameuira , menées et praetiques dans les provinces oô elles estoient les plus fomentées ) advancer le voyage de long-temps projette vers les Blaizois, la Tdur^ raine, le Poietou et la Xalnlonge.
CHAPITRE CVn
Lettres diverses de l'année 1601. Restitutitm faite par le grand-duc de Florence du chd^ teau d'If et de Pile de Pamegue.
Comme nous nous disposions de mettre fin à nos recueils des choses que le journal de Vostre vie nous peut avoir appris estrc venues à vostre cognoissance des merveilles du Roy durant l'année 1601 , nous avons recouvert par hazard un gros roolle de lettres de sa main à vous addressantes , sur lesquelles nous nous sommes trouvez bien empeschez à discerner de quelles années elles pouvoient estre escrites, à cause qu^elles n'avoîent autres dattes que celles des jours et peu souvent des mois. Mais en ayans rencontré quelques-unes entre icelles qui estoient contresignées et dattées de Tannée 1601 , d'entre ce grand nombre de celles de la main du Roy que nous avons estimé devoir estre de ladite année nous avons, afin d'abréger le plus qu'il nous sera possible, choisi quelques-unes des plus courtes , voire mesmes aucunes de la moindre conséquence, pour faire voir que, jusques aux plus petites choses, Sa Majesté prenoit bien la peine de vous en escrire de sa main , et mesme vouloit que les plus authorisez dans ses affaires, passassent par vos ordres et advis , comme messieurs de Bellievre , de Sancy et de Sillery en serviront de preuves datas quelques-unes desdites lettres, par le chapitre desquelles nous terminerons donc nos recueils de 1601 ; vous supplians neantmoîns tant d'obliger ceux qui les liront que de vouloir faire ranger en leur ordre et en leur temps toutes ces lettres et autres qui en auront besoin , s'il est possible que vous ayez encore assez bonne mémoire pour vous souvenir de tout cela après un si grand nombre d'années escoulées depuis qu'elles ont esté escrites.
Dix-net^ lettres de ta main du Roy et cinq contresignées y à M. de Rosny (1).
Mon amy, je n'ay voulu différer plus longtemps à vous faire part de mon c«mtentement,
(I) Du» les quatre édifions différentes des ŒconomieB royales que nous consultons habituellement, on Ut vtitf Itrois lettres de la main du Roy et sept contresignées, bien que dans le chapitre CV il ne s'en trouve que vingt d'une part et cinq de Fautre. Au lieu de vingt, nous n'ipsërons ici que dix-neuf lettres de la main da Roi, pmrce que nous en supprimons une du 19 septembre, dé[à imprimée
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qui est que la Reine ma femme vient tout présentement d'accoucher d'un fils , à ce que vous vous en res^ouyssiez avec moy, qui vous dépesehe la Varenne exprès pour vous porter cette bonne nouvelle. Adieu , mon amy.
Ce jeudy 27 septembre, à Fontaine-bleau, à dix heures du soir. Henby.
Mon amy, j'ay fait dépescher une ordonnance au sieur Garnier, mon prédicateur ordinaire, de la somme de deux cens escus , pour avoir presché devant moy FAdvent et le Caresme; et outre ce , Je le meine encor en ce voyage. C'est pourquoy et pour le contentement que J'ay de luy, attendant que j'aye moyen de faire mieux pour luy, je vous prie de faire qu'il soit payé comptant de ladite somme de deux cens escus, et que me servant bien comme il fait , il ait autant d'occasion de contentement et d'affectionner mon service qu'ont eu les autres employez en sa charge par les roys mes prédécesseurs. £t sur ce , Dieu vous ayt , mon amy, en sa saincte et digne garde.
Ce 6 avril , à Fontaine-bleau. Henby.
Mon amy , Je vous envoyé avec cette-cy trois mémoires qui m'ont esté baillez , desquels l'on m'a asseuré que Je pourray recouvrer force argent; c'est pourquoy Je vous prie de les bien voir, et les faire voir à ceux de mon conseil que >ous Jugerez à propos, pour sur iceux prendre (quelque bonne resolution, ayant résolu que les deniers qui en proviendront ne seront distribuez que par vostre ordonnance. J'escry à Santenay de vous en parler et vous soliciter de cela. Cette- <y n'estant à autre fin. Je prieray Dieu qu'il vous ayt, mon amy, en sa saincte garde.
Ce 12 avril, à Fontaine-bleau. Henby.
Mon amy, Je seray demain au soir. Dieu aydant, de bonne heure à Paris, et Jeudy ma femme et moy nous trouverrons après disner à l'Arsenac, pour voir fondre les quatre coule vrines , et de bonne heure. Bon soir, mon amy.
Ce mardy au soir 17 septembre, à Sainct Germain en Laye. Henby.
Mon amy, faites payer au sieur Zamet la ' somme de quarante - neuf mille neuf cens dix livres que Je luy doibs, laquelle il m'a prestée à phisieurs et diverses fois, durant l'année dernière, et dont il m'a rendu compte, et fiiites employer ladite partie au premier roolle de comptant, que vous ferez expédier comme chose que Je désire. Sur ce , Dieu vous ait, mon amy, en sa saincte et digne garde.
Ce 1 1 février. Henby.
dans le chapitre précédent. Ce double emploi a été reproduit dans les quatre éditions dont nous Tenons de parier.
(Note de M. Petitot.)
Mon amy, sur ce que J'ay entendu qae le ûtm Martin poursuit la suppression des deux estats de collecteurs des tailles en mon duché d'Âlbret, lesquels ont esté pourveus desdits offices par moy, et desquels J'ay receu la finance, et que de tout temps mes prédécesseurs ducs d'Àlbrct ont Joùy de ce privilège, comme vous verrez par les lettres de provision qui vous en seront monstrées , aussi que outre ledit privilège , ma sœur a interest à la conservation desdits offices, pourcc que cela est dans son partage provisionnel, et que si les pourveus estoient supprimez, pour leur remboursement ils saisiroient son revena le plus clair; cela est cause que Je vous ay bien voulu faire ce mot de ma main , pour vous dire que vous fassiez surseoir le Jugement de cette affaire, Jusques à ce que Je vous ayc sur cela fait entendre plus amplement ce qui est de mon intention , comme aussi j'escry le semblable i monsieur le chancelier. Et sur ce, Dieu vous ail, mon amy, en sa saincte et digne garde.
Ce 16 aoust, à Sainct Germain en Laye, an soir. HBNaY.
Mon amy, depuis vous avoir fait entendre ma volonté touchant le droict de patente de Lango^ doc , on m'a représenté de la part du pays , que ce n'est pas une ferme , mais bien un octroy wm sujet aux enchères , fondé sur le devoir, auquel ledit pays s'est mis de m'assister outre mes deniers ordinaires, dont il a esté desja foumy en mon espargne cinquante mille escus, après qn il a esté trouvé nécessaire , pour le Wen de mon service, et raisonnable de gratifier en cela le pays par l'intercession de l'evesque de lj)de»ve, qui se doit rendre auprès de moy dans peu de Jours. C'est pourquoy ne voulant donner occasion à mes sniets dudit pays de se plaindre, je vous prie d'adviser sur ce fait-là avec ceux de mon conseil, pour en ordonner ce que vous jugerez estre à propos pour le bien de mon service, remettant cette affaire là à vous. Sur ce, Die» vous ayt, mon amy , en sa saincte garde.
Ce 18 may, à Fontaine-bleau. Hsrby.
Mon amy, Je vous envoyé un placet que m*a présenté mon neveu le prince de Join ville, afci que sur iceluy vous me mandiez vostre advfe; car Je serois tres-ayse, l'aymant comme je fris? de le pouvoir gratifier de cela , si -c'est chose qui ne porte pas grand préjudice à mes affaires et à mon service. Cette-cy n'estant à autre fin, Dieu vous ayt, mon amy, en sa sainte garde.
Ce 1 4 may, à Fontaine-bleau. Hbnbt.
Mon amy, il y a quelques jours que je vous escrivy de me donner advis d'un placet que mon neveu le prince de Joinviile me présenta, pour,
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si Ton ne faisolt anéati eàtai; dès deniers contenus en iceluy, luy en donner quelque somme. Mais lors je ne me souvenois que le dernier voyage que je fis à Paris , la marquise de Verneûil m^ayant demandé la mesroe chose, Je la luy avois accordée , si que mon neveu ne s'est aucunement prévalu dudit advis , qui a fait que sur d'autres qu'il m'a présentez , je luy ay accordé dix nollle escus , comme vous verrez par le brevet que je luy en ay fait expédier, où ils sont spécifiez. C'est pourquoy je vous prie de les voir, afin que si vous jugez qu'ils soient justes et faisables, vous teniez la main à ce que mondit neveu puisse jouyr de la libéralité que je luy ay accordée, et vous me ferez service tres-agreable, dautant que je Tayme et désire &ire quelque chose pour luy. Sur ce , Dieu vous ait, mon amy, en sa sainte garde.
Ce 26 may, à Fontaine-bleau. Henby.
Mon amy, j'ay sceu que vous estiez arrivé à Rosny ; je vous ay depesché ce courrier, pour vous mander que vous me veniez trouver , pour ce que j'ay receu des nouvelles de M. de La Hochepot, sur lesquelles Je veux prendre vostre advis, qui est le sujet de la mienne.
Ce 17 septembre, à Fontaine-bleau. Henby.
Mon amy, il est impossible de croire comme ma femme se porte bien, veu le mal qu'elle a eu. Elle se Coiffe d'elle mesme et parle desja de se lever, mesme elle va Jusques à sa garderobe; elle a un naturel terriblement robuste et fort. Mon fils se porte bien aussi , Dieu mercy, qui sont les meilleures nouvelles que je puis mander à un serviteur fidèle et affectionné, et que J'ayme. Vous sçavez comme ma femme a gagné Monceaux, puis qu'elle m'a fait un fils. C'est pourquoy je vous prie d'envoyer quérir le président Forget, et conférer avec luy de cette affaire là, et adviser des moyens et de la seureté qu'il y iaut tenir pour mes enfans, donnant ordre que la somme pour laquelle je le prends leur soit bien asseurée. CSonune j'achevois cette-cy, J'ay i^ecen la vostre. Je croy comme vous ce que vous nie mandez de la faveur que Dieu m'a faite de me donner un fils, et que vous et tous les gens de bien de mon royaume, et qui m'ayment, s'en resjoûyssent avec moy. Hier, revenant de courre un cerf que je faillis, j'ouys tirer le canon de Paris. Adieu , mon amy.
Ce 29 septembre, à Fontaine-bleau. Henby.
Mon amy , estant résolu , durant que Je feray tua diette , de prendre plaisir à quelque chose et passer mon temps, ma femme a fait le raa- Hage de Magdeleine sa More, avec un des siens , et moy en faveur d'iceluy, Je luy ay promis la
II. C. D. M. T. II
somme de six cens escufl^ luy en ayant, à cette fin, fait expédier un acquit patent; et pour ce qu'elle ne veut espouser qu'elle n'ait ladite somme , Je vous fais ce mot pour vous dire que vous conunandiez que ladite somme de six cens escus luy soit promptement payée, afin que la consommation dudit mariage ne soit reculée, auquel ma femme est résolue de foire quelque festin digne d'une si belle beauté. Adieu mon amy.
Ce 14 may, à Fontaine-bleau. Henby.
Mon amy, souvenez-vous de parler au prevost des marchands de ma bonne ville de Paris, pour luy faire entendre comme ils devroient bailler à ma femme la tapisserie qu'ils luy ont promise à cause de son heureux accouchement de mon fils le dauphin. Bon jour mon amy.
Ce 1 5 novembre , à Sainct Germain en Laye«
Henby.
Mon amy, pour ce coup vous serez exempt de nous donner à souper à nostre arrivée à Paris, où je seray demain au soir , Dieu aydant , et j'y veux parler à vous; c'est pourquoy à monr arrivée je vous manderay où Je seray, pour me venir trouver. Ma femme y arrivera le lendemain, qui ira descendre chez Gondy, où nous coucherons ce soir-là; et le lendemain, après y avoir disné et veu la foire , nous irons coucher au Louvre. Bon jour mon amy.
Ce mercredy matin, 7 février, à Fontainebleau. Henby.
Mon amy, à mon autre que vous recevrez par cette mesme voye, j'adjousteray encore ce mot, pour vous dire que Je suis bien trompé si, quelque mine que fassent ces gens icy, ils ne nous veulent tromper et gaigner temps. Au demeurant , je vous prie de vous enquérir , sans qu'on s'en apperçoive , d'un voyage qui a esté fait depuis peu à Bar, en poste, et si celuy que vous sçavez n'y a pas esté avec M. de Mont-pensier, en habit desguisé, comme l'on me l'a mandé, et vous en enquerez si particulièrement, qu'à vostre retour J'en puisse avoir des nouvelles : voua sçavez si cela me touche. Adieu mon amy.
Ce dimanche , 30 juillet, à Lyon, à midy.
Henby.
Mon amy, quelque temps avant mon partement de Paris pour aller à Lyon , le sieur de Sancy me proposa un advis, duquel il me dit que Je pourrois tirer une notable somme de deniers; et par ce que si cet advis se trouvoit bon , Je serois tres-ayse d'en prendre quelque chose pour employer à mes bastimens, dautant que le fonds que nous y avons destiné pour cette année n'est suffisant , J'ay commandé audit sieur ds
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Samiy, par leâ rnainâ duquel vous recevrez cette* cy, de conférer avec vous dudit advis, lequel il trouve si certain , qu'il offre de me vendre son grand diamant , à prendre son assignation sur cette nature de deniers. Mandez-moy donc vostre advis sur iceluy; car s'il est tel que l'on m'asseure, je seray tres-ayse, en retenant la meilleure partie pour moy, d'assigner ledit sieur de Sancy de quelque chose sur ce qui luy est deu; et si d'aventure l'on vous en parloit, vous direz comme je l'ay, il y a long-temps , retenu pour moy; mais je vous prie de m'en escrire vostre advis. Au demeurant , j'ay commandé à Zamet de vous parier d'un leopardier qui est venu avec ma femme, de Florence, et qui s'y en retourne. Je vous prie de luy faire donner de l'argent pour s'y en retourner, comme j'ay commandé audit Zamet de vous dire de ma part. Sur ce , Dieu vous ayt , mon amy, en sa saincte garde.
Ce 1 6 avril , à Fontaine-bleau. Henbt.
Mon amy, ce pourquoy je vous envoyay chercher hier matin pour parler à vous, estoit pour avoir oublié de vous dire comme le chevalier Vinta m'avoit supplié de vous commander de vous assembler , vous, monsieur le chancelier et le sieur de Maisses, ou autres de mon conseil, que vous adviseriez pour achever de traitter avec luy ce que l'on avoit commencé à Lyon; ce que Je vous prie de faire incontinent. Aussi comme Antonio Ferez m'estoit venu trouver et remercier des trois mille escus que je luy donnay, et tesmoigner comme il en estoit tres-content et l'obligation qu'il m'en avoit, me suppliant que sur Testât, l'on le couchastpour quatre mille, afin que si d'aventure les Espagnols en avoient cognoissance , ils ne sceussent qu'il fiist pirement traitté en cette année, qu'il l'avoit esté les précédentes. C'est pourquoy, pour contenter la vanité de cet homme, je vous prie de l'employer sur ledit estât pour ladite somme de quatre mille escus. Adieu mon amy.
Ce 17 mars au matin, à Sainct Germain en Laye. Hgnby.
Mon amy, le sieur de Gondy s'en va par de là pour achever de faire ce qui reste es affaires que j'ay avec mon oncle , le grand ^uc de Toscane, et qui me concernent, passer les quittances et arrester les comptes , et par mesme moyen il demande d'arrester les siens propres , et séparer ce qui luy est deu , des sommes deuës à mondit oncle. C'est pourquoy je vous prie de voir le tout et le traitter favorablement en ce qui touche son particulier, me faisant entendre ce qui en est, pour le dépescher comme j'adviseray et sera rai-
sonnable; cette- cy n'estant à autre fin, je prie* ray Dieu qu'il vous ayt, mon amy, en sa saincU garde.
Ce 14 avril, à Fontaine-bleau. Hxnbt.
Mon amy, j'ay receu la vostre par Beringuen; vous m'avez fait service tres-agreahle d'avoir parlé à mon cousin le comte de Soissons, suivant le commandement que je vous en avois fait, et suis tres-ayse de ce que vous l'avez trouvé tresresolu aux propositions que vous luy avez faites; j'estime que ce sera pour le meilleur, que je ne luy en parlp qu'après le baptesme de mon fils. Ledit Beringuen m'a apporté les mille livres que vous m'avez envoyez. Je trouve fort bon ce que vous m'avez mandé par luy touchant messieurs de Bellievre et Sillery. J'avois pensé, pour leur tesmoigner comme le service qu'ils m'ont fait m'a esté tres-agreable, de leur donner la première evesché ou abbaye de mon royaume, qui viendroit à vacquer et qui seroit de bon reveau. Mandez-moy si cela ne sera pas bien à propoi, et vostre advis là dessus, ou ce que vouspenseï que je leur doive donner. Pour les manufactures, ne craignez point que je gaste rien, ftiites seule ment ce que je vous ay commandé; mais sur tout souvenez-vous de traitter avec M. de Goody, car cela importe , comme vous le pouvez bien juger. Adieu mon amy.
Ce 26 aoust à Crosne, où je séjourne encore tout ai\jourd'huy. Hmby.
Lettre du Roy à M, de Sosny, contresignée.
Mon cousin , vous scaurez par la lettre que j'escris à ceux de mon conseil , la résolution que j'ay prise sur les trois points desquels vous aviez donné charge au sieur de Ville-roy de me faire rapport; partant je ne vous en feray rcditte par la présente , seulement je vous prieray donner ordre que les choses passent comme je l'aj ordonné. Pourvoyez pareillement au payement du voyage de Venise et de Tameublement du sieur de Fresnes, Canaye, ainsi que nous Tarrestasmes dernièrement ensemble , afin qu'il s'y puisse acheminer au plutost^ et vous souvenei de la provision qu'il faut envoyer en Hollande, en m'advcrtissant du temps que la première vol^ ture sera preste à partir. Prépares aussi le present que j'ay délibéré d'envoyer au roy d'Escowe, avec l'argent nécessaire pour celuy par lequel je le veux envoyer, que j'entends Ailre résider quelque temps auprès dudit Roy, suivant ce que je vous dit dernièrement; car j'ay choisi un homme que j'estime , qui sera propre pour me servir en cette occasion. Je prie Dieu, mon cousin, qu'il vous ait en sa saincte et digne garde,
OtJ HBliOlUËft DB StJLLY [I6OI].
Escrite à Fontaine - bleau I le premier de mayieoi.
Henby.
Et plus bas f DB NSUF-YILLS.
Letlre du Roy à M. de Rosny, contresignée.
Mon cousin, vous sçaurez combien il importe à mon service , que la fortification de ma ville dAntibe soit achevée, estant en tel estât main* tenant qu'il est très-facile non seulement de la fofceri mais aussi de la surprendre, comme m'a remonstré ce porteur que les habitants ont envoyé vers moy. Les deux mil escus faisans portion des cinq.mil que ceux de Provence avoient levez sur eux , pour payer les cinq cens hommes qu'ils m'avoient offert d'entretenir auprès de moy durant la guerre de Savoy e, lesquels nous avons depuis affectez aux fortifications de ladite ville et de Sainct Tropez , n'ont esté payez, ayans esté divertis à autres effets contre ma volonté. Tellement que l'on ne travaille point à ladite ville, ny à Taatre, dequoy J'ay escrit mon advis à mon ueveu le duc de Guyse et à ceux dudit pays. Mais je pense qu'il sera difficile de retirer d'eux lesdits derniers, encor que Je leur aye commandé expressément de les remplacer et que je sois bien résolu de . ne les leur quitter : c'est pourquoy je vous prie d'ouyr les ouvertures que vous fera cedit porteur au nom desdits habitans, offrans de faire un bastion à leurs despens et de s esvertuer pour achever ladite fortification si je les y veux assister, chose que je désire grandeo)ent,cognoissant combien il importe à mon senice d'asseurer ladite place et les autres dudit pays. Oyez le donc et le faites promptement depescher le plus favorablement que faire se pourra. Priant Dieu qu'il vous ayt^ mon cousin, en sa saincte garde, etc.
Escrite à Fontaine-bleau , le vingt-quatriesme jourdemay 1601. Henby.
Et plus bas, DE Neuf- VILLE,
UUre du Roy à M. de Rosny contresignée.
Mon cousin, J*escrivis à ceux de mon conseil des finances, le 20 de ce mois, l'advis que j'avois eu de l'arrivée en ma ville de Lyon des deux ambassadeurs que la seigneurie de Venise envoyé vers moy, afin qu'ils advisassent à donner ordre à leur réception, logement et traitteinent, leur mandant que je voulois qu'il en fust usé comme il fut fait envers les sieurs Gradenigo ^ Delphln, qui me furent envoyez par la mesme i^publique après mon entrée en ma bonne ville de Paris, eux y ( entre lesquels est encore ledit sieur Delphin ] venans pour me visiter, tant sur k lait de la paix que sur celuy de mon mariage.
à quoy j'estime que lesdits sieurs de mon conseil et vous aurez pourveu. Toutesfois comme c'est chose qui importe à ma dignité et à mon service, et que j'ay esté a^Ycrty qu'ils doivent arriver ^cypurd'huy ou demain en ma ville d'Orléans » j'ay voulu vous rafraischir ce commandement , afin que vous donniez ordre que mon intention soit en cecy suivie et effectuée, comme il convient. Vous préparerez aussi les deux presens qu*il faut faire ausdits ambassadeurs, quand nous les licencierons, ce que je feus estât de faire le plutost que je pourray, ayant mandé à leur ambassadeur ordinaire qu'il advertisse les autres, qu'ils prennent le droit chemin d'Orléans en madite ville de Paris. Tellement que j'estime qu'ils y arriveront bie]>-tost,cequeje vousmandCi afin que vous donniez ordre que vous n'y soyex surpris; je m'en repose donc principalement sur vous, et prie Dieu, mon cousin, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde.
Ëscrite à Fontaine-bleau, le vingt-cinquiesme jour de may, 1601 . Henaye.
£t plus bas, DE Neuf- VILLE.
Lettre du Roy à M. de Rosny, contresignée.
Mon cousin, estant encore incertain du tempu que je partiray d'icy, je désire que monsieur le chancelier et vous m'y veniez trouver avec ceux de mon conseil des finances, et que vous y soyex vendredy de bonne heure; mais faites entendre à un chacun que je ne veux y parler d'autre» affaires que des miennes, encore des plus près* sées, comme je l'escris audit sieur chanoelieri par la lettre que j'addresse en gênerai à ceux de mondit conseil. Donnez ordre devant que de partir qu'il demeure quelqu'un auprès des am* bassadeurs de Venise, qui ait soin de leurs per* sonnes et traittement durant vostre abs^ice; et quand je vous auray veu je me resoudray da temps et lieu de leur audience. Faites ausei despescher Miraumont, ainsi que j'escrivis à ceux de mondit conseil, et dites Sa mareschal d'Omano , qu'au retour d'icy vous luy porterez mon intention dernière sur sa depesche : cependant il pourra demeurer à Paris, où vous «etournerez deux ou trois jours après vostre arrivée icy. Je prie Dieu qu'il vous ait, mon cousin, en sa saincte garde.
Escrite à Fontaine-bleau, le ving^huictiesnie may 1601. HEiiaY,
Et plus bas , DE Neuf-ville.
Lettre du Roy à M. de Rosny, contresignée»
Mon cousin, je me suis résolu de faire venir en ce lieu les ambassadeurs de Venise, soi» vaut ce que j'escris à monsieur le cbanceUeri
plutost qilê de les faire attendre à Paris mon retour de Monceaux et celuy de la Reine, ma femme, après la première audience que je leur eusse donnée audit Paris, puis que leur légation est commune à madite femme comme à moy. Je me deschargeray aussi en ce faisant de la despence qu*ils eussent faite attendant mondit retour, et croy qu'ils estimeront plus la réception privée que je leur feray en ce lieu , que si elle se faisoit à Paris avec plus de solemnité. Dites leur que je désire qu'ils partent vendredy pour venir coucher à Melun, le lendemain, qui sera samedy , ils se pourront rendre de bonne heure en ce lieu, et le dimanche ensuivant je leur donneray audience : le lundy ils se reposeront , et mardy prochain ils pourront prendre congé et s'en retourner mercredy à Paris, pour se rafraîchir si bon leur semble, et y attendre ma dépesche et les presens que je leur feray. Je vous prie donner ordre à tout ce qui leur faudra : faites partir le maistre d'hostel La Clielle avec eux et les autres qui peuvent servir à leur traittement et conduitte, afin de les défrayer par les chemins, comme j'entends qu'ils soyent icy. Envoyez quérir d'Herbanes , et luy commandez de ma part qu'il se trouve icy dés demain, s'il est possible, ou vendredy de bon matin , avec cinq tentures de tapisserie et trois ou quatre Uts, et s'il en feut davantage ils se trouverront icy : fiiites apporter aussi de la vaisselle d'argent de cuisine avec cinq ou six bassins et autant d'esguieres, et dix ou douze flambeaux d'argent. Et n'oubliez à envoyer un mareschal de mes logis devant à Melun i pour fidre marquer le logis desdits ambassadeurs ; et si vous n'en avez par delà, j'envoyeray d'icy un des miens quand je sçauray quelle suitte ils ont avec eux ; mais pour tout cela ne laissez de vous rendre icy au temps que je vous ay mandé. Et sur ce je prie Dieu , mon cousin , qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde.
Escrit à Fontaine-bleau, le 30 may 1601.
Henby.
Et plus bas, i>£ Neuf-ville.
Or, pour ce qu'entre les susdites lettres à vous eserites par le Boy , il est parlé d'une affaire qu'il vous ordonnoit de traitter avec le chevalier Yinta, et nous semblant à propos de spécifier quelle elle estoit , nous vous dirons succintement et à ceux qui le voudront sçavoir, comme du temps du roy Henry III , lors que chacun prenoit sa pièce sur le royaume , le duc de Florence se saisit des isles de Pomeguc, Rotonneau et chasteau dlf , et que le roy Henry IV les voulant r'avoir, M. de Ville-roy escrivit à M. d'Ossat, evesque de Rennes, qu'il essayast d'en convenir
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près de trois cens mille escus quHl disdt y aitoir despendus, et que, pour seureté de sa debte, douze personnages d'auprès du Roy s'obligerpient particulièrement au payement d'icelle. Ce qui ayant donc ainsi esté accordé par M. d'Ossat, et luy-mesme en ayant fait une promesse particulière, le sieur de Gondy et le chevalier Vinla vous en firent parler pour vouloir estre Tun des douze ; mais vous ne listes jamais que rire au nei de ceux qui vous en estoient venus parler. Ce qu'entendu par M. de Ville-roy, il vous en vint faire instance, disant qu'il falloit descharger M. d'Ossat. Surquoy vous luy dites : « A ce que «je voy, M. le duc de Florence me prend pour ft un banquier ou un marcadant ; or veox-Je bien « qu'il sçache qu'il n'y ea eut jamais en ma race, « et partant que je n'en feray rien. » A quoy vous ayant répliqué que les autres du conseil, que Gondy et Vinta avoient nommez , n'en foisoient point de difficulté comme vous, tout en colère vous luy repartistes : « Je croy ce que vous dites, «monsieur, car aussi n'y en a-il pas un de tous ceux-là qui ne soit venu de la banque de la mercantie ou de la sotane ; » ce que n'estiez pas tous, et que partant encore une fois n'en feriez vous autre chose. Il fut contesté là dessus avec grand bruit , tant que l'on en vint parler au Roy , lerpiel ne leur respondit qu'en riant , et disant : « Vraye- « ment vous avez bien travaillé d'en estre allés « parler à Rosny , sans me le dire , car moy ne « luy en ayant rien dit, je m'estonne qu'il ne vous «a respondu encore plus rudement Necognois- «sez-vous pas bien l'homme qui est glorieux et « fait grand estât de sa noblesse illustre , comme, « à la vérité, elle est telle? C'est pourquoy ache- « vez cette afMre-là , sans qu'il s'y oblige ny nul «autre aussi, car je n'avois donné nulle charge « à l'evesque de Rennes de s'obliger à tout cela.»
Mais pour faire voir que c'estoit avec quelque juste raison que vous estiez résolu de ne vous point obliger au payement de la susdite somme de trois cens mille escus ou environ, et que vostre instance fut cause que le Roy ne le voulut plus aussi pour aucun des autres, nous avoitf bien voulu insérer icy la déclaration dudit grand duc, par laquelle il quittoit Sa M^esté de l'obligation à luy accordée par le sieur d'Ossat, des douze fidejusseurs ou respondans d'icelle, » contre-promesse dudit duc estant telle que s'ensuit. ,
«Dom Ferdinand de Medlcis, grand duc « Toscane, comme ainsi soit que le premier jour de may de la présente année 1598, ayent este arrestez et accordez certains articles entre m> et monsieur l'evesque de Rennes, consaUtf
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fivec luy, comme il fit, à condition de luy payer | d'Estat du Roy tres-chrestien, au nom
ou MBM0IBE8 BX SUIXY [l602].
Majesté tres-chrestienne , sar la restitution du cha^teau et isle d'If et de l'isle de Pomegue , auprès de Marseille , et sur le remboursement desdespencespar nous faites pour la conservationdadit chasteau et isles, et qu'entre lesdits articles il y en ayt un , par lequel est promis que Sa Majesté tres-chrestienne fera que douze perfiODDages françois, que nous luy ferons nonuner, s'obligeront , eux et leurs héritiers, et leurs successeurs, envers nous pour les sommes et en la façon qu'il est contenu au susdit article, et en ooe promesse dudit sieur evesque; et ayant Sa Majesté tres-chrestienne ratifié purement et simr plement les susdits articles, par ses lettres patentes du 2S Juin dernier passé, et puis fait nous requérir de vouloir, pour plusieurs dignes respects, le délivrer et quitter de la prestation des susdits douze fldejusseurs: nous^ voulans complaire à Sa Majesté tres-chrestienne, déclarons par la présente que nous n'entendons point et ne voulons nous ayder ny servir du susdit article et promesse concernant lesdits douze fidejus- Kurs, aiQs y renonçons et quittons Sa Miyesté tres-chrestienne et tout autre. En foy dequoy nous avons souscrit la présente , et y ûdt apposer Dostre scel accoustumé.
>A Florence, en nostre palais de Pitti, le 4 aoost 1598. »
CHAPITRE CVnL
Devise des jetons distribués au commeneement de 1602. Le Boy donne à Rosny le commandement de la Bastille. Lettres diverses.
[1603] Nous commencerons ces Mémoires de Tannée 1602 par le bon Jour et le bon an que voQs allastes donner au Roy le matin du premier jour de Janvier , pour porter à luy et à la Reine ^rs bourses de Jettons d'or dont vous aviez formé la devise, sur ce que le Roy voyant les broûilleries qui se minutoient par aucuns des pios grands du royaume , et discourant d'icelles avec vous , lors qu'il fut question de résoudre l'estat des gens de guerre à la campagne, vous ^t : « Ne me parlez point de rien retrancher à
* ines regimens entretenus ny à mes garnisons,
* fiy aux compagnies de cavallerie, car tant s'en « faut que J'estime mes affaires en estât de le
* pouvoir faire , que Je suis résolu de demander
* une levée de six mille Suisses , que nous ne fe-
* rons neantmoins marcher si le besoin ne s'en
* offre, si bien que cela nous coustera peu, les «succez des affaires et diverses expériences « m'ayant appris que comme par les armes les ■ empires se forment, que sans iceiles aussi nulles
« dominations ne se scauroient bien maintenir : « surquoy Je veux que vous me dressiez une det vise pour l'année 1 602. » A quoy vous aviez satisfait au moins mal que vous aviez pu, le corps d'icelle estant un dard fiché en terre, lequel y ayant pris racine, reverdissoit et Jettoit des branches, faisant allusion à celuy de Romulus, lequel ayant Jette un dard de cormier de dessus le mont Palatin tant qu'il avoit pu , pour designer la gran> deur en circonférence de la ville qu'il vouloit bastir, dont le lieu où il estoit devoit estre le centre, ce dard s'estant fiché en terre, y prit racine, verdoya et devint arbre, qui a duré Jusques sous Caligula, et le tenoit-on comme pour l'une des &talitez à la grandeur de l'empire , et pour ame à ce corps ces paroles : Wi vigeant arma laMtur imperium.
Le Roy trouva cette devise assez bien, et , selon son intention , la monstra à ceux de qualité ou de scavoir qui vindrent à son lever, et leur en fit cas. Or, avant que partir du Louvre, il vous dit : « Vous vous souvenez bien conome La « Fin vous avoit voulu enveloper dans les des- « seins des brouillons ; dequoy Je me suis mille « fois estonné, ne me pouvant imaginer qu'il « n'eust esté practiqué par quelqu'un pour me « mettre en défiance de vous, et me convier par « ce moyen à en mettre un autre dans mes finan- « ces qui ne les entendit pas si bien que vous, « ne m'y fust pas si loyal, si exact en l'adminis- « tration d'icelles, ny si ferme et résolu à résister « aux importuns et à rejetter les mauvaises af- « flaires; en quoy Je vous prie de continuer vos « louables procédures. Et pour vous tesmoigner a que Je me fie en vous plus que Jamais , et le n faire croire aussi aux autres. Je veux que les « lettres de provision de capitaine de la Bastille, « que pour certaines considérations J'avois voulu « estre mises sous le nom du sieur de la Cheval- « lerie, soient maintenant mises sous le vostre, « afin que si J'ay des oyseaux à mettre en cage « et tenir seurement. Je m'en repose sur vostre « prévoyance, diligence et loyauté. Car, pour « vous en dire la vérité, voyant tant de gens en- « veloppez dans ces practiques et menées. Je ne « voy que vous, qui ayt toutes les parties requises « pour me bien servir en une tant importante « occasion; et dés ce soir Je commanderay au « sieur de Yiile-roy de vous en faire les expedi- « tions. » Lesquelles vous eustes quelques Jours après, que nous ne transcrirons point icy, pour éviter prolixité, n'y ayant rien d'extraordinaire en iceiles.
Pour achever ce chapitre, nous insérerons six lettres, quoy qu'elles soient de diverses dattes et diverses affaires, telles que s'ensuit.
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Lettre de la main du Roy à M. de Rosny.
Mon amy Je vous fais ce mot et vous depesche oe eoaiTier exprès, pour vous prier de partir demain au soir tout tard , pour vous rendre icy à la uuict ; vous en repartirez le lendemain de bon matin, car je ne me puis résoudre du jour de mon partement pour aller à Blois que je ne vous aye veu , aussi que j'ay d'autres choses à vous oonununiquer; mais je vous prie que personne ne le sçache. Bon soir, mon amy.
Ce 18 mars, à Sainot Germain en Laye.
Hbnby.
Lettre de la main du Roy à M* de Rosny,
Mon amy, j'ay veu M. d'Espemon, qui m'a confirmé Tasseurance de son tres*humble service , et n'avoir autre passion en Tame qu^ le desir de me le tesmoigner ; il m'a parlé fori librement de plusieurs choses, et de vous entre-antres, louant i'eslection que j'ay faite de vous et vostre fiiçon de procéder pour mon service; m'ayant tesmoigné vous aymer, il m'a fait cognoistre par ces paroles qu'il vous ira voir. C'est pourquoy je vous fais ce mot, afin que vous le préveniez et l'alliez voir le premier ; plus 11 vous fera de submissions, je vous prie de luy en rendre davantage, car il importe pour mon service. Bon soir, etc.
Ce S avril, à Fontaine-bleau, au soir. Hbiiby.
Lettre de la main du Roy à M. de Rosny»
Mon amy, j'ay tant séjourné aujourd'huy à Sainct Germain, à y voir mes enftins et mes bastimens , qu'il estoit neuf heures quand j'en suis retourné , et que , à l'heure que je vous escry et que je m'en vais soupper, qui est unze heures, je n'ay pu voir qu'une partie des dames qui sont icy, ayant remis à voir le reste pour demain, puis que partant de cette ville, je* n'y dois retourner de cinq ou six mois ; cela sera cause que J'y sejoumeray encor demain, mais mercredy sans faute. Dieu aydant, j'en partiray. Je vous prie de faire en sorte que l'on travaille fort en mon conseil par delà , afin qu'à mon arrivée je trouve force besongne faite. Si j'eusse esté par TOUS instruit de ce j'avois à dire à ceux de ma chambre des comptes, je l'çusse fuit pois que je demeure icy. C'est pourquoy vous leur ferez fidre une depesche à ce qu'ils me viennent trouver à Fontjdne-bleau jeudy ou vendredy, afin que je parle h eux. Bon soir, mon amy.
Ce lundy 17 may, entre unze heures et mlnuict, à Paris. Herby.
LsUre de M. de VUle-roy à M, de Rosny. Monsieur, le Roy aveu la lettre que voos m'a-
vez escrite par ce porteur. Il dit qull veut afihetionner la justice de la cause des princes d'Espinoy, comme chose qui importe à sa réputation et à son service , et où 11 va plus du sien que du vostre. Il sera lundy au soir à Paris, où il résoudra avec vous s'il rendra M. le président Jeannin ou M. de Caumartin porteur de la depesche qull veut ftilre aux archiducs; cependant il désire que vous fassiez dresser les mémoires et instroctions qui seront nécessaires afin de les luy représenter à son arrivée , et que rien ne retarde le partement de l'un ou de l'autre. Sa Majesté a veu aussi ce que vous m'avez escrit touchant la ferme des impositions de Calais; dequoy die a esté tres-aise, comme je le seray tousjoofs de vous servir. Priant Dieu, etc.
De Sainct Germain en Laye, le S février 1603.
DB Neuf-villb.
Lettre de M, de Ville-roy à M. de Hoiay.
Monsieur, le Roy m'a commandé vous enyojer la lettre de M. de Vie que vous trouverez avec la présente, et désire que vous envoyez le sieur Errard à Calais pour visiter et résoudre la proposition qu'il fait, laquelle Sa Majesté dit que le capitaine Gagemont vous a ja représentée. U colonnel Schombei^ , mareschal de la cour de l'Empereur, qu'il envoyé vers le Boy, arrivera à Paris vers la my-caresme, ainsi que Ancel nous a escrit. Son train est de quarante ou cinquante chevaux ; dequoy Sa Majesté m'a commandé de vous advertir, afin que vous fassiee i^wir de M. le mareschal de Bois-dauphin, qui est à Paris, comment il le faudra recevoir et traitter,car Sa Majesté entend qu*il en soit usé comme il a esté Mt envers ledit mareschal. Mais il semble que Sa Majesté soit encores incertaine du lien ou elle le recevra ; si elle ne part bien tost pour aller à Blois, ledit colonnel la trouvera encores en ces quartiers. Avee cela Je salueray vos bonnes grâces, etc.
De Fontaine-blean , le troislesme jour de mais 160S. DB Nbup-vilu.
Lettre deM.de SiUery à M. de Rosny.
Monsieur, j'ay reoeu la lettre qu'il vous a plei m'escrire du vlngtdeuxiesme de ce mois, sar laquelle Je vous diray que si j'eusse eu l'hoDoeor d'estre près de vous , j'estime que vous seriei demeuré mieux satisfait de mon intention, q» n'a point esté de rien rejetter sur vous, et J'en appelle Dieu à tesmoln ; mais simplement d'a^ oompagner les lettres de M. de Vie et confinaff en partie ce qu'il a voit escrit. Noos avoastraitte avec les Suisses, et leur avons promis, soivtft le commandemeat da Aoy i ^ ^^^ ^^
ou MBKOIBBa PB SUU<Y [1603].
BullioB d'escuB pemr uae fols, et quatre cens mil ffcus après par chacun an ; et moyennant ce , ils ont aooordé de renouveller rallianee aux conditioas qu'il a pieu au Roy d'agréer et d'accepter. Je veux espérer par raison , qu'ils satisferont de boane foy à ce qu'ils sopt obligea. Mais quand ils y auraient manqué , ee ne seroit pas à nous de garantir leurs fautes ny les evenemens, et sofQt de Justifier la vérité de leurs promesses et de nos conventions, comme elles ont esté veuës et approuvées par Sa Majesté, «f e recognois, monsieur, que c'est un grand effort de faire fournir on million d^escus en cette saison , après tant d'autres despences. J'en ay parlé comme Je dois en France et en Suisse, pour le ûdre estimer; mais la grandeur des debtes, le grand nombre et la nécessité de ceux à qui il est deub, est cause de susciter les plaintes et les difQcultez qui ont este représentées par M. de Vie, nonobstant lesquelles j'espère que le million estant fourny et distritmé, comme il sera bien-tost Dieu aydant, le Roy sera servy selon son intention. Je n'ay point douté gue la partie de Lumague, et les lirais faits pour le renouvellement de l'alliance , ne doivent estre pris sur le million qui a esté promis, et Tay ainsi déclaré à M. de Vie, et en estions demeurez d'accord ; mais ayant esté contraint de bailler aux mag^trats et au gênerai des cantons et alliez plus qu'il n'avoit pensé ipar le premier projet qu'il avoit envoyé au Roy , pressé des instances et de la nécessité des colon- Bels et capitaines, la part desquels se trouve dautant diminuée, il a estimé, que ne pouvant avec le million satisfaire entièrement aux uns et aux autres, qu'il falloit augmenter ou rejetter la partie de Lumague , encor qu'il recognoisse que ce soit un tres-bon mesnage, et s'est estonné souvent qu'on ayt pu traitter avec tant d'advantages. C'est pourquoy il avoit pensé (je dis il avoit pensé , car cette invention vient de luy à bonne fin) que ce seroit le service du Roy de faire avancer cent mil escus sur ce qui doit estre payé en cette année, pour ne perdre un si grand advantage, qui reviendroit de l'employ de la partie de Lumague.
C'est à vous, monsieur, de considérer selon Testât des affoires , ce qui est pour le mieux , et d'en ordonner comme il vous plaira. J'ay pressé les trésoriers des Ligues, suivant vostre intention, pour leur faire fournir et remplacer les autres dieniers qui ont esté retenus ou employez , eomme il appert par Testât qu'ils vous ont envoyé. Je leur ay représenté vos raisons, et ce que vous en avez escrit de vostre main ; vous pourrez voir, s'il vous plaist, la responce par un inemoire i^y^Joint. Ils prétendent qu'il n'a esté
rien reoeu des quatre-vingts mil escus que vous leur aviez pensé laisser pour payer leurs gages et antres frais; et partant cela vient à diminuer dautant l'argent qui devoït estre fourny. Il y a un autre mémoire par lequel il appert d'une partie de vingt-deux mil tant d'escus payée et dis* tribuée du vivant de feu M. de Morte-fontaine, qui fait part ( comme m'ont dit lesdits trésoriers) des trois cens cinquante huict mil escus ^ qui est le premier article dont est fait le fonds du million promis. S'il faut monstrer et justifier aux Suisses la distribution entière du million promis, il est certain qu'ils n'admettront pas cette partie payée si long-temps auparavant qu'on eust traitté avec eux , non plus que ce qui a esté payé par les ordonnances de M. de Vie au commencement de la guerre de Savoye , encor que ce soit pour debtes de Suisses, comme vous l'avez bien observé. Mais le payement ayant esté fait quatorze ou quinze mois avant nostre traitté, les Suisses ne le recevront pas sur le million promis, ainsi que M. de Vie l'a escrit ; car autrement cela n'est de mon feit ny de ma cognoissance, non plus que l'autre partie payée du temps de M. de Morte-fontaine , qui a esté indiquée par les tbresoriers en j^aittant avec eux , pour vérifier le fonds qu'ils doivent avoir suivant ce que vous m'avez escrit. Je sçay fort bien , monsieur , les grandes affaires que vous avez sur les bras , et que vous pouvez encores appréhender ; ce n'est pas aussi pour vous presser , mais simplement pour resppndre à vos lettres, et vous représenter la vérité ; et puis qu'il n'y a moyen de faire davantage, il faut essayer d'en sortir, et faire le moins mal qu'on pourra. J'ay envoyé vostre lettro à M. Puget, qui estoit absent, et ne l'ay veu qu^ayant hier sur le tard ; il a promis de fournir soixante et dix mille escus dans trms jours ; lesquels, avec le reste qui est entre les mains du thresorier Le Roux , seront envoyez à Lyon , et partira la voicture dans cette sepmaine, coname ledit Le Roux m'aasseuré; ladite voicture n'estant retardée que pour le convertissement qu'il faut faire de trente mil escus ou environ qui sont en douzains qui seront convertis partie en escus, qu'il faut fournir en espèces , ou en composer à plus haut prix que ne coustera le change dont M. de Vie fait instance et en a escrit plusieurs fois. On pourra fournir vingt mil escus en or , à raison de trois sols pour escu , en baillant les douzains en payement, qui est la meilleure con« dition qu'on a pu trouver, comme vousentendrea par les lettres dudit sieur Puget. Lé sur plus sera converty en grosse noonnoye dont le prix n'est pas encores arresté; J'ay pensé , pour le mieux, de prendre les soixante et dix ipille escus qui se^
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ront fournis par M. Paget, afln d'envoyer promptement les deniers à Lyon, et qu'ils puissent estre arrivez et distribuez en Suisse avant la journée de Sainct Jean. Il reste à recevoir au threfiorier Le Roux , comme il dit , vingt-deux mil escus en Auvergne, comme il escrit à M. de Beaumarchais et vous en doit rendre compte. J'ay receu vostre lettre du vingt-quatre , qui m'a depois esté rendue par M. de la Chevallerie , qui m'a déclaré particulièrement ce qui est de vostre intention , que nous suivrons absolument et en useray toi\|ours ainsi , comme du respect que je doibs à vos vertus et mérites ; et en toutes occasions je me rendray soigneux de faire cognois* tre, par effet , que je suis et seray à jamais , etc. De Paris , ce 38 may 1603. , Baulabd,
CHAPITRE CIX
Yayage à Blois, Premiers nuages qui s*élèvent entre le Soi et la Reine. Fermentation dans le royaume. Le Soi sonde le duc d'Épemon et le duc de Bouillon. Conseil secret tenu par le Soi sur les mesures à prendre contre les conjurés. Voyage en Poitou. Biron attiré à Fontainebleau. Son obstination. Il est arrêté, ainsi que le comte d* Auvergne. Son jugement et son exécution. Le comte d* Auvergne est mis en liberté.
Suivant les resolutions cy-devant prises, toutes choses estans préparées, tant pour le maintien et la subsistance des affaires à Paris et aux provinces desquelles le Roy s'esloignoit, que pour bien reordonner celles où Sa Majesté sV cheminolt, elle, partant de Paris, prit son chemin par Orléans et Blois , auquel dernier lieu , ayant fidt du séjour, il survint, se traitta et passa plusieurs affaires de grande importance, et entre icelles il y en eut quatre qui meriteroient bien que vous nous en eussiez voulu bailler d'amples mémoires, en attendant lesquels nous ne laisserons de vous en ramentevoir quelque chose, afln que le peu d'intelligence que vous verrez bien que nous en avons, vous fasse désirer de la suppléer par la vostre toute entière.
Ce donc que nous avons peu sçavoir touchant la première d'icelles, fut un bruict qui courut par la Cour , qu'il y avoit quelques broûilleries entre le Roy et la Reine , dont nous eusmes quelque opinion , lors qu'un jour, de grand matin, k Roy vous ayant envoyé quérir par Armaignac, vous vous en allastes au chasteau, que le Roy et la Reine estoient encore au lict, mais en di* verses chambres , et flstes quantité de voyages de l'une à l'autre , sur lesquels chacun demandoit
bien ce qu'il y avolt de mal entendu , mais anl n'en dit ny pût rien apprendre. Nous nous souvenons encore que plusieurs fds les apresdinées, le sieur Conchine de la part de la Bdne venoit quérir madame vostre femme, laquelle (tmit devant vous il appelloit sa malstresse) demcoroit souvent long-temps enfermée, tantost avec la Leonor toute seule, et tantost avec la Reine et elle ensemble. En suitte de toutes lesquelles allées et venues, et un jour après icelles, le Roy vous manda un matin, par le sieur de la Varenne, que vous le vinssiez trouver dans une grande gallerie qu'il avoit commencée de bastir au dessus de celles des jardins bas de Blois, dans l'une desquelles est représentée cette biache qoi a des cornes. Et falloit bien qu'il y enst de grandes intrigues et affaires à demesler, dantant qu'après qu'il eust fait mettre deux Suisses, qui ne parloient point françois, au bout d'embasde la gallerie, pour ce qu'il estoit tout ouvert, yoos vous y promenastes tous deux seuls plus de de» grandes heures, sans cesser de parler de fort grande affection , comme le tesmoignoie&t vos gestes de l'un et de l'autre, que nous consid^ rions avec autant d'attention que de désir de sçavoir les causes que vous en aviez (ce qui nous fut impossible , ny de comprendre les sulttes de vos paroles, quoy que vous nommassiez quelquefois de certaines personnes assez haut pour estre entendues de nous), sinon qu'ayans tous repris le chemin du chasteau, le Roy vous dit, en se séparant de vous, si haut et si distinctement que nous le pusmes bien entendre: «Or « sus, c'est assez discouru ; il n'en faut plus par- « 1er, puis que vous estes si arresté en vos opi- « nions en cette affaire-là ; je m'y conduiray en « tout et par tout, suivant vos conseils, afin qu'il « ne me soit plus reproché que je resouds toutes « choses de ma teste , et ne prens conseil de per- « sonne. Mais souvenez vous que peut estre vous « et moy, nous en repentirons un jour (car iJ ne « sçauroit pleuvoir sur moy qu'il ne dégoutte « sur vous), et que cette affaire , cogncrissant les « esprits de ceux qui s'en meslent , sera cause de « beaucoup de mal ; ne niant point que la doo- « ceur et l'indulgence ne soient fort louables, R mais vous ne me nierez pas aussi que Texcei «n'en puisse devenir dommageable. » A quoy vous luy respondistes, qu'à la vérité c'cstoitune grande prudence de prévoir les acddens et de prévenir les maux, mais que de les advancerou procurer soy mesme par des recherdies trop curieuses, vous estimiez que c'estoit tout le contraire.
Et sur cela Sa Majesté s'en retourna an cteteau et vous à vostre logis. Que si la fcntaisie
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?oo8 prendt un Joar de nous donner toute ou partie de rintelligence de cette affaire-là , nous en ferions part à ceux qui viendront après nous, eomme estans choses que nous estimons le mériter bien (car le bruit courut assez publiquement, qae par trois ou quatre fois il vous avoit fallu mettre à genoux devant le Roy et la Reine, pour en obtenir ce que vous desiriez ) ; de toutes lesquelles aussi Ait-il tenu d'assez longs discours quasi tous divers, sans que nous en ayons pu rien conclurre de bien certain, ny aucunement intelligible, oyans seulement parler quelquefois en divers temps sur diverses occasions et par diver* ses personnes, voire par vous mesmes du Roy, de la Reine , des ducs et duchesses de Florence et Mantouê , de Virgile, Ursin, dom Juan des couleurs du tanné, de Belle-garde, de Trainel, Vinti, Jouanini, Gonchine, Leonor, Gondy, Catherine, Selvage, Yemeuil et quelques autres personnes; mais tout cela tant confusément et quelquesfois si hors de propos (au moins ce nous 8embk>it-il), que nous n'y sceusmes jamais rien comprendre pour vous en ramentevoir davantage; et pour cette raison avons nous laissé à la suitte de ce discours quatre fUeillets en blanc dans DOS manuscrits , pour y adjouster ce que vous trouverez à propos de nous en dire.
La seconde des affaires dont nous avons parlé fat que le R«y receut quantité de lettres et d'advis par messagers exprès de la part de ses serviteurs particuliers et bien affidez, qu'il entreten<Kt tousjours dans toutes les provinces esloignées de son séjour ordinaire, et entre icelles en Anjou, Mirebalais, Chatelleraudois, haut Poictou, Xaintonge, Angonlmois, Perigort, Limosin, la Marche, Auvergne, haute Guyenne et haut Languedoc, pour le tenir tousjours adverty de tout ce qui se passeroit en icelles, par lesquels on luy faisoit sçavoir qu'il courolt et trottoit par les provinces cy-dessus grande quantité de gens, tant d*nne que d'autre religion qui estoient practiquez, ce disolt-on , par quatre ou cinq seigneurs des plus qualifiez de son royaume, que l'on ne loy vouloit point encore nommer que l'on n'en eust les preuves en main, lesquels faisoient tout ce qu'ils pouvoient pour descrier et rendre odieuse son administration , voire tascher de le mettre en la haine universelle de ses peuples, luy supposans plusieurs mauvais desseins, et entre autres qu'il ne faisoit point faire par un de ses plus confidens, qui aussi le luy persuadoit, un si grand amas d'artilleries, armes, munitions et thresors, que pour se rendre si puissant qu'il pust , sans péril ravaler ou destruire tous les grands du royaume, afin de régner après sur le reste du tout à sa fantaisie, et celle de ceux qui
luy donnolent les conseils; mais que ne se contentans pas de présager des inconveniens sur des presuppositions de l'advenir, ils en specifioient de toutes présentes ou fort prochaines, pour Texecution desquelles il entreprenoit tout exprès ce voyage, dont la première seroit un chastiment exemplaire de ceux qui s'estoient mutinez contre les sieurs de Jambeville, d'Amours et autres commissaires envoyez pour faire l'establissement de la pancarte ou sol pour livre, qu'il se deliberoit d'establir luy-mesme par sa présence, avec une telle reapreciation, que le droit luy en vaudroit deux fois autant; qu'il vouloit aussi faire establir les droits de gabelle dans toutes les provinces de franc^alé, faisant en mesme temps achepter tous les maraits salans des propriétaires, et les payer eu rentes sur l'Hostel de Ville de Paris.
Se parloit aussi qu'il estoit après à obtenir des bulles du pape Clément , pour l'establissement d'une double décime ordinaire; qu'il vouloit faire payer aux peuples les . arrérages des tailles par eux deus des années 1594, 1595 et 1596, desquels vous aviez sursis les poursuittes, et à eux donné asseurance de la remise entière , lors que le Roy vous envoya par lesgeneralitez; qu'il vouloit diminuer d'un tiers présentement et des deux tiers l'année prochaine, les assignations baillées pour le payement des garnisons des villes de ceux de la religion et des pensions de leurs ministres et autres particuliers, avec resolution de ne prolonger plus les années de leurs places de garde et seureté, ny ne conférer plus de provi« sions de charges ny offices sans la clause d'estre catholique.
Tous lesquels advis considérez par le Roy, encor qu'il recogneust bien qu'il luy seroit facile de destruire tous ces artifices et les faire bien-tost convaincre de fausseté , il jugea neantmoins bien qu'il ne falloit pas neantmoins que les roys, quelques grands qu'ils ftissent , s'imaginassent de pouvoir heureusement régner sans soucis, ennuis, fascheries, prévoyance, prudence , diligence et bons ordres, puis que nonobstant qu'il eust réduit tous ceux de la ligue en une souple obeyssance , et les estrangers à faire une paix advantageuse pour luy , si ne laissoit-il pas toutesfois de se voir maintenant travaillé par ceux mesmes desquels il s'estoit le plus confidemment servy pour réduire les autres à raison. Mais comme il avoit l'esprit vif et prompt , le juge» ment solide et le courage excellent, il se résolut aussi*tost de continuer en diligence son voyage (l'appréhension seule duquel leur avoit fait publier toutes ces niaiseries) , afin de faire cognoistre par effets que tout ce que ces malicieux es*
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prits essayolent de faire persuader par leurs supposts n'estoient que suppositions, calomnies et impostures , mais en usant de telles procédures que Ton imputast à sa prudence , debonnaireté , franchise et libéralité, toutes les gratifications et remises dont il useroit envers ses sujets, et non à timidité , foiblesse , contrainte et nécessité.
La troisiesme fût la resolution qu'il prit de communiquer quelques-unes de ces particularitez à messieurs d'Espemon et de Bouillon, qui estoient lors tous deux à Blois, pour voir ce qu'ils diroient là dessus , comme il vous conta depuis qu'il avoit foit, ayant commencé par le premier ; lequel sur telles propositions luy fit des responces, soit par artifice ou sincérité , et tint des discours qui luy donnèrent subjet de contentement, les propos duquel seroient trop longs à reciter ; mais leur conclusion fût que, comme il ne vou* loit pas nier qu'il n'enst quelque-fois ouy parler de telles extravagances ou plutost niaiseries et badinages, aussi pouvoit-il Jurer que ce n'avoit Jamais esté à aucun de ceux qui en fussent les autheurs ou fauteurs, et jamais à nul qui ne s'en fùst mocqué comme d'une chose du tout ridicule, et encore tout cela si confusément et desordonnément, qu'il n'avoit Jamois attendu que la ruyne et désolation de ceux qui appuyeroient leurs desseins là dessus, et que pour faire paroistre qu'il ne craignoit point d*estre accusé par qui que ce pust estre, d'avoir eu part à toutes ces niaiseries. Il estoit résolu de ne partir point d'auprès de Sa Majesté, qu'elle ne fùst délivrée de tous ces soupçons et deffiances, afin qu'il luy ftist facile de le fiiire punir, comme il le merlteroit s'il ne luy avoit dit présentement la pure vérité. De toutes lesquelles choses le Roy le remercia, de sorte qu'ils demeurèrent tous deux fbrt contens l'un de l'autre.
Le lendemain le Roy usa de mesmes termes et procédures envers M. de Bouillon , et eurent aussi ensemble de fort longs discours tous pleins de belles asseurances et protestations; mais si ne pust-il se rendre si souple qu'il ne flst paroistre que la franchise n'y estoit pas toute entière , d'autant que finalement, après plusieurs desguisemens et paroles à double entente, il luy dit pour conclusion qu'il estimoit que Sa Majesté se souviendroit encore de l'escriture qui dit : QuHl est nécessaire que scandales admennent; mais aussij adjouste«lie, mal-heur sur les auiheurs d^iceux; ce qui pourroit convenir à ceux qui essayent de mettre en scandale auprès d'elle ses plus loyaux et anciens serviteurs. Et partant ne doit-on pas trouver estrange s'ils leur supposent tels crimes et défections, puis que tous ceux qui font le mestier d'eq^ions et délateurs neMmt
entretenus ny payez , que pcmr iiilre des aeeusations, soient vrayes, soient fausses, estans bien asseurez que les plus pleines d'invectives et de calomnies seront tousjours les mieux reoeues; son advis estant que tant de mauvais discours que l'on luy mandolt d'avoir esté tenus par les uns et les autres, comme tesmoignages de leurs mescontentemens des grandes surcharges et impositions dont ils sont accablez, ne provenoient d'ailleurs que de ce qu'ils sçavoient de science qu'aux resolutions de telles choses, n'estoient appeliez que des gens de peu , et Jamais les grands et qualifiez personnages du royaume , lesquels partant n'estoient pas capables de faire oompreadre aux peuples les justes causes et raisons de telles surcharges, d'autant qu'ils n'en avoioit pas esté informez.
Bien estoit-il vray que plusieurs, tant catholiques que refbrmez , se plaignoient que plus ses revenus croissoient, son royaume et ses affaira s'amelioroient, moins se ressentoient-ils de ses beneflcences et iiberalitez; que quant à ceux de la religion , outre leurs pliantes communes avec les autres, il recoguoissoit s'estre trouvé en lieu où l'on luy avoit voulu persuader que non seu« lement toutes les choses cy-dessus dittes estoieot véritables, mais qu'ils estirient fort prochains de se voir tenir eux ou leurs enfons, comme pestes, gangrenés, tumeurs et apostumes dans i'Ëstat, si Dieu les affligeoit tant que de perdre leur Imu Roy, puis que nonobstant leur ferme resolution d'employer leurs biens et leurs vies pour son service, le bien et la défence de l'Estat, si ne manqueroient-ils pas d'estre flestris de toutes sortes d'opprobres et d'ignominies, estans déclarez Indignes et incapables de toutes charges, offices, honneurs et dignités dans l'Ëstat ; ausquelles plaintes, à la vérité , il n'avoit peu replia quer chose valable, ny faire autre responce à ce que l'on luy vouloit persuader que Sa Majesté revocqueroit un jour les privilèges et franchises de son vicomte de Thurenne, et achepteroit les droits de ceux de la Marcq sur Sedan , sinon qu'il sçavoit bien que Sa Majesté ne le feroit jsr mais, et qu'elle avoit esté trop bien assistée d*eox tous au temps de ses plus grandes adversitez, pour les vouloir flestrir et des-honorer. Dequoy ne doutant nullement, il la supplioit tres-humblement de croire qu'en tout ce qui avoit esté dit, il n'y avoit rien qui pust diminuer son ex* quise loyauté, tant esprouvée à son service, ce qu'il luy Juroit en son ame par le Dieu vivant
Surquoy le Roy luy respondit qu*il se resjouyssoit de luy voir de si bonnes intentions, et partant se devoit-ii asseurer que s'il vouloit demeurer assidueUement auprès de tay» jBinsi que
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M. d'Espenon de aon propre mouvemoit luy avoit juré de faire durant six mois, il les appelleroit tousjours tous deux en tous ses conseils d'impoitance, n'y resoudroit rien sans leurs bons advis , avec lesquels , auparavaut qu'il fùst six mois, il donneroit satisfaction et contentement aux huguenots et catholiques, sur toutes leurs plaintes et appréhensions, et feroit voir que tout ce que ces coureurs de provinces avoient voulu persuader estoit entièrement faux et supposé ; qu'il n'y avoit Jamais pensé , n'avoit nul plus grand désir que de se faire aimer à tous ses peuples esgalement, les affectionner de mesme, faire vivre tant les catholiques que ceux de la religion en paix, concorde et amitié les uns avec les autres, s'en servir, selon les proportions requises, et tascfaer de si bien mesnager et bonifier ses domaines, revenus ordinaires et impositions réelles, qu'il eust moyen de descharger ses peuples de toutes tailles et cottisations personnelles : desquelles loiiables resolutions le sieur de Bouillon ûdsant des admirations et tesmdgnant une grande joye, il asseura Sa Majesté de partir au plutost pour aller en ses maisons donner un tel
ordre à ses revenus, qu'il eust moyen de demeurer non seulement six mois auprès de luy, mais assiduellemént, si c'estoit chose que Sa Majesté eust tres-agreable.
JLa quatriesme affaire qui se démena au séjour de Blois fust touchant M. le mareschal de Biron, dàutant qu'en ce mesme temps-là, le sieur d'£scures estant revenu de Bourgongne, où le Roy l'avoit envoyé, pour essayer de disposer ledit due de Biron à le venir trouver, il se résolut de tenir un conseil estroit, pour, avec Tadvis d'iceliiy, prendre resolution sur ce qu'avoit r'apporté ledit d'Eseures; auquel le Roy n'ayant appelle que M. le comte de Soissons, monsieur le chancelier, vous, M. de Ville-roy et M. de Maisses, il vous proposa toutes les accusations de La Fin, dont il a esté cy-devant parlé contre le mareschal de Biron et autres, afin de prendre là dessus une resolution, et nomma tous les principaux Jnsques au nombre de huict, entre lesquels ceux que l'on craignoit le plus, estoient messieurs le eomte d'Auvergne, les ducs d'Ëspemon, de Bouillon et de Biron ; des trois premiers il estoit facile de s'en asseurer, car le premier estoit à Paris et les deux autres à la Cour; et de fait l'un des plus grands d'entre vous quatre, opiniastroit sur tout qu'il se fiilloit saisir de ces trois comme les plus habiles, et que le dernier n'es^ tant qu'un ambitieux estourdy, il seroit &cile de le ramener à la raison, ou qui, en tout cas, ne feroit pas grande chose tout seul. Lors que ce ^ à voos àopiner, vous distes au Boy :
« Sire , je me trouve en eeey bien empesché , « car Je ne vois encor aucunes preuves bien cer« « taines contre messieurs d'Ëspemon et de Boûil-> <c Ion , et partant je ne sçaurois estre d'advis de « les arrester sur de simples conjectures et opi- « nions, s'y rencontrans plusieurs inconveniens « et difficultés , dautant que si vous les prenez « comme accusez de trahison , en premier lieu « vous effaroucherez les vrays coulpables, et ne « pouvant rien vérifier contre ceux-cy qui seront « pris, vous Justifierez les autres , et faudra qu'il « s'en ensuive sur les captifs plusieurs rigueurs « mal convenables à vostre humeur si pleine de « démence ; car telles personnes ainsi offencées «sont de dangereuse reconciliation. £t pour « moy, je ne voy point qu'il y ait plus de preu^ « ves contre ces deux-cy, que contre-moy, que « La Fin , sous prétexte de deux lettres de civi- « lité au mareschal de Biron, par lesquelles je le « faisois ressouvenir des conseils que Je luy avois « donnez et de lier ensemble une amitié inalte-» « rable au cas qu'il les voulut suivre absolument, « vouloit fUre croire que j'estois de son intelli* « gence et deffection ; estant bien asseuré que Je « feray croire le contraire par la suitte de l'issue « de cette affaire et cognoistre qu'un innocent « n'est pas tousjours garanty de la calomnie, et « des langues envieuses et mesdisantes. »
Tellement que le Roy s'estant résolu à suivre cette opinion , le conseil se sépara. Et conune vous fustes descendu dans 1^ cour pour vous en aller à vostre logis , force gens coururent vous rencontrer, comme on fait les favoris qui ont de grandes charges, qui pour une affaire, qui pour un autre; M. d'Ëspemon aussi vous accosta. 11 ne nous souvient pas bien des propos qu'il vous tint; mais il nous semble avoir entendu qu'il vous dit que tant de conseils si longs et particur liers mettoient beaucoup de gens en allarme; mais que pour luy qu'il n'y entroit nullement^ dautant que sa conscience l'asseuroit. « C'est le « meilleur refuge de tous, luy respondistes vous, «monsieur, principalement au règne où nous « sommes; car le Roy n'a nulle inclination à I9 «violence ny h la sévérité; mais tout au coq- « traire il est si bénin que , quand quelqu'un au- « roit attenté contre luy et contre son Estât, s'il « sçavoit qu'il s'en repentist et desirast à bon e^ « cient , il luy pardonnerait aussi-tost et l'ayme- « roit comme auparavant. Je vois force gens qui « s'esloignent de la Cour, mais ceux qui ont la « couscience nette ne le doivent pas faire, car il^ « n'ont rien à craindre. — Or, Je suis de ce nom,- « br(klà, dit M. d'Ëspernoa, et ne partiray poin^t « de la Cour tant que ces ombrages dureront. -7 « Vous ne sçauriez mieux faire , monsieur , dite^
* vous, et feray valoir cette résolution où il faut. » Et là dessus vous en ailastes disner, et pource que le Roy ayant dessein de parler avec vous en particulier, vous avoit dit tout bas à l'oreille : « Allez vous en disner en soldat ( c'est à dire ne «mangeant que trois morceaux), et me venez
• trouver, devant que nul autre soit revenu de « disner. » Ce que voulant exécuter , nous vous ramentevrons icy un petit conte pour rire au milieu de tant de choses sérieuses. Vous distes , en entrant à vostre logis, à vostre maistre d'iiostel : « Ne vous amusez point à me servir de se- « cond et me baillez tout promptement ce qu'il « y a de prest ; car je ne veux manger que trois « morceaux, boire deux coups, et m'en retourner « trouver le Roy, qui me l'a ainsi commandé. » Enquoy estant obey, il arriva comme vous ne faisiez que vous mettre à table que M. Nicolas, qui estoit de ces railleurs et faiseurs de bonne chère, et qui boivent dautant, entra dans vostre salle et vous dit : « Monsieur, je m'en viens dis- « ner avec vous, afin de boire à la santé du Roy, « de la Reine et de nostre petit Dauphin, et celle « de leurs bons serviteurs. » A quoy vous luy respondistes : « Vous soyez le bien venu, M. Ni- « colas, lavez promptement et vous mettez à ta- « ble ; car je ne la puis pas tenir longue ayant « affaire ailleurs. « Ce qu'ayant fait, si tost que vous eustes beu deux coups , vous demandastes le fruict et vostre bidet de housse; dequoy M. Nicolas estonné, il se mist à vous regarder, puis vous dit : « Pardieu, monsieur, je ne m'es- « tonne pas si l'on vous publie pour l'un des plus « habiles seigneurs de France ; car je ne sçache « point d'hommes si habiles qui peussent boire « trois coups avec vous en un disner, tant vous « y faites de diligence.» A quoy , en riant, vous luy dites : « La, la, M. Nicolas, ne laissez pas « d'achever de disner, pour moy j'ay affoire ail- « leurs. » Et ainsi vous ievastes de table.
Peu après vous vinstes rapporter au Roy tous les discours que M. d'Espernon vous avoit tenus ; lequel en fut fort ayse, et vous dit : « Il m'en a « dit autant, et en effet je croy bien que M. d'Es- « pernon n'est point de toutes ces menées par «actes visibles; il est trop habile homme et « craint trop de perdre son bien et ses charges «pour s'embarrasser parmy tous ces esprits « brouillons , avec lesquels aussi bien il n'y a « rien à gaigner pour luy, et mesmes n'y sçau- « roit jamais vivre ny compatir ; et puis il ne « voit pas grand fondement à tout cela, veu l'es- « tat où sont maintenant mes affaires. Je ne dis « pas qu'en son petit cœur, il ne fut peut estre bien « ayse que quelqu'un me traversast , afin que «j'eusse dautant plus af&ire de luy ; mais diCQ-
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« cilement se mettra-il jamais d'autre party que « celuy du Roy, ayant esprouvé de combien de «difBcultez, tels desseins sont ordinairement «accompagnez, tesmoing ce qui s'estoit passé « en Provence ; neantmoins il le vous faut main- «tenir en cette bonne disposition; voyez aussi « messieurs de Boiiillon et de la Trimoôille, et «leur parlez de demeurer à la Cour, pourvoir « ce qu'ils vous diront ; neantmoins attendez que « nous soyons à Poictiers, car entre-ey et là, nous « serons esclaircis de beaucoup de choses. « Ce que vous listes ; mais nonobstant tous vos discours et remonstrances, esquels estoient presens, ce nous semble, messieurs de La Noué, de Constants, d'Aubigny et de Préaux , ils résolurent de se retirer.
Le Roy ayant pourveu au Poictou, en Linumsin et Guyenne en y establissant absolument le sol pour livre , sa présence, prudence et réputation admirable ayant contenu les plus estourdUs et malins, et ramené à la raison les plus dociles et de* bonnaires, il usa d'un traict de grande prudence et générosité; car ayant veu une obeyssance si entière et sans contraste à l'establissementde cette imposition que l'on avoit pris pour prétexte de toutes les rumeurs fomentées par ces trois conspirateurs , il en fist la revocation , fondée sur la seule prompte obeyssance que les peuples avoient tesmoignée de vouloir rendre à tous ses commandémens; et fût cette menue imposition tant on^ reuse convertie en une douce subventi<m, quelque temps après du tout esteinte; et puis s'en retourna à Fontaine-bleau , où le mareschal de Riron le vint trouver après plusieurs voyages que d'Escures et le sieur Jeannin firent vers luy. Des voyages desquels nous ne dirons nulles particularitez, dautant que vous n'y eustes point de part, et vous dirons seulement que vous aviex fait loger toute la cavalerie légère du long de la rivière du Loing, où il y avoit des guays et des passages, ledit mareschal de Riron ayant pris resolution de venir pour les causes qui ensuivent. Premièrement, dautant que ses traittes n'estoient pas encores bien conclus avec Espagne et Savoye; que l'argent à luy promis pour faire la guerre n'estoit pas encor arrivé; que le baron de Lux luy persuadoit d'endormir tousjours le Roy, jusques à ce temps-là; que Jeannin et d'Escures luy promettoient monts et merveilles; que La Fin Tasseuroit qu'ayant parlé au Roy, il avoit recogneu qu'il n'avoit aucuns advis bien cercains de ses desseins; mais qui plus est, voos vous souviendrez comme dés plusieurs mois auparavant les defIQances du Roy crolssans tousjours contre ledit duc de Riron, il vous ordonna de laisser le moins d'artillerie et de munitioDS
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4a*it se pourroit dans les places de Bourgongne, à ia dévotion dudit duc de Biron ; et suivant cela, sous couleur de faire refondre ses pièces et reiiattre ses poudres que vous luy aviez fait représenter estre du tout de nul service , et de le \ouloir fournir de toutes choses de Tarsenac de Lyon, qui seroient bien conditionnées et prestes à employer, et en ayant roesme fait charger des bateaux, en présence de gens, à sa dévotion, et ftit iceux monter quelques journées à mont la Saône, il consentit que l'on tirast de ses places toutes les pièces et munitions qu'il y avoit. Mais il arriva, par vostre industrie,, que Ton fit en diligence descendre celles qu'avoit livrées ledit mareschal, et arrester les vostres par le chemin, en sorte qu'elles ne montèrent point. Tellement que quand le Roy le pressa de venir, il y fut contraint, le baron de Lus luy ayant représenté qu*il n'estoit aussi bien rien resté dans ses places dequoy se défendre, et que si le Roy venoit à luy la teste baissée, avec ses diligences accoustumées, il seroit contraint de quitter le royaume et n'apporter aux ennemis qu'un esprit ulcéré et «ne fortune ruynée : dequoy il estoit en une telle furie contre vous, qu'il ne s'en pouvoit taire, Jusques à user de menaces de vous poignarder, disant que vous l'aviez affiné; dequoy le Roy ayant eu advis , il vous en advertit et mesmes fit commandement de vous bien accompagner. M» d'Espemon fit lors, sans y penser, comme il a dit depuis, une faute signalée ; car il envoya au devant du mareschal de Biron s'offrir luy, et mesme luy donna à disner.
Si tost qu'il fût arrivé le Roy vous escrivit un mot de sa main à Moret ,• auquel lieu vous vous estiez allé promener, où il y avoit ces mots.
« Mon amy , nostre homme est venu , qui fait « fort le retenu et le prudent. Venez en diligence, « afin que nous advisions à ce que nous avons à « faire. Adieu , je vous ayme bien. »
Aussi-tost vous pristes des courtaux , vous en vinst» au gallop et trouvastes le Roy qui se promenolt avec M. de Praslin, devant la porte de vostre pavillon , en vous attendant. Si tost qu'il vous vit il quitta M. de Praslin, vousprist par la main , et se promenant , il vous dit :
* Mon amy, voila un mal-heureux homme que « le mareschal , c'est grand cas ; j'ay envie de
* luy pardonner, d'oublier tout ce qui s'est passé,
* et luy faire autant de bien que jamais; il me " fait pitié et mon cœur ne se peut porter à faire « du mal à un homme qui a du courage, duquel « je me suis si long-temps servy et qui m'a este
* si familier. Mais toute mon appréhension est
* que, quand Je luy auray pardonné, qu'il ne " pardonne ny à moy iiy à mes enfans ny à mon
« Estât ; car il ne m'a Jamais rien voulu oonfes* « ser, et vit avec moy, comme un homme qui a « quelque chose de maiin dans le cœur. Je vous « prie , voyez-le ; il est vostre parent , et fait « mine d'estre vostre amy, encor qu'en son ame « il vous haysse merveilleusement, dautant qu'il « dit que vous l'avez affiné par vos belles paroles. « Ne laissez pas neantmoins de parler à luy « comme à cœur ouvert; mais avec discrétion et « en sorte qu'il ne puisse pas juger que nous sça- « vons tout et que nous avons des preuves con- « tre luy, suffisantes pour le convaincre ; car il « croit que nous ne sçavons rien, dautant que « La Fin luy a dit à l'oreille en arrivant : Mon « maistre, courage et bon bec; ils ne sçavent « rien. Neantmoins s'il s'ouvre à vous sur les « discours que vous luy tiendrez et certitude de « ma bien-veillance que vous luy donnerez, asti seurez-le qu'il peut en toute fiance me venir « trouver, faire confession de tout ce qu'il a « pensé , dit et fait, moyennant qu'il ne me celé « rien et que je luy pardonne de bon cœur, « conmie je vous en donne ma foy et ma parole. » Sur cela vous vous en allastes au chasteau , et trouvastes le mareschal en la chambre du Roy, assis au chevet de son lict, parlant à M. de ia Curée ; et comme à vostre arrivée il oûyt le bruit de ceux qui vous saluoient et faisoient place pour ce que vous estiez fort accompagné , il s'advança et vous vint saluer, mais fort froidement. Vous Tembrassastcs avec gayeté et tesmoignage d'affection, et luy dites : « Hé! qu'est-ce que « cecy, monsieur ? vous me saluez en sénateur « et non pas à l'accoustumée. Ho, ho , il ne faut « pas faire ainsi le froid , embrassez , embrassez- « moy encore une fois, et allons causer; car si « vous me voulez croire tout ira bien. » Là des« sus vous estans tous deux assis au chevet du lict du Roy, vous luy dites : « Hé bien 1 monsieur, « quel homme estes-vous ? avez-vous salué le « Roy ? quelle chère vous a-il faite ? que luy « avez vous dit ? Vous le cognoissez bien ; il est « libre et franc, et veut que l'on vive de mesme « avec luy. L'on m'a dit que vous aviez fait le « froid et le retenu avec luy; cela n'est pas de « saison, ny selon son humeur et la vostre. Je « suis vostre parent, vostre serviteur et vostre « amy : croyez mon conseil et vous vous en trou-* « verez bien ; dites moy librement ce que vous « avez sur le cœur, et pour certain j'y appoite- « ray remède , et ne craignez point que je vous « trompe. » Lors il vous dit : « J'ay fait la rêve- « rence au Roy, avec le respect et l'honneur que « doit un serviteur et sujet envers son maistre et « son Roy. Je luy ai respondu sur tout ce qu'il « m'a enquis ; mais ce n'ont esté que propos corn-
*•( muns et paroles générales ; aussi n'avois-je rien « davantage à luy dire. >» ^
«Or, monsieur, dites-vous, ce n'est pas « comme il faut procéder envers cet esprit vraye- « ment royal : ouvrez luy vostre cœur et luy (t dittes tout, ou à moy si vous voulez, et doit vaut qu'il soit nuict , Je vous responds que « vous demeurerez contens l'un de l'autre. — Je « n'ay rien à dire au Roy, ny à vous , plus que < J'ay fait; mais si Sa Majesté a quelque défiance « ou mesoontentement de moy, que luy ou vous ft me le disiez librement, surquoy et que c'est, et « lors J'y respondray de mesme. — Ce qui fasche R le plus l'esprit du Roy, dites-vous , ce sont vos A froideurs; car d'autres particularitez , il n'en « sçait point de précises. Mais que vostre oons- « cience vous juge vous mesme , et vous condui- « sez tout ainsi que si vous croyez que nous sceus- « sions tout ce que vous avez fait , dit et pensé « de plus secret; car /e vous Jure en ma foy que « c'est le vray moyen d'obtenir du Roy tout ce « que vous sçauriez désirer. Pour moy, quand R J'ay fiiit quelque peccadille, Je luy recognois «I estre pour un grand péché, et c'est lors qu'il « fait tout ce que Je veux; Je ne vous donne point « d'autre conseil que celuy que Je prends ordi- « nairement pour moy-mesme. Hé ! pardieu (vous « me faites Jurer) si vous le voulez suivre, vous « et moy gouvernerons la Cour et les affaires. « —Je veux bien vous croire , vous respondit-il, « mais Je ne sçay rien et n'ay à confesser péché « ny peccadille ; car J'en sens ma conscience fort ft nette depuis ce que J'ay confessé au Roy à « Lyon. » Apres quelques autres propos à» oomplimens , il s'en alla en son logis.
Quasi aussi-tost le Roy arriva ; auquel ayant conté tout ce que dessus , il vous dit : « Vous « avez esté un peu bien avant , voire assez pour « le mettre en soupçon et le faire en aller, et n VOUS voyez que vous n'en avez riensceu tirer : « c'est ce que Je vous ay tousjours dit, qu'il est n résolu de ne me point pardonner, quelque par^ « don , bien et honneur que Je luy fisse , s'estant « trop laissé emporter à ses espérances pleines « de vanité, et à vouloir devenir souverain. En- « trez dans cette gallerie et m'y attendez ; car « Je veux parler à ma femme et à vous ensem* R ble , et qu'il n'y ait personne que nous trais. » Peu après il arriva avec la Reine, et ayant fermé la porte de la gallerie au verrou , il vous dit : «t Hé bien I ne recognoissez-vous pas bien maln- « tenant quelle est la résolution du mareschal ? « Elle est 4e troubler mon Estât, que j'ay eu «i tant de peine à pacifier, et dem'oster le moyen « de soulager mes sujets de tant détailles et sob-
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R voir que Je ne suis paS s^ement leur Boy^ « mais aussi leur père. Or, advisons donc le « moyen d'estouffer tant de pernicieux desseina « à leur naissance, dont Je n'en vois point de « plus propres que de se saisir du comte d'Aa- • vergue et du mareschal ; et le tout consiste « maintenant à sçavoir comme il le faut fiûre. R J'en ay pensé un moyen , qui est de faire io" R vestir cette nuict les logis où ils seront cou- R chez, et les faire prendre au lict. Que vous en R semble ?» A quoy vous respondites : « Sire, R je n'ay pas tant songé à cette exécution, que R l'importance d'icelle le mérite ; mais selon œ R qui m'est le premier venu en l'esprit , vostre « Majesté m'excusera, si Je reprouve entièrement R la forme par elle proposée, et vous dis qu'il n'y R en a point de meilleure , que de les amuser ce R soir dans vostre chambre et cabinet, et là se R saisir d'eux , lors que la pluspart du monde R s'ennuyant de ces Icmgueurs, se sera retiré; « car, par ce moyen ,• cela se fera &cilement, « sans rumeur et à petit bruit. > Lors le Roy vous dit : r Je ne voy point d'apparence à ce que R vous dites , si je ne veux remplir de sang ma R chambre et mon cabinet, car ils mettront l'es* « pée au poing et se défendront; et si cela se « doit faire ainsi , je ne veux point que ce soit en R ma présence ny dans mon logis , mais dans le R leur. » Vous contestastes tousjours là^essus; et neantmoins le Roy s'opiniastra au contraire; et vous dit : r Je suis résolu en cela et ne m'en R parlez plus ; allez-vous-en à vostre logis loop- R per, puis , vers les neuf heures , bottez-vous et « tous vos gens, faites seller tous vos chevaux, R attendez de mes nouvelles , et vous tenez j^ R de partir si je vous le mande. »
Ainsi vous en vinstes-vous à vostre pavillon qui estoit tout vis à vis cduy du mareschal, et après soupper vous vous bottastes, fistes botter tous vos gens, seller vos chevaux et appreater vostre bagage, pois vous retirastesdans vostre petite chambre qui avolt veué sur le par vallon du mareschal, vous attendant d'heure à autre de le voir attaquer, vous promenant et quelquesfois lisant; vous oûistes sonner neuf , dix , unze et douze heures , lors vous sortistesà la grande chambre, où vous nous trouvastes tous, les uns jouants, les autres causants et les autres dormants, et nous dites : « Il y en pourra R bien avoir eu qui n'auront pas bien pris leurs « mesures, et qui pour ne croire pas conseil, an- R root laissé eschapper des oyseaux qui ne se re- « dameront pas aisément et qui leur estoient ah « sez à retenir. Que l'on aille brider mes dicvaux « et.charger mon bagage •pendant que je m'en Bides, dont Us sont oppresses et de leur fiOre ( « iiiiy dans ma chambre pour escrire un o^t; i
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OÙ vous n'eustes pas esté demie heure , que vous oûystes rabaster à la porte de vostre pavillon , du costé des grands jardins, et en mesme temps crier : Monsieur^ le Roy vous demande. Et ayant mis la teste à la fenestre, vous oùystes parler La Varenne qui vous dit : « Monsieur, venez tost, • le Roy veut parler à vous , et vous envoyer à ■ Paris donner ordre à tout; car messieurs de « Biron et comte d'Auvergne sont arrestez pri-
> soDDiers. — Et où ont-ils esté pris, dites-vous ?
> —Dans le cabinet du Roy, ce dit-il. — Or Dieu «soit loiié, que le Roy ayt suivy bon oon- «seil. »
£n mesme temps vous Tallastes trouver, qui TOUS dit : « Nos gens sont pris, montez à cheval, «allez leur préparer leur logis à la Rastille; je «les envoyeray par batteau à la porte de TArse- «nac du costé de Teau. Faites les y descendre, ■qu'il ne s'y trouve personne , et les menez sans «bruit par vos cours et jardins, où il faut, puis «après que vous aures tout ordonné et mesmes «devant qu'ils arrivent (car ce ne sera pas long- « temps après vous), allez au Parlement et à « l'Hostel de Ville , et leur faites entendre ce qui «s'est passé, dont ils sçauront les causes et les «raisons, à mon arrivée, lesquelles Je m'asseure • qu'ils trouveront Justes. » Tout cela fut exécuté par vous aussi heureusement, et en mesme temps que les prisonniers entroient dans TArsenac, madame vostre femme accouchoit de madamoiselle de Sully.
Quelque temps après, monsieur le premier président, celuy de Blanc-mesnil et messieurs deFIeury etde Thurin, conseillers, furent députez de la Cour, pour interroger les prisonniers, lesquels vous listes venir dans le petit pavillon du milieu de la grande allée de l'Arsenac. Quelques Jours après vous les listes mener au Palais, pourestre interrogez par toute la Cour, dans un basteau couvert , et ramener de mesme , sans que personne s'en apperceut. Ils firent demander plusieurs fois de parler à vous; mais voyant que vous ne pouviez sauver la vie au mareschal , et aussi craignant que Ton nç soupçonnast quelque chose de vous /nesme, à cause de l'accusation de La Fin, vous n'y voulustes point aller ny les voir, et ordonnastes leurs gardes si exactes , que ny vos soldats seuls, ny les soldats des gardes du Roy seuls, ne les pou voient pas sauver, si tous généralement n'y estoient consentans, car ils se tenoient comme prisonniers les uns les autres, et aviez mis un corps de garde sur le bastion , vis à vis des fenestres des chambres des prisonniers, et un autre sur les terrasses du donjon. Le Roy vous escrivit, une fois, qu'il avoit advis qu'il y avoit dessein fait pour les mettre
en liberté, que vous y prinssiez bien garde et que c'estoit à vous à en respondre.
Vous luy escrivistes qu'il falloit donc de deux choses l'une, que tous les soldats des gardes qu'il y avoit mis et les vostres aussi s'accordassent tous ensemble pour le trahir et vous aussi , ou que les anges s'en meslassent; que de tout le surplus vous estiez content d'en respondre. Le Roy vous donna encor un autre advis, qui estoit qu'il y avoit entreprise sur vostre personne, la* quelle se tramoit de cette façon : l'on tenolt des chevaux de relais, eniieux secrets, de dix en dix lieues, l'on avoit un basteau sur la rivière, garny de soldats qui dévoient venir aborder à l'escalier de vostre porte de derrière, du costé de la rivière, mettre un pétard à icelle et encone à la seconde porte , puis monter en vostre chambre, vous prendre au lict , vous enlever et mener en la Franche-comté , puis mander au Roy que vostre vie iroit pour la leur. Partant Sa Miyesté vous ordonnoit d'asseurer bien vostre personne, pource que si vous estiez en péril , il vous ra* chepteroit des prisonniers et de choses encor de plus grandes conséquences, s'il en estoit besoin. Vous luy escrivites que vous trouviez cela bien difficile à exécuter; et neantmoins que, pour' le contenter, vous ferlez mettre la nuict, un petit corps de garde à vostre porte de derrière. Enfin , leur procez fait et parfait , ils furent condamnez à estre exécutez en Grève ; mais a la prière des parens vous obtinstes du Roy que ce seroit dans la Rastille.
Il se passa plusieurs particularitez. que nous laisserons aux historiens, et nous contenterons de mettre par escrit ce que le mareschal dit de vous, au temps de l'exécution , ainsi que le sieur Defïunctis, prevost de Flsle de France, le rer cueillit et le vous bailla par escrit , qui est tel que s*ensuit. Apres avoir esté M. de Riron fort long-temps admonesté par les sieurs Gamier et Maignan , docteurs en théologie , s'estre mis à genoux et receu l'absolution d'eux , et voulant sortir de ladite chappelle , il demanda s'il n'y avoit personne à M. de Rosny ; ausquel Ait respondu que ouy et que le sieur Cadet Amault y estoit. Lors ledit sieur de Riron l'appella et luy dit : « M. Arnault , je vous prie de baiser les H mains , de ma part , à M. de Rosny, et luy dire « qu'il perd aujourd'huy un des meilleurs et plus « affectionnez amis , parens et serviteurs qu'il «eut; j'ay tousjours fait beaucoup d'estat de « ses mérites et de son amitié. » Puis eslevant sa voix en larmoyant et mettant ison mouchoir sur ses yeux, dit : <t Haï que si Je l'eusse creu Je ne « fusse pas icy 1. Je vous supplie luy dire que Je « luy recommande mes frères, spécialement moa
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« frère de Sainet Blanoard , qui est son nepveu , « et qu'à mon jeune frère il luy fasse donner « une charge chez monsieur le Daupliin. Qu'on « leur die que si j'ay esté meschant, qu'ils soient « gens de bien , et qu'ils servent tousjours fidèle- «ment le Roy; mais quils ne viennent pas si « tost à la Cour, afin qu'on ne leur fasse quelque « reproche à mon occasion. » Puis eslevant une autrefois sa voix , dit : « Ha ! que c'est un bon et tt fidèle serviteur du Roy et de l'Estat , et un « sage conseiller d'Estat que M. de Rosny ! que « le Roy fait sagement et prudemment de se « servir de luy ; car tant que Sa Miyesté s'en « servira, les afbires de la France n'yront que « bien , et si Je l'eusse creu , les miennes iroient
«bien ! »
Apres avoir achevé ce que dessus, il demanda sieur de Ruvigny , et dit : « Adieu , M. de
Ruvigny , Je suis marry que Je ne puis faire « quelque chose pour vous , et que je n'ay moyen « de faire quelque présent à madamoiselle de « Ruvigny; dites luy que je luy baise les mains. » Et derechef les susdits docteurs l'admonestèrent de son salut, et l'ayant fait une autrefois mettre à genoux pour prier Dieu , il sortit après fort résolument de ladite chapelle, pour s'acheminer au supplice , sans estre lié, s'estant à la sortie d'ieelle aigrement courroucé à l'exécuteur qui se présenta devant luy ; puis estant descendu en la cour, il marcha droit vers l'eschaffaut, et, approchant d'iceluy, vit et recognut M. le lieutenant civil Miron, auquel il dit fort haut : « Ha I « monsieur le lieutenant civil, ne vous accostez « plus de ce meschant homme de La Fin , quelque « mine qu'il fasse d'estre vostre amy ; si vous « vous en accostez , il vous fera périr. » Le comte d'Auvergne fût réservé par des moyens secrets, et aussi pour ce qu'il promit au Roy de luy descouvrir tous les desseins des Espagnols , si l'on le vouloit mettre en liberté, dautant qu'il feroit semblant de continuer ses premières intelligences avec eux, advertiroit le Roy de tout, et feroit prendre tous ceux qui s'en mesleroient; mais le Roy creut et vérifia depuis qu'il faisoit tout autrement, continuant en sa desloyauté , et sur cette opinion le fit reprendre , comme il sera dit cy-apres. Il se passa infinies autres particularitez touchant les desseins, captures, interrogatoire, jugement exécution du mareschal de Biron , que nous laissons aux historiens , comme toutes les autres choses communes et ordinaires que chacun sçait.
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Le Roy, après la mort du mareschal de Biron, prit resolution avec vostre conseil d'estouffer le reste des intelligences, en pardonnant à tous ceux qui pouvoient y avoir participé, en quelque sorte que ce fut. Trois ou quatre que vous sçavez bien des plus qualifiez du royaume, et qui depuis vous ont tant aymé à cette occasioo, furent aisez à ramener, demandèrent pardon an Roy en vostre présence seule et Undrent leur parole. Le Roy en voulant user de mesme envers M. de Boliillon, luy escrivit pour le venir trouver, l'asseurant de faveur et gratification, vous commanda de le persuader à cela et vous donna sa parole par escrit (qu'fi voulut depuis retirer quand il vous eut refusé ), que s'il venoit sur la vostre , que, dés à présent, il luy pardonnoit tout et le remettoit en ses bonnes graees comme auparavant. Mais il ne se voulut fierny à l'un ny à l'autre, et se comporta comme chacun sçait , et qu'il en sera fait mention cy« après.
Il nous souvient vous avoir oûy dire que le Roy, un jour, peu après l'exécution faite du duc de Biron, vous vint voir en vostre cabinet à l'Arsenac, et vous dit : « Hé bîenl vous voyei « comme ceux ausquels j'ay fait le plus de fa- « veurs, de biens et d'honneurs ont esté ceux qui « m'ont donné le plus de traverses, et ont le plus « envié ma grandeur et la prospérité de mes af- « faires. Car que n'ay-je point fait pour le comte « d'Auvergne, les ducs de Riron et de Bouillon, « et trois autres que vous sçavez et que je ne « veux plus nommer, puis qu'ils se sont repentis? « voire que n'ay-je point souffert d'eux et de « leurs extravagantes fantaisies, ambitions des- « réglées et avarices insatiables? car outre les « honneurs et les dignitez dont je les ay pou^ « veus, vous sçavez mieux que nuls autres quelles « grandes sommes de deniers ils ont touchées « de moy, telles que quatre roys de France au- « paravant le défunt Roy (qui saccagea tout « pour des mignons, lesquels luy ont esté ou « dommageables ou du tout inutiles, ne se oaes- « lant que de prendre et vivre en plaisirs et d^ « lices ) n'en donnèrent jamais tant durant leur « r^ne ; et afin de le faire voir à quelques-uns « qui sont près de moy, qui parlent toivours
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" places , par le moyeu desquelles et de vostre « grand crédit et capacité, vous joignant ou aux « huguenots ou à d'autres factions, vous puissiez « vous passer de moy, voire troubler le repos « de mon esprit et la paix de mon royaume « quand bon vous sembleroit. Je veux donc en « vous faisant des biens et des honneurs, qui ne « seront pas petits, Je le vous promets ainsi, et « vous en donne ma foy et ma parole, ils soient « neantmoins tels qu'ils dépendent tousjours de « ma bien-velllance, et qu'iceiie vous venant à « manquer, ils ne puissent par quelque despit « vous porter a me nuire ,* et moy donner mau-^ « vais exemple aux miens , faisant pour un ser- « viteur plus que ne doit un bon Roy, qui a « soin de son honneur, de sa réputation, de son « estât et du soulagement, bien et repos de ses « peuples.
« Donc outre vos estats et appoinctementS| « qui sont assez grands pour vous nourrir et tout « vostre train , je vous veux encor donner tous « les ans d'extraordinaire cinquante ou soixante « mil livres , dautant que cela joint avec vostre « revenu , que vous espargnerez entièrement « ( car je sçay, et c'est une des choses qui m'a « autant confirmé à me servir de vous aux fi- « nances, que vous ne l'empioyerez ny en fes- « tins, ny en chiens, ny en oyseaux, ny en che- « vaux, ny en habits, ny en maistresses), sera « suffisant pour meubler et bastir vos maisons, « et acquérir quelques terres tous les ans , afin « de partager vos énfans, ausquels, quand vous « les marierez, je feray encor voir ma libéralité « et combien je vousayme ; voire j'ay desja quel- « que chose en l'esprit (que je ne vous diray «pas à présent, mais en temps et lieu) dont « vous aurez sujet d'estre content , et de dire « que vous serez plus que vous n'aviez espéré. « C'est maintenant à vous à me faire sçavoir et « me déclarer librement vostre opinion sur toutes « ces choses, et vous en prie, comme estant vostre « bon maistre et amy particulier. » Lors ayant « pris la parole, vous luy dites :
« Sire, vostre prévoyance, vostre prudence, « vostre courage et vostre bon naturel se ren- « dent plus qu'admirables , et ne scaurois assez « les loiier ny estimer, tant pour ce qui regarde « vostre personne royale, vos enfans et vostre « Estât, que moy-mesme , qui trouve desja en ce « qu'il vous a pieu me proposer, non seulement « dequoy me contenter et y trouver l'entier ac- « complissement de mes désirs, mais aussi de- « quoy confesser que c'est beaucoup plus que « mes services, mes mérites ne pouvoient attcn- « dre, voire mesmes mes espérances ne pouque je vous baille de grandes villes et fortes I « voient concevoir. J'accepte donc avec hon* II. CD. ir. T.ii, 26
• pour eed gefts-là , et voudrolent , ce semble, «justifier leurs actions et leurs plaintes, et con- « damner les miennes, je vous prie de faire < fiure des extraits de ce que ces six personnes « ont touché de moy, depuis qu'ils me servent « comme Roy, sans y compter la seigneurie de
• Sedan et tous les biens de cette maison , que
• jay fait avoir par alliance à M. de Bouillon ,
• et depuis les luy ay conservez par authorité , « bien soudainement et sans beaucoup de justice «(car vous seavez tout cela mieux que tous « autres) dont je ne suis pas à me repentir^ et « prevoy qu'il me contraindra à luy faire pis «qne je n'a vois eu envie; car la vérité est que "mon inclination a tousjours esté de l'estimer «et de me servir de luy, voire d'en endurer « plus que de nul autre de mes serviteurs. Or, « vous dis-je tout cecy non pour soapçonner que « vous ayez besoin de cette leçon, ny que vous ■soyez de si mauvais naturel que de me rendre « le mal pour le bien ; mais je seray bien-ayse «de vous faire entendre clairement mes inten-. « tions et que vous me disiez aussi franchement « les vostres, afin que nous convenions ensemble « de la ibrme de vivre que nous aurons à pren- « dre et tenir pour durer longuement unis en- ■ semble, persistants moy à estre incessamment « bon Roy et bon maistre, et vous tousjours bon «sujet, loyal et utile serviteur, comme nous « nous sommes entre-esprouvez tels l'un l'autre O^sques à présent.
« Ma resolution est donc de continuer à vous ■aymer plus que nul autre, d'eslever et en- «richir vostre maison que je sçay bien estre •ancienne, de vous faire des honneurs et des " biens. Mais je veux tellement assaisonner tout " cela, que non seulement il ne donne occasion " à personne de hayne ou d'envie contre vous, " par sa promptitude et son excez , qui ne vous • puisse donner à vous mesme ny le moyen ny « le désir de vous mescognoistre, de vouloir faire « vostre fortune sans moy, ny par autre voye « que celle de mes bonnes grâces et vos utiles «services, mais aussi exempte mon esprit (le- « quel rebattu de tant d'infidelitez devient vieil " et par conséquent plus défiant que de cous- " tume) de toutes causes et occasions d'ombra- ' ges, et de soupçon contre vous, à qui pour ces « raisons je veux bien bailler, lors que les occa- « sioQs naistront et que Testât de mes affaires ' le pourra requérir, des charges et des dignitez " comme pairrie, offices de la coronne et gou- •« verneraent de province , vous donner le pre- « mier lieu de faveur et de crédit au manie- « ment d^ affaires. Mais ne vous attendez point
<« neur , hutnilitë et joye indicible , les sacrées «paroles de vostre Ms^esté, protestant de n'a- « voir de ma vie ny ambition , ny convoitises « de richesses, ny passions, ny affections que «celles qui me seront subgerées par vostre « Miyesté mesme ; et encor, si j'en recognoissois « quelqu'une qui, par excez de vostre bien-veil- % lance, me fut apprestée , et qui pust estre pre- 4 judiciable à vous et à vostre Estât, de la re- « fuser absolument , ne vous suppliant de plus n que d'une seule chose, qui est de n'adjouster « point foy aux calomnies et faux rapports que « l'on vous pourroit faire de moy, et juger de « mes intentions par mes effets et par mes ser- « vices, et non du tout par mes paroles, craignant «que la promptitude de mon esprit ne m'en « pust faire esehapper quelquesfois quelqu'une « mal à propos. Quant aux accusations, je ne ^ les redoute point, ny ne désire nullement que « vous les rejettiez; car un prince sage et judi- «cieux doit tout escouter, et ne se confier ja- « mais du tout en un seul serviteur , mais bien «qu'il vous plaise n'y adjouster aucune foy, « sans m'avoir oiiy sur icelles, et veu quelles se- « ront mes œuvres. » Le Roy fut fort satisfait de vostre responce, et après quelques autres pro* pos de réciproques asseurances vous vous separastes.
Peu après il envoya des troupes en Bourgongne gui mirent, sans coup frapper, toutes les places du duc de Biron en ses mains, donna le gouvernement de la province à M. le Dauphin, et la lieutenance générale d'iceluy à M. Le Grand, ilt commander au baron de Lux de le venir trouver avec asseurance de la vie, pourveu qu'il luy voulut confesser toute la menée. Il fallut qu'il , vint, car d'autre refuge que l'obeyssance il n'y en avoit point lors contre un prince si courageux, si prudent, si diligent, qui avoit anéanti les complots des plus grands, par la mort des ims, prisons des autres, fuitte des autres et submission des autres à sa miséricorde, et lequel l'amas que vous commenciez à faire d'armes, d'artilleries, de munitions et d'argent, rendoit redoutable dedans et dehors le royaume. Le baron de Lux, en arrivant, rencontra le Roy allant À la chasse, aux pieds duquel il se jetta a genoux et se voulant fonder eu discours, il luy dit : « Allez vous en voir M. de Rosny et puis je par- « leray à vous. » Ce qu'il fist : et vous promenastes long-temps ensemble à l'Arsenac, discourant des choses passées, il avoit toujours l'œil au guet comme un esprit douteux.
Cependant le Roy avoit renvoyé ses gardes à l'Arsenac , où il faisoit estât de venir repasser ; mais il eut tant de plaisirs à la chasse que la nuict
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l'y surprist, et s'en alla droit KO Louvre. Leba* ron de Lux , qui regardoit de plus prêt que vont à toutes choses , descouvrit aossi-tost les gardes du Roy dans la cour , et comme il vit qu'ils a^ rivoyent à la file, il commença à blesmir et vous dire : « Hé I monsieur , je suis venu sur la parole « du Roy et la vostre, ne me la voulez-vous pas « tenir 7 — Pourquoy dites-vous cela, rooDsieur, «en estes vous en défiance? — Ho) monsieur, « vous dit-fi , les gardes que je vois ainsi arriver « à la file me font juger que ce n'est pas le Roy « qui vient et qu'ils ne peuvent estre envoyei « que pour moy à qui le Roy a pardonné, à h « charge de luy dire tout, couune je suis résolu « de faire , sans espargner personne ; partant je « vous supplie , monsieur , de ne reserrer point « ma personne que je n'aye parlé à Sa Majôté.» Lors vous luy distes : « Je vpyois bien, il y s « long-temps, que vous aviez l'esprit agité; mail « n'ayez point peur, car je n'ay nulle charge de « vous arrester : parlez librement au Roy, jura a luy fidélité et la gardez, et ne craignez rien. « Si le duc de Biron en eust voulu faire aotant « il fut plein de vie ; car je ne vis jamais une « plus forte passion au Roy que de la luy ood- » server, s'il eut voulu confesser ses fantaisio, « tesmoigner d'y avoir regret et désir de Faymer « et servir en toute loyauté. ^ Sur cela r<m vous vinst requérir , les gardes les advertissant ({ue le Roy estoit allé droit au Louvre , ce qui rasseura du tout ledit baron de Lux, lequd eatr^ tinst le lendemain le Roy plus de quatre heures. Il embarrassa beaucoup de gens, desoouvrit^usieurs desseins, dont il y en avoit (à ce que nous en avons oûy dire) de bien vagues, accusa plusieurs personnes qui n'en ont jamais rien seeu et ausquels le Roy n'en fist jamais pire chère, qui est tout ce que nous en avons peu apprendre de vous, ne nous ayant jamais voulu dire le surplus.
Pendant le cours de cette année 1603, il se passa plusieurs autres affaires en France, nos point tant de conséquence que les passées, et pour cette raison en laisserons nous les particttlaritez à ceux qui feront l'histoire entière, et nous contenterons de vous ramentevoir le sommaire de quelques-unes : conune le balet de la Reine qui se fit à caresme-prenant, lequel ne pust estre parfaitement dancé, ny Gommodémeut, veu que chez vous à l'Arsenac; ce que le Roy prévoyant bien , il le fist différer huict joun , attendant que vous fussiez guery d'un mal qui vous estoit survenu à cause de ce coup de pistoUet que vous eustes dans la bouche durant le siège de Chartres , i^fin de vous y pouvoir trouver lors qu'il se danceroit , et donner les ordres ueoes*
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siirei ) atOBl 406 voul Aviez accoustumé ; deqooy vons vous aoquitastes si bien alors, que le Roy et la Reine en eurent tout contentement. La fanfaronnerie de trois ou quatre cens ad* îocats du palais à Paris, lesquels , pour ce que le parlement (suivant l'injonction à luy faite par le Roy sur la plainte rendue à Sa M^esté par M. de Luxembourg contre quelques-unes de ces harpies qui n'avoient point eu honte de luy de« mander quinze cens escus pour plaide^ une sienne cause )avoit, pour régler leurs salaires , ordonné qu'ils bailleroient quittance de tout l'argent que l'on leur bailleroit, et recevroient les pièces des parties , par inventaires , sous leurs recepissez , s'en allèrent au greffe de la cour y remettre leurs chapperons et protester de eesser leur caquet; dequoy les baguenaudiers et pédants firent de grands cancants, tout ainsi q«e si le Royaume eost deu périr, pour estre repi^rgé de ces chicanneurs , lesquels refùsoient impudemment d'obeyr aux bonnes intentions do Roy, arrests de la cour de parlement, des pairs de Franee et ordonnances du royaume résolues en pleines assemblées d'estats. Que si Sa Majesté eost voulu croire absolument M. de Sigongnes ( que nous ne sçaurions croire que vous n'eussiez excité et embouché , veu les choses que BOUS hiy entendismes dire ) elle n'eust pas cédé li facilement aux sollicitations d'un tas de cajoleurs de Cour ( qui semblent n'y estre que pour faire des exclamations et des admirations de tout ce qu'ils voyent et oyent , réitérer des /?nu, sire, crier ^ en voix dolente, ii en faut fnourir^ et favoriser toutes sortes de molestes et fainéantises) et, à leur persuasion , changé ainsi soudainement une chose tant saincte et si bien ordonnée : car lors que Sa* Majesté paria tout haut, dans son cabinet, des grandes instances ipA luy estoient faites sur le sujet des audiances cessées et des raisons par eux alléguées, vous présent et le irieur de Sigongnes aussi , il prist la parole et dit, comme s'il eust esté en colère et picqoé contre cette race de gens : « Pardieu, Sire, je ne m'en estonne pas , car voila des gens qui monstrent bien ne sçavoir à quoy s'occuper de bon, pùïn qu'ils se tourmentent tant et s'alembiqoent ainsi l'esprit pour des choses fHvoiles et de néant ; car vous diriez , à les ouyr criailler, que l'Estat s'en va perdu s'il manque de elabauderies affinées et de ruses pedantesques ^ cmnme si le royaume , du temps de ces grands roys (que vostre M^'esté imite en toutes sortes de vertus) Merovée , Glovis , Clotaire le grand, Gharies' Martel , Pépin , Gharlemaigne , Philippes Auguste, Sainct Louis , Pbilippes le Bel et CharM le Sage, pendant le
« règne desquels les parties ne se servoient ny de « procureurs ny d'advocats , n'estoit pas aussi M florissant qu'il peut estre aujourd'huy, que « nous sommes mangez de cette vermine; et pour « monstrer que mon dire est véritable, il se trou- « vera que la première lettre royalie du protecoile « de la chancellerie est intitulée, Lettre de grâce « à plaidoyer par procureur. Que si neantmoins « nostre siècle est si mal-heureux, que de ne se « vouloir passer de telle racaille , qui ne sert ^ la « pluspart du temps, qu'à destruire la noblesse « et à ruyner le traffic , n'y ayant artisan, pas-* « teur, laboureur, ny mesme manœuvre qui ne « soit plus utile dans un pays , que cette formil* « liere de gens qui s'enricûsseut de nos Jblies 9 « et des ruses et cautelles qu'ils inventent pour « pervertir la vérité, le droit et la raison; que si^ « dis-je, l'on ne se veut point passer d'çux , que « l'on leur ordonne de continuer leur vacation « ordinaire dans huit jours, sous les conditions « et reigles apposées par la cour, et à faute d« « ce faire, qu'ils ayeut à se remettre tous au tra- « fie et à l'agriculture d'où ils sont sortis , ou d« « s'en aller , avec un mousquet sur le col, servir « en Hollande contre les ennemis de l'Estat; car « lors l'on les verra courir pour reprendre ces « magnifiques chapperons , comme vermine vers « un tas de froment. » Duquel discours le Roy vous voyant rire et tesmoigner de ne le reprouver pas du tout , ii en fit aussi des esclats de rire, et vous dit : « Il n'y a point de doute que Sigongnes^ « quoy qu'il ayt dit tout œcy en colère et avee « aigreur, n'ayt quelque raison, et que le meil- « leur ne fut d'en user ainsi ; mais qu'il reoog- « noissoit bien qu'il seroit tellement importuné « de plusieurs qui estoient près de luy, et avoit « pour lors tant d'autres fantaisies de plus grands «importance en la teste (car aussi estoit^l au « plus fort de ses agitations, touchant le rests «des conspirations du mareschal de Biron et « autres ses associez ) , que pour ne s'embarrasser « davantage l'esprit il vouloit remettre eu une « saison plus opportune le règlement des proou^ « reurs, advocats et juges, d'autant qu'ils en • avoient tous besoin. »
Le grand procez intenté par le tiers estât de Dauphiné, contre Tordre du clergé et de la no* blesse, touchant la forme de l'assiette des tailles^ pour lequel vuider vous fustes nommé avec treize autres commissaires de haute qualité; mais les altercations et animositez des parties se troiH verent telles qu'il fallut renvoyer informer sur les lieux , et qu'il se passa six ans avant que ds pouvoir terminer ce différent.
L'édict par vous procuré pour le surhausso* ment de prix des espèces d'or et d'argent qui
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avoient cours en France, ayant justifié que la trop grande disproportion d'entre celle-là et celles des pays estrangers, seroit la cause continuelle du furieux transport qui s'en faisoit.
L'ordonnance de compter par livres au lieu d'escus , afin d'essayer de modérer les ventes et achapts; car encor qu'il soit vray de dire que l'on pust aussi bien faire son compte en une façon comme en l'autre, neantmoins diverses expériences ont enseigné que la coustume à nommer un escu au lieu d'une livre , est cause de faire faire des demandes et des offres semblables.
L'exécution par justice d'un receveur gênerai, nommé Jousseauime , qui avoit emporté les deniers du Roy et fait banqueroutte à ses créditeurs ; lequel s'en estant fuy à Milan, vous l'y envoyastes prendre et le flstes pendre, et en suitte (et de pareil crime d'un nommé Pingray) faire un édict contre les banqueroutiers ; que si l'on ne tient la main à le faire exactement observer, il s'en suivra plusieurs faillites et ruines de famille.
Les advis donnez au Roy de plusieurs minières d'or et d'argent clescouvertes en diverses provinces de son royaume , desquelles l'on luy faisoit un grand cas, et sur tous en fit le sieur de Beringuen tant d'instances et d'estre employé à les faire mettre à profit , que Sa Majesté luy en bailla le controolle gênerai , et à monsieur le grand escuyej* , la superinteudance. Surquoy Renardière, qui semesloitde bouffonner et mordre en riant, luy dit qu'il ne pouvoit mieux faire que de bailler à un homibe tout de mines toutes les mines de France à mesnager.
L'édict fait contre les duels , en la formation duquel vous vous opposastes tousjours pour empescher que les peines n'allassent jusques à la mort , afin de n'estre contraint de l'enfreindre par les importunitez des gens de faveur, ou considérations des personnes de haute qualité.
Le voyage de M. de Nevers en Hongrie , sous espérance de succéder en la charge , créance et réputation de M. de Mercœur. L'arrivée de plusieurs ambassadeurs des royset princes chrestiens envoyez vers le Roy pour se resjouyr avec luy d'avoir tant heureusement esteint une tant importante conspiration que celle du mareschal de Biron et ses associez, estant le Roy tellement aymé des uns et redouté dés autres , que le roy d'Espagne et le duc de Savoye, lesquels en effet en estoient les autheurs, rendirent le mesme ofHce, rejettant toute la faute de telles menées sur le comte de Fuentes. La grande ambassade des treize cantons de Suisse et leurs alliez, jusques au nombre de quarante deux, prenants qualité pour venir, an nom de leurs seigneurs et supérieurs , Jurer le renouvellement d'alliance, fait en l'année
précédente par M. de Biron, lesquels, comme il a desja esté dit par prévention, vous traitastes et les autres commissaires nommez par le Roy pour cet effet, et, qui plus est, leur fistes au nom du Roy, un présent de grande quantité de chaisnes et medales d'or. La naissance de Madame , fille aisnée du Roy, au mois de novembre. £t Fadvis certain et bien justifié donné au Roy, que M. le prince de Joinville travailloit, par le moyen et entremise du comte de Channite, à former des intelligences avec les Espagnols, sur lequel ayant fait arrester sa personne et icelie presser de dire la vérité , il déclara qu'il ne dirait rien de ce qu'il sçavoit qu'au Roy seul et vous presrat. Or, dautant que vous estiez party le jour de devant pour aller voir vostre nouvelle acquisition de Sully, afin de donner ordre aux bastiments que vous aviez désignez, n'y ayant rien de logeable au chasteau , Sa Majesté vous y dépescha un courrier et vous escrivit la lettre suivante, qui ne contient que ce peu de lignes.
« Mon amy , venez me trouver en diligence « sans vous arrester pourquoy que ce puisse esr « tre , car j'ay nécessairement affiaire de vous, et « seray en impatience jusques à vostre arrivée. « Adieu mon amy. »
De Fontaine-bleau, ce mardy à midy. Henby.
Vous n'estiez arrivé à Sully qu'à nuict fermante, et comme vous souplez, vous entendistes un huchet de postillon , et lors vous nous distes : « Je me doute bien que mon séjour ne sera guère « long en ce lieu. » Comme il fut vray, car ayant leu les lettres que le courrier vous apporta, l'impatience vous prist de sçavoir quelle affaire si pressée pouvoit estre survenue de nouveau, tellement que vous partistes si matin , que vous ne vistes Sully qu'aux flambeaux. Estant arrivé près du Roy , et M. de Joinville amené devant vous deux, il en confessa sufOsamment pour se mettre bien en peine , s'il eust eu affaire à un prince moins sage et moins indulgent ; encore que, pour en dire la vérité, il ne parut en toute cette manigance ny sens ny raison, voire sembloit une vraye niaiserie d'enfant , que le Roy , par sa singulière bonté, qualifiant ainsi, il envoya quérir madame et M. de Guyse, et leur dit, en entrant dans son cabinet :
« Voicy le vray enfant prodigue , qui s'est « imaginé de belles folies : mais comme pleines « d'enfance et denivelleries, je luy pardonne pour « l'amour devons et de M. de Rosny, qui m'en a « prié à jointes mains ; mais c'est à condition que « vous le chapitrerez bien tous trois, et que vous, « monnepveu(addressantsaparoleàM.deGuyse), « en respondrez à l'advenir , car je vous le baille « en garde, afhi de le fiilre sage s'il y a moyen, »
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Et quant à ce que vous appristes des affaires et pays estrangers, tant par les lettres que le Roy vous envoya que par celles qui vous en furent escrites durant cette année 1602, outre ce que BOUS en avons dit dés le commencement d'icelle, laissans comme de constume les partlcularitez des choses aux historiens , nous vqus ramente- YTODS seulement en sommaire celles qui vous estoient escrites par les ambassadeurs et autres , à sçavoir :
L'usurpation du marquisat et forteresse de Final , faite par les Espagnols ; la continuation du siège d'Ostende, qui produisoit Journellement des exploits dignes de remarques; les grandes mutineries d'aucunes troupes d'Espagne en Flandre retirées à Ostrate , lesquelles par la rigueur estant portées au dernier desespoir , traitterent en lin avec le prince Maurice , mais avec des conditions grandement estranges; la construction de douze galères ou pataches des plus grandes , mieux équipées et des mieux fournies de gens de guerre qu*ii estoit possible, que le roy d'Espagne fit construire et fournir en Sicile , sur lesquelles s'estant embarqué Federic Spinola comme gênerai , avec une merveilleusement grande espérance de dominer la mer de Flandre par le moyen d'icelles, il y en eust qui périrent par la tourmente dés les costes d'Espagne, et des autres dix une partie fut prise et coulée à fonds par des navires lioUandoises qu'elles rencontrèrent, réservé la dernière, où estoit le gênerai , qui fut tant battue à coups de canon , que toute deslabrée elle vint eschotier à la veuê de Calais, de laquelle tous les forçats s'estans retirez et enfoits, les uns qui deçà, les autres qui delà; mesme leur gênerai Spinola fut aussi contraint de se sauver à Calais , d'où tout triste et mélancolique, il s'enalla trouver l'arciiiducà Bruxelles, ne remportant rien d'un si superbe et magnifique appareil, que des plaintes et regrets contre la mer, les vents et l'inconstante fortune , lesquels ne s'en soucioient gueres. Les mouvements etbroûilleries advenues à Emdem, entre le comte favorisé des Espagnols, quelque protestant qu'il M démonstration d'estre , et ceux de la ville , et en passèrent les animositez si avant , que la ville se maintint en une pleine et absolue liberté, et se réduisit en la protection des Estats. L'entreprise du duc de Savoye sur Genève , si dextrement projettée et beureusement advancée , que sans advis ny allarme , il estoit entré deux cens hommes armez dans la ville sur les remparts d'jcelle, lesquels ayant surpris la sentinelle, l'avoient tuée, Mi le semblable 4*une ronde, après avoir pris d'elle le mot du guet, et par le moyen d'iceluy , taillé en pièces le plus prochain corps
de garde , montant tousjours cependant des gens de guerre à l'escalade pour suivre les premiers entrez. Et neantmoins, nonobstant tous ces advantages, de pauvres simples bourgeois et manants prirent une si brave et obstinée resolution, et donnèrent telle espouvante à tant de gens armez , qu'ils firent sauter les murailles ou tuèrent et prindrent prisonniers (qu'ils firent après pendre ) tout ce qui estoit entré dans leur ville. Les révoltez de Transilvanie et la prise de la ville de Bistrith par les partisans du waivode Battori, rebelle à l'Empereur, laquelle ayant esté assiégée par George Baste et icelle capitulé sous certaines conditions , elles furent enfraintes par quelques gens de guerre en l'absence de Baste ; ce que par luy entendu, il fit pendre tout ce qui pût venir en sa cohnoissance avoir esté cause d'une telle infraction de foy , et payer tout le dommage receu par les habitans; lequel acte de loyale observation de parole fût de telle efûcaee envers tous les rebelles, qu'ils se sousmirent entièrement à l'Empereur sur la foy de Baste. La reprise d'Albe-regalle par les Turcs ; celle de Pest par les chrestiens, en laquelle se trouva M. de Nevers, aussi bien qu'au siège de Bude, où il fut blessé et contraint de se retirer, dautant que les Turcs le vindrent, avec beaucoup de force, faire lever.
CHAPITRE CXI
Lettres diverses sur les événemens de Vannée 1602.
Lettre de M. de Ville-roy à M. de Rosny.
Monsieur , j'ay parlé au Roy du fait du Cariât, suivant vostre advis; il dit qu'il s'en résoudra quand vous serez icy, et semble qu'il incline plus à le conserver qu'à le desmolir, il vous dira ses raisons, que je ne prétends soustenir. Je luy dis hier au soir la cause de vostre retardement, suivant la lettre que vous m'aviez escrite, et il a sceu ce matin , par celle que vous luy avez addressée , que vous ne pouvez venir que demain; mais il désire que vous n'y failliez pas , toutes choses estans remises à vostre venue, tant pour le fait des prisonniers que pour Tarmée de Bourgongne , et ce que doit faire M. de Laverdin. J'ay escrit à M. de Sillery ce qu'a apporté M. de Senecey , et la poursuitte que veut faire M. de la Force, ce qui a mis le Roy en peine. Quand vous serez icy vous sçaurez le demeurant, et le Roy prendra resolution. En attendant, je prie Dieu , etc.
De Fontaine-bleau, le 3 juillet 1602.
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Lettre de la main du Roy à M. de Rosny.
Mon amy , Je ne vous escrivis point hier les nouvelles que J'a vois eues de M. le mareschal de Laverdin, par Senecey, comme suivant l'opinion que vous en aviez tousjours eu, toutes les places de Bourgongne estoient en mon obeyssance, et comme il avoit mis des hommes dedans , pource que J'esperois vous voir aujourd'huy et vous les dire moy-mesme: Je vous prie d'estre icy demain, car J'ay beaucoup de choses à vous dire , et sur lesquelles Je ne puis prendre aucune resolution quejeu'aye parlé à vous. Adieu.
Ce mercredy à deux heures après midy ^ ce 3 de Juillet 1 602 , à Fontaine-bleau. He tïry.
Lettre de M. de Vilie-roy à M. de Rosny,
Monsieur, Je n'ay peu faire entendre au Roy le contenu aux lettres de vos lieutenans en Provence et à Lyon, et de Tingenieur Bonne-fond, piutost que ce matin, que Je luy en ay fait le rapport; tout le commandement qu'il m'a fait a esté de vous faire sçavoir qu'il vous verra bientost , et que lors il prendra resolution sur le tout. Cependant il dit que vous pouvez ordonner des despences advancées à Lyon ce que vous Jugerez estre raisonnable, comme sur le demeurant qu'il remet tout à vous; mais il semble n'approuver pas la desmolition de l'église des cordeliers de Bourg, de laquelle parle ledit Bonne-font. Je vous renvoyé l'ordonnance du Roy qui concerne l'argent qu'il faut déposer en la Bastille , provenu de vostre bon mesnage. Mais Sa Majesté a £oiit difficulté de vous accorder vostre congé, quelque remonstrance et instance que j'en aye faite. Quand vous l'aurez veuë , peut estre changeraelle d'advis : nous attendons le vostre sur la dépesche de Suisse r'apportée par Picault, que Jenvoyay hier audit sieur de Sillery pour vous la faire voir. J'estime que Sa Majesté vous mandera venir icy si tost qu'elle aura veu vostre dit advis ; elle approuve l'ordre que vous avez baillé pour payer les recreuês des compagnies qui servent en Provence. Je vous supplie aussi vous souvenir de pourvoir au présent qu'il faudra donner au camerier du Pape , car il solicite sa depesche pour s'en retourner. Nous n'avons rien de Flandre digne de vous estre escrit ; l'armée du prince Maurice estoit encores à Berg le 1 7 de ce mois, incertaine de ce qu'elle devoit devenir. Je me recommande humblement à vos bonnes grâces, etc. De Sainct Germain en Laye, le 24 Juillet 1 602.
DE Nfuf-ville.
Lettre de M. de VUle-roy à M de Rosny. Monsieur, nostre levée de Suisses a esté re-
tardée Jusques au premier Jour de septembre , et si entre-cy et là nous co^oioisaons que nous n'en ayons besoin, nous en serons desehargez; ileit vray qu'il nous en coustera quelque chose outre ce qui a esté advancé : je vous envoyeray demain la depesche. Le Roy m'a commandé voai envoyer celle de la Boderie, que vous trouverez en ce paquet , qui ne sera veuë que de vous, s'il vous plaist : voyez ce qu'il eicrit. S'il faut que ces armées combattent, elles ne doivent tarder à le faire; pour cette cause, Sa Migesté voudroit attendre encore quinze Jours à exécuter la redac* tion des compagnies du régiment de sa garde, afin de ne se deffaire de douze ou quinze ceni bons hommes qui oqj: esté augmentez en icelles, que l'on n'ayt veu ce que feront lesdites armées. Cependant les dix compagnies qui sont en Bresse pourront revenir par deçà pour les retrancher toutes ensemble ; mais Sa Majesté dit qu'il faut envoyer au devant d'ioelles l'argent de la monstre Jusques à Troyes, afin que les soldats ayent moyen de vivre sans faire desordre, vous recommandant tousjours le souiagementde ses peuples. L'on en sera quitte, pour gagner ce temps-là, de payer un demy mois à ceux qui seront liœntiez. La compagnie de claquante chevaux légers de M. de Verneuil est assemblée auprès de Lyon; le Roy désire que vous y fas«iez envoyer l'argent d'une monstre, afin qu'elle soit payée et qu'elle paye aussi cette chose que Sa Majesté a grandement à cœur. Elle désire aussi sçavoir ce que vous avez fait avec l'ambassadeur d'Espagne. Comme je fer mois la présente, le Roy m'a fait sçavoir la responce de l'ambassadeur d'Espagne, de laquelle elle est demeurée contente, comme de l'ordre que vous avez donné au payement des dix compagnies des gardes qui sont absentes. Je prie Dieu , etc.
De Sainct Germain en Laye, le 6 d'aoust 1603.
PB Neuf-vols.
Lettre de M, de Ville-roy à M, le marquis
de Rosny.
Monsieur, le Roy m'a commandé vous escrire qu'il a receu la lettre que vous luy avez escritc de Paris le vingtiesme de ce mois, à laquelle il fera responce quand il aura veu le sieur Zamet, que vous luy avez mandé devoir luy foire enten* dre les ouvertures qui ont esté Élites pour estraa* dre entièrement le reste de l'imposition du sol pour livre ; il attend icy aujourd'huy ledit Zamet Sa M^'esté eut la fièvre toute la nuict d'atic mercredy et Jeudi, pour s'estre morfondu le matin en voyant travailler ses maçons, et s'estre promenée en ses allées la nuiet ; maiselle Délaissa d'aller hiçràla chasse apresavoirdi8Dé,ets'enpo^
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toit mieux hier ao soir, qu'elle me commanda vous escrire la présente, et de vous mander tout cela. M. de Siliery arriva comme 11 estoit à la chasse^ qui lay a rendu compte des discours de M. le eoffite d'Auvergne. La Plume, que Ton avoit envoyé vers le liaron de Lux , est revenu ; il est prest à venir trouver le Roy et monstre le désirer, promet de dire tout ce qu'il sçait ; mais il demande aussi d'estre asseuré, en cas qu'il ne die tout ce que Ton estime qu'il sçait, et que l'on ne demeure content de luy, qu'il luy sera permis de s'en retourner seurement : il demande aussi d*estre maintenu en sa cl^arge, et de n'estre confronté à personne. Sa Mii^esté a sur cela mandé M. le président Jeannin , qui a le dernier parlé à luy, pour délibérer de la responce qu'elle luy fera; mais il desireroit sur toutes choses d'avoir une lettre de vous. Nous avons lettres de Bruxelles duseiziesme: le prince Maunce ayant achevé le retranchement de son camp , poursuivant son siège , ceux de dedans Grave se défendolent mollement; et l'admirai d'Arragon ayant dressé un pont sur la rivière, devoit faire un effort sur l'un des quartiers de l'armée dudit prince, pour secourir la place, l'arciiiduc estant demeuré malade à Bruxelles. L'armée de mer assemblée en Espagne estoit encores à Cadix et au port de Saiucte Marie : par lettres de Valledolit, le unkiesme du présent, l'on parloit tousjoura diversement de l'employ d'icelle; mais la Terce n'est plus révoltée. ]Nous ne sçavons encores combien nous demeurerons icy , et j'ay parlé à M. le connestable du quartier pour vostre compagnie; il n'en fait nulle difticulté et en doit aujourd'huy parler à Sa Majesté. Je prie Dieu , etc. De Monceaux, le 23 aoust 1602.
DB Neuf-ville.
' LeUre de M. dé Villeroy à M. de Rosny.
Monsieur, le Roy vous mande sa volonté pour le traittement de l'administrateur de Strasbourg; il trouve bon que M. le comte d'Auvergne soit traitté, par vostre lieutenant, en la Bastille, en la forme que vous adviserez avec madame sa femme , et qu'il soit deschargé de la despence <iue font les officiers de Sa Majesté auprès de luy. Sni Majesté est contente aussi que les soldats des gardes qui ont esté commis pour le garder soient réduits à quatre et le lieutenant ou exempt , puis que vous Jugez , par l'ordre que vous y avez donné, qu'il n'en peut advenir faute. Mais, quant à permettre audit comte d'aller aux terrasses , Sa Majesté dit qu'elle s'en résoudra après avoir parlé à vous , et veut, tant pour cette cause que pour plusieurs autres, que vous veniez icy mardy , Ainsi qu'elle vous escrit ^ et m'a commandé de
retenir la lettre que vous m'avez envoyée pour M. de Gastines, Jusques à ce qu'elle vous ayt veu. M. le connestable a parlé au Roy du payement de vostre compagnie des gens d'armes, et a receu le commandement d'y pourvoir; telles ment que vous pouvez faire estât d'un quartier qui sera très-bien assigné , je vous en responds ,' quant à la commission, parce que mon commis est demeuré par delà. Mandez luy qu'il la fasse en la forme que vous Jugerez là meilleure , et me l'envoyez , afin que Je la dépesche. Je me recommande à vostre bonne grâce, et prie Dieu, etc« De Monceaux, le dernier Jour d'aoust 1602.
DE Neuf-ville.
Lettre du Roy à M. de Rosnyy contre^signée»
Mon cousin, J'ay veu l'extraict des assignation^ que nous avons affectées au payement des garnisons et fortifications de Rarrault, Provence et Bourg en Bresse, *que vous m'ayez envoyé avec vostre première lettre escrite hier; elles ne peu-> vent estre meilleures ny plus certaines, comme J'ay commandé estre escrit à ceux qui s'en sont plaints : mais puis que le retardement de l'ao* quittement d'icelies procède , ainsi que vous aves recogneu et m'avez mandé, de la malice et ne-* gligence des thresoriers de France, et receveurs généraux , Je trouve bon l'expédient que vous avez proposé , d'envoyer un commissaire sur les lieux , qui interdise tous lesdits thresoriers et receveurs, fasse luy mesme Ja charge desdits thresoriers, et commette quelqu'un à faire la recepte. Partant , je vous prie de faire es^ lection d'un homme de bien, et l'y envoyez vous mesme tel que vous adviserez. Mais Je veux que ses frais soient pris sur les gages desdits thresoriers et receveurs, qui sont cause du mal , afin qu'ils reçoivent cette punition avec celle de leur interdiction , et que Je ne paye la peine de la faute qu'ils font à mon service et à leur devoir. Quant au traittement du fils du marquis de Brandebourg, duquel vous m'avez escrit par vostre dernière, encore que ce ne soit la coustume de traitter ceux de sa qualité hors d'auprès de moy, toutesfois cette maison tient un tel rang en AIle<* magne, et a tousjours esté si affectionnée à la France, comme elle se monstre encores maintenant en mon endroit, ainsi que vous le sçavez bien, que Je veux que l'on caresse cettuy-cy, de façon qu'il ayt occasion de s'en louer, soit en le logeant et faisant deffrayer, ou en luy faisant tous les Jours présent de quelques viandes et vins exquis, ainsi que vous le jugerez plus à propos; la dépence n'en sera grande, car sa suitte est petite , et si j'estime qu'il n'y séjournera gueres ; maiS) afin d'advancer sa dépesche , faites que lo
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sieur de Maisse le voye de ma part, pour sçavoir de luy s'il désire quelque chose de moy pour ses affaires, en attendant que je sois par delà, et après je le feray venir icy si vous jugez qu'il soit à propos, afin de le renvoyer plus promptement. J'ay mandé les ambassadeurs d'Angleterre, Escosse et Savoye , afin de les oùir mardy ; car je suis encor incertain du temps que je retourneray à Paris, dautant qu'il fait si beau icy, et y trouve tant de pfaisir pour la chasse que je n'en puis partir. Et afin que vous cognoissiez que ce n'est sans sujet, soyez-y mardy; par mesme moyen je vous diray moy-mesme mon intention sur les autres poincts de vos lettres, et plusieurs autres choses qui se présentent pour mon service. Priant Dieu, mon coasin, qu'il vous ayt en sa saincte garde, etc.
Escrit à Monceaux, le dernier jour d'aoust J602. Henby.
Et plus bas, DE Neuf-ville.
lettre du Roy à M. de Rosny^ contresignée.
Mon cousin, je receus hier au matin à Boulongne , ainsi que j'en voulois partir, vostre lettre du vingt-neufiesme d'aoust, par laquelle vous m'avez escrit l'office que vous avez jfoit envers la Reine ma femme, sur mon acheminement en cette province, que je suis tres-aise qu'elle ayt si bien receu que vous m'avez mandé ; je n'en esperols pas moins de son affection au bien de mes affaires et de vostre entremise vers elle. Venez donc me trouver, le plutost que vous pourrez, car je veux que vous soyez près de moy estant à Calais et pour cause. J'escris au président Jeannin qu'il vienne avec vous, car je suis de vostre advis qu'il pourra se présenter occasion de remployer, et estime qu'il suffira que vous fassiez apporter vingt ou vingt-cinq mil escus outre les cent mil qui doivent estre envoyez à Dieppe , lesquels arriveront bien à propos pour estre employez à ce à quoy nous les avons destinez ; et parce que j'espère vous voir bien tost , je ne vous feray .la présente plus longue, pour prier Dieu, mon cousin, qu'il vous ayt en sa garde.
Escrit à Calais, le 2 septembre 1602. Henby. Et plus bas, DE Neuf-ville.
Mon amy, je désire que vous voyez et interrogiez ticbert avec le comte d'Auvergne, et que vous Tasseuriez que l'abolition que je luy promets par le Mémoire escrit de ma main, que j'ay mis en celle dudit comte, luy sera expédiée et délivrée , pourveu qu'il vous die ce que je sçay qu'il sçait des menées du duc de Blron/ et
mesmes celles qu'il a &ites pour luy au voyage dernier , qu'il a fait à Milan et Italie , et quel argent, Roncas et Alfonse, Casai apportmntet firent délivrer séparément ou ensemble audit de Biron , la dernière fois qu'ils sont venus vers luy, et tout le reste de ce qu'il seait, sans rien en reserver. Voyez-le donc au plutost, et donnez ordre cependant que personne ne l'advertisse et luy donne conseil où il est, contraire à son devoir et à ma volonté. Adieu.
Ce dixiesme octobre, à Sainct Germain en
Laye,
Henby.
Lettre de M. de Ville-roy à M. de Rosny,
Monsieur , j'ay receu vostre lettre du unziesme avec les deux estats que vous m'avez envoyez, mais je n'ay pu encor les faire voir au Boy; il employa hier toute l'apresdinée à entretenir Constans et Sainct Aubin , sur le fait de M. de Bouillon, duquel nous n'avons eu nouvelles depuis la lettre qui vous a esté envoyée. Sa Majesté va ce matin à la chasse, de sorte que je doute luy pouvoir faire voir lesdits estats devant qu'elle parte ; je désire qu'elle les considère et ce que vous m'avez escrit sur iceux, comme j'estime estre non seulement vostre intention, mais aussi son service. Nous avons advis de divers endroits que le roy d'Espagne arme grandement de toutes parts pour l'année prochaine; tellement qu'il est besoin que nous pensions à nous à bon escient ; Sa Majesté en est bien advertie. C'est pourquoy elle désire grandement que l'on fasse passer les édicts qu'elle a choisis; je l'escris par son commandement à monsieur le chancelier, et croy qu'il ne tiendra à luy ny à vous, que Sa Majesté n'en soit servie comme elle désire. Je prie Dieu, etc.
De Fontaine*bleau , le 13 décembre 160S.
DB Neuf-ville.
Avant que de mettre fin à nos recueils de l'année 1602, par les lettres cy-dessus, en continuant ce que nous avons observé pour Tannée 1601 , nous ayant fait recherche de la piuspart de vos vieux papiers jettez en confusion dans vos trois cabinets, et sur tout vos onnoires vertes, nous avons rencontré dans la plus basse d'icelles une liasse de sept rooUes de lettres de la main du Roy, sur lesquelles nous fusmes bien empeschez à pouvoir discerner de quelles années elles dévoient estre réputées; mais finalement ayant rencontré un des susdits sept roolles, avec lequel il y avoit une lettre de M. de Ges^ vres dattée de l'année 1602, nous avons creo ne point faillir si nous transcrivions icy quelques-unes de celles que nous avons jogé ^
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(rios apparemment devoir estre estimées de ladite année, afin de continuer à faire voir que le Roy prenoit la peine de vous escrire de sa main jusques aux moindres choses, et qu'il vouloit avoir cognoissance de toutes les affaires de son royaume ; les lettres que nous avons choisies pour estre de ladite année estant telles que s*ensuit :
Six lettres de la main du Roy à M. de Rosny.
Mon amy, J'ay receu vostre lettre et ce que TOUS eserit mon nepveu le prince de Joinviile , auquel vous manderez que pour ce que Je vais demain au matin à la chasse , il se rende icy sur le soir à mon coucher, et qu'il me die qu'encor que je luy aye cy-devant pardonné et permis à maniepce de Guyse sa sœur, et à M. d'Eguillon, de luy mander de me venir trouver , que toutesfois il me demande encor pardon et me promet de se gouverner cy-apres, de façon qu'il ne me donnera Jamais sujet de me fascher contre luy, et ne fera rien qui me puisse desplaire ny estre desagreahle. Pour vous, vous me ferez plaisir de n'estre par cy- après protecteur de pas un de cette maison-là. Bon soir , mon amy.
Ce 30 juillet, à Sainct Germain en Laye.
HENav.
Mon amy, partez pour me venir trouver incontinent que vous aurez receu la présente par ce courrier que je vous envoyé exprès ; car J'ay l)esoin de vous sur plusieurs occasions qui se présentent que Je vous diray quand vous serez' icy, où il faut que Je séjourne huict ou dix Jours, pour faire une diette que mes médecins m'ont ordonnée, pour me délivrer d'une fluxion qui m'est toinbée sur la Jambe, laquelle avec le temps pourroit mériter le nom de goutte. Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ayt en sa saincte garde.
Ce 26 avril , à Blois. Heinby.
Mon amy, je monte à cheval pour m'en aller courre un cerf à Marcoussis : Je vous prie de mettre fhi à ce qu'il faut pour le mariage de la Bourdaisiere; c'est chose que J'affectionne et dequoy Je m'oubllay de vous parler dernièrement. Souvenez-vous de l'assignation de deux mille eseus pour M. Le Grand, auquel J'ay dit que ç'avoit esté vous qui m'en aviez fait souvenir , afin qu'il vous en sceut gré ; car je veux faire en sorte que tout le monde vous ayme, comme Je fay. Je seray demain de retour, Dieu aydant, et vous verray icy ou chez vous mercredy matin , pour résoudre le Jour que nous tiendrons conseil pour l'aflaire que vous sçavez. J'ay commandé à Bastian , qui vous rendra ce mot , de vous parler de ces deux af&ires et d'autres dont je i'ay chargé *,
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dequoy je vous prie de le croire comme moy« mesme. Adieu , mon amy.
Ce 21 Janvier, à Paris. Henby.
Mon amy, J'ay tant séjourné aujourd'huy à Sainct Germain à y voir mes enfans et mes bastimens, qu*il estoit neuf-heures quand j'en suis retourné, et qu'à l'heure que Je vous escry et que Je m'en vais souper , qui est unze heures, Je n'ay pu voir qu'une partie des dames qui sont icy^ ayant remis à voir le reste pour demain , puis que , partant de cette ville , Je n'y dois retourner de cinq ou six mois : cela sera cause que J'y sejourneray encore demain ; mais mercredy sans faute , Dieu aydant , J'en partiray. Je vous prie de faire en sorte que Ton travaille fort en mon conseil , par delà , afin qu'à mon arrivée Je trouve force besongne faite. Si J'eusse esté instruit de ce que Je devois dire à ceux de ma chambre des comptes. Je l'eusse fait, puis que Je demeure icy. C'est pourquoy vous leur ferez faire une dépesche à ce qu'ils me viennent trouver à Fontaine-bleau , Jeudy ou vendredy, afhi que je parle à eux. Bon soir, mon amy.
Ce lundy 17 may, entre unze heures et minuict , à Paris. Henby.
Mon amy. Je vous envoyé la lettre que J'escry à ma femme, afin qu'incontinent icelle receuë, vous la luy portiez vous mesme : munissez-vous de l)onnes raisons , afin qu'elle ne se fasche de ce voyage et ne s'ennuye de mon absence. Vous verrez la lettre par la coppie que Je vous envoyé.^ Pourvoyez à cela et aussi à tout ce qui est nécessaire pour ses couches. Je vous en prie. Ërrard m'a demandé quelque chose sur un estât vaquant; Je suis d'advis de faire quelque chose pour luy, mais mandez-moy quoy et vostre advis. J'eus hier au soir des nouvelles de Calais, où l'on me mande que les assiégez d'Ostende se défendent mieux qu'ils n'avoient point encore fait , et les assiegeans les assaillent plus mollement. Bon Jour , mon amy.
Ce 27 aoust, à Yernueil. Henby.
Mon amy, j'ay veu par vostre lettre les propos que vous a tenus mon nepveu le duc de Guyse , touchant le séjour que je veux que le prince de Joinviile fasse à Dampierre, et l'excuse qu'il prend qu'il n'y a point de meubles. Surquoy Je vous diray que c'est une menterie, car par deux fois que la chasse m'a mené vers ledit Dampierre et Chevreuse, le receveur desdites terres m'y vint offrir des licts et autres meubles qui y sont; et mesme à Chevreuse , ledit receveur m'a accommodé et les seigneurs qui estoient avec moy, de neuf ou dix licts; Joint que ma cousine, sa mère, m'a tousjours asseuré que sadite maison
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de Bampierre estoit bien meublée. Vous direz donc à mondit nepveu que je veux que son frère y aille aussi-tost qu'il aura esté oiiy en sa deposition, sans s'arrester davantage à Paris. Vous aurez veu la lettre que j'envoyay hier à monsieur le chancelier y sur laquelle J'attends vostre advis. Adieu, mon amy.
Ce 4 décembre, à Fontaine-bleau. Hbnby.
Lettre de M. de Gesvres à M. de Rosny.
Monsieur, le Roy, pour ce qu'il montoit à cheval pour aller à la chasse , m'a commandé de vous escrire pour vous donner advis que M, le prince de Join ville change de discours, ayant fait dire par M. de Guyse, qu'il est résolu de s'ouvrir entièrement à Sa Majesté et luy dire tout ce qui s'est passé et dont il a eu cognoissance, dequoy Sa Majesté peut avoir mesoonlentement, laquelle il supplie luy vouloir pardonner, et par mesme moyen luy a fait dire qu'il eraint qu'elle se courrouce contre luy, et la supplie de trouver bon , que ce soit par vous qu'il luy fasse entendre tout ce qu'il luy veut ilaire sçavoir. C'est l'occasion pourquoy Sa Majesté désire que vous soyez en cette ville demain au soir, et que vous veniez droit au Louvre la trouver avant qu'aller chez vous , m'ayant commandé vous envoyer ce courrier exprès. Et après m'estre humblement recommandé à vos bonnes grâces, je prleray Dieu, etc.
De Paris , le 28 novembre 1 602. Potieb.
CHAPITRE CXLL
Devise des jetons distribués au commencement de l'année 1603. Lettres diverses sur quel' ques événemens de cette année.
[1603] Suivant Tordre que nous avons tenu les dernières années passées, nous commencerons le premier chapitre de celle-cy, par la devise que vous listes apposer aux jettons d'or que vous portastes au Roy, le premier jour de janvier, fondée sur ce que voulant donner une éducation vrayement royale à ses enfans, il en vouloit prendre le loisir par le moyen d'une bonne paix qu'il cultivoit soigneusement, tant pour le dehors que pour le dedans de son royaume; estant bien résolu d'achever d'estouffer toutes semences de troubles et mouvemens qui pou* voient encor rester par le moyen de ceux qui avoient trempé dans hi faction du duc de Biron , ne restant plus que messieurs de hi Trimoiulle et de Bouillon, qui fussent en quelque sorte considérables. Le corps de cette devise donc fut un nid d'alcions au milieu de la mer, lesquels ont
cette vertu de la tenir tranquille pendant quHs couvent et nourrissent leurs petits, on Uen la cognoissance que, de sa nature, elle doit estra telle en cette saison-là; et pour ame, y mistes ces paroles : Nostri dant otia terris.
Et continuerons ledit premier chapitre, par une grande quantité de lettres que nous avcos trouvées ensemble en un roollet, lesquelles coq« tiennent une partie de ce qui se passa durant cette année 1603 , et sont telles que s'ensuit.
Lettre de la main du Roy à M. de Rosny,
Mon amy y j'ay donné charge au sieur Zamet de poursuivre le fait du marc d*or, et commandé à monsieur le chancelier de luy bailler toutes les expéditions nécessaires, afîn que, sans avoir esgard à plusieurs brevets qui ont esté cy-devant depeschez, chacun paye, si ce n'est quelques personnes de qut^lité et mérite; à quoy je vous prie de tenir la main , afin qu'à mon retour de Mets je puisse recevoir le contentement que j'espère de mes bastimens de Fontaine-bleau,. et empeschez que l'on ne donne cy-apres aucunes expéditions qui puissent en quelque façon retat" der l'exécution de ma volonté pour ce regard; car, comme vous sçavez, c'est chose que j*ay à cœur et que j'affectionne. Je vous prie aussi de faire bailler audit Zamet toutes les expéditions nécessaires pour les deux sols et six deniers pour minots de sel , qui'se lèvent pour l'augmentation des gages des présidents, ainsi que je vous ay dit à mon partement, faisant bailler, par le trésorier de mon espargne, les expéditions nécessaires à ce que l'argent soit délivré audit sieur Zamet à mesure qu'il se recevra. Je luy avois aussi commandé de vous parler de la résignation de l'office de conseiller en mon parlement, qu'entend faire le sieur de Boyn-ville , et ce sans payer aucune finance, comme de prendre cdny de maistre des requestes que l'on luy resigne de mesme , comme chose que je désire que cela ce fasse et que je luy ay promise et accordée; à quoy je vous prie aussi de tenir la main. Sur ce , Dieu vous ayt , mon amy, en sa saincte et digne garde.
Ce 25 février, à Monceaux. Hbniy.
Lettre du Roy à M, de Rosny j contresignée.
Mou cousin, sur la supplication que m'a (Ute mon grand escuyer , à la requeste des habitans de ma ville de Beaune, de laisser en ladite ville l'artillerie qui estoit au chastéau , devant qa*il fut desmantelé, laquelle vous sçavez avoir ordonné estre portée en ma ville de Dijon, j*ay advisé la laisser en ladite ville jusques à mon retour de Mets^ que je reeoudray lors avec vous
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et que Je voQdray en estre finit; mais Je venx que celle de Saule-Duc soit dés à présent portée en ladite ville de Dijon suivant mon premier commandement, ainsi que J'escris présentement indit grand escuyer : au moyen dequoy donnez ordre que ma volonté, en Tun et en l'autre point, soit exécutée. Vous sçavez le commandement que J'ay ftdt audit grand escuyer de fkire paraehever les becquetons de mes gardes, pour lesquels vous avez vérifié que le receveur de l'escu* rie a touché, il y a long-temps, jusques à quatre mille escus, de l'assignation que vous luy aviez donnée à cet effet par mon commandement. Je loy escris maintenant qu'il en ayt souvenance, et s*il est nécessaire de fournir pour cela quelque argent, plus qu'il n'a esté receu, qu'il vous en idvertlese, l'asseurant que vous y pourvoyrez comme Je vous prie faire; car Je désire fort que mesdits gardes soyent remarquez par lesdits hooquetons, et suis marry qu'ils ne les peuvent avoir, en ce voyage, par la faute de ceux ausquels la charge de les faire faire a esté donnée. Au reste, le sieur de Sainct Germain m'est venu trouver, qui m'a parlé de l'argent qui souloit estre départy au duc de Bouillon pour garder ses places, avec tant d'affection à Tendroit dudit due, que J'en suis tres-mal ediflé, et prevoy, si Dousn'y prenons garde, qu'il fera ce qu'il pourra à ce que ledit duc n'en soit frustré contre ma volonté. Partant Je vous prie d'en parier audit sieur de Sainct Germain , de fbçon qu'il recognoisse, s'il a ce but, qu'il m'est des-agreable, et de vostre costé y donner si bon ordre que ma volonté soit suivie , et me faire sçavoir de vos nouvelles, le plus souvent que vous pourrez, lor toutes nos affaires, et maintenant par ce porteur, que J'envoye exprès vers mondit grand ocuyçr, pour luy faire sçavoir qu'il m'envoye en diligence mes pages de la chambre qui sont lOQs sa charge avec leur gouverneur pour me eervir en ce voyage, puis que ceux qui estoient MUS celle dudit duc de Bouillon , estants congelez, n'y peuvent estre. Je prie Dieu , mon cou- (Iq, qu'il vous ayt en sa sainte garde. Escrit à la Ferté aous Jouarre, le 38 février
1603. HiNBY.
Et plus bas, SB Nbuf-vills.
lettre du Ray à M. de Rosny, contresignée.
Mon cousin , Je vous envoyé un mémoire qui m'a esté présenté par le sieur du Bourg par le- V^ vous verrez que Je suis supplié de quatre choses. La première , de vouloir nommer celuy ^ succédera à la commission de Pâlot , en l'année prochaine, et en commander les lettres ne* ^^■ttires, La seconde, de Caire délivrer audit
sieur du Bourg les assignations de l'année oou« rante pour tous ceux de la haute Guyenne et haut Languedoc, sans que ledit Pâlot prenne au* cun droit sur eux, ensemble celles qui luy sont deuës d'arrérages du passé. La troislesme , que pour' les taxations prétendues par ledit Pâlot , les apostilles que vous avez mis au marge des plaintes dudit sieur du Bourg sortent à effet. Et la quatriesme, de commander aux sieurs de Maupeou et Beaumarchais , commissaires depu* tez pour voir les comptes dudit Pâlot, d'y vac» qtier en diligence et y en ac^ouster un troislesme non suspect. Sur le premier article duquel me» moire je yous diray que j'ay bien voulu remettre ladite nomination Jusquès à ce que J'en aye conféré avec vous, et- pour ce n'ay-je trouvé bon que ladite commission fùst présentement expédiée. Et pour le regard des assignations qu'il demande de l'année courante et de la pensiou particulière que Je luy ay accordée, je veux qu'elles luy soient délivrée sans que ledit Pâlot puisse rien prendre pour ses taxations; et, pour celles des années passées qui restent à recevoir | J'entends que département en soit fait audit sieur du Bourg , pour ce qui touche ceux de la haute Guyenne et haut Languedoc. Pour le troisiesme article, vous adviserez à pourvoir sur les taxa-* tiens dudit Pâlot, ainsi que vous Jugerez expe» dient et raisonnable ; et , sur ce qui est porté par le quatriesme , je trouve bon que vous fassiez rendre compte audit Pâlot, pardevant lesdits sieurs de Maupeou et Beaumarchais, ou autres que vous adviserez , et mesmes y adjoustiez un troisiesme ;si vous estimez qu'il soit à propos, luy faisant vuider les mains des restes desdites assignations pour ce qui concerne lesdits pays de haute Guyenne et haut Languedoc. Dequoy je vous ay bien voulu advertir par cette lettre, afin qu'estant informé de mon intention sur ce fait, vous teniez la main qu'elle soit suivie et effectuée, et que ledit du Bourg et autres qui y ont interest en tirent le contentement qu'ils se sont promis. Je prie Dieu, mon cousin, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde.
Escrit à Dorman sur Marne le premier jour de mars 1603. Heiiby.
Et plus bas, BB Nbuf-villb.
• Monsieur, j'ay dit au Roy les propos que vous m'avez escrit vous avoir esté tenus par le nonce; Sa Miyesté dit que ce sont les Espagnols et Savoyarts qui sont cause que Sa Saincteté monstre avoir appréhension de son voyage à Lyon, et des préparatifs d'armes et d'argent et munitions de guerre dont il vous a parlé : quoy estant , elle
estime que cela doit plutost la fortifier en sa délibération que de l'en desmouvoir, et neantmoins mettre peine d'oster à Sa Saincteté , tant que faire se pourra , la crainte que ledit nonce dit qu'il a de la guerre , sans toutesfois s'obliger de ne la point faire , afin de conserver nostre liberté et tenir tousjours les autres en escbec. Sa Majesté désire doncques que vous en parliez audit nonce en cette sorte s'il retourne vers vous : au reste, nous cheminons tant que nous pouvons, et n'avons rien de nouveau digne de vous estre escrit. Je finiray la présente en vous présentant mes humbles recommandations, et priant Dieu, etc.
D'Ëspernay, le 2 mars 1603. de Neuf-ville.
Lettre de M. de Ville-roy à M. de Rosny
Monsieur, cette affaire touchant le nonce du Pape, en laquelle vostre entremise a esté si heureuse , me fit souvenir de vous supplier de vouloir favoriser un autre cardinal des plus affectionnez serviteurs du Roy, en Italie, qui est M. le cardinal d'Ossat, les mérites duquel sont tels, que tous ceux qui le gratifieront en recevront gloire et louanges : et partant vous prié-je, tant pour cette considération qu'à ma recommandation , de luy vouloir faire plaisir sans qu'il me soit besoin d'en parler au Roy, vous saluant de mes bien humbles recommandations, comme estant, etc.
De Sainct Germain. de Neuf-ville.
Lettre de M. de Rosny à M, de Ville-roy.
Monsieur, pour responce à la lettre que vous m'avez escrite en faveur de M. le cardinal d'Ossat , Je vous diray, comme il y a environ un an, qu'un banquier me vint parler de quelques pensions que le Roy donne à Rome et entre-autres de celle de M. d'Ossat; mais ce fut avec de telles paroles que Je ne l'en eusse pu refuser, tellement qu'il est vray que Je le remis à y adviser lors qu'il m'en escriroit, comme il fit quatre mois après , et ses lettres accompagnées d'une de mon frère : et combien que les siennes fussent encor avec moins de civilité que n'avoient esté les paroles du banquier, si ne laissois-Je pas d'avoir envie de le gratifier. Mais lors que J'estois après à dresser mes estats desdites pensions à Rome, j'en receus un advis que l'on me bailloit pour bien certain , comme ledit sieur d'Ossat tenoit des propos du Roy et de moy qui n'estoient gueres à l'advantage de Sa Majesté, taschant de flaire accroire au monde que les attentats que l'on faisoit contre le Roy ne procedoient que de sa faute et de celle de ceux qui manient ses finances : tellement que je ne vous celeray point
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que cela m'ayant fort piqué, je changeay son assignation qui estoit fort bonne, en une autre dont Je me doutois bien qu'il ne tireroit pas grande chose. Et depuis ayant reoeu un memoirc que l'on me mandoit avoir esté extraict d'une lettre qu'il vous escrivoit, laquelle tesmoignoit une grande ingratitude envers le Roy, qui retournoit en blasme contre moy, et sur des choses entièrement mensongères, je me résolus de ne l'assigner plus du tout sans un commandement exprès du Roy, après que je luy aurois fait voir ledit escrit duquel je vous envoyé coppie, afin que si vous m'asseurez que c^est chose fausse et que ledit sieur d'Ossat n'a jamais terni ces langages ny ne vous a rien escrit de semblable , je donne ordre à le faire payer, et ne le tienne plus pour un ingrat et un impudent, comme il meriteroit ces deux qualitez, si la chose estoit vraye ; et ne manquerois pas de faire voir ledit extraict au Roy avant que de le fiiire assigner. Qui est tout ce que je vous puis dire sur vos grandes recommandations pour ledit sieur d'Ossat et les grandes louanges que voos luy donnez , vous baisant les mains en qualité de vosti*e serviteur. Rosny.
Extraict d^une lettre de M, le cardinal d'Ossat à M, de Ville-roy.
« Vous priant de prendre en bonne part ua mot dont je suis gros il y a long-t^ps, c'est que sans quelque légèreté, inquiétude naturelle, ambition et avarice qui. règne aujourd'huy penny les François, les conspirateurs n'eussent jamais eu l'audace d'entreprendre sur le Roy, s ilsn eussent veu la noblesse mal-contente , i'^Use malmenée et desconfortée , le pauvre peuple et tios estât trop foulé et oppressé. Et ne puis m'exeropter de la crajnte de semblables récidives ny espérer un repos jusques à ce que le Roy ave r^ formé l'Estat, commençant par soy-mesmeen prenant moins sur ses sujets et contentant les meilleures parties de l'Ëstat qui prévalent ea nombre. Je sçay bien que ce propos est hardy; mais Je l'estime encore plus vray et nécessaire, et voudrois l'avoir desja escrit au Roy, et désire que vous luy lisiei cette lettre. »
Nous n'avons point pu assez bien apprendre, pour vous le ramentevoir suffisamment, ce que devindrent toutes ces poursuittes de H. de Yilleroy pour le payement des pensions de ce cardinal d'Ossat, qui estoit sa- créature, dautant que nous n'en avons rien trouvé dans les mémoires de vos entremises journalières , que vous faisiei r'assembler tous les soirs par quelques^ms d'catre nous , vos secrétaires; mais bien avonsflotis dequoy vérifier que , dans le livre imprimé des
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lettres dadit cardinal d'Ossat , il y a une lettre de iuy addressante à M. de Yille-roy , où il use des mesmes termes portez dans i'extraict qui vous en avoit esté envoyé. Et partant que ce n'estoit point sans cause que par vostre responce à M. de Yille-roy, vous le disiez mériter le tiltre d'ingrat et d'impudent, voire y adjousterons nous celuy de malicieux , et que M. de Yille-roy les mérite loy mesme tous trois , s'il n'a fait une bonne et valable réprimande à son cardinal , d'avoir tenu de tels propos , et ne luy en ayt fait faire les satisfactions où il appartenoit , comme estant choses inventées et absolument fausses et mensongères : estant vray de dire qu'en cette année 1603, date des susdites lettres, que le Roy ayant remédié à toutes les entreprises des malins, tant par la punition de M. de Biron que pour avoir iait cognoistre que tous les mauvais bruits que loy et ceux de sa séquelle avoient fait courir (qniestoit les mesmes choses qu'escrivoit le cardinal d'Ossat) estolent toutes calomnies, dautant que sa noblesse estoit plus contente et satisfaite de luy que jamais , que tous les ecclésiastiques avoient sujet de l'estre, et notamment de vous qui les gratillez particulièrement en tout ce qu'il vous estoit possible; et que quand aux peuples delà campagne, ils avoient toutes les sortes de soulagemens qu'ils pouvoient espérer, vous faisant, d'année en année, descharger les tailles de deux millions par chacune d'icelles, et ayant, dés l'année 1602, fait révoquer le sol pour livre, dont il s'estoit tant plaint , et fait voir que le Roy n'avoit jamais pensé à toutes les impositions que les malicieux avoient publié qu'il vouloit faire. Mais bien estoit-il vray que les catholiques zelez, tels que ce M. de Yille-roy et son cardinal , que d'antres nommoient envenimez , n'estoient pas contents en leurs petits cœurs de ce que le Roy ne se portoit pas aux choses qu'ils desiroient , voulant persuader Sa Majesté de se joindre aux desseins de la Cour de Rome pour mettre un roy catholique en Angleterre, et la faire départir des alliances qu'elle avoit avec la reine d'Angleterre, les roys d'Escosse, le nouveau roy de ^ede , celuy de Dannemarc , et des princes et villes protestantes d'Allemagne et de Suisse , et se résoudre , si tost qu'ils eussent voulu , au rétablissement des Jésuites , comme de toutes ces circonstances il en apparoit quelque chose par tes lettres du cardinal d'Ossat. Itequoy ne s'o- ^t plaindre ouvertement ils luy imputoient faussement tout ce qui estoit porté par les lettres de ce cardfaial à M. de Ville-roy, y en ayant mesmes quelques-unes qui tesmoignent qu'il n'estoit pas content de vous touchant ses pensions. De toutes lesquelles choses remettant la
vérification à faire sur les lettres imprimées de ce cardinal , par lesquelles il se mesie de toutes choses, notamment de celles qui ne sont de sa profession , et encor moins de sa science et cognoissance , nous reprendrons les suittes de nos Mémoires par une suitte de lettres telles que s'ensuit.
Lettre du Roy à M. de Rosny^ conire-signée.
Mon cousin, j'escris à monsieur le chancelier qu'il fasse expédier l'edict de la suppression de la chambre des requestes à Tboulouze , encores qu'il n'ait esté passé en mon conseil , car c'est chose que je veux estre faite et qui servira de planche pour en faire autant aux autres parlemens; dequoy j'entends que mes sujets recevront soulagement. Partant, donnez ordre que mon intention soit suivie et qu'il n'y soit plus fait de difQculté. Ghereilesm'a fait dire que vous ne luy avez fait offrir que douze cens escus pour son voyage , au lieu de trois mil qu'il a vérifiez avoir touchez pour celuy qu'U fit du temps du feu Roy, et qu'il luy est impossible de se deffrayer pour ladite somme de douze cens escus: au moyen dequoy je veux que vous luy en donniez jusques à deux mil et que vous les luy fassiez délivrer incontinent , afin qu'il ne retarde davantage son partement , car c'est chose que j'ay fort à cœur. Je suis bien aise que vous ayez pourveu aux huict mil escus de Genève , et à la mons* tre de tous nos gens de guerre, ainsi que vous m'avez escrit par vostre lettre du 28 du mois passé, vous priant de vous souvenir de me mander des nouvelles des bastimens de Sainct Germain, au retour du voyage que vous me mandez y devoir bien-tost faire , et continuer à faire advancer, tant qu'il vous sera possible, le transport des terres de la gallerie du Louvre, afin que les maçons puissent besongner, estimant qu'ils donneront ordre cependant à leurs matériaux , de façon qu'ils advanceront bien la besongne, quand la place sera nette desdites terres. J'ay encor rcceu et veu la lettre que vous m'avez escritte , le mesme jour, pour responce à la mienne portée par le courrier Fenot. J'escris à mon grand escuyer qu'il vous envoyé le receveur de l'escurie avec Blondeau, pour vous rendre compte de l'assignation donnée pour faire les hocquetons des archers de ma garde , afin que s'il y manque quelque chose vous y pourvoyez comme je vous en ay desja escrit. Le thresorier des menus n'est point icy, quoy que vous luy ayez desja commandé par deux fois , comme je l'ay bien sceu , ny personne pour luy qui paye les desbris des logis où je loge , de façon que nous passons sans payer, qui est une grande honte. Envoyez -le
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quérir et doimez ordre <{u'il s'acquitte mieux de ton devoir. Priant Dieu , etc.
Escrit à Espemay, le deuxiesme jour de mars
HiNBYf et plui bas db Nkuf-vills.
Lettre du Roy à M. de Rosny, contresignée.
Mon cousin , je vous escris la présente à part , à cause du sujet d'iceile que Je désire n'estre seeu que de vous. Les Estats des provinces unies des Pays-Bas m'ont prié, par lettres que m'a envoyées Arsens, leur permettre de faire en mon royaume la recreuê des compagnies françoises qui sont à leur service : sans quoy il semble , par ce qu'eux et ledit Arsens escrivent, qu'ils ne puissent se mettre en campagne et exécuter leurs desseins : en quoy je veux bien les contenter, car vous sçavez combien il m'importe de le faire. Toutesfois je désire que cela soit fait le plus cou* vertement et promptempnt qu'il sera possible , pour les raisons que vous sçavez aussi bien que moy, qui m'y doivent mouvoir d'en user ainsi, A cette fin envoyez quérir ledit Arsens, incontinent que vous aurez receu la présente, sçacbez de luy comment et par quelles forages ses maistres et luy entendent faire lesdites recreuës , et luy dites que je ne trouve pas bon qu*eiles soient faites par les capitaines ny par leurs officiers, car nous avons trop recognu et esprouvé leur indiscrétion en celles qu'ils ont faites cy-devant, dont j'ay eu infinies plaintes et reprocbes; mais il me semble que ledit Arsens peut facilement retenir et asseurer, sous-main et seerettement , les soldats qu'il leur faut, dont encores je veux, devant, sçavoir le nombre et les fiiire couler à la file aux lieux où il fondra qu'ils s'embarquent, en leur distribuant quelque argent pour se deffrayer par les chemins et passer la mer. La difficulté sera de trouver des soldats affidez qui ne le trompent point et n'emportent son argent ; à quoy vous le pourrez bien ayder, et auray agréable que vous le fassiez. Davantage j'estime qu'il sera plus à propos qu'ils s'embarquent à Dieppe qu'à Calais, dautant qu'ils seront moins remarquez et esclairez au premier lieu qu'en l'autre, à cause du voisinage dudit Calais. Toutesfois comme peut-estre le passage de Dieppe ne sera si commode, fréquent et facile que Tautre, faites avec ledit Arsens, si l'on s'ayde de celuy de Calais, au moins que les soldats ne s'y acheminent et rencontrent en plus grand nombre ensemble que de six ou de dix au plus, et avec leurs espées seulement. En ce cas il fondra devant que vous en advertissiez le sieur de Vie auparavant, afin
Ïril ayde a couvrir ledit embarquement ; il faua aussi que vous donniez pareil advis au com-
mandeur de Chastes polir Dieppe ; et àibi qii*di acyoustent plus de foy à ce que vous leur vmt derez , soit par escrit ou de bouche, parboamm exprez, j'escris à chacun d'eux une lettre a créance sur vous, que vous recevrez avec lapitsente, fermées à cachet volant, afin que vous voyez ce qu'elles contiennent. Donequcs méugez ce fait avec ledit Arsens et lesdits goQvttneurs selon mon intention , et si dextremeat qsi je sois servi utilement et à mon contentement A quoy j'acUousteray que j'ay pensé que si nom faisions faire éncores une monstre aux eompsgnies du régiment de mes gardes, du nombra qu'a esté la dernière, qu'en tirant d'iceUn In soldats que je veux mettre dedans la dtadeliede Mets , suivant ma délibération , je pourroli oonserver ceux qui en sortiront, les foiiant eatrcr ausdites compagnies en la place des autres, sam leur parler d'aucun retranchement, sinon qwisd nous serons de retour à Paris ou je les iieeotie' rois , et pourrois lors les foire bailler à voitre coufidn de Bethune ou à quelqu'un de sa part qii les luy conduiront en Hollande ; par ce moyo il rempliroit sa recreuè facilement et de vieux soldats, lesquels n'estant ainsi retenus, quand iii seront mis hors ladite citadelle, indubitabjenieot iront servir les archiducs , desquels ils wroot bien receus. Or, il me semble qull sera {dus à propos, pour mon service , qu'ils prennent Tan* tre chemin : o*est pourquoy je me suit advîsé vous faire cette proposition, sur laquelle vooi me manderez vostre advis ; mais si vous i'a^ prouvez donnez ordre à ladite monstrsdesi boon^ heure , que ladite proposition puisse estre eff(D^ tuée à mon arrivée a Meta ou devant quej*a parte ; car j'y veux arrester le moins que je pou^ ray, et suis marry ne pouvoir faire plus granda journées pour m'y rendre plutost, mais leinun» vais chemins m'en empeschent. Je prie Dieu, ete.
Escrit à Chaaions sur Marne, le quatriOBi jour de mars 1 603. HiaiT.
Et plus bas , os Nxiif-vuLi.
Lettre de M. de Ville^roy à M. de Rosnn,
Monsieur, il faut que vous ayez tous la joun, voire à toutes heures de noe lettres, puis <|w vous vous estes chargé de tout Vous verrei k sujet de celle que la présente accompagne, ^ escrits présentement au sieur d'ArM&s qu'il yoss aille trouver pour entendre de vous les intoH tiens de Sa Mi\jesté; mais je m*estonnequ6 Eda Bethune n'est arrivé , M. de Buzenval nous ayasl escrit qu'il estoit sur son partement Au rafti» nous reoeusmes hier au soir, à nostre arrivés • cette ville, des lettres de M. d'Eipenion; il « plaint des plaintes de M. de SoboUes, el <ltt
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qall a tiré tant de vivres de la ville, qu'il a voulu pour luy et pour sa garnison, et qu'ii n'a dooné a entendre le contraire que pour avoir prétexte d'entamer te roagazin de la citadelle. Ils sont en dispute aussi pour un oeitain Provençal, prisonnier àVitry; nostre arrivée donnera ordre à tout cela : mais mandez-nous, s'il vous plaist, quel est celuy que vous avez donné au payement de la garnison de ladite citadelle de Mets; car je m'attends bien qu'elle fera instance d'estre payée devant que de sortir. Je prie Dieu, etc.
De Ghaalona, le quatriesme jour de mars, de Tannée isoa. db Nbuf-vills.
Lettre du Roy à M, de Rosny, contresignée.
Mon cousin, le sieur de Vie est encor à Paris, etseroit liesoin pour mes aiîaii'es qu'il fut en sa charge de Suisse , à cause principalement de ce qui se passe à Genève, où il est à craindre que Ton prenne des resolutions qui ne me contentent pas, faute d'entendre mes intentions, et d'avoir quelqu'un sur les lieux qui y prenne garde. J'entends que trois choses ont retardé son partement : la première, l'irrésolution du fait du sel pour Suisse; la deuxiesme, l'incertitude de la receptiœi des deniers des assignations que nous avons données pour fournir les quatre cens mil <^us que nous avons promis ausdits Suisses; et la dernière, l'attente de la vérification , au parlement de Rouen, des édits de commissaires examinateurs et lieutenans particuliers, assesseurs criminels, afin de renvoyer devant 1^ coioneis et capitaines, qui sont demeurez à nos despens en la ville de Paris , attendant la distribution des deniers qui doivent provenir desdits «dits. Sur le premier point , La Varenne m'a dit devostre part, à son arrivée icy, les dernières offres faites sur ledit sel , et que vous deviez les ^aire juger et résoudre jeudy dernier ; tellement que je fais compte qu'il sera vuidé a la réception de la présente. Toutesfois s'il ne l'avoit encores esté. Je vous prie d'y mettre la dernière nuiin en une sorte ou autre ; je me remets à vous d'en disposer et ordonner^ comme vous jugerez estre pour le mieux , et trouveray bon tout ce qui en sera fait , pourveu qu'il n'y soit plus usé de remise sous quelque prétexte que ce soit. Quand susdites assignations , j'ay esté adverty que Ton n'en recevra dedans Pasques que six cens mil livres; mais que vous espère^ de pourvoir au surplus dans un ou deux roois^ et que vous en usez ainsi pour soulager mon peuple , dequoy je vous sçay bon gré, afin que chacun cognoisse que je l'ayme et ne sçay que trop sa P&Qvreté et disette d'argent. Je sçay bien que
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cette nation ne reçoit gueres d'excuses en ma* tieres d'argent ; et neantmoins ne pouvant faire l'impossible, voicy ce que je veux que vous fiuh siez sur cela, c'est que vous fassiez partir sans faute, devant ladite feste de Pasques, une voie» turc de trois cens mil livres , et qu'elle soit sui« vie, trois sepmaines après , d'une autre de pareille somme, afin qu'elles arrivent en Suisse au mesme temps ou bien-tost après ledit sieur de Vie, qui leur donnera espérance du reste. Je veux aussi estre fait des lettres tres-expresses , par toutes les receptes ausquelles iesdites assignations ont esté levées pour en advancer l'effet, ainsi que j'escris présentement au sieur de Ghasteau-neuf , à qui nous avons donné cette charge ;'mais mettez-y la main vous mesme , car autrement rien ne s'advancera. Et je considère si, après avoir failly de payer ladite somme au premier terme , nous manquons encores à y satisfaire au mois de may, que les communes des* dites ligues s'assemblent , ou du moins devant la journée générale que lesdits cantons tiennent à la Sainct Jean , nous perderons tout crédit avec eux , de sorte que je seray mal servy et assisté d'eux si j'en ay affaire , s'ils ne prennent encores de pires resolutions. Il faut fiiire un effort pour l'éviter : au moyen dequoy je vous prie d'y advi» ser d'heure, comme vous ave^ de coustume de faire aux choses qui importent grandement à mon service et contentement , et me faites sçavoir la remède que vous pourrez y apporter, car Je Tat* tends de vous. Pour le regard de la vérification d<^its édits au parlement de Rouen , escrivez* en au premier président par ce porteur que j'envoye exprès vers eux pour en faire la poursuitte^. afin que je sois obey, et que nous nous deschar* gions desdits colonels et capitaines, qui sont encores à Paris : tous lesquels vouloient me venir trouver en ce voyage sur le refus fait par ceux dudit parlement , afin de s'en plaindre et m'en demander raison ; mais ils en ont esté destoumei sur l'asseurance que Je sçay leur avoir esté par vous donnée qu'il y seroit remédié à leur con« tentement : mandez-le donc si expressément au<« dit premier président et aux autres cours, qu'ds y satisfassent. Je suis bien ayse de ce que nous renvoyons lesdits colonels et capitaines en leur pays , contens ; car ce sera le bien de mes affal* res. Je prie Dieu , etc.
Escrite à Giermont, le 8 mars 1603. Hbniy« Et plus bas , DB Nbuf-villb.
Lettre de la main du Roy à M. de Rosny.
Mon amy , il y a quelques jours que Je vous escrivis pour avoir vostre advis, lequel vous croyez le plus propre à me servir en la charge di
mon procureur au Chastellet, de Mazurier ou le Jay, conseillers en ma cour de parlement ; et pour ce que je n'ay eu aucune responce de vous sur ce fait-là, je vous fais cette recharge pour vous prier incontinent de me donner vostre advis sur cela ; car j'en suis pressé et le désire avoir avant que résoudre aucune chose pour l'un ou pour l'autre. Bon jour , mon amy.
Ce 8 mars, à Fontaine-bleau. Henry.
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addressante à elle, à laquelle elle m-a dit qu^ellê veut respondre de sa main , y ayant des choses dont luy seul a la cognoissance , et qu'en attendant je vous advise qu'il est fort content d'une petite lettre que vous luy escrivistes jeudy. Et partant n'ayant plus rien à vous faire sçavoir, je vous asseureray que vous avez toute poissance de me commander et que je suis, etc. De Verdun, ce 10 mars lOOS.DsNEUF-vaLE.
Monsieur , je vous remercie de la faveur que vous m'avez escrit, par vostre lettre du quatriesme de ce mois, que vous voulez faire à Merle, car je participeray à l'obligation qu'il vous en aura. Le Roy vous a escrit sa volonté sur la recreuë que veut faire le sieur Arsens , partant je ne vous en feray redite ; mais le commandement de Sa Majesté ne peut estre exécuté, ce me semble, trop secrettement. Quant au fait de l'argent. Sa Majesté dit qu'elle retournera assez à temps par delà, pour en respondre audit Arsens : au moyen dequoy vous pourrez le remettre , pour ce regard, au retour de Sa Majesté, laquelle croit, comme vous faites, que ce que ledit Arsens avoit proposé pour obtenir l'advance de nostre premier payement, ne sera accomply, dont Sa Majesté n'est contente. Le sieur de Cherelles se contentera de quinze cens escus, puis qu'il plaist à Sa Majesté , et croy que Sa Majesté eut pu estre servie en sa place de personne de plus d'estoffe que luy et à meilleur prix , mais non plus fldellement, et avec plus d'affection qu'elle sera par luy. Nous avons icy M. de Lorraine, que j'ay trouvé vieilly ; il s'en retourne demain à Nancy, et dit-on qu'il nous viendra voir à Mets, où il amènera Madame, encores qu'elle ne soit bien remise de sa maladie. M. de Bongars nous escrit que plusieurs princes allemans se préparent à venir visiter le Roy, s'il fait un peu de séjour à Mets. Ils n'ont rien fait qui vaille en leur assemblée de Heidelberg , où l'on dit que M. de Bouillon a essayé de tout broiilller, et est encore après. Ledit Bongars dit qu'il ne l'a point veu, dont il est en colère, mais qu'il a esté fort caressé desdits princes, qui ont aussi tout escrit à Sa Majesté en sa faveur. J'estime que nous ne demeurerons guère audit Mets, et ne sçay si nous repasserons par Nancy. Je ne vous diray rien de la lettre que le Roy vous escrit, sinon que nous avons sceu que vous avez donné ordre pour le fait du sel de Suisse et autres affaires plus pressées, et partant que vous ferez grand plaisir à Sa Majesté , de foire partir au plutost M. de Vie pour retourner en Suisse. J'ay leu ce matlnàSaMijesté vostre lettre dudit quatriesme
Lettre de M. de Ville-roy à M. de Rosny.
Monsieur, je vous escrivis hier au soir; depuis nous avons receu vostre lettre du septiesme, à laquelle le Roy fait responce de sa main, et par mesme moyen à la précédente que je vous promettois par la mienne. Nous poursuivons nostre . voyage et faisons estât d'arriver à Metsvendredy, où le Roy a bien délibéré de poanoir aux affaires en maistre entièrement et noa à demy, et n'a serviteur auprès de loy qui loy conseille d'en user autrement; tellement que j'espère que nous aurons bien-tost achevé nostie besogne. Je suis incertain encores si à nostre re tour nous passerons par Nancy, comme M. de Lorraine le désire : toutesfois , pour mon advis, je croy que nous luy ferions plaisir et à nous aussi de l'en descharger ; il doit amener madame de Bar à Mets, laquelle fera ce qu'elle pourra pour nous conduire audit Nancy, pourdancerun ballet qu'elle a préparé : nous vous en escriroos tous les jours des nouvelles, et prie Dieu, etc.
De Fresnes en Verdunois, l'unziesme jour de mars 1608. de Neuf-tille.
Lettre du Roy à M. de Rosny y contre-signie.
Mon cousin , je respondray par la présente à vos lettres du 4 et 7 de ce mois. J'ay esté Weri aise de sçavoir que vous ayez fait résoudre la suppression des requestes de Thoulouse pour le regard du marc d'or. Je trouve bon que vous ayez esgard aux brevets que j'ay accordez aox officiers qui sont dignes de considération, ou pour leurs qualitez ou pour leurs services, mais non aux autres ; dequoy je me remettray tousjours volontiers à vostre jugement. Le thresorier des menus a donné ordre au fait de sa charge, suivant le commandement que vous loy en avez fait, et croy que M. Le Grand aura maintenant envoyé vers vous les officiers de l'escurie, pour vous rendre compte du retardement des hocquetons, qui procède, ainsi qall m'a mandé , du manquement des assignations données pour cet effet : tellement qu'il n'a pea m'en envoyer que vingt et ,trois. Quand vous aurez oûy iesdits officiers, vous y verrez plus clair pour y donner ordre. J'ay fait eserire i
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Cherelles qall se contente des quinze cens escos que vous luy avez fait offrir pour son voyage, comme je m'asseure qu'il fera, et ne doute pas que vous ne vous trouviez bien empesché à Mre fournir tant d'argent comptant, comme il vous est ordonné, pour les raisons que vous m'avez escrites; aussi J'en prise davantage ie bon devoir que tous y faites. Mais je veux que la grâce que j'ay faite au sieur de BoiDville ait lieu, sans qu'il en soit rien retranché, puis que Je luy en ay donné ma parole, et me promets que ma maison et celle de la Reine, ma femme , et de mes enfans, ne demeureront pour cela, par le bon ordre que vous y donnerez. J'ay considéré ce que vous m'avez remons- . tré par vostre dernière , sur l'exécution du commandement que Je vous avois fait touchant les recreûes poursuivies par Arsens : puis que vous estimez ne pouvoir ny devoir vous en mesler , pour les raisons desduittes par vostredite lettre, domiez ordre doncques que les capitaines s'en acquittent le plus secrettement et diligemment que fiiire se pourra, et ro'advertissez de l'advancement qu'ils y donneront. Mais en vérité il est nécessaire d'esloigner de cette frontière le régiment de ma garde, devant que de réduire les compagnies : partant vous m'avez fait trèsgrand plaisir d'avoir pourveu au fonds nécessaire pour une monstre entière, après laquelle j'ay résolu les retrancher. Quant à l'instance que fait ledit Arsens , qu'il luy soit déclaré quelle somme d'argent J'entends fournir cette année à sesmaistres, et à quels termes, vous luy direz que j'y advi»erez à mon retour par delà. Et pour le regard de mes bastimens, J'attendray la despescbe particulière que vous m'en devez faire, devant que vous foire autre commandement sur iceux. Je prie Dieu , mon cousin , qu'il vous ait en sa saincte garde.
Escrit à Fresnes, en Verdunols, le 11 mars 1603. Hbnby. Et plus bas , de Nevf'Yillb.
Lettre de la main du Roy à M. de Rosny.
Mon cousin , ma présence estolt icy tres-ne- Cessaire ; vous nescauriez croire comme le sieur de SoboUes est généralement hay en cette ^lle, tant des habitants que des estrangers. n a creu le conseil de ses amis et des sages qui luy ont parlé, de sorte qu'il est résolu de me remettre demain la citadelle entre les mains, sans capituler avec moy. J'estime que dans six jours J'auray ftiit les affaires qui m'ont amené icy, pour m'en retourner incontinent; J'y ay esté bien veu et receu de ce peuple qui desiroit fort de m'y voir. Cette ville est des plus belles et des mieux assises , et trois fois plus grande que
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celle d'Orléans : la citadelle île vaut rien, je voudrois que vous eussiez fait icy un tour, et que vous eussiez veu cette frontière pour Juger i'im<portance qu'elle m'est, et qu'il m'en eust cousté quelque chose de bon. Ma sœur arrive demain et iray au devant d'elle. Je me suis trouvé fort mal aijg'ourd'huy et ay pris médecine, qui m'aura bien profité, car elle m'a fort purgé, et me trouve fort soulagé. Adieu, mon cousin.
Ce 15 mars, à Mets. Hrnhy.
Lettre de la main du Roy à M. de Rosny.
Mon amy, Je vous ay escrit ce matin, conund J'esperois en bref avoir mis fin aux affaires pour lesquelles J'estois venu icy; maintenant Je vous diray qu'elles sont en tel estât, que la place est asseurée pour mon service, et qu'il n'en peut plus arriver de faute; aussi que, tout présentement. Je viens d'avoir nouvelles des Heidelberg, comme un nommé Le Plessis Bellay, frère du gouverneur de M. de Chastillon, avoit esté depesché à M. de Bouillon par M. de la TrimoûlUe, de Long-jumeau en hors, avec force mémoires qu'il luy avoit donné charge de passer à Sedan, et défendu de voir le Maurier ny se faire cognoistre à personne. Il est maintenant sur son retour; mais Je croy, avant qu'il repasse par Paris, pour delà s'en aller retrouver ledit sieur de la Trimoûille, que cette-cy sera parvenue en vos mains, car il doit repasser audit Sedan. C'est pourquoy Je vous prie d'aviser avec Rapin le moyen qu'il y auroit de le prendre , et s'en saisir entre Paris et Touars; car Je ne voudrois que ce fut audit Paris, dautant que c'est lui qui reporte, comme Je croy, la responce à Comblât; et le prenant hors de Paris , Je m'asseure que l'on le trouvera chargé de force lettres et dépesches. Faites que personne ne sçache rien de tout cecy que vous et ledit Rapin, s'il se peut; et si d'adventure il est prins, donnez m'en advis aussitost, et ordre qu'il soit mis en lieu où personne ne puisse parler à luy, ensemble de la réception de oette<;y. Bon soir, mon amy.
Ce 1 6 mars au soir, à Mets. HsnBY.
Lettre de M. de Ville-roy à M. de Rosny.
Monsieur, monsieur le chancelier vous mon»* trera une lettre que l'eleéteur Palatin a escrite au Roy en faveur de M. de Bouillon, avec la responce que Sa Msjesté y a faite, par laquelle vous verrez la grâce qu'elle a voulu faire audit sieur de Bouillon , dont nous n*avons pas opinion qu'il use , et vous nous en manderez s'il Yous plaist la vostre : en lin Sa Majesté a Jugé que cette lettre ne luy pouvoit nuire. Nous som«
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mes oontralnts de filtre Pasqûes en cette ville, pour donner ordre aux affaires d'ieelle avec plus de loisir : tellement que Je ne pense pas que nous vous revoyons plutost que le vingtiesme d'avril; car Sa Migesté a maintenant promis à M. de Lorraine de passer à Nancy. Le duc des Deux Ponts est arrivé icy ce soir avec sa femme et ses enftms pour visiter leurs Majestez ; nous en serons quittes pour deux ou trois Jours qu'il faudra le défrayer. L'argent des deux monstres de la garnison de la citadelle de cette ville , ny celuy pour la garde et pour les chevaux légers c'est encore arrivé; tellement qu'il a fallu que nous en ayons emprunté pour payer la pre« miere, aiin de la faire sortir de la place, et pour prester le mesme à chacune des compagnies desdites gardes, pour luy donner moyen de vivre sans fouler le pays; mais tout sera remplacé des deniers destinez audit payement, M. de Bartault nous a escrit avoir fait saisir à Sainct Jean de Lus quatre mille cinq cens picques de Biscaye, qu'un marchand de Dumkerque avoit acheptées et embarquées sans permission du Roy, pour passer en Flandres; et, comme c'est marchandise défendue, Sa Majesté entend que lesdites picques soient confisquées, comme elle a escrit à M. de Grant-mont , et veut qu'elles servent à meubler son arsenac de Paris. Dequoy sadite Mi\jesté m'a commandé vous advertir, et à quoy J'acyousteray mes humbles recommandations à vostre bonne grâce , et, mon ordinaire, à prier Bleu, etc.
De Mets, le 19 mars 1603. db Necf-vills.
NevfUUftê de la maindu Roy à M. de Eosnjf.
Mon cousin, vous apprendrez de mes nouvelles par le sieur de Montigny, qui vous rendra oette-cy, et comme tout va pour mon service, comme ma présence y estoit nécessaire pour la conservation de ceste ville en mon obeyssance , de quelle importance elle est, et que Je ne voudrois pour chose du monde n'y avoir esté ; mesjnes Je voudrois qu'il m'eust cousté quelque chose de bon et que vous y eussiez fàict un tour. J'en partiray le mardy d'après Pasques , Dieu aydant, pour m'en retourner vers Paris : Je prendrây mon chemin d'icy à Nancy, où Je pourray s^jcâumer deux ou trois jours; de là J'yray à Thoul , et par Vitry, Reims et Villiers es Coterets^ et de 1& à Sainct Germain en Laye voir mon fils , dequoy J'ay une extrême envie, Mandez-moy. Je vous prie, ce que Ton &it à mes bastimadts de là, et à Paris, et aussi à l'Arsenae, et à vostre astelier, depuis mon partement, et à quoy l'on travaille à présent. Et remettant le furplus à la sufflsanoe du porteur, je ne vous en
diray davantage , potif prier Dieu tous atoii*, mon cousin, en sa saincte garde.
Ce as mars, à Mets. HiiniT.
Mon cousin , depuis mon autre lettre escrite, laquelle vous recevrez avec cette-cy par le sieur de Montigny, J'ay receu trois des vostres; l'une touchant mes bastiments, et les deux autres pour affaires desquelles Je vous ay cy-devant escrit, Surquoy Je vous diray, en attendant que plus amplement Je vous y fasse responce, que Je suis de vostre advis que la présence du sieur de Vie n'est aucunement nécessaire pour la vérification des édits ny pour les assignations données aux Suisses, et que son voyage ne doit estre retardé pour tout cela. Mais pour le fait du sel qui a esté accordé à ceux de Berne , il ftiut qu'il leur remporte la resolution, dautant que comme vous scavez qu'il a principalement à traitter avec eux pour ce qui est des affaires de Genève ; et pois qu'il y reste si peu à faire comme vous dites, je vous prie de faire en sorte que cette affaire soit achevée, en sorte que son voyage ne puisse estre retardé , ny ce qui est de mon service et de mes intentions envers ceux de Berne. Au reste, j'ay accordé audit sieur de Montigny qu'il jouyra pour cette année de rap[K>intement que je luy donne pour gouverneur de Paris, encor qu'il commande icy ; dequoy Je vous ay bien vonlo advertir, afin que l'on ne révoque l'assignatioD qui luy en a esté baillée : ce que Je feray enten* dre à celuy que Je pourvoiray du gouvernement de Paris, à ce qu'il ne s'y attende. Adieu, mou cousin. ,
Ce samedy à midy, 32 maxv, à Mets.
Hbnbt.
Mon amyi il y a fort longtemps qu'il fut o^ donné en mon conseil qu'il seroit levé, sur les vaisseaux estrangers qui entreroient es portiet havres de mon royaume , un certain droit d*an« crage, à l'imitation des roys et princes mes voi* sins qui le prennent sur mes sujets, et que dés lors H en fût expédié des lettrée addressantes à mes cours de parlement de Rouen et Rennes, sur lequel mon cousin, le mareecbal d'Oniano, a esté assigné des sommes qui luy sont deués, qui a, jusques icy, fait et fait faire beaucoup de despences pour la verillcation desdites lettres esdits parlemens , sans que pour cela il y ait pu rieo advancer, quelques lettres etjussioosque je leur aye fait expédier. Pour à quoy remédier et Cûn cesser telles longueurs pour un si maigre si^jetf Je vous prie que vous leur fassiez expédier tellei Jussions que vous adviserez , et ioelles aocompagner de vos lettres ausdita parlemens, premier presidens et procureurs généraux d'ioeuX| b«
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mandant que eelâ est thoù Intention et chose que je veux. Cette-cy n'estant à autre fin Je ne vous en diray davantage, pour prier Dieu vous avoir, mon amy^ en sa saincte et digne garde. Ce S4 mars , à Mets. Hbnby.
Mon amy, je vous ay bien voulu advertir comme liier J*eus un accez de fièvre que je veux croire qu'il n'estoit que de rlieume, pource que maintenant Je m'en prouve mieux, Dieu merey , et que J'espère que ce ne sera rien; et que vous m'avez fait plaisir de me mander des nouvelles de mes bastimens par celles que vous m'avez escrites. Mats j^eusse bien désiré que vous m'eussies mandé si vous faites travailler à la gallerie de l'Arsenac pour mettre les armes et celles que l'on y a faites depuis mon partement; car Je ne sois pas moins soigneux de cela que de mes bas* timens. A Dieu mon aroy , lequel Je prie vous avoir en sa saincte et digne garde.
Ce 26 mars, à Mets. Hiii by.
Mon amy , J'ay receu la vostre par le neveu de Lomenie, où J'ay esté tres-aise d'apprendre le bon mesnage que vous avez fait en mes bastimens de Sainct Germain en Laye. Je partiray d'icy mardy prochain , Dieu aydant , pour m'en retoomervers Paris, prenant mon chemin par Nancy où Je sejoumêray fort peu ny par les chemins. Si, d'aventure, la nouvelle que M. de Beaumont, mon ambassadeur en Angleterre, m*a envoyée par un courrier exprès, de l'extrême maladie de la reine d'Angleterre , continué, afin que s'il advenoit faute d'elle, Je sois tout porté par delà pour pourvoir à mes affaires, selon les Conseils que vous et mes serviteurs me donneriez sur cela, qui vous prie cependant tenir toutes choses en estât et les édits prests , afin qu'à mon arrivée Je voye ce qu'il faudra faire pour mon service, à quoy Je ne m'espargneray nullement. Mandez-moy , comme Je le vous ay escrit, ce que vous faites faire à l'Arsenac, car Je ne suis moins désireux d'eu scavoir des nouvelles que de tnes bastimens. A Dieu , mon amy, lequel Je prie vous avoir en sa saincte et digne garde.
Ce 27 mars, à Mets. Henby.
Mon amy, je vous prie de faire délivrer incontinent à madame la marquise de Verneuii la somme de six mille livres , de laquelle je luy ay fait don comme je vous l'ay dit moy-mesme et depuis mandé par Lomenie. Bon jour mon amy.
Ce 30 mars, à Paris. Hbnby.
Mon cousin , J'ay esté bien ayse d'apprendre par la vostre du 13 de ce mois, qui me fut rendue à Nancy le 6 au soir, vostre retour de Rosny i Paris, et que l'on continue en la plus grande
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diligence qu'il se peut mes IratadméAfl du Louvre et de Sainct Germain, comme ce que vous faites faire pour cette année à l'Arsenac. Je trouve fort bon vostre advis touchant Francine, pour raison de la grotte de Sainct Germain ; qu'il &sse le dessein et que Ton fasse prix avec les ouvriem qu'il mettra en l)esongne, ordonnant au contre** rolleur Donon d'y avoir l'œil. Je vous prie de faire un tour Jusques à Sainct Denis pour voir ce qu'il reste à faire à la sépulture du feu roy Henry, afin d'y faire travailler conmie nous avons autrefois advisé , et seray tres-ayse que vous y ayez esté avant que j'arrive à Fontaine* bleau, où J'espère me rendre dans le 18 de cet* tuy-cy, Dieu aydant. Pour les autres poincta contenus dans la vostre, J'ay commandé la v&h ponce. A Dieu mon cousin , lequel je prie voui avoir en sa saincte garde.
Ce 8 avril, à Thoul. Hbnby.
Mon amy, cette-cy sera pour vous dire que Je me porte tousjours de mieux en mieux, Dieu merey, et ma femme n'est point grosse, dequoy Je suis bien marry, que J'espère estre Jeudy à Pa-< ris; que vous vous souveniez de ce receveur qui est allé droit à la chambre des comptes, et que vous ne m'en avez envoyé les papiers conmiè vous m'avez dit. Madame de Vemeûil est partie d'avec ma femme le mieux du monde; elle s'en va coucher à Marooussi pour y faire demain sa feste; elle l'a priée d'estre icy de retour lundy , ce qu'elle luy a promis de fliire. Bonjour num amy.
Ce 17 may, à Fontalno4>leau, au matin.
Hbnby.
Mon amy. Je vous ay ce matin escrit par voa^ tre lacquais des nouvelles de ma. santé qui s'aq va augmentant j car maintenant Je me tronvf l>eaucoup mieux , ayant bien reposé et me sentant sans fièvre. Je voas depesche ee courrier exprès pour vous prier de m'envoyer par luy deux cens escus, pour faire distribuer aux pauvres malades, lesquels Je ne puis encore toucher de quelques Jours, et J'ayme mieux leur faire donner quelque chose pour attendre que Je me porte mieux que de les renvoyer sans les toucher. A Dieu mon amy, lequel Je prie vous avoir en sa saincte et digne garde.
Ce samcdy, à dix heures du matin, 24 may| à Fontaine-bleau. Hbnby.
CHAPITRE CXm
Voyage à Metz, L'électeur Palatin s*intéressê au duc de Bouillon. Lettres de ce prince, çfui
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. jettent beaucoup de lumière sur ses projets. Lettres de Henri IV.
Il se passa en ce voyage de Lorraine plusieurs ^andes affaires, dont, pour vous en ramentevoir une partie , nous vous dirons que le Roy, usant de ses prudences et dexteritez accoustumées , asseura pour longues années les affaires de Mets et des pays de protection, les réduisant sous son absolue authorité par Testablisseraent de M. de Montigny en la charge de lieutenant du Roy, et de son frère le sieur d^Arquien dans la ville et citadelle de Mets, en qualité de lieutenant.de M. d'Espemon, lequel, comme le bruit en courut , ne demeura pas trop content de cet ordre, ny ne fut pas sans se repentir d'avoir Voulu oster les Sobolles ; mais n'ayant nul apparent sujet de se plaindre , veu que toutes choses s'estoient quasi passées de son apparent consentement, il se fallut résoudre à eu faire le bon compagnon et dire le premier que le Roy n'eust pu choisir gens qui fussent d'avantage ses amis. Sa Miyesté accommoda semblablement les affaires touchant i'evescbé de la ville de Strasbourg, par le moyen d'un esgal partage des revenus d'iceluy^ entre les contendans, quelques divers qu'en pussent estre les tiltres et prétentions ; lit conclurre le mariage de mademoiselle Catherine de Rohan, sa cousine, avec monsieur le duc des deux Ponts ; et ayant receu des lettres du comte Palatin en faveur de M. de Bouillon , il vous en envoya aussi-tost coppie, vous mandant de luy en escrire vostre ad vis , laquelle vous me baillastes à garder. Et pource qu'elle me semble d'un stile fort estrange pour un petit comte escrivant à un si grand Roy, J'ay estimé à propos de l'insérer en ce lieu pour faire voir son impertinente gloire en le requérant d'une grâce fort spéciale, la teneur en estant telle que s'ensuit.
Lettre de F électeur Palatin au Roy*
Monsieur et tres-honoré cousin,
' Cette lettre vous représentera l'extrême dèsplaisir que j'ay de voir que le mal-heur en a tant voulu à M. le duc de Bouillon, mon cousin, que d'estre en vostre mauvaise grâce, dont je n'ay eu aucune information de luy jusques à son arrivée par deçà ainsi qu'auparavant j'avois fait entendre au sieur deBongars; d'ailleurs que je suis bien aise d'estre par ses propos tant plusasseuré de son innocence au fait dont il est chargé d'accusations, m'ayant expliqué les raisons pour lesquelles il n'est allé en personne trouver vostre Mijesté royale. Il m'a remonstré la qualité de ges accusateurs, ainsi que tres-humblement il
Age, fait tous efforts possibles à procurer l6 «r* vice de vostredite Mi^esté royale, l'énormité d'un tel crime ne luy auroit permis de se présenter devant sa face avant qu'en estre deschargé. Je vous supplie, monsieur et tresionoré cousin, vouloir croire qu'ayant considéré la voye dont il use en son affliction, je n'ay pu y trouver défaut ou défiance quelconque^ ains une estroite observation et tres-humble respect duquel il a tousjours chery vostre service. J'ay sceu que , sous vostre bon plaisir , M. le duc de laTrimoùille, mon cousin, luy a depesché un sien gentil-homme, pour l'adviser qu'auriez pour plus agréable son séjour à Sedan qu'ailleurs, et que ledit gentil-homme l'a seulement attaint à Genève, où il a prévenu l'intention de vostre Majesté royale suivant son commandement : de là il a pris son chemin par ce lieu, pour éviter les dangers des terres d'Espagne et de Lorraine, à ce convié singulièrement pour l'alliance qu'il a avec ma femme, laquelle il n'avoit encore veué. Et espérant que vostredite Majesté royale sera suffisamment esclaircie de son innocence et saine intention par la dépesche que ledit gentilhomme luy porte , et sur laquelle il attend ses bons commandemens, j'a<yousteray seulement que l'amour qu'il a si constamment portée à la vertu et à la justice, et le zèle dont il embrasse sa patrie, et sur tout vostre couronne, m'asseure d'abondant que s'il n'avoit sa conscience nette , il rougiroit de honte et se condamneroit luy mesme comme indigne du nom chrestien et des dignitez qu'il porte soubs vostre libéralité, outre le tort qu'il feroit à l'alliance qu'il a prise avec moy et autres princes vos bons amis, et pour ne prejudicier à la prudence et considération que vostredite Majesté royale a accoustumé d'apporter en tels evenemens. J'arresteray ce propos pour la supplier croire qu'elle me trouvera tousjours désireux de pouvoir tesmoigner que je suis, monsieur et tres-honoré cousin, vostre treshumble et très affectionné cousin.
Fbidebigk, électeur Palatin*
De Heidelberg, le 8 février 1603.
En suitte de cette lettre du comte Palatin, faisant mention de M. de Bouillon , nous avons estimé à propos de &ire un chapitre de quelques discours et lettres concernantes ledit sieur de Boiiillon, dautant qu'elles serviront à donner quelque esclaircisscment des choses qui seront dites de luy , sur ses défections envers le Roy dont il fut accusé , ledit discours commençant
ainsi :
Or, pour esclaircir ce qui fut rapporté au Roy sur ce sijyet, nous vous dirons comme un nomme
vous a fait entendre, et qu'ayant , dés son bas | Calvairac fit advertir Sa Majesté par tierce per-
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sonne, sans vouloir au commencement estre nommé, qu'il se faisoît plusieurs brigues et menées en Auvergne, Limosin, Perigort et Guyenne, avec des intelligences en Espagne, et qu'il y avoit des personnes de qualité fort relevée qui s'en mesloient, tant catholiques que de la religion ; à qaoy il seroit l)on que le Roy prit garde et taschast d'en descouvrir davantage , scachant bien que ceux de cette menée avoient receu par gens venans d'Espagne plusieurs milliers de pistolles, dont ils avoient distribué une partie aux uns et aox autres, attendant de plus grandes sommes, voire mesme des secours d'hommes lors qu'ils se seroient déclarez ; à quoy faire les Espagnols ne vouloient point qu'ils commençassent, sinon par la surprise de quelques Ixmnes places maritimes ou forts firontieres d'Espagne ; et avoit oûy dire y avoir des entreprises sur Blay e , Bayonne , Narbonne, Marseille et Toulon ; et qu'en mesme temps qu'on les auroit exécutées, le comte d'Auvergne fisiisoit estât de se saisir de Sainct-Fiour. Lesquels ad vis, quoy qu'ils ne fussent pas assez circonstantiez pour y adjouster entière foy, si ne laisserent-ils pas de mettre l'esprit du Roy et de vous plus alerte qu'auparavant , voyant que , nonobstant la profonde paix dont Isl France jouyssoit, les malins esprits ne laissoient pas d'essayer à brouiller. Tellement que sur quelques advis qu'eust M. de Bouillon , ou fit semblant d'avoir sur la prise du mareschal de Biron et comte d'Auvergne, et. désirant de pouvoir descouvrir ce que le Roy et ses afQdez serviteurs croyoient de luy et de ses intentions, il escrîvit nne lettre eu Roy, dont nous n*avons pas pu recouvrer la coppie ; mais, par une qu'il vous escrivlt en mesme temps, Ton peut conjecturer quel en pouvoit estre le stile , la vostre estant telle.
Lettre de M. de Bouillon à M. de Rosny^
Monsieur, J'ay receu tout présentement une lettre du Roy, en datte du quatorziesme, qui m'a très-fort estonné d'ouyr Sa Mijesté et son Estât en péril. Je dépesche ce gentil-homme vers elle pour recevoir ses commandemens et l'asseurer de la fidèle et prompte obeyssance que J'y rendray, souhaittant que ces choses n'altèrent rien eu la douceur de son naturel et que son Estât n'en soit troublé : nul qui soit en ce royaume, sans regarder derrière soy, ne se portera ny plus diligemment ny plus fidèlement où son devoir l'appelle, que Je feray. Que Sa Majesté me commande, et vous donnez-moy vos bons advis, et soyez asseuré de la tre&-ferme volonté que f ay de Yous.servir. Ce gentil-homme me rapportera
fidèlement ce que vous luy direz. Je vous baise un million de fois les mains, etc.
A Thurenne, ce 1 8 Juin, à linze heures du soir.
Hbnby db la Toub.
Responce deM.de Rosny à M. de Bouillon.
Monsieur, vous m'avez fait beaucoup de faveur de me tesraoigner une telle confiance que de vouloir prendre mes conseils et advis sur affidres de si grande importance qu'elles vous mettent l'esprit en peine et en doute. Cette firanchise m'obligera de vous donner un conseil en loyal serviteur, comme si nous estions frères, et que Je prendrois pour moy-mesme en chose semblable , qui seroit de m'aller jetter promptement enr tre les bras du Roy, luy faisant voir en moy une loyale servitude toute entière ; voire en ferois de mesme quand bien Je sçaurois que quelques-unei^ de mes actions ou intentions luy auroient des-^ pieu , tres-asseuré que Je serais de n'avoir pas plutost le regret en la bouche , que Sa Mi\jesté n'eust l'indulgence et l'obmission au cœur ; et^ vous oserois respondre, sur ma vie et mon salut, qu'il a de pareilles tendresses de cœur pour vous; et sur la foy que* je vous en donne, en honmiQ de bien et d'honneur, ayant toute la science e^ asseurance qui est requise sur ce sujet, je vou^ baiseray tres-humblement les mains.
De Paris, ce 6 juillet 1602.
Lettre de M. de Bouillon à M. de Rosny.
Monsieur, vostre lettre me fait envoyer le sieur de Rignac vers le Roy, duquel les commandemens sont differens de vos conseils, que J'ay esté prest de suivre ; mais le Roy me l'ayant réitéré par toutes celles que j'ay reçeuës depuis mon parlement. Je crains de faillir si je fàisoi^ autrement. Le sieur de Vassignac va pour se Justifier des informations qu'a envoyées le sieur de Jambleville. Excosez-moy si Je vous dis que vos conséquences sont quelquesfois bien promp« tes, que vos gens ne puissent dire que ce qu'ils oyent on sont commandez de vous, de qui la sagesse ne peut pas estre infuse avec la nourriture qu'on leur donne. Vous verrez bien-tost madame de Badefou, qui vous aura bien de l'obligation. Je satisiëray a tout ce que Sa Majesté me oom-* mandera, et vous rendray tous les services dont Je me ponrray adviser. Vous baisant humble* ment les mains, etc.
A Thurenne, ce 29 juillet 1602.
Henby db là Toub.
Or est-il besoin de notter, pour intelligence de cette lettre (dautant que nous n'avons pas celles dn Roy dont elle fait mention) , que le Boy
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ayant eaqrit audit sieur de BoiiiUon que le mareschai de Biron avoit esté convalucu d'avoir entrepris contre son Estât, dequoy il luy diroit toutQ» les partiouladtez à son premier voyage en Cour, qu'il remettoit à sa discrétion, il se trouva en telle peine, qu*il vous escrivit cette première lettre, laquelle ayant esté monstrée au Roy pour isçavoir quelle responce vous auriez à y faire, il vous dit : « Vous m*avez fait plaisir; car, pour « mon regard, je ne veux pas mander expressén ment & M. de Bouillon qu'il me vienne trouver, f d'autant que s'il refusoit d'obeyr, il m'oblige- « roit d'aller droit à luy avec les armes , et Je « veux auparavant voir s'il cognoist son inno- « cence estre assez grande, comme il s'en vante , « pour me venir trouver de luy-mesme. Mais , « puis qu'il vous demande ad vis là dessus, escrift vez-luy, qu'encor que quelques-uns qui vous w approchent vous ayent asseuré qu'il ayt eu « quelque participation aux desseins de M. de « Biron, vous ne laissez pas de luy conseiller de « me venir trouver au plutost, avec résolution K de faire parolstre clairement son innocence, tt ou , s'il y a eu quelque faute de sa part, de me « la confesser librement et entièrement en parti- « culier; et que vous l'osez asseurer, voire luy « donner vostre foy et vostre parole que s'il en k nse ainsi, il ne doit rien craindre, mais s'as- « seurer de recevoir tout contentement et aussi « bon traittement de moy que Jamais. Et afin , « dit le Roy, que vous ne fassiez pas difficulté « d'engager vostre parole, de l'observation de la- • quelle vous estes fort Jaloux , et Je vous en « aime mieux , Je vous donneray ma foy que s'il « vient sur vostre lettre , Je ferày ce que vous luy n manderez, ou le laisseray retourner en toute « liberté où il voudra ; et afin que vous en doutiez « moins, Je le vous bailleray escrit et signé de % ma main ; » comme il fit en ces termes :
« Je promets à M. de Rosny que si M. de Bouillon me vient trouver sur ses lettres esorite^ de sa main, les asseurances qu'il luy donnera et les promesses qu'il luy fera, que Je les obeerveray toutes sans y manquer, ou luy permettray 4e se retirer librement où bon luy semblera, 9ans qu'en venant ny retournant il luy soit fait aucun ennuy , desplaisir ny empeschemeat. De* quoy Je donne ma foy et ma parole royale audit fieur de Rosny.
. « Fait à Paris, ce 24 Juin 1^02. Hinby. »
Cinq lettres de la main du Roy à M. de Rosny ^ touchant M. de Bouillon.
Mon aroy, sur ce que Rignac^ auquel J'ay fidt expédier une ordonnance pour son voyage de iaoi*estre venu trouver, il y a quelque ^emps, de
la part de M. de Bouillon , m'a dit que vous aviez commandé qu'elle luy fut acquittée pour estre venu à ses Journées , qui n'est pas ce que Je desire, c'est pourquoy Je vous fais ce mot, pour vous dire que ma volonté estant qu'il soit autrement traitté, que vous le commandiez, attendu que Je l'ay retenu icy près de moy plus de six sepmaines. Bon Jour , mon amy.
Ce vendredy matin, 27 septembre. Henby.
Mon amy, vous verrez le party qu'a pris le duo de Bouillon par la lettre qu'il a escrite au Maurier , qu'il m'a apportée ce soir et que J'en* voye à monsieur le chancelier, afin qu'il la vous monstre , que vous en conferies ensemble el m'en mandiez vostre advis, en attendant que Je vous fasse sçavoir le mien. Je me doutois tousjours bien qu'il ne viendroit me trouver , mais Je n'eusse pas deviné qu'il eust pris le prétexte porté par sa lettre. Je prie Dieu qu'il luy donne un meilleur conseil et qu'il vous ayt , mon amy, en sa saincta garde.
De Fontaine-bleau , le 8 decmbre à neof heures du soir. Hsii av.
Mon amy. Je vous fais ce mot et vous dépesrche ce courrier exprès pour vous dire que soyez icy demain , et pour ce &ire pourrez venir en poste. Amenez avec vous un commis de l'espargne avec trois mil escus pour les voyages qu'il faut faire ftiire. Vous direz au sieur de Sainct Germain , député de ceux de la religion, qu'il me vienne trouver, comme aussi à Bretauville, gouverneur de Ponts. Je viens tout présentement avoir des nouvelles de Chamberet, qui commande à Figeac, comme M. de Bouillon y avoit passé le 29 du passé et qu'il s'en allolt à Castres. Bon soir, mon amy.
Ce Jeudy, à deux heures après mldy, 5 décembre, à Fontaine-bleau. Henby.
Mon amy, J'ay receu ce soir la lettre de M. de Bottillon (dont Je vous envoyé là coppie) toute ouverte, laquelle il envoyoit à du Maurier pour me l'apporter. J'estime que demain Je pourray r'envoyer par delà M. de Sillery, pour en communiquer avec vous et monsieur le chancelier, et sur cela prendre vos advis et me les envoyer. Cependant vous pourrez communiquer à M. d'Espernon la coppie de ladite lettre , mais non à autre. Bon soir, mon amy.
Ce 9 décembre, à Fontaine-bleau. Hsrby.
Mon amy, J'ay eu nouvelles de M. de Bouillon; il fera le fol, il se dit vostre ennemy : venez dooç incontinent, car je veux pourvoir à mes affairei au plutost. Bon jour, mon amy.
Ce samedy matin, 28 décembre à Paris.
Hbxiby.
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Or, pemroe que voyant lé voyage du Roy à Mets Umt rcaolu , et qu'il ae parlott souvent des grandes bro&illeriea qui estoient en cette ville «Dtra M, d'Bapernon , lea Sobollea et ptusieura des principaux habitants de Meta des deux reli« giotts, et de pluaiears autres affaires entre les princes d'Allemagne; et cela nous ayant fait estimer, à M. de La Font et à moy, quil se pourroit passer en ce voyage plusieurs choses de conséquence qui meriteroient l^en de n'estre pas oubliées dans nos recueils, nous priasmes deux de nos amis, fort vos serviteurs, et qui avoient de grandes familiaritez en Cour, de s'enquérir perticolierement des plus importantes affaires, et d'en faire des remarques et Mémoires; à quoy n'ayant pas manqué , comme nous en vouUons insérer quelque chose dans lea recueils que nous Ikisk»» estât de vous addresser, nous sceusmes que messieurs les deux Amaults, lors vos secrétaires principaux, ayant entrepris de faire une relation particulière de tout ce qui se passerolt pendant voetre voyage et ambassade en Angle> terre, et que, pour bailler plus de lustre et une pins belle suite à leurs discours, ils lui avoient donné Commencement par le redt sonunaire de diverses sortes d'affaires qui s'estoient passées en l'année précédente , et Iceluy continué par ce qui s'estoit passé au voyage du Roy à Mets et le voitre en Angleterre, nous reoogneusmes bien que nous n'avions rien recueiily qui ne pût estre dans ladite relation , laquelle , pour cette cause , noQs resduaroes, sans plus parler de nos reeueila, de l'insérer iey toute entière , estant à vous addresssnte et telle que s'ensuit
CHAPITRE GXIV
RécaplMation des événetnens de i 609. Indication des principaux événetnens de cette année. Conversation de Henri IV et de Sully. Détails sur le voyage de Metz. Mort d'Élisabethf reine d^ Angleterre. Rosny envoyé près de son successeur Jacques I. Jésuites de Verdun, instruction donnée par Henri IV à Rosny sur son voyage en Angleterre. Mala^ die du Roi. Sa guérison. Préparatifs du Vidage de Rosny. Le comte de Soissons se réconeiiiê avec lui.
Menonres des sieur» Amaults , secrétaires, et de La Fonds, ayans charge de la maison de M. le marquis de Rosny; le tout en forme de relation des choses et affaires qui se sont faites et passées pendant le voyage et ambas* sade ê^etfoordinaire dudit seigneur en Angletmei ksquelê, pour plue foêik inteUi-
gence et donner une meilleure liaison aux chosesy ils ont fait précéder d*un redt som" maire des affaires précédemment passées f ayans le tout mis en suitte de ce grand nom^ bre de lettres de Vannée 160S, ey^essus transcrites y d^autant que plusieurs d'icônes peuvent servir de vérification aux offo^res qui sont traittées en ladite relation , ioelle adressée à M* de Rosny, ainsi qu*il s^en* suit.
Monseigneur, avant que d'entrer en la narrer tion particulière des choses et affaires qui se pa»serent durant vostre voyage et négociation en Angleterre, suivant le soin particulier qu'il vous pleut de nous commander d'en avoir, dautant que nous estions employez à vos dépeschea^ et desirans de donner un plus grand esclaircissement et meilleure liaison à nos discours avec ceux qui les (mt précédez et suivis, nous avons estimé, à propos de vous ramentevoir succinctement , et en gros seulement, quelque chose des affaires plus importantes qui se passèrent durant l'année 1003, de laquelle les menées, pracUques et conspirations du comte d'Auvergne et des ducs de Biron et de Bouillon , et les remèdes qu'il y fallut appliquer, consumèrent une grande partie d'icelle année, dans les démeslemens desquelles quelques-uns voulurent essayer d'y embarrasser le duc d'Espenutt, mais 11 ne se vérifia rien conr treluy.
En suitte de tels desseins , Fontenelles eut la teste tranchée , et le baron de Lux , encor plus coulpable que luy, obtint pardon. Le prince de Joinville Ait aussi accusé de quelques mauvaises pratiques; mais y ayant en ioelles plus de niaiseries que de bien fondées intelligences, il en ftit quitte pour estre appelé fol etenftnt prodigue, et estre mis en la garde de sa mère et de son frère aisné. La devise des jettons du Roy; vos provisions de capitaine de la Bastille ; le voyage du coronnel de Schombourg , mareschal de l'empire, envoyé vers le Roy de la part de l'Empereur; le voyage du Roy à Blois où il se passa de grandes affaires spécifiées dans vos grands Mémoires; l'exécution du receveur gênerai Jouaseaulme, que vous envoyastes prendre dans Milan; la continuation du siège d'Ostande; les grandes mutineries des trouppes espagnoles qui prindrent Ostrate; la ruyne d'une grande flotte d'Espagne, commandée par Frédéric Spinola; les révoltes de Transylvanie contre l^Empereur; le voyage d'un camerier du peuple Clément vers le Roy ; l'extinction générale du sol pour livre. Le duc de Savoye fit faire, par le sieur d'Aligny, une entreprise sur la ville de Genève qui reu^
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sit à la confusion de l'entrepreneur; le comte de Fuentes se saisit, pour le roy d'Espagne, de Testât de Final en la coste de Gènes; l'on parla quelques Jours des révoltes des advocats contre les audiences, lesquels donnèrent plutost matière de rire que sujet de ci^indre. Le duc de Savoye entra en quelque traitté avec la republique de Gènes; l'alliance des cantons de Suisse fut renouvellée avec la France en grand apparat ; la seigneurie de Venise et les ligues des Grisons firent une confédération du consentement du Roy, lequel fit des défenses touchant les duels et les habits d'or et d'argent et autres luxes. U fut fait une recherche des 'mines d'or et d'argent en France; un édict pour le règlement des monnoyes, les manufactures estrangeres et les plans des meuriers; le fils de madame de Vemueil fût légitimé.
Pour l'année 1608, outre les devises des Jettons d'or de l'année avec ces paroles : Nostri étant otia terris, les principales affaires qui se démenèrent en icelle , furent : les esmotions de Mets à cause des violences des Sobolles, que le duc d'Espemon essaya d'appaiser ; mais n'y ayant pu parvenir, le Roy fit le voyage qui donna ordre à tout, s'asseurant de la place en laissant au duc d'Espemon le simple tiltre , et la puissance au sieur de Montigny; la suppression des requestes de Thoulouze; les sollicitations du comte Palatin en faveur du duc de Bouillon. Quelques princes d'Allemagne vindrent baiser les mains au Roy, lequel composa le différent qui estoit entre le cardinal de Lorraine et le prince de Brandebourg, à cause de i'evesché de Strasbourg; les Jésuites firent instance au Roy pour leur restablissement en France, mais ils ne peurent encor rien obtenir. Sa Majesté visita madame de Bar, sa sœur, à Nancy, et s'en retournant à Paris, il eut advis de la mort de cette grande et généreuse Elisabeth , reine d'Angleterre, lequel accident nous fera diminuer le récit de plusieurs autres affaires, cestuy-là nous fou^ nissant assez de matière tout seul pour fkire un grand discours. Auparavant lequel neantmoins BOUS vous ramentevrons encor le reste de ce qui se passa de plus important durant le reste de cette année 1603, comme vostre broûillerie avec monsieur le comte de Soissons pour avoir empesché restablissement d'un grand impost sur les balots de toile sortant de Normandie et Bretagne; le passage de Taxis par la France, et en suitte celuy du connestable Velasque , pour essayer de descouvrir les intentions du Roy, et aller traitter une alliance en Angleterre; la retraitte du duc de Bouillon en Allemagne pour fdyr la présence du Roy; le synode tenu à Gap,
dont il se fit grand bruict à cause d'un article qui oflénçoit le pape Clément ; le restaUiaBeQNnt des Jésuites pour le contenter; la demolitiott de la pyramide et la formation des Augostliis kformez, les RecoUects, des Carmes deschaossez, des Frères ignorans, des Fudllentines, Carmélites et Capucines, que nous laisserons travailler à leurs reformes, pour entrer en la representatioa des recueils que nous avons faits de vos dits, gestes, actions, discours et lettres à vous oo de vous et autres choses qui vous firent oocorrentcs en vostre voyage d'Angleterre, etquenousaTou estimé pouvoir estre des dépendances, accessoires , precedences ou suittes de vos negadatloDs estrangeres.
Vous nous permettrez, s'il vous plaist, de vooi ramentevoir ( pour ce que c'est chose qui noosi semblé avoir quelque liaison avec les Mémoires que nous avons faicts de vostre voyage et négociation en Angleterre ) ce que nous avons appris de vous , et que par ces discours nous apprendrons peut estre à d'autres, comme le Roy, après que vous luy eustes porté ses JetUns d'or et d'argent, du commencement de l'année 1603, vous manda un soir qu'il voulolt aller le lendemain visiter l'Arsenac, pour voir conune vous y advanciez toutes choses , tant pour les artilleries et armes que les munitions , et aussi pour voos parler de plusieurs affiiires qu'il avoit en la fimtaisie, lesquelles occupations consommeroient bien toute la Journée; et partant vous ftlioit-il résoudre de luy donner à souper, mais avee ài seulement, et tous gens qu'il sçavoit bien qoi n'hnportuneroient ny luy ny vous^ et par conséquent ne vous empescheroient pas de considérer et dire tout ce que vous voudriez, et par ce moyen, auriez-vous assez de loisir pour luy foire voir tous ces estats dont vous le pressiez tons la Jours, touchant vos charges, des finances, de l'artillerie, fiortificationsi bastimens et ouvrages publics.
Toutes lesquelles choses ayans esté exécutées, selon son intention , et avec une représentation plus grande de toutes choses qu'il ne s'estoit imaginé , et donné asseurance de l'augmenter encore tous les ans, à mesure que vous bonifieriez ses r^ venus et les aisances de ses peuples, il 8*en alla promener sous les grandes halles aux canons et armes proches de la Bastille , d'où ayant fait esloigner tout le monde, il vous dit, ainsi que nous deux l'avons depuis sceu de vous : « Je voy bien « que ce que vous m'avez souvent râteré du dire « d'un certain empereur que vous me nommlei) « ce me semble , Vespasian, se trouverra verita- « ble; que plus les roys possèdent de grandes es- «^tendute de pays et seigneoriesi moins doivent*
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jb espérer d'estre en repos de corps et d'esprit, d'autant qu'il survient toujours de nouvelles affiiires qmi requièrent de la prévoyance et de l'employ , ainsi que Je rexperimente maintenant : caranssi e8t4i vray que je ne suis Jamais sorty de grandes affaires que Je n'aye eu besoin de ro'employer en d'autres quasi non moindres, et ne me suis pas plutost veu liors de celles que J'ay eues avec le roy d'Espagne, M. de Savoye, et des conspirations de M. de Biron et sa séquelle qui n'estoit pas petite , que volcy de nouvelles espines, lesquelles, quoy qu'en eflèct elles ne soient pas si dangereuses, si ne laissent-elles pas de me pioquer l'esprit bien serré, et trois entre les autres :
« La première, les restes des menées de M. de Biron , les malices de messieurs de Bouillon , de la Trimoûille, du Plessis et une quantité de petites gens qu'ils employent par les provinces poor me descrier dans icelles parmy ceux de la religion , comme si J'avois des desseins tendans à leur destruction, tout cela ne me faschant pas tant pour les difflcultez d'y apporter remède, que pour ce qu'il me faudroit exercer des rigueurs contre de mes anciens et familiers serviteurs domestiques. La sec<mde, touchant les dispenses nécessaires à obtenir pour le mariage de ma sœur avec M. de Bar, où Je pense recognoistre que Je ne suis pas si bien servy que je desirerois par ceux que J'y employé en eourde Rome, eux, comme J'en ay eu des advis, n'estans pas marris des difflcultez que l'on y liait, sous espérance que, pour les surmonter, elles me réduiront en fin à contraindre ma sœur de changer de religion : ce que Je ne sçaurois faire sans exercer contre elle de grandes rigueurs et violences , qui seroit fiiire ce que les autres trois cy<dessus desireroient, afin de confirmer les bruicts qu'ils font courir que je deviendray un Jour persécuteur de ceux de la religion , chose que mon cœur ne sçauroit porter, eux m*ayant assisté lors que tout le monde m'assailloit. Et la troisiesme sont les affaires de Mets, lesquelles il faut traicter bien délicatement, à cause qu'estant ville d'Empire, si je venois à la perdre. Je n'aurois Jamais droit de la redemander, les broûilleries d'entre M. d'Espemon , les Sobolles et les principaux habitans de Mets, et pays Messin des deux religions , estans telles qu'il m'y faut remédier promptement. Desquelles trois affaires vous ayant desja plusieurs fois parlé, vous en sçavez autant que moy , et partant desirerois d'y apporter leé remèdes nécessaires pendant que nous en avons le loisir, à cause des grandes atEaires oà les Espagnols se sont tellement em-
« barrassez , qu'elles ne leur permettent 'pas de « penser ailleurs, comme sont celles de leurs mn- « tinez, celles du siège d'Ostande par eux , et de « celles de Grave et de Rimberg par le prince « Maurice et autres, qui sont là les causes pour « lesquelles Je sub venu icy vous entretenir, afin « que vous m'en disiez librement vostre advis , « et puis Je vous diray aussi le mien. »
Surquoy vous luy respondistes que , quant à M. de BouUlon et à sa séquelle de brouillons , vous vous en mocquiez ; dautant que laissant l'exerdce libre à ceux de la religion , et ne les déclarant point ny par parole, ny par effets, indignes de ses gratifications et des charges et dlgnitez de son royaume, il n'y aura Jamais que des canailles qui se meslent de leurs fantaisies, toutes les grandes villes sans gouverneurs , et nul des gouverneurs puissans des autres places n'estans pas si sots que de s'embarrasser dans de telles inepties , ne croyant pas mesme qu'il y ait une seule place qui aye les choses nécessaires, pour soustenir un subit attaquement de quinze Jours seulement. Et que quant aux deux autres affaires, vous estimiez qu'un prompt voyage vers la Lorraine , avec la Reine et toute la Cour, afin qu'il semblast que ce ne fust que par forme de visite, remedierolt à tout, ne faisant pour vous aucune doute qu'il ne réduise messieurs de Lorraine et de Bar à user de toutes telles sortes de bons traittemens envers madame sa sœur, qu'il sçauroit désirer ; et que cela bien recogneu à Rome par le Pape et pajr ses soliciteurs de dlspences , devant qu'il fùst six mois , il en auroit telle issue qu'il voudroit ; ny ayant non plus de doute que quant aux affoires de Mets , que le grand embarras de toutes les parties les rendrait tous chiens couchans , sans faire autre chose que de tascher a rcrjetter les fautes de leurs intrigues les uns sur les autres. Surquoy le Roy vous dit qu'il estoit Itoi-aise de vous avoir entendu, pource qu'ayant eu les mesmes pensées, il en ju* geoit les conseils dautant meilleurs qu'ils se rencontrment aussi bien conformes, et partant demeurait-il résolu d'exécuter tout cela, sans aucun retardement, nonobstant les mauvais chemins qui luy rendraient, à son advis, une Cour bien crattée ; mais que pour donner ordra que les affaires ordinaires ne laissassent pas d'avoir leur cours, et mesme qu'il y eust quelqu'un auquel il se pust confier, et s'addresser pour ses dépesehes et pacquets , il vouloit que vous demeurassiez à Paris. Qui est ce que nous avons appris de vous, à quoy nous wJUousterans ce que l'un de nous (que vous aviez ordonné de suivre la Cour, pour vous advertir de tout ce qui s'y passerait ) a pu recueillir des affidres qui se sont passées
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durant ee voyage el se|mir do Lorraine , dont le diacoun est tel.
Que les altercatlmis , haines et animositei (toutes prestes à dégénérer en combustions , séditions, mutineries et rebellions) , qui estoient intervenues entre le duc d'Espemon , les Soboiles, les habitans de Mets, des deux diverses religions et quelques-uns des dépendances du pays Mesain, procedoient plutost de leurs interests partfcmliers et de Fauthorité absolue que chacun d'eux se vouloit arroger et s'y maintenir , que d'aucun désir et intention de l^en et loyalement servir le Roy et leur patrie, s'estans tous là dessus tellement enaigris les uns eontre les autres, qu'il n'y avoit que la seule présence et prudence du Hey, et l'ordre qu'il establit en cette affaire, qui pust remédier à tant d'intrigues et embarras , meslangez d'impostures , calomnies et suppositions; mais, outre ces deux prétextes tous apparens et pubUcs , dnq causes et raisons secrettes de beaucoup plus grande 'importance l'avoient fidt acheminer en ces quartiers.
La première, de plus prompte exécution et la plus pressante, estoit pour retirer la citadelle, la ville et le pays Messin , sinon de l'apparente , au moins de reifIQoaçieuse puissance, disposition et absolue authorité de celuy qui durant sa faveur de délices de la Cour, y avoit dominé en souverain, lequel Sa M^}esté sçavoit bien ( et en parloit quelquefois assez , et peut estre trop librement) ne l'avoir Jamais gueres aymé, ny servy de otiBur et d'a£fection , mais avoir esté tant imprudent, quelque grande inégalité de condition qui fust entre l'un et l'autre, de l'avoir souvent oontre-quarré et contesté obstinément plusieurs ehoses contre luy, comme de pair à compagnon, du temps de son grand crédit auprès du roy Hmry III ; qu'il sceut bien que lors de la mort d'iceluy il avoit essayé d'empeseher qu'il ne fust reoognu pour Roy, traversé l'establiasement de aon authorité royale, autant quil luy avoit esté possible, tasché de s*establir et de se maintenir «n des gouvernemens et charges contre sa viHonté, et qu'il ne doutast point qu'il ne ftist d'humeur, affection et faction pour avoir incessamment en aversion ses hauts et magnifiques deseeins. La seconde, pour essayer de trouver les moyens p^pres pour mesnager les occasions de n^indre la Lorraine avec le royaume de France, sans prejudlder aux droicts de TËmpire ni liber» tes des peuples. La troisiesme , pour essayer , par son approchement d'Allemagne, de renouer quelques intelligences qui paroissoient prestes de s'altérer entre quelques-uns des princes protestans d'icdle, qui esloient de sa confidence et partleuUefe assoolatiop en desseins, La qoalrlesme »
pour rafraischir et raffermir tentes ses lutrci amitiés, liaisons et confédérations, tant d'une re> ligion que d'autre , avec tons ceux qui estoient enclins à embrasser ses hauts et magnifiques projets et desseins. Et la cinquiesme, pour esisyer , 4N>mme amy commun , de terminer à Tamiable plusieurs differends que , par les plaintes à luy faites, il avoit entendu y avoir entre qoekpiei princes, estats, et villes catholiques et protestaotes de la Germanie : surquoy , entre les autre», Sa Mi^esté obligea tellement, et aveo tant d'é> quanimité , les maisons de Brandebourg et de Lorraine , et hi ville de Strasbourg , et quelques autres princes et villes, que la pluspart dei autres grands princes d'Allemagne se diipoKrient de luy aller fiiire la révérence, requérir son amitié et luy offrir leur service en personnes, slic eussent peu avoir le loisir de ce faire. Mail ie prompt retour de Sa Majesté en France, à cause de la mort de la reine d'Angleterre, fût leiub' Ject que grande partie d'iceux, ne pouvant cooh parolstre avee la pompe et magnifioeaoe qu'ils preparoient, furent contrainots de s'acquitter de ce devoir par ambassadeurs , et qu'U n'y eut que le cardinal de Lorraine , les ducs de Lorraine et de Bar, le duc des Deux Ponts, le prince di Brandebourg et de Pomeranie , le landgrave de Hesaen et trois ou quatre princes des plus proches voisins du Rhin , qui vinssent en personne àMeU.
Le roy donc ayant appria au vray, comoM il a esté dit çy-dessus , les nouvelies de la mort de cette magnanime et sage Elizabetfa, rdne d'Angleterre et d'Irlande, il en récent tous toi ennuis et desplaisirs que pouvoit mériter une ai grande perte, et aussi-tost Jetta les yeux sur vonS) eomme vous estimant le plus propre de toui sei serviteurs , qu'il pouvoit employer pour essayer d'establir une pareille confidence qu'il avoit avec elle, entre luy et son successeur; dequoy il vous advertit incontinent par une sienne lettre dont U teneur ensuit
Lettre de la main du Ray à M. de Rosny.
Mon amy , J'ai euadvis de la mort de mafaonni soeur la reine d'Angleterre, qui m'ay^loit8ico^ dialement , et à laquelle J'avoia tant d'obligation. Or , comme ses vertus estoient grandes st admi* râbles, aussi est tnesthnal>le la perte que nioy et tous les bons François y avons feite; car elle estait ennemie irréconciliable de nos irreeoaeiiiar Iries ennemis , et tant généreuse et Judicieuse, qu'elle m'estoit un second moy-mesme , en ce qui regardoit la dlmhiuUon de leur excessive pnisr sanee, contre laquelle nous falsioiii elle et moy de grande dosieinaf eo q«e voua agaves anaai Ueo
pu MBMOIHBS DB tULLY [lOQS].
«ne ffloy, vm y ajraat employé, J*al dono fUt cette perte irréparable (au moins ^ selon mon ad- Tis) au tttoips que Je me pensois davantage prévaloir de sa magnanimité et constante résolution, et que mes afbires s'en allolent les mieux dispolées pour me eoi^oindre efficacieusement avec elle; ce qui me comble d'un ennuy et desplaisir extrême, n'osant me promettre de trouver autant de générosité , de cordiale afTeetiui envers moy , et de ferme resolution à diminuer nos enoemia eommuns, en son successeur; vers lequel me resolvant d'envoyer pour sentir ses indinatioQs , et essayer de le dbposer à imiter sa devancière, J'ay aossi-tost Jette les yeux sur vous, comme celoy de tous mes bons serviteurs , par lequel je puis le plus oonildemment traitter avec loy de clioses si importantes, tant à cause de Tamitié que chacun sçait que Je vous porte , de la religion que vous professez , que pour vous estre acquis envers luy la réputation d'avoir de la /raucliise et d'astre homme de foy et de parole. Préparez-vous donc à iàire ce voyage, et disposez en sorte mes affaires, qu'elles puissent avoir leur cours ordinaire pendant vostre absence, sans aucun mio& pr(|{udice. Soyez moy toujours loyal, car je vous ayme bien et suis fort content de vos services. Adieu , mon amy.
De Nancy, ce 10 avril 1603, Henby.
En ce voyage d^ Mets , les Jesuistes de Verdun se sentant appuyez du sieur de La Varenne, qui avoit choisi la faveur de ces 'gens-là pour eslever luy et les ^ens , firent de grandes instances pour infirmer les arrests de la cour de parleluent donnez oontr'eux ; mais pour cette fois ils ne purent rien obtenir. Le Roy estant sur le poinct de son retour, vous escrivit une lettre par laquelle il vous mandoit de le venir rencontrer par les chemins à quinze ou vingt lieues de Paris , afin qu'il eut plus de loisir de vous entretenir tant sur Testât où estoient les affaires , et ce qui s'eatoit passé en icelles pendant son absence, que sur ce qu'il devroit résoudre pour vostre voyage d'Angleterre, qu'il Jugeoit de plus en plus estre du tout nécessaire , ayant appris que les Espagnols et les archiducs se resolvoient de bire toutes sortes d'efforts pour se restraindre d'alliance avec ce nouveau Roy , et l'alliener de la sienne, dequoy il discourroit plus ample- Utent avec vous à vostre arrivée. Suivant laquelle lettre vous le fustes rencontrer à Monglat, dequoy il fût fort aise, à cause, comme il vous dit, que n'estant qu'une maison particulière , il aurait peu de ^ens avec luy y et par conséquent plus de loisir à vous entretenir.
A vostre arrivée il vous embrassa par trois fois, voua conta tout haut ce qu'il avoit veu et
fhit de plus remarquable au veu et scen d'un chacun pendant son voyage ; et après vous avoir acquis de ses bastimens, de ceux que vous faisiez faire à l'Arsenac, et de hi quantité de canons, armes et munitions que vous aviez lors (lequel, suivant ce que vous sçavies estre de son intention, vous ne diminuastes pas, afin d'entretenir vostre réputation ) , il vous prist par la main , vous mena dans un jardin tout seul, fit fermer la porte et y tenir des archers de la garde, afin que nul n'entrast; et en se promenant il vous réitéra.,' avec grande amplification , tout ce qu'il vous avoit escrit touchant la feue reine d'Angleterre , et les prcijets qu'ils faisoient de se co^Joindre ensemble, et associer à leur union les Vénitiens, les Pays-Bas et villes d'Allemagne protestantes , pour travailler puissamment à la diminution de cette tant ample domination de la maison d'Austriche par la libération des estats et peuples qui desireroient de s'en distraire.
Puis, entrant sur le fait de vostre voyage, il vous dit : « Vous sçavez mieux que nul autre si « J'ay esté contraint de patienter beaucoup de « choses qui me déplaisoient , de m'accommoder « aux diverses factions et passions de mes sijûets, « et si ces procédures ne m'ont pas enfin succédé « tant heureusement , qu'en continuant d'user de •* prudence et de discrétion , je me sers utilement « de tous , quelques défauts qu'il y puisse avoir « en aucuns. Mon royaume, ainsi que nous le dit « toujours La Rivière , ressemblant à ces bou- « tiques de droguistes qui ne sont pas seulement « remplies de choses douces et odorantes, mais « aussi de poisons et mauvaises senteurs; et moy « à ces excellents médecins qui sçavent si bien • corriger et approprier les choses , que ce qui dis « sa nature seroit poison , est rendu propre h « conserver la santé ; tellement qu'en usant des « bons et des mauvais en cette manière, et les « discernant comme il appartient, je ne laisse « rien d'inutile. Mais pour tout cela les affection9 « des partis , formez de longue main, n'estans pajs « entièrement arrachées des cœurs , il y a quel- « quesfois de mes plus proches et plus employées R serviteurs , lesquels , par des discours tirez dp « loin, que Je ne laisse pas de descouvrir, vou- «i droient bien essayer de me divertir d'une al- « liance et confidence tant restrainte avec les «princes, estats et communautez de religion « contraire à celle dont Je fais maintenant pro- « fessiou , et à me lier du tout avec les autres. « Mais ne voyant nulle seureté en ce dernier, et « ne se pouvant mesme tenter sans une trop m grande diminution de la faction françoise dans « la chrestienté et un excessif accroissement en « celle qui luy est contraire, Je me resouds de
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• « me tenir plus imy qne Jamais avec les anciens « ailles de cette couronne, et mes amis intimes « bien esprouvez , ne laissant pas neantmoins de « faire bonne mine à chacun.
« Or, vous ayje dit tout cecy pour ce que de- «slrant, comme Je vous l'ay escrit, vous en- « voyer en Angleterre, il y a bien des choses « générales à traitter , desquelles Je pourray dis- « courir avec vous en présence de mes autres « serviteurs, vous en donnant la charge et mesmes « leur faire dresser vos Instructions sur ce sujet. « Mais aussi y en a-il d'autres particulières que « J'ay en Tesprît , lesquelles doivent estre tenues « secrettes entre vous et moy , dautant que Je « desirerois d'essayer s'il y auroit moyen de dis- « poser ce nouveau Roy à suivre en tout et par « tout les projets et desseins que nous avions iàlts, « comme vous le sçavez, avec la feue Reine sa « devancière , ma l)onne sœur ; et de plus luy « proposer encore une alliance plus estroite par « les mariages de nos enfans : toute ma difficulté « consistant en la forme, de luy en faire les ou • « vertures, de crainte que si ce prince est d'un « esprit mol et du tout porté à la vie pacifique « avec tous, il n'essayast de tirer advantage de « telles propositions, soit en se prévalant d*icelles « envers mes ennemis, soit en refusant mon al- « liance à cause de la religion : ce qui me tour- « nerolt à honte et desplaisir tout ensemble, et « partant pourrait estre cause d'altérer l'amitié " qui doit estre entre nous pour nostre commune « conservation et accraissement.
« Or , ayant passé et repassé infinies fois tou- « tes ces difflcultez et inconveniens par mon es- « prit, J'ay en fin trauvé (au moins ce me sem- «bloiMI) un expédient propre pour les éviter « entièrement, qui serait de ne vous faire traitter « en mon nom et comme mon ambassadeur, sinon « des condoléances et conjouyssances nécessaires « en une telle occasion, et des affaires publiques « et générales qui ont accoustumé d'estre traittées « en semblables conjonctures. Et quant aux au- « très n'en parler que comme de vous mesmes et « comme y estant porté par l'affection particu* « culiere que vous direz luy porter , et à vostre « commune religion , afin que s'il les approuve «et agrée, vous puissiez faire semblant de me « les vouloir proposer et essayer de m^y porter « semblablement » A quoy vous respondistes à Sa Majesté que, dautant plus que son esprit estoit vif et fertile en rares Inventions, dautant plus merltoient-elles d'estre exactement examinées et soigneusement considérées avant que d'en pouvoir dire vostro advis ; et pour ces raisons le suppliez- vous de vous donner quatre Jours pour y
penser, lesquels, iq[Nresphisiears antres dlseoon sur ce sujet. Il vous accorda.
Or, vous estans ainsi séparez, le Roy prit le chemin de Jully et vous celuy de Paris pour ce que vous estiez en poste : auquel liea Sa Majesté estant arrivée et le tempsqu'elie yom avoitdonoé, passé, elle vint à i'Arsenac comme pour voir seulement les gallerles que vous y fdâez eonstruire, et la quantité d'artilleries, armes, munitions, outils et ustensilles que vous y anei desja mis ensemble ; puis s'estant quelque peu promené sans voustlans vostre grande allée avec les uns et les autres, en leur louant vostre vigilance et diligence, tous les accommodemeosqoe vous aviez faits en ce lieu-là, et ceux que voos projetiez d'y fedre, il vous appella, et voos ayant mené selon sa coustume sur le bout de ladite allée fait en forme de balcon, duquel on volt tout Paris, et ayant fait retirer un chacun, U vous demanda si vous aviez sufiQsamment pensé aux propos qu'il vous a voit tenus à Mongiat pour y faire une responce absolue. Surquoy voos repartistes aussitost :
Que luy ayant pieu de vous le commander ainsi, vous n'aviez eu garde d'y manquer, et qu'après en avoir espluché toutes les circtn»tances, vous trouviez l'expédient par luy Inventé, ainsi que toutes ses autres oeuvres, non seulement bon, mais admirable et tres-asseuré pour éviter tous les inconveniens qui pouvoient regarder sa personne, ses enfans, son Estât et ses affaires, mais non pas les périls qui vous menaçoient en l'exécution et après Icelle, dautant que pour parvenir à la confidence requise avec ce Roy pour le disposer à bien receveur de vous des propositions de si grande Importance , à vous en dire librement et franchement tous ses sentimens, et vous prier de les luy proposer, estant de retour en France, et essayer de faire approuver, comme vous voyez que telle estoit l'intention de Sa Majesté , il vous serait nécessaire d'user de telles paroles pour tesmoigner vostre zèle envtrs la religion et vostre entière dévotion à son se^ vice, que si un Jour tels discours, comme ils estoient sujets d'estre portez des uns aux autres et de s'augmenter tousjours en chemin fiiisant, venoient à estre rapportés à Sa Majesté, lors que les occasions des affaires et raisons d'ioelles seroient passées, par personnes mal Intentionnées en vostre endroit , Ils pourroient estre tellement amplifiez et exaggerez, ou elle se trouveroit en si mauvaise humeur qu'elle ne manqoerolt ja* mais d'en prendre des Jalousies et défiances à vous très-dommageables, sur tout si l'oublianee avoit une fols passé par dessus les dtfflcoltet
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qall anroit ftillu surmonter potir Texecntion d'un si haut dessein; non que vous prétendissiez par un tel discours vous exempter de suivre absolument ses volontez, mais afin seulement qu'il n'east point désagréable les précautions que vous recherciûez pour éviter ces inconveniens, lesquels se pouvoient, selon vostre advis, garantir par ie moyen d'une petite instruction escrite de sa propre main , en laquelle ses intentions fussent clairement expliquées, afin que si Jamais quelqu'un essayoit de luy faire trouver mauvais ce que vous auriez fait, Sa Majesté se pust tant mieux ressouvenir que le tout se seroit passé suivant son commandement exprès.
Lequel propos , après que le Roy y eut un peu songé, il vous, dit trouver tres-raisonnable. Et défait, avant que de partir pour vostre voyage, il vous bailla cette instruction toute escrite et signée de sa main, mais qu'il cachetta après vous ravoir leuê, par laquelle il vous ordonnoit de B'espargner nulle sorte de paroles ny d'actions <iue vous estimassiez propres pour vous mettre en une confidence toute entière avec le roy d'Angleterre et ceux qui auroient crédit aux affaires, et leur faire croire que vous estiez tellement zélé en vostre religion, que vous en préféreriez la subsistance et accroissement à vostre propre Roy, maistre et patrie, et portiez telle affection à sa personne royale d'Angleterre et à sa grandeur, que s'il eust esté le vostre naturel. En suitte dequoy vous luy feriez, conune de vous mesmes et comme si c'estolt cbose que vous craignissiez mesme qui parvinst à la cognoissance de vostre % par autre voye que la vostre , toutes lés ouvertures dont vous auriez discouru ensemble, la s^i^nce desquelles nous ne sçaurions pas dire avoir sceu de vous par paroles expresses, dau- ^t que vous en ayans quelquesfois parlé pour en apprendre quelque cbose, vous ne nous avez jamais fait autre responce , sinon que c'estoient lettres closes et non patentes ; mais bien depuis en avons nous pensé conjecturer quelque cbose par aucunes de vos paroles entrejettées, magni- ^t les grands desseins du Roy ; mais phis clairement en avons nous estimé recognoistre quelle partie en gênerai seulement, par les divers réassemblages que nous avons faits à diverses fois dans vostre petit cabinet de derrière, aux ormoires vertes , sous la table duquel vous aviez jette plusieurs papiers comme inutiles, entre lesquels il y avoit plusieurs minutes de lettres par vous escrltes au Roy et des responces des siennes à vous , quelques discours encommencez, d'autres descbirez à demy, d'autres corrigez et raturez comme minutes, de diverses sortes de Project» sur des affaires d'importance , et parlant
de grands desseins du Roy ; mais tout cela tellement mutilé, embrouillé et si fort destitué de ses suittes nécessaires pour en prendre et donner l'intelligence, que nous avons mieux aimé nous enteire, et nous contenter d'insérer icy la coppie d'un certain Mémoire de quelques poincts et ar^ ticles pour présenter au Roy, quoy qu'il soit seulement en forme de questions non responduêS| et les choses dont il est parlé si générales, que l'on n'en puisse aussi apprendre la conséquence que fort généralement ; le Mémoire estent cor« rigé, raturé et entre-ligne, lequel remis par nous au net, s'est trouvé tel que s'ensuit.
Mémoires pour sçavoir de Sa Majesté sur les* quels des poincts il trouvera bon que M. de Rosny fasse des propositions seulement*
« Premièrement , si ce ne seroit pas cho^ à désirer que cbacun voulust suivre tout ce qui avoit esté convenu entre le roy de France et la reine d'Angleterre en l'année 1601.
« Plus, s'il ne seroit pas à désirer que de tous les Estets e( peuples de la chrestienté d'Europe , l'on pust former une seule république.
« Plus, s'il ne seroit pas à désirer que toutes les puissances terriennes d'icelle peussent estre réduites à quinze sortes de dominations souveraines, dans lesquelles et sous lesquelles peussent estre compris tous les peuples tres-chrestiens de l'Europe.
« Plus , s'il ne seroit pas à désirer de pouvoir trouver le moyen de faire subsister cette republique tres-cbrestienne tousjours pacifique en elle mesme et entre toutes les dominations dont elle seroit composée.
« Plus , s'il ne seroit pas à désirer de pouvoir rendre à peu près toutes ces quinze dominations esgales en estendué de pays, Estets, force, puissance et authorité , afin qu'ils n'eussent rien à craindre les uns des autres , ny cause de se porter envie. Jalousie ou haine.
«Plus, s'il ne seroit pas à désirer qu'il n'y eust jamais plus de disputes, noises, haines , troubles ny guerre entre les diverses religions.
« Plus , s'il ne seroit pas à désirer de restablir l'empire de Germanie et les électeurs, prélats, princes et villes d'iceluy en leur ancien droit de libre élection de leur Empereur.
« Plus , s'il ne seroit pas à désirer de donner des bornes et limites si certaines et bien i\justées aux dominations limitrophes les unes des autres, qu'il ne pust Jamais intervenir disputes, noises ny diversité de prétentions pour ce sujet.
«Plus, s'il ne seroit pas à désirer de vuider toutes les diverses prétentions des potentete
tres-chrestieikB , en sorte (fulfs ne peossent Jamais en disputer.
' « Piusi s'ii ne seroit pas à désirer de voir les plus grands potentats et le plus grand nombre d'ioeux s'associer et oonfederer, voire se rendre frères d'armes pour maintenir et faire observer les choses proposées pour le bien universel de la republique tres-chretienne.
« Plus, s'il ne seroit pas à désirer de pouvoir en sorte descharger ces quinze dominations des despences extraordinaires ausquelles ils estoient obliges à cause des dissentions où ils entroient les uns contre les autres , qu'une telle espargne fust suffisante pour former et souldoyer des armées capables de mener une guerre continuelle contre les infidèles.
« Pfus, s'il ne seroit pas À désirer que tous les potentats fussent obligez à nommer des arbitres pour composer tous les différends qui pourroient intervenir pour leurs successions et partages d'icelles.
« Plus, s'il se trouve dans la ehrestienté d'Europe quelques peuples , Estats ou provinces desc^uels la domination fût prétendue par pluralité de grands princes, et par eux*mesmes sur euxmesmes , et desquels la situation fut telle, que la possession absolue d'iceux pust faire naistre de tels ombrages et Jalousies aux potentats voisins , qu'ils peussent engendrer des guerres continuelle , dommageables à tous , s'il ne seroit pas à désirer de les pouvoir establir en une telle forme de gouvernement , qu'elle peust estre commode au gênerai de la ehrestienté.
, Or, quoy que nous ne sçacMons pas bien à la yjsrité ce que contenolt vostre instruction secrette et particulière que le Roy vous avoit luy-mesme bidllée , si elle estoit escrite de sa propre main ou 4e celle de M. de Lomenie, si ces Mémoires en forme de questions y estoient inserez ou non , mf quels particuliers commandemens vous aviez receus sur toutes ces choses, si sçavons-nous bien que te Roy, lors que. vous priâtes congé de luy, vous embrassa, bailla sa main à baiser, puis vous dit : «Adieu, mon amy, allez, et fiiites aussi «ï>on voyage que Je le désire et l'espère de vostre «Joyauté, prudence et capacité, me confiant tel- « lement en vous , que Je remets les exécutions «de oe que Je vous ay ordonné en particulier, à « vostre Jugement , pour en user selon que les «temps , Testât des afitaires et la disposition des «esprits avec lesquels vous aurez à traitter et ne- «gocier vous en donneront le moyen. •
Les choses et affaires dont est fait mentiim dans ce chapitre ayans esté ainsi examinées et prqjettées , le Roy se résolut d'aller à Fontaine^ l^eau, fmr y fi^e vos dé{;eaobes d'Aogleterre^
où toute la Cour le sufvlt, excepté* le MnttU, qu'il avoit rerois à partir trois jours après, afin qu'il eust ce petit loisir tout libre pour voir ses bastimens. Jardinages et petites nourritures de divers animaux des plus rares. Mais le lende* main le conseil fut contremandé , à cause que le Roy estoit tombé malade d'une rétention d'urine si grande , que les médecins désespérons quasi de sa vie, et luy n'en ayant pas meilleure opinion, il tourna toutes ses pensées à Dieu , et au soin d'establir un tel ordre au gouvernement et cooduite des affaires du royaume, quil n'y post arriver d'altération. Et sur ce dessein, il vous escrivlt une lettre telle que s'ensuit :
« Mon amy , Je me sens si mal qu'il y a grande « apparence que le bon Dieu veut Âsposer de «moy. Or estant obligé, après le soin de mon « salut , de penser aux ordres necessairee pour « asseurer ma succession à mes enftins, les fidre «régner heureusement à l'advantage de ou « femme , de mon Estât , de mes bons ser?iteun « et de mes pauvres peuples , que J'ajrme oonu&e « mes chers enfans , Je désire conférer avec vous « de toutes ces choses avant que d'en Hen reson* «dre. Partant venez me trouver en diligence « sans en rien dire à personne ny donner aucune «allarme; faites seulement semblant de ?ouioir « venir au presche à Ablon , et y ayant ftdt se- « crettement trouver des chevaux de poste, reo* « dez-vous ce Jour mesme en ce lieu. •
Gomme vous flstes, et trouvastes leRoyao iict, la Rdne assise à son chevet, qui luy tênoit l'une de ses mains entre les deux siennes; lequel, si tost qu'il vous vid , il vous tendit l'autre main, et vous dit : « Venez m'embrasser, mon amj, «Je suis merveilleusement aise de voeire venue, « car c'est une chose estrange, que deux heurti « après vous avoir mandé, J*ay commencé d'estre « nu peu soulagé de mes grandes douleurs, ie»- « quelles s'en vont peu à peu, ayantde^apissétrois « fois , et la dernière quasi à plein canal et saos « forte douleur. > Puis se tournant vers la Reioei il luy dit : « Mamie, voila celuy de mes servi' « teurs qui a le plus de soin et d'inteHigenee dei « affaires du dedans de mon royaume, et qol . vous eust le mieux servy et mes enfims aussi,
« s'il Aist arrivé faute de moy. Je sçay bien que « son humeur est un peu brusque et quelque»- « fois trop libreà un esprit fiait comme levoatre,et « que forée gens sur cela luy eussent rendu de « mauvais offices auprès de mes enfans et de iu0f « afin de l'en eslolgner. Mais si Jamais telles o^ « casions se présentent , et que vous vous servie « de tels et tds (qu'il luy nomma tout bas à l'oreille, et que Je ne sçay d vous avez sees qiN* Us estoient, car nous n'en avons Jamais pA oca
apprendre de totis), en mynnt absolument leurs ■conseils, et ne suivez ceux de cette homme là,
• vous ruynerez les arfaires de l'Estat , et peut ■estre le royaume, mes enfkns et vous raesme.
• Or, Tavois-Je mandé tout exprès, afin d'ad viser « avec vous et luy , aux moyens pour empescher •tels accldens ; mais grâces à ce bon Dieu, Je
• voy qu'il ne sera point encore besoin de telles ■ précautions, me sentant quasi du tout soulagé, «tellement que f auray du temps pour y penser « et vous bien instruire de mes affaires et de mes «intentions. » Et dés le lendemain Ton dépescba ooarrlers de toutes parts pour asseurer de la santé du Roy, car II en avoit couru de mauvais bruits. Il voulut, avant que de vous en retourner, que. vous le vissiez pisser par deux (bis; ee qu'il fit avec telle facilité que tout danger en estoit dehors.
Trois Jours «près que vous ftistes de retour à Paris, M. de Vlil<j-roy vous escrivit la lettre que s'ensuit.
Mt
leUre de M. de Ville-roy à M. de Rosny.
Monsieur, je r'envoye ce porteur à M. de Beaumont qu'il nons avoit cy-devant dépesché; le Roy a trouvé bon Tadvertir , par luy , de sa convalescence, car 11 ne doute point que Ton n'ayt escrit diversement de sa maladie. Il est à propos aussi qu'il sçache les causes de vostre retardement, fondées sur cebiy du baron du Tour et sur la faute qu'il a faite, de n'avoir annoncé à Sa Majesté la mort de la Reine, et l'assomption et recognolssance du roy d'Angleterre , et pareillement sur l'Indisposition survenue à Sa Majesté; advisez, s'il vous plalst , à escrire quelque chose par luy. Ledit Roy arriva à Londres le 17 de ce mois, M. du Tour devoit prendre congé de luy ^ lendemain, tellement que Je croy que nous le verrons blen-tost. En vérité Sa Mijesté se porte à présent tres^blen, grâces à Dieu , oomme vous ^M. Zamet, qui part cette nuict pour aller par delà. Je prie Dieu , etc.
De Footaine-bleau , te 14 may 160S«
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lettre de la main du Roy à M. de Rosny.
Mon oousiii , Je vous remercie des deux por* fraicts que vous m'avez envoyez , du roy et de la reine d'Angleterre, comme aussi de vos connais pour ma santé, lesquels Je suivray désormais. Je vous diray que hier matin , M. de La Biviere me flt soigner du bras gauche . et si à propos, que maintenant Je me porte mieux , Dieu inercy , ayant assez bien reposé toute la nuiet ^ sans fièvre; de façon que Je pense qu'il ne iwit plus faire, autre ehose que de me renforcer;
car, pour le reste, toàt va de mteul en mleut^ Dieu mercy. Bon Jour mon cousin.
Ce samedy matin, 94 may leos. Hbniit.
Lettre de la main du Roy à M. de Rosny.
Mon cousin, je vous dépesché ce courrier ex<« près , et vous faits ce mot pour vous dire que J'ay fort entretenu le baron du Tour, d'où il vient pour mon service où il faut que vous voue acheminiez. C'est pourquoy Je vous prie d'estre icy demain au soir , afin que nous puissions résoudre vostre dépesché, et le jour de vostre partement. Pour les nouvelles de ma santé, Je vous diray qu'elle va en augmentant et que Je. me porte très-bien , Dieu mercy, lequel Je prie vous avoir en sa saincte et digne garde.
Ce mardy à c^ix heures du soir, 27 may, à ' Fontaine-bleau. Henby.
En suite de la lettre cy-dessus, Sa Molesté vous en escrivit une autre pour donner à la sd^ gneurie de Venise une paire de ses armes , avec lesquelles il avoit combattu, d'autant qu'elle luy en avoit fait requérir, afin , comme ils luy aum» dolent , de les eslever en lieu émisent et hono^ rable, pour eommemoratlon de ses vertus ad*' mirables à la postérité : à quoy vous ne BBan« quastes pas.
Sa Mi^jesté se sentant absolument guérie et trouvant le chaud trop grand parmy ces sablona de Fontaine-bleau , s'en revint à Paris. Et , deux jours après , il assembla messieurs de fialllevri chancelier, vous, de Ville*roy, de Maisses et de Sillery, avec lesquels 11 résolut le Jour de voa* tre partement pour le voyage d'Angleterre; el oomme il voulut ûdre travailler à vos dépesohee et dresser vos instruetions visiUes, vous luy dites : « Sire, J'ay veu, en venant en vostre eft« « binet, M. ie comte de Soissons dans vostre «( chambre, et combioi qu'il ne m'ayme pas pioa « que de raison , si ne laisse-Je pas de désirer « qu'il soit présent lors que vostre Mi^osté me « déclarera ses intentions sur ma charge d'aîn* « bassadeur, et mesme cela sera, ce me semble | « bien séant , vous estant si proche. » A quoy le Roy vous respondlt : « A la vérité , vous m'avea « fait plaisir, car Je ne sçavois paa qu'il Awt là} « mais laissez moy mesnager cette ouverture) « car cognolssant son esprit , Je m'en servir^ «pour former une recondllation entre voua « deux ; » comme il flt.
Deux Jours après, M. le oomte de Soiaaoïii vous rencontrant , comme vous entriez au logis du Roy, il vous dit qu'il avoit seeu de bon lieu» que vous luy aviez rendu un oCttee honorable qu'il n'atteodoil nullement de vous, duquel U I ne voulait point esire meseognoiMnt| maie vont
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en remmrcier , oublier tout ce qui s'estoit passé de mal entendu entre vous, et devenir de vos bons amis. En laquelle disposition il ne demeura pas, neantmoins, bien long-temps, ne luy estant pas possible d'estre mal content du Roy, qu'il ne vous tesmoignast quelque mauvaise volonté.
L'instruction générale qui vous fut donnée pour l'Angleterre, estoit signée du Roy, et oontre-signée de M. de Ville-roy, telle que s'ensuit.
CHAPITRE CXV
Instructions officielles données à Rosny pour son ambassade en Angleterre. Instructions secrètes. Lettres du roi et de la reine de France au roi et à la reine d'Angleterre.
« Ledit marquis commencera sa première audimce, en laquelle il se présentera vestu en deuil, par se condouloir avec ledit Roy, au nom de Sa Majesté, de la mort de la feue reine d'Angleterre, et usera pour ce faire des termes qu'il cognoistra, estant sur les lieux, estre plus propres et convenables, tant pour accomplir cet office dignement, comme le mérite l'heureuse memi^re de ladite Dame, et les plaisirs que Sa Mi^esté a receus de son amitié, que pour le rendre plus agréable audit Roy, et tesmoigner à un chacun la gratitude de Sa Majesté envers la delîmcte.
«Apres il se conjouira, avec ledit Roy, de son heureuse inauguration et assomption audit loyaume, qui a esté fayorisée de Dieu, vray protecteur de l'équité, et des communs vœux et universels des trois ordres et Estats dudit royaume , lesquels il asseurera ledit Roy avoir esté aussi accompagnez de celuy de Sa Majesté , avec ra£fection protestée et promise audit Roy, 6k tesmolgnée en tous lieux et par toutes ses actions, devant l'ouverture de la succession dudit royaume , ainsi que le pourra représenter plus particulièrement ledit marquis, pour avoir trèsbien sceu l'intérieure intention de Sa Miyesté pour ce regard, et les divers offices qu'elle a faits en plusieurs occasions et endroits, en faveur du roy d'Angleterre, ayant tousjours aymé sa personne, mesme par inclination naturelle, loué ses moeurs , et fait entier estât de son amitié.
« Ledit sieur marquis fera les mesmes offices envers le Roy, au nom de la Reine.
« Icfux accomplis, il dira audit Roy que Sa Mi^esté a esté tres-aise d'entendre , tant par ledit sieur Parey qu'il a confirmé son ambassadeur, que par sa lettre escrite le 16 dudit mois d*àvril, qui ne luy a esté présentée que le 28 du-
dit mois de may ensuivant , quHl ^ volonté de continuer et entretenir l'amitié et les traitiez que la feue reine d'Angleterre avoit avec Sa Majesté, comme ceux qui ont esté contractez entre leurs Majestez à cause du royaume d'Esoosse; luy déclarera que sadite Miyesté a la mesme volonté et de procurer en sorte TobservatioD desdits traittez , que leurs Miyestez et leurs communs sujets en tirent toutes sortes de commoditez, libertez et advantages, en remédiant et pourvoyant diligemment et soigneusement à tout ce qui pourroit interrompre ou empescher , par mer ou par terre, directement ou indirectement, l'effet desdits traittez; se promettant que ledit roy d'Angleterre fera le semblable de son oosté, dequoy il sera prié par ledit marquis au nom de Sa Majesté.
« Ensuitte du propos de l'entretenement et observation des traittez, ledit sieur marqnis, non à sa première audience, mais quand il rencontrera Inopportunité , parlera audit Roy des pirateries des Anglois sur les sujets de Sa Majesté, lesquelles il luy dira avoir esté si fréquentes depuis le re^e du Roy, et principallement depuis la paix de Vervins , tant en la mer Oceane qu'en celle du Levant, sous prétexte de la guerre que lesdits Anglois avoient avec lesdits Espagnols, qu'il a esté vérifié que les prises faites par eux sur lesdits si^yets de Sa Mijesté; dont il n'a esté fait aucune réparation et justice, excédent la valeur d'un million d'or, ce qui a destruit entièrement le commerce au dommage inestimable des sc^'ets de sadite Mitfesté et au préjudice desdits traittez , de l'observation desquels Sa Majesté a esté neantmoins si religieuse et jalouse pour le respect qu'elle portdt à Tamitié de ladite Reine, qu'elle a mieux aimé dissimuler et endurer lesdites pertes que d'y appliquer d'autres remèdes; s'estant contentée d'en réitérer souvent les plaintes à ladite Dame, la* quelle a tousjours déclaré et commandé y estre pourveu. Mais comme l'effet ne s'en est cnsnivy de son vivant , ledit sieur marquis dira audit roy d'Angleterre que Sa Miy'esté se promet qu'il y fera donner tel ordre , que tels desordres seront reparez pour le passé, et refrénez poor Tadvenir, comme il convient À leur bonne amitié et au commun bien de leurs subjets : estant certain que lesdites pirateries incommodent et ruynent plus le public, et apportent plus de blasme À ceux qui les permettent et authorisent, qu'elles n'accommodent les particuliers qui y contribuent, et ne servent aux affaires des prin* ces qui les tolèrent.
« Pareillement il faut se resouvenir du desa^ vantage et préjudice qu'ont les mijets de Sa M*'
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jêité en leur commerce avec les Anglois par lesdits traittez , et nommément par celuy qui fut fait par ie fëu roy Charles IX, l'an 1572, par lequel il fut accordé ausdits Anglois des libertez en France, qui sont interdites en Angleterre aux François; ce qui a souvent excité de telles plaintes et murmures entre les marchands de part et d'autre, qu'il a esté tout besoin que Sa Majesté ayt interposé son authorité pour conserver et entretenir la bonne correspondance qal y doit estre.
« Et faut considérer que tel traitté fait par le fea roy Charles n'eut lieu, tant qu'il vescut, à cause des troubles de la Sainet Barthélémy, dont la sQitte dura autant que le reste de son règne, et qu'il n'a esté mieux observé durant celuy du feu roy Henry dernier, à cause de la mauvaise Intelligence qni estoit entre luy et ladite reine d'Angleterre, laquelle divertissoit et empeschoit ordinairement Tentre-cours du commerce d'entre leurs siyets.
«Tellement que nous pouvons dire que ledit commerce n'a esté libre entr'eux que depuis l'advenement de Sa Majesté à la couronne; mais il est certain que telle inégalité et différence de tndttement retient et empesche les sujets de Sa Majesté de trafiquer en Angleterre, comme ils ferolent si l'on y avoit pourveu; et que cela engendre, entre les marchands, de grandes plaintes et clameurs qu'il convient à la bonne amitié qui est entre leurs Miyestez , faire cesser au plutûst pour le commun bien de leurs sujets et royaumes, et affermir davantage leurdite amitié et bonne voisinance.
« Toutesfois ledit marquis s'abstiendra de parler de ce fait audit roy d'Angleterre, ny à ses conseillers et ministres, si estant sur les lieux il feoognoist n'estre à propos de le faire, afin de ne donner sm*et aux envieux de leur union et bonne amitié, de donner des doutes audit roy d'Angleterre de la volonté et sincérité de Sa Majesté à l'observation desdits traittez au commen« cernent de son règne, et sur l'incertitude et irrésolution présente des affaires publiques.
« Car il importe tant à l'un et à l'autre roy de se maintenir ensemble en union, bonne amitié et intelligence , pour les raisons que Tedit sieur de Rosny sçaura très-bien représenter, qu'il faut estre à présent aussi soigneux d'en mesnager et conserver la réputation que l'effet, Jusqnes à ce que nous voyons quel train et cours prendront les affaires ; et principallement quelle resolution prendra ledit Roy sur les propositions qui luy seront faites , tant de la part du roy dTspagne et des archiducs de Flandres , que de celle des Estats des provinces unies des Pays-Bas.
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« Et comme les députez de ceux-cy dont arrivez vers luy les premiers, et qu'ils auront Ja esté oiiis de luy, ledit sieur de Rosny arrivant par delà, il s'informera diligemment et au vray de Testât de leur négociation, soit qu'il les trouve encor là ou qu'ils en soient partis , afin d'adviser et reigler, selon cela, ce qu'il aura à dire au roy d'Angleterre concernant leurs affaires.
« Car si ledit Roy les avoit oiiis et expédiez favorablement, comme Sa Mi^esté a deu en concevoir ^elque espérance par les langages que le baron du Tour a escrit à Sa Miyesté luy avoir esté tenus par ledit Roy, lors qu'il luy a remonstré combien il luy estoit important de protéger lesdits Estats et conserver la ville d'Ostende, soit qu'il voulust continuer la guerre avec le roy d'Espagne et les archiducs, ou faire la paix avec eux, en ce cas ledit sieur marquis pourroit d'abordée traitter avec ledit roy d'Angleterre plus librement et ouvertement desdites affaires, qu'il ne doit faire s'il trouve les choses encor indécises, de peur d'ombrager ledit Roy et le Jetter en la Jalousie en laquelle vivoit ladite Reine quand elle est decedée , que Sa Majesté estoit bien-aise de nourrir la guerre entre le roy d'Espagne et elle pour en profiter; impression qu'il faut dautant plus s'estudier de destourner de l'esprit dudit Roy, que nous sçavons que lés conseillers d'Angleterre sont disposez de la luy donner telle qu'à ladite Reine.
« Mais advenant que ledit sieur de Rosny trouve encor par delà les députez des Estats sans resolution, comme il y a apparence qu'il fera, Sa Migesté se remet à luy de prendre conseil sur le lieu, selon la disposition en laquelle il' apprendra que sera ledit Roy, et les termes où il en sera avec lesdits députez , de la façon de laquelle il aura à se conduire, pour enfourner la négociation desdites affaires avec ledit Roy.
« Car s'il a volonté de leur bien faire , il faut qu'il l'y conforte et eschauffe doucement, ea luy représentant les grandes utilitez et seuretez qu'il tirera pour ses royaumes, en conservant et protégeant lesdits Estats, les choses estant conduites et gouvernées par leurs deux Majestez avec bonne intelligence; en quoy il asseurera ledit Roy qu'il trouverra tousjours Sa Majesté bien disposée d'observer fidèlement ce qui sera Jugé raisonnable et convenu entre leurs Majestez pour ce regard.
« Si au contraire il recognoist que ledif Roy n'ait intention d'assister lesdits Estats , 11 procédera plus retenu en son endroit , et ne luy descouvrira aussi celle de Sa Mi^jesté sans grande considération.
« Mais il fera tout ce qu'il pourra pour le faire
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ouvrir Id {ureinier, en discourant avec luy de Testât gênerai auquel se trouve à présent la ehrestienté , laquelle estant ai^ourd'huy régie et eommandée par trois roy s , tous princes grands et puissanS| desquels il faut que les autres prennent la loy et suivent les volontés, il est trèsnécessaire qu'ils se conduisent , les uns avec les autres, avec grande prévoyance et prudence pour faire que chacun se contienne dans les bornes et limites de sa domination , sans saccroistre au préjudice d'autruy.
« Chose que ledit marquis de Rosny fera entendre audit roy d'Angleterre, Sa Migesté estre délibérée d'observer de son costé, tant qu'il luy sera possible, comme celuy qui a grande occasion de remercier Dieu et se contenter des grâces qu'il luy a faites, ayant reconquis et remis son royaume en Testât florissant auquel il se trouve,
« Protestant que si Sa Mi^esté avoit autant d'occasions de s'asseurer de la foy, amitié et bonne voisioance des autres, comme aucuns d'iceux ont continué depuis la paix de Vervins à les luy donner de s'en défier et d'appréhender plus que devant leurs convoitises, inquiétude et puissance, elle n'auroit à présent autre pense^ ment que de vivre en paix avec tout le monde , et Jouir du doux fruict d'une asseurée tranquillité, qu'elle gousteroit après tant de sortes de travaux et périls qu'elle a supportez et courus plus que nul autre.
« Mais quand elle se représente quelle est la grandeur et puissance de la maison d'Austriche , tant < par terre que par mer , laquelle luy sera déclarée par toutes ses parties , les efforts qu'elle a faits depuis l'empereur Charles Y jusques à présent pour estendre et amplifier son empire et domination ; combien elle s'est accreuë et advantagée par iceux ; que Sa Mi\Jesté se remet en mémoire à cond)ien peu il a tenu depuis trente ans qu'elle n'est parvenue au période de la monarchie de la ehrestienté, auquel elle a montré aspirer; qu'elle examine les moyens qui luy restent encore et ceux qu'elle employé Journellement pour regagner les advantages qu'elle a perdus depuis quelques années par la toute-puissance de Dieu , qui s'est servi du courage de Sa Majesté et de la prudence de la feue reine d'Angleterre , comme de la fermeté et constance des Estats desdites provinces unies des Pays-Bas pour s'y opposer , Sa Migesté ne peut qu'elle n'appréhende encore pour elle et pour ses voisins la poursuite d'un tel dessein , voyant que les Espagnols conservent encor et usent tousjours du mesme précepte de la religion, avec lequel ils ont pénétré Jusques aux foyers de leurs voisins, les £stasta desquels ils ont par ce moyen remplis de
rébellion contre leuri princes naturels , de discorde et confusion , fortifiez de l'or et de l'argent que les Indes leur fournissent.
« Ledit sieur de Rosny pourra desduire sur ce propos audit Roy, ce que lesdits Espagnols ont attenté en ce royaume contre le Roy et soo royaume depuis les deux derniers traittez faita à Vervins et à Lyon ; en quel danger Sa Majesté a cuidé tomber , se confiant en la foy et amitié d'iceux ; luy disant encore que Sa Majesté ait renversé une grande partie de leurs pratiques par la punition qu'elle a fait faire du marescbal de Biron, et la clémence de laquelle elle a usé envers ceux de ses complices qui s'en sont ren* dus dignes^ par leur submission et la recognoissance de leurs fautes , neantmoma estre bien ad* vertie qu'ils continuent encor à user de toutes sortes d'artifices et inventions pour en desbàucher et practiquer d'autres et remuer mesnage en son Estât.
« Dequoy l'Angleterre a esté Jusques h présent aussi peu exempte que la France , comme ledit roy d'Angleterre ne tardera gueres à le recognoistre et esprouver , s'il n'y remédie -par sa vigilance et prudence.
« Sur ce , ledit sieur marquis pourra dire audit roy d'Angleterre que Sa Miyesté ne s'est cy-de« vaut entremise du différend des prestres angloia séculiers contre les Jésuites et leurs adheransi • partisants d'Espagne , que pour affoiblir la fac* tion et le pouvoir d'iceux envers les catholiques dudit pays, de la vie et simpMcité desquels ils n'ont fait conscience d'abuser souvent pour s'ao* thoriser audit royaume d'Angleterre, esperans s'en prévaloir, au moins quand ladite Reine decederoit , n'ayant peu abréger ses Jours et ren* verser son Estât durant le temps qu'elle a régné ; ce que sadite Mcgesté fit dire à ladite dame par son ambassadeur , et fit aussi entendre audit roy d'Angleterre, par celuy qui residoit auprès de luy, estant encore en Escosse.
« Si le conseil d'Espagne dresse telles parties contre la France et l'Angleterre, il n'en foit pas moins par tout ailleurs où il peut s'advantager et estendre sa puissance, ledit Roy s'estant emparé, depuis deux ans, aux yeux de toute la ehrestienté , au mespris de l'Empire , et à la honte de toute l'Italie, du marquisat de Final et des biens des sieurs de Piomhine , fiefs de l'Empire , ausquels il n'a autre droict que celuy de la bienséance , qu'il possède à présent aussi audacieusement qu'ii:\Justement, ayant rejette honteusement les commissaires que l'Empereur avoit sur les lieux pour conserver , sinon en effet au moins en apparence , les droicts de TEmpire.
« A quoy il faut acyouster l'entreprise flûte par
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h due de Savoye , aâsisté des forces desdits Espagnols , contre la foy publique et lesdicts traictez sur la ville de Genève , et pareillement la coadjutorerie de Tevesché de Strasbourg, qu'ils ont contrainct M. le cardinal de Lorraine de coDseDtlr estre donnée par le Pape au beau frère dudit roy d'Espagne, exprès pour se rendre maistre de ladite ville de Strasbourg, ville libre tt protestante assise sur le Rhin , très-importante i la Germanie et à la France.
> Telles procédures secrètes et ouvertes doivent donner grande jalousie et pensement aux antres princes chrestiens, et particulièrement à ces deux roys, voir en?or plus audit roy d'Angleterre qu'à Sa Migesté , à cause de la diversité delà religion dont il fait profession, laquelle sera cause que le Pape l'animera tant qu'il pourra contre luy, et qu'il l'assistera de Tautborité qu'il prétend que le siège de Rome a audit pays, et pour les droits que le feu roy d'Espagne , et après Iny ses enfans, prétendent avoir à la couronne d'Angleterre, ainsi qu'ils ont publié par plusieurs escrits qu'ils ont fait imprimer , joinct que ledit roy d'Espagne est puissant par mer et par terre, pour envoyer et faire passer des armées audit royaume quand bon luy semblera.
« A quoy il semble qu'il se prépare encore tous les jours, faisant à présent construire de nouveau plusieurs grands navires et gallions sur la mer Oceone, et assemblant cette année en Portugal une armée qui doit estre composée de plus de quarante grands navires, sur lesquels il fait estât d'embarquer dix ou douze mille hommes, se disant parmy les siens, en Espagne et en Italie , qu'il fera ce qu'il pourra pour gaigner l'amitié dudit roy d'Angleterre, afin de le séparer desdits £stats , et s'il est possible de celle de Sa Migesté, pour pouvoir mieux subjuguer lesdits Estats par rigueur, ou les reconcilier par douceur, à quoy il ne doit rien espargner cette année. '
«Mais, s'il voit ne pouvoir ranger ledit roy d'Angleterre à ce qu'il désire, son dessein est de s'ayder et servir de ses pratiques et intelligences esdils royaumes d'Angleterre, Escosse et Irlande, pour les troubler et faire ouverture à ses armes.
« Chose que ledit marquis de Rosny dira audit roy d'Angleterre avoir charge de Sa Majesté de luy représenter, pour s'acquitter envers luy de l'amitié qu'il luy a vouée , et considérer et peser ensemble l'interest commun qu'ils ont d'eropescher l'accroissement de ladite maison d'Espagne, et sur cela adviser et résoudre ce qu'ils doivent faire, tant pour leur commune utilité, que pour ranimer et porter à la guerre contre ladite maison , ny le persuader ou engager en chose qui soit préjudiciable k ses affaires et pays.
«Il sera difficile que ledit toy d^ Angleterre s'abstienne d'entrer en matière avec ledit sieur de Rosny, luy discourant des choses susdites , et que sur cela il ne luy fasse quelque ouverture , ou ne le presse d'en entrer plus avant avec luy. Mais il est vray semblable, s'il se contient après cela dans les termes généraux desquels usent les princes quand ils ne veulent faire ce qu'on leur propose, qu'il n'aura envie de s'engager et unir plus avant avec Sa Migesté. Quoy cognoissant ledit sieur de Rosny, il se contentera aussi de luy faire entendre qu'il sera peut-estre plus fiicile et utile à Sa Majesté que nul autre de conserver et asseurer la paix avec ledit roy d'Espagne par les moyens qu'il luy déduira, et eu ce faisant, attendre, avec moins de hazard et péril , les effects de ses armes et de toutes ses pratiques ausdits Pays-Ras et ailleurs.
« Mais si ledit Roy s'esmeut desdits advis et déclare estre content de se Joindre à bon escient à Sa Majesté, pour obvier ensemblement aux inconveniens qui résultent d'iceux , il luy sera remonstré par ledit sieur de Rosny qu'il y a deux moyens de ce faire.
« L'un , par la paix , en disposant ensemble Ie9r dits Estats des provinces unies des Pays-Bas à la recognoissance et obeyssance dudit roy d'Espagne, à conditions les plus advantageusep pour eux que faire se pourra, et qu'ils se reor dent protecteurs et cautions de l'observation d'icelle.
« Et l'autre , par la guerre desoouverte ou ouverte , sçavoir est de faire dés à présent une ligue défensive et offensive en laquelle lesdites Provinces Unies soient comprises contre le roy d'Espagne et lesdits archiducs , avec promesse et obligation de ne s'en départir Jusques à ce que leurs MaJestez ayent délivré entièrement les dixsept provinces desdits Pays-Bas , de la domination et puissance de la maison d'Austriche, pour estre après maintenues, possédées et régies par l'ordre et forme que leursdites Mi^estez reaoudroient et conviendroient ensemble.
< La couverte se peut fedre , lesdits Boys s'accordans le plus secrettement que faire se pourra d'ayder lesdites Provinces Unies d'hommes et d'argent sufilsamment pour leur donner moyen de se défendre et conserver contre lesdits Espagnols, sans prendre les armes ouvertement pour eux contre ledit Boy d'Espagne, Jusques au temps qu'il sera convenu entre leursdites Ma- Jestez ; neantmoins avec promesse et obligation qui seroit faite, dés à présent, entre leursdites MaJestez , en cas que ledit roy d'Espagne entreprist de faire la guerre à l'un des deux roys ou aux deux ensemble, de s'entre^yder et secourir
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de certain nombre dlioniines de cheval et de pied, navires et argent qui seroit arresté et convenu entre leurs Majestez.
« Si ledit Roy d'Angleterre propose ou choisit le party de ladite paix , ledit sieur de Rosny luy dira que Sa Msgesté s'y conformera volontiers comme à celuy qui semble estre le plus juste, et par le moyen duquel leurs Majestez pourroient mieux se descharger de dépense et de soucy.
« Mais il luy remonstrera qu'il faut considérer s'il sera facile, premièrement : de disposer et renger lesdites Provinces Unies a se remettre sous la puissance desdits Espagnols à cause des offenses passées, et si, après leur réduction, il sera facile d'asseurer que les conditions qui leur seront accordées , seront observées à l'advenir.
« Car, encor que leurs Majestez jointes ensemble , soient puissantes et sufOsantes pour cautionner et asseurer l'observation desdites conventions; neantmoins il sera difficile de faire croire ausdits Estats qu'elles demeurent tousjours unies en ce propos et dessein , et que leurs affaires leur permettent de prendre les armes et employer leur pouvoir toutes les fois qu'ils pourroient en avoir besoin , et que l'on vioieroit lesdites conventions.
«Il faut considérer aussi, si ceux desdites Provinces Unies s'apperçoivent que lesdits Roys vueillent les porter à la paix. Us désireront l'entremise d'iceux , et s'ils n'aymeront pas mieux traitter eux mêmes avec lesdits Espagnols sans eux , soit par despit de se voh* abandonnez d'eux et forcez de composer, désespérez de leur protection , ou pour, en complaisant à ceux au pouvoir desquels ils se remettront, les obliger à leur en sçavoir gré , et les mieux et plus favorablement traitter à l'advenir.
« Estant vray semblable qu'ils obtiendront tousjours de leurs princes , des conditions plus advantageuses quand ils traitteront d'eux-mesmes et sans l'intervention et caution desdits Roy^; car il sera encore plus honorable -et utile ausdits princes, de ce faire, que s'ils traittoient par le moyen desdits Roys à moindres conditions.
« S'ils prennent ce dernier party, lesdits Roys doivent considérer que lesdites provinces se porteront du tout aux volontez et commandemens desdits princes , sous la siyection desquels ils se seront remis et peut-estre avec plus d'animosité et de désir de se ressentir d'avoir esté délaissez par lesdits Roys , que autrement : auquel cas il faut recognoistre et advoûer que la nation espagnole, qui seule profitera de la réduction desdites provinces, accroistra tellement sa puissance, qu'elle sera formidable à toute l'Europe. Car, ou-
tre qu'elle sera deschargée des frais de la guerre mettra en besongne , quel fruict cl rewinpeitf»
des Pays-Ras en laquelle elle a cy-devant con-^ sommé et employé encdr journellement des thresorsinestimablesetdes hommes en grand nomibre, elle disposera des moyens, navires et commoditez que possèdent à présent lesdites provinces, et, qui plus est, jouyra sans empeschemeot et plus paisiblement que jamais , des richesses des Indes.
« Au moyen de quoy, si ledit roy d'Angleterre propose ce premier moyen, ledit sieur nuu> quis luy représentera les susdites raisons et considérations qu'il sçaura mieux estendre et faire valoir, qu'elles ne sont exprimées par ce mémoire; mais s*il s'apperçoit qu'il ne vueille s'en départir, il ne s'opiniastrera davantage à le persuader de ce faire , car ce seroit imprudence de passer pins avant sans espoir d'y profiter.
« Seulement il essayera de luy faire trouter bon (attendant que l'on puisse disposer et fiiire résoudre lesdites Provinces Unies à ladite paix suivant ladite proposition) de leur donner quelque secours et assistance , afin qu'elles cmiservent cependant la ville d'Ostande et la repntatloii de leurs affaires, et que lesdits Espagnols estiment davantage leur réconciliation, soit pour e& sçavoir plus de gré ausdits Roys qui la procureront, que pour faire qu'ils accordent ansdites provinces des conditions plus advantageoses; remonstrant audit Roy les inconveniens qui a^ riveront , si dés à présent l'on les abandonne entièrement.
« Si de l'ouverture de ladite paix, vaincu desdites difîicultez et raisons , il entre en celle de la guerre , et sortant d'une extrémité il tombe en l'autre , qui seroit de déclarer dés à présent la guerre audit Roy d'Espagne, suivant Tarticie susdit qui eu fait mention , ledit marquis de Rosny luy dira que Sa Mcjesté désire tant joindre et unir sa fortune avec la sienne , que s'il juge , après y avoir bien pensé, ne pouvoir ny vouloir autrement secourir lesdits Estats et les maintenir, qu'elle s'y disposera volontiers, plu»tost que de les laisser entièrement perdre et désespérer de leur assistance et protection.
« Mais ledit marquis se contentera, pour le présent, de luy en donner l'espérance, sans engager Sa Majesté plus avant à la conclusion d*u& tel traitté, qu'il n'ait autre contunandement : seulement il mettra peine de tirer de luy doucement son intention et advis sur les conditioni d'un tel traitté, pour sçavoir quelles forces de terre et de mer il entendroit y employer de si part , ce qu'il desireroit aussi que Sa Migeste y contribuast , par qui il entendoit qu'elles fussent commandées, par où l'on commenceroit à les
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diacon d'eux recaeilleroit d*un tel dessein , ce qia'il lay semble qa'il faudrait que lesdites Provinces Unies y apportassent de leur part , et autres choses semblables, servans à faciliter la susdite resolution et Texecution d'icelle.
« Et comme un tel traitté ne peut estre conclu en si peu de temps que doit demeurer par delà le marquis de Rosny, il différera et execusera sur cela ladite résolution , se contentant de Eure tout ce qu'il luy sera possible pour empescher que ledit Roy n'entre en ombrage de telle remise et dilation , de peur qu'il ne prenne prétexte sur cela de se refroidir de l'alliance de Sa Majesté , et recourir à celle d'Espagne.
• AcQoustant, pour luy donner bonne opinion de la volonté et disposition de Sa Mijesté, qu'elle contribuera volontiers, dés à présent, au secours qu'il est besoin de donner ausdits Estats pour se maintenir en Testât qu'ils sont ; ce qu'il sera advisé entre les deux Roys , en attendant que ledit traitté puisse estre conclu : mettant peine à toutes occasions de luy faire gouster et comprendre combien il importe de pourvoir, dés à présent , audit secours , sans dilation et intermission , soit qu'il vueille porter lesdits Estats à la paix ou à la guerre , afin que leurs affaires n'empirent dunmt la négociation desdits traittez.
« Mais si ledit roy d'Angleterre, après avoir considéré les difficultez et périls qui se rencontrent en la première ouverture , et n'est conseillé par les siens de s'engager, si tost après son entrée au royaume d'Angleterre , en une guerre offensive contre le roy d'Espagne et les arcUducs de Flandres, et sur cela proposé de fiiire la guerre couverte, en secourant d'une commune main lesdits Estats , ainsi qu'il est po^ par l'article du présent memoiro qui en fait mention , Mit marquis de Rosny confortera tant qu'il pourra le Roy en cette délibération.
« Luy disant que Sa Majesté juge estre la meilleure qu'ils puissent prendre ensemble en Testât ^Qc les affiiires de leurs royaumes se trouvent à présent : car, conmie il est nécessaire que ledit n)y d'Angleterre aitioisir d'establir et asseurer la succession qu'il a recudllie ; aussi fànt-il que ^ Majesté ait quelque temps pour disposer et préparer ses affaires, pour pouvoir après mieux effectuer et accomplir ce qui sera arresté entra ^rs Majestez , soit pour secourir lesdits Estats s^rettement , tant et si long-temps qu'il sera advisé entra leurs Mijestez , qu'elles devront ou <Pi*il leur sejn permis de ce faire , ou pour entrer ^ouvertement en une guerre offensive contre le- ^t roy d'Espagne quand il le faudra faire , afin ^ n'y mettra la main à demy et foiblement. * C'est pourquoy Sa Bi^jesté estime si lesdits
Roys conviennent d'assister secrattement lesdits Estats, comme il sera impossible qu'ils puissent longuement en ce faisant conserver la paix avec ledit roy d'Espagne, ils doivent aussi, dés à présent, s'accorder de faire ladite guerre offensive aussi bien que deffensive , et traitter et convenir secrettement et au plutost , des conditions et moyens de ce faire, afin de pouvoir l'entreprendre et commencer quand ils cognoistront le devoir faire, sans attendra qu'ils soient assaillis séparément ou ensemble par ledit Roy d'Espagne , pour l'advantage qu'a en toutes choses celuy qui attaque le premier son ennemy.
« Dequoy, si ledit roy d'Angleterre se rend capable, ledit marquis de Rosny tirara de luy son intention sur la guerra offensive , pour sçavoir quand il pourra et voudra la commencer, quelles forces et moyens, par mer et par terra, il y employera, et autres choses dont il est fait mention en l'article de la guerre offensive.
« En laquelle , si leursdites Mi^estez s'accordent d'entrar, comme l'opinion et la volonté de Sa Mijesté n'est de le faira à demy, aussi son désir est de s'unir avec ledit roy d'Angieterra , si estroittement et avec des liens si forts et puissans, que leur amitié et conjonction dura pour leurs personnes et celles de leurs enfiins à perpétuité.
« Acettefin , Sa Mi\]esté est contente d'entendre, dés à présent, aux mariages de monseigneur le Dauphin et de madame sa flUe avec le fils et la fille aisnée dudit roy d'Angleterre , si , de son costé , il s'y veut résoudra ; à la charge toutesfois de ne les publier et manifester qu'au temps que leurs Majestez conomenceront la guerra contra ledit roy d'Espagne.
« Dequoy Sa Majesté a donné chai^ audit marquis de Rosny de se laisser entendre audit roy d'Angleterre , s'il cognoist , estant sur les lieux, qu'il prise et embrasse ladite ouverture quand elle luy sera &ite , et qu'icelle puisse servir ou soit nécessaire pour le faire résoudre de pref^rer l'alliance et amitié de Sa Majesté à celle d'Espagne , et entrer en la susdite union.
« Et neantmoins ledit marquis de Rosny mesnagera le commandement que Sa Majesté luy fait pour ce regard, avec sa prudence ordinaire, afin de conserver la dignité de Sa Majesté , et que la franchise et bonne intention soient receuës comme elles méritent , sans que l'on en puisse abuser.
« Si ledit Roy embrasse la proposition de ladite alliance , et de secourir secrettement lesdits Estats , en attendant que l'on passe à une guerre offensive , ledit marquis scaura de luy ce qu'il voudra y contribuer. Et si sur cela ledit Roy de«
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clare n'avoir moyen de le faire , s'il n'est payé des deniers que la feue reine d'Angleterre a prestez à Sa Majesté , elle trouve bon que ledit sieur de Rosny luy die ( toutefois quand il oognoistra estre à propos et non plutost)qu'il pourra disposer Sa Majesté de faire payer par an , en l'acquit desdites debtes ausdltsEstats ^ la somme de quatre cens cinquante mille livres , pourveu que ledit Roy vuellle adjouster à'cela de ses deniers trois cens mille livres, et obtenir que Sa Majesté fournira encor ausdits Estats pareille somme de sept cens cinquante mille livres par an de ses deniers, qui feront en tout quinze cens mille livres , avec lesquels et ce que lesdlts Estats y ejnployeront du leur, Il semble qu'ils pourront facilement subsister; lesdlts Roys leur permettans de tirer de leurs royaumes des gens, et mes* mes estans fortifiez et assistez de navires du Roy d'Angleterre.
« Mais 11 luy remonstrera qu'il seroit expédient, outre cela, qu'il s'abstinst de demander ausdits Estats , et de comprendre en ce secours les trois cens mille livres qu'ils avoient promis à la feue Reine, luy payer tous les ans en déduction de ce qu'ils luy doivent, afin de les rendre plus forts.
« Car, Jusques à ce que la guerre soit déclarée par lesdlts deux roys contre ceiuy d'Espagne , toute la puissance dudit Roy tombera sur leurs bras , à laquelle , comme ils auront peine de résister, il est à craindre aussi que leurs peuples se lassans et ennuyant de porter le fardeau de la guerre, rompent leur union , et traittent précipitamment et séparément avec lesdits Espagnols.
« Toutesfois ledit marquis de Rosny ne se formalisera en cela, qu'autant qu'il apprendra des députez desdits Estats, qu'il sera à propos qu'il le fasse ; sadite Majesté estimant que l'on ne doit différer de conclnrre le dernier party du secours convenu pour ladite dernière somme de trois cens mille livres , de laquelle l'on désire qu'il descbarge lesdlts Estats, s'il refuse de l'accorder.
« Mais 11 faut luy proposer de faire que les styets d'Angleterre contribuent au secours desdits Estats pareille somme , comme Sa Mig'esté a entendu qu'ils ont fait souvent du temps de ladite reine deftmcte , ainsi que ledit marquis pourra apprendre du sieur Garon, qui a tous- Jours servy lesdits Estats en Angleterre , et d'autres qui ont eu cognoissance des choses passées.
« En tout cas, ledit sieur marquis mettra peine de conclurre le susdit party de secourir secrettement lesdits Estats d'une commune main aux conditions les plus advantageuses pour eux , de la part dudit roy d'Angleterre, que faire se pourra , et pareillement d'apprendre et rapporter sa volonté sur la conclusion de ladite ligue of-
fensive et défensive , fortifiée desdites alHances ; car Sa Majesté estime que c'est celuy qui peut estre le plus utile à leurâdites Majestés.
« Car il ne faut point espérer de disposer I^ dit roy d'Angleterre de continuer ausdits Estats la mcsme faveur et assistance que ladite Reine a faite Jusques h son deceds , et de faire voir ses navires aux costes d'Espagne et de Portugal, et sur la volte des Indes , pour incommoder ledit roy d'Espagne, divertir sa puissance, et snivre les erres qui ont esté tenues par ladite Dame contre ledit Roy d'Espagne , tant qu'elle a vesm ; parce que Sa Mcjesté n'a pas opinion que ce soit chose que ledit roy vuellle faire.
« Toutesfois s'il recognoist, estant sur les beux, qu'il y ait quelque apparence d'espérer de pooivoir persuader ledit Roy à suivre ce party, Sa Majesté entend qu'il commence sa légation par le presser et poursuivre de s'y résoudre, et de ne rien ohmettre pour l'y faire condescendre; car ce seroit l'advantage de Sa Mi\|esté, poor les raisons qui sont mieux cognuês dudit sieur marquis que de nul autre.
« Mais aussi s'il cognoit que telle ouverture doive estre mal receue et desplaise audit roy d'Angleterre, Il ne s'en déclarera, et aura recours aux autres expediens déduits au présent Mémoire.
« Il reste encore un poinct à traltter , qui est : Si ledit roy d'Angleterre déclare audit marquis de Rosny estre content de vivre en paix et bonne amitié avec Sa Majesté , et à cette fin entretenir les traittez faits entre les couronnes de France et celles d'Angleterre et d'Escosse, et mesme les estraindre, augmenter et régler, s1l est Jugé à propos, pour le commun bien de leurs sujets et pays ; mais aussi vouloir traitter de mesme avec ledit roy d'Espagne et les archiducs, afin de demeurer et régner en paix et bonne amitié avec tous ses voisins , soit pour se constituer arbitre entr'eox , on pour ne vouloir offenser ses voisins, avec lesquels, comme roy d'Escosse, il a vescu en bonne paix et ansitié. Et partant ne vouloir s'entremettre des affaires desdits Estats, non plus que des autres differends qui troublent la chrestienté y se contentant de Jonyr des couronnes que Dieu luy a données et de les conserver, et laisser entières à ses enftns avec l'amitié de tous ses voisins, et anciens amis et alliez. Et que sur cela 11 haae Instance d'estre payé par Sa Miyesté des deniers prestes par ladite feue Reine, et pour cet effet, demande des termes certains pour les poyemens, ou qu'il soit mis en possession de certains reyetms en France, ainsi qu'il avoit esté promis à ladite Reine : en ce cas ledit maïquis ^ Rosny n'entr^reiidn
je le divertir ouvertement de ladite paix de la part de Sa Majesté; au contraire, il luy dira qu'elle luy sera aussi agréable , utile et assurée qu'à nul autre, pour les raisons qu'il luy sçaura très-bien représenter. Mais il pourra, discourant avec luy, luy remonstrer, comme de luy mesrae, et par protestation de rafTection qu'il porte au bien de ses affaires , et comme ayant quelque Interest quil prospère , à cause de la religion , les divers inconveniens qui luy peuvent succéder dedans et dehors ses royaumes, suivant ce conseil, tant à cause des divisions qui sont en sesdits royaumes fondées sur le poinct de la religion, que pour la naturelle convoitise et ambition des Espagnols; lesquels, ayans redressé leurs affaires aux Pays-Bas, voudront et pourront poursuivre Tentreprise de la monarchie que leurs pères leur ont tracée, et que la nation s'est figura. A quoy ledit roy d'Espagne sera tous- Jours excité et fomenté par les papes et les autres ennemis de la religion de laquelle il fait profession, y a^joustant encore les autres considérations et raisons qu'il jugera estre propres , pour luy fiiire cognoistre et appréhender la suitte d*une telle neutralité , laquelle ne peut estre de durée.
« Ledit sieur de Rosny se souviendra aussi de luy lever l'opinion qu'il pourrolt avoir de séparer et desunir lesdits Pays-Bas, de la puissance et domination de la couronne d'Espagne , comme aucuns se sont persuadez , et que l'on verroit ressusciter la maison de Bourgongne par l'establissement audit pays des archiducs, luy remonstrant que c'est un vray abus pour les raisons qu'il luy déduira , afin qu'il ne bastisse sa resolution sur tels fondemens imaginaires.
« Mais si ledit roy d'Angleterre , nonobstant ses raisons et remonstrances, persiste à déclarer vouloir suivre le chemin de ladite paix, soit qu'il vueilie entretenir ladite neutralité, ou que ledit marquis descouvre qu'il vueilie balancer du eosté d'Espagne, il ne rompra toutesfois ouvertement avec luy, mais se licentiera de luy, et s'en retournera, le laissant en bonne espérance ^ opinion de la continuation de l'amitié de Sa Majesté; se contentant de s'informer diligemment de ceux qui le verront , de Testât des affaires desdits royaumes d'Angleterre, d'Escosse ^ d'Irlande, et de la disposition générale des sujets d'iceux et de toutes autres choses qui pourront ayder à l'advenir à servir Sa Majesté.
« Il verra aussi les députez des Estats des provinces unies des Pays-Bas, et pareillement le sieur de Bemaveld , lesquels il asseurera de là bonne volonté de Sa Majesté, leur faisant part des bons offlees qu'il a charge de faire pour enx
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et leurs affaires , avec ledit roy d'Angleterre , comme de ce qui s'en ensuivra.
« S'informera aussi de leur délibération sur les partis que prendra ledit roy d'Angleterre ; et s'ils luy font quelques ouvertures à l'advantage de Sa Majesté, il les escoutera pour en rendre compte à Sa Majesté , à son retour : leur faisant entendre que sadite Majesté affectionne tellement leur conservation et prospérité, qu*elle recevra tousjours en bonne part et aura bien agréable tout ce qui luy sera proposé de la leur; les asseurant qu'elle les favorisera tousjours au^ tant que ses affaires luy permettront et le bien
des leurs.
« Il sçaura d'eux quel contentement leur aura donné ledit roy d'Angleterre, s'il veut se séparer d'eux, ce qu'il entend que deviennent les villes de Zelande gardées par les Anglois , et leur de* libération pour ce regard , soit qu'ils continuent la guerre , ou soient contraincts d'entendre à la paix , leur faisant offre , en l'une et en l'autre occasion , de la continuation et assistance di^ Sa M2i\jesté.
« Pareillement il mettra peine de descouvrir si ledit roy d'Angleterre leur aura proposé d'entrer avec luy en plus estroite confédération et à conditions plus advantageuses pour luy , que n'estoient celles qu'ils avoient avec ladite reine d'Angleterre, et quelle aura esté la responce qu'ils luy auront faite, et sera, cy-apres, leur délibération sur cela ; leur faisant sentir, s'il juge qu'il en soit besoin, la juste et bien fondée occasion que Sa Majesté auroit d'approuver qu'ils donnassent , en leur pays , plus de pouvoir audit roy d'Angleterre , qu'ils n'ont fait à ladite Reine.
« Il faut , sur tout , descouvrir si ledit Roy aura extorqué d'eux , pour les assister , quelque promesse et obligation de luy déposer et mettre entre les mains quelque place maritime , conquise ou à conquérir en la coste de Flandre , du costé de France, faisant entendre audit Bemaveld, que telle chose offenseroit grandement Sa Majesté pour les raisons que ledit sieur de Rosny luy confiera, comme à personne qui s'est tousjours montrée afQ^tionnée au contentement de Sa Majesté.
^ Laquelle a commandé aussi audit sieur marquis de faire entendre aux catholiques du pays d'Angleterre , qui s'addresseront à luy, que Sa Miy'esté luy a donné charge de les recommander audit roy d'Angleterre, et les assister et favoriser envers luy tant qu'il luy sera possible; dequoy il les asseurera avoir très-bonne volonté de s'acquitter. Et partant qu'il n'en perdra la commodité quand il la rencontrera, mesme qu'il aydera à la foire naistre , comme , de Adt , Sa-
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Msjesté entend qa'il fasse , toutefois avec telle discrétion et modération qu'il jugera estre à propos, pour n'altérer l'esprit dudit Roy, et ne luy donner ombrage et méfiance de la volonté de Sa Miyesté.
« Il évitera de parler audit roy d'Angleterre et à tous autres du fait du duc de Boiiiiion , afin de ne luy donner occasion de se souvenir de recommander sa cause à Sa Majesté; car elle sera tres^dse que ledit Roy s'en abstienne, comme il luy fera cognoistre. Si après avoir ouy les députez de relecteur Palatin, il s'y laissoit aller, Sa Mi\jesté ayant sceu qu'ils doivent requérir ledit Roy de recommander à Sa Majesté ledit duc ; luy représentant , s'il le met sur ce propos , avec quelle modération et equanimité Sa Majesté s'est comportée en ce fait, quelles sont les fautes qu'a commises ledit duc depuis son accusation, et de quelle conséquence sont les crimes desquels il est chargé ; faisant tout ce qu'il pourra envers ledit Roy, à ce qu'il ne s'engage en ce fait, comme il luy dira que Sa Majesté voudroit faire en faveur d'un de ses si\Jets , de quelque qualité et condition qu'il soit , qui l'auroit offeneé, comme l'est Sa Majesté, dudit duc de Bouillon.
« Ledit sieur marquis a esté chargé de deux lettres du Roy, l'une escrite et l'autre signée de sa main , en créance sur luy, pour présenter audit Roy.
« Sa Mijesté entend aussi qu'il visite la reine d'Angleterre , et si elle est encore en Escosse , qu'il dépesche un gentil-homme exprès vers elle pour accomplir ledit ofilce, s'excusant de n'estre passé Jusques-là, sur la haste et nécessité de son retour en France, et l'importance des af&ires qui luy ont esté commandées de traitter avec ledit rôy d'Angleterre ; mais il n'obmettra à faire faire, par celuy qu'il envoyera, aucune sorte dé compliment envers ladite dame, au nom du Roy et de la Reine, qui seront propres pour luy tesmoigner et faire croire combien leurs Majestez affectionnent sa personne et son contentement et veulent faire profession d'amitié avec elle.
« Il donnera charge aussi à celuy qu'il envoyera en Escosse, de voir le prince et les autres enfans dudit Roy, qui sont avec ladite reine d'Angleterre, et les asseuf er de l'amitié de leurs Majestez, de laquelle ils rendront héritier monseigneur le Dauphin et leurs autres enfans.
« Si ledit sieur de Rosny recognoist qu'il puisse practiquer et obliger au service de Sa Majesté, quelques-uns des serviteurs dudit roy d'Angleterre, qui soient capables de la servir, avec si\jet de s'y fier et d'en bien espérer, il n'en perdra l'occasion.
« Non plus que de rendre aux ambassadeurs et députez du roy d'Espagne, et des archiducs de Flandres, ou autres qui en seront dignes ^ selon la qualité de leurs maistres , la visite dont les ministres des princes ont accoustumé d'user les uns envers les autres, pour conserver et demonstrer la bonne amitié et intelligence qui est entr'eux.
« Sa Miyesté escrit au sieur de Beau-mont , son ambassadeur par delà , qu'il la serve auprès ledit sieur de Rosny, aux occasions qui se présenteront ainsi qu'il luy dira. Et dautant que Sa Mijesté a fait dire audit roy d'Angleterre qu'il luy féroit sçavoir, par luy, son intention sur les plaintes qu'il avoit faites des deportemens dodlt sieur de Beau-mont , il sçaura de luy, quelle satisfaction il a depuis donnée audit Roy, pour , selon cela , faire tel ofQce en faveur dudit sieur de Beau-mont envers ledit Roy, qu'il Jugera estre nécessaire, afin qu'il ait sa résidence et son entremise agréable, l'asseurant de sa fidélité et preud'hommie, et effaçant toutes les impres* sions que l'on luy a données à son préjudice : luy déclarant que comme Sa Mi^jesté auroit chas* tié ledit sieur de Beau-mont , s'il s'estoit tant oublié de son devoir que de faire ou dire chose qui pust déplaire audit roy d'Angleterre, Sa Majesté désire aussi qu'il le reçoive benignement , estant innocent et purgé de telles calomnies , et qu'il le traitte favorablement comme son ministre et serviteur, tout ainsi que Sa Majesté fera son ambassadeur, résident près d'elle ; des deportemens duquel ledit marquis luy dira qu'elle est tres-satisfaite , ainsi qu'il luy promettra qu'il sera dudit sieur de Beau-mont.
« Sa Majesté a commandé estre baillé un alphabet en chifre, audit sieur marquis de Rosny , pour s'en servir aux occasions d'importance qui se présenteront , afin de l'advertir plus ouvertetement de toutes occurrences.
« Fait à Fontaine-bleau, le deuxiesme Jour de Juin 1603 , présents messieurs le comte de Soissons, de Rosny, de Sillery et Jeannin, oonseiliers au conseil d'Estat. Hxnby.
«Et plus bas contre-signée, de Nbuf-villx.»
Outre ce que dessus, le Roy, ainsi que nous en avons desja dit quelque chose , vous bailla une autre instruction escrite et signée de sa main, pour essayer de traitter, comme de vous mesmes, une alliance encore plus estroitte m forme de ligue offensive et défensive où seroient compris les Estats, et la restraindre par le mariage des enfans des deux Rois ; mais tout ce qui suit, disons nous, sans en avoir eu nulle certitude, ains seulement pour en avoir trouvé, depuis vostre retour d'Angleterre, j^usleors me-
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iBoires et dfaeoiirs parmy vos papiers tels que s'ensait ; à sçavoir , de proposer le ravalement de la poissaiice espagnole et maison d'Austriche, et, sur ce, faire quatre sortes d'ouvertures pour y parvenir.
La première, que la France, l'Angleterre, le Dannemarc , la Suéde et les Pays-Bas à frais corn* muns, et neantmoins proportionnez aux puissances d'un chacun , essayassent de se saisir des Indes ou à tout le mdns des isles qui sont sur le chemin des flottes d'Espagne, afin d'en empescher le traject, et ce, par le moyen de trois armées navales de hulct mille hommes chacune, lesquelles se rafraischiroient de huict en huict mois, afin de remplacer ce qui seroit devenu défectueux en icelles.
La seconde , d'arracher de la maison d'Austriehe l'hérédité de l'empire d'Allemagne et des Estats et royaumes de Hongrie, Bohême, Moravie, Silezie, Lusatie, Austriche, Carinthie, Stfrie et Tirol, conviant, à ce dessein, tous les princes d'Allemagne, avec asseurance que toutes les distrihutions s'en feroient à leur advantage et non d'autres, et fiedre le semblable touchant les Estats de Cleves, Juliers, Bergues, la Mark, Ravensberg et Ravestin lors qu'ils viendront à vaoquer.
La troisiesme, d'attaquer les Pays-Bas en se saisissant des rivières de Meuse et Moselle, et des bords du Rhin d'un costé , des costes de la mer de l'autre, et des frontières de France de l'antre, afin d'empescher que nuls vivres ny marchandises n'y pussent plus entrer, et, par ce moyen , de réduire les peuples d'iceux en nécessité de toutes choses.
Et la quatriesme, plus grande et plus générale, par la réduction de toute la maison d'Austriehe dans le seul continent des Espagnes, essayant d'intéresser en la dissipation, dispersion et distribution de leurs autres Estats , non seulement la France, l'Angleterre, les Roys de Dannemarc et de Suéde, les provinces unies des Pays-Bas, mais aussi les princes et villes impolies d'Allemagne, Venise, Savoye et autres potentats, vohre mesme le Pape , en leur distriboant toutes lesdites provinces dont ils seroient >poUez selon la commodité d'un chacun sans aucune portion pour les roys de France, d'Angleterre, de Dannemarc ny Suéde; mais tousjours Avecchargede ne faire ces propositionsque comme de vous mesme, faisant semblant de ne les avoir P^ voulu ûdre au Roy, vostre maistre, sans avoir veu comment elles seroient receuës pour ett trois grands roys du Nord, et les provinces ^>û«8 de» Pays-Bas,
Lettre de la main du Ray au roy d* Angleterre,,
Monsieur mon frère, Je me resjouys de vous voir Jouyssant à présent du bon-heur et légitime accroissement que Je vous ay souhaitté il y a long-temps ; J'en loue et remercie Dieu avec vous de pareille affection que vous mesmes. Dequoy voulant vous rendre certain comme de la continuation de mon amitié , Je vous envoyé celuy entre tous mes serviteurs qui a plus de cognoissance de l'intérieur de mon cœur; c'est mon cousin le marquis de Rosny, qui a tousjours affectionné vostre contentement et prospérité, et, comme mon serviteur tres-fidele, désiré ardemment rentretenement de nostre union et bonne amitié. Recevez-le donc en cette qualité aussi benignement que lé mérite la bonne volonté de laquelle il vous est envoyé et qu'il s'y présentera , et luy adjoustez pareille foy que vous feriez à la propre personne de vostre tres-affectionné bon frère.
Lettre du Roy au roy d'Angleterre, contre^'
gnée.
Très-haut, très-excellent et tres-puissant prince, nostre très-cher et tres-amé bon frère cousin et ancien allié; si tost que nous avons esté advertis de vostre part , tant par vostre lettre escritele 15 du mois d'avril, que par le sieur Parry, vostre ambassadeur, du trespas de la feue Reine, nostre tres-chere sœur et cousine, et de vostre assomption à la couronne d'Angleterre^ nous avons fait partir nostre cousin , le marquis de Rosny, grand maistre de l'artillerie et grand voyer de France, capitaine de cent hommes d'armes de nos ordonnances, conseiller en nostre conseil d'Estat et superintendant gênerai des finances de nostre royaume, par nous à cet effet destiné et nommé il y a long-temps pour vous aller saluer en nostre nom, vous renouveller les offres et asseurances de nostre fraternelle et parfaite amitié , nous conjouyr avec vous de la félicité qui accompagne vostre entrée audit royaume. Et comme vous nous avez mandé par vostre dite lettre et nous a esté confirmé par vostredit ambassadeur , vostre intention estre d*entretenhr et continuer les traittez que nous avons avec vous comme roy d'Escosse, et pareillement ceux que nous avions avec ladite defuncte Reine, à cause du royaume d'Angleterre, nous avons aussi donné charge audit marquis de Rosny de vous déclarer que nous voulons faire le semblable de nostre costé, et que nous avons désir d'embrasser tontes sortes d'occasions qui se présenteront de les rendre aussi utiles à nos 8«\)etB que nostre ancienne et parfaite
w.nintii
[1603] GEGONOUIES BOYALES,
amitié nous convie de les estreindre; pareillement nous avons eu bien agréable que vous ayez continué ledit Parry pour vostre aml>assadeur auprès de nous; car, comme il s'est monstre Jusques à présent tres-affectionné à l'entretene« ment et augmentation de nostre bonne amitié et intelligence, nous espérons aussi qu1l persévérera en ce devoir aussi fidellement et sincèrement que nous avons ordonné à nos ministres d'en user envers vous. Vous priant d'adjouster pareille foy à tout ce que nostre cousin, le marquis de Rosny, traittera en nostre nom avec vous, comme à nostre propre personne, ayans voulu remployer en cette légation par preferance à tous autres pour la très-grande confiance que nous avons en luy, et la cognoissance que nous avons de son affection à l'entretenement et augmen* tation de nostre bonne amitié. Priant Dieu , tres-baut, etc.
Le 3 juin 1603.
Lettre de la main du Roy à la reine d* Angleterre.
Madame ma sœur, cette lettre que Je vous escris de ma propre main, vous sera présentée par mon cousin le marquis de Rosny, mon fidelle serviteur, que J'en voye au roy d'Angleterre, mon bon ftrere, et à vous pour vous asseurer comme luy de la continuation de mon amitié, et la volonté que J'ay de la vous tesmoigner par toutes sortes d'effets dignes d'icelle. Il vous dira aussi le contentement que J'ay de vostre félicité et combien Je désire que vous en Jouyssiez longuement. Je vous prie donc de le croire, tant sur ce sujet que tous autres qu'il traittera avec vous , tout ainsi que vous feriez ma personne mesme, me faisant sçavoir par luy Testât de vostre santé, pour laquelle Je prie Dieu , madame ma sœur, qu'il vous continue sa divine grâce et assistance, comme à vostre tres-affectionné bon frère.
Lettre du Roy à la reine d* Angleterre, contresignée.
Très-haute , très-excellente et très - puissante princesse , nostre tres-chere et tres-amée bonne sœur, cousine et ancienne alliée; l'une des choses que nous avons autant désirée depuis vostre assomption à la couronne d'Angleterre , a esté de TOUS faire visiter par personne de qui les bonnes qualitez rendissent plus célèbres et remarquables les tesmoignages de nostre bonne volonté et inclination en vostre endroit; et ayant choisi pour cet effet nostre cher et amé cousin le marquis de Rosny, grand maistre de l'artillerie et grand voyer de France, capitaine de cent hommes d'armes de nos ordonnances et sapointendant
de nos finances, nous vous prions avoir agréable cet ofnce qu'il vous rendra de nostre ]^ , et vous asseurer que , comme par le moyen de la couronne d'Angleterre, l'ancien lien d'amitié d'entre celles de France et d'Escosse se trouve davantage estrainct, nous aurons à plaisir de vous tesmoigner, en toutes occasions, des fruicts dignes de nostre affection et bien vueillance, ainsi que ledit marquis de Rosny vous fera plos amplement entendre. Et à tant, nous priom Dieu, très-haute, très-excellente et très-puissanté princesse , nostre tres-chere et bien-amée bonne sœur , cousine et ancienne alliée , qu'il vous ait en sa saincte et digne garde.
Escrit à Fontaine-bleau , le deuxiesme jour de Juin 1603.
Lettre de la reine au roy d'Angleterre, eeniri'
signée*
Très -haut, très -excellent et très -paissant prince, nostre très-cher et bien-amé bon flrere, cousin et ancien allié; le Roy nostre honoré sei* gneur envoyant par devers vous nostre trcs-clier et bien amé cousin le marquis de Rosny, grand maistre de l'artillerie , grand voyer et sorintcndant gênerai des finances de France , nous luy avons donné charge de vous visiter et saluer de nostre part , et se conjoiîir avec vous , en nostre nom , de vostre heureuse assomption au royaume d'Angleterre, laquelle nous fous avions dautant plus ardemment désirée, que nous avons tous- Jours recogneu , entre le Roy nostre dit tres-bonoré seigneur et vous , une entière et parfaite amitié, et bonne correspondance , dont mesme vous avez par cy-devant rendu de particuliers tesmoignages en nostre endroit. C'est poorqooy nous avons receu les nouvelles de ces bonssucoeE et prospérités avec un extrême plaisir, et les sonhaittons augmenter de plus en'plQt à vostre oontentement , ainsi que nostredit courin le vous pourra représenter plus particulièrement de nostre part; auquel nous vous prions vouloir sur ce donner entière créance , et nous en remettans sur luy, nous prions Dieu, très-haut, tres-excellent et tres-puissant prince, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde.
Escrit à Fontakie-bleau , ce premier Jour de Juin 1603.
Lettre de la main de la Reine à la reine
d'Angleterre.
Madame ma sœur, mon codsIa le marquis de Rosny, grand maistre de l'artlllerte et surintendant gênerai des finances de France, s'en aliaat de la part du Roy monseigneur vers vous, Je iny ay donné cliarge de vous visiter de ma part, et
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8é conjofiir avec vowi en mon nom de vostre assomptioo au royaume d'Angleterre, et des heurenx succez et prospérités qui vous en sont reiîssies; lesquelles ne seront Jamais si grandes , que je les vous sonhaltte, non seulement pour la parfÎBâte amitié et Intelligence qui a tousjours esté entre nos royaumes et couronnes, mais aussi pour la proximité et alliance qui est entre nous, et pour Testroite amitié et observance que je désire estre conservée d'une part et d'autre, laquelle, pour mon regard, je garderay tousjours inviolablement, com;ne vous dira plus particulièrement mondit cousin ; sur lequel me remettant , Je prie Dieu, madame ma sœur, qu'il vous ayt en sa sainete et digne garde.
Escrit à Fontaine-bleau , le premier Jour de juin 1603.
CHAPITRE CXVL
Rosny i^embarque pour C Angleterre, Différend entre la marine française et la marine angloise. Détails sur le voyage de Rosny, Soih lèvement du peuple de Londres contre l'am^ bassade française. Commencement de la négociation.
En suitte de tontes ces expéditions pour vostre voyage d'Angleterre , nous vous ramentevrons ce dont il nous souvient, et pour plus grand eseiaircissement à ceux qui liront ces Mémoires, nous insérerons en chaque temps et occasion les lettresque vous cscrlviez au Roy, pour luy rendre compte de ce qui se passpit.
Vous partistes donc de Paris au commencement de Juin, et arrivastes à Calais, accompagné de plus de deux cens gentils-hommes, ou qui se disoient tels, entre lesquels il y en avoit plusieurs de bonne maison et fort qualifiez.
En ce lieu le sieur de Vie , qui avolt quelque dent de laict contre les Anglois , à cause des pirateries, comme vice-admlral de France, puis ceux d'Angleterre et des Provinces Unies se vindrent offrir à vous au nom de leurs maistres, et chacun d'eux vous prier qu'il eust l'honneur de vous recevoir en ses vaisseaux, et de vous en servir en vostre passage ; diverses raisons vous firent choisir ceux d'Angleterre. Lesquels vous ayans en pleine mer dans leurs grandes roberges, et voyans venir vers vous le sieur de Vie avec le pavillon au grand mast de sou vaisseau , ils s'en offencercnt comme d'un affront qui estoit non seulement fait au Roy leur maistre, mais aussi au Roy de France , lequel vous représentiez , et s'animèrent de telle sorte les uns les autres à en ^r raison , que , sans la prudence et dextérité
dont vous usastes, leur disant que ce qu'en Msoit M. de Vie estoit par vostre ordre, afin de vous rendre plus d'honneur en le mettant bas sans delay au moindre commandement ou signal, ainsi qu'il fût faict , et sans cela il n'y a point de doute qu'il y eust eu de la batterie, où apparemment la France eust esté la plus foible, ce que vous couvristes sagement.
Estant arrivé à Douvres ^ le sieur de Beaumont vous y vint trouver, et aussi un nommé le sieur Loucnar, estant au roy d'Angleterre, non comme il vous le dit , pour vous porter aucune parole de sa part , mais seulement pour donnerordre à vous faire loger, et fournir chevaux, charriots, batteaux, vivres et guides.
De Calais vous aviez escrit une lettre au Boy, dont la teneur ensuit :
Première lettre de M. de Rosny au Roy,
SiBB,
Depuis mon partement de Paris Jusques à mon arrivée en cette ville. Je n'ay appris aucune chose qui meritast vous estre escrite, sinon force bruicts incertains d^une très -mauvaise disposition , tant au Boy qu'aux peuples d'Angleterre, desquels vous avez esté adverty par M. de Vie , et notamment de ce qui s'est passé à l'embarquement du comte d'Arambergue, et le pourparler d'entre le vice-admiral d'Angleterre et eeluy de Hollande. Vostre Majesté aura aussi appris , par la lettre du dit sieur de Vie , comme le susdit admirai a laissé deux roberges pour me servir en mon passage; mais dautant qu'il sembloit que ce fust plutost par manière d'acquit, que d'affection et bonne volonté, et que tel estoit l'advis dudit sieur de Vie , Je me resolvois de ne m'en aider point, et les remercier avec toutes sortes de courtoisies. Et toutesfois ayant depuis receu la lettre du sieur de Beau-mont , dont J'envoye coppie à vostre Majesté , et considéré que bien souvent les moindres circonstances et formalitez non observées apportent aux esprits , d'ailleurs mal disposez , des causes, si non vrayes , à tout le moins vray semblables , de se plaindre , Je me suis résolu d'accepter lesdites roberges et passer dedans en Angleterre; afin d'oster à ces commencemens tout prétexte d'altération , tant à l'endroit de vostre Mojesté, que d'aucuns de vos ministres , et d'impression en l'esprit des hommes, qu'il y eust mauvaise intelligence entre vos Majestez, et en useray tpusjours ainsi, quelque recognoissance qui me puisse venir du contraire, fermant les yeux et les oreilles à beaucoup de choses, qui seront dites et faites, et les interprétant apparemment à bonne intention; gardant en mon esprit ce que J'en devray
[160S] (ECONOMIES BOYALES,
croire et représenter à vostre Majesté. J'ay. aussi appris de M. de Vie que nui n'a apporté le dueil en Angleterre de la défuncte Reine , ny qu'aucun amlmssadeur ne s'est présenté en cet équi« page devant le Roy qui y règne à présent. Neantmoins, considérant l'ordre et le commandement que j'ay d^ vostre Mtgesté , et qu'il y va bien autant de vostre dignité et réputation, de tesmoigner encor un ressouvenir de l'amitié qu'avez portée à la défuncte reine Elisal)etli, et des bons offices qu'en avez receus, que d'en désirer la continuation envers ses successeurs, Je me résolus de comparolstre à la première audience ainsi qu'il est porté par' mon instruction.
Je sejoumeray encore aujourd'huy en ce lieu pour attendre le sieur de Sainct Luc , et quelques autres des plus paresseux qui me font ce bien de m'acoompagner ; m&is , sans faillir , Je partiray demain , soit qu'ils viennent ou non, afin de ne retarder ce qui est de vostre service et du bien gênerai pour l'interest d'un particulier. Or, combien que tout ce qui est dans cette lettre ne soit pas de grande conséquence , si n'ay-Je voulu faillir de le représenter à vostre Majesté , afin qu'il ne se passe aucune petite particularité dont Je ne la tienne fort amplement instruicte et informée, ainsi que Je continueray de faire durant mon voyage. Sur ce Je prieray Dieu , etc.
De Calais, ce samedi quatorziesme Jour de Juin 1603 , à dix beures du matin.
De Douvres vous ailastes coucher à Cantorbery , où , pour une petite ville, vous trouvastes une merveilleuse afCluence de peuple, avec acclamation non Jamais rendue à aucun ambassadeur. En ce lieu vous vint trouver le sieur de Stafford , dit milord Sidenay , de la part du roi d'Angleterre, et à Gravezines, le comte de Sutenton, lesquels vous usèrent de plusieurs complimens , trop longs à reciter aussi bien que ceux qu'ils receurent de vous ; et puis avec les barges du Roy , qui sont des vaisseaux fort agréables et bien mirelifiquez, vous menèrent par la Tamise à Londres, où en arrivant il vous fut foit une salué de canonnades ou pièces des vaisseaux de la Tour des plus belles dont J'aye Jamais ouy parler 4 car il fut , selon mon advis, tiré plus de trois mille coups de pièces , sans les mousquetades sur le mole et place de devant la Tour. Vous trouvastes grand nombre de carrosses pour vous mener à vostre logis, que vous prlstes pour les premiers Jours chez M, de Beaumont.
Dés le soir le sieur Cécile , chef du conseil des affaires , vous vint visiter, faire des excuses de l'absence du Roy, et vous asseurer de son prompt retour. Le lendemain vous fustes logé en un as-
sez beau logis respondant sur une grande place, et la pluspart de ceux de vostre suitte aux environs; et le soir il arriva un accident, qui eost bien causé du désordre , sans vostre 'grand jog^ ment, prudence et bonne fortune dont la caoK fût telle.
Plusieurs de ceux qui vous avoient accompa* gné (ausquels vous n'aviez pas manqué de bien foire la leçon, et donner des instructions delà forme de vivre qu'ils avoient à tenir, et sur tout aux Jeunes gens et maijolets de Paris) , voolaos foire la desbauche, s'en allèrent chercher des femmes de Joye , chez l'une desquelles le hazard voulut qu'ayans rencontré des Anglois, il y en eut un tué par un des vostres ; ce qui suscita nne telle rumeur dans la ville, que le peuple assemblé par les rues , au nombre de plus de troB mille, ne parloit de rien moins que d'aller assonuner tous vos gentils-hommes dedans leors l(^is. Dequoy estans entrez en apprdiension, ils les quittèrent quasi tous et se vindrent saoTer dans le vostre.
Vous ne sçaviez rien de tout cela et joôiezà la prime avec messieurs le marquis d'Oraison, de Sainct Luc et de Blerancourt. Mais comme vous les vistes entrer trois à trois, quatre à quatre, et encore en plus grand nombre dans votre salle , comme tous estonnez , vous tous doutastes aussi-tost de quelque accident, et en ayant fait perquisition , les sieurs du Terrail et Gadancourt enfin vous confessèrent que quelques uns de ceux qui vous accompagnoient , ae sonvenans mal de vos remonstrances , avoient tué im Anglois, sur la mort duquel, pour estre aaseï bien apparenté , le peuple s'estoit mis eo armes, avec resolution de les aller tous sacmenter (1) en leur logis. Cette nouvelle vous affligea inilniment, la prenant comme une augure d*uu mauvais succez en vostre chaîne. Et neantmoins courant plustost aux remèdes , qu'aux hiasmes, reproches ny complaintes, vous ordonnastes à bien cent qui estoient dans vostre salle, qu'ib eussent à se ranger tout à l'entour de la salle, afin que vous les vissiez tous au visage poar en Juger. Ce qu'ayant fait vous prlstes un flambeau (car la nuict commençoit à se fermer), et les ayant tous regardez au nez et parlé à eox, yoqs en vinstes prendre un par le poing , qui estoit le fils unique du sieur de Combault, grand audian* cier de la chancellerie , et luy dites : « Pardien «Je cognois bien à vostre mine et à vos paroles « que c'est vous qui avez tué cet honune , n*est- « il pas vray ?» Il le voulut nier; mais voos le tournastes de tant de eostez, qu'enfin il le confessa.
(1) Massacrer,
Ed favenr duquel M. de Beaumont vous vint parler, et vous prier de luy mettre entre les maJDs, afin qu'il essayast de le sauver, dautant qa'il estolt son parent. Dequoy estant entré en colère vous dites au sieur de Beaumont. « Pardieu, monsieur, Je ne m'estonne plus s'il y a da mal entendu entre vous et les Anglois, puis que vostre humeur est de préférer le particulier au public, et l'interest de vos parens au service du Roy. Mais Je veux bien que vous sçaehiez que Je n'en useray pas ainsi , et le sauveray bien, mieux que vous ; car Je vous Jure , qu'après luy avoir fait faire une belle confession de ses péchez , il aura la teste trenchée ; car je ne veux pas que le service de mon maistre, ny tant de gentilshommes de bonne maison pâtissent pour un petit godelureau de ville, tout écervelé. — Comment, monsieur, répliqua M. de Beaumont , faire trencher la teste à un de mes parens , qui a vaillant deux cens mille «eus, et est fils unique à son perel Ce serojt une mauvaise recompense de la peine et de la despense enquoy il s'est mis pour vous accompagner. —Je n'ay que faire de telle compagnie que celle-là , dites-vous , et puis que vous le prenez si haut , Je vous prie vous retirer en ma chambre ; car je suis résolu d'assembler les plus vieils et sages de cette compagnie , et avec leur bon advls de le condamner , car il mente la mort. » Ce qui ayant esté fait vous m'envoyastes vers le maire de la ville , luy dire que vous veniez de sçavoir qu'il avoit esté tué ce soir un Iwnrgjeois de Londres; dequoy si bonne perquisition avoit esté faite , que l'on avoit trouvé le "meurtrier, qui estoit un de vos gentils-hommes, lequel vous aviez aussi-tost condamné à avoir la teste trendiée. Et partant le priez-vous de cominander à de ses archers de se tenir le lendemain prest pour le mener à la place, et faire en sorte que vous peussiez recouvrer un bourreau , dautant que vous vouliez en ftiîre faire Justice exemplaire afin de donner satisfaction à ceux qu'il avoit offensez , et foire cognoistre que vous ne vouliez souffrir nul desordre parmy les vostres. Le maire vous manda qu'il avoit bien sçeu cet acddent, et que mesme le peuple s'en estoit sousievé , ayant eu bien de la peine à empescher qu'il ne se fit quelque désordre , faisant estât de Vous en venir faire plainte dés le lendemain et vous prier de leur en faire raison ; mais qu'il ne Pensoit pas que vous deussiez y aller si viste , ^7 avec tant de rigueur, laquelle il estimoit que vous deviez modérer. Surquoy vous lui man- ^l^stes (car nous voulons abréger tout ce qui se dit et fit en cette occasion) que nulles prières des vostres n'ayans eu pouvoir de changer votre
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resolution, vous ne voyez qu*un seul moyen pour gratifier luy et eux , qui seroit que luymesme se voulut charger du prisonnier pour le punir de tel supplice que la Justice d'Angleterre adviseroit , dautant que moyennant cela vous en seriez deschargé envers le Roy , vostre maistre, et n'auroit le peuple de Londres aucun sujet d'estre mal-content de vous. Lequel ordre fût enfin suivy, et par les sollicitations de M. de Beau» mont le sieur de Combault fut délivré; vous estant ainsi honnestement desveloppé d'un si fascheux embarras.
Vous pristcs loisir , en attendant l'arrivée du roy d'Angleterre , d'escrire au Roy une lettre dont la teneur ensuit :
Seconde lettre de M. de Rosny au Hoy,
SiBE ,
Estant tres-veritable que les plus petites, et en apparence moins considérables actions des honunes, et surtout des grands princes et de leurs ministres, apportent autant de lumière pour scavoir ce qui est de leurs intentions, et de certitude en l'Estat. et solide fondement que l'on doit faire de leurs amitiez et alliances, que les plus visibles et signalez effets qu'ils produisent en public et de propos délibéré; pource que celles-là procèdent d'un certain mouvement interleur et naturelle inclination qui régit et dispose aussi souvent leurs esprits et leurs resolutions , que toutes les raisons et la sagesse de ceux qui les veulent persuader, et celles-cy du seul artifice d'un conseil prémédité , pour tenir la vérité de leurs conceptions et intentions plus secrètes et plus cachées. Je n'obmettray en la présente lettre aucune des moindres circonstances qui se sont passées tant sur terre que sur mer depuis mon eslolgnement des pays de vostre obeyssance, et diray en passant sur chacun poinct et action particulier^ un mot de mon advis et opinion , sans présumer neantmoins qu'elle doive estre suivie ny servir de loy à personne , mais pour ce qu'ordinairement les raisons et les considérations de ceux qui sontpresens sur les lieux aident beaucoup à esclaircir l'esprit et former le Jugement des absens et des esloignez.
Toutefois, avant que d'entrer en ce discours, J'ay estimé fort à propos et tres-agreable à vostre Majesté que Je luy représente en peu de paroles ce que J'ay recogneu de l'humeur et du naturel de cette nation , laquelle comme c'est un peuple enclos et posé par la nature au milieu des flots impétueux et des ondes variables et inconstantes de ce grand Océan , aussi esMl merveilleusement inesgai et disproportionné en ses délibérations et en luy-mesme ; produisant quasi en mesme
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temps des actions tâQt différentes de ses paroles, gue si l*on n*estoit persuadé par l'expérience, il seroit impossible de croire qu'elles procédassent toutes d'une mesme personne et d'un mesme esprit. Car, estans poussez et meus d'une fierté et outrecuidance naturelle , ils reçoivent facilement toutes leurs imaginations et fantaisies pour veritez, et la fin de leurs désirs et affections pour certitudes et evenemens infaillibles , sans les avoir mesurées et balancées avec la seureté requise en icellës, Testât des choses présentes et la condition des hommes ayec lesquels ils ont à traitter, et sans avoir Jugé par quelles voyes et par quels chemins ils peuvent parvenir à la possession de ce qu'ils soubaittent si ardemment. £n sorte que la moindre objection ou difficulté les fait incontinent , et le plus souvent sans raison pertinente , départir de ce qu'ils avoient , ce leur sembloit-il , si sagement et si utilement conclu et arresté, et qui estant après bien espluché et examiné par les maximes d'Ëstat, se recognoist plutost procéder d'une pure arrogance et simple nonchalance, que d'un conseil bien digéré , et sans aucun esgard des moyens d'y par* venir, ny des suittes et conséquences nécessaires et inévitables en telles choses ; lesquelles leur estans représentées avec vives démonstrations , les font aussi-tost incliner en la partie toute contraire , et comme stupides , estonnez et sans aucune réplique valable , retomber en cette première hrresolution de laquelle ils estimoient s'estre si courageusement desveloppez.
Toutes ces considérations , Sire, font que Je ne désespère pas entièrement de pouvoir traitter et conciurre choses aucunement conformes à vos désirs, utiles à vostre service , et au salut et repos gênerai de la France , mais bien me donnent crainte de vous pouvoir conseiller de faire un solide fondement sur telles amitiez et y bastir vostre grandeur et la seureté de vostre Estât , prévoyant et conjecturant que comme mes raisons auront eu la force de les porter d'une extrémité en l'autre , que s'ils n'en sont continuellement persuadez et qu'elles ne leur soient souvent rafraîchies ou resveillées par d'autres aussi valables, selon que le temps et les occasions le re* querront, ils ne nous eschappent de rechef facilement, se laissans toujours aller aux dernières persuasions, et déférer aux ol^jections et remontrances qui leur seront faites par ceux qui désirent les disposer à nostre dommage, si une fois ils peuvent tant gagner sur eux que de se faire escouter souvent et paisibleinent. En sorte que pour marcher plus seurement en affaires si importantes, je conûrmeray le conseil que J'ay plusieurs fois donné a vostre Me^jesté, qui est de
ne laisser passer aucune oéeasion )i]r moyen par lequel Ton puisse estraindre amitié avec les roys et princes vos yoisins, mais de n'establir pas toutefois vostre principale espérance là desrâs, ains sur vous mesme , sur ce que vous estes le plus prudent et le plus expérimenté grand Roy et grand capitaine qui soit aiyourd'buy sur h tierre, sur vos propres forces, et sur l'aboadance du peuple guerrier et courageux que Diea i commis sous vostre domination : ayant tou^oon cru que Jamais les roys de France ne se résoudront de constituer leurs principaux plaisirs en la seule augmentation de leur grandeur, réputation et manutention de la seule monarchie fraoçoise non litigieuse , qu'ils ne deviennent sans difficulté les seuls arbitres de la cbrestienté,et ne donnent absolument la loy à tous leors voisins par leur prudence et ainsi douce association.
Or, revenant au discours des particularitez qoi se sont passées en mon voyage , je diray à vostre Majesté comme Je m'embarquay a Calais le dimanche quinziesme de juin , à six heures du matin , dans une des roberges du roy d'Angleterre, où Je fUs receu avec si grandes courtoisies que rien plus, voire mesme avec des oflresetsul)missions viles et abjectes, tant un chacun s'iinmilioit à moy. Et tout soudain changeans leor procédure , et voyans venir à moy M, de Vie a?ec son pavillon au grand mast , sans m'en dire aucune chose et sans aucun respect ny souvenir de ce qu'ils me vendent de dire , qu'ils estoient tous à moy pour en disposer, et que je ne les estimasse point Anglois pour mon regard, mais vrais François, ils firent pointer toutes les pièces, au nombre de cinquante, droit au vaisseau dudit sieur de Vie. Dequoy estant adverty et voyant une grande rumeur dans le vaisseau , et U précipitation dont ils usoient, je ne peus tronver antre remède en un si soudain inconvénient, qns de leur dire que c'estoit par mon conunandemmt que M. de Vie avoit levé son pavillon, et qne J'avois convenu avec luy que pour me rendre plus d'honneur, aussi-tost que l'on luy feroit signe , et qu'il seroit près de moy, il le mettioit bas , que je les priois de tirer à toute volée à l'es^ cart du vaisseau , et qu'ils en verroient lfSxk\ ce qu'ils firent. Et neantmoins , à ce que l'on m'a dit, M. de Vie s'en est fort offencé, et pcojett» de leur rendre la pareille 8*il les trouve en pîeini mer à son advantage.
J'arrivay sur les trois heures après midy ^ Douvres, où je trouvay M. de Beaumont, vi» tre ambassadeur ordinaire, aocoropagné dusiear Loucnard, qui a la charge de recevoir les tf»bassadeurs, comme M. de Gondy &k Fran^i
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bfiqoels me recearent avee toutes sortes de civilitez et courtoisies , Tun m'accommodant de sou carrosse et m'offrant tout ce qui estoit à luy, et l'autre , au non) de son maistre , toute assistance , aide et faveur en Angleterre, me déclarant qu'il avoit charge de me fournir chevaux , chariots et toute autre chose dont J'aurois besoin. Estant au logis , le maire de la ville me vint visiter et offrir au nom d'icelle tout service et assistance. Peu après le nepveu dn gouverneur du chasteau de Douvres ( lequel pour avoir les gouttes ne bouge du lict] me vint trouver de la part de son oncle, pour me faire les mesmes offres que les précédentes , me priant d'aller voir le chasteau ; (e peuple aussi me rendit beaucoup de tèsmoi* gnage de bonne volonté , se resjoûyssant de ma veauë, me donnant mille bénédictions, et souhaittant tout bon heur et félicité. Et neantmoins, après tout cela , le sieur Loucnard ayant demandé le roolle de toute la noblesse et autres qui estoient avec moy, afin, disolt-il, de leur distribuer des chevaux «t chariots par ordre et à suffisance, si tost qu'il Teust entre ses mains, il K contenta de l'envoyer à Londres, et laissa la distribution des chevaux et chariots dont il avoit parlé, sans s'en soucier, et fallut que chacun en cherchast comme il pût, et les loûast à un prix excessif, avec telle insolence du peuple, qu'il sembloit qu'il nous voulust tous mettre à rançon. Dequoy neantmoins un seul des miens ne fit semblant d'estre mal satisfait, les ayant priez et persuadez auparavant d'en user ainsi , et ne se formaliser de tout ce qu'ils verroient et orroient.
Le lendeiDain matin, avant que partir, j'allay au chasteau de Douvres , comme j'en avois esté derechef convié par le gouverneur d'iceluy, où nous ne fismes rien que poser nos espées à la porte (réservé la mienne, qu'ils me laissèrent par honneur ), et bailler nostre argent, car le gouverneur, nommé Thomas Vimes, que nous troavasmes dans sa chambre en une chaise à cause des gouttes, fit une telle mine à tous ceux qui faisoient démonstration de regarder et conférer les tours et les murailles du chasteau , qu'il nous donna suject de nous retirer incontinent , sans faire paroistre neantmoins aucun malcontentement ny désir d'en voir plus que nous n'avions fait^ mais seulement que nous le laissions craignans de l'incommoder.
Tout du long des chemins entre Douvres et Cantorbery, où J'allay coucher, plusieurs de la noblesse me vindrent trouver et faire infinies offres et courtoisies, disans en avoir receu commandement de leur Roy. A l'arrivée à Cantorbery , le peuple monstroit une allégresse merveilleuse de ma venue ^ me donnant autant
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de bénédictions et de louanges qu^ls avoient veu de mauvais œil le comte d'Arambergue un jour auparavant, et me carresserent en telle sorte, qu'allant parmy les rues, aucuns me venoient embrasser la botte et baiser les mains, les autres me présenter des fleurs et des bouquets , ce qui, à mon ad vis , se doit attribuer au grand nombre de Flamans et Wallons qui sont réfugiez pour la religion en cette ville de fort longtemps , et en sont quasi les deux tiers d'icelle. Je fus aussi à l'église, qui est très-belle, et as« sistay à leur service et musique fort excellente , où chacun et les chanoines sur tous me carressorent infiniment quand ilssceurent que j'estois de la religion ; et y en eut un entre-autres qui ^ ayant cy-devant cogneu deffunct Amault , dit i son Jeune frère qu'un secrétaire du comte d'Arembergue luy avoit dit que son maistre alloit trouver le roy d'Angleterre pour faire contre vostre Miyesté une ligue entre le roy d'Espagne, l'archiduc et luy, pour le disposer et persuader à la conqyeste des provinces qu'il pretendoit luy appartenir en France, et empescher que vostre Majesté n'executast les grands desseins qu'elle pouvoit avoir contre l'Angleterre et la Flandre , pour à quoy parvenir, vous faisiez de telles provisions d'argent, d'artillerie, de munitions et d'armes , que s'il n'y estoit pourveu dans deux ans, tous moyens de vous en empescher seroient ostez. Ce chanoine, en réitérant ses paroles, fai« soit démonstration de n'avoir pas eu ce disoours agréable , mais au contrake d'estre bon François et fort vostre serviteur.
En ce lieu , le milord Sidenay me vint trouver et usa en mon endroit de toutes sortes de complimens au nom du roy son maistre, et m'asseura de trouver en luy une disposition telle que vostre Mijesté le sçauroit désirer pour estreindre avec vous une amitié et confederatiou indissoluble , voire par préférence à tous autres princes ; et qu'il avoit charge de donner ordre qu'il ne me manquast aucune chose en tout mon voyage, et me faire rendre tout l'honneur et la faveur que meritoit le ministre d'un si grand prince et ma personne particulière. Il me tesmoigna aussi qu'il estoit fort vostre serviteur, et qu'il n'obmettoit Jamais aucune action qui vous en pust donner asseurance.
De Cantorbery, nous allasmes à Rochester, sur le chemin duquel la noblesse vint au devant de nous comme de coustume ; mais il y eut mille difQcultez pour les logemeus, dautant que les habitans effaçoient les marques que les propres fourriers du roy d'Angleterre avoient fUtes aux portes de leurs maisons. Or, pource qu'en ce lieu J'appris que l'on avoit envoyé au devant du comte d'Arem-
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bergue le roilord Henry Haouard , qai est de beaucoup plus grande qualité que le milord Sidenay, dautant qu*il est fils du frère du duc de Nordfolc , oncle du grand chambellan , et du conseil privé, J'eus appréhension, au commencement, que ce ne fùst par mespris et pour tesmoigner de la desfaveur. Mais depuis, considérant que celuy qu'ils avoient destiné pour aller au devant de Tambassadeur d'Espagne estoit encore de moindre condition que le milord Sidenay, et par conséquent grandement inférieur à celuy qu'ils avoient envoyé au devant de celuy des archiducs , je Jugeay qu'ils en avoient usé ainsi plutost inconsidérément et nonchalamment, que de propos délibéré, pour m'offencer. Et neantmoins, en ayant communiqué au sieur de Beaumont, nous advisasmes ensemble qu'il estoit à propos de faire en sorte que cette vaine apparence n'apprestast à discourir aux esprits trop curieux, et donnast si^jet au commun et à ceux qui ne pénètrent pas trop avant, de croire qu'il y eust desja de l'altération et mauvaises intelligences entre vos Majestez; et cela fût mené si dextrement par ledit sieur Beaumont, que le milord Sidenay mesme esc|rivit à la Cour qu'il estoit à propos, pour la blen-seance, d'envoyer au devant de moy quelque comte et homme de conseil, comme il Ait aussi-tost fait. Tellement que le comte de Sutenton, qui est en faveur maintenant , me vint rencontrer à Gravezines avec grand nombre de noblesse, et me renouvella les offres qui m'avoient desja esté faites au nom du roy d'Angleterre.
En ce lieu, je trouvay quantité de batteaux couverts et fort bien accommodez , lesquels me portèrent par la Tamise jusques à Londres , où , arrivant au port près la Tour, je trouvay bon nombre de carrosses pour me mener et toute la noblesse qui estoit avec moy à mon logis, où je fus conduict, du moins en celujr du sieur de Beaumont , par les sieurs comte de' Sutenton et milord Sidenay, avec une telle affluence de peuple , que nous ne pouvions quasi passer parmy les rues. Si tost que je fus arrivé au logis dudit sieur de Beaumont, le comte de Sutenton me dit qu'il avoit charge d'aller trouver le Roy son malstre dés le soir, encore qu'il fust fort tard , et que Sa Majesté fust allée à Oinsore , qui est à vingt milles de Londres, pour luy rendre compte de tout ce qui s'estoit passé en mon voyage, me priant de croire qu'il estoit vostre serviteur, et qu'il n'obmettroit aucune action qui en pust rendre tesmoignage, et le vouloir charger de quelques particularitez pour porter au Boy son malstre, dont je le remerciay et luy monstray toutes sortes de confiances , sans user neantmoins
que de paroles générales. Apres, le milord Sl« denay me fit prier de ne m'ouvrir pas entièrement audit comte de Sutenton, mais que si j*avois quelques bonnes paroles à faire entendre au Boy son maistre, qu'il en fust le porteur, comme m'estant venu trouver le premier, elle plus désireux de vous faire service, et voirvoi Majestez en bonne amitié et parfaite intelligence; et jugeay par sa contenance, qu'il avôit quelque jalousie dequoy le comte de Sutenton portoit la première parole de ma part au Boy d'Angle* terre : ce qui m'occasionna de m'ouvrir un peo davantage à luy, mais plutost toutesfols en apparence qu'en effet, et feignant luy descouvrir infinies choses que je desirois estre tenues secrettes, lesquelles neantmoins j'estois bien aise que chacun i^ust.
Je soupay, couchay, et disnay le lendemain chez M. de Beaumont , à cause que je n'ayois pu eneor avoir de logis asseoré, et y eut telle difficulté à loger la noblesse qui m'accompagnoit, que la pluspart faillit à coucher dans les rués, tous les habitans refusans à ouvrir les por tes de leurs maisons aux François, s'exeusant sur les desordres, insolences et indiscretioDS qui furent commises par ceux qui estoient avee M. deBiron, telles que, si ce qu'ils en disent est véritable, je ne m'estonne point dequoy nostre nation estoit en si mauvaise odeur en ce pays-là. Depuis nous ayans un peu recogncus et la modestie avec laquelle chacun se comportoit, nous les avons trouvez beaucoup plus doux et gracieux , et espère qu'à mon partement je leur laisseray une meilleure impression des François, qu'ils n'avoient auparavant. Le matin les ambassadeurs de l'électeur Palatin me vindrent trouver et prendre congé de moy pour s'en retourner vers leur maistre, et n'y eut entre nous que des paroles de complimens.
Peu après , M. le secrétaire Cedle envoya son premier commis vers M. de Beaumont, pour sçavoir à quelle heure il me trouveroit ce jour* là à propos , et qu'il avoit charge de me venir visiter de la part du Boy, son maistre , comme il fit incontinent que nous eusmes disné; et après les paroles ordinaires de courtoisie et clvilitei qui me tesmoignerent combla le roy d'Angleterre avoit agréable ma venue en son royaume, tant pour le regard de vostre Mayesté qu'il ai* moit et honoroit par dessus tous les autres princes du monde, que pour les qualitez et conditions qui estoient en moy, avec lequel il desiroit s'ouvrir entièrement le cœur, et menstrer toutes sortes de confiances et d'affection i demeurer vrayment et sincèrement uny avee vostre Molesté , oonune avec son bon iirere, 1>
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mitié duquel il voaloit chérir et préférer à toutes antres choses. Nous nous retirasmes, les sieurs Cécile, de Beaumont et moy, dans ma chamhre où nous eusmes plusieurs discours , dont les premiers et plus longs, furent piutost généraux que particuliers; narrans seulement les raisons et occasions que vos Majestez avoient de s*unir, lier et restreindre à bon escient, ensemble, les interests communs qui les y convioient , et les bons offices qu'en divers temps eux et leurs prédécesseurs avoient receus les uns des autres, dont lears esprits dévoient estre infiniment contens, et nullement en doute que tels devoirs d'amitié ne demeurassent étemels. Et pour particulier tesraoignage du respect que le roy d'Angleterre vous vouloit rendre , il me dit qu'il estoit party exprès de Grenvich pour attendre ma venue, afin de n'estre pressé d'ouyr l'ambassadeur des archiducs qui estoit arrivé devant moy, et qu'il avoit charge de m'offrir mon audiance sans attendre que Je la demandasse, contre ce qui estoit aecoustumé. Il me fit aussi sentir que Je de- Yois prendre son envoy vers moy, pour une très-grande faveur, estant chose non Jamais pratiquée. Surquoy Je n'oubliay pas à luy tesmoigner combien J'estimois chère cette courtoisie, et comme elle avoit redoublé mes espérances.
Tant y a que M. de Beaumont , M. de La Fontaine et les députez des provinces unies des Pays-Bas prennent cela pour un tres-bon augure; et mesme, depuis que l'on a sceu mon acheminement en ce pays, le roy d'Angleterre a fait beaucoup meilleur visage ausdits députez qu'il n'avoit fedt auparavant, n'ayant pas mesme encor voulu ouyr parler ny dire un seul mot au prince de Henry Nassau. Or, discourant M. de Beaumont et moy, sur les procédures dudit sieur Cécile qui avoit, contre sa coustume, désiré, voire procuré une telle commission , nous avons Jugé, quelque bonne mine qu'il fasse et créance qu'il veuille donner, qu'il gouverne entièrement son maistre et toutes les affaires ; que neantmoins il n'estoit point asseuré de Tesprit de ce prince, et craint qu'il ne soit possédé par d'autres à son desadvantage, et que pour avoir toujours les plus grands manimens, il a esté bien-aise de prévenir tout autre qui eust voulu faire son profit de tout ce qu'il y aura à négocier avec moy. Quoy que ce soit, Je recognois audit Cécile un esprit désireux de la paix ^ et me semble qu'il D'à pas bien considéré , à ce que J'ay pu Juger par ses discours, les conditions qui en sont inséparables : comme d'abandonner les Estats ù la mercy d'Espagne, ou les forcer de se Jetter entre vos bras, se départir de tout trafic aux Indes, et rendre inutiles tous leurs vaisseaux de
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guerre, et autres sulttes de conséquences, que J'obmets pour briefveté. Il me fit aussi un grand discours sur le fait d'Ostande, dont le but tendoit à le faire abandonner , estimant aussi bien du tout impossible de le pouvoir plus conserver. Laquelle opinion Je refùtay par plusieurs bonnes raisons, et telles, qu'il me sembla en prendre aucunes en payement , et remettant le succez de ces affaires à ce qui seroit par moy traitté en ce royaume. Surquoy nous nous separasmesavec resolution, que dimanche prochain J'aurois mon audiance.
Incontinent après, les députez des Estats me vindrent visiter avec toute sorte d'honneur et tesmoignages d'affection et de servitude, à l'endroit de vostre Majesté, et démonstration de faire leur principal fondement sur sa bonne volonté en leur endroit. Ils s'essayèrent fort à me persuader que la guerre se fit communément et ouvertement par vos Majestez et eux, et que J'en devois faire instance à ma première audiance. Surquoy Je leur respondis ce que J*estimay estre plus selon la dignité de vostre Miy'esté, le bien de ses affaires et sa particulière intention ; remettant le surplus à nostre première veuë, pource qu'il estoit fort tard , et les tables servies» Je ne faudray pas de tenir vostre Majesté advertie de toutes les choses qui se passeront cy-apres, comme J'ay fait de celles qui ont précédé, la suppliant de m'excuser si Je suis trop long et si Je remplis ce papier d'infinies choses qui pourroient estre obmises sans dommage et que J'ay seulement escrites pour fiedre mieux cognoistre l'humeur et le naturel de ceux avec lesquels il me convient négocier. Sur ce Je prie Bleu, etc.
De Londres , ce 30 Juin 1 603.
CHAPITRE CXVn
Lettres de Henri IV et de Vilie-ray sur ta miS' sion confiée à Rosny. Présentation de Rosny au roi d'Angleterre. Lettres de ce minisire à Henri IV ^ dans lesquelles il lui rend compte
des négociations dont il est chargé.
Vos depesches (dont il a esté parlé au chapitre précèdent) ainsi faites et envoyées, vous receustes le mesme Jour, vers le soir, deux lettres du Roy, à sçavoir : une en cïûttte sous-signée de Neuf-ville, dont la teneur ensuit.
Lettre du Roy à M. de Rosny j contresignée^
Mon cousin , depuis vostre parlement Je n'ay rien appris digne de vous estre escrit, qu'un advisque Arsensm'adit luy avoir esté donné par le sieur de Berna veld , qui est de présent en An-
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gleterre Jpoor le service des Estâts de Flandres; lequel, ehcor qu'il m'ayt dit vous l'avoir corn* muniquéà vostredltpartement, J*ay toutesfois estimé vous le devoir faire sçavoir, non que je le trouve véritable, mais afin que vous sçachiez que J'atirajr à plaisir qtie vous preniez garde estant sur les lieux, à ce qu'il m'a dit, que ledit sieur de Bernaveld liiy a mandé avoir sceu de bon lieu qtle le roy d'Espagne et les archiducs ont fait dire au roy d'Angleterre et offrir que s'il veut se lier avec eux et renouveller les anciennes alliances et confédérations de la maison de Bourgongne, et conquérir en mon royaume les provinces qui luy appartiennent, fet dont les roys d'Atigleterre , ses prédécesseurs, ont esté spoliez par les miens, Jusques à luy faire offre de fournir les gens de guerre et les deniers nécessaires pour un tel effet , à la charge qu'il ne fera Jamais avec tnoy, paix ny accord sans eux, et qu'il se séparera entièrement et ouvertement de l'amitié desdits Estats de Flandres, ausquels, s'il ne veut faire la guerre à descouvert , 11 ne prestera aucune sorte d'assistance par mer ny par terre, sous quelque prétexte que ce soit.
Ledit sieur de Bernaveld a adjousté à tout cela une remonstrance de Tinterest que J'ay, non seulement, d'empescher ladite réunion, mais aussi de préparer et dresser an plutost une partie qui soit assez forte pour résister ausdits Roys unis contre moy. J'ay remercié ledit sieur de Bernaveld, en la personne dudit Arsens, dudit adverUssement , de l'effet duquel Je luy ay dit avoir peu d'appréhension pour l'estimer difûdie à résoudre, et encore plus à exécuter, pour plusieurs raisons que Je luy ây dites , que vous sçaurez bien eompreudre ; et neantmoins. Je luy ay dit qu'il escrive audit sieur de Bernaveld et confère librement et confldemment avec vous, et qu'il vous nomme les autheurs dudit advis , afin de pouvoir mieux Juger ensemble s'il mérite que Ton s'y arreste ou non. Je recognois bien que les Estats de Flandres, craignans d'estre abandonnez dudit roy d'Angleterre , ne seroientpas marris d'advancer une rupture entre moy et ledit roy d'Espagne ; car cela serviroit à divertir les forces qu'ils prevoyent leur devoir toml)er sur les bras, et à consoler leur peuple en ie deschargeant d'une partie de la despence qu'il supporte. C'est pourquoy J'ay soupçon ce propos avoir esté advancé par ledit Bernaveld, autant par art que par science , pour commencer à me donner martel de l'union desdits Boys, et neantmoins, il me semble qu'il ne faut s'esmouvoir légèrement au bruit dudit advis : aussi ne devons nous le rejetter et mespriser entièrement ; (»r il faut tout attendre de l'inimitié que me
portent les Espagnols, et tout craindre de Vltiexperience du roy d'Angleterre : c'est pourqooyje vous prie d'observer les pratiques de tous, sans toutesfois faire parolstre audit Bernàreid que J'aye opinioh que ses advis soient aceompagDeE d'artifice. J'ay veu une fois l'ambassadeur d'Angleterre depuis vostre partement, il m'a de nonveau asseurê de l'amitié de son maistre, et parié de quelques affaires touchant certains particuliers qui ne méritent estre escripts. Pareillement le courrier major d'Espagne est arrivé icy pour aller en Flandres , 11 doit passer en Angleterre, de la part dudit roy d'Espagne, qui sera tout ce que Je vous escriray présentement , avec l'occasion du partement du sieur de Sainct Lue, qui va vous trouver pour vous accompagner en ce voyage, lequel vous asseurera de la continuation de ma bonne santé. Je prie Dieu qu'il vous ait , mon Cousin , en sa saihcte garde.
De Sainct Ôerinain en Laye , le 1 S juin 1603.
Heuhv. Et plus bas , de Neof-vîile.
Et l'autre lettre de la main du Roy oà il y avoit quelques mots du chiffre particolier que Sa Majesté avoit avec vous , de laquelle la teneur ensuit.
Lettre de la main du Roy à M. de Rosm/,
Mon amy, outre la lettre que Je vous cserits par la voye de M. de Ville^roy, Je vous fais ces deux mots de ma main pour vous dire que vous preniez garde à deux choses, et usiez de toute industrie pour descouvrir ce qui en est; à sçavoir, si le roy d'Angleterre et ses ministres avoient quelque dessein de s'unir avec le roy d'Espagne contre moy, ainsi que Je vous l'escrils plus amplement, et s'il y a quelques-tins en Angleterre qui , au nom de messieurs de Bouillon, la Trimoûille, du Plessis et autres, fassent des menées pour disposer le roy d'Angleterre a se dire protecteur des huguenots de France, et nommer le comte Palatin pour son lieutenant ^ comme l'on m'en a donné advis, et que ces trrfs hommes font pis que Jamais. Prenez donc garde à tout cela et en empeschez les effets ; deqooy Je ne doute point si vous y employez le soin, la diligence et dextérité avec lesquelles vous atez accoustumé de manier mes autres affaires. Adieu, mon amy, que J'ayme bien.
De Sainct Germain , le lî Jiiin 1008. Hei»*^ Vous receustes aussi deux lettres d« M. de Ville-roy, desquelles la teneur ensuit.
Lettre deM.de Ville-roy à M. de Rosny.
Monsieur, Je n'estois auprès du Roy quand l'ambassadeur d'Angleterre y est airrivépws verrez par la lettre qte M, d* Lomenle m» «
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escrite, et pAt k double de la lettre du roy d'Angleterre qu'il a présentée à Sa Majesté , que je vous envoyé, le sujet de son audianee , et s'il survient quelque autre chose, je vous en tiendray , adverty. Quant aux prestres séculiers anglois, le Roy en a entrepris la défense envers le Pape , par ce qu'ils s'estoient déclarez ennemis des Jesnisteset d'un certain archi-prestre que ceux-cy avoient Mt créer, afin d'affoiblir la faction desdits Jesulstes, 4tii estoient du tout à la dévotion du roy d'Espagne, et qui j favorisez de luy, avoieût souvent entrepris contre l'Ëstat et la personne de la feue reine d'Angleterre. Les trois prestres qui passèrent à Rome pour cette cause Dous firent voir un passe-port de M. Cécile , ce qui fut cause que Sa Majesté embrassa plus volontiers lenr protection , et aussi qu'ils protestoient qu'ils ne s'opposoienf ausdits Jesulstes, que par ce qu'ils recognoissoient que ceux-cy vouloient destniire leur pays et troubler leur souveraineté sous prétexte de religion , pour faire service audit roy d'Espagne, auquel ils vouloient faire croire que la couronne d'Angleterre appartenoit. Cette défence entreprise par Sa Majesté fut bien receuë et loiiée à Rome , où l'ambition desdits Jesulstes, partisans du roy d'Espagne, fut descouverte et blasmée. Mais, depuis, certains mesdisans ont voulu dire que Sa Majesté avoit dressé cette partie de prestres séculiers pour s'en prévaloir contre le roy d'Angleterre après la mort de la Reine ; mais c'est chose qui n'est jamais entrée en l'esprit de Sa Majesté , ainsi que vous tesmoignera M. de Beaumont, lequel a esté informé de nos dépesches de temps en autre de tout ce que Sa Majesté a fait et dit en ceey ; tellement qu'il vous en rendra bon dompte, comme je feray de tout ce que vous désirerez de °K)y pour vostre eontentement et service durant >ostre absence. Je prie Dieu , etc.
De Ville-roy, Ce 5 juin 1603. nfi Npwf-villé.
lettre de 3t. de Ville-roy à M, de Rosny,
Monsieur , ee que nous escrivons en chiffre «loit estre tenu plus secret pour le respect de <%ux qui en ont donné Tadvis que pour autre <^nsideratioû, comme vous sçauree très-bien juger, espérant que vostre retour, voire vos premières dépesches , nous donneront telle lumière des choses de delà^ que nous n'en Jugerons pas après à tastons , comme nous avons fait jusques à présent. Cependant vous sçaurez que M. de Savoye n'est venu en Savoye, comme il a «té dit, et que ceux de Genève avec leurs alliez ont plus grand besoin de faire la paix avec M. de Savoye, qu'ils n'otit de pouvoir de soustenir la guerre } tellement que Je croy qu'ils recher-
cheront et embrasseront volontiers ladite paix, et que leurs amis feront bien de la leur eonselller et procurer. C'est aussi ce que Sa Majesté a cdm^ mandé à M. de Vie ; dequoy , s'il est pris quelque resolution devant que vous reveniez, je vend en feray part comme de toute autre occurrence^ et maintenant vous serez asseuré de la confirma^ tlon et de la bonne santé du Roy, cdmme du de^ sir que j'ay que vous me departicE vos commandeinens pour y obeyr, saluant vos bonnes grâces de mes humbles recommandations; priant Dieu , etc.
De Sainct Germain en Laye, le 12 Juin 1608^
nB Neup-vIlle.
Vous fbstes logé au palais d'Arondél qui est l'un des plus beaux et commodes lôgelnens , et qui a le plus de stances basses d'un mesme pied et tout d'une suitte que nous ayons jamais veu. Et le lendemain le roy d'Angleterre votis donna audianee en son palais de Grenvich, où vous fus^ tes conduit dans les barges royales par le domte de Northurabelland. Il y eut une telle presse k vostre arrivée, que vous fustes un quart d'heure dans la salle sans pouvoir approcher du Roy, le-' quel descendit deux dègrez du haut dais , pou^ venir au devant de vous et mesme les vouloit touà descendre pour plus promptement vous embrasser, tant il en avoit d'envie (comme vous le conta le sieur Oreladoux) ; mais quelqu'un de ses ministres luy dit que c'estoit trop ravaller l'esclat de sa dignité, auquel il respondit : « Quand bien « J'honorerois cet ambassadeur icy, outre la eous^ « tume ordinaire, je ne pretendrois pas qu'il deust « estre tiré à conséquence par les autres , ear «j'estime et ayme particulièrement eèttuy-cy « pour ce que je sçay qu'il m'affectionne ^ poul* A sa fermeté en nostre religion , pour sa loyauté «c envers son maistre ^ pour les services signales «qu'il luy a rendus et à sa patrie, et plusieurs « autres vertus fort recommandablès. » Vous ei^ tant advaiicé prés de luy aveé la révérende convenable à sa dignité et à Pofflce que vous rendiez^ vous luy listes une harangue de soldat que lei pedans trouvèrent trop courte, mais que les genÂ d'Estat et de Cour estimèrent des mieux prepor^ tionnées à vostre condition et qualité , dautanf qu'en peu de paroles elle contenoit beaucoup dé substance : de laquelle ayant retenu une coppië,' nous l'avons Icy Insérée, estant telle que s'ensuit.*
Harangue de M. de Rosny au roy d'Angleterre.
SiBE)
« J'aurois maintenant besoin d'une éloquenOë plus qu'humaine et d'une assistance toute divine pour bien représenter les hautes conceptions d'un Roy tant admirable q[ue celuy qui m'envoye von
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vostre royale Majesté , et sur tout pour exprimer suffisamment la franchise et la sincérité avec laquelle il désire de continuer, voire augmenter, s'il est possible, l'amitié, alliance et confédération , non Jamais altérée d'entre vos deux Majestez, et celles tres-estroites qu*il a eues avec cette généreuse et tant célèbre Reine , vostre devancière. J'aurois encore autant de besoin d'une voix vrayement céleste et d une abondance de paroles des plus exquises , pour rendre et donner aux insignes vertus de vostre royale Majesté ( suivant la charge que j'en ay receuë du Roy , mon maistre] l'honneur, la gloire et la ioiiange qu'elles méritent. Mais tout cela me défaillant , et par conséquent la suffisance et capacité pour m'acquitter dignement de tous ces raisonnables devoirs, Je supplieray tres-humblement vostre Majesté d'avoir agréable qu'en nommant vos deux personnes royales la merveille des roys de tous les siècles , je comprenne , sous ce titre sublime, la sublimité de tous les plus excellens monarques desquels la vénérable antiquité a célébré la gloire , l'honneur et les louanges, qu!en continuant la charge qui m'a esté donnée de mon Roy , Je die à vostre hautesse royale , qu'autant que la perte d'une tant magnanime Reine, vostre commune sœur , luy a esté sensible et cuisante , et que sa mort luy a causé des regrets, ennuis et desplaisirs extrêmes , autant la réparation d'une telle disgrâce, par le moyen d'un si grand et tant digne successeur, l'a-elle consolé, et l'advenement heureux et paisible de vostre Majesté à tant de couronnes, luy a-il donné de Joyes, de liesse et par&it contentement. £t que , pour le surplus des affaires générales, j'ay commandement exprès de convenir amiablement et loyalement de toutes choses , pour l'honneur et la gloire commune de vos personnes royales, et l'asseurance et félicité de vos posteritez , royaumes, sujets et bons alliez ; et ce , en telle forme, manière et façon, et d'en traitter en tel temps et lieu et avec telles personnes que vostre prudence royale me fera paroistre de l'avoir agréable. Protestant , pour ce qui regarde mou particulier , n'affectionner pas moins la prolongation de Jours, félicité de règne , augmentation de sceptres et accroissement de gloire en vostre M£\jesté , qu'en celle du Roy mon maistre; que si vous m'estiez tel, et que je fusse vostre naturel sujet et servitem* , comme Je ne manqueray d*en rendre des preuves par effets , sçachant bien que Je ne dois et que Je ne sçaurois rien fah'e de plus agi*eable au Roy mon maistre , comme je m'asseure qu'il vous sera confirmé par ces lettres qu'il m'a donné charge de présenter à vostre Msgesté, dont il y en a une de sa propre main , lesquelles Je vous
supplie de recevoir avec la mesme affection et sincérité qu'elles sont envoyées et présentées à vostre Miyesté. » Es mains de laquelle vous la mistes aussi-tost; puis les ayans leuës et remises es mains de M. Cécile qui estoit près de luy, il vous usa de plusieurs complimens en forme de remercimens de la bien-veillance et honnesteté que le Roy son frère luy tesmoignoit par ses lettres et par vos paroles pleines de vertu et d'efficace (car ce furent les termes dont il usa), d'offres de semblable affection et sincérité en son endroit, et asseurancesd'en tesmoigner deseffets, lesquels feroient paroistre qu'il n'avoit pas laissé en £scosse la passion avec laquelle il avoit tousjours chery celle du Roy vostre maistre, et désiré la prospérité de sa couronne et de ses affaires.
En suitte desquelles paroles de courtoisie et civilité, vous eustes plusieurs autres discours ensemble , et vous ût une infinité de questions sor les choses du monde, trop longues à reciter, entre lesquelles il vous demanda sll estoit vray qoe le Pape vous eut escrit; si vous luy aviez reodu responce, et de quels termes vous aviez usé en son endroit. Surquoy vous luy dites la vérité de tout, et qu'un homme eslevé en si haute dignité entre les chrestiens , vous ayant honoré de ses lettres pleines de civilité et courtoisie, vous n'aviez eu garde de luy donner un autre titre que celuy qu'il prenoit. « Voire , vous dit-il , ce nom « là ne luy convient nullement ; et vous, qui es- « tes de la vraye religion , n'en sçauriez user en- «vers un homme mortel sans offencer Dien^ ft lequel est seul nostre tres-sainct Père, comme « il nous a commandé de l'appeller et défendu de « donner sa gloire à un autre.
« Je ne pouvois pas , Sire , dites-vous, addres* « ser mes lettres que sous ce titre ; autrement, ft il ne les eut pas receuës, et n'y a Roy nj « prince chrestien qui n'en use de la mesme h- « çon , escrivant au Grand Turc , et ne l'appelle « grand empereur des Musulmans, qui est à dire « roy des fidèles : comme l'on voit parmy nous « des roys et des princes qui prennent le titre de « royaumes ausquels ils n'ont ny droit ny pro- R prieté, et si on ne laisse pas, en leur escrivant^ « de leur donner la qualité qu'ils s'attribiieat. » Il vous parla aussi de M. du Plessis et de ce qui s'estoit passé en sa dispute , dont il tesrooigu* de sçavoir toutes les particularitez ; et a^t^ que le Roy le devoit avoir un peu espargné, sea estant autrefois confidemment servy, quoy qui la vérité il eust commis deux erreurs, Tunedavoir escrit sous son nom, avec tous les titres plu* relevez qu'il croyoit avoir au royaume, contre la religion de son prince, et puis se Jetter en une dispute où il falloit nécessairement qu'il sofxoor
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hast, ne ponvant avoir des Juges qui ne le condamDassent ou ne fissent tort à leur Roy. « Aussi «m'a-on dit, ce vous dit-il, que, quand ilse vit « ainsi mal-mené , il demeura tout interdit , et « défendit depuis si mal une si bonne cause, que «ce fat pitié.»
II se passa plusieurs autres tels propos entre voQs deux, trop longs à reciter pour estre de peu de conséquence , ausquels furent tous presens le prince Henry de Nassau et autres ambassadeurs desËstats, mais comme cachez et travestis, dautaot qu'ils n*avoient point encor pu avoir d'audience, et mesme avoient sceu que le roy d'Angleterre , soit par artifice ou autrement , afin de se faire plus solemnellement rechercher par le roy d'Espagne , ne parloit jamais d'eux qu'avec quelque espèce de blasme et de mespris , ne les nommant quasi point autrement que rebelles à leur prince.
Or, avons nous oublié à vous ramentevoir que le jour de devant vostre audience ces messieurs les Ëstats vous estoient venus visiter avec démonstration de grande allégresse de vostre venue, accompagnée d'une infinité de belles paroles tesmoignans d'avoir conceu de grandes espérances et confiances en vosti*e entremise , négociation et dextérité. Les ambassadeurs de Venise et ceux du comte Palatin vous rendirent ensuitte les mesmes honneurs et complimens, les derniers vous faisans de grandes instances au nom de l'électeur leur maistre en faveur de M. de Bouillon. Les particularitez desquels discours passez «itre tous ces messieurs et vous , nous passerons légèrement, nous contentans d'insérer icy les lettres que vous escrivistes le lendemain au Roy, où tout ce qui s'estoit passé entre le roy d'Angleterre, ces ambassadeurs et vous, est ampleinent narré, desquelles lettres la teneur ensuit :
Lettre de M. de Rosny au Roy.
Sire,
Continuant mon premier ordre d'escrire, je diray à vostre Majesté, ensuitte de ma lettre du 30 de juin, comme le lendemain le sieur de Bernaveld me vint voir en particulier, et me discounit fort au long des affaires de messieurs les Estats, me représentant comme, sans une assistance qu'il sçait n'estre point en eux mesmes , il est impossible qu'ib puissent conserver Ostande encore trois mois, voire mesme qu'il craint, s'ils ne sont secourus plus puissamment que par le passé , en fin leurs peuples se désespèrent et précipitent en quelque resolution dommageable à eux et à tous leurs amis et voisins , voyans les preparatifis que le roy d'Espagne fait pour les attaquer, et le peu de moyen qu'ils ont de s'y op-
poser , à cause des grands firais qu'il leur a convenu faire depuis la paix de Yervins, tels que les despences de vingt ans auparavant ne revenoîent point à une somme si excessive : ce qui les a si fort espuisez et endebtez , qu'il leur est du tout impossible de continuer si vostre Majesté et le roy d'Angleterre ne prenez resolution de les secourir de meilleure sorte, et tout ouvertement. Surquoy je luy remonstray qu'il ne devoit pas seulement considérer Testât de leurs affaires et leur particulière utilité, mais celle de leurs amis; et que pour perpétuer leur secours, il le falloit demander conforme à leurs moyens , et proportionné à la condition des temps presens; qu'il ne devoit douter de l'affection et bonne volonté de vostre Majesté, tant de fois esprouvée, mais qu'il ne falloit par mettre sur luy seul tout le faix des affaires, puis que l'utilité en estoit receuê communément, que la principale resolution dépendoit de celle que le roy d'Angleterre voudroit prendre, dont j'attendois d'estre esclaircy par luy , que j'estimois avoir eu assez de temps pour descouvrir son inclination , selon laquelle j'tfvois ordre de me gouverner : le priant me faire part de tous les discours qu'il âvoit eus avec luy, des responces qui luy en avoient esté faites , et quelles espérances il en avoit conceuês.
Surquoy il me dit que les paroles dont le Roy luy avoit usé en particulier, et celles qu'auparavant et depuis il avoit tenues en public touchant leurs affaires, estoient si différentes et opposées les unes aux autres , qu'il se trouvoit bien empesché d'y faire anqun solide fondement; qu'à la vérité, au commencement, il monstroit ne se soucier pas beaucoup de leur salut, ayant esté emporté par ce beau nom de paix qui retentissoit dans la lx)uche de ses conseillersd'Angleterre; mais qu'ayant depuis oûy ses raisons , et regardé de plus prés aux moyens dont il falloit user pour parvenir à cette paix tant désirée, les conditions qu'il faudroit accorder pour la rendre durable, et Testât auquel demeuroit le roy d'Angleterre si le roy de France ou d'Espagne se rendoient paisibles possesseurs de dix-sept provinces des Pays-Bas, il sembla sortir comme d'un profond sommeil, et revenant en luy-mesme, dit, qu'il vouloit mieux considérer telles affaires si importantes, et voir, avant que rien résoudre, ce qui luy seroit apporté et offert par l'ambassadeur que le roy de France avoit député vers luy , auquel il avoit volonté de parler en toute confiance, et convenir avec luy de telles conditions que les affaires communes en tirassent un establissement asseuré ; qu'il estoit mesme résolu de suivre vos bons conseils, tant il vous estimoit; et assister lesdits sieurs des Estats en la mesme
ferme ^t ipaiMerp ipi'Us seroient aççistez par yilstr^ Majesté, avep laquelle il d^iroit eppclurre uae ferme ^ipitié et alliance ii^fli$solyble, TestreindrjB par tpotes sortes de boas pfQpes mutqpls, fit iiotflmmept par les fpariages de vos cofpipuns ^qfans; qu*ll fajsoit tel estât de la prudence, experi^Qpe fX bopté de vpstre M^'esté, qp'pile ne luy voydFQit donner aucun conseil pour le regard des afiaires d'Espagne , sans estre jresqluë de le pi^ttre ie premier ea pratique, puis qu'il avoit double rai^p d'entre Indigné qoqtr'eux, et se ressentir des pratiques, menées et mauvaises procédures, dont; ils avolen); usé poptre s^ personne ^ SQP Esta( , et que Ipy n'avoit pour sqjet dP dtr flappe qpe leprs seules maximes universelles, par lesquelles iU tiennept ppur justes et légitimes toutes |ps proppdures qu} leur peuvent ppvrir Ip phpmin à qpplque accrpissem^nt 4e réputation ou de seigneurie, et pour y ppryepir pp laissent nqcupe cbose en arrière, pins attentent inces- Hammppt , ppr voyes directes pu indirectes , sur Ip vie et i'Ëstat de tqus les roys et princes leprs voisins : |e priant , pppr cettp rpispn , de différer pncor quelques jours, et jusques ^ mpn arrivée à tirer resolptiqn de Ipy.
Ayant repris tout ce çli^cours avec ledit slepr de Bemavpl4 > je luy dis que je |p ypyois bien fopdé en grandes raisons^ m^ls je {e tppois trop sage, trop advisé et trop expérimenté pux affaires du mppdeet fputatipns or4inairesd'iceipy, pour avpir entierpmept estpbjy lepr salut sur la spulp prudence, fidélité et affection d'autruy. Que je proyois qu*il ayoit discouru pn luy-mesmp sur ^utes sortes d'accidens et d*evenemeps , et pris quelque resolption en cps, cop^me Ip chose'p'estoit point sans apparence, que le roy d'Angleterre ne se youlust plus mesler de leurs affaires , et pntrer en paix avec tpus ses yoisips ; qu'il avoit 4p trop cbers et ioiportans gages ep jppr Estât pour p'avoir preveu à les asseurpr; qu'il falloit tenter tous moyens ayant que dp se perdre absolument; que je n'estimois pas Testât de leurs affaires si misérable , que son salut ne coqsistast plus qu'en un seul expédient; qu'il convepoit p la prudence bumaipe de souhaitter et demander ie plus , avpc inteptipn de se contenter du pioins quapd la nécessité le requerrait : Ip priant de parler à moy en tpute confiance, et ne me rien celer de ce qu'ils ayoient spr le cœur, pt de ce qu'ep toute extrémité ils avoient projette de faire. Lors il me dit qu'ils cstoient trop obligez à vpstre Majesté, avoient trqp d'asseurapcp pn sa bonne volonté, et d'occasion de m'estimer leur bqp amy, pour rien desguiser et dissimulef avec moy : et qu'A la vérité ils avoiepf préparé leurs affaires pour ne se laisser dessaisir ainsi mai à
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propos et hors de saispn des places d'hostages qu'ils avoient baillées a la feue reine d'Angleterre ; qu'il y pvoit bien eu un traitté fait avec elle, quelques articles pour la restitution d'ioelles au cps qu'elle fit la paix avec l'Espagne, mais qu'ils n'estoient assez précis, spéciaux, explicatifs pour les prptpndre pn vertu d'iceux. Que toot oe qu'il estimait pstre plus à propos de faire présentement, ap cas que Ip roy d'Angleterre les voulut abapdopner, et entretenir sincèrement la paix pvec l'Espagnp , c'estoit de remettre sus le traitté commencé par le due de Brunsvic dfi la part de l'Empereur , et pontinué par le comte de Wandrelep, afip de leur donner moyen de respirer, me^re Ostapde ep séquestre ou nentralité pendant le coprs de cette négociation , qui arrestoit semblablement Ips puissantes armées que le roy d'Espagne se dispose de leur jetter cette année sur les bras et par terre et par mer, dont ib ont infinis advis de toutes parts, n'estimans pas y avoir moyen de délivrer Ostande des dangers et périls eniinens qui la vont ipfailliblement accabler, que par le moyen ou d'une forte et paissante armée de terre qui traversast tons les pays de rarchidpc, ou fit son entrée du eosté de France pour faire lever le siège à vive-fbrce, est^Dt dp tout impossible de faire descente par mer sans constituer tout leur f)stat en manileste péril dont l'expérience les a rendus sages, et cognu, par les choses passées, qu'il est au pouvoir de Ipurs epnemis de les combattre par pièces et parties de leur armée à mesure qu'elle voudroit prendre terre.
Kt combien que je ne doute ppint que vostre Majesté p'ait esté informée du susdit traitté du duc de Brunsvic et comte Wandrelep, neaatmoins j'ay estimé à propos de luy ramentevoir, ep gênerai seulement , comme Us proposoieiit de mettre les Provinces Unies sous l'Empire , et les descharger absolument de la subjection d'Espagne; en quoy lesdits Ëstats ne peurent convenir, pour ce qu'ils vpuloient que cela eust lieu non seulement pour les yilles et pays qM'Us possèdent^ niais aussi pour toutes les dix-sept provinces des Pays-Bas, disans, pour leurs raisons, quib ne s'estimoient pas autrement en seureté tant qu'ils auraient pour voisin un prince qui prestend esUv leur légitime seigneur, et qui , pour cette raison i et moyennant la facilité que luy en donnerait la communication libre qu'une paix apporte, ne manquerait jamais dlntelligenees, et de Caire menées et practiques dans lepKS provinces pour se les approprier. Voila ce qui s'est passé entre le sieur Bernaveld et nipy.
L'apresdisnée, le secrétaire, résident kj pour la seigueurie de Vppise, pfip vtpt visiter^ et ne
ou HEMOIB^S M SULLY [l603].
M piusteors iiacmn mr 1 W<lt preseat des af- &ires y et oetammeiit sur Fincertitude où ebacuo «toit de la résolution de ce prince , à cause des differeats lapgage^ dont il usoit ; semblant qu'il eut pour seqi but et dessein principal de ne sa laisser encor entendra ny cognoistre absolument, et qa'ayaat pass^ toute sa vie en simulations Ires-profond^s , lesquels Igy avoient bien et beur renseme^t reiissii il estjmoit peut-estPP nécessaire de pontinuep eette fqrme de procéder jus* ques i ae qu'il pust miei|x eognoistre rbumeur de ses nouveaux sujets , la disposition des affaires generulea et ripclipation des autres grands princes ses voisins , avec lesquels il procederoit après, selon qu'il jugeroit sa seureté et son utilité le requérir. Tout le reste ne furent que paroles goner^les tesmpigiuins l'affectiop de la seigneurie à l'endroit de vostre Majesté , et les jalousies et defiiances qu'elle avoit du roy d'Espagne, sauf qu'il me dit avoir appris de U^n lieu que les ambassadeurs de l'eleeteur Palatin avoient qsé de grandes supplications, afin d'obtenir du roy d'Angleterre qu'il voulut s'employer k bon escient pour le duc de Boiiillon , maû qu'ils n'en avoient pu tirer aucune satisfaction , ains au cou* traire leur avoit respondu qu'il ne s'en vouloit mesler aucunement , et n'estimoit utile ny honor rable à un grand prince de s'entremettre envers un autre des affaires d'un sien siget rcl)elle et desobeyss^nt.
Peu après que ledit secrétaire de Venise eut pris coQgé de nioy;, un gentil-homme du Roy d'Angleterre me vint trouver de sa part et me dit qu'il envoyojt sçavoir de mes nouvelles, et pomme j'estois logé et accommodé; qu'il me prioit de ne m'ennuyer point , et que sans faillir jaurois le dimanche ensuivant , 22 de ce mois, audiance \ que , cependant , il m'enyoyoit la moitié du cerf qu'il avoit couru le mesme jour; que c'estoit le premier qu'il avoit jamais pris , n'y en ayant presque point en Ecosae , et estant le seul qu'il avoit ehassé en Angleterre; qu'il attribuoit À mon heureuse arrivée en ce royaume cette |K)nne fortnqe ; qu'il jugeoit bioQ que vostre Majesté estoit le roy des veneurs, puis que la seule personne de celuy qui le representoit en son foyaome ]uy avoit causé cette heureuse prise. Surquoy j'usay de tous les plus bonnestes remerdmens et civilitez dont je vfï^ pus adviser, et entre autres Ipy manday que je me confirr mois de p|u8 en plus en l'espérance et au désir que j'avois fousjours eu de voir vos Majestés bien unies d'amitié , et demeurer en perpétuelle intelligence, pour ce qiie la conformité des moeurs apportoit ordinairement de si heureuses corres- ^n4ances j paroles dont j'usay expr^ , dautant
que j'ay sceu qu'il n'y a rien où U prenne si grand plaisir, ny où il s^ glorifie davantage y que quand on le compare en quelque cho^ à yostre Majesté.
Je luy manday aussi que je ne craignois qu'une chose , à sçavoir, qu'il se meust de grands débats et contentions entre vos Msyestez , à qui aymeroit mieux la chasse , et avoit plus de science en un tel exercice; toutesfois , qu'au pis aller, il faudroit choisir des arbitres pour vous accorder, à quoy j'estimois estre fort propre , puis que ceux de cette qualité doivent estre sans passion ny affection , comme j'estois au fait de la chasse , et que je n'avois trouvé vostre Migesté contraire à luy qu'en une seule chose, qui est d'attribuer à mon arrivée en ses pays la bonne fortune qu'il avoit eue en la prise du premier cerf qu'il ^voit couru en son nouveau royaume , et que , tout au contraire , vous estimiez ma présence de mauvaise augure à la chasse, et me renvoyiez ordinairement au logis manier d'autres affaires où mon entremise fîist plus heureuse.
J'oubliois à dire à vostre Majesté qu'après que le secrétaire de Venise m'eut laissé, le comte d'Arambergue m'envoya visiter de sa part , me priant de l'excuser s'il n'estoit venu luy-mesme , et qu'il s'en acquitteroit si tost qu'il auroit eu sa première audiance , estant chose accoustumée de n'user d'aucune visite , sinon après ce temps-là ; qu'il se resjouyssoit de ma venue en ce pays , s'asseurant de ma bonne intention à la conservation de la paix et tranquillité publique, et me prioit de croire que je trouverois tousjours les archiducs ses maistres disposez à me faire plaisir et courtoisie , et luy à me rendre tous les services dont il se pourroit adviser, tant pour la considération de mon mérite particulier, que pour représenter la personne d'un si grand Roy, avec lequel il estimoit ses maistres en très-bonne amitié et correspondance. J'usay, pour responce, de toutes les courtoisies et belles paroles dont je me pus adviser, pour luy persuader que je croyois ce qu'il m'avoit mandé pour en avoir veu des tesmolgnages manifestes en toutes ses paroles et actions. Et peu après, je i'envoyay visiter par un gentil-homme, qui luy porta mesmes offres et mesmes remercimens de ma part, et quand et quand , la moitié de la venaison que le Boy d'Aur gleterre m'avoit envoyée , dont je luy mandois luy avoir bien voulu faire présent , tant pour le gratifier et luy tesmoigner mon affection à son service , que pour luy faire part des faveurs et pourtoisies que je recevois du susdit Boy, desquelles je m'asseurois qu'il se re^ouyroit aussi bien que moy, y ayant si lionne amitié entreiuos maistres et entre nousrmesmes.
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J'ay cy-devant escrit à vostre Majesté comme j'avois fait entendre à M. de Beaumont quej'avois charge expresse de comparoistre en habit de deuil en ma première audiance , et comme il m'avoit fait responce qu'il n'estimoit pas que ce fut chose agréable ny bien receuê en cette Cour, me priant de luy permettre d'en escrire à ses amis , afin de ne commencer pas mon ouvrage par une offence; ce que Je trouvay fort bon, et de fait il en escrivit au chevalier Asquins et autres, dont il n'eut responce le jeudy, vendredy, ny samedy tout le long du Jour. Si bien que me séparant le soir d'avec la noblesse qui m'accompagne. Je les priay de s'habiller tous de deuil, et qu'il m'estoit ordonné par vostre Majesté de comparoistre en cet estât , à quoy chacun se resolvoit; mais sur les unze heures du soir, ainsi que Je me mettois au lict, M. de Beaumont m'envoya une lettre du chevalier Asquins, par laquelle il me prioit, au nom de Dieu , de me divertir de ce dessein, et d'empescher que, pour chose de nulle jBubstance, J'altérasse la bonne disposition du Roy son maistre. J'avois desja apprins de plusieurs , mésmes du vicomte Savart , du sieur de La Fontaine , des députez des Estats , et du sieur StafTord, qui m'avoit envoyé visiter, et qui se monstre fort vostre serviteur, qu'ils tenoient cette procédure comme une espèce d^affront , et un reproche public du peu de devoir qu'ils avoient rendu en cet endroit , et pour causer altération parmy le peuple, luy faisant recognoistre l'obmission d'une telle civilité , respect et cérémonie accoustumée entre les princes.
Sur lesquelles raisons ayant consulté avec ledit sieur de Beaumont et autres vos serviteurs , par leur advis Je me résolus de mander à la noblesse (dont la plus part estoient desJa vestus en deuil] qu'ils eussent à changer de vestemens , ce qu'ils firent ; et chacun se para comme il pust , convertissant nostre pleur en allégresse. Quoy que ce soit, tout le monde a sceu le commandement que J'avois, et que J'en ay changé la forme à l'appétit d'autruy; tellement que cela ne laissera de produire le mesme effect dans l'esprit des hommes, et peut-estre avec plus de vertu, encor que peu de personnes osent faire ou fassent mention de la defùnctc Beine , estant sa mémoire et tous ses gestes tant recommandables , ensevelis avec sa personne. Je supplie vostre Majesté me pardonner si en cela J'ay manqué à ses commandemens, lesquels Je n'ay pas estimé devoir estre si absolus en pareille charge qu'en celle dont il luy a pieu m'honorer, que les occasions et les accidens inopinez n'y puissent changer quelque chose, principalement quand elle n'est point substantielle^ et plutost pour la bien-
séance que pour la nécessité ou utilité qui en revienne. Si J'ay failly, je me sousmets au chastiment, sinon, que par le reste de mes procédures et par ce qui réussira de ma negodatîoD , il apparoisse que J'ay prudemment fiiit.
Le dimanche , 22 de ce mois , le sieur I/vimnar me vint voir et tesmoigner le contentement qu'il recevoit du changement que J'avois resohi en la forme de nous habiller, et me dire, de la part du Boy, qu'il me donneroit audiance sur les trois heures , et qu'il avoit charge de me ttàn préparer des carrosses et des barges pour aller prendre la Tamise pour me porter à Grenvicfa ; que le comte d'Erby viendrait Jusques à mon logis pour m'accompagner, et celuy de Northumbelland me recevoir sur le bord de la rivière à Grenvich pour me conduire vers Sa Majesté, ahisi qu'il fut fait; trouvant, àl'acooustnmée, une infinité de peuple parmy les rues, dont la pluspart me benissoit et donnoit mille louanges. Je trouvay le semblable sur la Tamise , et à mon arrivée à Grenvich , une telle presse que nous ne pouvions quasi passer. J'avois avec moy ph» de six vingts gentils-hommes ou qui enportoleDt la mine, avec lesquels Je ftis mené en une chambre pour me reposer, ou la collation me Ait o^ ferte; car, Jusques à -ce Jour, l'on ne m'avoit présenté un verre d'eau; et ont résolu de ne traitter aucun ambassadeur.
Peu après le roy d'Angleterre m'envoya appeler et fus conduit dans une salle, où, tant à cause de ceux qui y avoient desJa prins place, que de la noblesse françoise qui marchoit devant moy. Je trouvay tant de presse que je ne pensay jamais parvenir près du Boy, auquel, après les révérences deuës , Je luy fis une petite harangne fort succinte , telle que vostre Majesté le vena par la copie que Je luy en envoyé. Et puis, en discourant , luy dis que vostre Mig'esté s'estoit infiniment resjouye de la promptitude avec laquelle tous ses sujets l'avoient recognea, et attribuoit tant de bénédictions à la bonté de Diea , à sa prudence et à la cognolssance qu'on avoit de ses vertus , lesquelles aussi vous avment fait désirer son amitié et souhaitter tellement sa prospérité , grandeur et bomie fortune, qne sll eust eu besoin de vostre Majesté pour lafiiciliter, vous y eussiez porté vostre personne et tous vos moyens , ce qui vous fiiisoit espérer et croire asseurément qu'il se feroit entra vous une tdle confirmation d'amitiez et d'alliances, que toos vos peuples auraient sujet d'en louer Dieu eto^ nellement.
J'adjoustay encor plusieursautres complimens que Je n'ay voulu icy rapporter de crainte de vous ennuyer, mais que je feray voir à vostre
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Majesté qaand il luy plaira; et croy qu'elle trouvera mes paroles conformes à ce qui luy sera représenté estre plus selon l'inclination du prince auquel je voulois complaire, comme j'en avois le commandement exprès de vostre Majesté. Mais luy, sans reprendre aucuns des points de ma harangue ny de mes discours, ny me foire aucune mention de la reine d'Angleterre , me dit en substance , qu'il desiroit vivre en toute amitié et bonne intelligence avec vostre Majesté; que quand il auroit trouvé l'Angleterre et la feue Reine en guerre avec la France , que Deantmoins il estoit obligé , par l'amitié et fraternité que comme roy d'Ecosse il avoit inviolablement gardée avec vous, premièrement comme roy de Navarre et depuis comme roy de France, de vivre maintenant en bonne paix et union , estant plus raisonnable que les choses si saintes et si désirables unissent à elles et changeassent la nature de leurs contraires, que non pas le mal aneantist et convertist le bien en sa propre substance (car ce furent sesmots propres) : mais qu'il n'estoit pas en ces termes avec vostre Majesté , ayant trouvé l'Angleterre en bonne union avec elle aussi biea que l'Escosse; ce qui luy donnoit double sujet de ne manquer en aucune occasion par laquelle il vous pust tesmoigner combien il tenoit chère vostre amitié et alliance , et en desiroit la conservation.
Apres, estant monté sur les degrez du haut dais avec luy, nous nous mismes à discourir de choses générales , et commençay par luy dire que je me resjouyssois infiniment de ce que Dieu me donnoit le moyen de luy tesmoigner, par présence, le tres-humble service que je luy avois tousjours et de longue main particulièrement voué; que je recevrais autant de contentement de sa bonne fortune quej'avois fait lorsque je vis la France entièrement réduite sous vostre obeyssance, et que j'esperois luy rendre preuve, par toutes sortes d'effets, qu'il n'avoit sujet qui souhaittast plus sa grandeur que moy, tant pour mon inclination naturelle, que pour ce que je sçavois telles procédures estre fort agréables à vostre Majesté. Il me respondit qu'il sçavoit vous estre fort obligé, et à moy particulièrement; qu'il en conserveroit la mémoire étemelle pour s'en revencher par toutes sortes de bons effets et offices dignes de telles faveurs et courtoisies ; qu'il n'avoit pas tenu à l'artifice de plusieurs que cette créance ne luy ait esté ostée de l'esprit; qu'infinies fois on luy avoit mandé, et de France mesme, que vostre Mtgesté ne l'aymoit point, que Je parlois de luy mal à propos et comme par mespris, et que mesme mon firere, à son retour, en avoit fait plusieurs pbintes et tenu
plusieurs discours fort à son desadvantage : tellement qu'il fut un long-temps qu'il n'en sçavoit qu'en croire, n'ayant, comme il estimoit, donné aucun sujet à vostre Majesté ny à aucun de nous de le traiter ainsi ; mais que s'estant depuis mieux informé , il avoit descouvert que cela procedoit de l'astuce et finesse de vos ennemis communs , et du reste des mauvais François qui estoient encore en France, lesquels ne taschoient qu'à vous altérer l'un contre l'autre et vous desunir, pour profiter et tirer advantage de vostre ruyne commune. Mais qu'il espérait que leurs intentions, estans bien descouvertes, elles produiroient des effets tous contraires, donnans sujet à vos deux Majeslez de s'unir et se lier de tant plus grande amitié^ afin de résister communément aux pernicieux et ambitieux desseins de ceux qui, pour aspirer à la monarchie de la chrestienté, l'avoient continuellement troublée par guerres et séditions, employans toute leur industrie à pratiquer des révoltes et assassinats dans les pays de leurs voisins; que le ray d'Espagne, à présent régnant, n'avoit pas grande vigueur de corps ny d'esprit pour faire des pragrez semblables à ses prédécesseurs, et qu'il y avoit bien moyen de l'en empescher.
Je luy respondis que je me resjouyssois de luy voir la cognoissancesi entière du naturel des Espagnols, et qu'il estoit bien-heureux d'en avoir fait son apprentissage par les travaux et les misères d'autruy : qu'ils faisoient semblant de se plaindre de vostre Majesté, mais que c'estoit pour couvrir le sujet qu'elle avoit de se douloir d'eux : que vous espériez, après la paix de Yer^ vins, de vivre en repos, délivré de tout autre soin et sollicitude, sinon que de soulager vos sujets et restablir les ruynes que tant de longues guerres avoient causé en vostre rayaume; mais que tout soudain vous recogneustes qu'il vous convenoit vivre avec plus de prudence et de circonspection qu'auparavant, pource que de toutes parts les menées des Espagnols vous furent descouvertes , tantost sur vos villes , tantost en divertissant vos principaux sujets de leur devoir, ayant mesme suscité le duc de Savoye à vous reftiser ce qui si justement vous appartenoit , et dont il avoit convenu par traitté fait exprès , le secourant puis après tout ouvertement d'hommes et d'argent, et, qui plus est, contre tout honneur et bien-seance requise entre si grands princes, il avoit pratiqué le duc de Biron et quelques autres seigneurs' de vostre rayaume, pour renverser vostre Estât s'en dessus dessous. Mais que vostre Mi^esté ne trauvoit plus estranges toutes leurs procédures , puis qu'ils tenoient pour maximes ordinaires de ne promettre ny
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traitter aucune chose avee Imf^ voisins, quHls ne minutassent quand et quan4 de n*en rien ob- ^rver, et de profiter en toute occasion de la coufiance qu'on prendroit en leurs paroles , ce qu'il me dit cognoistre fort bien, et me tint tel langage contre le roy d'Espagne et les archiducs, que nul , se fondant sur iceux , i)e le pourrait tenir que pour leur grand epnemy, et fout qu'il soit merveilleusement corrompu et dissimulé ou lasche de courage, s'il n'en produit les effets en femps et en saison.
De ce discours , nous passasmes h celuy'de la chasse , où il me tesmoigua porter une très-grande passion; et reprenant ce que je luy avois mandé lors qu'il m'envoya sa venaison, il me dit qu'on luy avoit bien dit que je n'estoispas grand chas- ^ur, mais que j'estois bon à tant d'autres choses, qu'un prince devoit tousjours faire cas d'un tel serviteur. Que ce qu'il m'avoit ipandé touchant la prise du cerf, qu'il attribuoit h mon |trrivée en son royaume, il ne l'a voit pas attribué à moy comme à M. de Rosny mauvais chas- ^ur, mais comme à l'ambassadeur du plus grand Roy et du plus grand veneur du monde; qu'il vous pardonnoit si vous ne me desirie? pas souvent à la chasse, pource que je vous estois plus Utile ailleurs; et que si j'estois grand chasseur, yostre Majesté ne le pourroit pas estre si souvent, pource que vos affaires vous occuperoiei^t davantage , desquelles vous estes soulagé par mon assiduité et fidélité. Surquoy je luy respondis que vous aymiez bien toutes sortes de passe-temps et 4*exercices honnestes ; mais que cette affection ne vous divertissoit point de la plus nécessaire ^n un prince, qui est du soin et de la cognoissance générale et particulière de toutes ses affaires d'importance : que c'est en quoy vostre Majesté estoit admirable, ayant un esprit merveilleusement pénétrant, et une dextérité incroyable è choisir entre plusieurs advis et conseils celuy qui est )e plus utile : que les princes sages et advisez en usoient tousjours ainsi , ne se coniians et ne se remettans jamais tellement sur la capacité de leurs serviteurs, qu'ils n'en voulus- (tent cognoistre toutes les procédures , et que , pour mon regard , je n'avois nul plus grand çqptentement , sinon lors que vostre Majesté youloit entendre les particularités des affaires dépendantes de ma charge, et que tout hpmme de bien et bon serviteur devoit avoir ce mesme désir; et non faire comme le roy d'Espagne et le duc de Lerme, ainsi qu'il avoit remarqué luymesme en parlant d'eux.
Lors il me dit que j'avois eu bien de la peine 4 régler les desordres que j'avois trouve^ au fait des finances, et qu'il ip'avo|t fajlu avoir Te^^r^t
bien ferme et résolu , pour résister à tant d'importunites des plus grands de Franee; et là dosus me raconta mille partieularitez dont raesows il ne ma souvenoit plus. Apres ( comme sa eoi»tume est de changer souvent de discours et interrompre oe qu'on luy veut dire sans en attmdre la conclusion) il me demanda commieat se portoit vostre Majesté ; et en paroles couvertes , je vis bien qu'il vouloit apprendre de rooy s'il y avoit seureté en vostre vie, pource qu'aucuni malicieux , ainsi que j'avois bien sceu , luy avoioit fait entendre, par diverses persoines, qu'elle n'estoit nullement asseurée, et que l'on en avoit mauvaise opinion depuis vostre dernière maladie : oe qu'on m'a dit qui luy avoit fort travaillé l'esprit et rendu si irrésolu en ce qu'il devoit traitter avec vostre Majesté, craignant qu'après avoir rejette l'amitié des autres princes et posé son seul fondement çur la vostre,. il fust à recommencer s'il venoit faute de vostre personae, n'estimant pas les choses assex establies en FraDce, pour faire que )a présence d'un enfant les pust conserver en leur entier, ny se porter aux mesmes desseins de vostre M^esté.
Dequoy me ressouvenant, je luy donnaj toutes sortes d'asseurances , le priant de ne prendre garde à ces bruicts incertains; que les perscones de nos roys nous estoient si chères et si sacrées, que le moindre mal qu'ils avoient nous faisoit tout appréhender; mais qu'il s*asseurast sur ma parole, dautant que j'avois une parfaicte cognoissance de son entière santé. Lors il tqë dit qu'il estoit bien marry d'une chose que Ton luy avpit ditte , qui est, que vos physiciens (car il usa de ce mot, voulans dire vos médecins] vous avoient défendu d'aller à la chasse. Surquoy je luy repliquay qi^e c'estdit plutost par prudence et par prévoyance , que par nécessité on besoin, et que c'est chose qu'on luy devoit conseiller a |uy mesme ^ aussi bien qu'à vous , puis qu'il luy en estoit pensé advenir un si fascheux accident. hors il me conta comme il s'estoit presque rompu un bras^ puis en suitte il me dit : «Hé bien! « vous avez envoyé de ma chasse au comte d'A- « rambergue , comment pensez-vous qu'il ayt « pris cette courtoisie? Elle ne luy a nullement « esté agréable, et dit que vous l'avez fait pour « monstrer qu'on faisoit plus d'estime de vous « que de luy. Enquoy il a raison ; car je sçay « bien faire différence entre le Roy, mon frère, « et ses maistres , qui m'ont envoyé un ambas- « sadeur qui ne peut aller ny parler; il m'a de- « mandé audiance dans un jardin , parce qu'il ne 9 peut monter au logis. » Puis s'enquestant de moy si l'ambassadeur d'Espagne avoit passé en f r^ce, je li|y dis que ouy, ft ^ récit de oe que
j'en avei9 aigris ; tor^ il répliqua : « On n^'ea-r
* voye un ambassadeur courrier, afin qu'ii aille
* plus visie , et qu'ii fasse nos affaires en poste. » Bref il ne tomboit fois sur le roy d'Espagne et ses affaires^ qu'il n'en parlast comme par mesprts et desdain; ce que j'estime qui n'estoit pas trop désagréable au comte de Nassau, qui estoit tort proche de nous, et pou voit entendre quasi tous nos propos; iesqqels continuant, il me demanda si j'avois esté au presche à Londres. A quoy luy respondant qu'ouy, il me dit : « Vous « n'estes donc pas résolu de quitter la religion f> comme Ton m'avoit dit, et f^ire ainsi que « Sancy avoit foit, pensant que c*estoit un moyen f pour asseurer sa fortune \ mais que Dieu luy « avoit envoyé le contraire. » A quoy je luy dis que je n*avois point encor songé à tels changenens; mais que le bruict en couroit, pour ce qu'on me voyoitfqrt familier et amy de plusieurs ecclésiastiques en France , et mesmes fort souvent visité du nonce du Pape.
Surquoy il me demanda si, parlant à luy, j'appellois le Pape sa Saincteté ; h quoy je luy respondis que, discourant avec ceux de cette qualité, je me conformois ordinairement à leur façon de parier : lors il me dit que c'^toit offencer Dieu d*en user ainsi, et qu'il n'y avoit saincteté qu'en luy seul : sur ce je repliquay que j'en usois comme l'on foit avec certains princes qui prétendent aucunes couronnes et royaumes leur appartenir, dont la possession est entre les mains d^autruy, et que, neantmoins, pour ne les offencer de gayeté de coeur, on ne laisse pas de leur donner le tiltre qu'ils s'approprient eux mesmes.
Apres il me demanda où estoit M. du Plessis, ^ me tesmoigna avoir quelque soin de sa fortune et de sa condition , disant qu'il vous avoit fait autresfois de bons services , qui mer{toient qu'il ne fiist pas oublié du tout ; que, neantmoins, sa faute estoit tres-grânde, ayant &it imprimer un tel livre sous son nom, obligeant par là vostre Majesté , à cause des qualités qu'il prenoit en 1 intitulation , de feire contre luy ce qu'elle a fait depuis. En tous nos discours, il ne parla en aucune façon des Estats ny de M. de Botiiilon, mais, après avoir un peu blasmé M. de Savoye, taxé son esprit inquiet, son infidélité et son ambition, desquels, comme il me dit, vostre Majesté l'avoit fort bien sceu cbastier, nous eusroes encore quelques propos communs de nulle conséquence, puis il me dit qu'il s'en alloit temps de souper et de m'aller reposer; que en peu de jours il me verront et discourrions ensemble plus à loisir et en particulier, puis se retira dans son CftbiAet* Lprs je fus s^l^ de quelques seigneurs
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particuliers, entre autres, de )'admir9(Qaouard, du milord Montjoye, de M. Stafford, du gran4 chambellan et du chevalier Asquins, lequel, me conduisant jusques hors du logis dp Roy, m'pseura d'estre fort vostre serviteur, et qu'il n'obmettroit rien de ce qui estoit en sa puissance pour faire en sorte que vostre Majesté et son raaistre fussent bien liez par une estroite et parfaite amitié et eussent communs amis et communs ennemis. Le comte de Northumbelland me conduisit jusques au batteau , et , en chemin , me pria d'asseurer vostre Majesté qu'il estoit son serviteur en tout et par tout, et qu*il ne se presenterolt jamais occ^ion de le tesmoigner, quMl n'y employast librement sa vie ; qu'il desiroit faire amitié particulière avec n^)y, et m'entretenir seul à seul , sur l'estat des affaires. Il est homme d'esprit , de crédit , et tenu pour un des plus habiles, puissans et courageux seigneurs d'Angleterre , assez mal content du Roy et du présent gouvernement. Par des mots et des discours à moitié interrompus , il me monstra n'ay-: mer ny n'estimer pas trop le Roy son maistre, et blasma une grande partie de ses actions et deportemens. A quoy je respondis fort sobrement avec la considération nécessaire en telles actions. Voilà, Sire, ce qui s'est passé devant mes yeux et à mes oreilles , ouvertement , publiquement, et en vérité depuis la dernière lettre que j'ay escrite à vostre Majesté. Et voicy maintenant marcher en campagne les incertitudes ordinaires du monde, les mescontentemens publics et privez, les jalousies et envies des courtisans, et les broiiilleries domestiques et du cabinet, non entièrement esclaircies , ny si bien discourues et particulièrement représentées, qu'il seroit nécessaire pour en pouvoir faire un jugement certain ; mais selon que je les ay pu apprendre diversement par-cy par-là , tantost des amis secrets, tantost de ceux qui veulent feindre de l'estre , et le plus souvent de ceux qui sont mal contens des personnes et du gouvernement présent, et ausquels toute mutation seroit agréable. Premièrement donc, je voy quasi chacun reveillé de ce sommeil où la vanité du conseil d'uue neutralité et d'estre en amitié avec tous, les avoit enveloppez ; plusieurs commencent à dire que cela n'est pas possible , et à regretter le courage et la resolution de la Reine , et nommément les femmes qui , estans instrumens foibles en affaires solides, sont neantmoins très -forts et puissans aux broûiileries du monde, et principalement la Reine s'en meslant, comme chacun le croit et non sans fondement. Car il paroist une certaine antipathie entr'elle et son mary, qui ne produira pas de petits effets avec le temps, si par une
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grande pnidence il n'y est remédié ; car cette femme est d*un naturel hardy et fort entreprenant, et le Roy fort doux et timide, et qui, absent d'elle, la cognoist bien et prend de belles resolutions sur la forme de vivre qu'il luy doit prescrire ; mais l'ayant près de luy, s'y laisse entièrement posséder et ne luy peut rien celer ny refuser. Besja, contre son exprès commandement, elle s'est accompagnée, pour le venir trouver, des comtes d'Ortenay et de Liscoit , Escossois , et a pris un grand chambellan pour sa maison, outre le gré du Roy son mary. Dequoy il s'est fort irrité contre le duc de Lenos, qu'il avoit envoyé vers elle pour luy faire entendre ses intentions, et l'a fait repartir dés le lendemain de son arrivée, pour retourner la trouver, afin de la faire obeyr absolument; ce que chacun Juge fort difiicile et qui embarrassera merveilleusement l'esprit de ce prince et de tous les courtisans ; mais principalement celuy du sieur Cécile qui, par une prudence (laquelle ne se trouvera pas, ce dit-on, bien compassée en toutes ses parties), s'est séparé d'intelligence quasi de tous ses anciens amis , et s'est uny avec les deux factions Escossoises qui se sont formées depuis l'advenement de ce Roy à la couronne d'Angleterre, de l'une desquelles est comme chef le duc de Lenos, et de l'autre le comte de Mare, lesquelles, quoy que non directement opposées en ce qui est des affaires générales, ne laissent pas d'avoir des defOances, envies et Jalousies entr'eux, à qui aura le plus l'oreille de leur maistre ; lesquelles ledit Cécile essaye d'esteindre tant qu'il peut , afin de les réunir entièrement; voire se persuader avoir tant de subtilité et d'artifice, qu'il pourra manier, ensemble, le Roy et la Reine; laquelle enfin s'est saisie de son fils en ce voyage, faisant semblant ^e le posséder entièrement. Elle fait apporter avec elle, tout mort, l'enfant dont elle est accouchée, afin de faire voir au Roy que ce n'est pas une fausseté , comme on luy avoit voulu persuader, et dit-on qu'elle veut eslever son fils à la faction d'Espagne , quoy que l'on le tienne de toute contraire inclination et d'un esprit inquiet, mais grandement généreux , et qui est pour faire de grandes choses en vostre faveur, s'il vit longuement, disant qu'il ne veut avoir pour modèle de sa conduite, que vostre seule Majesté, ce qui fait enrager sa mère, que l'on dit, à cette occasion, avoir dessein de le faire transporter en Espagne pour y estre nourry , s'appuyant pour cet effet au party des catholiques et mal-contens d'Angleterre et d'Escosse, qui ne sont pas en petit nombre.
Dequoy le Roy a prins alarme , qui s'est encore augmentée sur la descouverte d'un Jesuiste
anglois, qui, ayant esté prins travesty dans ou vaisseau passager, et iceluy examiné, a confessé qu'if estoit ainsi travesty pour essayer de delivrer l'Eglise de l'oppression du nouveau roy d'Angleterre, s'il recognoissoit qu'il n'eust point volonté de remettre la religion catholique et ceox qui en font profession en liberté, ny de se départir du secours des hérétiques des Pays-Bas.
A tout cela s'est Joint la procédure du comte d'Arambergue, qui estant en effect malade, oo, comme aucuns disent, feignant l'estre, a diifferé de Jour à autre de se présenter à son audience; ce que plusieurs , et le Roy mesme a interprété à artifice , et pour voir cependant l'effet des promesses dudit Jesuiste, qui a encore confessé qu'il y en a huict autres qui sont en ce pays avec pareille volonté que la sienne.
Quoi que ce soit, depuis tous ces bmicts et mon audiance , le cours des affaires faisant de plus en plus cognoistre la vanité des premières conceptions, et estant venu ad vis qu'il ne viendra point d'ambassadeur d'Espagne, la fiice de la Cour est quasi toute changée ; chacun commençant à dire qu'il n'y a pas grande seureté en l'amitié d'Espagne ; que tout ce qu'ils proposent est plein d'artifice ; qu'il vaut mieux continoer amitié avec la France et s'y lier à bon escient, comme il semble que l'occasion se présente de le faire avec toute seureté, n'y ayant apparence que le roy de France eust voulu députer une personne de telle qualité, si agréable à Sa Majesté, et duquel la présence luy est nécessaire en toutes ses affaires, ny que luy-mesme eust voulu prendre une telle charge, et s'esloigner de la Cour contre l'ordinaire coustume des favoris, pour estre instrument de tromperie, ou pour ne rien faire en un voyage si important, flestrir aucunement la réputation qu'il s'est acquise par ses services, ne restant qu'une chose à fiiire, qui est que chacun des deux Roys coure pareille fortune en toutes choses, et ayent mesmes amis et mesmes ennemis. Si le sieur Cécile peut venir à bout de gouverner longuement tant de diverses humeurs. J'estime qu'il y aura beaucoup de sagesse, et encore plus de bonne fortune en son fait, car Je tiens cela pour impossible.
Aussi desjaon commencée cognoistre, comme à travers un nuage, que chacun essaye déjouer au plus fin , et qu'il s'est Joint avec les Esoos^ sois, seulement pour avoir entrée et se faire cognoistre au Roy ; mais qu'il a dessein , après s'estre mis en créance, d'attirer toutes les affaires à luy, en priver les autres et mesmes en descharger le Roy, comme il espère en venir à bout par l'inclination qu'il pense avoir descouverte eu luy den'aymer gueres à en estre im-
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portnné. Et que lés autres au contraire, ont bien voulu attirer à eux ledit Cécile, afin de s'instruire aux affaires d'Angleterre, desquelles ayans eu rintelligence ils seront bien aises de se défaire d'une ame si ambitieuse que chacun l'estime, et qui veut tousjours entreprendre et manier. A cela vient à la traverse la partie angloise, qui commence à entrer en crédit près du Roy, et se compose la pluspart des partisans du feu comte d'Ëssex , dont le comte de Sutenton et le miiord Montjoye sont des premiers et des plus agréables à Sa Majesté. A toutes lesquelles difflcultez se Joignent les roal-contens, qui ne diminuent pas, mais augmentent de tout leur pouvoir les défiances et Jalousies des uns et des autres. Et chacun blasme maintenant quasi publiquement la faute qui a esté faite de n'avoir porté le dcijil de la mort d'une si excellente princesse que la feue reine Elisabeth, et dautant plus qu'ils ont sceu que Je voulois rendre ce devoir si on ne m'en eust cmpesché. J'espère avoir demain une autre audiance qui me donnera sujet de faire une nouvelle dépesche : cependant je prieray Dieu , Sire, etc.
Du 24 juin 1603 , à Londres.
En attendant une autre audiance dont il a esté parlé cy-dessus, vous depeschastes encore un autre courrier vers Sa Majesté avec une autre lettre que vousescrivistes seul , sans appeller aucun de nous , comme vous aviez accoustumé , ny la nous faire mettre en chiffre; de laquelle ayans neantmoins recouvert unecoppie, nous avons estimé à propos de l'insérer icy, a cause de sa conséquence , et qu'elle &it voir que vous n'eustes pas de petites affaires à demesler , ny manque de suffisance , et de bonne fortune pour les terminer toutes- au contentement et advantage du Roy et de la France; de laquelle lettre escrite et chiffrée de vostre main , la teneur ensuit :
Lettre M. de Rosny au Roy.
SiBE,
Je vous envoyé ce courrier exprès, pour ce que depuis ma lettre du vingt-quatriesme Juin escrite ce matin à vostre Migesté pour luy rendre compte de ce qui s'estoit passé depuis sa dépesche du vingtiesme , le secrétaire du comte de Northumbelland (avec lequel j'ay pris de grandes habitudes, sur tout depuis qu'il a receu les presens que vostre Majesté m'avoit donné charge de luy feire , et l'ay asseuré qu'ils luy seroient continuez tous les ans en mesme sorte sorte) m'est venu trouver de la part de son maistre comme j'estois prest de me coucher, pour m'advertir (ainsi qu'il m'a dit, et useray
de ses propres termes , afin que vôstre Majesté Juge tant mieux que ce qui en peut estre) que ceux qui sont au roy d'Espagne ou aux archiducs residens en la cour d'Angleterre, et les catholiques anglois avec lesquels ils ont intelligence, avoient, peu après l'arrivée de leur Roy en son nouveau royaume, fait faire, sousmain, de grandes instances et sollicitation]^ vers les plus confidens et familiers serviteurs, qu'ils ayent maintenant près de luy, qu'ils sçavent estre de faction contraire à la France, ou ennemis dans leurs cœurs de la religion protestante, afin d^essayer à disposer le roi d'Angle* terre à former une parfaite reconciliation, union et inaltérable confédération, et correspondance enti'e les deux couronnes d'Espagne et d'Angleterre, pour redemander conjoinctement à vostre Migesté la restitution des provinces de Rretagne et Rourgongne pour la première; et celles de Normandie, Poictou et Guyenne pour l'autre, comme à elles appartenantes légitimement; et en cas de refus, donner une paix ou trefve supportable aux Estats des Pays-Ras, selon que les deux Roys en conviendroient facilement , puis poursuivre leurs droits par armes conamunes; faisans à cette fin entr'eux une ligue offensive et défensive, qui seroit à peu près ce dont vostre Majesté m'a escrit par sa lettre en chiffre du douziesme de Juin que l'on luy avoit donné advis. Mais que depuis ces gens malicieux (voyans que le roy d'Angleterre, pour avoir, comme ils s'en plaignent, l'humeur trop peu guerrière, et ne vouloir, comme il ne le celoit pas, entrer en guerre ouverte avec personne , à son nouvel advenement à cette couronne, rejettoit toutes telles propositions, les disans prématurément mises en avant, et de telle nature qu'il y fallolt penser an et Jour , avant que d'y rien résoudre , voire les différer Jusques à ce qu'il se vist asseuré entièrement de ses peuples et eux de luy) avoient changé de batterie , et fait d'autres ouvertures toutes pleines d'artifices, captions, ruses et cautelles, par lesquelles ils asseuroient que, sans armes ny guerres, l'on obtiendroit les mesmes advantages, qui seroit de faire faire conjoinctement aux deux Roys (après, neantmoins, qu'ils auroient sondé la noblesse et les peuples, et iceux trouvez disposez en grande partie à désirer la liberté) une manifestation par laquelle ils declareroient qu'encor que ces provinces susmentionnées leur appartinssent, et par droit d'héritage, voire qu'il fust en la puissance de deux si grands Roys de se les assujettir par la voye des armes, qu'ils en avoient neantmoins une si grande compassion, scachant qu'ils estoient leurs vrais sm'ets, et leur portolent une
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telle amour à cette oëcasion, que, pour éviter les ruynes, degats et saccagemens que polirroil apporter une telle oonqueste à la vive force et par les armes, ils aymoient mieux se priver de leurs propres domaines , et se départir de toutes leurs Justes prétentions, moyennant que vostre Majesté se mistàfalre le semblable et eonsentist, comme eux estoient prests de. le faire, que toutes ces provinces fussent rendues libres et mises en mesme forme de gouvernement que sont les Suisses, les estats des Pays-Bas et autres communautés franches, se conduisans par eux-mesmes et leurs officiers et magistrats^ qu'ils trouveroient bon d'eslire et choisir pour cet effet , eux demeurans, par ce moyen, exempts de gouverneurs, lieutenans et capitaines royaux, de toutes citadelles, chasteaux, garnisons et gens de gtlerre, et francs de toutes aydes, tailles, péages, gabelles, daces, subsides et autres imposts^ adjurants les trois ordres du clergé, noblesse et tiers estât desdites provinces , d'entendre amiablement à une tant raisonnable proposition , et en ce faisant secouer le Joug d'une si aspre servie tude que celle en laquelle ils estoient détenus, et se soustraire pour Jamais de toute autre obeyssance et domination que la leur propre , avec promesse authentique et solemnelle de ces deux grands Roys fratemisans en ce dessein, de leu^ donner toutes Jes seuretez requises pour l'exécution d'une tant douce resolution, et tous les secours et assistances nécessaires pour les y estabHr et maintenir , sans que , pour y parvenir , leur intention fùst de Jetter un seul homme d^ guerre dans leurs provinces, mais user de diversions et autres voyes, qui les garantiroient de toutes oppressions, pour réduire le Roy tresehrestlen en ce plus que raisonnable devoir : lequel advis me fut encore réitéré par les milords Goban et Rolech , dlsans m'estre venu voir exprès pour ee sujet.
Or combien que ces trois hommes estans^ comme J'en ay desja escrit quelque chose à vostre Majesté, des plus broiilllons, artificieux et in^ veutif^ d'Angleterre^ ayent peut-estre puisé tout cecy dans leur cerveau ^ et m'ayent tenu ce langage pour faire valoir Taffection qu'ils me disent porter à vostre Majesté, sans qu'il en ait esté Jamais fait mention ailleurs; voire que quand mesme il en seroit quelque chose, tout ce projet est si plein d'extravagances et sujet à tant de difficultez, que ée seroit vainement que l'on en apprehenderoit la conclusion , et encores plus l'exécution. Neantmoins^ Il semble d'ailleurs que les simples paroles et discours de telles chymeriques ouvertures pourroient aussi rencontrer d6 telles bizarres eoi^oactares d'affaires,
qu'elles ne produirdent ried dé bon, prtncipA« lement vers le Folctoo, FAunix, la Xaintonge^ le Limosin, l'Auvergne et la Guyenne, où il j a tousjours des testes chaudes, des humeurs volages et des esprits Inquiétez : sur tout pois qu'ainsi est ( comme vostre Majesté me l'escrit par sa lettre du 9 Juin dernier ) que messieurs de Bouillon, la TrimoQille, du Plessis et autres de leur faction et Intelligence continuent encore leurs mauvaises practlques avec tant d'obstination , que de vouloir faire prendre au corps de la religion le roy d'Angleterre pour protecteur. Or combien que tels advis à moy donnez semblent entièrement, comme J'ay dit, destituez de sens et de raison, voire mesme de toute apparence de possibilité, J'ay creu estre obligé d'en advertir vostre Majesté, afin qu'elle Interpose son grand Jugement là dessus, et y pourvoie selon sa prudence accoustumée , comme de ma part Je ne manqueray de travailler pour en deseouvrir davantage, et user de toute sorte de dextérité, industrie et diligence pour renverser telles menées. Dequoy J'espère que Bleu me fera la grâce de vous donner contentement de mon voyage ; mais Je ne m'en ose vanter , de peur de fausses prophéties. Sur ce. Je prie le Créateur, Sire, etc.
De Londres, ce 5 JUin 1608.
Le lendemain le roy d'Angleterre j suivant ce qu'il vous avoit promis, nomma le comte de Northumbelland , l'admirai Haouard , le comte de Mare et les milords Montjoye et Cécile pour conférer avec vous et les ambassadeurs des Previnces Unies, car nous les vismes tous venir en vostre logis, et peu après vous retirer dans une grande chambre au bout de la grande gallerie^ qui avoit ireuë sur la Tamise , oà vous aviez fait vostre cabinet ^ dans lequel vous demeorastes ensemble enfermez plus de trois heures , et y es* bauchastes la pluspart des affaires dont Je remets les particularitez à la lettre que vous en escrivistes au Roy, de laquelle la teneur ensuit
Lettre de M. de Rosny au Roy.
Continuant la sultte des affaires dont il a pieu à vostre Majesté me donner la charge , Je commenceray cette quatriesme lettre par la fin de ma dernière du 28 Juin , et diray à vostre Majesté comme le lendemain fût faite la cérémonie de la nomination des chevaliers. Le jour mesme le Roy me fit dire que, suivant ma réquisition, 11 me donneroit une seconde andianee mercredy S5 de ce mois, à deux heures après midy, me priant d'y venir fbrt peu accompagné de noblesse , afin d'éviter la presse ^ et ^r avoir plus
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de moyen de m*etitl^teiilf 6n particulier, et seul à seul , comme il avolt délibéré de faire eti ce Jour-là; auquel le mllord de Humes, grand eseuyer d'Escosse ^ que yostre Majesté a veu en France, me vint prendre en mon logis à Londres, et me mena à Grenvich , en une chambre poui^ me rafraischir , où peu après le petit Edmont me vint saluer ^ sans que de tous ses discours Je peosse rien recueillir, sinon qu'il me sembla n'estre pas des plus contens, et vouloir inférer, par les termes dont il usoit , que ses services n'estoient pas recognus , ny luy traitté comme meritoit sa grande intelligence aut affaires de France.
Ses propos firent interrompus par l'arrivée da comte de Northumbelland, qui me vint prendre, et me conduisit à la chambre du Roy, lequel commandant à chacun de demeurer ^ me mena seul par de petits cabinets et destours en une gallerie petite et asse2 mal bastie^ où , après les eivilitez accoustumées , Je luy dis , comme en ma première audiance J'avois publiquement et en termes généraux seulement asseuré Sa Majesté de vostre bonne disposition à toutes les choses qui seroient Jugées utiles pour vous deux et pour vos royaumes, que Je louois Dieu de ce qn'il me donnoit moyen d'accomplir cet office, mesme en particulier, et de m'ouvrir entièrement le cœur, en luy représentant au vray les pins secrettes intentions de vostre Mc^esté, lesquelles Je m'asseurois qu'il trouverrolt entièrement conformes à tous les conseils et délibérations où il se voudra Jetter ; que Je n'estois venu préparé ny disposé de le porter plus à une chose qu'à Fautre , mais que tous expediens par luy choisis vous seroient tres-agreables, comme asseuré en sa pmdetice et bonté , qui sçaura bien proportionner ses resolutions à Testât des affaires, À la qualité du temps et à la condition des personnes. Que pour cet efTet Je le suppiiois treshumbiement de ne rien dissimuler de ses conceptions, me parler en toute liberté, et non seulement comme à l'ambassadeur de son beau frcre, ancien et perpétuel allié, mais comme à une personne entièrement sienne, qui l'avoit tousjours fort affectionné , et esté le plus désireux ^^ luy voir succéder toutes sortes de grandeurs €tde félicites, pour Faccroissement desquelles jemployerois en tout temps de tres-bon cœur ma vie ; à quoy Je m'oifrois d'autant plus libreluent que Je sçavols , en le servant , faire chose agréable à mon prince et utile à ma patrie, puis que leurs interests particuliers, maintenant devenus si communs entr'eux , donnoient sujet de les reputer, non seulement comme deux frères, mats comme une seule et uni^e personne.
Surquoy il mc respondit qu'à la Vérité il atdt sujet d'estre merveilleusement satisfait de vostre Majesté et fort content de toutes mes procédures et intentions; que pour cet effet il voulolt parler à moy franchement, s'y confler èiltiere-' ment , et tnesmes recevoir mes advls et conseils sur toutes difllcultez ; qu'il consideroit l'estat des affaires tel entre vous trois grands princes, qu'il estoit nécessaire d'y tenir la balance égale; qu'en apparence ny vous ny luy n'estiez en guerre avee lé roy d'Espagne , mais qu'en effet aucuii de vous deux n'aviez aucune occasion de l'aymer ny de vous y confier , dautant que ses fins ambl'^ tieuses vous estoient très-manifeste, et ses maximes ordinaires trop pernicieuses) qu*il f avoit grande différence d'estre en querelle et dispute avec quelqu'un , ou bien ne l'aymer et ne s'en asseurer pas ; que yostre Majesté l'avoit , par sa sage eonduitte, enseigné comme lise devoit gouverner maintenant, qui est d'essayer à vivre en paix à son nouvel advenement à la couronne d'Angleterre , comme vous avez tousjours tasché de faire depuis la paix de Vervins , préférant l'utilité présente à la haine et au desdain que vous avoient pu conciter tant de mauvaises pratiques que le roy d'Espagne a tramées contre vostre personne et vostre Estât , dont faisoit foy la guerre de)Savoye et la conspiration du duc de Biron, les diverses intelligences de ses ministres sur vos villes, et la nouvelle entreprise mt celle de Genève , qu'il n'ignore pas estre en vostrfe protection. Que, pour son regard, il a desrja recogneu , par la prise d'un Jesuiste envoyé d'Espagne , qu*il ne sera non plus exempt de telles machinatiotn que vostre Majesté , avee laquelle il veut pour cet effet ( et n'y ayant rien qui votls puisse Jamais altérer l'un contre l'autre ) s'unit par toutes sortes de liens d'amitié , et regarder avec quelle forme de Justice vous pourrez tous deux procéder , au cas qu'il soit Jugé nécessaire de faire la guerre ouverte eontre l'Espagne; qu'il ne croit point que vous ny luy en ayez encore nul prétexte apparent, et que dés qu'il naistra , il est ^résolu de le prendre , pourveu que ceh se fasse communément; que, cependant. Il estlmoit ne pouvoir faire autre chose que de continuer à vivre en paix, sansneantmoins s'assetirer trop sur icelle , et ce seulement Jusques à ce que les choses soient mieux establies en Vos royaumes et dans les siens.
Surquoy je luy respondis que Je me rejouyssois infiniment de le voir si bien disposé à l'en* droit de vostre Majesté, et si véritablement informé des astuces espagnoles, des profonde^ simulations avec lesquelles ils font gloire d^ circonvenir tout le mondii , et du peu de ferlaeté
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et seareté qu'il y a en leur amitié , laquelle ils postposeront toujours , quelque bien liée qu'elle semble estre, à toute petite utilité et accroissement de seigneurie ; que je loûois son intention à la pa(x et de ne vouloir rien faire sans justice et équité, que pour cette raison Dieu luy avoit rendue en soo temps ; qu*en ayant usé jusques à maintenant, il ne s'en falioit pas départir légèrement; que la paix estoit le meilleur et le plus précieux tbresor du monde, pourveu qu'elle n'engendrast et tirast après elle des guerres trespemicieuses, et dommages irréparables; qu'il y avoit infinies différences entre les justices des particuliers et celles des. roys et des princes , lesquels , pour n'avoir autre supérieur qui puisse régler leurs actions que la force et la meilleure et plus trenchante espée , reputent pour juste et pour équitable tout ce qui accroist leur réputation ou leur grandeur , et apporte seureté à eux et à leurs peuples , le régime desquels Dieu leur a commis , non pour les perdre et ruy ner par trop de bonté , ny pour se laisaer abuser à un usurpateur, sous-ombre de bonne foy, mais pour sagement, prudemment et avec un courage magnanime, repousser la violence der iniques, et opposer la force à la force , et la ruse à la ruse , de laquelle l'Espagne vous veut tous deux maintenant emmieller , afin de parvenir plus facilement à l'entière conqueste des Pays-Bas ; lesquels ayans une fois joincts à sa grande , voire infinie puissance, elle espère donner loy à la chrestienté, et se rendre formidable à tous les autres princes, voire mesme en usurper la monarchie absolue. C'est là le fonds de leurs intentions, c'est l'ordinaire ambition et convoitise espagnole, et le premier dessein de Charles Y, continué par ses successeurs, esquels les deux maisons d'Espagne et d'Austriche estans unies, il est parvenu à un tel accroissement de grandeur en moins de cent ans , que l'imagination en est espouvantable à qui doit craindre leur oppression ; ayans joints à leurs petits Estats , tant par mariage que par usurpations , les dix-sept provinces des Pays- Bas, le comté de Bourgongne , les royaumes de Grenade et Navarre , de Naples , de Portugal , l'empire d'Allemagne, le duché dé Milan et toutes les Indes; et qui plus est, nous l'avons veu, en nos jours, fort proche de s'approprier la France et l'Angleterre, lesquelles, s'il eust attaquées l'une après l'autre , ou qu'il n'eust point eu les Estats des Pays-Bas pour ennemis, je ne sçay ce qui en flist arrivé ; la prétention desquels il a esté contraint de cacher sous le voile d'une paix , ne pouvant ensemble résister à la fermeté desdites Provinces Unies, et à la magnanimité et courageuse résolution de vos Majestés et de
la feue reine d'Angleterre , qui seuls lui pouYex arrester le cours impétueux de ses conquestes. Non que pour toutes ces raisons j'aye charge de vous précipiter à la guerre ouverte, mais au contraire de convenir , s'il se peut , en une paix qui vous donne à tous deux loisir de respirer, d'asseurer les affaires du dedans de vos royanmes , et de poser de tels fondemens , que si Yo^ casion juste s'en présente un jour , vous paissiez chasser loin de vos limites un voisin si daog^ reux , et establir aux Pays-Bas un prince ou une forme de gouvernement qui vous soit communément agréable, et vous délivre de toute apprehôision. Pour à quoy parvenir et laisser les choses en estât nécessaire , il faut r^arder aux moyens de préserver ces peuples de la niyne où il semble qu'ils soient prests de tomber, si v« deux M^jestez ne leur prestent la bonne main en une sorte ou en l'autre.
Lors, le Roy prenant la parole, me dit: « Quelle sorte d'assistance jugez-vous la plus à « propos , pour le roy de France et pour moy ? « N'est-ce pas de les porter avec nous à la paix, « et demeurer comme garands et cautions do « conditions d'iceile?ausquelles le roy d'Espagne
« venant après à manquer, j'estime que nous au- «rons trouvé le sujet de luy faire une juste « guerre, et de le chasser entièrement des Pxiys- « Bas. Enquoy je désire que le Roy, mon frère, « convienne, et arrestions ensemble avec quelles « forces et par quels moyens nous parachèverons « une œuvre si nécessaire, si honorable et si « utile pour nous et pour tous nos peuples. >
A quoy respondant, je dis : « Qu'il ne falioit « point douter que le roy d'Espagne ne flst d^ « monstration de prester l'oreille à une telle pro- « position , non peut-estre pour désir qu'il eust de « la practiquer , n'y pour l'estimer possible, mais • pour alentir vos secours, vous amuser en des « longueurs, et cependant jetter tous ses efforts « contre Ostande, que j'ay appris ne pouvoir plus %gueres subsister, et estre neantmoins de telle « importance, qu'avec sa perte se perdra le cour « et la resolution de toutes ces provinces, deso- « nissant la Hollande et la Zelande, et ks faisant « porter par pièces, ou précipiter toutes ensemble « à i'obeyssance d'Espagne ; auquel cas voitf « tombez dans peu de jours au milieu de tous « les dangers et périls que vous devez les plos « éviter. Surquoy je supplie vostre Majesté de « faire considération digne de sa prudence et <)e « son courage, et de regarder en ce cas quelle « resolution elle veut prendre, aihi de la rap- « porter bien particulièrement au Roy uka « maître, qui, sans aucune difficulté, n'obmettn « aucune chose à faire en une telle occasioa,
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• dont je luy peox donner la foy et la parole. » Sarquoy ayant songe quelque peu, il me dit : Qn'à la vérité il n*avoit pas encore bien résolu sur tellesdiffîcultez et inconveniens , qu'il jugeoit semblablement devoir estre tirées en conseqneoce, et qu'il avoit tousjours attendu ma venue pour y adviser. Lors je luy dis : Quej'estimois tant sa prévoyance et l'expérience de son eonseil, que je m'asseurois qu'ils auroient dist couru ensemble sur toutes ces affaires, et pris tel party sur chacune de celles où il verroit l'inelination d'autruy estre portée, qu'il ne viendroit à commettre une faute si signalée , qu'elle ne se pust plus corriger : que si moy, qui n'estois que serviteur, me faisois bien fort, au nom de mon Roy, de luy donner resolution sur tous les accidens et inconveniens qu'il me pourroit proposer et objecter, que par plus forte raison luy, qui estoît maistre, pouvoit-il mettre une fois la dernière main à tels doutes et irrésolutions , lesquelles oontinuans ne luy apporteroient , en fin , qu'une honte envers autruy et une pénitence envers luy-mesme, de n'avoir plutost suivy la générosité de son courage et l'exemple de ses majeurs , que les vaines persuasions de ceux dont toute la prudence consiste plus en temporisemens et remises, qu'en exécutions et bon conseil. Qu'il n'estoit point du tout nécessaire pour remédier à telles appréhensions de se porter ouvertement à la guerre, s'il ne vouloit : au contraire, qu'il estoit facile de maintenir les affaires en l'estat présent , et pourvoir ensemble qu'Ostande ne se perdist , que les Provinces Unies ne se désespérassent^ et que le roy d'Espagne ne prit tel advantage et ût de tels progrès, qu'il n'eut plus rien à craindre de la France et de l'Angleterre , quand bien elles s'uniroient ensemble contre luy; estant asseuré de leur pouvoir résister, avec les moyens et les forces qu'il employé maintenant en Flandres, quand il seroit délivré de cette nécessité. Que j'attendois tels expediens de sa sagesse , laquelle je m'asseurois estre si grande^ qu'il se seroit bien gardé de poser les principaux et uniques fondemens de son salut , sur des apparences trompeuses et des presuppositions si incertaines, que la prud'hommie et la sincérité d'autruy, puis que le monde estoit tant plein de tromperie et d'infidélité.
Je luy tins plusieurs autres tels discours pour ce que Je recognoissois qu'il y prenoit plaisir, et que cela luy my-partissoit l'esprit et traversoit la première resolution qu'il avoit prise, la balançant avec mes raisons, ausquelles ne voulant ou ne pouvant respondre sur Theure, il me dit simplement : qu'il estoit tres-aise de m'avoir oiîy, et qu'il croyoit que nous avions représenté de part
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et d'autre, tout ce qui se pouvoit dire sur telle matière; qu'il ne s'en traitteroit de long -temps de plus importante, ny qui eust plus besoin d'estre bien consultée ; que pour cette raison, il me prioit de luy donner loisir d'en conférer avec deux ou trois de son conseil, afin d'y prendre une dernière resolution, laquelle il me vouloit desja bien assurer ne pouvoir estre de laisser perdre Q^tande, et à faire désespérer les Pro-> vinces Unies. Qu'il vouloit, en tout et par tout, s'unir avec vostre Majesté, ccmtre laquelle il n'avoit nulle cause d'inimitié ou de querelle, ny n'en vouloit jamais avoir. Que toutes ces vieilles prétentions qui avoient altéré vos deux royaumes estoient ensevelies par le temps , par la raison , par sa propre volonté et par le jugement de celuy qui transporte les sceptres d'une nation en l'autre, et en avoit donné cy-devant sentence, dont la prescription estoit plus que centenaire. Propos qu'il me répéta deux ou trois fois durant nos discours, lesquels je ne rapporte pas tous icy et de mot à mot, mais en substance seulement, afin d'éviter une trop grande longueur.
Apres, il me dit que remettant à dimanche prochain les affaires générales, il me vouloit parler d'aucunes particulières, et commencer par le duc de Bouillon, pource qu'ayant esté requis parles ambassadeurs de l'électeur Palatin, de le favoriser vers vostre Majesté, il desiroit auparavant estre informé par moy de la vérité, et comme vous prendriez les prières qui vous en seroient faites, d'autant qu'il n'en vouloit user d'aucune qui pust, tant soit peu, altérer vos amitiez, n'ayant jamais estimé juste qu'un prince favorisast la desobeyssance ou la rébellion d'aucun des subjects de ses voisins , principale* ment quand il n'est question que d'un particulier, et que pour cette raison il ne s'estoit engagé de promesse, ny ne feroit sans mon bon conseil et advis ; me priant de luy donner et déclarer de cette affaire ce que j*estimois nécessaire luy estre représenté. Ënquoy je le satisfis tellement, qu'il n'estima pas vous devoir prier d'adjouster chose aucune aux offres que vostre Majesté avoit faitek audit duc de Boiidllon , de luy aider à se justifier lorsqu'il se mettroit en estât requis, ou de luy pardonner tout ce qu'il voudroit confesser avoir fait contre vostre Majesté, et me dit que s'il en es* toit plus importuné, il respondroit avec la mesme prudence dont il s'asseure que vostre Majesté a usé et usera à l'advenir , lors qu'elle sera pressée d'intercéder en faveur des catholiques de ses royaumes. Auquel propos, voyant qu'il m'avoit jette sans y penser, je luy dis, qu'à la vérité vostre Majesté avoit esté suppliée de les vouloir favoriser, et qu'elle m'avoit chargé de les luy ré-
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eommander ; inai« nêa&tinoins avec toute modération et avec le respect que méritent vos amitiez, prenant ie temps à propos, et mlnformant auparavant si teiie chose Huy seroit ennuyeuse
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• iSurquoy il me dit qu'il en avoit bien esté adverty, et que mon entremise luy seroit tousjours plus agréable que celle de nul autre , tant pour Tamitié qu'il me portoit que pour Tasseurance au'il avoit que je ferois cet ofQce plutost par une bonne volonté en son endroit, et par considéra* tion d'Ëstat et du bien de ses affaires , que par passion ou dessein de bastir avec eux aucune in- ^lligence ou correspondance qui luy pust estre préjudiciable, pour porter dommage à l'advenir. |)e laquelle opinion je le remerciay, et luy conûnnay le plus qu'il me fust possible, l'asseurant qu'il pouvoit prendre pareille créance de vostre Majesté y laquelle n'avoit jamais favorisé aucun catholique ny autre de ses sujets ou de la feue Reine, que de crainte qu'estant rejettes par luy, ils ne se précipitassent entièrement dans la faction espagnole, qu'il estimoit esgalement dangereuse et préjudiciable à vos personnes, royaumes et si^jets,
Surquoy il me respondit qu'il estoit maintenant par mes paroles si bien informé de vos intentions, qu'il ne luy restoit aucun doute en l'esjprit qui luy pust faire mal interpréter les actions de vostre Mijoté) ^ laquelle, pour plus grand tesmoignage de c(mflance , il voulolt déclarer le fonds de son intention sur le traittement qu'il estoit résolu de faire aux catholiques de son royaume, et y apporter le changement que vous mesmes jugeriez estre nécessaire, après avoir oûy ses raisons, lesquelles il me discourut fort amplement. Mais pour ce qu'il me pria de n'en faire Jpart qu'à vostre Migesté seule , et qu'aussi bien je ne sçauroia avoir respcmce avant mon parte- ^ent de ce pays, sur ce que j'en pourrois ^escrire, je remettray le tout pour vous estre rel^resenté de bouche comme inûnies autres parti- ,cularitez , les unes plus et les autres moins substantielles que j'ay apprises dudit Roy, et sur tout quelques discours que nous avons eus en- ;semble , sans y avoir rien dit en vostre nom ; de sorte qu'en me séparant de luy, Sa Msjesté m^asseura derechef que , sans faillir, il me feroit entendre dimanche prochain sa resolution sur tous les poincts et diflicultez qui avoient esté meuës et agitées entre nous deux.
Mais ayant appris , en sortant de son logis , qu'il faisoit estât de partir lundy pour aller au devant de la Reine , où il pourroit estre retenu j>lusieurs jours, et qu'il seroit difficile de vuider entièrement telles affaires en une seule audiance,
je luy envoyay remonstrer et suppher quand A quand , de me vouloir donner encore une audlance , avant celle de dimanche : ce qu'il wè manda ne pouvoir faire , à cause quil avirit di»* tribué tous les jours qui restoient entre deux , i des occupations dont II ne se pouvoit diverttr; mais que, pour me satisfaire en partie, il dépa* teroit aucuns de son conseil pour venir le ven* dredy conférer derechef avec moy, afin d'esbau» cher et esplucher si bien toutes les matières dont il falloit agir que les choses en fussent mieux etclaircies et plus faciles à conclure ; deqooy je me contentay pour l'heure et me retîray à moa l<^s à Londres , où , suivant ce que ledit Boj m'avoit mandé , me vindrent trouver veodredy 37 de ce mois, à trois heures après midy, messieurs le milord Haouard , admirai d'ADgl^ terre, le comte de Northumbelland, le oomtede Mare , le secrétaire Cécile et le milord Montjoye , lieutenant gênerai en Irlande. Leeqoebf après les civilitez accoutumées, me'dirent pir la bouche du sieur Gedle, oonune ils avûlcst esté députez par le Roy, leur maistre, pour me faire entendre l'extrême contentement qu'il recevoit journellement de toutes mes procednrei, et des vrays tesmoignages que je luy avob rcodus de vostre ferme amitié, qu'il recognoiasoit estre toute sincère , sans desguiaement et siamlation, et que jugeant maintenant les paroles et le cœur estre une mesme chose , cela l'obligeoil à y marcher de mesme pied, et vous déférer tellement que tout l'honneur de vos communes entreprises pust estre attribué aux prudents oooseils de vostre Majesté, sans lesquels, et su» sçavoir auparavant ce que vous jugiez le plus à propos de faire , il ne vouloit conclurre n; ex^ cuter chose aucune. Qu^il me prioit donc, en continuant la mesme franchise dont j'avois usé, vouloir déclarer ce que la giande expérience de vostre Majesté aux affaires de la guerre et da monde luy faisoit juger de Testât des ProviDoa Unies, et du moyen par lequel OstandepouToit estre conservé et eux tous retenus de se jeQer sans vos consentemens entre les bras du Boj d'Espagne ; qu'il ne reprouveroit aucun expédient venant de vostre part , mais seroit par loy suivy et réputé le meiUeur de toOs ceux^ s^ peuvent prendre.
Surquoy je leur dis que j'estois venu par deçà plutost pour consentir et accorder, que pour requérir, persuader ou conseiller aucune chose , à cause qu'à mon partement, le Roy, mon msistre, estant fort incertain de Testât auquel je trouverois les affaires des Pays-Bas et les >olontez de l'Angleterre, pour les bruits 4«i avoient couru sur de certaines paroles que k
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tlojr, leof maistre, et 6eàt de son cotisell avoient publiquement tenues, il ne m'avoit rien ordonné absoloment; que c'estoit donc chose vaine de me presser sur ce qu'ils m*avoient profoaéj pour ce que Je n'avols autre commandement, sinon de me conformer à toutes les resolutions d* Angle* terre, d'en promettre l'exécution et donner les teeurances requises et nécessaires; que Je les priois donc de n'user plus de tels artifices en mon endroit, qui me feroient enfin croire que tout leur dessein estoit de profiter par la firanchlse, eonfiance et bonne volonté du Roy, mon maistre, que , selon mon naturel libre, Je n'avois pas peut-estre assez mesnagée , mais trop promptement déclarée.
Lors ils me respondirent par la mesme booche que Je ne devois avoir cette opinion d'eux; que le Roy, leur maistre , vous aymoit et honoroit trop, qu'ils avoient si bonne opinion, et aymoient tant le mim'stre dont il se servoit en cette négociation , que pour rien du monde ils ne le youdroient abuser; mais qu'ils trouvoient tant d'oppositions en ces affaires , et les conclusions si difficiles à y prendre , que ce n'estoit sans fon« dément s'ils desiroient d'y procéder meurement, et avec le conseil dé tous leurs amis , entre lesquels me mcttans au premier rang , ils ma prioient de leur vouloir dire librement ce que J'estimols qu'ils deussent fabre , et quel party ils dévoient eholsir des quatre qui avoient esté ouverts; que, quant à la continuation de la guerre, nos nous , c'estoit chose dont il ne fiillolt nulle» ment parler, et à quoy il me seroit impossible de les porter; qu'il y avoit maintenant trop bonne amitié entre nos maistres , et qu'ils estoient trop communs en mesmes interests pour les ikire user de diverses procédures; qu'ils nous aymoient et estimoient tellement, qu'ils vouloient nous imiter en toutes choses et courir semblables fortunes; qu'ils avoient esté trop long^cmp en solitude, et qu'ils estoient résolus maintenant d'avoir des compagnons, tant en bonne qu'en mauvaise fortune , tant à la paix qu'à la guerre , laquelle ils ne feroient Jamais Mils, quand bien tous les Pays-Bas se devroient perdre. Que la paix seroit fort à propos pour le bien de leurs giffaires , mais que nous y avions to«s remarqué tant de difficultez , qu'il n'y fal- ^it rien espérer, mesmement les députez des Pays-Bas dedarans haut et clair qu'ils n'y peuvent entendre , sans leur ruyne prochaine et inévitable; qu'il n'y avoit donc plus que le re* mede de la guerre qui se pouvoit faire* de deux fortes : la première, à vive force et descou- ^erte , Iwpieile Testât de leurs affaires ne permettoit qu'ils pussent entreprendre si tost ^ à
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cause de leur pauvreté, des grandes despenees qu'il leur a convenu faire pour l'enterrement de la feue Reine, et la receptim du Roy, voyage de la Reine, réception et envoy d'ambassadeurs, et qu'il faudra encore continuer au couronnement et autres formalitez qui se doivent observer en toute nouvelle succession de royaume; que la prudence conseille d'asseurer par an et Jour avant que de procéder à telles et si important» innovations; que, neantmoins, pour s'accommo* der à nous , ils essayeroient de préparer leurs affaires, en sorte que, dans les premiers Jours de l'année prochaine, ils seroient en estât de nous se* conder puissamment par la volonté et par les effets, et qu'en attendant il leur sembloit à pro<« pos que nous fissions un effort tous seuls pour la délivrance d'Ostande , lequel ils Jugeoient nous estre facile, nos affaires estans en si bon estât, et nous pleins de repos, d'abondance et de ri« chesses.
Surquoy Je repris la parole en riant , et leur dis que aucun d'eux, à mon advis, n'avolt estimé cette proposition recevabie ny civile; qu'ils Ta* volent plutost mise «i avant pour me fiiire par« 1er, que pour opinion qu'ils eussent que Je ta trouvasse bonne , pois que leur seul exemple mê la devoit faire rejetter, les estimans trop sages et trop prudens pour croire que vostre Mijesté vou« lut user de proeedures si contraires à celle qu'ils monstroient vouloir suivre, lesquelles aussi bien pourroient apporter grand ombrage et defifianoe t ear n'estimez pas , leur disje, que le Roy , mon maistre, portant seul le foix de la despe&ce, U ne vueille aussi tout seul participer à l'utilité, et s'approprier quelque partie des pays qu'il aurait conquis ou conservez par ses armes et travaux ) ce qui, sans doute , vous donneroit de l'ennuy ^ voire de la Jalousie suffisante pour rompre toute amitié avec nous , laquelle voulant éviter. Je vojr bien qu'il se faut donc redubre à la défcnee se» crette, et neantmoins convenir des oonditions et des moyens, avec lesquels chacun fora la guerre et secourra son compagnon, au cas que, pour cette cause, le roy d'Espagne voulust attaquer aucun des deux ou tous les deux ensemiile.
Lors, en me remerdant de la franchise dont J'avois usé en tous mes discours et actions, ils me dirent qu'ils ne me pouvoient résoudre présente* ment les difficultez qui s'estoient agitées, qu'ils avoient fort bioi compris les Intentions de vostre Migesté , lesquelles ils jugeoient fort considéra^ Mes , prudentes et équitables ; mais que c'est à leur Roy d'y donner la conclusion , comme Ma esperoient qu'il feroit au contentement de voetiu Majesté, après avoir ouy leur rapport; sur les* cpielles ils estimoient neantmpiiis qu'il tronvemlt
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fort à propos , avant que d'y mettre la dernière main, de conférer tous ensemble avec les députez des E^tats, afin de convenir unanimement d*un secours qui pust produire des effets conformes à vos désirs communs, espérances et desseins; et sur ce nous prismes congé l'un de l'autre.
J'oubliois à dire à vostre Majesté comme le comte d'Aramberguc avoit remis son audiance de jour en jour jusques à hier qu'il s'envoya excuser jout à fait d'aller vers le Roy , et le supplier de vouloir députer vers luy aucuns de son conseil pour le venir trouver en son logis , afin d'ouyr de luy ce qu'il avoit charge de représenter au nom des archiducs ses maistres , puis que son infirmité et maladie luy empeschoit de faire cet office en la forme ordinaire, et comme il luy estoit commandé. Dequoy encore que le Roy Alt fort estonné et mal content tout ensemble, si ne laissa-il pas de commander au sieur Cécile qu'il allast trouver le comte d'Arambergue en son logis pour entendre sa charge : dequoy il se voulut aucunement excuser; mais ne le pouvant âiire entièrement, au moins fit-il telle instance de n'y aller seul, que le sieur Kainlos, Escossois, luy fut baillé pour adjoint, et luy fit démonstration de le prendre comme pour tesmoin de ses paroles et actions. Laquelle forme de procéder tant circonspecte et retenue fait juger à un chacun que ledit Cécile n'est point si bien asseuré en sa faveur qu'il le veut faire croire à tout le monde, qu'il redoute les mauvais offices de ses ennemis qui ne sont pas en petit nombre, et de ses amis tous nouveaux , et dont il ne oognoist encore gueres l'humeur, et craint le naturel et l'esprit de son maistre, auquel il ne rapporta des discours du comte d'Arambergue, que des paroles générales de complimens et civilitez. Et comme l'ayant pressé de s'ouvrir d'avantage sur des particularitez, il n'eut autre responce, sinon que son mestier estant plus de rompre une lance et porter une pique que non pas manier affaires, qu'il avoit commandement de prendre simplement l'intention du Roy , afin que si elle estoit de traitter et convenir des particularitez nécessaires pour estraindre entre luy et ses maistres une plus solide et estroite amitié et confédération, comme c'estoit leur désir et espérance, il en advertist ses maistres, et qu'aussi-tost ils envoyeroient par deçà un homme de lettres et d'affaires, pour y mettre une fin. Desquelles paroles si froides et nullement substantielles , chacun a esté Ibrt peu satisfait , et leur a , à mon advis , donné sujet de traitter plus librement avec moy, ce que je redoute tousjours n^antmoins estre plutost en apparence qu'en effet , et artifieieusenent qu'en vérité, pour la defOance en quoy ne
met la cognoissance de leur humeur, et sor tout du sieur Cécile , qui ne fut ny ne sera jamais de feire rien entièrement, mais garder pour la boone bouche, ce qui destruit tout ce que Ton pensoit avoir bien basty, fondé et conclu, et désirerais mfiniment estre trompé de cette mauvaise opinion que j'ay conceuc d'eux. De toutes lesquelles choses j'espère donner entière lumière et certitude à vostre Majesté, par ma première dépesche et par mon retour près d'elle, que je commence à minuter , sans que je luy puisse , pour le présent, donner aucune asseurance du fruict qu'elle peut attendre de mon voyage, pour Tinegalité de leurs esprits et la vanité et pauvre resolutioa de leurs conseils. Sur ce , je prie , etc.
De Londres, ce 30 juin 1603.
Vous escrivistes aussi une lettre à M. de VHleroy qui fîit telle.
Lettre deM.de Rosny à M. de Ville-roy.
Monsieur , vous verrez par les lettres que j'escris au Roy comme vont les affaires en ce pays, où l'on veut contenter tout le monde, et user de tel artifice que leurs intentions ne puissent estre descouvertes ; bref chacun aura de belles paroles et peut-estre aucun n'en loiiera les effets : les choses y sont si différentes d'un jour à l'autre, que je ne sçay quel fondement y faire. Au nom de Dieu, voyez la première lettre que j'ay escrite de ce pays au Roy , et vous verrez eux et leurs affaires si bien et naïvement représentées, quil ne s'y peut rien adjouster ; ils mettent bien en considération les raisons qu'on allègue, les iuoonveniens que l'on prévoit ; mais pour cela nuls effets dignes d'une telle méditation, ains entièrement contraires. Puis, pour toute excuse, ils allèguent leur impuissance, et pour tout remède leurs vaisseaux , la situation de leur isle qu'ils font inaccessible , et leur nation innombrable et indomptable. Avec toutes ces choses tant diverses, je me trouve l'esprit si confus, que je ne sçay quelles espérances ny quelles deCQanoes ?ons donner ; car toute sorte de bien et toute sorte de mal se peut croire de tels esprits si volages et si inégaux en eîix mesroes. Par ma première lettre vous aurez , si je puis, la conclusion de tout ce que j'auray traitté , qui ne sera peut-estre pas si mal que je l'appréhende, et par mon arrivée, une parffaite cognoissance de Testât presentd'Angleterre en toutes ses parties , et principalement en ce qui touche la Cour et ses humeurs, qui est surquoy vous devez principalement fonder vos resolutions. Contmuez-moy vos bonnes grâces, et vous asseurez de mon fidèle service. Adieu, monsieur Je vous baise les mains en toute ho* milité.
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De Londres , ce $0 Juin 1603. C'est vostre plus fldeie serviteur. Rosny.
CHAPITRE CXVni
Suite des négociations de Rosny, Lettres de Henri IV et de Villeroy sur les intrigues qui se tramoient en Espagne et en Angleterre.
Apres vostre seconde aadiance dont il a esté parlé au chapitre précèdent, le roy d'Angleterre vous traitta en festin et toute vostre noblesse ; mais vous et M. de Beaumont seuls mangeastes avec luy à sa table et trouvastes bien estrange de le voir servir à genoux : il y avoit au milieu de la salle une piramide toute couverte de vaisselles riches et de pierreries. Estant cTe retour à vostre logis, le sieur Bemaveld seul vous vint voir et fut plus de deux heures enfermé avec vous dans vostre cabinet.
Le lendemain , tous les conseillers cy-devant nommez pour traitter avec vous au nom du Roy leur maistre et les ambassadeurs des Provinces Unies se rendirent pour la seconde fbis à vostre logis et fbstes encore plus de trois heures enfermez tous ensemble dans vostre cabinet. A vostre séparation vous priastes le milord Cécile de vous demander une troisiesme audiance; laquelle vous ayant esté accordée à condition que vous iriez fort peu accompagné, pour avoir (comme le Roy vous le manda par le sieur chevalier Asqoins) plus de moyen de vous entretenir en privé, vous ne pristes que quatre gentils-hommes et nous deux, vos secrétaires; ayant dés le soir fait une cinquiesme dépesche au Roy, telle que s'ensuit.
Lettre de M. de Rosny au Roy, sur le chij^re deM.de Ville-roy.
SiBB,
Voicy la cinquiesme lettre que j'escris à vostre Majesté depuis mon esloignement de la Cour, et aurez par icelle la suite de ce qui s'est passé depuis ma dépesche du vingt-huictiesme de Juin, entre le roy d'Angleterre, ses ministres , les députez des Estats et moy , et cognoistrez par là, que le premier Jugement que J*ay fait de l'humeur d'Angleterre et de ceux qui la manient, a esté fort solidement fondé, et que si leurs belles paroles m'ont donné de l'espérance , leur mauvais naturel Ta enveloppée de mille doutes et fait croire qu'il ne se faut pas trop asseurer sur leurs promesses et belles apparences. Pour lesquelles continuer, le roy d'Angleterre m'envoya advertir samedy 29 du mois dernier, qu'il deliberoit de me traitter en cérémonie , et que , pour cet effet, il me prioit d'aller le lendemain disner avec luy
et y mener toute la noblesse qui m'avoit accompagné, ce que Je Ûs, et arrivay sur les dix heures du matin a Grenvich , où Je fus avec le Roy au service ordinaire et au presche.
Il ne se passa, durant tout ce temps, que des propos communs entre le Roy et moy et sans qu'il usast d'aucune courtoisie ny compliment en mon endroit, ny qu'il dist un seul mot à aucua gentii-honmie de ceux qui m'accompagnoient ; mais se mit sans autre préface sur le discours de la chasse. Apres nous en allasmes disner, et me fit, Sa Majesté, asseoir à sa table et le sieur de Reaumont aussi : le connmencement de nos dis* cours fut encore de la chasse et de la chaleur qu'il faisoit lors, non ordinaire en Angleterre. Apres les discours communs, il se mit à parler de la feue reine d'Angleterre, avec un peu de mespris , et fidre grand cas de la dextérité dont il usoit pour la manier, par le moyens de ses conseillers, qu'il se vantoit avoir tous gagnez dés son vivant, en sorte qu'ils ne iidsoient que ce qu'il vouloit. Tellement que ce n'estoit pas de cette heure qu'il gouvernoit l'Angleterre, mais plusieurs années avant la mort de la feue Reine, dont la memohre ne luy est point trop agréable. Apres demandant du vin, où il ne met Jamais • d'eau, il commença à me dire qu'il vouloit boire à vostre santé, ce qui fût fait réciproquement par luy , le sieur de Reaumont et moy , sans oublier les reines vos femmes et vos communs enfans, desquels me parlant, il me dit tous bas à l'oreille qu'il alloit boire au double parentage qui s'en devoit faire, dont Je ftis estonné pour estre la seule fois qu'il m'avoit monstre y penser, me semblant avoir prins le temps un peu mal à propos pour l'ouverture de chose si digne, et qu'il m'en devoit avoir parlé auparavant.
Je recueillis neantmoins cette parole avec quel* que signe d'allégresse, et luy dis que vostre Majesté estant recherchée d'Espagne pour monseigneur le Dauphin, sçaurolt bien choisir et faire différence entre l'alliance d'un bon. frère et asseuré amy, avec lequel il n'auroit Jamais rien à quereller, et celuy dont Jusques à cette heure il n'avoit reçu que des offences. Lors il me dit qu'il en faisoit ainsi, ayant esté requis par les Espagnols du mesme mariage pour son fils , qu'il offroient cette Infante à tout le monde, seulement pour abuser les princes.
Apres disner il me dit qu'il avoit entendu ce qui avoit esté dit et fait en la conférence que J'avois eue avec ceux de son conseil , de laquelle il avoit toute satisfaction, approuvoit la proposition qui avoit esté faite de s'assembler encor le lendemain avec les députez des Estats, et qu'il desiroit les assister couvertement, ainsi qu'avoil
fait vostre Majesté ^ remettant la forme et la manière d'y procéder à ce qui en serait le lende« main traitté et concln entre nous. Et sur cela 8a Majesté me licentia et s'alla mettre au liet sui* vant sa eoustume, où il demeure quelque-fois toute l'apres-disnée; car osté le plairir de la ebasse, où il est un peu violent, sa vie est plustost contemplative que non pas active ; Il parle asscK bien, est d'un naturel pacifique et fort doux, ayant la conscience merveilleusement scrupuleuse, et croy que par malice il n'ofTcnsera Jamais personne. Lors que Je luy pariay des pirateries, il se fascha contre l'admirai et ceux de son conseil qui vouloient soustenir ce qui s'y faict ; mais tout son deftiut est de ne prendre pas assez d'intelligence et d'autborité aux affaires qu'il laisse quasi toutes à la disposition et discrétion de deux ou trois des siens; et ces deux ou trois sont bien aises de le confirmer en une telle forme de vivre et noncbalance, afin d'usurper tant plus le pouvobr et l'entière direction des af&ires de ITstat.
Le lendemain matin le sieur Bemaveld me vint voir et représenter leurs affaires estre telles, que si Je ne concluois une ligue offensive et dé* fensive entre les rays de France et d'Angleterre où ils fussent oomprlns, qu'infailliblement ils alloient tomber en manifeste ruyne dans peu de jours. Qu'au défaut de ladite ligue luy et les principaux de leur Estât, qui sçavoient ne pouvoir prendre seureté aux promesses espagnoles, estoient résolus, à son retour, de vendre tous kurs biens et se retirer ailleurs; ce qui ne vouloit dire autre chose, sinon l'establissement absolu des affiiires d'Espagne en tous les Pays-Bas, avec une telle précipitation que cbaoun se Jetteroit à l'envy sous leur domination , et une telle haine et animosité oontro ceux qui, pour les avohr abusez et puis abandonnez , les y auraient contraints, ausquels ils seraient plus ennemis qu'ils n'avoient Jamais esté aux Espagnols,
Sur ce Je luy dis que ce n'estoit point à moy qu'il fhlloit donner ces appréhensions , ny exaggerer ainsi les choses en les faisant beaucoup pires qu'elles n'estoient, pour ce que cela ne pouvoit augmenter la bonne volonté de voatre Majesté , qui , par sa prudence , oognoissant tout ce qui peut advenir &x semblables occasions, n'obmettra Jamais aucune chose qui soit en son pouvoir , pour empescher tels et si pn^udiciables accidens , dont 11 Juge bien les suittes et les conséquences nécessaires; qu'il devoit employer son Industrie et son éloquence à persuader, non pas Bsoy , mais les Anglois , que Je sçavois bien qu'il trouverroit mal disposez et quasi tout changes depuis hiv seulement, pour avoir esté asseurez
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de l'acheminement de rambaasadeur dTspa((be, de la venue duquel ils avoient esté ees Jeon passez en doute; que J'avois appris de boa liea qu'ils vouloient arrester toutes nos resolutions et affaires sur le fait des debtes, tant de France que des Estats, Jusques à ce qu'ils eussent entenda les grandes offires qu'ils simaginoient leur devoir estre faites par le roy d'Espagne.
A quoy ledit Bernaveld me dit que si les choses alloient ainsi, leurs affUres estoient entièrement perdues , et qu'il falloit que vostre Ma* Jesté disoemast maintenant, avec sa pradenoe acooustumée , lequel des deux luy esloit plat a* pedlent, ou de commencer présentement It guerre au roy d'Espagne en leur compagnie, qoi n'estoit point encore si foible qu'elle ne fùst dipe de considération , ou bien d'attendre qu'elle hiy fust commencée après qu'il aurolt aasiyetty lesr Estai et uny leurs forces avec les siennes. Qa'il me Tavoit bien voulu représenter, afin d*cQ advertir vostre Mi^esté et luy faire prendre twh lution prompte sur telles affaires, où tout petit retardement apporteroit un grandissime dessdvantage. Je luy respondis que Je Jugeois biea une partie de ses discours estre véritables, mais qu'estant venu icy pour traitter de les assiste communément avec l'Angleterre , je ne poafois prendre aucune resolution sinon conforme à oelld que les Anglois voudrolent choisir eux-mesmes; tellement que s'ils mettoient la ohoae à la longue, je n'avois point charge de rien eonclune presen* tement, mais d'apprendre de luy en particalifr leur finale intention touchant leur dernière dà> fense, et ce qu'ils voudraient ftdre des plsecs d'hostage que tenoient les Anglois, n'esisnt, es me sembloit-il, à propos de les laisser entre U» mains de personnes si peu feables que ceux qui les tiennent maintenant, et avec lesquels, lors qu'ils se seraient une fols unis tn la paix d'Espagne, il sera impossible qu'il n'arrive des contentions qui causerant mille desordres, il peut-estre enfin une guerre ouverte entr'eux.
Il me dit que cela estoit bien vray et (|W cette appréhension le mettoit plus en peine qie toute autre chose, pour ce que, depuis pea de Jours , le sieur Garan estant tombé sur ce discours avec Cécile , ii avoit fait cogn<ristre ({ne l'intention des Anglois estoit de fUre la paix avee l'Espagne et de retenir, neantmoins, comme en neutralité lesdites villes d'hostage, à tout le moins Jusques à l'entier payement de tout et qu'ils estimolent leur estre deu : chose de tells importance , que delà peut venir la subversiea de leur Estât et affaires. Ce que Jugesnt très* bien il me fit cognoistre, mais en paroks cesvtrtes seulement I qu'an toute «artrnilé ili ei*
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tofent raolus, b^Ib nepoùvoieiit retirer lesdltes villM par traitté et oonventions, d'y employer ia vive force, laquelle ils sçavoient estre tellement de leur eosté, par le bon ordre qu'ils y avoient estably, que Tadvantage leur demeurerait tousjours. Mais qu'ils prevoyoient bien aussi ^e telles aettons violentes les meneroient en guerre ouverte eontve l'Espagne et l'Angleterre ensemble, laquelle ils ne pouvoient, en façon quelconque , supporter sans estre aussi assistez de la France ouvertement et absolument, à qiioy ils n'estoient asseurez de la trouver disposa, me priant de luy en dire mon advis et qnelle espérance il en pourroit concevoir.
Ma responoe fut en paroles générales , tesmoip gnant le ressentinient que vostre Majesté auroit de leun travaux , et de désir d'y apporter les remèdes nécessaires, de la particularité desquels Je ne les pouvois infturmer à présent; mais qu'ayant représenté ces choses à vostre Majesté, je m'aaseurois qu'elle en useroit avec sa franehise et bonté aoeoustumée , et ne les voudroit tromper ny circonvenir en aucune façon, fai« sant réduire leurs affaires en la dernière extre* mité, sous prétexte de son assistanoe , laquelle Testât de ses aCFaires ne permettant de leur dour ner suffisamment, il leur declareroit librement, afin qn'iJs pourveossent à leur seureté par au* tre wye.
Peu après disner tous les députes des Estats me vindrent trouver en mon logis, suivant ce qui leur avoit esté mandé par le roy d'Angleterre, les eonseillers duquel nommez en ma précédente dépesche , et qui s'estoient trouvez en la première conférence, s'y rendirent aussi-tost, on, estans tous assemblez , le sieur Cécile, à Taoeonstumée, parlant au nom de son Roy et pour tous ses compagnons , me dit que le Roy , son malstre, leur avoit commandé de me faire entendre la satisfaction qu'il avoit de tous mes ooroportemens et de représenter, en cette compagnie, la resolution qu'il avoit prise de secourir les Estats oonjoinetement avec vostre Miy esté; qu'il estirooit cette intention conibrme à ma proposition , me priant de déclarer si j'en avois autre sentiment.
A quoy je luy respondis fort briefvement , en tournant ma parole vers les députez des Estats, ausquels je dis qu'ils voyoient comme deux si grands princes concurroient en mesme volonté pour leur oonservation; que cette franchise les devoit aussi inciter à n'user pas d'artiiiee , mais 4 se Gootoiter d'un secours suffisant et proportionné aux moyens et à la disposition de ceux qui le leur offroimit; qu'à cette cause je les priois ^ Y<H)loir r«pr?s«)tor l'estat de leurs affaires,
leurs espérances, le fonds de leurs moyens, quel^ les forces ils pourroient mettre en campagne, et de quelles ils auroi^t besom d'estre assistez par nos deux maistres.
Surquoy ledit sieur Remaveld, au nom de tous, fit un discours fort ample , lequel je ne repeteray point icy pour en avoir fliit mention en partie cy-devant, en partie par mes autres lettrès, la conclusion duquel fut qu'il ne falloit; plus s'amuser à les secourir foiblement, mais prendre resolution de chasser entièrement le roy d'Espagne de toutes les provinces des Pays-Bas, ce qu'il estimoit faisable dans un an, si chacun y vouloit contribuer selon ses moyens. Que pour leur regard, outre leurs garnisons ordinaires t ils mettroient en campagne douze à quinze mille hommes de pied et trois mille chevaux avee l'artillerie et munitions requises, et tiendroient armez, où il seroit communemodt ad visé, cinquante grands vaisseaux, et que les deux autres en feisant chacun autant , sa proposition deviens» droit indubitable.
Surquoy reprenant la parole, je luy dis en* oore une fois que j'estimois cela véritable , mais qu'il faiiloit proportionner leurs demandes au pouvoir et à l'intention de leurs amis, et, avant toutes choses , sçavoir si la volonté du roy d'Angleterre estoit d'ehtrer en paix ou en guerre, pour ce que j'avois charge expresse de me conformer entièrement à ce que je recognoistrols luy estre le plus agréable; que, pour cet effet, je priois messieurs de son conseil presens de vouloir faire choix de la voye qu'ils pretendoient tenir , soit pour la paix sans les Estats ou avec eux, ou pour la guerre et assistance ouverte ou secrette, protestant de me conformer, en tout et par tout , à leur resolution.
Surquoy le sieur Cécile prenant la parole , dit qu'il falloit former un mutuel consentement, où chacun s'accommodast aux affaires de son allié, ainsi que j'avois représenté ; que par les discours de messieurs les Estats ils ne vouloient point de paix ; que les raisons d*estat de l'Angleterre les contraignoient de n'entrer, à cette heure, eu guerre ouverte, et luy sembloit que la France en pensoit bien autant; qu'il falloit donc preur dre la voye du milieu en donnant une assistance secrette, à quoy l'un et Tautre Roy, comme ils voyoient, estoit fort bien disposé; et que c'estoit à eux , députez des Estats , de demander maintenant les choses nécessaires pour leur coi^ servation, jusques à ce que les deux Roys et leurs royaumes eussent moyen de les assister de forées suffisantes pour une délivrance entière^ Pour à quoy ad viser , s'estans les députez des Estats retirez à part, nous Qo^s mismes à di%-
conrir , le sienr Cécile et moy ; et tombans sur l'assistance desdits Estats, il me dit que le Roy, son malstre , estoit résolu de ne les laisser pas perdre, mais non pas de se ruyner entièrement pour les sauver ; qu'il estimoit que nos maistres auroient bien fait leur devoir, si le sien fournissoit , en cas de guerre ofTensive , quatre mille hommes de pied et mille chevaux, envoyant deux flottes sur la mer. Tune aux costes d'Espagne et l'autre aux Indes, et vostre Majesté huict mille hommes de pied et deux mille chevaux ; ce que le Roy, son malstre , offrait pour sa part y moyennant que j'en voulusse promettre autant pour le mien , et de payer , en deux années , tout ce qu'il devoit à l'Angleterre , pour ce que, sans cela, ils n'avoient aucun moyen de soudoyer leurs gens de guerre , ny d'entretenir leurs flottes.
' Surquoy je luy dis qu'il ftilloit distinguer ces choses, traittant, premièrement, de l'assistance Bccrette qu'on feroit ausdits des Estats, et pour quelle part chacun y entreroit; davantage, quel secours chacun des deux Roys donneroit à son compagnon au cas que l'autre fût attaqué seul ; puis, de quelles procédures ils nseroient si on fUsoit la guerre à tous deux à la fois; quelles forces Ils mettroient ensemble pour la guerre offensive, au pas que Testât de leurs royaumes Tequist de la faire; et finalement, quelle sorte de gouvernement seroit donné aux pays et provinces conquises par les armes communes des deux Roys. Que de projetter une guerre et une assistance en telle façon , que toute la despence en tombast entièrement sur mon malstre, je n'y trouvois gueres d'apparence , pour plusieurs rai- «ms, dont l'une des plus solides consistoit au peu de moyen qu'il a de le faire en cette sorte; mais bien qu'ayant une fols mis leurs royaumes en seureté, et les ayans tirez de la crainte en quoy ils sont , que le roy d'Espagne joignant la puissance des Pays-Bas à la sienne, desja assez formidable d'elle mesme , ne les voulust opprimer, chacun d'eux pourra après, se retranchant de despence et mesnageant ses revenus, faire fonds suffisant pour payer, non seulement ce qu'ik doivent, mais pour en assister leurs amis et voisins : protestant au nom du Roy, mon malstre, qu'il n'a nul plus grand désir au monde, que de s'acquitter en vers la couronne d'Angleterre, tant de l'argent qu'il luy doit, que des autres bienfaits qu'il en a receus ; mais que de la presser maintenant sur l'entier payement de 'ses debtes , il estoit du tout hors de saison, estant nécessaire d'employer auparavant tons nos moyens pour l'exécution de ce qui sera résolu. Que si le Roy, leur malstre, y veut contribuer
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tant soit peu du sien , que vostre Majesté s'efforoera en sorte qu'il aura sujet d'estre content; y ayant apparence de croire qu'en fin ces assistances secrettes nous pourroient porter en des guerres ouvertes; auquel cas j'estimois qull n'y &lloit pas entrer à demy, mais y procéder avee de telles forces et de telle vigueur, que l'honneur et la dignité de deux si grands Roys fost conservée, et leurs amis du tout délivrez de guerres et de craintes; que, pour y paryenir, le Roy, mon maistre, outre une armée de vingt mille hommes qu'il jetteroit vers les Pays-Bas, seroit conseillé de munir toutes ses frontières de Guyenne, Languedoc, Provence, Dauphioé et Rresse. En toutes lesquelles costes il ne poavoit moins tenir qu'autres vingt mille hommes, avec un bon nombre de galères armées; lesquelles forces serviroient, non seulement, à ia défence de ces provinces-là , mais à donner de telles jalousies au roy d'Espagne, qu'il seroit contraint de divertir grande partie de ses gens de guerre pour s'asseurer de ces costes-là. QM tous ces preparati£s sont de tels frais et dépenses qu'il est bien difficile de les supporter et payer des debtes ensemble; que, neantmoins, comme c'estoit la volonté de vostre Majesté de s*en a^ quitter au plutost, elle ne manqueroit de ftàtt quelques payemens par années, et que poor la présente il frdsoit estât, suivant la demande de la feue Reine, de fournir deux eeùs mille livres; mais que n'estimant pas qu'en un voyage pareil au mien, telles instances se deussent ihire, je n'avois aussi receu aucun commandement poor rien promettre davantage en icelle. Quelevray moyen d'estre plus facilement payé, c'estoit de commencer par le lien d'une vraye parftite et fraternelle amitié qui , non seulement , noos rcndroit plus désireux de les satisfaire et donner contentement de l'argent que nous devons, mais aussi de leur fournir du nostre à chasqae o^ casion.
Sur tous ces discours, les choses oomnlCDe^ rent à s'altérer, eux de leur part disons ne vcoloir employer ^utre chose , sinon les sommet que ils tireroient de vostre Majesté, etqoeslb n'en toucholent rien , ils estoient résolus d'abandonner les Estats , et tousjours le sieur Cécile (comme c'est sa coustume de foire le subtil, et essayer de tirer advantage de tous propos) tas» choit de faire confesser aux d^tez desEstatset à moy, d'avoir dit des choses à quoy nous n'avions point pensé; et monstroit une allégresse fort grande quand, par les pn^os conta et^embarrassez dont il usoit, il avoit réduit les choses à tel point que personne n'y pouvolt rien comprendre. Pour fin, il commença à vanter la force
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de lenr royaume , les grandes offres qui leur es« tojent fiâtes par les Espagnols sans rien partiealariser neantmoins ; et ainsi nous nous separasmes laissant les députez des Ëstats aussi incertains de ce qu'ils dévoient espérer d'eux, oomme le premier jour qu'ils arrivèrent en ce pays. Et pour mon regard Je ne remportay autre chose, sinon que nos maistres dévoient foire estât de l'amitié l'un de l'autre,' et essayer de vivre en paix avec tous, puis que vostre Majesté ne vouloit foire la guerre sans eux, et qu'eux ne la pouvoient f^re sans estre payez par vous et par les Estats, et que vous ny les Estats ne les pouviez preseatement satisfoire; qu'ils ne foudroient de rapporter au Roy, leur maistre, ce qui s'estoit passé, et obtenir pour moy, suivant mon désir , une audiance pour le prochain Jour, où il seroit résolu de toutes choses et du temps que Je pourrois estre licencié.
Ce que voyant Je me ddiberay de ne m'ouvrir pas davantage sur le premier expédient, et de le remettre au Roy mesme, pour voir si les ayant laissez dormir sur telle disposition d'affiiires, cela ne les reduiroit point à plus de fiicilité en la première audiance, où Je résolus de me gouverner en telle sorte, que quoy qui arrivast. Je leur persuaderois d'estre party bien content et satisfoit d'eux, et d'estre demeuré plein d'espérance, que vostre alliance et sincère confédération seroit tres^asseurée et le parentage de vos communs enfons sans aucune di£Qculté; remettant tout le reste à vous estre représenté par une dernière dépesche, ou lors que Je seray près de vostre Miyesté , ne luy pouvant encor absolument donnçr aucune espérance de bien, ny crainte de mal. Sur ce. Je prie le Créateur, Sire, etc.
De Londres , ce 6 juillet 1 603. v
Le lendemain vous receustes une lettre du Roy et une de M. de Ville-roy, desquelles la teneur ensuit.
Lettre du Roy à M. de Rosny^ contre^signée.
Mon cousin , le sieur de Sainct Lue a esté porteur de mes dernières, et j'ay receu le 17 dudit niois les vostres escrites le 14. Vous avez bien Ait de vous servir des roberges du roy d'Angleterre pour les raisons que vous m'avez escrites , comme de n'avoir changé la resolution que nous avions prise de comparoistre vestu en deuil , à vostre première audiance, de laquelle je suis maintenant attendant des nouvelles à toute heure, pour sçavoir comment ce prince vous aura receu , et ce que vous aurez appris et foit par delà pour le bien de mon service depuis que vousyestes arrivé} car, encore que J'ayeeu oc-
casion par les advls que m'a donnez le sieur de Reaumont par sa dernière dépesche, de bien espérer de vostre voyage, neantmoins je n'en seray certain ny content que vous ne m'ayez mandé ce qui s'en sera ensuivy, et Je me promets que cette sepmaine ne passera que Je n'en aye advis de vous; quoy attendant vous en recevrez deux par la présente (outre celuy de ma bonne disposition qui se va fortifiant et augmentant journellement, par la grâce de Dieu), l'un est de la grande armée de mer que me prépare le roy d'Espagne à Lisbone , et l'autre d'une négociation que j'entends se foire par delà , de la part du sieur d'Antragues, à laquelle je désire que vous preniez garde.
Quant audit armement d'Espagne, l'on m'a escrit d'Italie , de Rretagne , et mesme de la Cour dudit roy d'Espagne, qu'il doit estre composé de vingt-mille hommes, que Ton prépare avec toute la diligence possible, sans mesmes y e»pargner les Jours de festes , ny que l'on sache ny die encore où il doit estre employé. Quelquesuns de mes amis d'Italie m'ont ad verty , par courrier exprés, qu'il fout prendre garde au chasteau d'If et aux isles de Marseille , tenans pour asseuré que ladite armée y doit fondre. Toutesfois le Pape continué à m'asseurer aussi expressément qu'il a point foit cy-devant, que le roy d'Espagne veut vivre en paix avec moy, et qu'il n'a aucun vouloir ny dessein de me commencer la guerre ; mais les speculatifo discourent et ont opinion que ledit Roy se gouvernera en cela selon ce qu'il traittera avec ledit roy d'Angleterre, duquel on dit vouloir acquérir l'amitié , à quelque prix que ce soit, ayant délibéré de consentir et accorder que les villes de Zelande demeureront en sa garde, et luy bailler outre cela une bonne somme d'argent comptant ou par années , pour le recompenser des frais faits par l'Angle-* terre depuis le commencement de la guerre; pourveu qu'en effet il abandonne les provinces unies des Pays-Ras, s'abstienne d'envoyer aux Indes, et de courre sus aux vaisseaux d'Espagne allans et venans ausdites Indes. Pour moy. Je ne puis croire que ledit Roy d'Espagne m'attaque cette année; car il me semble que ses affaires ne sont à présent en estât de ce faire ; le duc de Savoye fait bien ce qu'il peut pour l'y em« barquer. Mais comme le conseil d'Espagne recognoist qu'il est meu en cela, plus de son interest particulier que de vive raison, et de la seule considération du bien des affoires dudit roy d'Espagne , il semble qu'il n'ayt pas assez de pouvoir pour leur faire prendre une telle resolution. Luy et ses enfans ont plus séjourné à Mioe (d'où je n'ay point sceu encore qu'ils soient
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piuptb) qu'ito n'avoient projette, ce que l'on at» tribuô au tour que luy a £ait dom Caries Doria^ gênerai des galères , que le roy d'Espagne entre** tient à Gènes; lequel estant arrivé à Villei'fran* ohe, accompagné desdites galères, avec charge de prendre et enlever lesdits princes de Savoye, A passé outre inopinément sans les attendre ou i^harger, les uns disant par despit , pour le peu 4e compte que lesdits princes avoient fait de luy, et les autres par rintelligenee mesme dudit duc, «fin d*avoir couleur de séjourner davantage au* dit Nice, pour attendre le temps d'exécuter cer* laine entreprise que l'on veut que Je croye qu'il a dressée et préparée en Provence. Mais d'autres me mandent que ça esté par commandement fxpres dudit roy d'Espagne , qu'il s'est ainsi hasté de s'acheminer audit pays sans attradre Tem* barquement des princes de Savoye pour s'en f^rvir en ladite armée de mer qu'il prépare, et la renforeer desdites galères.
Or , nous verrons bien^ost où les affisiires tomberont, du costé dudit roy d'Espagne, lequel tient en eschec tous ses voisins , par le moyen desdits' armemens , dont nous n'aurons occasion de nous plaindre si les succez de cette année sont semblables à ceux des précédentes. Quant à la négociation susdite, que fait par delà le sieur d'Antragues, J'estime qu'elle est plus accompagnée de vanité que d'antre fondement : et toutesfois J'ay entendu que ledit sieur d'Antragues •e sert en cela d'un nommé du Pany, qui hante quelquesfois au logis du sieur de Beaumont , et que sa principale entente et correspondance est avec le duc de Lenos et son frère , ce qui vous sera facile, à mon advis, d'approfondir. Mais si ledit roy d'Angleterre s'amuse au discours dudit sieur d'Antragues, il trouvera grandement à dire , entre ses faits et ses promesses. Je séjour* neray encore icy huict ou dix Jours , pour conti* iMier à prendre des eaux de Pougues, dont J'ai eommencé à user seulement aujourd'huy ; puis, selon les advis que J'auray de vous. Je resoudray ee que Je devlendray et feray.
J'ay commandé vous estre envoyé le double d'une lettre que Hébert , qui servoit de secrétaire au feu duc de Biron , a escrite à son frère, qui est thrésorier de France en Languedoc, depuis «voir veu le comte de Fuentes à Milan et conféré avec luy, par laquelle vous cognolstrez la continuation de sa méchanceté, et la dureté et obstination d'un tres-malin esprit, du tout indigne de la grâce qui luy a esté ftiite. Sa lettre est dattée de Florence, où Je sçay bien qu'il n'a pas esté, et qu'il estoit lors à Milan ; tellement qu'il est à présumer qu'il l'a faite et composée par l'advea et #ceu du eomte de Fuentes, lequel Ta
envoyé depuis en EqfMigne, où Je sçay qu'il ot bien venu et carressé des ministres de ce Roy, qui est un signe de sa bonne volonté en mon endroit qui ne doit estre mis à nonchaloir. Vou sçaurez aussi amplement le resté, quand vou sere^ par deçà. Cependant ne laisses voir, à pe^ sonne la susdite lettre; car encor qu'elle soit pleine de mensonges et d'impostures, toutnfoii il est meilleur de la supprimer que de la divul* guer. Jku reste , Je persiste à vouloir que vous im serviez, par delà, suivant la resolution que J'ay prise avec vous en particulier, quand vousatn party : vous laissant neantmoins la liberté dt vous y ccmduire , ainsi que vous Jugerez estie pour le mieux, priant Dieu, mon cousin, qu'il vous ay t en sa saincte et digne garde.
Esorit à Monceaux, le 37 de Juin 1601.
Hbnbt.
Et plus bas, DB Nnup-viui.
Lettre de M. de VUle-roy à M. de Rosny.
Monsieur , Je ne puis vous eserire de ma maiiif à cause d'un mal qui m'est survenu au pooloe, lequel m'oste l'usage de la plume. Je n'ay pai grande diose aussi à vous mander, Sa Majôté vous faisant sçavoir tout ce qui se passe et ert survenu icy depuis vostre paitement. Mais d^ puis avoir escrit sa lettre, elle m'a commandé mettre avec icelle la coi^le d'une que M. de Boiiillon luy a n'agueres escrite, qui luy a esté présentée par le sieur d'Arthenes, qui ihiticy les affaires de M. l'électeur Palatin , de laquelle Je vous asseure qu'elle n'a pas esté plus oontenti que des précédentes, voyant qu'il continué! vouloir fuir sa présence et la Justice , et à ne le vouloir rendre digne de sa démence et bmité, sans toutesfois proposer autres moyoïs ny « mettre en aucun devoir de la contenter. Fartant Je puis dire que cette afftdre-là n'est changée d^ puis vostre partement.
Vous sçaurez aussi que la guerre de Genen continue tousjours, mais plus froidement, de part et d'autre, qu'elle n'a encore fait, plus pv faute de pouvoir que de vouloir mieux iUre. Certains cantons, non suspects aux parties, ont entrepris de composer et pacifier ladite guerre t ayans , à cette fin là, envoyé leurs députes, tant à M. de Savoye qu'aux babitans de ladite vilie, mais à cause du séjour du premier , à Nice, qui a esté plus long que l'on ne pensoît, cette negO' ciaticm a esté retardée; s'il en réussit qeelqot chose devant que vous partiel pour revenir pir deçà , Je vous en advertiray. M. de Betbaoc, vostre frère, nous a escrit, par ses demierai que le Pape continué à se conduire avec gnade prudeneç et looderation au^ affiaires d'Aa|l^
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tare, faatpm à n'ayolr pas voulu reeevoir ny permettre eetre demeuré à Rome un nommé Gol- ▼io f qui a autretfols eserit contre 1« roy d'Angleterre ^ estant roy d'Esooese, et semble à Sa Mi\|esté que ledit Roy doit donner occasion à Sa SaJneteté de continuer en cette volonté en son endroit, plutoit que de l'altérer par sa conduite. Tootesfois c'est un^corde qui! faut toucher dou- Mment, pour les raiaons que vous pouvez mieux /oger estant sur les lieux, que nous ne pouvons fidre d'icy. Je prie Dieu , monsieur , qu'il vous MQserve longuement en sa sainete protection. Voitre tre»>bumble serviteur,
DB NSUF^VILU.
De Monceaux, le 37 Juin 1003.
Et à eosté est eserit :
Hcmsieur , le Roy m'a commandé encore de voQseaerire qu'il a esté adverty que M. de Bouillon a depesché vers le roy d'Angleterre un anglols, nommé Wilem, autrement Le Blanc, qui a esté valet de eliambre de Sa Mc^esré, et Joueur de cornet , et que c'est pour luy offrir son serviee , et le supplier d'entreprendre sa protection ; ehose que Sa Mi^^té vous prie de descouvrir et «mpeseher autant qu'il voua sera possible.
CHAPITRE CXIX
Suite des négociations de Eosny, Développement de son système politique. Tableau de la Cour de Jacques l" . Position des principaux États de l'Europe. Lettres de Henri IV et de Yilleroy. Soustraction d'une dépêche.
Suivant ce que le roy d'Angleterre vous avoit mandé, comme il est dit cy-devant, vous vous nudistes à Grenvicb sur une beure après midy du lendemain , où vous ftistes receu , comme il aoQs semble , par le comte d'Erby, et conduit vers le roy d'Angleterre, lequel vous prit aussiftost par la main , et faisant demeurer tout le noode, mesmes ses propres conseillers, vous mena distns ses gallerles, desquelles ayant fermé les portes il vous embrassa par deux fois, puis ayant loué les vertus du Roy et voetre franchise, il vous dit (car de cecy nous a-il esté facile de le vous ramentevoir mot pour mot, dautant que pour vous en mieux souvenir, si tost que vous fastes de retour à Londres, vous l'eserivistes avec intention, comme vous nous l'avez dit depuis en France en nous le monstrant, de le faire voir an Roy, estant revenu vers luy, afin de luy faire Juger que vous avles pris le temps asses à propos, pour entamer au roy d'Angleterre les plus importana discours dont vous eussiez eu ^ittrgei et pour liqr faire OQOirv que cel# ne pnH
venoit que de voua mesme), ee prince donc vous dit encore derechef, qu'il se recognoissoit de plus en plus grandement obligé au Roy sou bon frère, luy ayant ainsi envoyé le plus ancien et confident de ses serviteurs (comme le portoient me»mes les lettres de sa main), duquel il ne se pouvoit quasi passer ny en souffrir Tabsenoe sans Impatience de son retour, ainsi que le sieur de Beaumont l'en avdt plusieurs fois asseuré, et celuy sur lequel luy mesme pouvolt prendre le plus de confiance, et conférer avec luy de toutes choses importantes avec le plus de franchise et de liberté. Surqtfoy voyant, comme il vous sembla, l'occasion tres-opportune pour entamer quelque chose , des seorettes instructions et hautes propositions que le Roy vous avoit ordonné de luy faire, mais seulem^t comme de vous mesme, vous luy respondistes en ces termes (au moins si nous avons bien retenu ee que vous nous en avez monstre par eserit) ;
« SiBE ,
• « S'il estoit possible que vous eussiez obllgatioQ de mon acheminement en ce royaume à quelqu'un, ce que je ne me sçaurois neantmohis persuade!*, ee seroit plutost à moy qu'A nul autre , non pas mesme au Roy, mon maistre, encore que ce soit luy qui m'y ait envoyé , car c'estoit chose qu'il ne desiroit en aucune façon, disant que J 'a vois trop d'autres affaires importantes qui ne me pouvoient pas donner ce loisir ; mais je fis de telles sollicitations, supplications et practiques, voire usay de tels artificea, y employant ceux mesmes qui me portoient le plus d'envie et de jalousie et que je sçavois biep ne désirer autre chose que mon esloignement., qu'en fin le Roy mon maistre se laissa emporter à leurs persuasions et aux miennes. Mais n'eatimez pas, Sire, que J'aye ainsi de gayeté de cœur et contre les maximes des gens de faveur., voulu m'esloigner de mon maistre, et quitter l'employ de tant de grandes charges et affairefi importantes où je suis employé, pour désir qup j'aye eu de venir icy faire de simples compUmens de condoléances pour la mort de la reii^ Eiizabeth, et des coi^joiussances de vostre heureux advenement à ces couronnes, et poijr traicter des faciendes et négoces ordinaires, et acooustumées en semblables coiqonctures d*affaires ; tout cela ne m'eust pas fait résoudre à quitter mon maistre ny mes journaliers emplois. Mais deux choses bien plus importantc;s m'ont fait naistre ce désir, lesquelles Je vous diray lors que J'auray tiré de vostre Majesté lea sermons et asseurances qui me sont du toyt nécessaires} à sçav^ir, que vou« n'oa 4irez J{|-
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« mais rien à qui que œ puisse estre que de mon « consentement, afin que si ce sont choses esloi- « gnées de vostre goust , elles demeurent comme «ensevelies, et lesquelles, selon vostre grande « prudence, vous jugiez ne pouvoir servir au pu- « blic , qu'elles ne puissent au moins me nuire en « mon particulier. »
Lequel langage ainsi gênerai et concis tout ensemble le roy d'Angleterre ayant considéré, lit sur iceluy plusieurs questions pour essayer d'en descouvrir davantage , et voyant que vous demeuriez r^enclos dans les premières bornes et limites de vostre discours, il vous jura en son ame sur le sacrement , et fit tous autres serméns que vous pustes désirer, qu'il ne reveleroit jamais rien de tout ce que vous luy diriez, sans vostre licence, et lors vous luy distes :
« Sire , il ftiut que vous sçachiez que quelque enveloppé que je puisse estre dans les vanitez mondaines, que je préfère neantmolns la gloire de Dieu, mon salut et la subsistance de la vraye religion que je professe, au Roy mon maistre, ma fortune, ma femme, mes enfens , ma patrie et toutes autres considérations humaines. Tellement qu'ayant recognu, par le moyen de l'entremise et participation que j'ay en toutes les grandes aflGiires, tant du dedans que du dehors du royaume de France, que le Pape, l'Empereur, le roy d'Espagne, les archiducs , les princes ecclésiastiques d'Allemagne, et tous autres grands et communautez catholiques, n'ont point de plus forte passion en l'esprit que de former une puissante association, et faire un ftirieux attaquement pour la ruyne et destruction de toute créance contraire à la Romaine , et qu'ils ne soient retardez d'y travailler tout ouvertement , sinon dautant qu'ils n'ont point encore peu ftiire joindre le Roy mon maistre à ce mesme dessein , tant il appréhende qu'en exaltant par trop la fection d'Austriche, il ne ravalle tellement la sienne, qu'il soit contraint de ployer sous cette dépendance, enquoy je le confirme autant qu'il m'est possible. Mais estant seul, il est à craindre que par la diminution de ma faveur (comme celle des princes est subjette à varier) ou par de trop continuelles solicitations, accompagnées de raisons bien colorées des princes ecclésiastiques et principaux officiers et villes de France, qui applaudissent tous à Rome, il ne se laisse en fin persuader, s'il n'est retenu par d'autres voyes et moyens plausibles à son généreux esprit (car c'est cette vertu de magnanimité qui tient le premier lieu en son ame), qui sont ceux desquels je veux faire ouverture à vostre Mi^esté , et dans quels aussi elle trouverra dequoy accroistre sa
«puissance et son authorité, amplifier sa doadi « nation, felidter son règne, exalter son bonneor « et sa gloire, et perpétuer sa renommée, qui est « le second but de mes désirs. Dautant qae de « vous seul dépend l'exécution des choses que je «veux proposer, lesquelles consistent première- « ment à vouloir faire, s'il y a moyen que j'y « puisse disposer le Roy mon maistre, une ligne « offensive et défensive entre luy, vous et les pro- « vinces unies des Pays-Ras; associer à icelie «tous les autres roys, princes, et sur tout ceux « de Dannemarc et de Suéde, Estats, républiques, «villes et communautez protestantes, qui sont « comme obligez d'estre tousjours contraires à la « faction espagnole et d'Austriche, et confirmer « tout cela par l'alliance de vos communs enfims, « qui se trouverront d'aage sortable les uds mix « autres, voire je ne désespère pas si je vous toj « gouster à bon escient mes ouvertures, et » «embrasser l'exécution, comme le requiert on « tant généreux dessein, que je n'y porte le Roy « mon maistre, avec des conditions tant advan- « tageuses pour tous ses associez en iceluy, que « nous y adjoindrons le duc de Savoye, eu esgard « à son naturel volage, et à son véhément et am> « bitieux désir de porter couronne royale, lo « plus puissans princes catholiques d'Allemagne, « pour l'espérance d'arracher la couronne impe- « riale de la maison d'Austriche et tous les estats « de Roheme, Austriche, Hongrie, Mora\1e,Si- « lesie et Lusatie, pour les restabllr dans leun « anciennes libertez, voire mesme le Pape enpro* « posant de luy faire posséder en propriété ce « dont il n'est recogneu que par une vaine appi- « rence de féodalité. »
Sur toutes lesquelles ouvertures, quoy qw d'abord en gênerai et en gros, le roy d'Ange terre fist denxmstration d'y prendre goust, Toire de les louer et approuver, si ne laissa-il pas d'en vouloir entendre tout le destaii , et de former lors une infinité de dlfficultez sur la jonction en une loyale association de tant de diverses testes et tant diversement intentionnées et intéressées sur la poursuitte d'un si haut dessein ; et prind* paiement sur ce que vous projetiez de faire en sorte, que vostre Roy se contenteroit de la senle gloire de l'entreprise, et consentiroit que l'utilité de toutes les conquestes se distribuast entre tons les associez, sans en retenir aucune chose poor luy, quoy qu'apparamment les phis grandes despences luy deussent tomber sur les bras, et que de sa personne et de ses armes dépendissent tontes les plus efficacieuses fiictions guerrières.
Les discours que vous eustes lors, tant sur ce si^et que sur plusieurs autres trefrlmportans, vous retindrent plus de quatre heures seuls en-
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fermes ensemble, comme les deux lettres que vous escrivistes le lendemain au Roy sur ce sujet en tesmoignent quelque chose , Tune fort grande en forme de recapitulation de tout ce que vous aviez géré, conclu et négocié en Angleterre, que vous estimiez pouvoir passer par la cognoissance des secrétaires et de leurs commis ; et la seconde un peu plus courte, entièrement escrite de vostre main; de la première desquelles lettres la teneur ensuit :
Lettre de M, de Rosny au Roy, du chiffre de
M. de Ville-rotf.
SiBE,
Ayant esté retenu en ce lieu le Jour mesme que j'en pensois partir par un mal qui m'est survenu, à cause de mon coup de pistoUet dans la bouche, lequel, quoy que ce ne soit rien, ne laisse pas neantmoins d'empescher la diligence , dont Je Êusois estât j^'user en poste, pour me rendre prés de vostre Majesté, afin de luy représenter de bouche au vray, d'une suitte continué et non interrompue, toutes les choses qui se sont passées depuis mon partement jusques à mon retour ; reprenant toutes les affaires dés leurs premiers commencemens , et les poursuivant par leurs degrez et progrez Jusques à leur entière et finale conclusion: ce qui, à mon advis, eust apporté quelque espèce de satisfaction à vostre Majesté, ou à tout le moins des esclaircissemens et des lumières suffisantes, pour approuver ou rejetter ce que bon luy auroit semblé en tout ce que ie puis avoir traitté, géré et négocié en Angleterre, m'y estant conduit le plus en conformité de mes instructions, et de ce que J'ay recogneu estre de vos intentions, qu'il m'a esté possible ; et neantmoins en sorte que, sans crainte de reproche de la part de ce prince, la puissance et la liberté toute entière de conclurre ou non en est demeurée à vostre M^ijesté, à laquelle craignant qu'un retenu silence, co^joinct à un trop long retardement, n'apportast quelque travail d'esprit, et la laissast en peine sur l'incertitude de mes précédentes dépesches, comme ses dernières lettres m'en ont deu, ce me semble, faire coig'ecturer quelque chose. Je me suis résolu de suppléer aucunement à ma présence par cette lettre , comme je Tay de^ dit , faisant en ioelle une espèce de recapitulation assez ample tant d'une partie de ^ que J'ay desja escrit, ou que Je pourrois avoir obmis pour briefveté, que de *oe qui est survenu ûu qui s'est passé depuis mes dernières lettres eu ma pénultième et dernière audiance ; suppliant vostre Miyesté de m'excuser si voulant Aaîfvement et au vray représenter toutes choses Ainsi cpi'elles se sont dites et passées, et faire
voir comme en un tableau les humeurs de ceux avec lesquels J'ay à traitter peintes de toutes leurs couleurs, il s'y rencontre des longueurs que J'ay le premier ressenties, des fréquentes redites, des contestations vaines, des propositions espineuses, des propos entrecouppez, des discours faits à diverses reprises ; voire mesme des obscuritez et implications non si bien déduites, développées et esclaircies, qu'il seroit à désirer, et que je le pourrois faire de présence, par le moyen des sages , curieuses et Judicieuses répliques j questions et inquisitions qui me seroient faites sur chaque point par vostre Majesté, à laquelle Je diray en continuation de ma dépesche du quatriesme Juillet, comme, suivant la resolution qui avoit esté prise en la dernière conférence que nous eusmes ensemble les conseillers de ce prhice, les députez des Estatset moy, et d'autres enoor avec les agens de ceux qui sont nommez dans mon instruction de la main, dont J'ay de^a es* crit quelques particularitez à vostre Majesté par mes lettres susmentionnées , le susdit Roy m'envoya le sieur Oreladoux, milord en Escosse, et fort grand amy du comte de Mare, qui ayme la France et hayt l'Espagne, pour m'advertir que le lendemain J'aurois audiance particulière dudit Roy, à laquelle Je fus convié par le milord de Husmes et le vicomte Savard, qui me vindrent quérir sur le midy, et me conduisirent à Grenvich, où Je trouvay sur le port, pour me recevoir plus honorablement , le comte d'Erby, de la maison royale d'Angleterre, qui me conduisit vers le susdit Roy, en sa chambre. Lequel aussi-tost, avec ses ordinaires propos de respect et de courtoisie que J'obmets pour briefveté, me prit par la main , et commandant à chacun de demeurer derrière, me mena dans ses cabinets et galleries acooustumées, où, iipres encore quelques autres complimens de part et d'autre, et qu'il m'eust prié de parler en toute liberté, conune si J'eusse esté en présence de vostre Majesté mesme. Je luy dis que Je recevois un extrême contentement en l'honneur continuel qu'il me faisoit de me donner de si fréquentes, longues et particulières audiances, et qu'en cela Je reoognoissois une assistance et faveur de Dieu à l'endroit de vos deux Mi\jestez, dautant plus spéciale, que c'estoit le moyen de conclurre plusieurs choses utiles et honorables pour vos personnes royales, royaumes et sujets ; que J'advoiiois franchement de n'avoir Jamais veu prince dont la sincérité, la prudence et l'equanimité meritast plus de gloire et de louanges ; que l'ayant tousjours trouvé d'un courage vrayement royal et tout généreux, et d'un esprit plus intelligent, plus vif, plus pénétrant et plus judieieux que nul de ceux de son
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conseil, fa vois àuftsi todsjotirs passionnément désiré de terminer et conclarre avec luy les affliires et non avec eox ; lesquels j'avois esté bien adverty luy avoir représenté avec quelque desguisement la pluspart de ce qui s'estoit passé en-* tre nous en la dernière conférence avec messieurs les Estats, comme J'esperbis hiy faire cognoistre, si son bon plaisir estoit de m'entendre en leur propre présence, et que Je Finformerois tellement de la vérité, que ne pouvant estre contredite par nul artifice , Je m'asseurois , considéré son équité et ma franchise , qu*il demeureroit plus satisfait de mon maistre et de moy que de ses propres conseillers et ministres.
'- Lors II me dit qu'il ne m'avoit tiré à part h autre intention que pour m'oûir en toute liberté, pour adjouster foi à mes paroles, se disposer à toutes choses bonnes et convenables, et à ne me rien desnier qui fost en sa puissance dont la réquisition seroit appuyée d'aussi solides raisons qu'avoient esté toutes mes précédentes propositions. Surquoy prenant la parole, Je luy dis qu'à ta vérité messieurs de son conseil, les députez des Estats et moy avions bien ensemble de fort hmgues conférences, mais plutost ennuyeuses qu'utiles, par faute de se vouloir bien entendre, et pour avoir pris un mauvais ordre , postposans les afCaires qui dévoient précéder, comme Je m'asseurois bien que son grand Jugement et son intégrité le sçauroit bien reoognoistre , et qu'ils en avoient ahisi usé contre son intention , qui s'ettoil ineessamment monstrée très -favorable envers messieurs les Estats, et tres^esireuse du bien commun de vos deux Majestez esgalement, lesquelles avoient pareil interest à la conservation desdits sieurs les Estats, et d'apprendre d'eux mesmes, par conséquent, quel estoit à la vérité Testât de leurs afihires , de quels secours et assistances plus pressées ils pouvaient avoir besoin , et par quelles voyes vos deux Majestez les pourroknt aysément garentir de mal et leurs peuples de desespoir qui les preeipitast dans des résolutions dommageables à eux mesmes , ennuyeuses et de»4ionorables à vos Majestez , sans que pour cela elles fassent contrainctes d'entrer en guerre ouverte avec TEspagne. Mais que tout au contraire , ses conseillers , sans parler aucunement de toutes ees choses tant importantes, comme il leur avait expressément enjoint en ma présence. Ils avoient eonsommé le temps en disputes et dtercations inutiles, essayans seulement d'altérer icsdijta sieurs des Estats, les animer contre le Roy mon maistre et moy, en taschant dt leur persuader que TÀngleterre estoit toute dispasés à la guerre ouverte pour leur défenee, imÂs que je ■> avois jamais voulu oonclum
pour la France. Puis chaïkgeftlks tout Mdsln de propos sans raison , et s'estans Jettes sor le lUt des debtes, m'avoient dit qu'il fallait commencer ma négociation par ce point, comme le principal et plus important, et sçavoir si vostre Majôté n'estoit pas résolue de les acquitter entièrement dans une ou deux années, et dés la présente lenr bailler une bonne et notable sonune comme de quarante ou cinquante mille livres sterlins, desquels ils faisoient estât de secourir puisamment messieurs les Estats, et sans cela de ne leur ayder d'aucune chose ny s'obliger à rien; auquel cas, s'il leur arrivoit' inconvénient , toute la faute et le reproche en devoit estre rejette sur vostre Majesté, mais principalement sur moy, qui estant le grand thresorier de France, venais vers eut pour leur apporter non des effets, mais des apparences , non de l'argent , mais des paroles abiH sives à Taccoustumée. Qu'ils avoient plus de b^ soin d'un bon payement que de tous mes beau langages pleins d'artifice pour lesjetter àla guerri sans vous, et par leur travail conserver nostn repos à leur grande honte et dommage, et quH ne fàlloit plus espérer d'autres alliances ny unitiez que les communes, tant que la France loir refùseroit satisfection. Lesquelles paroles et reproches , comme elles estoieni pleines de eaiom* nies et d'impostures pour le regard de vostre Majesté et de moy, aussi n'ignorois-Je point qu'dlci ne fussent directement contraires aux bonnes k* tentions de Sa Mi^esté , laquelle ne m'en avdt Jamais dit une seule parole, mais avait tou^foon esté disposée à considérer combien tels tennis estoient esloignez de la dignité et gravité nqiiiii entre deux si grands monarques qui traltlent a* semble de matières si hautes, si Importantes d si sérieuses que la vraye, parûdte et perpetndle union et alliances de leurs personnes, enbns, royaumes et subjets, et l'aocrôissemeot de la gloire bidicil>le qu'ils s'estoient tous deux acquin par leurs vertus. Ce qui ne devoit estre dlÎM ou altéré par de si petfties oonsidsratlonB et «a prix si comtempUble que cent ou cent ciaqnanls mille livres sterlins, au payement desqocbjt pouvois donner parole à Sa Majesté qu'il seroK satisfait à son contentement, sçaehaot assez oon* bien vos désirs estoient tousfoors conibrmes i b raison et pn^rtionnez à la quaUté des tempsd des personnes. Que s'il m'en eust esté Ait avasl mes dépesches la moindre instance du DModS) Je n'eusse manqué d'en donner advfs à voM Mi^esté, et disposer tant elle que ses affalresi toutes choses Justes et eonvenabics. Malsqoeii prudence, fhmchise et générosité dont il avstt tDUBlours usé en mon endroit en traKtant avec ^ ioy 9 m'ayans doiuié SHjet de les azallir Jut«»
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as eiel, ea egerfvant à irostre Mi^jesté et Iny cou* sdUant de faire sur telles vertus un tres-solide fondement I 8*ti venoit maintenant à changer si soudainement d'humeur et semblablement de langage, cela ne pourroit estre sans une grande dimination de sa gloire que J'avois tant publiée , on grand blasme de moy , un soupçon d'avoir osé de flatterie et d'adulation pour son regard , et d*estre accusé de me passionner trop en tous les intérêts. Ce qui rendroit , en suite de tels re« prociies a moy faits , toutes sortes d'ouvertures si difficiles, et toutes conventions si incertaines dans les esprits les uns des autres, qu'il seroit enfin impossible de reparer ce qui auroit esté altéré par la tant légère et subite mutation d'un premier si magnifique et si louable conseil ; laquelle Je cognoissois assez ne provenir nullement de son propre sentiment, mais luy avoir contre ioeluy esté Jette dans la pensée divers scrupules de néant , tant par ceux des siens qui se veulent attrilmer tout l'honneur de sa prudente conduite, et le gré et la grâce des bonnes resolutions qui aeroient prises , que par ses emulateurs à la grandeur et à la gloire, envieux de ses prosperitez, et de l'avoir veu succéder à tant de couronnes, par le moyen desquelles et de la ferme alliance de vostre Majesté , il rabaisseroit tellement leur fierté, et diminueroit de sorte leur réputation ^ qu'il reprendroit l'ancienne préséance et rang d'Angleterre sur l'Espagne. Que donc il se disposast à suivre ses propres conseils et sentimens, et de rejetter tout ce qui leur seroit inférieur ou contraire, de quelques artifices qu'ils pussent estre desgulsez , lesquels il avoit desja tellement i^oognus, que sa propre franchise Tavoit con«> traint de leur reprocher en ma présence qu'ils ne luy avoient pas tousjou» véritablement rapporté t<K]tes les particularitez des conférences qu'eux et moy avions eues ensemble , qu'il vouloit tout oûir et tout açavoir par ma propre bouche; de* (pK>y je me reigoôlssois et l'en suppUois très* iiumblement.
Et comme je recognus, par quelque mutation «n son visage , gestes extraordinaires et paroles ^trejettées sur les miennes, que mes raisons, les louanges que Je luy avois données et les ver> ^ que je lay avois attribuées , l'avoient fort ébranlé à sQivre absolument les premières reso- Jotions entre nous prises , sans aucun esgard des contestaticois et oppositi<His de ses ministres , encor qu'en effet ce prince ne soit pas d'humeur derrière , qu'il ne se plaise pas à entrer en projets des exécutions et factions militaires, ny homme pour se porter l^^erement à une guerre ouverte, et encore moins sa personne aux périls «t hasards : neantœoins ^ oomm^ U est d'un très-
grand esprit et n'IgAore guettes des sciences, aussi ayme-ii merveilleusement, à discourir d'af^ faires d'Ëstat , entendre parler des hautes et ge* nereuses entreprises, les examiner par toutes leurs circonstances, et en remarquer toutes les utilitez et inoonveniens, Je me résolus d'essayer à le disposer du tout à ce que je desirois par la continuation de tels expediens, luy ouvrant queU que chose des discours que J'ay autresibis tenus à vostre Mi^ësté sur le fiait de ces deux grande! factions de la chrestienté ; et pour y parvenir, je hiy dis que je voyois'bien qu'il avoit, par ral^ sons particulières, suffisamment jugé combieii il luy estoit utile et honorable de se lier et res* traindre cordialement avec vostre Mi^esté , mais qu'outre cela, la disposition générale des affaires du monde et l'inclination universeile des esprits des princes chrestiens luy imposoient cette ne^ cessité , comme je m'asseurois qu'il le recognols* troit luy-mesme lors qu'il luy auroit pieu me donner le loisir d'en discourir en sa présence, chose que je n'osois maintenant entreprendre , de peur de le trop ennuyer, veu le long temps qu'il y avoit que je l'avois defljia retenu , et le dî« vertir peut*estre d'autres occupations à luy plus agréables*
Surquoy il me respondit que je ne l'avois nul* lement fastidié (usant de ce mot), et qu'il falloil sçavoir quelle heure il estoit. Et lors , sortant ôê son cabinet , il le demanda à ceux de ses ministres qui estoient au bout de la galierie, lesquels hiy ayans respondu qu'il n'estoit pas encore trois heures, il me dit: « Or sus, monsieur l'ambas^ < sadeur, je veux rompre mon de8Bein[de la chassa « pour vous entendre tout du long, m'asseuraot « que cette occupation me sera plus fructueuse « que l'autre. » Surquoy je le remerciay et sup* pliay de m'excuser si mon propos estoit un peu long, et les matières non si bien expliquées que leur importance le meritoit, ce qui se pourroit fiBdre à diverses reprises si c'estoit chose ou il prist goust ; que je ne voulois pohit parler en qualité d'ambassadeur ny au nom du Roy, mon maistrci mais conmie son serviteur particulier et bon huguenot 9 et partant intéressé en l'exaltation de sa grandeur et prospérité , et de tous ceux de mesme religion, lesquels seroient incessamment la butte du party contraire qui ne laissera jamais en arrière aucunes occasions de leur ruyne. Et partant, pour sçavoir et bien certainement juger quelle pourroit estre à radvenir la fortune et la condition de ceux de nostre profession , devoit-il considérer quelles alliances, amitiez et liaisons il avoit à choishr et entretenir, et jusques à quel degrez faire estât d'une chacune d'icelles et s'en asieurer. Et pour y parvenir luy estoit-U du tout
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nécessaire de bien examiner et recognoistre, tant généralement que spécialement, quels estoient les interests , inclinations et dispositions desRoys, princes, Estats, republiques, villes et communautez souveraines de la cbrestienté; en laquelle, depuis certains siècles, les temps, les occasions et les diversitez d'interests, de fantaisies et de religions, avoient donné sujet à plusieurs de remarquer en icelles deux grandes et principales factions, dont l'une s'attribuant le tiltre de catholique, et donnant à l'autre celuy de buguenotte(quoy qu'en Tune et en Tautre il y eust du meslange des deux religions] , estoit à présent composée du Pape, de l'Empereur, du roy d'Espagne, des archiducs de Flandres, des princes ecclésiastiques d'Allemagne , des princes temporels, villes et communautez catholiques d'Allemagne et Suisse, des ducs de Savoye, Florence, Ferrare, Mantouë, Modene, Parme, Estats de Gènes, Luques et autres potentats d'Italie , de ceux de Bohême , Hongrie , Moravie , Silezie et branche électorale de Saxe , quoy que la pluspart de ces derniers nommez soient d'autre profession que de catholique. A quoy se Joignant la ligue catholique de la cbrestienté, entièrement menée par le turbulent ordre des Jesuistes, qui a pour but de voir la monarchie chrestienne en la couronne d'Espagne, et de destraire tout ce qui iuy peut estre contraire, qui n'en augmente pas peu la puissance pour leurs grandes intelligences et menées.
La seconde faction demeurant par conséquent composée des roys de France, d'Angleterre, d'Escosse, d'Irlande , de Dannemarc et Suéde , de la seigneurie de Venise, provinces unies des Pays-Bas, et princes, villes et communautez protestantes d'Allemagne et Suisse. Car quant aux royaumes, Estats et principautez de Pologne, Prusse, Livonie, Moscovie et Transilvanie, quoy 'Qu'ils soient pour la pluspart tous chrestiens, neantmoins ils sont tant esloignez, ont tant d'affaires à démesler entr'eux-mesmes et encor plus avec les Turcs et les Tartares , leurs voisins , qu'ils n'ont pas quasi loisir de s'intéresser en aucune des deux susdites grandes factions.
La première desquelles, quoy qu'apparemment la plus puissante à cause des rangs, préséances^ titres , estenduês de pays, nombre de soldats et quantité de peuples, a neantmoins en elle mesme tant de diversitez d'interests, de fantaisies et de prétentions, que si la dernière se vouloit tenir unie et en bonne correspondance , comme cela ne dépend que de la France et de l'Angleterre, elle la pourroit grandement affoiblir.
Car, en premier lieu , encor que le roy d'Espagne ne tienne que le troisiesme lieu en ordre
et dénomination, si est*il , en eflSeC, le premier en toutes sortes , voire le chef et comme le souverain des autres , la pluspart desquels supportent avec impatience sa domination, laquelle, en estenduë de pays, si l'on y comprend ce qull occupe aux Indes orientales et occidentales, oe contient pas moins de pays que le Tore et le Perse en possèdent ensemble , mais qui Iny apportent quasi autant d'incommodité que d'ad« vantage. Car si d'une part les Indes le fooniiii sent d'or et d'argent , aussi de l'autre ledesouent elles de soldats , de vaisseaux et d'armes.
Quant au Pape, il demeure apparemment lié à cette faction espagnole , tant pource que IT»pagne et ses partisans les Jesuistes , font démonstration de maintenir absolument Tauthorité poutificale, que pour ce qu'il se void, de toutes parts, circuy des Estats et forces espagnoles qui oot moyen de Iuy gratifier et de Iuy nuire , sans esperance de pouvoir estre assisté d'aucun des autres princes catholiques. Et ne faut point douter qu'il ne fàst tres-aise de se voir délivré d'nne telle subjection , et qu'il ne le tesmoigne ouvertement toutes les fois que les occasions iuy seront pr^ sentées de le pouvoir fiedre utilement et 8eur^ -ment.
Quant à l'Empereur, encor que son titre soit spécieux , si est-il de peu d'efficace. Car, quoy que le nom de la maison d'Austriche l'intéresse et le tienne comme absolument attaché à l'Espagne , si ne laisse-il pas d'intervenir des Jaloosies, des haines et des envies entre ces deux diverses branches de mesme nom. Et d'ailleurs, quoy qu'il semble devoir et pouvoir disposer des Estats et peuples de Hongrie, Bohême, Austriche , Moravie et Silesie , si est-ce que le v(^iDage du Turc, d'un costé, qui Iuy en eschantlllonoe tousjours quelque pièce , et ce que la pluspart de ces peuples sont de contraire religion à la sienne et prétendent leurs seigneuries estre eslectites, ne Iuy en laissât pas grande dispositi<m. Et si ceux d'Austriche ne relèvent leur réputation en Allemagne par le moyen de quelque prince plus brave et plus vertueux qu'il n'en paroist maintenant parmy eux , et qu'ils ne se conduisent fort circonspectement avec tous ces peuples, il y t grande apparence qu'ils en secoueront le joog avant qu'il soit peu d'années, ettascherontdese remettre en une entière liberté, tant pour le regard de la religion que de l'eslection.
Quant au duc électeur de Saxe, il se tient plus lié à l'Empereur pour ce qu'il estime en te nir sa dignité électorale, et est tousjours en appréhension que , par un changement, la branche de Jean Frédéric n'essaye de recouvrer ce qui Iuy a esté ravy, que par grande afféetioD, ta*
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qoelle, d*aiUeiin, est souvent traversée par les scrupules de la religion.
Quant, aux archiducs de Flandres, ceux-là sont plutost valets que souverains, n'ayans autre disposition ny d*eux-mesmes ny de leurs pays que celle qu'il plaist à TEspagne, dont la domination leur est quelquesfois aussi ennuyeuse qu'aux autres; et c'est à croire qu'ils n'ont faute de désirs à la liberté et souveraineté absolue.
Quant aux princes ecclésiastiques d'Allemagne et Suisse, l'interest de la religion et du Pape les y tient plutost attachez que toute autre chose; et qui leur ferolt voir de la seureté au changement, et qu'ils fussent hors de dangers d'estre soubs-mis à un empereur huguenot, il n'y a point de doute qu'ils ne Aissent bien aises de ne dépendre que d'eux-mesmes.
4dl
Quant aux princes temporels , villes et corn- Majestez d'autres liaisons et confédérations que
munautez d'Allemagne et Suisse, l'on en peut dire autant, voire qu'il n'y a un seul d'eux qui n'embrassast les occasions de pouvoir s'aggrandiren la diminution de la maison d'Austriche.
Quant au duc de Savoye , la seule nécessité et la crainte qu'il a de la France, le retient en cette faction. Mais il a tant de courage et d'ambition, tant d'affection à la dignité royale, une telle baine contre les Espagnols et un tel despit que sa femme a esté si mal partagée aux prix de l'Infante archiduchesse , qu'il ne verra Jamais ouverture à Talliance de France, et par icelle à la descharge de la domination d'Espagne qu'il tient pour un joug tyrannique, qu'il n'y entende à bon escient.
Quant aux princes et Estats d'Italie , comme la seule peur les retient à l'Espagne, aussi par la mesme peur en seront-ils arrachez ; et jamais l'Italie ne sera bien attaquée par les puissantes armes de France, d'Angleterre et de leurs partisans ausdites provinces conjoinctement, que l'on ne contourne toutes ces petites seigneuries aux premières faveurs de la fortune.
Quant à la seconde faction , encor que tous les peuples des Estats de Venise et plus de neuf parts, dont les dix font le tout de ceux de France, soient de profession Romaine, et qu'il y en ayt encore plusieurs espars dans l'Angleterre et autres Estats de cette confédération , celle qui s'attribue le titre de catholique, ne laisse pas de loy imputer celuy de protestante, laquelle, quoy qu'apparemment plus foible, demeure neantmoins ca effet plus ferme et plus forte.
Premièrement, pour ce que dans icelle nul ne s'attribuant la qualité de chef absolu, ny n'en entreprenant la domination tyrannique , l'association n'en est ny ennuyeuse , ny insupportable à aucun.
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Secondement, pour ce que l'autre' buttant à la ruyne de la huguenotte et travaillant incessamment, tantost par force ouverte, tantost par fraudes et embusches secrettes, à la désolation du gênerai d'icelle et d'un chacun des particuliers, le péril d'un d'iceux est rendu commun à tous. Et par ainsi, venant à avoir de communs interests, l'association en devient comme indissoluble, et tellement solide, que si la France, l'Angleterre, le Dannemarc, la Suéde et les Estats se délibèrent d'employer une fois toute leur puissance et vaillance, et celle de leurs associez, ainsi qu'il convient à la sagesse et générosité de leurs grands roys, il est sans doute qu'ils disperseront ou affoibliront grandement cette formidable domination espagnole. Jugeant bien, neaiAmoins , que s'il ne se faisoit entre vos quatre
les communes, telles conceptions se reduiroient à néant ; dautant que les envies. Jalousies et défiances ordinaires qui ont accoustumé de travailler les esprits des grands princes, n'estant point du tout esteintes entre vous, multiplieroient tellement les difficultez, desja assez grandes par la nature propre de si hautes entreprises, que ce seroit plutost folie que sagesse d'y occuper son esprit. Mais aussi oserois-Je bien soustenir, et ne penserois manquer de bonnes et solides raisons pour le prouver, que si vos quatre Majestez veulent faire ensemble une amitié cordiale et union indissoluble, comme les fondemens en avoient de^'a esté Jettez par la feue reine d'Angleterre, que conjointement elles se veulent départir de toutes despenses non nécessaires , et porter toutes leurs cogitations et puissances à la seule exaltation de leur gloire et accroissement de leurs dominations, constituans pn cela leurs plaisirs et délices, qu'il n'y a rien en tout ce que j'ay proposé qui ne se rencontre de facile exécution. Que je le suppliois donc, puis que la fermeté de l'alliance et confédération de vos Majestez estoit la première baze et principal fondement de toutes hautes et généreuses entreprises, de vouloir une fois pour toutes, sans plus user de remises, donner conclusion à ce qui avoit esté, non seulement projette, mais promis absolument, et dont, sur sa parole, J'avois desja escrit à vostre Majesté. Et partant que les choses n'estoient plus, ce me sembloit-il , en leur entier, sa foy, son jugement et son courage y estans maintenant engagez entièrement, lesquels il ne devoit laisser obscurcir par le moyen de ces petites contestations et altercations frivoles , pour le démeslement desquelles ses ministres avoient, sans aucun fruict, consommé la pluspart de toutes nos conférences.
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Que , puis que toutes les raisons d'Estat , la justice et l*tionneur vous obligeoient tous deux communément à la defence de messieurs les £statset sur tout à empescher la perte d'Ostande, et qu'une entreprise quHls ont sur une des principales villes de Flandres ne «toumast à néant (dont le sieur Bernaveld m'avoit parlé et prié de n*escrire point le nom, mais le reserver de bouche), 11 y auroit des despences à faire de toutes parts , qui excederoient plusieurs fois toutes les debtes par eux prétendues, lesquelles par ce moyen, suivant ce qui avoit esté arresté, demeureroient plus que acquittées. Mais qu'en tout cas Je luy osois bien bailler ma foy et ma parole , qu'en une sorte ou en Tautre , il seroit donné foute satisfaction à Sa Majesté sur le fait desdites debtes; pour ce qu'ayant à présent pris une entière cognoissance de tout Testât de France, de ses facultez et des bons mestiagemens qui s'y pouvoient faire, et vostre Majesté estant résolue d'en user avec la prudence requise , il n'y avoit point de doute qu'avant peu d'années , elle auroit dequoy acquitter, non seulement toutes ses debtes et assister tous ses amis, et confederez au besoin , mais aussi de faire un fonds suffisant , d'argent, d'armes, d'artillerie, de munitions et de vivres, pour, avec son courage, ses amis, sa
créance, son expérience et sa réputation, effectuer tout ce à quoy les plus hautes cogitations de quatre si grands roys pourroient atteindre ; les conjurant au nom de Dieu , et par leur propre gloire, honneur et grandeur que , comme ils fraternisoient en toutes grâces et vertus très-excellentes , de vouloir symboliser en mesmes desseins et posséder mesmes fortunes sans envies ny jalousies : vos Majestez ayans en toutes choses suffisante occasion de se contenter chacun en soy-mesme, des grâces que le ciel luy avoit departies, sans désirer rien d'ailleurs.
Ausquelles paroles qu'il tenoit pour des loiianges excedans toute mesure, puis qu'elles le oomparoient à vostre Majesté, il tesmoigna une indicible joye, et une espèce de courroux contre ceux qui l'avoient voulu dissuader de conclurre les ouvertures qui avoient esté faites, comme un résultat des conseils entre nous tenus, sommai* rement escrits de ma main , puis corrigez de la sienne. Tellement que tout soudain, en m'embrassant, il me dit en substance : « Non, non , « monsieur l'ambassadeur, ne craignez point que «je vienne à manquer à ce que nous avons acfl cordé ensemble. Je vous veux en premier lieu, « tout maintenant, tesmoigner que je prise, comme ^«1 il faut, les ouvertures et propositions que vous « m'avez faites, ausquelles je veux encore penser K et vous en dire mon advis tout à loisir; et se-
« condement, que je suis tout tel que vous m*a- « vez estimé et publié par vos lettres et dans mon « dominium ( ainsi appelle-il ses pays). Et par- « tant, sans plus grande cérémonie et consulta- « tion, ny sans prendre autre conseil que le mien « et le vostre , je vous promets que , si vous voo- « lez mettre en forme authentique ce qui n'a esté « que minuté de vostre main , et corrigé de la « mienne, et le signer au nom du Roy, mon « A'ere , avec un ample pouvoir, si vous Tavez « tel qu'il est requis pour cet effet, que Je le si- « gneray aussi; ou bien si vous le voulez em* « porter eu France , ainsi qu'il est , je vous donne, « dés à présent, ma fby et ma parole que, ri « dans un mois ou six sepmaines du jour de vos- «tre partement vous me le rapportez, oo convoyez en forme deuê, approuvé et signé du « Roy, mon bon frère , je le signeray sans difii- • culte, ainsi qu'il me sera prësenté. Car Je ne < donneray jamais sujet ny à luy ny à vous, de « perdre ia bonne opinion que vous avez tous « deux conceuë de moy ; et ne voudrais pas,po«r « l)eaucoup, que je n'eusse entendu de vous, ce « qui concerne ces deux factions générales de U « chrestienté; à quoy il faut que le Roy, mon « frère , et moy et nos confederez , pensionsà bon « escient , et y prenions conjointement une ferme, «très-certaine, mais tre»-secrette résolution, « comme je vous diray plus amplement avant « vostre partement. »
Et au mesme instant il appella les sieurs ad« mirai Haouard, comte de Northumbelland, comte Sutenton , comte de Mare, milord Montjoye et secrétaire milord Cécile, ausquels il dit: « Apres avoir conféré avec monsieur Tanibassa- « deur de France , sur infinies affaires de tres^ « grande importance, bien discuté le tout, et « recognu comme sur ma parole il a donné de « bonnes asseurances au Roy, mon frère, je ne « l'en veux pas desadvoûer, ny fiiire trouver « fausses ou pleines d'adulation , les louanges « qu'il a publiées de moy par sfes escrits. £t pa^ « tant je demetu'e résolu d'approuver et ratifier « ce qui a esté par luy escrit en nos présences, « et par moy corrigé de vos advis, par forme de « projet de la bonne intelligence et fraternité « qui doit estre entre nos personnes, pays et pah « pies, si le tout m'est renvoyé dans un mois oi « six sepmaines, passé et signé en instrumeos « authentiques, comme il appartient. Et ainsi je « vous ordonne, à vous M. Cécile^ que sans autre « réplique ny contestation , vous fiissiez dressa* « toutes expéditions nécessaires en cette coo- « formité, suivant lesquelles j'en donneray de- « main ia dextre ( t ) et toutes sortes d'asseuranofi (1) J'en ferai demain le sennent.
« aux ambassadeurs dé ffiesftleitrs les Estats (qui « estoit la seule fois qu'il les avoit ainsi appel- <lez). «Puis se tournant vers moy et me prenant par la main, me dit : « Et bien, monsieur « Tambassadeur , n'estes-vous pas maintenant « bien content de moy? »
A quoy Je luy fis responce que ses vertus et sa prudence donnoient sujet , non seulement de les louer, mais de les admirer; le suppliant de ne me reputer point moins passionné à son service, qu'à celuy de mon Roy, unique maistre et bien-faicteur , tant pour ce que c'estoit chose qu'il m^avoit commandée, que pour oe que mon inclination m'y portoit, et que les honneurs et faveurs que J'avois receus de sa bénignité, m'y obligeoient tres-estroitement , le suppliant me permettre de luy baiser actuellement les mains en cette qualité. A toutes lesquelles paroles il monstra une joye tant excessive, qu'elle en desplaisoit à aucun de ses conseillers presens; et ainsi en m'embrassant et me priant de l'aymer cordialement , il me licentia , commandant an comte de Northumbelland de m'accompagner josques sur la Tamise, et ordonner, de sa part, au milord Sidnay, de me conduire jusques dans mou logis à Londres.
Voilà, Sire, en abrégé le plus qu'il m'a esté possible, mais aussi en totale substance , tout ce qui 8*est dit et fait en ma pénultième audiance, reservant à mon arrivée près de vostre Mijesté les discours de la dernière, lors que J'ay depuis pris congé et me suis séparé de ce prince et de ses ministres : ensemble tout ce qu'il m'a dit touchant mes propositions sur les deux grandes factions de la chrestienté et quelques autres partieularitez d'importance, touchant les affaires à moy tant recommandées par vostre Majesté, qu'il m'a prié et fait jurer de n*escrire point et ne les dire qu'à vostre Miyesté seule. De laquelle si à mou partement j^eusse apporté les pouvoirs à moy nécessaires pour condurre et signer toutes choses , j'eusse peut-estre ( et je n'en doute point) obtenu des conditions encore plus advantageuses que celles que je vous porte ; (t en tous cas j'eusse si bien lié et asseuré ce ^i est escrit en forme de projet seulement , qu'il n'y eut point eu de changement à craindre aux volontez d'Angleterre, comme je recognois que vostre Majesté en est en quelque doute ; encor que pour mon regard je n'y appréhende rien, vcu les paroles que ce prince m*a données avec tant de franchise en prenant congé de luy, et que pour mon regard il me soit bien plus seur de n'avoir rien signé ny arresté absolument , inais laissé le tout en son entier , et par conséquent en la liberté de vostre Miyesté, de le com-
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muniquer à qui bofi luy semblera, 6t de le rejetter ou approuver avec maturité de conseil. Car par ce moyen et pour le présent et pour l'advenir, lors que l'on ne se représentera plus les raisons des choses passées, je demeureray exempt de calomnies et de tout reproche , soit de vous , de ceux qui vous succéderont, ou des envieux des actions d'autruy. Suppliant vostre Majesté me pardonner tous les défauts de mes paroles et de mes procédures , les imputer non à ma loyauté, mais à mon insufAsance, et croire qu'en tout ce que j'ay dit , fait , géré , négocié et conclu, j'ay usé de mesme zèle, assiduité, diligence et circonspection, que s'il eust esté question de mon salut, de mon honneur et de ma vie, comme j'ay fait et feray incessamment en toutes les choses qui concerneront la gloire, honneur, grandeur, félicité et contentement de vostre Majesté,
Que si elle ou aucuns de ceux ausquels il luy aura pieu donkier part de mes dépesches, les trouvent trop longues, ennuyeuses et à diverses reprises, comme moi-mesme y vois de i'appa^ rence, rencontrent plusieurs choses à corriger et contredire en mes paroles, projets, procédures, libertez et hardiesses à exposer mes conceptions,et m'accusent de louer excessivement ce prince, je supplieray vostre Mi\Jesté, et eux aussi, de se souvenir des commandemens et ins* tructions qui m'ont esté baillées par escrit, où il m'est ei\|oint de prendre le temps , les occasions et Testât des affaires à propos , pour m'y conduire diversement selon icelles : à sçavolr» tantost comme ambassadeur , tantost comme affectionné particulièrement à ce prince, et tantost comme huguenot, et par conséquent intéressé en la conservation de ceux de cette profession , afin de pouvoir dire et représenter des choses en l'une d'icelles, lesquelles n'auroient pas esté de la bien-seance des autres, comme j'ai fort heureusement ftiit. Et en cela se doit juger et remarquer la grande prévoyance et industrieuse prudence de vostre Majesté ; car par ces moyens j*ay discouru plus largement «t obtenu diverses choses , ausquelles autrement Je ne fusse jamais parvenu. Et partant, je prie ceux qui vottdroient déterminer à mon desadvantage sur tant de choses diverses, et donner sentence de condemnation contre moy, de prendre la patience d'attendre mon arrivée, et d'escouter benignement mes raisons ou, à tout le moins, la lecture entière de cette dernière lettre, laquelle je juge de^a de moy-mesme, si longue et si ennuyeuse,que je crains qu'elle dégouste vostre Majesté , d'en oiiir entièrement la lecture. Et pour cette cause ay-je remisa mon arrivée, non seu-
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lement les âë^rettës p^rticularitez que Ton m'a fait Jurer de n*escrire point , mais aussi la pluspart des derniers propos et complimens qui se sont passez à nostre séparation sur les questions que j'ay faites à ce prince, comme de moy-mesme, suivant vostre commandement. Surquoy j'ay encore receu tant de réitérées asseurances et des sermens sisolemnels, pour l'accomplissement du traitté projette et autres desseins secrets tre»- Importans, que Je ne me sçaurois imaginer que ce prince y vienne jamais à manquer. Sur cette créance, et que les empeschemens qui me retardent viendront bientost à cesser, je prieray le Créateur, Sire, etc.
De Londres, ce 10 juillet 1603.
Nous desirans tousjours de ne rien obmettre de tout ce que nous avons pu sçavoir ou recouvrer, qui peut concerner vostre voyage, ambassade et négociation en Angleterre , nous ad- Jousterons encore, à tant de lettres et discours cy-devant transcrits, trois lettres escrites de vostre main au Roy ; deux chiffrées sur l'alphabet particulier que vous aviez avec Sa Majesté, gardé par M. de Lomenie> dont nous avons trouvé les minutes parmy quelques papiers mis dans une des petites armoires de vostre petit cabinet secret, quelque temps après vostre retour d'Angleterre à la Cour. Lesquelles n'ayans pu mettre en leur ordre requis, à cause qu'elles estoient sans datte, nous avons estimé à propos de les interposer en ce lieu, à la suitte de toutes les autres grandes lettres et discours cy-dessus par nous escrits et chiffrez sur l'alphabet de M. de Vilie-roy, avant que de parler de ce qui se passa sur le temps de vostre partement, et depuis vostre retour d'Angleterre en France ; ces trois lettres estant telles que s'ensuit :
Lettre de la main de M. de Rosny au Roy.
SiBE,
Continuant de rendre compte à vostre Majesté (suivant le commandement exprès qu'il luy a pieu de m'en faire, sans appréhender qu'elle trouvast mes lettres trop longues) de toutes les moindres particularitez, de tant soit peu d'importance, qui seroient venues à ma cognoissance, je me suis proposé de luy représenter icy comme en un tableau peint de toutes ses couleurs, et comme partie des causes et fondemens d'aucunes de mes procédures qui pourroient sembler extravagantes à quelques esprits délicats, tout ce que j'ay appris et recognu des humeurs, fantaisies et dispositions de ceux avec lesquels il m'a fallu traitter , ou qui se pouvoient intéresser avec eux , que pour plus grande intelligence du total, Je distingueray en quatre
chefs principaux , dont lé premier concerne le roy d'Angleterre et autres potentats du Nord, leurs humeurs et inclinations naturelles, judicielles et consideratives , tant envers vous, le roy d'Espagne , que les Provinces Unies» Le second, la diversité de ses conseillers et ministres, et leurs différentes inclinations envers les mesmes choses. Le troisiesme, les practiques, désirs et dispositions d'Espagne et des Archiducs. Et le quatriesme , Testât des affaires des Provineo Unies, leurs affections, leurs espérances, lean forces et leurs foiblesses; ce qui, à mon advis, donnera plusieurs lumières à vostre Majesté, et dequoy arrester , ou au moins diminuer les blasmes des esprits trop curieux et contentieux, et qui ne trouvent jamais à leur goust aucunes des paroles ny des œuvres d'autruy.
Premièrement, quant aux humeurs des susdits roys et potentats du Nord, eneor quVilei sont différentes en beaucoup de choses, si n*ayje pas laissé de les trouver en mesme sentiment pour le regard des surseances et temporisemeot d'attendre , pour entamer les choses , la maturité des occasions , et de n'entreprendre point trop de grandes choses à la fois ; et pour particularitez de ce que j'ay pu recognoistre , en communiquant tant de fois avec le roy d'Angleterre, il m'a semblé que son inclination envers vous et la France, n'estoit pas trop bonne lors que j*arrivay en Angleterre , dautant que les jaloux de vostre gloire avoient essayé de luy persuader que vous le mesprisiez et hayssiez tout ensemble; que vous en parliez indignement, i'appellant capitaine es arts et clerc aux armes (car ce sont les mots dont l'on m'a fait reproche] ; que mon frère et moy avions tenu plusieurs discours à son desadvantage, voire mesmes il s*estoit fourré quelque chose en l'esprit des antiques prétentions angloises sur la France.
Quant à l'Espagne, ces roys du Nord la distinguoient en trois maisons, à sçavoir d*£spagoe, d*Austriche et de Bourgongne.
Pour la première , le roy d'Angleterre en craignoit et hayoit la nation , la fierté, les astuces, la puissance et les desseins.
Pour la seconde, il la mesestîrooit, comme foible et dénuée de personnes recommandabks; mais de laquelle il eust bien désiré raroitié , en la séparant sinon de l'affection , au moins de b faction Romaine, espagnole et jesuistique, qu'il hay t infiniment.
Pour la troisiesme, le nom , la situation et k restablissementde cette maison de Bourgongne, luy sonne fort doux aux oreilles ; et, à mon advis, n'espargneroit rien pour cet effet , rooj-ennant qu'il la pust absolument séparer de l'^pa-
gne et mesme de rAustriche, sinon de la maison à tout ie moins de la prétention.
Quant anx ministres et conseillers de ce prince, comme ils sont divers en pays, en naissances, esprits, qualitez et professions, aussi sont-ils differens en amitiez et conseils, en desseins et en factions. Les uns , comme le comte de Mare, le mjlord Mont-Joye, chevalier Asquins , Kainloset quelques gentilshommes du lict et jouvenceaux , qu'ils appellent de la couche , ils sont tout à faict portez à la personne de leur maistre, à ses passions , à ce qui luy pourroit acquérir honneur, gloire et grandeur, et plustost penchans vers la France que nulle autre part , peu expérimentez aux affaires, quelques-uns d'eux assez bons hommes de guerre, qui voudroient bieu posséder seuls la faveur et en exclurre les autres : d'autres, comme Tadmiral Haouard , le grand chambellan, bref tous les Haouards, le grand escuyer et tous les Husmes et quelques autres avec eux , sont entièrement portez à la faction espagnole. Les autres , comme le chancelier, le grand thresorier, le miiord Cécile et autres semblables, sont tous d'humeurs anciennes angloises , c^est à dire , ennemis de la France , peu amis de l'Espagne, et absolument portez pour faire ressusciter la maison de Bourgongne, et redu ire les Estats à cette nécessité. Les autres, comme le comte de Northumbelland, de Sutenton, de Gomberland, les milords Gobhan , Ralek , Grififin et autres , seront tousjours de toutes les factions qui voudront remuer mesnage , ou dedans ou dehors leur royaume ; voire aucuns d'eux contre leur propre Roy et leur patrie, et tous ces gens-là ensemble, demeurent buttez les uns contre les autres à qui possédera la faveur et fera suivre ses conseils. Mais l'on estime que les gens de robe ei de plume l'emporteront par dessus les autres , comme plus sortabies à l'humeur du Roy , plus intelligens d'affaires, plus fins, plus rusez, plus patiens à supporter les impetuositez des autres, moins sujets à donner des ombrages et des défiances à leur maistre, et à luy faire craindre leurs coulages et leurs desseins. Si ce n'est que des mignons et favoris de chambre , comme l'on commence à l'appercevoir , ne traversent tant les uns que les autres et s'emparent de tout le crédit.
Quant à l'Espagne , l'on croit, à ce que l'on a pu descouvrir et conjecturer jusques à présent, soit par la cognoissance de leur naturelle fierté, de leurs anciennes convoitises et desseins à l'empiétement de l'empire chrestien, soit par les practiques et menées qu'ils ont desja. faites et les intelligences qu'ils continuent avec tous ceux <pii bayent la France, que toutleur but tend à en
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empescher l'alliance et confédération avec l'Angleterre, et que plutost que de n'y parvenir, ils accorderont tout ce que voudra l'Angleterre, Jusques à délivrer les Provinces Unies de toutes guerres, voire de subjection, pourveu que cela se traitte sans la participation de la France, sur laquelle^ ainsi qu'ils publient, tant eux que l'Angleterre ont de si grandes prétentions et si bien fondées, que ce seroit honte à l'un et à l'autre de ne les pas renouveller et ne s'unir ensemble que pour s'y réintégrer : chose aussi facile, disent-ils, à exécuter qu'à désirer, estans une fois sur ce sujet, ces deux couronnes et les dix-sept provinces des Pays-Bas, en paix, union, concorde et bonne intelligence ensemble. Mais de quelques belles paroles et spécieuses apparences que puissent estre ombragez et fardez tous ces projets, si les estime-Je, et peut estre eux mesmes aussi, de succez impossibles, tant à cause de la contrariété des religions, que des fondemens divers et maximes différentes que les uns et les autres ont à présent au régime de leurs royaumes.
Quant à messieurs des Estats des Pays-Bas, comme les plus eixposez à l'oppression et les plus proches des dangers, aussi ont-ils des pénétrations plus vives et des appréhensions plus certaines, recognoissans bien en premier lieu que toutes les blandices d'Espagne ne sont qu'autant de pièges à leur liberté, les espérances d'Angleterre plutost des mines et des paroles que des certitudes ny des effets, et qu'il n'y a que la seule générosité, franchise et puissance de vostre Majesté qui soulage leurs ennuis, subvienne à leurs nécessitez et renforce leurs courages. Et neantmoins ils cachent tant qu'ils peuvent telles opinions, et font démonstration qu'ils croyent estre facile de traitter à conditions raisonnables, et recevoir des assistances convenables de l'Angleterre ; afin que tenant vostre Majesté en Jalousie , qu'ils ne se précipitent en l'un ou en l'autre party, ils augmentent, par cette appréhension , dautant plus vostre resolution à les secourir puissamment et en suitte conjoindre à ce secours la réputation des alliances et confédérations angloises ; afin qu'elles ne se restraignent dans les factions à vous et à eux contraires, qui est tout le fruit, à mon advis, qu'ils espèrent de leur voyage en Angleterre et de mon entremise pour eux audit pays ; et que de ma part, tant pour ce qui les touche que pour toutes les autres affaires quej'ay traittées pendant mon voyage, soit avec ce prince, ses ministres ou autres particuliers, J'ay estimé estre nécessaire de vous représenter. Priant le Créateur , etc.
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Lettre de la main de M. de Roiny au Roy.
SiBE,
Encor que par Tordre qu'il a pieu à vostre Majesté me commander d'observer, en luy faisant tenir des lettres touchant ^es particulières intelligences , tant anciennes que nouvelles, avec les Estats , royaumes , princes , peuples et villes protestantes et reformées , et autres faciendes que j'estimerois ne devoir pas estre publiées que par vostre commandement ou licence, vostre Majesté m'eust ordonné de les escrire toutes de ma main sur l'alphabet du chiffre particulier qu'elle ro'avoit fait dresser , si me fuss&je néants moins fort bien gardé de les faire telles et si longues que J'ay fait et fais encore maintenant, si M. de Lomenie , en me venant dire adieu , ne m'eust asseuré que vostre Majesté luy avoit mis fon chiffre entre les mains, et commandé de s'instruire si bien en iceluy , qu'il vous pust descharger de la peine de déchiffrer mes lettres. Tellement que sur cette confiance , Sire, joinct le desplaisir que vous m'avez mandé d^avoir eu de l'esgarement fait par les commis de M. de Ville-roy , d'une lettre non chiffrée que j*escrivois et addressois à vostre propre pei*sonne, je prends la licence d'amplifier cette lettre sur vostre chifl^e particulier d'une infinité de particularitez qui eussent pu permettre d'estre escrites du chiffre que j'ay avec M. de Ville-roy, et d'y adjoindre encore quatre ou cinq petites lettres que j'avois de^a minutées et préparées pour vous estre envoyées à diverses fois , afin qu'elles vous fussent rendues moins ennuyeuses à faire déchiffrer et lire.
Par cette^cy donc , Sire , laquelle à mon advis sera la dernière que vostre Majesté aura de moy en son chiffre, je lui diray, en premier lieu , fomme ceux qui avoient eu charge de la part des roys de Dannemarc et Suéde pour y rendre tes complimens accoustumez aux nouvelles royautez , arrivèrent en ce royaume un jour après moy. Surquoy nous estans entre-donnez les advis nécessaires pour ce que nous avions à communiquer ensemble, les visites s*en sont ensuivies telles qu'il estoit convenable ; en quelques unes desquelles se sont par trois fois rencontrés le comte de Mare , le milord Mont-joye et le chevalier Asquins; mais tousjours faisant semblant que ç'avoit esté par hazard et comme d'eux mesmes, et grands amis des autres. Quoy que ce soit, nous avons eu à diverses fois plusieurs longs et divers propos ensemble , lesquels n'estans pas de la bienséance d'une lettre en chiffre, je remets à les faire entendre à vostre Majesté lors que Je seray près d'elle. Mais pour
l'informer de quelques-uns d'iceux les plus nécessaires à sçavoir promptement, je luy diray que nonobstant que je n'aye pas trouvé en ces gens-cy ensemble, ny en tous les autres avec lesquels j*ay eu à traitter choses de conséquence, cette vivacité d'esprit, fermeté de jugement, ny généreuse resolution aux hautes entreprises, esquelles excelloit vostre royale et loyale sœur la brave Ëlizabetb d'Angleterre, si n'ay-je pas laissé de faire prqjetter et résoudre plusieun bons essais à faire et observations à practiquer. Je luy diray , d'ailleurs , qu'encor qu'ils n'ayent peu trouver rien à redire aux questions que vostre Majesté m^avoit commandé de leur proposer comme de moy-mesme , et sans aucune charge d'ailleurs , si n'ont Us pas laissé de leur associer tantd'esgards, circonspections) temporisemens^ remises d'exécutions et d'observations à faire pour empescher de rien précipiter , mais d'attendre la maturité des occasions et la bonne assiette des esprits , qu'ils croycnt avoir pris des précautions contre tout ce qui les pouvoit obliger à s'embarquer en des desseins et entreprises de douteuses issues ; et neantmoins si ne laisseje pas de croire d'avoir obtenu tout ce que vostre Majesté pouvoit maintenant raisonnablement désirer d'eux, puisque par article exprès il a esté convenu qu'ils suivront l'exemple de vostre Majesté en la distribution des EstaU et seigneuries qu'il faudra départir. Et quoy que je ne doutasse pas de pouvoir bien trouver d'assez valables raisons pour y faire adoucir quelques nos de ces points en temperamens et assaisonnemens, si est-ce que ne voyant rien prest d'executer en toutes ces choses, ny qui pust presser vostre Mïyesté d'entrer en nul essay d'importance, je ne voulus pas m'en servir , de crainte que rencontrant des esprits capricieux ou opiniasties, nos resolutions doucement convenues ne fussent changées en altercations, voire mesme en aversions apparentes , lesquelles eussent pu diminuer en quelque sorte l'opinion en laquelle, solvant le commandement de vostre Majesté , je m'estois résolu de laisser un chacun en partant de ce pays , qu'il y avoit une parfaictement bonne intelligence entre vous quatre grands roys , et une asseurée fraternité d'armes et de desseins coofor mément à celle qui avoit esté conclue entre vostre Majesté et celle de la feue reine Eliiabeth : me semblant estre bien plus convenable à un ministre d'Estat, duquel les actions sont sul)jectes à recevoir de malicieuses interprétations, en laissant les choses apparemment en leur eo- Uer , de remettre le choix de l'innovation a vostre Majesté , encore que , pour dire ce q«| m'en a semblé après avoir plus attentivement
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fnedité sur toutes circonstances présentes et celles encor qui sont en la puissance de Tadvenir^ je ne croye pas que quand j'auray représenté tout ce qui m'a esté occurrcnt en ce pays, qu'elle accuse de lascheté ou d'imprudence mes procédures. A quoy désirant de préparer de^a aucunement l'esprit de vostre Majesté, j'ay creu qu'elle ne me blasmeroit point si je luy faisois icy un sommaire fort abrégé de la principale raison qu'un chascun d'eux allégua en une assemblée qu'ils firent sans m'en advertir , mais que j'ay sceu depuis, par le moyei^ du milord Mont-joye, qui est vostre serviteur particulier et mon intime amy, pour les faire égallement convenir en un mesipe sentiment sur les temporisemens , remises et attentes de la maturité des occasions cy-devant dites.
Le roy d'Angleterre, comme prince d'exquise sagesse et grandement spéculatif, et qui mesme affecte de se faire tenir pour tel , disant qu'il estolt de la nécessaire tempérance et circonspection de toute nouvelle royauté de se donner an et jour de terme avant que de faire aucunes innovations, afin de n'en exciter point qui luy puissent nuire, et semble que celles qu'il appréhende le plus luy doibvent venir du costé de sa femme et de son fils aisné, quoy qu'ils ayent inclinations diverses.
De la part du roy de Dannemarc ( lequel , à la vérité, a domination sur de grandes et fort diversifiées estenduës de terres et pays, mais la pluspart infertiles , 4e bizarre situation et grandement incommode habitation ) , il fut allégué par ses députez que ses peuples , bien qu'assez dociles, estbient neantmoins si divers en mœurs, bumeurs et fantaisies , que, pour les contenir en obeyssance envers luy et patience entr'eux mes-* nies, il estoit contraint d'y changer souvent d'ordres, de formes et de reglemens, estant maintenant après pour voir s'il en pourroit point establir de perpétuels; avant le succez duquel dessein Testât de ses affaires l'obligeoit à ne s'engager absolument en nulle entreprise présente qui pust estre douteuse.
De la part du roy Charles de Suéde ( que vostre Majesté cognoist , et lequel , par son commandement, je fis assister d'hommes et d'argent pour faciliter sa nouvelle royauté ) , ses députez représentèrent qu'estant venu advis à leur Roy au temps qu'ils partirent, que le Boy de Pologne, son nepveu, faisoit quelque démonstration de vouloir encore renouveller ses prétentions sur la Suéde, surquoy il s'estoit résolu de convoquer une assemblée de tous les Estats de son royaume, avant la conclusion de laquelle il ne leur sembloit pas à propos de $'embar(|uer en des mou-
vemens d'importance et de longue décision au dehors.
Et de la part de messieurs les Estats des Pro« vinces Unies il fut dit, par le sieur Bemaveld, qu'il leur sembloit ne debvoir penser pour maintenant a rien de nouveau , qu'ils n'eussent vcu que deviendroit ce grand dessein de l'attaquement et de la defence d'Ostande, ce que pro^ duiroient les mutinations de plusieurs troupes espagnoles, et ce qu'il reussiroit d'un desseii^ qu'ils avoient, dont l'heureux succez repareroif les dommages de la perte d'Ostande quand bien elle arriveroit. Et quoy que sur toutes ces allégations je voye bien qu'il y aurait beaucoup dQ choses à contredire, si ne perdez-je point l'opinion qu'il pourra survenir de tels accidens, diversitez d'advis et de conjonctures d'affaires , que vostre Majesté aura elle-mesme besoin d'user des temperamens qui luy sembleront peut-estre n'estre pas maintenant de saison. Suppliant vostre Majesté de m'excuser si mes lettres^ mais principalement celles en chiffres, dont la, nature prescrit briefveté, sont trop longues et fréquentes, peu éloquentes et souvent pleines de redites, estant bien difficile d'user de chiffrement sans plusieurs erreurs; me semblant que les miennes doivent estre couvertes par l'exprès commandement que j'ay receu de vostre Majesté de n'espargner point ma peine en telles occasions : lequel me fera prendre encor la hardiesse d'amplifier cette lettre, quelque excessivement longue et pëut-estre ennuyeuse qu'elle puisse estre, d'un récit de divers bruits qui courent en ce royaume en forme de vaude- ville, des diverses fantaisies des principaux de ceux qui auront à jouer leur personnage sur le théâtre des affaires qui se démènent aujourd'huy, et desquelles il vous a pieu que je m'entremisse de quelque partie. Mais estant venu à considérer qu'il me serait' du .tout impossible de vous en représenter un détail bien intelligible, sans faire une excessivement longue ef ennuyeuse lettre pour vostre Majesté et trop pénible pour moy-me^me, je me suis résolu d'en différer le discours entier comme je fais celuy des articles secrets dont nous sommes convenus , au temps qu'une furieuse pluye et un grand veut la retenant dans la chambre, elle commande souvent à ses serviteurs, et fréquemment à moy, de luy faire des contes. Mais afin que vostre Majesté ait plus de désir et plus de souvenir pour me l'ordonner ainsi, j'ay estimé qu'elle n'auroit point désagréable si , par anticipation , je luy en faisois icy un petit sommaire des plus abrégez qu'il m'a esté possible , que pour plus facile compréhension je distingueray en cinq chefs principaux.
[1603] CECOlfOVIES BOYÂLES,
Le premier, pour ce qui concerne le roy d'Angleterre, ses humeurs, inclinations, opinions, désirs et dispositions, et les diversitez d'advis, conseils et intentions de ses divers mi« nistres sur Testât des affaires présentes et leurs égards à l'endroit des roys de France, d'Espagne, de Dannemarc, Suéde, les archiducs de Flandres , les provinces unies de Hollande , et finalement l'Empereur, l'Empire, les Estats et princes d'Allemagne, et les Suisses ; car il se discourt de toutes ces choses.
Plus le second, pour ce qui peut concerner lesmesmes Estats, affaires et personnes cy-des- 8US, au regard des roys de Dannemarc et Suéde, et leurs conseillers qui sont icy députez.
Plus le troisiesme, pour ce qui peut concerner les mesmes Estats, affaires et personnes cydessus, à l'esgard du roy d'Espagne et de ses conseillers et confidens qu'il a en ce royaume.
Plus le quatriesme, pour ce qui peut concerner les mesmes Estats, affaires et personnes cydessus, à l'esgard des archiducs de Flandres, les partisans qu'ils ont en ce royaume, leurs grandes villes et peuples.
Et le cinquiesme, pour ce qui peut concerner les mesmes Estats, affaires et personnes cy-dessus, au regard des provinces unies des Pays-Bas, de la diversité des intentions de leurs conducteurs , et des inclinations de leurs villes et riches marchands, touchant la facilité du commerce aux deux Indes.
Sur tous lesquels discours, après la réquisition tres-humble d'un gênerai pardon de toutes mes erreurs, estant bien difficile de n'en avoir point fait en de si longues lettres de ma main , toutes sur le chiffre particulier que vostre Majesté a voulu que J'eusse avec elle , Je prieray le Créateur, Sire, etc.
Lettre de la main deM.de Bosny au Roy^
SiBB,
Suivant le commandement que J'avois receu de vostre Majesté, en prenant congé d'elle pour mon voyage d'Angleterre , d'addresser à sa propre personne toutes mes lettres qui parleroient de ce qu'elle m'avoit donné charge de proposer comme demoy-mesme au roy d'Angleterre et autres à moy spécifiez, pour essayer de diminuer la faction d'Espagne et maison d'Austriche qui s'amplifioit par trop de tous costez, et autres affaires que J'estimerois dignes de venir à sa çeule cognoissance; Je ne manquay pas de suivre vos intentions d^ ma seconde dépesche, dautant qu'elle parloit un peu librement des Anglois et de leurs humeurs et complexions hautaines et volages. Or, ayant appris par les lettres de vostre
Majesté , que cette mienne dépesche avoit «té soustraite et mise en autres mains que les vostres, j'ay creu que cela n'avoit point esté M sans quelque mauvais dessein de longue main prémédité , et que Je me devois rendre dautant plus circonspect à escrire de telles matières et soigneux d'observer exactement vostre ordre plein d'admirable prudence et prévoyance, comme les succez des choses en rendent des preuves manifestes. Et combien qu'en une lettre que Je vous ay escrite ce JourdTiuy, par la voye et manière ordinaire, le pacquet estant addressé à M. de Ville-roy, Je la die estre une espèce de recapitulation de tout ce qui s'est passé en mon voyage, et que J'ay traitté, géré et négocié pendant mon séjour en Angleterre, si ay-Je neantmoins obmis expressément et conformément à vos commandemens , la plus part des choses lesquelles selon, mon advis, requeroient le plus de secret, à dessein de les vous représenter après, comme Je fais par cette lettre de ma main (sans user neantmoins de chiffre , sa longueur ne me l'ayant pu permettre ) , et ce le plus briefvement que4'importance d'icelle m'en a laissé la liberté, Jusques à reserver plusieurs particularitez fort substantielles à vous faire entendre de bonche, de crainte d'ennuyer vostre Majesté par de si longues et fréquentes lettres, comme seroit le récit entier des occasions qui me furent présentées par les roys avec lesquels J'ay eu à négocier, sans qu'à mon advis ils ayent pensé qu'il y eust de l'artifice, tout cela ayant esté fait si à propos, que J'eus moyen de leur faire toutes les propositions que vostre Majesté m'avoit commandées; et crois de m'y estre comporté en sorte qn*il leur 9 esté impossible de se douter que vostre Majesté en eust eu aucune cognoissance. Leur faisant croire absolument que tout cela procedoit parement et simplement de mes imaginations et feotaisies, et encore icelles engendrées par l'extreoie passion que J'avois à la conservation et accroissement de ma religion, au contentement de sa personne royale d'Angleterre, et à TexaltatioD de sa gloire et amplification de sa domination, comme celuy seul que J'estimois capable de pouvoir empescher les desseins que Je voyois bien qui se minutoient entre tous les roys et potatats catholiques Romains, pour la ruyne de ceux qu'ils nommoient hérétiques. Luy ayant ensoittc, avant que de rien particulariser , lait faire tocs les sermens solemnels que J'ay voulu, qu'il ne dîroit Jamais rien à qui que ce pust estre de ce que Je venois de luy déclarer de rinlerieur de mon cœur, tant envers la religion en gaicral, que sa personne en particulier, ny des antres ouvertures que j'avois encore à luy ûire, sin»
de mon scea et consentement ; de crainte que parvenant à la cognoissance de vostre Miyesté par autre voye que la mienne, et sans y apporter les dispositions et précautions nécessaires , elle ne s'ofTençast griefVement contre moy, de voir que j'aurois entrepris de parler à un prince estranger avec telle confidence de choses tant importantes, non seulement sans en avoir eu charge de vous, mais aussi sans vostre sceu, et ne fust en fin peut estre cause que de mon affection en son endroit procederoit ma ruyne certaine.
Or, ay-je abrégé tout ce que je luy dis et qu'il me respondit sur ce sujet, le remettant à vous en faire le récit estant près de vostre Majesté pour respondre au commandement qu'elle me fait de m'informer de la perte de ma susdite seconde dépesche. Surquoy je luy diray que ceux qui ont charge de recevoir ses pacquets, la coloreront de telles excuses que bon leur semblera ; mais je vous puis certifier. Sire , [qu'elle a esté portée par mon courrier , que je confesse bien estre homme simple, mais fort fidèle, et me servant à la chambre, dans le logis deM. de Ville-roy, dautant que vous estiez lors à la chasse, et mise entre les mains d'un de ses commis, du nom duquel , à la vérité , il fut si beste que de ne s'en enquérir pas; mais, à ce qu'il dit , Louvet parloit à luy, et mit en sa présence plusieurs pacquets entre ses mains pour les bailler audit sieur de Ville-roy; et faut, quoy que l'on vueille dire, qu'il y ait quelqu'un dans cette maison-là duquel vostre Majesté soit desloyalement servie, et qui fasse profit de vos dépesches, encor que pour celle-là il n'en tirera pas , à mon advis , grande utilité, dautant que la lettre estans entièrement escrite de ma propre main, et ce qu'il y avoit de plus important , du chiffre particulier de vostre Majesté qu'elle me commanda de luy faire, il ne iuy aura pas esté possible de la déchiffrer, et croy plutost qu'autrement que la trop grande circonspection dont j'ay usé , mettant sur la suscription de ma dépesche, paquet pour estre mis es mains propres du Roy sans estre ouvert, aura esté cause de la substraction d'icelle , et que n'en pouvant profiter l'on l'aura bruslée.
Mais pour reprendre mon premier propos, qui a eu pour but de donner à vostre Majesté quelque espèce de lumière, en attendant mon arrivée , des discours plus importans que nous avons eus ensemble, le roy d'Angleterre et moy, outre ce qui est dit dans cette grande lettre en forme de recapitulation , je vous diray. Sire , et supplieray quant et quant vostre Majesté d'excuser la longueur de l'une et l'autre de ces deux lettres, que, dans la première d'icellesi entre ces
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mots de formidable domination espagnole , et ceux.-cy, que sHl ne se faisait entre vos Majestez^ yay obmis ce que j'adjoustay au roy d'Angle* terre, qui fût tel que s'ensuit :
« Ou qu'à tout le moins ils renfermeront cette « faction austrichienne , qui essaye de dominer « sur tous les potentats de la chrestienté , dans « ce seul continent des Ëspagnes , borné de trois « parts des mers Oceane et Méditerranée , et du «quatriesme des monts Pyrennées. Ce qui se « pouvoit entreprendre, selon mon advis, ce luy « dis-je , par quatre diverses voyes et manières « de procéder, desquelles , si je ne craignois de « luyestre trop long et ennuyeux, ou le destour- « ner d'autres occupations plus récréatives, je luy «dirois, dés maintenant, quelque chose, atten- « dant un autre sien plus grand loisir, que je « luy representerois d'une suitte continue autant « que le sujet le meriteroit , toutes les imagina- «tions et fantaisies qui m'estoient entrées en « l'esprit sur un dessein de telle importance, et «qui neantmoins se conforme en tout et par « tout à ceux que vous avez eus de longue main, « espérant que tout ce qu'il y pourroit avoir de « vague ou défectueux ayant esté bien examiné , « tant par luy que par vostre Majesté, si tant estoit « qu'il jugeast à propos, l'ayant entendu, de vous «en parler, et en suitte corrigé selon la pru- « dence de deux si grands Roy s, il pourroit, se- « Ion mon opinion et mon désir, estre rendu fort «facile à exécuter. »
Surquoy il me dit en m'embrassant : « Je vous «jure, M. de Rosny, que je n'ay jamais rien « trouvé de trop long ny de fastidieux (car il « use souvent du mesme mot ) en vostre entre- « tien; qu'il ne m'ennuya jamais moins qu'il a « fait cette après disnée , et mesme crois que je « ne sçaurois employer mieux le temps qu'à la « représentation de choses si hautes. Et partant « vous priez-je de vouloir continuer, car je vous «veux donner tout autant de loisir qu'il vous « sera nécessaire pour cet effet. » Surquoy je luy dis que des quatre moyens par moy imaginez , les deux se pouvoient facilement pratiquer, sans pour cela entrer en déclaration de guerre ouverte contre l'Espagne, dont le premier estoit d'entreprendre de conquérir aux Indes , où , par tous les traittez, il estoit laissé en la liberté d'un chacun des roy s d'y pouvoir négocier, sauf aux autres à s'en défendre au delà de la ligne, sans que toutes les aggressions et oppositions qui s*y feroient de part ny dautre , pussent estre estimées à rupture de paix entre eux. Et que pour rendre cette entreprise fructueuse, il estoit nécessaire de préparer trois bonnes flottes , composées de huit mille honunes de pied cha.-
eune , et de tous vivres, armeS| artilleries et munitions nécessaires pour un rafraiscbissement successif de six en six mois , afin de remplacer ce que le temps , les armes et les maladies , et autres incommoditez des terres et mers tant esloignées , pourroient avoir consommé et ruiné. Desquelles flottes les vaisseaux pourroient estre fournis par les Anglois, les artilleries, vivres, denrées et munitions nécessaires par les Pays- Bas, et les gens de guerre et leur solde , comme le plus onéreux, par la France : demeuranstous les profits , advantages et conquestes partagez neantmoins également. L'autre moyen serait de se tenir préparez pour embrasser les occasions de la succession de Cleves, et le deceds de TEropereur, lesquelles ny Tune ny l'autre ne sçauroient apparemment plus gueres tarder; sans permettre cependant qu'Ostande se perdist , ny qu'il fùstesleu aucun roy des Romains. N'y ayant nul doute, que sur tels changemens, il ne survinst des causes de discerd entre tous ceux de la maison d'Austriche , et la pluspart des princes , Estats, villes et communautez d'Allemagne, lesquels ouvriroient à la France, Angleterre, Dan* nemarc , Suéde , Pays-Pas et leurs associez , les infaillibles moyens pour non seulement faire tomber la succession de Cleves en telles mains que bon leur semblera, mais aussi pour arracher de la maison d'Austriche l'hérédité de l'Empire et des royaumes et Estats de Bohême, Hongrie, Moravie, Stirie, Garinthie et Tirai, pour remettre le tout en la lil>erté élective des princes et des peuples, comme il estoit anciennement, sans que pour cela l'Espagne eust suject apparent de se plaindre d'aucune aggression ny d'infraction de paix; laquelle ne se pourrait ainsi éviter par les deux derniers expediens de ma proposition , dont le premier seroit de soustraire entièrement par guerre ouverte toutes les dix-sept pravinces des Pays-Bas de la domination d'Espagne , et les distribuer en tel nombre de principautez ^u republiques libres et souveraines, qu'il seroit communément advisé par tous les associez , dont la conqueste se rendra assez facile si l'on sçait bien user de la commodité qu'en donne la situation , laquelle estant de forme à peu près triangulaire, compris avec les dix -sept provinces celles de Liège, Juliers et Cleves, l'un des costez du triangle se trouve tout borné de la mer, depuis Calais jusques à Emdem, sur laquelle l'Angleterre, le Dannemarc, la Suéde, les Provinces Unies et leurs associez sont tant puissantes, qu'il ne sçauroit rien entrer ny sortir desdites provinces que ce qu'il leur plaira. L'autre costé du triangle est borné de la France , depuis Calais venant gagner la Somme, et de là Jusquesè
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Mezieres , Verdun et Met» ; tout lequel trajet se peut aussi tellement asseorer et dovre, par les pays et forces ordinaires de France, qu'il n'y sçauroit semblablemrat rien sortir ny entrer que ce qu'elle voudra. Le troisiesme et dernier costé du triangle , qui s'estend depuis Mets tout da long des rivières de Mozelle et du Rhin , et jusques à Dusseldorp , estant borné des Estats de Mets, de Trêves, Cologne et Mayence. Sur lesquelles rivières logeant les armées qu'il est es puissances des potentats cy-dessus de mettre sur pied , et ne se trouvant de résistance qu'à Thionville , qui ne peut pas long-temps durer contre telles forces , les autres Estats et villo qui seront du long ce trajet , se résoudront à telles loix et conditions que l'on leur voudra imposer; lesquelles ne tendront qu'à empescher qu'il ne sorte ny entre aussi aucuns vivres, denrées, marchandises ny hommes dans les susdite provinces ; esquelles, si aucunes villes s'opiniastrent à la défence, envoyant es environs d'icelles quatre ou cinq mille chevaux faire le dégast et fouragement des viyres, des villages et des campagnes lors qu'elles viendront en grain, il n'y a doute que la faim et la nécessité de toutes choses ne réduisent dans six mois au plus tard toutes les plus fortes et obstinées forteresses à tel party que Ton voudra; mais toujours essayer de former de toutes ces provinces une seule republique toute libre , comme un membre de l'Empire. Le quatriesme et dernier expédient estant beaucoup plus gênerai, de plus grande conséquence et remply de difftcultez; aussi sera-il nécessaire d'y user de plus grandes prévoyances, forces, preparatife et négociations. Intéressant au proût de la dissipation espagnole tous ceux qui pourroient donner quelque sorte d'empescbement à r'enclorre sa domination dans les seules borues d'Espagne; leur faisant voir des seuretez suffisantes pour ce qui leur seroit promis, et que ce qui s'entroprendroit ne seroit pour aucunes fins ambitieuses ny pour en agrandir, en sorte quelconque , ny la France ny l'Angleterre, ny autre potentat , si puissant qu'il fust , pour devenir aussi ennuyeux et formidable aux autres que s'est maintenant rendue l'Espagne, laquelle, pour ce sujet seul , l'on veut essayer d'affoiblir; distribuant ce que Ton luy osteroit par Tadvis commun de tous ceux qui entreront en lassociation , ce qui semble , sauf à y changer ce que l'on verra à propos, ne pouvoir estre plus équitablément fait qu'en disposant de l'Empire,. de la Hongrie , Bohême , Moravie et Silezie , Austriche , succession de Cleves et des dix-sept provinces basses, comme il a desja esté dit c>'-de^ant Pt pour le surplus bailler aui^ Suisses le Tiroi}
09 lfIMOIB«« PS (UULY [t608]«
l'Abatie et la Franche-Comté; au duc de Savoy e la Lornbardie, la luy érigeant en royaume avec le Piedmont et la Savoye , formant des Ëstats ^es ducs de Florence, Mantouë, Parme, Modene, seigneuries de Gènes , Luques et autres petits princes d'Italie, qui voudront contribuer à ce dessein , une espèce de republique d'eux tous , aiin de se pouvoir mieux maintenir. Que si quelques-uns desdits princes ne veulent entrer en Tassociatlon, ils seront traittez comme ennemis; et quant au Pape, je croy qu'il souvient bien à vostre Mtyesté, comme le royaume de Naples luy a tousjours esté entièrement destiné, comme a esté aux Vénitiens toute la Sicile , et tout ce qui sera jugé leur estre plus commode vers le Friul et l'Istrie , en ce qui est possédé par l'Espagne.
Toutes lesquelles propositions, pour estre trop succinctement et superficiellement traittées, sem- ))leroient d'abord à plusieurs (je n'en doutois point, et peut-estre à luy mesme et à vostre Majesté, lors qu'il auroit esté d'advis de vous en pai'ler ) plutost pures imaginations que ratiocinations solidement faites ny fondées , lesquelles , neantmoins , se pourroient très-bien justifier et monstrer fort faisables ; principalement tous les défauts d'icelles en ayans esté, comme j'ay desja dit, corrigez par quatre six grands roys et tant expérimentez capitaines , lesquels je supplierois lors de me vouloir excuser , et imputer à l'extrême passion que j'ay à leur service, et à l'exaltation de leur grandeur, telles hautes cogitations que j'advoûois et recognoissois assez excéder ma portée, mais non celle de leurs Mty estez que le ciel avoit pourveus de particulières lumières , dons et grâces très-excellentes , par préférence à tous autres roys et princes.
Surquoy s'estant un peu mis à songer, il reprit avec une soudaineté merveilleuse la pluspart des principaux poincts que j'a vois touchez, y remarqua divers inconveniens, et forma plusieurs diflieultez , bref, me fit quasi toutes les mesmes répliques de vostre Majesté , lors que je luy ay fait de pareilles ouvertures par trois fois, dont la première fut à son retour de Mets estant à Mooglat, ou elle prit resolution de m'envoyer vers ce prince, en partie pour luy ouvrir quelque chose de ces propositions, non toutesfois en vostre nom , mais comme de moy-mesme ainsi que j'ay fait, afin, comme il a desja esté dit , de voir ce qu'il en diroit. Pour à quoy parvenir et pénétrer dans ses intentions, je luy respondis que toutes ces objections estoient dignes d'un tant sage et judicieux prince qu'il s'estoit montré en toute la conduite de sa vie ; que je recognoissois assez rimportance d'icelles , et combien en telles ma-
4dt
tieres si espineuses le secret estoit principalement requis ; ne doutant nullement que si jamais je venois à en parler à vostre Majesté , qu'elle n'y fist les mesmes difficultez et observations , pour trouver une grande conformité de vivacité d'esprit et solidité de jugement entre vos deux Ma* jestez, qui est la plus excessive sorte de louange dont je sçaurois user en son endroit que de le corn; parer à vous, comme je pense vous l'avoir desja escrit. Que si son courage, nonobstant tout mon dire, ne se trouve assez relevé pour se jetter tout ouvertement dans de telles resolutions, au moins estime-je l'avoir entièrement aliéné de toutes propositions qui luy pourroient estre faites ; ny pour le recouvrement des provinces qui ont autresfois appartenu aux Anglois , ny pour se restraindre d'alliance et d'amitié avec le roy d'Espagne et les archiducs à vostre préjudice, ny par aucune préférence, ny pour se rendre protecteur de ceux de la religion en France, ny pour intercéder contre vostre gré pour aucuns de vos sujets rebelles. Qui est tout ce que j'ay estimé debvoir escrire à part à vostre Mtyesté, tout le surr plus de ce qu'elle pouvoit sçavoir de moy avant mon arrivée estant dans la grande lettre de mesme datte que la présente ; suppliant vostre Majesté de vouloir excuser ce qu'elle y trouverrâ de mal poly , ou non assez bien expliqué, ou de défauts au chiffre , chose que je crains dautant plus que je l'ay escrite à la haste, et n'ay pas eu le loisir de la lire après, tant j'estois accablé de sommeil, ayant esté toute la nuict à l'escrire et à la chiffrer , ce qui peut-estre en rendra le deschiffrement plus difficile à M. de Lomenie, aussi qu'à mon arrivées je repareray tous ces défauts , vous portant des resolutions escrites, desquelles vous aurez , à mcm ad vis , sujet de contentement. Sur lequel je prie le Créateur, Sire, de vous vouloir journellement accroistre et vous, etc.
De Londres, ce 10 juillet 1603.
Nous avions oublié à vous ramentevoir qu'un peu devant que vous voulussiez travailler aux deux susdites dépesches, vous aviez receu deux lettres du Roy, Tune estoit du 3 juillet et l'autre du 5 , et deux de M. de Ville-roy de mesme datte , lesquelles la teneur ensuit :
Lettre du Roy à M, de Rosny, contresignée.
Mon cousin, la Fontaine arriva icy dimanche au soir , avec vostre dépesche du 24 du mois passé; elle fait mention d'une du 20, que je n'ay encore receuë; partant vous adviserez à qui vous ravez baillée , afin de sçavoir ce qu'elle est devenue. J'ay fait respouce à celle du 14, le 28 dudit mois passé , par la voye ordinaire de Calais. J'ay bien considéré les propos qui se spn|
passez entre vous et le sienr de Bernaveld représentez au commencement de vostredite lettre, et me semble que vous n'avez peu fait d'avoir tiré de luy sa conception pour la conservation de leur Estât, en cas que le roy d'Angleterre Tes abandonne et recognoissent ne pouvoir, avec l'assistance de leurs amis , se défendre et conserver par la force.
J'avois bien oûy parler du traitté proposé par le duc de Brunsvic; mais aussi j'avois entendu que les difficultez qui en avoient empesché la suitte , estoient procedées autant des archiducs et du roy d'Espagne, que des Estats des Provinces Unies : ceux-là ne voulans quitter à l'Empire la souveraineté des provinces et villes possédées par les autres; quoy estant, ce remède proposé serviroit plus à abuser les Estats de Flandres , qu'à les délivrer de peine et leur donner moyen de respirer; au moyen de quoy il séroit besoin qu'ils eussent recours à un autre remède, duquel la nécessité où ils se trouveraient lors , pourroit leur faire ouverture. Qui sera tout ce que je vous diray sur le discours dudit sieu|^ de Bernaveld.
Je n'ay rien à vous faire sçavoir sur ceux du secrétaire de la seigneurie de Venise , sinon que J'ay eu à plaisir de les entendre , et principalement la responce qu'il vous a dit avoir entendue, que ledit roy d'Angleterre a faite aux ambassadeurs de l'électeur Palatin , quand ils l'ont requis et pressé de s'employer pour le duc de Boiiillon ; car elle est telle que je la pouvois désirer et attendre de son amitié. Mais par ce que vous ne me l'avez confirmée par la suite de vostredite lettre , je demeure en doute de la vérité d'icelle, et dautant plus que j*ay sceu que lesdits ambassadeurs , qui sont arrivez à Paris dés samedy dernier , ont jà déclaré à quelques-uns avoir rapporté toute satisfaction dudit roy d'Angleterre, dequoy je pourray peut-estre apprendre quelque chose d'eux , les voyans , comme je dois faire, devant qu'ils retournent trouver leur maistre.
Mais ledit duc de Boiîillon me donne tous les jours quelque nouvelle occasion d'estre plus mal content de luy; car il fait tout ce qu'il peut dedans et dehors mon royaume , pour mettre mes sujets et mes voisins (faisans profession de la religion prétendue reformée ) en jalousie de moy. Il a conseillé audit électeur Palatin de bastir une nouvelle forteresse en son pays, pour la conservation ( ainsi qu'il dit ) de la pure religion ; ayans sur cela osé escrire à Erard , mon ingénieur principal, sans ma permission, de l'aller trouver pour servir ledit électeur en cette occasion, ainsi que vous verrez par la coppie de la lettre qu'il luy a escrite , laquelle j'ai commandé
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vous estre envoyée avec un double de certains articles de confédération contre ceux de ladite religion , que l'on a publiés et respandus en mcm royaume, pour altérer mesdits sujets et les mettre en défiance de ma protection et volonté. J'ay sceu lesdits articles avoir esté forgez et pabli<^ par ceux qui favorisoient ledit duc de BoCailon, au temps qu'ils ont creu que mon indisposition estoit plus grande qu'elle n'a esté, et ne doute pas qu'il n'en aye envoyé des doubles en Angle terre et ailleurs pour csmouvoir aussi nos voisins et les engager en leurs mauvais desseins. Mais comme ce sont inventions pleines d'impostures et d'impertinences , je me promets aussi qu'elles se destruiront d'elles mesmes à la confusion des autheurs d'icelles ; toutesfois il ne sera que bon que vous vous en esclaircissiez avec ledit roy d'Angleterre, luy descouvrant la malice desdites inventions , et ce à quoy elles tendent.
Il m'a esté mandé s'estre tenu plusieurs assemblées et conseils en Poictou et à Saumur , sur le sujet de ma dernière maladie, et que le sienr do Plessis se monstro de jour en autre , par ses propos et actions, plus affectionné à la défencede la cause dudit duc de Bouillon , s'efforcant dlnteresser et rallier en cela avec ^uy, tous ceux envers lesquels il a quelque créance , blasnnant ma conduite en ce fait , comme si le tort estoit de mon costé, et traittois trop sévèrement ledit doc de Boiiillon, duquel il exalte les services et mérites plus que de coustume. Et tout cela ne me donnera pas grande peine si ledit roy d'Angle terre veut vivre avec moy , comme il vous a feit entendre; car, joints ensemble, il nous sera &elle de donner la loy et ranger à leur devoir nos mauvais voisins et sujets.
Or, je suis tres-satisfait et content des bons propos qu'il vous a tenus en vostre première audiance. Aussi ne pouvlez-vous vous comporter en son endroit et en toutes autres choses, plus prudemment et à mon contentement que vous avez fait, tant en la réception et reddition des visites et courtoisies qu'il vous a départies, qu'en tous les discours qui se sont passez entre vous. Tellement que si les effets correspondent à ses bonnes paroles, nous vivrons et régnerons ensemble tres-heureux, à quoy participeront nos enfans, qui est le but auquel vous sçavez que j'aspire.
Je suis à présent , attendant ce que vous aurez traitté de plus particulier avec ledit Roy, suivant la i*esolution que j'ay prise avec vous, devant vostre partement , en laquelle je persiste ; car il n'est rien survenu depuis, qui m'ayt deo faire changer d'opinion. Il est certain, ainsi que je vous ay escrit par mes dernières, <p^
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ledit roy d^Espagne dresse et assemble cette année des forces et par terre et par mer, plus puissantes que les précédentes. Celles qui doivent passer d'Italie en Flandres ont ja commencé à passer les monts, et les premières troupes arriveront dedans quatre Jours au pont de Gresin ; mais il n'y a point d'apparence qu'elles s'arrestent à Genève, ny qu'elles soient employées ailleurs qu'aux Pays-Bas.
Quant à ladite armée de mer, Ton m'a escrit d'Espagne , qu'elle doit estre preste à Lisbonne , à faire voile au 20 ou 25 du mois présent, et veut-on que Je croye qu'elle va en Barbarie et non ailleure : toutesfois Je ne puis m'y fier, sçachant quHis se sont cy-devant aydez de ce prétexte pour couvrir et mieux desgulser leurs desseins contre ma personne et mon Estât. C'est ponrquoy j'ay adverty mes serviteurs aux provinces de Languedoc, Provence et Dauphiné, de se tenir sur leurs gardes et estre prests de s'entre^ecourir au besoin qui se présentera. J'ay aussi envoyé M. Le Grand en sa cbarge pour mesme effet, et luy ay commandé, comme J'ay fait au sieur d'Esdiguieres , de se Jetter dans la ville de Genève, si on l'assiège. Je ne veux pas vous presser d'advancer vostre négociation , cognoissant le naturel de ceux auxquels vous avez affaire. Neantmoius, comme J'ay besoin de vostre présence, et qu'il est nécessaire aussi de consoler et assister le plutost que faire se pourra les Estats de Flandres, je vous prie ne laisser perdre aucune occasion de serrer et faire résoudre les affaires que je vous ay commandées , et continuer à me donner advis de ce que vous y advancerez.
Vous avez bien fait de vous estre accommodé au désir dudit Roy, pour le regard du deiiil avec lequel je vous avois commandé de comparoistre en vostre première audiance pour les raisons que vous m'avez escrites. J'ay aussi telle créance et fiance en vostre prudence et affection , que j'approuveray tousjours tout ce que vous ferez en exécutant mes commandemens; ayant pris un singulier plaisir aux contestations et disputes qui se sont passées entre ledit Roy et vous sur le foit de la chasse, de laquelle vous luy direz que les médecins ne m'ont défendu l'usage, mais ils me conseillent d'en user un peu plus modérément que Je n'ay fait cy-devant ; ce que Je commence à observer depuis vostre partement ; de façon que je me suis trouvé à la mort de cinq ou six cerfs, sans aucune incommodité. Je me trouve aussi très-bien de l'usage des eaux de Fougues, que J'ay commencé à prendre depuis cinq ou six Jours, et continueray encore autant, puis je m'approcberay de Normandie pour avoir
plus souvent et promptement de vos nouvelles, et vous rencontrer aussi plutost si vous revenez, vous asseurant que Je ne me ressens à présent en façon quelconque de la maladie que j'ay eue àFontaine-bleau, ainsi que vous pourrez dire au roy d'Angleterre, afin de le tirer du doute qu'on pourroit luy avoir donné de la seureté de ma vie.
Il faut que je vous die que Ton m'a dépeint ce Roy, pour jjrince si irrésolu, timide, et dissimulé , que Je crains fort que les effets ne suivent les bonnes paroles et espérances qu'il nous a données , et que sur cela nous demeurions incertains de sa volonté et de ce que nous en aurons, pour maintenir et défendre la cause publique ; à quoy les broûilleries domestiques et mescontentemens publics et privez que vous m'avez représentez, par vostredite lettre, nous seront fort contraires : pour cette cause. Je seray tresaise que la reine d'Angleterre d'apresent arrive par delà pendant que vous y serez, pour recognoistre de plus près son humeur, et quels effets elle produira. Je désire aussi que vous mettiez peine de descouvrir la vérité de la déposition du jesuiste qui a esté pris travesty ; car il nous importe de sçavoir si l'adyis qui vous en a esté donné est véritable , les deux qui sont icy auprès de moy voulans que je croye que cela n'est point. Je ne vous commanderay rien sur les propos qui vous ont esté tenus par le comte de Northumbelland-, le chevalier Asquins et Stafford, asseuré que vous sçaurez assez bien mesnager et accroistre leur bonne volonté, et faire le semblable envers les autres, qui s'en ouvriront à vous. Il est neces» saire aussi que nous ayons des serviteurs auprès de ce prince, dautant plus soigneuâiMnent, que nous recognoissons son naturel estre disposé à se laisser gouverner et manier par ceux qui l'approchent, que les Espagnols ne manqueront d'user de pareils moyens, et que ce prince nous peut faire plus de bien ou de mal que nul autre de nos voisins.
Je loue aussi la courtoisie de laquelle vous avez usé envers le comte d'Arambergue, luy faisant part, si à propos que vous avez fait, de la venaison que vous avoit envoyée le roy d'Angleterre, vers lequel la Boderie m'a escrit, que dom Joan de Taxis devoit bien-tost passer ; toutesfois J'ay opinion qu'il attendra des nouvelles dudit comte d'Arambergue , afin de ne bazarder légèrement la dignité et grandeur de son maistre. Quant à la ville d'Ostande , je n'ay pas opinion , quoy que vous ay t dit le sieur de Bemaveld , que les archiducs la forcent cette année , si les Estats continuent à la secourir comme ils ont fidt jusques à présent; car les assiégez se fcurtiflent tous
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los jours à la veuê Aei autrèd, lesquels aussi font paroistre, par leur conduite, avoir plus d'espérance au temps, (|ue en leur bras et industrie. J'estime aussi que les forces qui leur viennent d'Italie, diminueront teliement par les chemins, devant qu'elles arrivent au pays , que la despence en excédera grandement le profit qu'ils eu tireront ; ja les mille chevaux levez sous la charge un duc d'Aumale se sont à demy débandez, et ceux qui restent font tant de mal, qu'ils sont insupportables , et seront contraints de les licentier pour en décharger le pays. Mon cousin. Je prie Dieu qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. . Escrit à Monceaux, le 8 de JuiHet 1608.
Henry.
Et plus baâ , db Neuf-vilib.
Lettre du Roy à M. de Rosny, contresignée*
• Mon cousin , si vostre depesche du 24 du mois passé, à laquelle J'ay fait responce par le courrier la Fontaine , le 3 du présent , m'a contenté pour m'avoir rendu bon et particulier compte par icelle de vostre première audiance, et de tout ce que vous avez appris et remarqué par delà , important a mon service et digne d'estre sceu , Je ne l'ay pas esté moins du contenu de celle du 28 dudit mois passé , que J'ay receuë par ce porteur , le 4 du présent, par laquelle J'ay entendu ce que vous avez traitté avec le roy d'Angleterre en vostre seconde audiance, et depuis avec ses conseillers; en quoy vous ne pouviez véritablement me servir plus dignement et à mon contentement que vous avez fait. Et comme Je n'ay rien à vous commander sur les poincts deduicts par vostredite lettre, et aussi que Je me promets de vous revoir bien-tost, la présente ne servira que pour vous advertir que Je vous attends en bonne dévotion, pour vous déclarer en personne la satisfaction que J'ay de toute vostre procédure , comme des lettres que Vous m'avez escrites , vous asseurer que vous serez le très-bien venu; et quelque fruict que Vous me rapportiez de vostre légation , Je vous 6n sçauray pareil gré que si la moisson en estoit entière et parfaite selon mon désir et le vostre , pour le bon devoir que vous avez fait de m'y servir. Et afin que vous sçachiez où me trouver. Je vous diray que J'acheveray demain de prendre les eaux de Fougues , desquelles Je vous asseure , derechef, que Je me trouve merveilleusement bien , que Je partiray d'icy mardy ou mercredy, pour aller coucher à Tresmes, et le lendemain à Villiers-Goterests , où Je demeureray quatre ou cinq Jours ^ puis retourneray de là ^ par MerloQ et Chantilly, à Sainot Q«rmaln en Laye; et il vous vous estes llpentlé et séparé de ce prince ^
au temps que J'ay remal*qué par vostredite lettre que vous estimiez le pouvoir faire, Je m'attends vous voir audit Villiers-Coterests, où sans passer par Paris , vous pouvez vous rendi'e commodément sur vos chevaux ou en poste, comme vous Jugerez estre pour le mieux ; mais sçachez que le plustost que Je vous pourray voir en bonne santé , me sera le plus agréable. A tant Je prie Dieu, moii cousin, qu'il vous ait en sa digne garde.
Escrit à Monceaux, le 5 Juillet 160S.
Hbrby.
Et plus bas, DB Neuf-ville.
Et à costé est escrit :
Le sieur de Boisse m'a adverty, que le terse de dom Inigo de Borg'a , composé de vingt-deox enseignes d*Espagnols , passa le pont de Gresin, le premier de ce mois, suivi de dix compagnies Neapoiitaines , qui estoient en Savoye, ouest demeuré le terse de dom Sancho de lÂina, ponr, à mon advis , favoriser le traitté du duc de Savoye avec ceux de Genève , lequel est si advaneé que l'on a opinion qu'il sera conclu dans le quioziesme de ce mois. Les quatre mille Milanois du comte de Sainct Georges ont commencé aussi à passer les monts pour suivre les autres; teil& ment que les archiducs seront bien4o6t gnuide> ment renforcez. Cette armée d'Espagne eontinoê pareillement à se préparer en toute diligence) et le Pape veut que Je croye que c'est chose qui ne me regarde pas. Vous sçaurez ie surplus quand Je vous verray»
Lettre de M. de Ville-roy à M. de Rosny.
Monsieur , le Roy a esté tres-content de vustie depesche, ainsi que vous reoognoistrez par sa responce; mais il est en peine et marry de li perte de celle du 20 , de laquelle il fiiut descouvrir la cause. Je vous asseure que Sa Majesté n'a trouvé aucune superfluité en vostredite Idtre , approuvant et louant tout ce que vous am dit , fait et escrit. Les enfans de M. de SaTOjre passèrent le 20 du passé, à la veuê de ManeiiiCi allans en Espagne, accompagnez de neuf gale res, quatre de Malte, trois du Pape, et deux dudit duc ; ils ne saluèrent point le ehasteao dlf. Nous avons eu confirmation aussi de Tadfancement des forces d'Espagne et d'Italie ^ qui vuot en Flandres, par lettres de Lyon du 26 du dm» passé ; tellement que J'estime qu'elles eomiMceront à passer y dedans deux Jours ^ le pont de Gresin. Le Roy se porte merveilleusemeot biea des eaux de Pougues. Il prit encor hier un cerf, où la Reine estoit ; mais commodément il voodroit sçavoir à toutes heures de vos nouvelles, et pense, que selon ce que vous Itiy manderei ftf
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voÈ première» , 11 fi'advàncera de partir d'icy, pour aller du costé de Galilon. Je vous baise bien humblement les mains, et prie Dieu , monsieur^ qu'il vous conserve en bonne santé. VoBtre treshumble serviteur, db Neuf-ville.
De Monceaux, le 8 Juillet 1603.
Et à costé est escrit :
Le porteur eust esté renvoyé plutost, s'il n*eust esté contraint d'aller plus loing , ainsi qu'il vous dira.
Lettre de M» de Ville-roy à M. de Rosny.
Monsieur , j'escrls aussi ineommodément que Taccoustumée , mon mal de poulce n'estant encore guery. Le Roy se loue à l)on droit de vostre conduite, comme font tous ceux qui en ont eu cognoissance. Mais nous sommes en grande peine de vostre première lettre , à laquelle vous desirez , par celle que vous m'avez escrite par le porteur , que nous ayons esgard ,' car elle n'est point compamë ; que si vous nous eussiez mandé par quelle voye tous la nous avez addressée, j'eusse fhit diligence d'en avoir des nouvelles. Selon celles que vous nous mandez par vostre première dépesche , nous pourrons vous advertir plus certainement du lieu où vous nous trouverez. Sa Majesté désire que ce soit plutost en ses maisons aux champs qu'en la ville , afln de vous entretenir plus à loisir ; que si vostre santé vous permet de prendre la poste , elle eu sera tres-aise ; toutefois elle entend que vous préfériez vostredite santé à toute autre chose. Mais Je vous asseure après elle , que vous la trouverez en trèsbon estât de la sienne , qui est , à mon advis, la meilleure nouvelle que Je vous puisse escrire: à laquelle J'adjousteray la confirmation du service que Je vous ay voilé, et de la disposition en laquelle vous me trouverez de vous obeyr. Et sur ce, monsieur, je prie Dieu qu'il vous conserve en sa saincte grâce, et me recommande humblement à la vostre.
De Monceaux, le 5 Juillet 1603.
Vostre humble serviteur, DE Neuf-villb.
CHAPITRE CXX
Betour de Bosny en France. Compte queRosny rend au Roi de sa mission. Lettres du roi et de la reine d^ Angleterre. Lettres de Beaufnonty resté à Londres comme ambassadeur ordinaire.
Combieti que le Roy vous eust tesmoigné^ Ittr quelques lettres^ qu'il eust bien désiré que
vous eussiez peu vôli* et entretenir la relnè d'Angleterre, afin d'essayer de descouvrir quelque chose de ses inclinations, que Ton disoit estre toutes portées pour Espagne. et pour Rome; neabtmoins, voyant qu'elle estoit encore vers l'Ëscosse , que le Roy vous pressoit ^d'expédier les affaires pour lesquelles vous aviez esté envoyé en Angleterre et de vous mettre aussi-tost sur vostre retour, dautant qu'une infinité d'autres de grande impoitance déperissoient ou se retardoient par vostre absence, que l'on vous mandoit que vos charges avoient besoin de vos* tre présence, vos amis de vostre faveur, et vous mesme de ne vous tenir pas plus long-temps e^ loigné de vostre maistre , vous resolustes d'ett** voyer M. de Vaucelas, vostre beau frère, faire les visites et complimens dont vous estiez chaîné vera cette Reine et ses enfans. Tellement qud luy ayant mis en main les lettres dont vous es-* tiez chargé à elles addressantes, desquelles les copies ont esté cy-deVant insérées, vous luy baillastes aussi toutes sortes dlnstructions à luy nécessaires pour se comporter en cette action, ainsi que vous sçaviez estre des intentions du Roy, et que l'humeur de cette prmcesse le pou« voit requérir. Puis le lendemain , la fièvre et la douleur de vostre bouche, qui l'avoit causée 4 estant cessée, vous partistes de Londres avec la bonne odeur d'un chacun, tous les gens de qualité vous tetant venus dire adieu, et protester de leur bienvueillance, et repristes le chemin par lequel vous estiez venu; les sieurs milords Sid-* nay et le vice-admiral ayans eu charge de vous accompagner du long les chemins Jusques à la mer, et vous faire assister abondamment de che« vaux, charrois, logis, vivres, battemix et navires. Estant arrivé à Douvres, vous recettstes une let» tre du Roy, et une autre de M. de Yille-roy 4 desquelles la teneur ensuit :
Lettre du Roy à M. de Rosny , contresignée.
Mon cousin , Je vous attends en ce lieu, très* désireux de vous recevoir, et tresK»ntent de tout ce que vous avez dit et négocié de ma part en vostre voyage^ duquel, si vous me rapportez quelque resolution conforme a mon désir et dl* gnedu sujet que vous avez traitté^ Je l'attribueray a vostre industrie et à vostre bonne con» duitte ; qui sera tout ce que Je vous escriray par ce porteur, que J'ay commandé vous estre ren* voyé pour vous advertir que vous me trouvères en ce lieu; que le plutost que vous pourrez vous y rendre sans incommoder vostre santé, me sera le plus agréable, et que vous serez le tres-biea venu. Je prie Dieu , mon eousin , qu'il vous ait en sa saincte garde.
4da
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E^crit à Villiers^terests, le 10 juillet 1603.
Henby.
Et plus bas, DE Neuf-yille.
Lettre de M, de Ville-roy à M, de Rosny.
Monsieur, vous estes désiré et attendu avec impatience, et trouverez le Roy tres-satisfait et bien édifié de toute vostre conduite et procédure. Nous vous renvoyons ce porteur, afin qu'il advertisse les postes de vostre venue, pour vous préparer des chevaux, si vostre santé vous le permet d'en user. Le Roy arriva en ce lieu liier au soir, et y demeurera Jusquesà lundy ou mardy , car la Reine veut faire un voyage à Liesse , où elle s'acheminera vendredy, pour en revenir lundy ou mardy. £t parce que j'espère avoir ce bien de vous voir bien tost , je ne vous entretiendray davantage, vous baisant les mains, et priant Dieu, monsieur, qu*il vous conserve en bonne santé.
De Yilliers-Coterests, le 10 juillet 1603.
Vostre humble serviteur, DE Neuf-ville.
La nuict mesme que vous arrivastes à Douvres, le temps devint fort mauvais, et se trouva la mer tant esmeuë que le vice-admirai fit ce qu'il put pour vous empescher de partir ; mais la plus part de tous ces seigneurs, et bien davantage tous vos maijolets de ville que vous aviez menez, vous firent de telles instances die repasser en France, qu'iceiles joinctes à la bonne envie que vous en aviez , voyant les asseurances qui vous estoient données, par lettres, d*estre fort désiré et le bien venu, vous ne laissastes pas de vous embarquer ;dequoy plusieurs se repentirent à bon escient, ayans demeuré tout le jour à passer ce àestroit avec une telle tempeste, que tous coururent fortune de se perdre, et beaucoup furent tellement malades, qu'ils ne se pouvoient quasi remuer; et quoy que vous eussiez plus de trois cens hommes de main , si est-ce que [si vingt hommes bien sains et bien armez vous eussent attaquez, vous n'y eussiez peu résister tant vous estiez tous débiles.
A Boulongne, vous eustes encore une lettre de la main du Roy, dont la teneur ensuit :
« Mon amy, j'ay scéu vostre embarquement, « et par ainsi croyant que cette lettre vous trou- « vera deçà la mer, je vous faits ces trois lignes, « par lesquelles je vous dis derechef venez, ve- « nez, venez, et le plutost que faire se pourra me « sera le plus agréable; car je vous attends avec « impatience pour estre esclaircy de tout ce que « vous m'escrivez par vos deux dernières lettres.»
GetteKsy vous fit rompre vos tables, remercier
avec toutes sortes de courtoisies ceux qui vous « dépendent, et crains qu'il ait plus de meditstkn
a voient accompagné, et prendre la poste à Ab« beville sur les trois heures du soir, et arrivastes à Viiiiers-Goterests sur les huit heures du matin. Auquel lieu vous trouvastes le Roy dans l'allée du parc qui aboutit à la forest, en laquelle il faisoit estât de s'aller promener, ayant fait venir des chevaux pour cet effet ; mais si tost qu*ii vous vid de loing, il dit à messieurs de Bellievre, de Ville-roy, de Maisses et de Sillery, avec lesquels il se promenoit, ainsi que vous le conta d^ puis M. de Maisses : « Yoicy nostre homme tant « désiré qui est en fin venu; il faut faire appel- «1er mon cousin le comte de Soissons,qol se «promené en cette allée, sur la main droite, «avec Roquelaure et Frontenac, car je veux « qu'il soit présent à la relation qu'il fera en gros « de ce qu'il a veu, oiiy, dit et fait dont il ne m'a « rien escrit, et que l'on renvoyé mes chevaui, « car je n'iray point en la forest. >
Toutes lesquelles choses ayans esté exécutées, et vous estant mis quasi à genoux en l'approchant, il vous releva, vous embrassa par deux fois et vous dit : « Vous, soyez le très-bien venUf « car il faut confesser, quoy que vous m'appor- « tiez pour conclusion de toutes les affaires que « vous avez maniées et traittées en Angleterre, «t que vous m'y avez très-bien et dignement seny, «et n'avez deu craindre que vos dépesches «m'ayent ennuyé ny pour leur longueur ny « pour leur fréquence , car je n'en ay jamais re- « ceu où j'aye pris tant de plaisir. Mais cootei « nous maintenant tout ce que vous avez obmis « en icelles, sans nous parler de ce qu^elles cod- « tiennent , car de tout cela nous en discourrons « à loisir; tout mon desplaisir ayant esté de ce « que vostre seconde dépesche a esté ainsi mal- « heureusement perdue sans que nous ayons peu « descouvrir d'où en est venue la faute, ny ce « qu'elle est devenue.
« Sire, luy respondites vous, je ne sçay rien de « cela plus que vous en sçavez vous mesmes; « mais quant à ce que j'ay a vous conter qui ne « soit point dedans mes lettres, je ne le sçaurob « faire tout d'une suitte ny en une seule fois, « mais bien à mesure et selon que la mémoire « me le pourra fournir, et commenceray par vous « dire que j'ay veu un prince à l'entretenement « duquel 11 y a grand plaisir et ne s'y seauroit « on jamais ennuyer; car, premièrement, ilsçait « beaucoup en toutes sortes de sciences, pai^ « fort bien , prend plaisir que Ton discoure lar- « gement avec luy, ne laisse rien qu'il n'examine, « ny surquoy il ne vueille estre esclaircy et ne « fasse des questions; croyant que où il sçait ie « moins, c'est à la guerre et aux affiûres qui en
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tqae d'action. Sur tout Je prenois un singulier
• plaisir aux louanges qu*il vous donnoit en l'un « et en l'autre, disant que vous estiez le plus « grand militaire de tous nos siècles , et qu'il ne « penseroit point user d'adulation , quand il vous « diroit estre aussi bon capitaine que furent Ja- « mais Alexandre , Pyrrhus, Hannibal, Scipion
< Dy Gesar ; et au contentement qu'il tesmoignoit « lors que l'on l'accomparoit en quelque chose à «vostre Majesté, laquelle il m'a protesté d'ay- « mer et d'honorer plus que prince du monde, et « de vouloir avoir avec elle une alliance et con-
• fédération inviolable par préférence à toutes
< autres. Que s'il faut adjouster foy aux sermens
• qu'il m'en fit, ausqueis il n'oublia rien, vostre «Majesté n'a aucune chose à craindre des advis « qu'elle m'escrivit luy avoir esté donnez , soit « pour se restraindre avec les Espagnols pour «vous assaillir avec armes communes sous cet «impertinent et neantmoins spécieux prétexte « en la teste des écervelez, de recouvrer conjoinc- «tement à la vive force les provinces de vostre «royaume, où ils peuvent avoir l'un et l'autre «quelque couleur de prétentions; car il m*a dit «plusieurs fois, lors que nous entrions sur sem- «blables propos, que toutes ces pensées ne luy «estoient jamais entrées en l'esprit, les estimant «pures chymeres, desquelles la prescription es- « toit plus que centenaire ; ny qu'il entende à se «rendre jamais ny chef ny protecteur des hu- «guenots, ny d'aucune menée ou faction en " France, tant il abhorre tout sujet qui desseigne «ou levé les armes contre son légitime prince, «ou prend intelligence avec un estranger; en- «quoy je ne le trouve pas trop mal fondé, son « royaume abondant tellement en esprits inquiets « et factieux, que si j'eusse voulu prester l'oreille «à tous ceux qui m'ont fait sonder sur ce sujet, «Je ne fusse point revenu sans luy bien tailler de « la besongne ; et sur tout y en a-il quatre ou cinq « bien qualifiez, que je nommeray une autre fois « à vostre Majesté, lesquels me tromperont bien, «si quelque jour ils ne courent fortune à cette «occasion ; car ils sont trop inconsiderez à par- « 1er de telles matières tant chatoiiilleuses , les
■ propositions desquels j'ay aussi rejettées sui- « vant ce que je sçavois estre de, vos intentions «et de vostre générosité, laquelle n'ayme point « les ruses ny les cautelles.
« Mais afin , Sire, que vostre singulière pru- « dence puisse faire un plus solide jugement tou- « cbant l'humeur de ce prince, et de ce qu'elle « en doit espérer ou craindre, je vous veux raain-
■ tenant rapporter les mesmes propos, mot pour « mot, que nous eusmes ensemble à mon parte- « ment. L'ayant donc fait supplier de me donner
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< heure pour prendre le dernier congé de Sa Ma-
< jesté, il me manda, par le sieur Oleradoux, « que pour m'exempter de la peine d'aller à Gren- « vich, il s'en viendroit coucher à Ovestmester « (qui est comme son palais dans la ville de Lon-
< dres, en l'église duquel y a des sépultures tres- « magnifiques) , et que je ne sçaurois y venir "isl •< matin, que je ne le trouvasse prest à me don- « ner audiance, dautant qu'il faisoit estât d'aller « aussi-tost à la chasse pour se divertir et passer « sa mélancolie, à cause du desplaisir qu'il avoit « de mon partement.
« Je ne manquay pas, suivant ce message, de « me trouver si matin au palais, que j'eus encore « près d'une heure à visiter les choses rares du « temple d'iceluy, attendant que ce prince Ait « habillé; lequel m'ayant fait appelleret fait for- « ces carresses , je luy dis, après les complimens n ordinaires, en ces propres termes : Sire, comme « ce m'est aujourd'huy un très-grand honneur « d'estre admis en la présence de vostre Majesté, « avec la faveur et familiarité qu'elle me démons- « tre, en voulant que je sois seul tesmoing d'une « tant célèbre action que celle*cy, en laquelle je
< dois remporter la certitude et conihrmation de « toutes les promesses qu'il luy a pieu de me « faire et dé bouche et par escrit, pour l'esta*- « blissement et continuation perpétuelle d'une « solide et loyale amitié, union et alliance entre « deux tant excellens monarques, et reçois de « joye et contentement de voir que Dieu me fait « estre l'instrument de si heureuses correspond « dances , par le moyen desquelles vos royales <c personnes seront pleines de magnificences et « de gloire, vos règnes d'heur et de prospérité « entière, et vos peuples, de paix et d'abondance : « ainsi ressentez-je un grand ennuy-et desplalrir « d'estre réduit à m'esloigner de vostre Miy'esté, « laquelle pour ses vertus et faits heroiques, et « les grâces et faveurs signalées que j'en ay re- « çeuës, me donnent des désirs vehemens de sa « continuelle présence. »
« A quoy il me respondit en ces mesmes mots : « Monsieur Tarobassadeur , je vous remercie , « comme je dois, des loiianges que vous me don- « nez , et semblablement des tesmoignages de « sincère affection que vous me rendez, et vous « puis jurer que j'ay le mesme regret de vostre « partement , comme je le vous manday hier par « le sieur Oleradoux, jugeant bien que le grand « et continuel employ que vous avez en France, «c ne vous permettra pasde repasser de long-temps « la mer; mais je me console d'ailleurs pour lie « bon office que vous allez rendre au Roy, mon « bon firere, et à moy, en nous conjoignant en- « semble d'un lien indissoluble. Car afin que la
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tes cçauroit restaUir sané le péril de M perumoe, et l'atteralion de la bien vueil lance de ses peuples; cette obeyssance aveugle qu'ils professent de rendre à un homme mortel estant très irreligieuse et pemiciaue. Sur toutes lesqudies choses je m'eatends exprès ti voua ^gh» de les luy dire de ma part , dautant que J'ay ea advis de France qu'il est et sera encore plus à l'advenir sollicité et impc^tuné par aucuns des sicos qui ont crédit et faveur près de luy, de les restablir, voire mesmes approcher de sa personne, sans se soucier que deviument les affaires publiques, moyennant que les leurs particulières en tirent advantage. Vous priant encore une fois, nMmsiair l'ambassadeur, de me renvoyer au plutost pareilles asseurances. ■ > Dequoy, Sire, il me sembla ne pouvoir refoser de luy donner foy et parole au nom de vo»tre Majesté , au moins pour les choaes qui le concemoient. £t en cette aorte , après quelques autres complimens, pri»je «ngé de luy. Tellement que m'acquittant de ce à quoy Je suis obligé, vostre Mi^esté, selon mon advis, verra ( tant par les lettres du roy d'Angleterre et celles de M. de Beaumont, que par le tr«itté que j'ay fait en forme de simple prcjet, néantmoins, pour les raisons que Je vous ay mandées, signé de la main du roy d'Angleterre et de la mienne, comme vostre ambaasadeur) la confirmation de la plu^tart des choses que je vient de déduire ou que je vous ay mandées i^-devaut i m'ayant esté impossible de làire mi«u , dautant que n'ayant point em|iorté de pouvtHT Butheiitique (ce que, pour ne diminuer Vofir oion qu'Us avoient conceué de vostre confiance en ma personne et loyauté. Je ne leur voulus jamais descouvrir}, il me fallut conleuter de cela. Enquoy, & mon advis, 11 n'y aura neantmoins rie» de gasté; ce prince m'ayant fait de trop grands sermens pour manquer Â signer œ que l'on luy envoyera en forme authentique conformément à ce que j'ay apporté, ny à observer les autres promesses entre nous foites. > Et lors vous mistes entre les mains du Boy, tant les deux lettres du roy d'Angleterre et M. de Beaumont , que l'original du traitté que Sa Majesté fit lire tout haut par M. de Villeroy, devant ceux que j'ay nramaez , desquels le contenu estolt tel que s'ensuit ;
LeHre du roy d'Angleterre.
Tres-baut, tresexcellent et tresfuissant prince, nostre très-cher et tres^uné bon frère , cousin et ancien allié; nous avons à vous remercier tresaffectueusemeat des tesmoignages signales qne nom avez voulu rendre de vostre bwue afiec-
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ticm en ttostre endroit , tant en participant et vous coDjooyssant si publiquement avec nous de nostre bien et prospérité, comme en nous présentant les offres et asseurances de vostre bonne et parfaite amitié, et en voulant estreindre le lien au bien commun de nos royaumes , par l'obligation des traittez d*alliancecy-devant foits entre couronnes. A quoy, pour nostre part, nous avons de tout temps esté enclins, et serons toujours disposez de correspondre, par tous offices et tesmoignages réciproques, de concurrence et amitié tres-estroite. Nous recognoissons aussi, et tenons à tesmoigoage particulier de vostre intime bien-veillance en nostre endroit , le choix qu'il vous a pieu faire de ce seigneur, nostre cousin le marquis de Rosny, en cette légation , lequel vous est(mt si utile et nécessaire par-delà, vous avez neantmoins voulu estre Tinstrument de cette bonne conjonction, Nous avons receu beaucoup de contentement de traitter avec luy, et avons bien recognu ses mérites tres-dignes de la réputation qu'il s'est acquise au maniment des grandes affaires , et que c'est à bon droit que vous l'avez voulu honorer d'un caractère si exprès de vostre faveur particulière. Sa suffisance nous dispensera de faire autre récit de ce qu'il a traitté avec nous, nous remettans à ce qu'il vous en r'apportera, et vous prions nou^ excuser si l'avons retenu icy plus long-temps que peut-estre ne permettoit la commodité de vos affaires, en remettant la faute sur la grande foule des affaires que nous avons inaintenant sur les bras; mais nous espérons que son retardement se trouverra recompensé par les bons effets de ce qu'avons traitté ensemble. Et ainsi, nous recommandans tres-affectucusèment à vos bonnes grâces, nous prierons Dieu, très-haut, etc. , qu'il vous ait à tousjours sous ^ saincte et digne garde.
A nostre palaisde ^yindesor, ce 36 juin )603.
LeHre du my d'Angleterre à h reine de
France.
Très-haute, très -excellente et tres-puissante princesse, nostre tres-chere et tres^mée bonne sœur, cousine et ancienne alliée; le contentement que ressentons de la grâce de Dieu sur nous , nous est redoublé voyans nos bons amis et alliez participer aussi à cette joye. Mais entre tous ceux qui nous ont obligez de ce tesmoignage de leurs bonnes volontez, nous avons receu à singulier plaisir qu'il vous ayt pieu Joindre en cet endroit vos congratulations et con- Jouysaances avec celles du Roy, nostre bon frère, selon que vos lettres et les rapports particuliers de nostre cousin, le marquis de Rosny, le nous gnt tesmoigné ; et n'avons pas rweu moins de
contentement de voir qtid VOUd viMiâ rendiez ^ affectionnée au bien et à l'augmentation de nostre commune amitié, à laquelle nous apporterons, de nostre costé, tout ce qui dépendra de nous. Et comme nous sçavons que cette bonne affeotion , de vostre part , peut beaucoup ayder à l'es^ treindre aussi, nous nous en promettrons, s'il vous plaist, de la continuer un tant plus gran^ affermissement à nostredite amitié; ce qui nous donnera dautant plus d'occasion d'honorer vos vertus et mérites, et de recognoistre par tous offices et courtoisies les tesmoignages que vous nous rendez de vostre bonne affection en nostre endroit. Et sur ce, nous recommandans tres-affectueusement à vos bonnes grâces, nous prier rons Dieu, très-haute, etc. , qu'il vous* ait en s^ saincte et digne garde.
A nostre palais de Windesor, ce 36 juin 160^,
Lettre deM.de Beaumoni au Ray.
SiBE ,
Depuis le partement de M. de Rosny je n'ajr rien entendu qui mérite d'estre escrit à vostrff Majesté. Le Roy doit arriver ce jourd'huy | Windesor avec la Reine et ses enfans. Deq'i| 1^ comte d'Arambergue s'y est acheminé en atteor dant l'ambassadeur d'Espagne , que l'on dit estivi à Gravelines , dés le huictîesme de ce mois, pr^i à s'embarquer, avec la conduite des vaisseaux; que ce prince luy a envoyez pour asseurer soii passage contre ceux de messieurs des Estats. Le; plus sages et prevoyans craignent un grand changement en cette Cour à l'arrivée de la Reine, et semble que les mal contens, dont le nombre s'augmente de jour à autre, l'espèrent et le Ueuq neût connue certain. Toutesfois, veu le peu de gens de courage et de dessein qu'il y a aqjoufi d'huy en Angleterre, je n'y voy pas beauooiig d'apparence; mais bien plutost je craindroiSy selon la commune oppinlon de plusieurs, qMe fe^ prince ayant le naturel du tout enclin à 1^ paix j et l'ame remplie de superstition en la cause dp messieurs des Estats, dont il croit, selon sa consT ciencci ne pouvoir justement embrasser la def« fence, il se laissast emporter aux offres specieq? ses et advantageuses, lesquelles desja l'on publia que l'ambassadeur d'Espagne luy doit faire de la part du Roy son maistre, et que, par sembla* blés artifices , estant assisté de peu de persoqoAi d'expérience et de conseil , son esprit doux , pe« fin et remply de beaucoup de sincérité en fiist surpris et abusé.
C'est pourquoy, afin d'essayer à l'en garantir et pouvoir donner advis à vostre Majesté à toute heure de ce qui succédera ou se traittera de jour 4 autre en sa Goor^ je me suis résolu de mf
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n mémoire vous demeure plus fraische de mes « bomies et tres-sinceres intentions, à la loyale fc observance de toutes les choses dont je vous « ay donné la foy et la dextre, je vous jure enf( cote derechef, sur Tineffable Trinité, sur le « vray sacrement par lequel j'ay esté lavé de mes c offenses et sur mon salut, que vous ne m'aurez « point plustost envoyé le projet du traicté que nous avons fait ensemble , mis en forme authentique et signé du Roy, mon frère, que je ne le signe en mesme temps qu'il me sera présenté sans y adjouster un alpha ny en oster un oméga , et n'en jure solemnellement r(d)8ervation en présence de celuy qui sera nommé pour cet effet. Et pour le surplus, ma resolution estant d'avoir la vie , les vertus, les desseins et les actions d'un tant héroïque prince que le Roy, mon frère , pour modèle et prototype (car il usa de ce mot) tant de moy que de toutes mes couvres, vous luy pouvez donner foy, de ma part, que je suivray en tout et par tout H)n exemple, soit en la grandeur et forme de l'asf sistance , dont auront besoin ceux que nous fi avons nommés pour nos conununs alliez , et p desquels par le traitté nous entr^renons la defi fenae, soit en la manière de procéder contre « ceux qui les voudront molester, ou inquiéter M l'un de nous deux ; que je ne feray jamais d'al- « liance d'amitié ny de Qonfederation qui puisse ^ infirmer ce que j'ay traité avec vous, ny tour- «K ner au dommage des peuples et du royaume « du Roy, mon frère, ny en desplaisir à sa per- « sonne royale ; que je n'auray Jamais nulle In- « telligenee avec nuls de ses suhjects et servi- « teurs, soit d'une ny d'autre religion pour faire .« menées à luy désagréables, et que je ne l'im- « portuneray jamais d'aucunes prières vn faveur « d'aucun des siens, sans avmr auparavant son « mtention. M'asseurant aussi, comme je vous « prie de m'en donner maintenant foy et parole » de sa part, qu'il observera la mesme circons- « pection , sincérité et loyauté envers moy et les « miens, et sur tout qu'il ne me requerra point « d'user d'indulgence envers aucun Jesuiste qui « sera trouvé travesty en mon royaume^ ou sur m des vaisseaux anglois, ou qui enfraindra les « loix de mes pays, dautant que je les repute « tous, attendu leurs vœux et maximes genera- « les, non seulement pour ennemis de ma per- « sonne particulière , de ma religion et de mes « Estats, mais aussi de toutes autres personnes et « dominations qui ne veulent enti^^ment dépeo- P dre de Rome et d'Espagne. Jugeant, à cette « occasion , que le Roy, mon frère , a tres-pruft demment fait , que de les avoir expulsez et fait # bannir de tous ses dominions , auaquels il ne
« les sçaurwt restablir sAnft le péril de sa pern sonne, et l'altération de la bienvueillaDce de «ses peuples; cette obeyssance aveugle qu'ils « professent de rendre à un homme mortel estant « très irreligieuse et pernicieuse. Sur toutes les- « quelles choses je m'estends exprès et vous prie « de les luy dire de ma part, dautant que j'ay e« « advis de France qu'il est et sera encore plus à < l'advenir sollicité et importuné par aucuns ûa « siens qui ont crédit et faveur près de luy, de « les restablir, voire mesmes approcher de sa « personne, sans se soucier que deviennent les « affaires publiques, moyennant que les leois « particulières en tirent advantag». Vous priant « encore une foiSi monsieur l'ambassadeur, de « me renvoyer au plutost pareilles asseurances. » « Dequoy, Sire, il me sembla ne pouvoir refn* « ser de luy donner foy et parole au nom de voS' « tre Majesté, au moins pour les choses qui 11 « concernoient. Et en cette sorte, après qudqocs « autres oompUmens , prisse congé de luy. Tel* > lement que m'acquittant de oe à quoy je sais « obligé, vostre Miy'esté, selon mon advis, verra « (tant par les lettres du roy d'Angleterre et « celles de H. de Beaumont , que par le traitté « que j'ay fait en forme de simple projet, neaatr « moins, pour les raisons que je vousay mandées, « signé de la main du roy d'Angleterre et de U « mienne, comme vostre ambassadeur) la coo- « firmation de la pluspart des choses que je vie» « de déduire ou que je vous ay mandées cj-^ « vaut; m'ayant esté in^possible de fiûre mleoi, « dautant que n'ayant point emporté de pouvoir « authejitique (ce que, pour ne diminuer Topi- « nion qu'ils avoient conceuê de vostre ooniianee « c» ma personne et loyauté, je ne leur voulus «jamais descouvrir), il me fallut contenter de « cela. Enquoy, à mon advis, il n'y aura neaat- « moins rien de gasté ; ce prince m'ayant Mi de « trop grands sermens pour manquer à signer ce « que l'on luy envoyera en forme authentique « conformément à oe que f ay apporté, ny à ob- « server les autres promesses entre nous Mes.» Et lors vous mistes entre les mains du Roy,taBt les deux lettres du roy d'Angleterre et BL de Beaumont, que l'original du traitté que Sa Majesté fit lire tout haut par H. de ViUe^oy, devant ceux que j'ay nommez , desquels le eontena estoit tel que s'ensuit :
Lettre du roy d'Angleterre.
Tres-baut, tre»«xcellent et tres^fNiisaantprince, nostre très-cher et tres-amé haa firere , cousin ^ ancien allié; nous avons à vous remercier trèsaffectueusement des tesmoignages signala qne nous avez voulu rendre de vosire bmie ailè^
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tioD en fidBtre endroit, tant en participant et vous conjouyssant si publiquement avec nous de nostre bien et prospérité, comme en nous présentant les offres et asseurances de vostre bonne et parfaite amitié, et en voulant estreindre le lien au bien comninn de nos royaumes , par Tobligation des traitiez d'alliance cy-devant faits entre couronnes. A quoy , pour nostre part,nousavons detout temps esté enclins, et serons tousjours disposez de cor* respondre, par tous offices et tesmoignages reci proques, de concurrence et amitié tres-estroite. Nous recognolssons aussi, et tenons à tesmoignage particulier de vostre intime bien-veillance ea nostre endroit , le choix qu'il vous a pieu faire de ce seigneur, nostre cousin le marquis de Rosny, en cette légation , lequel vous estant si utile et nécessaire par-delà, vous avez neantmoins voulu estre Tinstrument de cette bonne coqjonction. Nous avons receu beaucoup de contentement de traitter avec luy, et avons bien recognu ses mérites tres-dignes de la réputation qu'il s'est acquise ao maniment des grandes affaires , et que c'est à bon droit que vous l'avez voulu honorer d'un caractère si exprès de vostre faveur particulière. Sa sufQsance nous di^ensera de faire autre récit de ce qu'il a traitté avec nous, nous remettans à ce qu'il vous en r'apportera , et vous prions nou^ excuser si l'avons retenu icy plus ioDg-temps que peut-estre ne permettolt la commodité de vos affaires, en rejettant la faute sur la grande foule des affaires que nous avons maintenant sur les bras; mais nous espérons que son retardement se trouverra récompensé par les bons effets de ce qu'avons traitté ensemble. £t ainsi, nous recommandans tres-affectueu^ sèment à vos bonnes grâces, nous prierons Dieu, très-haut, etc. , qu'il vous ait à tousjours sous ^a saincte et digne garde.
A nostre palais de Windesor, ce 36 juin |603.
I^Ure du roy d^ Angleterre à la reine de
France.
Très-haute, très -excellente et tres-puissante princesse, nostre tres-chere et tres-amée bonne sœur, cousine et ancienne alliée; le contentement que ressentons de la grâce de Dieu sur nous, nous est redoublé voyans nos bons amis et alliez participer aussi à cette joye. Mais entre tous ceux qui nous ont obligez de ce tesmoignage de leurs bonnes volontez, nous avons receu à singulier plaisir qu'il vous ayt pieu joindre en cet endroit vos congratulations et conjouyssances avec celles du Roy, nostre bon frère, selon que vos lettres et les rapports particuliers de nostre cousin, le marquis de Rosny, le nous ont te$moigné ; et n'avons pas receu moins de
contentement de voir qtiâ V<Mid votid rendiez si affectionnée au bien et à l'augmentation de nostr^ commune amitié, a laquelle nous apporterons, de nostre costé, tout ce qui dépendra de nous. Et comme nous sçavons que cette bonne affection , de vostre part , peut beaucoup ayder à Vear treindre aussi, nous nous en promettrons, s'il vous plaist, de la continuer un tant plus gran^ affermissement à nostredite amitié; ce qui noua donnera dautant plus d'occasion d'honorer vq9 vertus et mérites, et de recognoistre par tous offices et courtoisies les tesmoignages que yoys nous rendez de vostre bonne affection en nostre endroit. Et sur ce, nous recommandans tres-affectueusement à vos bonnes grâces, nous prier rons Dieu, très-haute, etc. , qu'il vpus*a}t en s^ saincte et digne garde.
A nostre palais de Windesor, ce 36 juin 160Q,
Lettre deM.de Beaumont au Roy.
SiBE y
Depuis le partement de H. de Rosny je n'ay rien entendu qui mérite d'estre escrit à vostrff Majesté. Le Roy doit arriver ce jourd'huy i Windesor avec la Reine et ses enfans. Deq'^ L| comte d'Arambergue s'y est acheminé en atteor dant l'ambassadeur d'Espagne , que l'on dit estitf à Gravelines , dés le huictiesme de ce mois, prest à s'embarquer, avec la conduite des vaisseau]^ que ce prince luy a envoyez pour asseurer soii passage contre ceux de messieurs des Estats. Lef plus sages et prevoyans craignent un grand changement en cette Cour à l'arrivée de la Reine, et semble que les mal contens, dont le nombre s'augmente de jour à autre, l'espèrent et le tiei^ neht comme certain. Toutesfois , ven le peu d^ gens de courage et de dessein qu'il y a aqjouri d'huy en Angleterre , je n'y voy pas be^uuxww d'apparence; mais bien plutost je craindroi^, selon la commune oppinion de plusieurs, que ç% prince ayant le naturel du tout enclin à 1^ paix, et l'ame remplie de superstition en la cause de messieurs des Estats, dont il croit, selon sa con&T dence, ne pouvoir justement embrasser la deffenœ , il se laissast emporter aux offres spedeu? ses et advantageuses, lesquelles desja l'on publio que l'ambassadeur d'Espagne luy doit faire de la part du Roy son maistre, et que, par semblables artifices , estant assisté de peu de personnels d'expérience et de conseil , son esprit doux , pe« fin et remply de beaucoup de sincérité en fiist surpris et abusé.
C'est pourquoy, afin d'essayer à l'en garantir et pouvoir donner advis à vostre Majesté à toute heure de ce qui succédera ou se traittera de jour 4 autre en ^ Cour, je me suis résolu de m«
MO
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rendre près de lay à Ooindsore pour estre plus prompt, selon les occasions qui naistront, d'entendre ses intentions et les r'apporter à vostre Majesté , et le faire souvenir aussi, selon les occnrences, de ce qu'il a arresté avec M. le marquis de Kosny touchant les affaires communes de vos Majestéz, et la confirmation de leur amitié, de laquelle ledit sieur emporte à vostre Majesté des tesmoignages si grands et des gages si particuliers, que J'estime qu'elle aura maintenant sujet de s'en tenir entièrement asseurée , et d'en espérer doresnavant toutes sortes de bons offices pour le repos et la seureté de son royaume. Enquoy , certes, Je suis obligé de luy représenter que le choix , digne en toutes façons du Jugement de vostre Majesté, qu'elle a fait de la personne dudit sieur marquis en la conduitte d'un œuvre si important et si utile à ses affaires, a tellement servy à sa perfection (s'estant ce seigneur rencontré si propre à l'entreprendre et manier ) que Je puis , san^ crainte de reproche d'adulation, véritablement affermer à vostre Majesté ( veu ce qui s'est passé en l'advenement de ce prince à cet Estât, et l'humeur de ceux de son conseil non moins irrésolue et insolente que négligente et imprudente) que tout autre que ledit sieur marquis n'eust peu ny sceu mesnager ledit prince avec plus de dexterité et de liberté, ny porter les siens à tant de raison, comme il a fût par sa prudence et bonne fortune. Car la réputation de son integrité au maniment des charges qu'il a en main , et de sa fidélité et créance envers vostre Majesté, et la bonne opinion que d'entrée il luy a sceu donner de sa franchise et de son affection particulière au bien de ses affaires , et avec cela un bon-heur qu'il a eu, par la force de son Jugement, de sçavoir, dés le premier Jour qu'il a traitté avec ce prince , rencontrer et toucher son humeur , luy ont donné on tel advantage en toute sa négociation , que bien souvent, presuadé par la force de ses raisons, il a pris, en sa présence, son party contre ses ministres à leur honte et très-grand déplaisir. Et d'autre costé la vraye intelligence que ledit sieur a des affaires du monde, fortifiée d'une fermeté de Jugement qui ne se peut assez admirer ny estimer, luy a si bien aydé à se garder de leurs subtilitez et surprises ordinaires, que non seulement, lors qu'il estoit assemblé avec eux, il relevoit incontinent les erreurs de leurs ignorances, et descouvroit aussi-tost l'intention de leur mauvaise volonté ou défiance , mais quasi contre leur dessein et resolution, il a tousjours eu le pouvoir, en leur faisant cognoistre ^a vérité et utilité de leurs interests , de les persuader à une partie de ce qui se pouvoit présentement
souhaitter et attendre d'eux. En sorte que je paît asseurer vostre Majesté que ce prince a eu un contentement extrême de sa procédure, ayant déclaré tout haut, et par plusieurs fois, qui! n'avoit Jamais traitté avec un personnage dont la communication luy fiist plus agréable, et qui discourust des affaires avec tant de fondement et de suffisance, et qu'il ne pouvoit assez estimer l'eslection et le bon-heur de vostre Miyesté en la rencontre d'un si digne ministre et si utile à la resteuration de son Estet. Comme aussi je puis tesmoigner pareillement à vostre Majesté que tous ceux de son conseil, selon l'espreuve qulls en ont faite, ont confessé publiquement quils n'avoient Jamais conféré avec un tel ambassadeur dont le Jugement fût plus solide , moins &cile à surprendre et qui traitast des affaires avec plus de raison , de modération , de sincérité et de patience; m'ayant tousjours advoûé, le âeur Cécile en particulier, qu'il le tenoit pour le plus grand conseiller d'Estat et politique qui fust aujourd'huy en la chrestienté.
Ausquelles paroles j'oserois adjouster dautant plus de foy, que je sçay qu'il est contraint de faire ce Jugement, autent pour la vérité que pour l'expérience qu'il en a faite à son dommage. Car il est tout certein qu'en 'toutes les conférences où il s'est trouvé avec ledit sieur marquis, quelque effort qu'aye fait son esprit subtil et remply de sophisteries , et qui se propose de surprendre et d'embrouiller tous ceux avec Ifôquels il se mesle , il n'a Jamais pu rien gagner sur le sien. Ains descouvrant quasi plutost ses ruses en traittant qu'il ne les avoît desployées, et avec une vivacité d'entendement en ses responces que Je prise beaucoup , comme Tune des plus utiles parties que puisse avoir un graod négociateur, il destruisoit si promptement les maximes apparentes et cauteleuses dont il se vouloit fortifier par des arguments certains et pleins de démonstration, au lieu que les siens estoient foibles et artificieux; que tout ainsi que ceux qui sont attechez à une dispute publique, voyans que la raison leur manque et que la force de leurs adversaires est trop grande, ^^ courent aux artifices et aux inventions pour reprendre advantage, aussi ledit sieur Cwile, se Jugeant quelquefois deffait et abbatu par M. le marquis de Rosny, essayoit , en luy proposant des choses du tout inciviles et hors de temps et de raison, de le mettre en cholere et loy troubler le jugement ; et d'autre part , donnant au Roy une intelligence toute contraire de ce qu'il avoit traitté avec luy, le divertir de la créance qu'il en avoit prise , et le faire changer de volonté aux choses dont il estoit convenu avec ledit
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siear. Mais, Diea mercy, ses armes, aussi honteuses que mal-heureuses, ne luy ont pu réussir contre la modération et la dextérité d'un si ferme et sage ministre. Et tant s'en faut qu'il se soit esmeu en aucune façon de tout ce qu'il mettoit en avant, bien qu'entièrement absurde et desraisonnable, ainsi peut-estre que ledit sieur Cécile eust bien désiré , qu'au contraire il s'en est tousjours mocqué galamment , et si bien sceu représenter, à sa confusion, au roy la vérité de ce qui se passoit , que, nonobstant tous ses artifices, il ne s'est voulu arrester qu'à ce qu'il avoit traitté de bouche avec ledit sieur marquis, reprochant audit sieur Cécile, en sa présence, qu'il avoit oublié ou mai rapporté son intention en plusieurs choses qu'il luy avoit communiquées avec une si ouverte démonstration de sincérité et d'affection, que je ne doute point , si vostre Majesté luy eust donné absolu pouvoir de oonclurre un traitté avec ledit Roy, ainsi que j'eusse estimé estre fort à propos , qu'il n'eust eu moyen d'ar- Kster présentement, avec beaucoup de facilité, ce que je crains en une autre saison , et qu'un autre que ledit seigneur marquis ne pourra si senrpment ny dextrement obtenir de luy.
Mais je me promets que, conune il seroit tresdangereux de laisser changer par le temps ou la diversité des affaires qui peuvent intervenir, la bonne volonté de ce prince, qu'aussi, suivant le rapport que ledit sieur luy en fera , vostre Majesté ne retardera pas longuement de l'inviter à renouveller leur alliance , et confirmer , par escrit authentique, ce qui a seulement esté traitté par simple signature du Roy et dudit marquis, et que selon l'information qu'il rendra aussi à vostre Majesté de la disposition de ceux qui le possèdent aujourd'huy, elle se résoudra au plutost de les gagner à son service, ainsi que ledit seigneur marquis les y a convenablement obligez , ayant prévenu de bonne heure les offres du roy d'Espagne , par le moyen desquelles il estoit à craindre qu'ils pussent estre divertis et practiquez au préjudice de la bonne intelligence que vostre Majesté doit désirer de se conserver en ce royaume. Cependant vostre Mi^jesté verra, par un mémoire que je luy envoyé , ce qui se projette en Allemangne, pour l'accord de messieurs des Ëstats , ensemble ce qui en fut proposé par les gens du duc de Brunsvic , il y a quelques mois. A quoy toutesfois je ne puis croire qu'ils consentent en aucune façon , tant par ce que deslors qu'ils cesseront de faire la guerre, leur puissance viendra à estre ruynée, et leur grand profit à diminuer; comme aussi, qu'ils sçavent très-bien que si la France et l'Angleterre n'interviennent en leur accord avec le roy d'Es-
pagne, qu'ils n'y peuvent fonder aucune seureté, quelque protection qu'ils ayent de l'Empire, foible aujourd'huy, et en partie, manié ou gaigné par ledit roy d'Espagne ou la maison d'Ans* triche. Leurs députez font estât de s'en retourner dans deux jours. Ils ont accepté pour colon* nel des Escossois, qu'ils délibèrent de lever, le milord Bucloud, que le Roy leur a nommé. L'ambassadeur du duc de Brunsvic arriva hier à Gra« vesines, qui est tout oe que je puis mander à vostre Majesté de partteuUw , laquelle je prie Dieu, Sire,etCt
CHAPITRE CXXI
Traité conclu avec Jacques I. Opinion du comte de Soissons sur ce traité. Divers pré' sens faits au roi, à la reine d'Angleterre, et à plusieurs seigneurs de la Cour.
« Le roy d'Angleterre a receu im singulier plaisir et contentement de la louable souvenance que le roy de France, son bon frère, ancien et perpétuel allié, a monstre avoir eu en tout temps de luy, et du tesmoignage qu'il luy en rend maintenant par une si honorable ambassade que celle de M. le marquis de Rosny, de laquel le il fait une grande estime, tant pour les offres tressignalées et importantes qui luy sont faites, que pour les qualitez recommandables de celuy qui luy est envoyé, lequel il prise et affectionne bien fort. Et pour preuve certaine du désir que Sa Majesté d'Angleterre a de conserver, avec tout honneur et dignité, l'amitié et alliance d'un si grand prince, son bon frère, elle trouve à {HTopos, et mesme promet, comme aussi fait ledit sieur marquis au nom du Roy, son maistre, de renouveller non seulement les anciennes et non jamais interrompues alliances de France et d'E»* cosse , et celles qui avoient esté amtraccées entre le susdit roy de France et la serenissime Elizabeth, cy-devant reine d'Angleterre, mais aussi de les fortifier et restreindre par toutes autres sortes de conventions utiles et honorables; mesme par une ligne , qui sera particulièrement conclue entre leurs Majestez, pour la défense commune de leurs personnes, royaumes et sujets,'dans laquelle ligue défensive seront compris tous les alliez de part et d'autre , qui seront nommez par leurs Mi^estez , communément ou séparément , entre lesquels les provinces unies des Pays-Bas estant des principaux et plus considérables, leursdites Majestez procureront mutuellement envers le roy d'Espagne et les archiducs, qu'ils les vueillent laisser en repos et délivrer de toute invasion et hostilité, ou à tout le moins,
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les n^eognofotre pour leurs sujets ou de TEmpire, avec telles et si raisonnables conditions , qu'ils n'en puissent appréhender une doraibation trop entière et alMolué, et les deux Roys prendre Une Juste Jalousie , qui ne leur peut manquer toutes tes fois que lesdites provinces deviendront absolument sujettes d'Espagne.
• «Et pour ce que cependant la négociation de telles choses, que Ton voUdroit peut-estre artlfieieusement tirer en longueur, les Espagnols se poudroient servir du temps et faire un puissant effort contre lesdites provinces ^ et les réduire par la violence et rigueur des armes, leurs Ma- Jestez désirant conserver la dignité et grandeur que leurs m^^urs leur ont laissées , et la réputation qu'ils se sont acquise par leurs propres vertus (laquelle seroit infiniment endommagée s'ils laissoient ainsi périr, sous ombre de leurs assistances, ceux dont ils monstrent de désirer la conservation et la procurer en toutes manie- Tcs), conviendront ensemble de les assister et «ecourir présentement, d'Une bonne somme d'a^ gent et d'un suffisant nombrîe de gens de guerre qui seh>nt tous levez dans les pays , terres et sei* gneurles du roy d'Angleterre , et les firais de ladite levée, solde et entretenement, fournis des deniers du roy de France , qui mettra à Cet effet 4ê mains des sieurs Estats desdits Pays-Bas , les sommes pour ce nécessaires, dont la moitié sera purement et simplement fournie par Sa Majesté de France, et l'autre moitié sembinblement par elle, mais en déduction et payement de ce qu'elle peut devoir au roy d'Angleterre. Lesquelles choies se feront le plus secrettement et cou vertement que faire se pourra , afin de ne preJUdicier ny contrevenir directement et ouvertement à la paix de France et à celle où l'Angleterre, à l'imitation de la France , se désire porter avec l'Es* •pagne. Mais pource que telles assistauces peuvent ofifènser les Espagnols, et les induire tost im tard à ouvrir la guerre contre la France et l'Angleterre, leurs deux Majestés , en ce cas, ont floeordé les choses qui ensuivent, à scavoir :
« Que si le tx>y d'Angleterre est ouvertement Httaqaé, tout seul , par celuy d'Espagne , en aueun lieu de ses royaumes ou Estats , il sera se- <»uni et assisté par le roy de France, son bon <irere, d'Une gaillarde et forte armée, souldoyée pmr tel temps que la nécessité le requerra, lamelle ne pourra estre moins que de six mille hommes de guerre, et luy fera payement en quatre ans par égales portions , de tout ce qu'il tey pourra lors devoir de reste.
^ Que si pareillement le roy de France est attaqué ouvertement, seul, en aucun lieu de son ^yanme, par l'fispi^e ou leurs adherans, 6a
Majesté d'Angleterre sera tenue de l'assister d'une forte armée de terre ou de mer au choix et option du roy de France , laquelle ne pourra estre moindre que de six mille hommes levez et soùldoyez pour tel temps que besoin sera, sans que ledit roy d'Angleterre puisse pendant ce temps demander à Sa Majesté de France payement d'aucune part et portion de ses debtes.
« Davantage, a esté accordé que si les deox Roys estoient ensemblément attaquez par l'Espagne, ou qu'ils fussent contraints par raisons d'Estat et pour la seureté , repos et utilité de leurs personnes, royaumes et sujets, ou celles de leurs allies , d'ouVVir communément la guerre contre Espagne, qu'un chacun d'eux la fera de son costé non point à demy, mais selon qull convient à la dignité, grandeur et Majesté de deux si puissans Roys, et avec moyens suffisons pour en faire espérer Tentiere délivrance des dix-sept provinces des Pays-Bas; à sçavoir, de la part du roy de France , avec une armée de vingt mille hommes qu'il Jettera vers lesdlts pays , et tiendra les provinces de Guyenne, Languedoc, Provence, Dauphiné, Bresse et Bonrgongne munies d'un suffisant nombre de gens armes, ensemble d'une suffisante quantité de galères et équipage de guerre dans la mer de Levant, afin de tenir non seulement ces costes en seureté, mais de donner Juste Jalousie an rot d'Espagne, et par conséquent occuper et dlTertir partie de ses forces.
« Et de la part du roy d'Angleterre, la gnerre se fera avec deux grandes flottes dignes de faire de bons exploits vers les Indes et costes d'Espagne, et une armée de terre, laquelle ne pourra estre moindre que de six mille hommes, le tout levé et souldoy é à ses frais et despens , et sans que durant tout ce temps de guerre commune il puisse presser le roy de France d'aucun pajement de ce qu'il luy pourra lors debvoir de reste, ny qu'aucun des deux Roys puisse faire paix , amoindrir les forces cy-dessus , ne se dé partir des actes d'hostilité que par le consent^ ment mutuel l'un de l'autre, dont il sera passe instrument public et authentique , lors do reooovellement de l'alliance pour ce qui touche h ligue défensive , et pour l'offensive des promoses secrettes et réciproques.
« Fait, conclu et arresté entre le serenissïme roy d'Angleterre et M. le marquis de Rosny, ambassadeur du serenîssime roy de France ^ comme ayant charge et se foisant fort de son
malstre.
Jacques bt MAXïiitt.u!i d« Bmnrîrt-
Ce vingt-cinquiesme Juin 160S.
Le toy , ainsi qu'H a esté dit , ayant oay h kc-
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ture des lettres d'Angleterre et de vostre traitté, se tourna vers M. le comte de Soissons, et luy dit : « Et bien , mon cousin ! que tous en semble de tout cela ? dites m'en librement vostre ad vis.— Puis qu'il vous plaist ainsi , Sire , dit monsieur le comte , Je vous diray qu'il me semble que M. le marquis de Rosny a fyt% grand crédit auprès du roy d'Angleterre et est en merveilleusement bonne intelligence avec les Anglois , au moins si sa relation et ce qu'on vous en mande est véritable. Et partant qu'il vous devoit rapporter des conditions bien plus advantageuses et un traitté en meilleure forme que celuy qu'il vous a présenté , qui n'est en effet qu'un simple projet d'espérances et de belles paroles , sans aucunes asseurances que l'exécution s'en ensuive.
« Toutes vos allégations sont belles et bonnes, mon cousin, respondit le Roy, et n'y a rien si aisé à faire qu'à trouver à redire aux actions d'autruy. Que s'il eut eu charge expresse de conclurre un traitté absolu et emporté un pouvoir authentique, pour cet effet, vos raisons aaroient quelque apparence; mais sçachant comme les choses ont passé, vous confesseriez avec moy, Je n'en doute point , que ce qu'il a finit et traitté eust esté impossible à tout autre qu'à luy, auquel on n'a pas seulement demandé son pouvoir, combien que ce soit un préalable en toutes négociations; aussi puis que J'en suis content ne dois-Je point regretter les peines qu'il a prises, pour surmonter tant de difilcultez qui luy estoient préparées devant qu'il partist, de la pluspart desquelles Je l'avois bien adverty, n'ayant autre regret maintenant que de m'estre laissé emporter aux instances de certaines personnes, qui me disoient n'y avoir nulle apparence de bailler un pouvoir absolu et sans limitation à un huguenot , envoyé tout seul , et de telle faveur et qualité pour traitter avec des huguenots, et qu'il sufOsoit de luy donner charge de faire des condoléances de la mort de la reine Elizabeth , des conjoûyssances de l'heureux advenement de son successeur, et d*essayer de descouvrir ses inclinations et intentions sur l'estat des affaires , afin de traitter par après , selon qu'il seroit jugé à propos. Desquelles retenues Je me repens bien maintenant ; car s'il eust eu un pouvoir absolu et authentique, nous ne serions pas à présent es peines ny es doutes et deffiances portées par la lettre de Beaumont; mais en tout cas, si sa présence devient encore nécessaire par delà, je suis asscuré qu'il sera tousjours prest d'y retourner et de me servir avec la mesme dextérité qu'il a fUt,^ Gognoisaaiit bien maintenant
« par cet exemple la certitude et vérité d'un pro- « verbe quej'ay ouy dire mille fols, mais Je ne « sais si J'en prononceray bien les mots latins : « Mitte sapientem et nihil dicas,, et pouvant « dire avec vérité que Je l'ay tousjours trouvé « égal et également affectionné pour mon service « envers catholiques et huguenots, ce que Je ne « crains point de dire devant luy pour ce qu'à un « bon cœur, tel que J'ay toujours recognu le sien, « ces louanges l'encourageront plutost à mieux « faire qu'elles ne l'enorgueilliront et rendront « nonchalant. »
Il se passa plusieurs autres semblables discours , qui seroient trop longs à reciter, en suitte desquels le Roy vous flst inflnies questions curieuses sur la consistance, force et puissance de ces trois royaumes, et l'humeur du Roy et de ses peuples, sur toutes lesquelles vous respondistes en sorte qu'il tesmoigna d'en estre demeuré content, et terminastes vos propos de cette matinée pdt le récit de ce qui s'estoit passé touchant cet Anglois, que le flls du sieur de Combault avoit tué, comme il a esté dit cy-devant, et ne le repeteray point icy. Surquoy le Roy vous dit, que vostre conduitte en ce fait là avoit esté accompagnée d'une grande dextérité, dautant que si vous l'eussiez laissé évader, ou tesmoigné de le vouloir excuser et sauver, il y a beaucoup d'apparence, veu la grande esmotloa où vous aviez scçu que s'estoit mis ce peuple , que plusieurs des vostres eussent couru fortune, et peut-estre son service receu du préjudice.
A quoy vous adjoutastes, après l'avoir remercié de l'honneur qu'il vous faisoit de prendre en si bonne part toutes vos peines et travaux,' que si vous ne craigniez de l'ennuyer, vous luy conteriez un prodige de ce siècle en vivacité d'esprit , facile compréhension , admirable mémoire , agilité de corps, souplesse de membres, et aptitude à toutes sortes de sciences , exercices, arts , mestiers et ibnctions , et neantmoins inutile à toutes choses bonnes et honnestes , ce qu'à vostre advis , son pauvre père (qui est M. Servin) oognoissoit fort bien , dautant qu'en vous le présentant pour vous accompagner, il vous avoit dit qu'il vous bailloit son fils , et vous supplîoit d'essayer à en faire un homme de bien , dequoy il doutoit fort , non pour impertinence qui fùst en luy (car il n'en sçavoit que trop), mais à cause de son inclination naturelle qui ne se plaisoit qu'au mal , comme en tout vostre voyage vous Faviez esprouvé tel. « Mais encor, ce vous dit « le Roy, que sçavoit-il de bien et que fiiisoit-il « de mal? »
n Je vous asseure , dites vous , Sire , que c'es- <i toit une chose esmerveillaUe que de ee Jene
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« homme ; car, en premier lieu , il avoit toutes « langues à commandement comme sa naturelle, « jusques au grec et à l'hébreu, contrefaisant « tous les divers accens, mines et actions des «peuples, des provinces diverses de France, « comme s'il eust esté d'une chacune d'icelles , « sçavoit beaucoup en la théologie , philosophie , « physique , logique et mathématique, preschoit «des mieux, tantost comme les catholiques « et tantost comme les huguenots, disoit fort « bien la messe , prenoit des plans de villes et « fortifications qu'il entendoit assez bien , es- « toit fort et dispost à lutter, sauter et danser, « Joûoit quaïi de toutes sortes d'instrumens , en- « tendoit bien la musique, avoit la voix fort « agréable, composoit fort bien en vers, Joûoit « très-bien tous les personnages d'une comédie « et farce , sçavoit toutes sortes de jeux, faisoit « très-bien à toutes sortes d'armes , estoit assez « bon homme de cheval , et n'y avoit quasi mes- « tier mécanique dont il ne s aidast fort bien. « Mais toutes ces bonnes parties estoient accom- « pagnées de tant de vices et vilenies, que le «mal surmontoit le bien ; car, premièrement^ « il n'avoit nulle religion , estoit desloyal , cau- « teleux, menteur, sanguinaire, lasche, poltron, « pipeur, yvrongne, gourmand, friand, berlan- « dier, putassier, rufflen; bref, s'il sçavoit quel- « que chose de bon , tout son soin et solicitude « estoit de l'employer à mal et en meschancetez « noires ; et aussi de telle vie s'est il ensuivy une « semblable fin, estant mort de peste dans une « taverne en plein bordeau estant demy yvre, « ayant la veroUe, Jurant et blasphémant le sainct « nom de Dieu ;. bref, comme j'ay dit au com- « mencement, c*estoit un prodige, voire chose « monstrueuse que la nature se fust pleuë à met- « tre tant de contraires en perfection en un mesme « sujet. » Sur lequel , comme chacun en disoit sa râtelée, s'esmerveillant que tant de perfections et d'hnperfections pussent compatir ensemble , l'on vint dire au Roy que sa viande qu'il avoit desja demandé par deux, estoit portée, ce qui flit cause d'interrompre vos discours , et s'en allant disner, il dit à M. de Yille-roy qu'il vous en dounast, et puis que vous vous en allassiez reposer en vostre logis Jusques au lendemain matin qu'il vous entretiendroit encore, ne doutant point que vous ne fussiez bien las d'estre venu en poste et de vous estre tant promené; et qu'il donneroit charge à Frontenac et à Parfaict , vos bons amis, de vous faire servir de sa cuisine Jusques à ce que vostre train fust venu.
L'apresdisnée, le Roy s'alla promener à cheval dans la forest. A souper, il vous envoya deux bons melons et quatre perdreaux, et vous manda
que vous le vinssiez trouver le lendemain fort matin, afin qu'il vous pust entretenir seul avant que les autres de son conseil fussent venus, comme vous fistes ; et neantmoins vous trauvastes qu'il estoit desja tout habillé, avoit pris son bouillon , et regardoit Joiier unepartieàlapaulme dans la petite cour du chasteau qui sert de tripot. Lequel ne vous eust pas plutost apperceu, qu'il vous appella et vous dit : « Allons nous prom^ « ner pendant qu'il fait encor frais , car j'ay des « questions à vous faire et des particularitez à « vous demander, sur lesquelles je n'ay fait que « ravasser toute cette nuict, m'estant levé de- « vaut quatre heures , pource que toutes les fan- « taisies qui me sont venues en l'esprit là dessus « m'empeschoient de dormir. > Et vous ayant pris par la main , il s'en alla da^s le parc, où il demeura seul à se promener avec vous près de deux heures; puis messieurs de Bellievre, de Ville-roy et de Sillery estans arrivez, il se promena encore environ une heure avec vous quar tre , et continua cette forme trois Jours durant N'ayant pu sçavoir tous les discours que tous eustes pendant ce temps là, pour ce que vous en ayant demandé quelque chose, afin de l'insérer aux recueils que nous vous dismes avoir faits de tout ce qui s'estoit passé pendant vostre ambassade , vous nous dites qu'il n*estoit point nécessaire d'y mettre tous les discours que vous aviez eus avec le Roy, dautant que ce n'estoit que des relations un peu plus estepdués des mesmes choses dont vous nous aviez informez, réservé que vous luy aviez fait voir le roole des principaux seigneurs et ministres des affaires d'Estat du Roy d'Angleterre , qui avoient convenu avec vous, au sceu de leur maistre, de prendre presens et pensions de Sa Majesté, duquel la teneur ensuit :
«Premièrement, au roy d'Angleterre, six très-beaux chevaux des mieux dressez, fort richement enhamachez, et le sieur de Sainct-Anthoine pour escuyer.
« Plus, à la Reine, un miroir de ciystal de Venise, dans une boete d'or enrichie de diamans.
« Plus , à M. le prince de Galles , une lance et un heaume d'or, enrichie de diamans, un escrimeur et un baladin.
« Plus , à la comtesse de Beth-fort , une noonstre d'horloge d'or enrichie de diamans.
« Plus, à madame Riche , une boëte d'or enrichie de diamans, dans laquelle y avoit le portraict du Roy.
« Plus, à Madame de Rosmont , un collier de perles de diamans à mettre au col.
« Plus, à Marguerite Aisan, fille de cfaambie
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et favorite de la Reine , xm diamant à mettre au doigt.
« Plus, àa duc de Lenos, un cordon de chapeau enrichy de chattons de diamans.
« Pius , au comte de Northumbeltand , une enseigoe de diamans.
' «Plus, au comte de Sutenton, un pennache de héron noir , avec une enseigne de diamans en forme de plumes.
« Plus, au comte d'Evencher , une enseigne de diamans.
« Plus, au comte de Rosbroug , une enseigne , en forme de nœud, tenu par deux Amours, le tout enrichy de diamans.
« Pius , au grand admirai Haouard , trois douzaines de boutons d'or enrichis de diamans.
«Pius, au comte de Mare, une enseigne, en forme de bouquet de fleurs , enrichie de diamans, rubis et autres pierres riches.
« Plus, au grand chambelland, une enseigne d*or, en forme d'aigrette, enrichie de diamans, où il y a un fort beau rubis au milieu.
«Plus, au grand escuyer Husmes, une enseigne, en forme de croix , enrichie de diamans.
« Plus, au grand thresorier d'Escosse , un pen- Dache d'or, «n forme d'aigrette, enrichie de diamans.
« Plus , au sieur secrétaire milord Cécile , trois douzaines de boutons d'or enrichis de diamans.
«Plus, au sieur de Kainlos, un diamant en bague.
« Plus, au milord Sidnay, une chaisne de gros grains d'or remplis de parfum , enrichis de diamans, avec le portraict du Roy attaché à icelle.
«Plus, au chevalier Asquins, capitaine des gardes, une enseigne d'or, en forme de cœur, enrichie de diamans.
« Plus , au sieur Oleradoux , une enseigne d'or, en forme de lacs d'amour, enrichie de diamans.
« Plus , au sieur Haston, une boete d'or enrichie de diamans , pour mettre un portraict.
« Plus , au sieur Levimus , commis du sieur Cécile, une couppe d'or.
« Plus , à M. de Beaumont , pour distribuer à ceux qu'il Jugera à propos, douze cens escus.
Tous ces presens , revenans à soixante mil escus : et aviez si dextrement procédé pour faire bien recevoir ces presens , et les exempter de tout soupçon ou reproche , par la grande franchise que vous aviez tesmoignée envers ce prince, en luy demandant librement s'il auroit agréable, que vous usassiez de quelques gratifications au nom du Roy vostre maistre à l'endroit d'aucuns de ses serviteurs plus aCQdez, dautant qu'en cela
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ny en aucune autre chose , vous ne vouliez rien faire que de son sceu et consentement, qu'ils avoient tous receu commandement d'accepter ce que vous leur offririez.
CHAPITRE CXXII
Lettres diverses relatives aux négociations avec
l'Angleterre,
Encor qu'il se soit passé plusieurs autres affaires pendant vostre voyage d'Angleterre, du récit desquelles nous pourrions amplifier, voire enrichir ces Mémoires, neantmoins, afin d'abréger , de crainte de vous ennuyer ou les autres qui les liront , nous nous contenterons d'adjouster icy, tout d'une suitte, diverses lettres à vous addressées ou par vous escrittes, encor qu'elles soient de diverses dattes , afin de finir par icelles tout ce qui concerne vostre voyage et négociation en Angleterre, craignant mesme, comme nous l'avons desja dit, d'avoir esté trop longs aux narrations d'iceux ; mais l'importance de la matière nous a semblé devoir excuser cette prolixité.
Lettre de M. de Beaumont à M. de Rosny.
Monsieur , soudain que j'eus receu vostre lettre du 7, escrite de Douvres le 9 du présent, je despeschay aussi-tost à la Cour vers le sieur Cécile ; lequel , après avoir attendu de me faire responce jusques à ce jourd'huy, que j'ay expressément différé de partir pour m'en aller à Oinsore enfin me l'a envoyée en la façon que vous verrez par sa lettre, et je m'asseure que vous jugerez aussi mal à propos, comme l'expédient qu'il a trouvé pour reparer un erreur dont il sçait en son ame ne pouvoir estre excusable; mais ce sont de ses tours ordinaires , où je ne suis que trop accoustumé , et dont je ne doute point qu'en fin il ne se fasse descouvrir pour tel que l'on l'a creu il y a long-temps. J'ay trouvé cette ville, à mon retour de Rochestre , pleine de discours autant en vostre faveur qu'à sa honte, sur ce qui s'est passé en vostre négociation , où je vous puis asseurer, avec la pure vérité, que vous avez acquis tant de réputation en ce royaume, que ne s'y pouvant rien a^jouster , vous avez tres^and sujet d'en estre content et d'en louer Dieu. J'espère que quand vous aurez fait vostre rapport aussi à Sa Majesté, et que chacun considérera combien vostre prudence et dextérité a servy pour persuader ce prince et les siens au party le plus agréable et utile à la France, que vous ne recevrez pas moins d'honneur et de
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. grâce d'elle , comme vous avez maintenant de gloire et de loiianges en Angleterre.
Vou» verrez , par la coppie cy enclose , ce que j'ay estimé selon ma conscience en devoir escrire à Sa Majesté, que Je recognois bien que véritablement elle n'approche en rien du style ny des termes qui seroient convenables pour représenter vostre mérite. Vous sçaurez aussi , par une autre que J*ay recouverte , ce que desja l*on projette en Allemagne pour ]*accord de messieurs des Estats, les députez desquels partent d'icy bien résolus de se défendre courageusement cette année, moyennant Tassistance que vous leur avez promise , et de n'entendre à aucun traittô que la France et l'Angleterre n'en soient garends. C'est ce que le sieur de Bernaveld m'a as* seuré en particulier , lequel vous prie de vous ressouvenir de quelques poudres dont il vous parla, afin qu'il aye si^et de couvrir ce que vous sçavez qui fut arresté en secret , et que difficilement, si ce n'est avec ce moyen, l'on pourra desguiser au sieur Oinoust, lequel, estant en Hollande, sçaura et entendra toutes ces choses. Geluy qui avoit esté accusé de vouloir entreprendre contre ce prince n'est pas Jesuiste, mais bien prestre du séminaire, et le doit-on en peu de jours amener a la Cour, où l'on broict aussi de quelque conspiration secrette des catholiques; mais veu leur foiblesse et le peu de gens de courage qu'il y a parmy eux , j'estime que l'on les accuse plutost par calomnie que par vérité. J'ay esté adverty de bon lieu que l'on traitte fort et ferme de la part d'Espagne avec les Escossois , dont vous avez icy le mémoire. Au nom de Dieu, monsieur, fliites envers Sa Majesté qu'elle les retienne, et les divertisse d'aller de ce costé là, autrement ses affaires seront en danger en ce royaume. Je n'oublieray rien cependant en mon séjour d'Oinsore pour les gagner de plus en plus, et de tout ce que j'y apprendray, je ne manquoray point doresnavant de vous en donner advis ; ear il fhut que je vous confesse que vostre vertu et vos mérites , avec la faveur qu'il vous a pieu me Mre en vostre voyage , m'ont tellement lié à vostre service , que la plus forte ambition que j'ayt aujourd'huy, c'est de m'en rendre digne, et que me retenant en vostre protection , vous me croyez et m'advouyez, etc.
Lettre de M, de BeaumontàM. de Rosnp.
Monsieur, l'asseurance que j'ay que la lettre que J'escris à Sa Mi^esté , qui vous touche en beaucoup d'endroits, vous sera communiquée, m'empeschera de vous faire plus long discours par oelle-cy que pour vous confirmer que vous av«i laissé en Tame de ce pri&ce une si bonne
Impression des affaires et une telle opinion de vostre particulier, que luy ny sa Cour ne se peuvent lasser de vous loiier à toute heure; en sorte que j'espère qu'il sera mal-aisé à l'ambassadeur d'Espagne, ny d'oster le lustre de vostre voyagç, ny de traverser vostre négociation, et moins encore de destruire , quelque artifice qu'il y apporte , les bons fondemens de l'amitié que vous avez jettez en ce royaume. J'ay veu la Reine et luy ay fait vos excuses, qu'elle a bien recenés; les mal-contens ne la trouvent pas selon leur humeur, et de vérité, pour plusieurs raisons, j'estime que l'aise , les plaisirs , les douceurs et la délices d'Angleterre la porteront plutost à affee> tionner le repos de son mary , que non pas à le troubler par son intemperée ambition, ainsi qu'elle a monstre de faire en Escosse.
Les dames de qui aujourd'huy elle se fie le plus, et dont je vous ay envoyé le nom, m'ont asseuré qu'elle n'estoit point si Espagnole, comme on la publioit. Si bien qu'en les obligeant, ainsi que je vous supplie persuader à Sa Majesté de faire , je me promets , avec l'artifice que j'y apporteray, qu'elle prendra plus de créance et de seureté en son amitié qu'en celle du roy d'Esp»gne. J'ay sceu du Sourdaut que le sieur Cécile estoit un peu scandalisé et piqué de qudqnes bruits que l'on a fait courre à son desadvantage, touchant ce qui se passa entre vous et loy; et davantage, je recognois tous les jours, de plus en plus, que luy et les Escossois que voussçam, possèdent entièrement ce prince, et que comme le plus fin et et expérimenté il tourne lesafTairei comme il veut. J'ay pensé, afin d'adoucir son petit courage et le flater aucunement, qu'iiseroit très à propos que Sa Mjgesté luy escrivist de sa main, tesmoignant d'estre fort contente da rapport que vous luy avez fait de la bonne in^ telligence qu'il a prise avec vous , et des asseorances qu'il vous donna, en partant, de favoriser ses affaires en ce royaume. A quoy, s'il vous plaist, vous adviserez avec M. de Ville-roy, auquel j'en escris comme de chose qu'il doltsçavoir, et que je ne doute point qu'il n'approu^, aussi bien que les autres lettres de eourtoisie que je luy demande pour le coir.te de Marc, le comte de Northumbelland , le grand thresorier d'Ëscosse et autres; lesquels j'espère que Sa Majesté se résoudra d'obliger, et dont attendant toute certitude par vous, après vous avoir bien humblement baisé les mains, je prieray Dieu , etc.
Lettre deM.de Beaumont à M. de Sosnn.
Monsieur, j'oubliois à vous dire que l'on n'est f pas en Angleterre si religieux d'accorder lo
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qnerelles qu'en France , et que le comte de Sutenton et le milord Gré, s'estans donnez des desmentifl en nombre devant ia Reine , et dit plu- Bietirs paroles injurieuses, n'ont pas laissé le lendemain, sans autre satisfaction que de gré à gré, de s'accorder, moyennant le pardon du Roy et son authorité, capable de sauver l'honneur à qui a'a pas le courage de le maintenir et le garder de luy mesme. Je doute que le comte de Northambelland et le colonel Vere ne soient pas si aisez maintenant à s'accommoder.
Lettre du Roy à M. de Basny,
Mon cousin , le sieur de Slllery vous fera voir la dépescheque J'ay commandée pour Angleterre, sur celle que vous en avez apportée, et vous dira mon intention sur icelle , et vous sçaurez , par la présente, que J'ay veu la lettre que vous avez feite pour le roy d'Angleterre, laquelle Je trouve bon que vous luy envoyez en cette forme; car Yoas sçavez mieux que personne comme il veut et doit estre traitté , et me semble que le plutost que nous pourrons l'obliger, par escrit, d'exécuter et accomplir ce que vous avez accordé avec luy , sera le meilleur et le plus seur pour toutes considérations. C'est pourquoy J'ay voulu que le Jeune Guersan, fils du maistre de la poste de Calais , ftist porteur du paquet du sieur de Beaumont , et désire que vous le fassiez partir promptement. Noos n'avons pu avoir autres nouvelles de la perquisition de vostre pacquet perdu, sinon que la fiaute procède du maistre de la poste d*Escoûan, duquel, à cette cause, J'ay commandé au grand prevost fhire la punition qu'il convient. Au reste , Je vous envoyé , avec la présente , Torigioal de vostredite lettre pour ledit roy d'Angleterre, et remets les autres choses audit sieur de Sillery. Priant Dieu , mon cousin , qu'il vous ait en sa saincte et digne garde.
Escrit à Villiers-Goterests, le 19 Juillet 1608.
Lettre deM.de Rasntf au roy d* Angleterre.
Encore que Je sois maintenant eslolgné de vostre Majesté par un si long espace de terres ^ de mers, si m'estime-Je tousjours en vostre royale présence, mon esprit et ma pensée estant Incessamment environnez des rayons et brillans csclairs du soleil de vos vertus et perfections, et des courtoisies, honneurs et faveurs infinies que j'ay receuës de vostre grâce et bonté singulière, laquelle me sera en mémoire étemelle pour publier vos loQanges à Jamais, et attendre avec impatience les occasions de pouvoir tesmoigner à tout le monde le ressentiment que J'ay en mon ame dt ctïUes obligations et benefieences : sup-
pliant vostre Majesté de croire que mon coeur est dédié , et mes volontez entièrement soubmises à l'observation de vos commandemens , lesquels J'executeray toute ma vie avec telle affection et fidélité , que si J'estois né vostre sujet ou vostre créature particulière , laquelle qualité me sera tousjours autant honorable qu'agréable, puis qu'elle se peut facilement conjoindre avec l'utilité de ma patrie et le particulier commandement du Roy mon maistre. Lequel ayant appris, par mon retour, l'heureux succez des affaires, la franchise et la sincérité avec lesquelles elles ont été traittées, et la droiture et intégrité que vostre Majesté observe en toutes ses actions et formes de procéder, il en a receu un merveilleux contentement, qu'il a tesmoigné en public et en particulier par toutes sortes de resjouyssances dignes d'un tel et si louable événement, que J'estime devoir estre le comble du bon-heur de vos deux Majestez, qui avez mutuellement rencontré en vos personnes chacun un prince selon son cœur, et dont la conformité des mœurs, les mérites infinies et tant de qualitez vray ement royales apportent desja, de toutes parts, à leurs peuples une asseurance certaine de perpétuelles félicitez, ausquelles Dieu me fait la grâce de participer doublement , comme ayant l'honneur d'estre choisi pour ministre d'une alliance et confederation si grande et si utile à toute la chrestienté, et si bien gravée dans les cœurs de vos Majestez , qu'il ne reste plus maintenant qu'à la rendre notoire à tous les gens de bien qui souspirent et aspirent incessamment après une telle faveur du ciel , qui , comme J'espère , exaucera bien-tost leurs vœux et leurs prières, puis que si franchement et si promptement le Roy mon maistre a ratifié et approuvé la proposition et les articles que Je luy ay présentez de vostre part , et qu'il envoyé , pour cet effet , au sieur de Beaumont , son ambassadeur , un pouvoir suffisant pour les réduire en la forme plus utile et asseurée qu'il sera advisé par vostre Majesté, laquelle Je supplie m'honorer de ses commandemens et flaire estât asseuré de ma trés-humble servitude , dont toutes mes actions vous rendront cy-apres une preuve très-certaine. Ce qu'attendant Je prieray le Greâteur, Sire, qu'il augmente vostre Majesté en toute royale grandeur , félicité et santé. De Paris , ce 30 Juillet 1 603.
Lettre de M, de Rosny à M. de Beaumont^
Monsieur, s'il vous souvient de la dernière dépesche que Je vous monstray à Londres , dont neantmoins vous n'eustes pas coppie comme des précédentes , Je laissois le Roy entre la crainte et Tesperanee , im% pour avoir quelque chose de
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nouveau à luy dire , (pii donnast sujet de me caresser en arrivant, que pour empescher que, par la surprise de mes lettres, Ton vint à descouvrir chose si importante , au seul secret de laquelle consistoit toute sa vertu substantielle , Jusques à la confirmation des deux costez par acte publique et authentique. Cette incertitude , contenue en ma lettre , mit Sa Majesté en telle inquiétude et impatience , qu'aussi-tost elle me pria et conjura de l'aller trouver en poste, ce que je fis, d'Abbe-ville à VilUers-Goterests, où Sa Majesté me receut avec toutes sortes de resjouyssances et de carresses, principalement lors que je luy eus représenté Testât des affaires , ce qui s'estoit passé depuis ma dernière lettre , et la conclusion prise entre nous , suivant le mémoire escrit de ma main, veu, examiné et approuvé par le roy d'Angleterre et son conseil , comme vous sçavez. Lors ce fut à regretter d'avoir esté un peu trop retenu à m'authoriser des formes visibles , et à recognoistre que les conseils les plus subtils et déliez ne sont pas tousjours les plus utiles et asseurez , dautant que si Ton m'eust baillé un pouvoir ample et suffisant pour toutes fins et occurrences, Ton ne seroit pas maintenant en doute de la ratification , et en peine de faire signer ce que le Roy et un chacun trouve plus advantageux qu'ils ne l'eussent osé espérer.
Neantmoins je croy qu'il n'y aura rien de gasté, et que les humeurs et dispositions seront encore telles que je les ay laissées , dont je prie Dieu de tout mon cœur, afin que vous et moy ayons l'honneur d'avoir fait un si grand et recommandable service a nostre prince et à no3tre patrie, où j'ay fait de tels discours et récits des choses passées en mon voyage, que les louanges du roy d'Angleterre sont maintenant publiques en la bouche du Roy et de ses subjets, comme vous serez informé par autres voyes que la mienne. Vous cognoltrez aussi, par les lettres du Roy et par les pouvoirs qu'il vous envoyé , de quelle sorte ma négociation a esté agréable à Sa Msjesté , et qu'elle n'a rien voulu changer aux articles et mémoires que j'ay apportez, escrits de ma main, et qui fùst, comme vous sçavez et l'ay desjadit cy-devant, leu et releu plusieurs fois , puis corrigé et approuvé , tant par le roy d'Angleterre que par ses ministres , comme le recognoissant estre la substance de leurs propositions et le seul fonds de leurs volontez , dont je sçay bien que vous avez retenu coppie. Mais , de peur qu'en icelles vous n'ayez ac^ousté les corrections que le susdit Roy et son conseil y ont mis de la propre main du Roy par apostils, je vous en envoyé encor un autre, du tout conforme à ce qu'ils me tesmoignerent lors estre de leur
intention , comme vous le jugerez faeUement , par la conférence que vous en ferez avec la oop* pie que vous en avez desja et avec vostre propre souvenance, de laquelle je m'asseure que vous n'aurez pas laissé eschaj^r chose de tel prii et valeur , et qui , à mon advis, a esté vostre principale méditation depuis mon congé pris du roy d'Angleterre , auquel escrivant une lettre de courtoisie , pour'm'entretenir tousjours en ses bonnes grâces , j'ay estimé à propos de vous en envoyer une coppie , afin d'apprendre après vostre opinion et le jugement du Roy et de son conseil sur icelle.
Quant à la confirmation de l'alliance et autres actions et formalitez requises , je croy que vous aurez tout sujet d'estre content , et que nul se vous desrobera l'honneur et la gloire que vostre qualité, fidélité et capacité, méritent et vous a^ quierent dignement ; au moins en ay-je parlé de telle façon au Roy , que ses acticms tant célèbres vous seront entièrement commises, s'il ne su^ vient quelque mutation importante qui donnast sujet au Roy de me renvoyer par delà, comme j*y voy Sa Majesté assez encline , si les cbosa retomboient en incertitude, et es premières difficultez que j'ay heureusement surmontées avce vostre ayde et bon conseil. J'«iy veu, pra après mon arrivée en cette ville, l'ambassadeur d'Angleterre avec lequel j'ay raccommodé la lettre de la main ; car je m'estois bien gardé de la bailler avec une telle suscription qui eust pu altérer les esprits et faire publier aux malicieux et désireux de nouveautez, qu'un tel erreur eust esté plutost fait par mespris et de propos délibéré que par mesgarde et sans y penser. Je jettay toute la faute sur moy , et voulus porter la pénitence d'un péché que je n'a vois pas commis , advoûant (pK j'avois perdu la lettre par les chemins, maisqw j'en aurois bien-tost une autre, dautant que ja* vois escrit de la mer à cette fin. Quoy que ce soit , la lettre est maintenant baillée et bien rtceue , ma faute oubliée , chacun fort content et plein d'espérance que l'amitié de ces deux grands Roys sera ferme et stable à jamais, ainsi que/ea prie Dieu de tout mon cœur, et qu*il me fasse la grâce de vous rendre des preuves de nnon service, dignes du ressentiment que j'ay de vos &veurs et courtoisies , et qu'il vous maintienne en sa saincte garde, vous baisant Men humblemeot les mains.
De Paris, le 20 juillet 1603.
Lettre de M, de BeaumontàM. de Rosnt/,
Monsieur, suivant la promesse que je vous ay faite de vous escrire à toutes occasions, je vous
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diray, en petl de paroles, que ce prince (1) est en la mesme humeur que vous l'avez recognu et laissé, tellement qu'il faut craindre et espérer de luy , en la façon que vous Jugeastes à vostre retour , puis que Tarri vée de la Reine n'a non plus changé son esprit que sa Cour, et que luy et son conseil monstrent estre plus irrésolus que jamais. L'ambassadeur d'Espagne ne comparoist point encore, dont Je sçay qu'ils sont en peine. Le comte d'Arambergue eut audiance dimanche dernier, et depuis, en ayant demandé une particulière, elle luy a esté remise jusques à dimanche prochain 27; estant ce prince si fort attaché à la chasse qu'il n'en veut estre diverty pour quelque occasion que ce soit , dont ceux que vous cognolssez ne sont pas marris , car ils profitent de cette passion , et cependant s'establissent au gouvernement des affaires , et leur font prendre tel cours qu'ils veulent. Geluy que vous vistes en partant a dit, depuis peu de Jours, à un ministre nommé Galoc , qu'il s'estonnoit de la fierté et insolence des Escossois , et qu'il avoit peine de retenir les Anglois qu'ils ne leur couppassent la gorge : ce qui leur ayant esté rapporté les a mis en cervelle, et fait résoudre la pluspart à se retirer. L'on tient qu'il a tenu ce langage à dessein, tant pour adoucir la plainte envers des Anglois luy, et l'extrême envie de toute la Cour , que pour laisser la place plus libre aux particuliers Escossois avec lesquels il s'est lié, et les délivrer des reproches que les autres leur font, et le Roy, du mescontentement qu'ils en prennent. Hier le le comte de Northumbelland ayant rencontré le colonnel Vere, dans la chambre de présence, luy cracha au visage , dont toute cette Cour est en rumeur et le Roy infiniment offensé, qui me fait craindre, pour beaucoup de raisons, que ce seigneur soit mis en peine , m'ayant desja esté dit qu'il luy avoit esté ordonné de demeurer arresté a Lambec; qui est tout ce que Je vous puis mander de deçà, me remettant à la dépesche du Roy , laquelle Je désire que vous preniez la peine de voir , pour beaucoup de particularitez qui sont de conséquence , et qu'il vous plaise, selon vostre promesse , me tenir, etc.
De Dormois, presd'Oinsois', ce 34 Juillet 1603.
une telle rencontre de diversité d'affaires, n'a obtenu des Anglois), chacun ne vous en donnastde la gloire et des louanges, et que joignant, à vostre retour près de Sa Majesté , la faveur avec le mérite , elle ne se transportast d'aise et de courage à vous chérir, tant pour la seureté qu'elle recognoist que vous avez acquise en ses affaires et le produit plus grand , que veu Testât de celles de ce royaume, l'on en pouvoit raisonnablement souhaitter, comme encore pour le contentement qu'elle a en particulier dans son ame, de faire voir à toute la France, que Dieu bénit l'œuvre qu'elle a pris plaisir de former en vous, et que l'instrument que par son élection elle a choisi plus propre et plus digne de se servir, rencontre si heureusement partout où elle l'employé. Or, Dieu soit loué que tous deux soyez contens, et que vostre voyage vous soit heureux en toutes façons; car, estimant d'avoir plus contribué par mes vœux à cette félicité que nul autre, je croy aussi d'avoir plus juste part au contentement que tous vos serviteurs en reçoivent. Et puis qu'il reste encor pour la rendre accomplie , que ce prince accorde ce qu'il a arresté si solemnellement et sincèrement avec vous en ma présence, et qu'il plaist à Sa Majesté de me donner la charge de l'en requérir, ne doutez point que pour son service et pour vostre honneur, je n'y apporte toute la dextérité qu'il me sera possible , afin de l'y faire consentir en la façon que vous désirerez et que je trouve la plus seure et plus à propos. Mais , en vérité , j'eusse bien souhaitté que tout eust passé par une mesme
Lettre de M. de Beaumont à M. de Rasny.
Monsieur, vos deux lettres du 20 et 22 m'ont esté rendues seulement aujourd'huy avec celles de Sa Majesté. Je n'ay Jamais douté que, quand l'on considereroit en France ce qu'en vostre légation vous avez avec vostre prudence et dextérité remporté de ce royaume (qui est plus que jamais ambassadeur , en si peu de temps et en
(1) Jacques I.
main; car, encor que je ne
recognoisse
nul
changement en ce prince , ny aux affaires ny aux siens, qui me fasse craindre qu'il se dédise de ce qu'il vous a promis, s'y apprehendeje l'humeur d'Angleterre et la longueur ordinaire et les subtilitez du petit sophiste.
Toutesfois J'espère avec vostre bon démon (lequel j'invoqueray pour la perfection de l'ceuvre que vous avez si heureusement entrepris) , que Je surmonteray ma propre appréhension e^ toutes les diflQcultez. Demain J'espère voir le Roy et luy donner vostre lettre, digne certes de vostre stile , que je tiens inimitable , et de vostre condition qui n'est égale à aucun des autres ministres de prince, ny en mérite, ny en suffisance; et sur ce qu'il m'en dira. Je ne faudray de vous en advertir fidellement, remettant avec vostre permission , pour plus de seureté et moins d'importunité , à la dépesche que Je fais à Sa Majesté ce qui se passe au fait de la conspiration nouvellement descouverte, laquelle Je suis certain que vous ne trouverrez pas moins estrange que mal conduitte et mal entreprise. Mais
c'est ua tres-iDauvais àtlgtirei et qui monstre que bien souvent la longue paix aux royaumes y engendre, par l'oysiveté et les délices de l'abondance, de bien mauvaises humeurs et plus dangereuses que la guerre ; tout y est encore fort embarrassé, et n'en peut-on bien discourir de l'origine ny du fondement. Quant à moy , J*ay ferme opinion que l'archiduc ou le roy d'Espagne y auront trempé ; ce que je mettray peine de descouvrir en peu de jours , et je me promets que s'il en est quelque chose, que nos affaires ne s'en poiteront que mieux , et que ce prince se sentira tant plus intéressé de se lier avec nous. Vous remerciant, monsieur, de l'honneur qu'il vous a pieu de me procurer envers Sa Megesté, pour les traittez et renouvellemens des alliances de ce royaume, et des asseurances particulières qu'il vous plaist de me donner de vos» tre bonne volonté en mon endroit , que je tiens fort chère ,^ et qui m'obligeront à estre tousg'ours de plus en plus , etc.
De Reinster ce 30 juillet 1603.
Lettre de M. de Beaumontà M. de Rosny.
Monsieur, si tous les ambassadeurs des princes s'aqueroient autant de créance et de réputation envers ceux ausquels ils sont envoyez, comme vous en avez gagné avec le roy d'Angleterre, j'estimerois que leurs affaires deussent prospérer éternellement; car je vous proteste qu'il n'a moins bonne opinion de vostre affection envers luy , que du plus confident de son conseil, et défère tant à vostre jugement et conscience, qu'aussi-tost qu'il eut leu vostre lettre , après avoir loué et admiré les termissde ce stile. Il me dit qu'il ne vouloit pas vous garder moins de respect que Sa Majesté mesme , et que tout ainsi qu'elle avoit approuvé tout ce qui avoit esté traitté entre vous et luy , aussi vouloit -11 advoiier ce que vous luy aviez rapporté de sa part. Tellement que je ne fais nul doute , veu ce qu'il m'a déclaré, qu'il ne signe les articles en la façon que Sa Majesté et vous le desirez ; car outre cela le sieur GecUe , ifvec lequel il me pria de les conférer , comme celuy entre les mains de qui il les vouloit confier, n'en fait nulle difficulté et n'y trouve rien à changer ; m'ayant prié, de la part du Roy, de m'assembler un de ces Jours avec ceux qui traitterent avec nous, afin de les mieux considérer et arrester en leur présence. Ce que je n'ay pu refuser et dont je D*espere que tout contentement; car, comme vous sçavez que les afflictions quelquesfois nous rendent plus traittables et nous font mieux cognoistre la nécessité de nos amis, aussi m'apperjjois-je bien que cette coosplratioi^ dernière | en
laquelle sans doute l*aFehi4iiâ est laeilé biei avaat , leur avoit angiMBlé !• dasir da sa jiHBdii plus estroittement avec nous, et refroidy eriif qu'ils tesmoignoieot de la paix. En quoy, certa, il semble que Dieu, par sa providence, leur vueille ouvrir les yeux afin de les retenir de n perdre, et d'attirer sur eux la haine de toute U chrestienté , laquelle ib advanceroient, estahlis* sans la puissance d'Espagne. Mais Je laisse an sieur d'Oval à vous en conter les partioularitei et les discours qui se font en cette Cour sar ce qui se passe en l'accusation des prisonniers de la Tour, ayant estimé le devoir dépescher à Sa M^'esté pour luy en rendre compte, et vous dire aussi de bouche ce que J'ay traitté avec oesx dont je vous ay envoyé le mémoire^ et le moyen que je trouve le plus à propos et nécessaire pour les engager. Vous suppliant, monsieur, en cela, et ce que particulièrement il vous déclarera qui me touche, de luy vouloir adjouster créance et le voir d'un bon œil , ainsi qu'il vous a pieu de me promettre , et de croire que , vouant tonte l'espérance de ma fortune à vostre amitié et à la bonne opinion que vous avez daigné prendre di moy, je ne veux doresnavant dépendre , aprei Sa Miyesté, que de vous et de vos commandemens , en qualité de , etc.
De Londres , ce 6 aoust 1603.
Lettre deM.de Beaumoni à M. de Rôsnf
Monsieur, J'envoye à Sa Miyesté, par ce gntilhomme exprès , les articles signez de la maia du roy d'Angleterre, en la mesme forme que ceux qu'elle m'a envoyez et que vous avea traittez I me tenant tres-heureox d'avoir pu rendre ce service à Sa Majesté si à propos , et à vous le contentement, lequel je m*asseure que vous a recevrez , voyant vostre œuvre si bien achevée avec tant de profit et de seureté pour la France, et de gloire pour vostre réputation particuiicrt En «mérité, si ma dextérité a servy de quelque chose pour en advancer la perfection , ça ^ par 1^ faveur de vostre nom, qui a tel crédit envers ce prince et les siens ^ qu'ils vous tiennent pour un oracle de prudence , et vous révèrent si fort avec cette opinion , qu'ils estimeroîent de faillir s*ils vous contredisoient en aucune minière. Or, je loué Die« qu'en cette dewa«o^ casion Us se soycnt montrez si religieux, et qoe le tout se soit terminé en sorte qu'il n aye poiat esté besoin de recourir promptement à vostre présence , et le prie que, dans peu de mob, votf la puissiez rapporter en ce royaume pour y jortf l'alliance; afin que la gloire vous en soit tonte entière aussi bien que le mérite. J'ay reçeo m roole de Sa Migesté de ceux qu'elle deaire d*<h
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l%er à elle; mais daUtant que le sieur de Staffort a*y est pas compris, auquel, selon ce que vous me mandastes par vostre lettre du 22 du passé, je me suis engagé de parole, je vous supplie vous vouloir souvenir de luy , car ce me seroit beaucoup de honte de luy manquer, et je vous jure que j*ay eu peine a le persuader, et que je le recognois si franc et si soigneux de m'advertir maintenant de tout ce qui se passe, fue j*aurois grand regret de le perdre, ne pouvant recevoir d'un seul de cette Cour des ofQces si à propos que de luy , à cause de la familiarité qu'il a de longue main avec mqy , dont l'on ne preod point de soupçon , et les grandes cognoissances et alliances qu'il a dans ce conseil , par le moyen desquelles il sçait la pluspart de ce qui s'y fait. Il vous plaira donc de ne le point oublier. Quant aux autres , le Sourdaut s'est r'advisé , et selon que j'estime, pour la crainte qu'il a de ses eanemis, il ne veut point s'engager à une pension, mais il m'asseure d'estre tousjours serviteur de Sa Majesté, et croy qu'il ne refusera pas quelques pierreries de deux mille escus. Pour le sieur Haston , j'espère qu'il s'y résoudra, et Oleradoux aussi ; mais estant du conseil, e^ l'un de ceux qui ont le plus de part aux affaires , il est raisonnable de luy donner deux mille escus comme aux autres, Joint que je les luy ay offerts , espérant que je ne serois point desadvoiié. Pour M. le comte d'Evencher , le grand thresorier et le chevalier Asquins, je suis aussi certain qu'ils prendront une gratification de Sa Majesté , car ils en désirent l'appuy et la faveur en ce royaume où ils sont plus enviez que jamais. Toutesfois n'ayant pu encores bien sçavoir s'ils la voudront recevoir en argent ou en pierreries , je me suis advisé, suivant ce que j'ay donné charge de bouche au «eur d'Oval , de vous représenter que, pour plus de seureté, il seroit bien à propos qu'il vous pleust luy donner , à son retour , une lettre d'eschange de douze cens escus, et une
autre addressante à par laquelle vous luy
ordonniez de me fournir des pierreries jusques à pareille somme, afin que j'aye promptement dequoy les engager tous , selon ce à quoy je verray qu'ils se résoudront; vous asseurant que j'y apporteray , de ma part, tout le soin et la fidélité qui se doit désirer d'un homme de bien , et qui est plus vostre serviteur que de tous les hommes du luonde. Je remets à la dépesche du Boy ce qui se passe icy , et vous diray seulement que Ton y est bien embarrassé , et que j'y prevoy de jour en jour beaucoup de brouilleries et de mal -heur , auquel , si nos interests ne nous y faisoient participer, j'y trouverois moins de dom- EDdgej ttUiis je crains fue la simplicité de ce
prince et Fimprudenee de «m conseil augmeiiv tans la force de nos ennemis, ne nous troublent grandement. Dieu le vueille bien assister I II au-» roit besoin de vous tous les mois , que je prie dfi tout mon cœur, etc.
Ce 12 aoust 1603.
Lettre de M. de Rosny au tùy éP Angleterre,
SiBS,
Gomme ce grand Dieu éternel , à qui rien ne défaut, et à la perfection et béatitude duquel les œuvres et actions de tous les hommes du monde ne sçauroient acyouster ny diminuer aucune chose, reçoit non seulement les vœux et les louanges de ses créatures, quelques infirmes qu'elles soient, mais les désire, s'y délecte, et fait démonstration d'y estabiir en partie son honneur et sa gloire^ aussi ay*je tousjours estuné que vostre M^esté, estant son image vive, et représentant, en ses royaumes^ la puissance et vertu souveraine de sa divinité, aurait les mesmef esgards et conslderati<ms en mon endroit, recevant le fruict de mes lèvres et les vœux dé moa cœur pour dignes recognoissances de vos vertup admirables, et des grâces et faveurs infinies quf je reçois incessamment de vostre bonté, dont les plus remarquables et sensibles effets consistent au particulier tesmoignage que vostre Miy'esté a fait d'approuver tout ce que j'ay rapporté et fait entendre de sa part au Roy mon maistre, m'e^ timant infiniment heureux d'avoir renocmtré i négocier entre deux si grands et tant excellens princes, dont la justice, l'équité et la prud'bom* mie sont les seuls pivots sur lesquels roulent et subsistent toutes leurs délibérations et volontés absolues, et entre lesquels chacun recognoist une telle conformité de mœurs, de fortunes et d'interests communs, que l'on y peut bastir un# solide espérance de voir leurs amitiez et coate* derations perpétuelles. A quoi je contribueray tousjours mon sang , ma vie et tout ce que Dieu m'a eslargy de ses grâces, lequ^ je suppUe, ete«
De Paris, ce 10 aoust 1603.
CHAPITRE CXXin
Nmivel impôt sottieité parle comte de SoUsoHs, Opposition de Rosny. Colère du tomte et dé madame de Vemeuil, intéressée dans eeê sortes de taxes. Le Roi veille à la sûreté de Rosny,
Nous pourrions amplifier ces Mémoires de plut sieurs autres lettres et choses qui se passereni en vostre voyage d'Angleterre ; mais ayant de^, ce nous semblei comme nous l'avons dei^a dit|
esté trop longd, nous n'en parlerons plus, et vous ramente^rons comme peu après vostre retour, le Roy estant lors à Fontaine-bleau et vous à Paris , M. le comte de Soissons voyant qu'à cause de vostre bon ordre et mesnage des grands deniers que vous envoyez hors du royaume, tant pour maintenir les alliez de la couronne de France, que pour en acquérir de nouveaux, payer les debtes que le Roy avoit faites durant la ligue, assister ses alliez contre l'Espagne et amasser de l'argent dans ses coffres, il estoit fort difficile d'avoir de grandes liberalitez , ny que bien petite somme sur les deniers ordinaires , il supplia le Roy de luy accorder, à son profit, une certaine imposition de quinze sols pour ballot de toille entrant ou sortant du royaume, dont l'on luy avoit donné advis, et qui pouvoit valloir quelque huict ou dix mille escus par an. Lequel luy respondit qu'il luy donnoit de trèsbon cœur, moyennant qu'elle n'excédât point cinquante mille livres par an, que cela n'apportast point trop grande vexation au peuple, et n'alterast point le trafic et commerce, qu'il vouloit favoriser de tout son pouvoir , ensemble toutes sortes d'arts, mestiers et manufactures.
Et dés le soir vous escrivit comme quelqu'un, sans le nommer, luy avoit donné advis de mettre un impost de quinze sols pour ballot de toille entrant et sortant du royaume, et qu'il entireroit bien quarante ou cinquante mille livres; et partant, vous prioit de luy mander ce que cela pourroit valoir , et quel préjudice une telle imposition pourroit apporter au peuple et au trafic. Ce qu'ayant calculé sur les traictes foraines et domenialles, et entrées de grosses denrées, vous l'allastes trouver aussi-tost , et luy dites que cette imposition bien establie par tout le royaume, vaudroit près de trois cens mille escus tous les ans; mais qu'aussi altereroit-elle grandement le commerce, et causeroiten fin la ruyne des provinces de Bretagne, Normandie et partie de la Picardie, où croissoient ces excellents Uns et chanvres. Surquoy Sa Majesté, toute estonnée vous dit : « Je voy bien maintenant que « j'aurois fait une grande faute d'accorder ainsi «légèrement une telle demande sans m'estre « consulté avec vous sur la valeur et conséquence « d'icelle, qu'il faut neantmoins que vous m'ay- « diez à reparer bien secrettement, de peur que « cela ne vous devienne l'occasion d'une forte « broiiillerie avec mon cousin le comte de Sois- « sons, auquel j'ay accordé cet advis, m'en ayant « tellement prrâsé, qu'il en a eu l'edict signé et «scellé, dont il faudra empescher la veriflca- « tion aux cours souveraines, ausquelles, comme « vous sçavez, j'ay deflfendu d'entrer en l'enre-
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« gistrement d'aucuns edicts s'ils n*avoyent des « lettres de ma propre main ou de la vostre, « quelques jussions qu'elles receussent, ou lettres « de cachet qui leur fussent addressées. » A quoy vous luy respondistes qu'à la vérité il s'estait un peu bien hasté , mais qu'il falloit remédier à cette faute par la voye qu'il avoit ouverte liiymesme , et partant qu'il ne se laissast pas aller aux sollicitations qui luy seroient faites par des personnes qu'il aymoit ( et que vous sçaviez bien avoir un quint en l'affaire), à escrire des lettr« contraires aux resolutions qu'il venoit de prendre, et que pour vostre regard, vous sçaurici bien tenir ferme contre tout ce qui porterott préjudice à sa personne, dommage à son Estât, et détriment à ses peuples; mais qu'il cognoIsNit l'humeur de ce prince ( lequel n'estant pas trois mois sans broûillerie avec luy, le contre coup en retomboit tousjours sur vous ), et partant ne doutiez point que cette affaire n'excitast sa haine contre vous , nonobstant laquelle vous ne laisseriez de faire vostre devoir à son service, saos rien appréhender, vous asseurant aussi qu*il vous assisteroit comme un bon maistre est oUigé de faire un bon serviteur. « Ho ! ne vous mettes « point en peine de cela, dit le Roy, car je vous « maintiendray contre tout le monde, en me <> bien servant comme vous avez tousjours M, « et confesse que j'ay occasion de m'en louer. • Quelques jours après que le Roy vous enst tenu ces discours, M. le comte de Soissons vous vint voir à TArsenac ; et après quelques complimens de part et d'autre, en vous embrassant, il vous dit : « C'est à cette fois, monsieur, que « vous me pouvez rendre un excellent office de « vray amy, et m'obliger d'estre à perpétuité le « vostre, tout ainsi que si vous estiez mon pro- « pre frère, en facilitant, sans bruict ny esdat, « comme je sçay que vous le pouvez, nne gra- « tification qu'il a pieu au Roy de me faire fort « franchement ; mais il faut que vous me pro- « mettiez de me bailler des lettres de vostre pro> « pre main, où il y aitunMaximiliandeBethune «tout du long. — Monsieur, luy respondlstei « vous , je ne sais pas encor de quelle affaire il « est question, ny à qui vous desirez que j'es- « crive, et partant ne vous puis-Je pas donner « absolument ma parole, estant si religieux ob- «tservateur d'icelle, qu'à quelque prix que ce « fust, je la voudrois tenir. — C'est pourquoy « aussi , vous respondit-il , je la vous ay deroan- « dée, je désire l'avoir, et vous prie ne me la re> « fuser point , ou autrement j'auray sujet de « rompre la paille pour tousjours entre vous et « moy. > Et là dessus il vous conta toute son affaire j et vous dit qu'il scavoit bien le mol da
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guet qu'il y avolt de la part du Roy et de vous avec les cours souveraines , et partant , vous prioit-il derechef de luy bailler une lettre telle qu'il vous avoit dit, addressante au parlement de Rennes, et une autre semblable à la cour des aydes de Rouen, pour les prier de vérifier cet edict purement et simplement, d'autant que c'estoit la volonté du Roy et les advis de son conseil, à la pluspart desquels il en avoit desja parlé.
A quoy vous luy respondistes que le Roy ne TOUS avoit rien commandé de tel, qu'il n'en avoit esté fait aucune mention es conseils où vous ▼ous estiez trouvé, et n'en aviez Jamais veu ny signé d'arrest ; que l'affaire estoit de grande importance pour le peuple, et partant meritoit bien d'estre meurement délibérée ; que le Roy en entendit la conséquence, et vous donnast ses commandémens là dessus par escrit, pour vous servir de garand contre les reproches qui vous en pourroient estre faits. Sur quoy il vous dit : « Hé bien, monsieur, c'est assez; car il est aysé «déjuger à quoy tendent tant d'excuses, de « circonspections et de formalitez ; c'est, en un « mot, que v6us voulez ruyner mon affaire, et que «la paille soit rompue; et par la puis-Je faciie- « ment recognoistre quel amy vous m'avez tous- « jours esté cy-devant, et ce que je dois espérer « de vous poar l'advenir. » Et en mesme temps il vous quitta en gromellant entre ses dents des paroles interrompues, tesmoignant un grand mal-contentement.
Quelques jours après, madame de Verneûil vous vint voir pour ses affaires (n'estant pas neantrooins trop contente de vous); elle vous trouva conmie vous sortiez de vostre cabinet pour aller au Louvre , ayant un petit agenda roulé autour du doigt, qu'elle vous demanda que c'estoit. A quoy vous luy respondistes comme en colère : « Ce sont de belles affaires, madame, desquelles vous n'estes pas des dernières. » Et en le desployant , vous luy leustes une liste de vingt ou vingt-cinq edits que l'on poursuivoit à la foule et oppression du peuple , avec les noms de ceux qui estoient intéressez en iceux, dont elle estoit la sixîesme en ordre. « Et bien , ce dit* «elle, que pensez vous faire de tout cela? — Je « pense, luy distes vous, à faire des reroonstran- «ces au Roy en faveur du pauvre peuple, qui * s'en va ruyné, si telles vexations sont approu- " vées , et peut bien le Roy dire adieu à ses tail- ■les, car il n'en recevra plus. — Vrayement, *ce dit-elle, il seroit bien de loisir de vous «croire, et de malcontenter tant de gens de « qualité pour satisfaire à vos fantaisies; et pour '^qtii voudriez-vous donc que le Roy flst, si ce
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« n'estoit pour ceux qui sont dans ce billet, les- « quels sont tous ses coushis et parents ou ses «maistresses? »
« Tout ce que vous dites seroit bon, madamci « luy repartistes vous, si Sa Majesté prenoit l'ar- « gent en sa bourse; mais de lever cela de nou- « veau sur les marchands, artisans, laboureurs «et pasteurs, il n'y a nulle apparence, estant « ceux qui nourrissent le Roy et nous tous , et « se contentent bien d'un seul maistre, sans avoir « tant de cousins, de parens et de maistresses à « entretenir. » Et voyant par tous vos discours que vous ne manqueriez pas à essayer de faire trouver mauvaises au Roy telles vexations^ elle se retira toute mutinée, et s'en alla de ce pas chez M. le comte de Soissons, auquel, conmie vous l'avez sçeu depuis , elle fist plusieurs rapports de vous contre luy ; entre autres que vous aviez dit que le Roy n'avoit que trop de parents, et que luy et ses peuples seroient bien-heureux s'ils en estoient défaits. A quoy son esprit desja ulcéré, à cause de son edict des toilles, a4jousta tout ce que la passion luy pouvoit suggérer, et firent un complot de vous dresser une querelle là dessus; comme de fait, dés le lendemain maf tin, M. le comte de Soissons alla trouver le Roy, et après quelque préambule sur ses qualitez et grands services rendus à luy et à l'Ëstat, le supplia de luy faire Justice de vous, qui l'aviez cruellement offensé en l'honneur, voire de telle sorte, qu'il falloit qu'il eust vostre vie.
Le Roy luy demanda que c'est que vous aviez fait ou dit, et si c'estoit parlant à sa propre personne ou bien à quelque autre. Surquoy il luy respondit, que si c'eust esté en sa présence, quelque grandeur de respect qu'il portast à ce qu'il aymoit, si ne se fust-il peu empescher d'en faire faire la réparation sur le champ; mais qu'il supplioit Sa Majesté de croire à ses paroles, esquelles il ne se trouva jamais de mensonge. « Si a cela estoit vray, mon cousin, répliqua le Roy, « vous ne tiendriez pas de ceux de nostre mai- « son; car nous en donnons tous des plus belles, « et sur tous vostre frère aisné estoit-il excellent « en cela. Mais puis que c'est un autre qui vous « l'a rapporté, dites moy qui il est et ce qu'il « vous a dit , et puis J'adviseray ce que J'en de- « vray faire, car je vous contenteray si la raison «le peut faire. — J'ay foit serment. Sire, dit « monsieur le comte, de ne nommer Jamais ce- « luy de qui je les tiens; mais je croy en luy «comme en moy*mesme, ny de ne prononcer «jamais les paroles dont il a usé parlant de . « moy : car elles sont trop indignes. — Quoy « donc , dit le Roy, mon cousin , vous ne me « voulez pas dire ce que je vous demande sous
tu
« ombre de vostre serment, et moy Je faits aussi « serment de ne rien croire de tout ce dont vous « vous plaignez que ce que M. de Rosny m'en «dira luy*mesrae; car je le tiens pour aussi «véritable que vous sçauriez faire celuy qui « vous a fait ces beaux contes. » Ils eurent sur ee sujet plusieurs autres contestations et finalement se séparèrent mutinez Fun contre l'autre.
Le Roy vous envoya le sieur Zamet et La Varenne, pour vous advertir de cette escapade du comte de Soissons, et sçavoir si vous aviez tenu quelque langage de luy, sur lequel il eust peu prendre quelque occasion d*ofPence. A quoy vous leur respondistes que vous n'estimiez point avoir parlé de luy à personne ny en bien ny en mal, il y avoit plus de quinze jours, ny à sa personne depuis qu'il vous vint demander des lettres de vostre main pour faire vérifier son edict des toilles. Que madame de Vemeûil vous estoit ^ bien venue voir et aviez parlé en gênerai de eeux qui poursuivoient des edicts à la foulle et oppression du peuple; que ce n'estoit pas bien fait et que vous l'empescheriez tant que vous pourriez, dequoy elle s'estoit mutinée contre ¥0us ; mais que M. le comte de Soissons n'avoit esté nommé en particulier ny par elle ny par vous. Lequel propos ayant esté rapporté au Roy, il dit aussi-tost : « Ho 1 il ne se faut plus enque- « rir d'où vient la broùillerie puis que madame « de Vemeuil est alléguée , car c'est un si bon « bec , et si plein de malice et d'invention , que « sur le moindre mot que Rosny luy aura dit , « elle y en aura a^jousté cent, voire mille; mais, «pour tout cela, ne faut-il pas négliger cette • affaire ; et partant, vous, La Varenne, retour- « nez le trouver , et luy dittes qu'il pense à s'a»- « seurer , et qu'il s'accompagne si bien que Ton « ne puisse pas facilement entreprendre sur sa « personne, et que j'ayme bien mieux qu'il m'en « coûte quelque chose; car si Je le perdois, je « perdrois bien avec luy davantage, que tout « ce qu'il sçauroit despendre à se bien garder. » Et depuis il vous manda encore par le sieur de Beringuen que , pour tesmoigner qu'il vous ay^ moit autant que Jamais , il vouloit , en faisant son voyage de Normandie, aller coucher à Rosny, où il vouloit que vous le traitassiez , ensemble tous les prinees et princesses, et monsieur le eonnestable, lesquels il y convieroit. Comme de fait , ils s'y rendirent tous quatre jours après ^ où vous les traitastes assez bien ; mais l'eussiez fait plus magnifiquement sans le ravage des eaux de plusieurs nuées qui crevèrent tout à coup, lesquelles entrèrent dans les offices bas, et gastefent les plus beaux fruits et autres préparatifs pour un festin qu'il estoit possible de voir,
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et mesme donna quelque* aflarme à pliidenn; de laquelle le récit seroit assez récréatif, mais nous l'obmettons pour briefveté, à cause que toutes ces appréhensions se tournèrent en risc€, si tost que l'on eust esté des terres d'un lieu par lequel avoient accoustumé de s'escouler les eaux, que l'on y avoit mises pour asseurer le passage des charrois du Roy, dautant qu'une voûte que l'on y faisoit n'estoit pas achevée. Ces ravages d'eaux firent, dix lieues à la ronde, de grandiisimes ruines , desquelles vous fûtes quitte pour deux ou trois cens escus en vostre particulier.
CHAPITRE CXXIV
ConversaHon de Henri IV et de Rosny sur ki manyfactures de soie et sur le luxe. DéMs curieux sur les mœurs anciennes.
Le Roy continua son voyage de NomuiDdief duquel il a esté parlé au précèdent ehapitre, jus* ques à Caen seulement , duquel lieu il osta M. di Creve-cœur Mont-morency sur les advi» bien justifiez qu'il avoit receus, qu'il avoit des iotelligences avec M. le comte d'Auvergne et mes* sieurs de Bouillon et de la Trimoûille desqueb il estoit parent; et mist en sa place le ûearde Belle-font.
Au retour le Roy passa par Rouen où il mit ordre à toutes les af /aires de la province. Auquel lieu vous ayant autrefois esté parlé du mariage de vostre fille aisnée avec M. de Rohan, Madame^ sœur du Roy , embrassant cette alliance avec offres de luy donner de son bien , l'on renouveili encor lors cette proposition. M. de Fervaquo et sa femme vous firent aussi parler de M. de Laval; mais toutes ces ouvertures veuoés à la notice du Roy, il vous défendit d'entendre i M. de Rohan, et qu'il approuvoit le mariage de M. de Laval.
Il se passa en cette année 1603 plusieurs»»* très choses en France, qui ne devroient palestre obmises en une histoire générale. Mais par m Mémoires nous nous oontenterons de vous ramentevoir comme le Roy voulant establir ca son royaume le plant des meuriers, Tari de la soye et toutes sortes de manufoetures estraa* gères qui ne se fabriquoient point en iceluytà cette fin faire venir à grands frais des ouvriers de tous ces mestiers , et construire de granà bastiments pour les loger , vous flstes ce qull vous fut possible pour empescher tout cela; vm luy s'y passionnant bien fort , il s'en vint m Jour à i'Arsenac , et vous dit : « Je ne sçay pai « quelle fantaisie vous a pris de vouloir, comme « l'on me Ta dit, vous opposer à ce que j« vesi
kestablfr pour Mon cantehtement particulier, rembellissement et enrichissement de mon royanme, et pour oster i'oysiveté de parmy mes peuples.
« Sire, iuy respondlstes-vous, quant à ce qui regarde vostre contentement, je serois ti-esmarry de m'y opposer formellement, quelques frais qu'il y falut faire; car, ayant passé par Unt de travaux, traverses, fatigues et de périls depuis vostre naissance jusques à présent, il est raisonnable maintenant que vostre Estât est en repos et qu'il se va bonifiant de toutes parts, que vous ayez aussi quelque plaisir et récréation dont, si la despence estoit excessive, je vous remonstrerois seulement que cela ne conviendroit pas trop bien avec le dessein que vous m'avez fait proposer, comme de moymesme, au roy d'Angleterre, et puis Je vous obeyrois absolument; mais de dire qu'en cecy a vostre plaisir soit joint la commodité, l'embellissement et enrichissement de vostre royaume et de vos peuples, c'est ce que je ne puis comprendre. Que s'il plaisoit à vostre Majesté d'escouter en patience mes raisons, je m'asseure, cognoissant comme je faits la vivacité de vostre esprit et la solidité de vostre Jugement , qu'elle seroit de mon opinion.
« Ouy dea , je le veux bien , dit le Roy, je suis content d'ouyr vos raisons; mais aussi veux-Je que vous entendiez après les miennes, car je m'asseure qu'elles vaudront mieux que les vo»tres.
« Si j'eusse estimé, Sire, que vous eussiez tant déféré aux opinions des Bourgs et des Cumans, dites-vous , Je me fusse bien empesché de vous parler des miennes qui n'auront jamais autre fondement que vos volontez ; mais pour mes raisons, puis qu'il plaist à vostre Migesté prendre la patience de les entendre , je les entre» mesleray de propos que si vous les mesprisezà présent, peut-estre à Tadveuir aurez* vous regret de n'y avoir eu plus d'esgard. Car, en premier lieu, Sire, vostre Migesté doit metti:e en considération qu'autant qu'il y a de divers climats, régions et contrées, autant semble-il que Dieu les aye voulu diversement faire abonder en certaines proprietez, eommoditez, denrées, matières, arts et mestiers spéciaux et particuliers, qui ne sont point communes, ou pour le moins de telle bonté aux autres lieux , afin que par le trafQc et commerce de cet» choses (dont les uns ont abondance et les autres disette), la fréquentation, conversation et société humaine, soit entretenue entre les nations, tant esloignées peussent elles estre les unes dcsautre»! ^^onune ees grands voyages aux In-
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« des orientales et occidentales en servent dé « preuves. En second lieu faut il bien examine^ « si ce royaume n'a point un climat, une situa- « tion, une eslevation de soleil, une température « d'air, une qualité de terroir, et une naturelle « inclination de peuples qui soient contraires aut « desseins de vostre Majesté. En troisiesme lieu, « si la saison du printemps n'y est point tro]|^ « froide, humide et tardive, tant pour faire es- « dorre et vivre les vers à soye que pour y avoir «des feuilles aux meuriers pour les nourrir, « dont Ton ne sçauroit avoir quantité suffisante « de quatre ou cinq ans, quelque diligence qu6 - l'on fasse d'en semer et planter. Et en qua- « triesme lieu, si l'employ de vos sujets en cette « sorte de vie qui semble estre plutost medita- « tive , oysive et sédentaire, que non pas active, « ne les desaccoustumera point de celle opera- « tive , pénible et laborieuse , en laquelle ils ont' « besoin d'estre exercez , pour former de bons « soldats, comme Je l'ay oûy dire plusieurs folà (I à vostre Majesté ; que c'est d'entre telles gens « de fatigue et travail que l'on tire les meilleurs « hommes de guerre ; que , pour mettre en va- « leur tant de bons territoires, dont la France « est généralement pourveué plus que royaume « du monde, excepté ceiuy d'Egypte, le grand « rapport desquels consistant en grains , legu<- « mes, vins, pastels, huilles, cidres, sels, lins, «chanvres, laines, toilles, draps, moutons*, « pourceaux et mulets, est cause de tout l'or et « l'argent qui entre en France, et que par conse- R quent ces occupations vailent mieux que toutes « les soyes et manufactures d'icelles , qui viennent « en Sicile , Espagne , ny Italie ; et tant s'en ikut « aussi que l'establîssement de ces rares et riches « estoffes et denrées accommodent vos peuples « et enrichissent vostre Estât; mais qu'elles les « jetteroient dans le luxe , la volupté , la feneaih « tise et l'excessive deqience qui ont toujours « esté les principales causes de la myne des n royaumes et républiques , les destituants de <« loyaux , vaillans et laborieux s<4dats desquels « vostre Majesté a plus de besoin, que de tous n ces petits marjolets de Cour et de villes reves^ « tus d'or et de pourpre. Car quant aux trans* « ports d'or et d'argent hors de vostre royaume ^ « des-ja tant de fois alléguez par ceux qui propo- « sent l'establîssement de ces estoffes estrange^ « res, riches et chères, il n'y a rien si facile que « de les éviter sans aucun destriment pour qui « que ce puisse estre , deffendant toutes somp- «tuositez et superfluitez, et réduisant toutes « personnes de toutes qualitez , tant hommes que « femmes et enfans , pour ce qui regarde les ves- « temensde leurs personnes, leurs ameublemens,
file
« bastimens , logements , plants , jardinage, pier-
« reries, vaisselles d'argent , chevaux , carrosses,
«esquipages, trains, dorures, paintures, lam-
A bris, mariages d'enfans,achapts d'ofûces, fes-
« tins, banquets, parfums et autres bombances,
«à ce qui se pratiquoit du temps des roys
« Louys XI, Charles VIII et Louys XII, sur
« tout pour ce qui regarde les gens de Justice y
«police, finance, escritoire et bourgeoisie, qui
« sont ceux qui se jettent aujourd'huy le plus sur
« le luxe, durant lesquels règnes il s'est veu que
« des chanceliers, premiers presidens, secrétaires
« d'affaires et plus relevez financiers, n'avoient
« que de fort médiocres logis sans ardoises , bri-
« ques , lambris , dorures ny paintures, ne por-
« toient point de plus riches estofTes de soye que
«du taffetas, et à quelques uns d'iceui leurs
« femmes que le chaperon de drap ; n'avoient ny
«tapisseries de pris, ny lits de soye, ny vais-
« selle d'argent de cuisine, ny mesmes d'assiet-
« tes; ne donnoient que fort petit mariage à leurs
« enfans , et ne traittoient leurs parents et amis
« que chacun d'iceux n'apportast sa pièce sur ta-
« ble ; par l'excez desquelles choses il se con-
« sume maintenant dix fois plus d'or et d'argent
«que tout ce que l'on fait tant esclatter du
« transport d'iceux pour les manufactures d'es-
« tranges pays.
. « Sont-ce là , vous dit lors le Roy, les bonnes
« raisons et beaux expédients que vous me deviez
« alléguer? Ho I que les miennes sont bien meil-
« leures , qui* sont en effet que Je veux faire les
« expériences des propositions que l'on m'a fai-
« tes, et que j'aimerois mieux combattre le roy
« d'Espagne en trois batailles rangées, que tous
« ces gens de justice, de finance, d'escritoire et
« de villes , et sur tout leurs femmes et filles que
« vous me Jetteriez sur les bras par tant de bi-
« zarres reigleraents, que Je suis d'advis de re-
« mettre en une autre saison. — Puis que telle
« est vostre volonté absolue , Sire , dites-vous , Je
« n'en parle plus , et le temps et la pratique vous
« apprendront que la France n'est nullement
« propre à telles ttabioles. Mais pour le bastiment
« que vous voulez faire faire aux Toumelles (l)
« pour vos ouvriers , je voudrols que vous eussiez
« choisi un autre lieu , d'autant que J'ay dessein
« d'y faire faire une construction qui sera une
« des plus magnifiques de Paris, voire peut-estre
« de l'Europe , sans qu'elle vous couste rien ; et
« m'aaseure que quand vous en verrez les trois
« costez achevez , que pour laisser parachever le
: (1) On voulait faire une place de soixante^ouze toises cairées, qui aurait porté le nom de Place de France. Huit lues y appelées du nom d*une de nos provinces , auraient abouti à cette place. La construction de la Place Royale a été )a réalisation d'une partie de ce projet. •
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n quatriesme , vous ferez vous-mesmes desmolir « ce que l'on y aura basty pour les ouvriers. — « Or bien, dit le Roy, alors comme alors. • Et sur cela , le sieur Zamet estant entré qui luy dit que le disner l'attendoit chez luy, il s'y en alla.
CHAPITRE CXXV
Colonie dans le Canada. Synode de Gap. LeU ires de Ville-roy relatives à ce synode et à d^autres objets.
Ayans trouvé parmy vos papiers plusieurs iettrès qui vous avoient esté escrites des pays estranges, nous en avons tiré des extraits et les avons icy inserez pour vous les ramentevoir; et Joindrons à iceux quelques autres choses du dehors le royaume , comme : la navigation du sieur de Monts pour aller faire des peuplades en Canada , du tout contre vostre advis , d'autant , disiez-vous , que l'on ne tire Jamais de grandes richesses des lieux situez au dessous de quarante degrez.
Le passage du connestable de Gastille par la France , où il fit mille fanfaronnades pour aller donner perfection a la paix d'Angleterre, de laquelle Taxis avoit Jette les premiers fondemeos.
Le 3ynode gênerai tenu à Gap par ceux de la religion , où quelques esprits fantasques et désireux de choses nouvelles, esmeurent forces questions hors de saison , se voulant rendre comme entremetteurs des différends entrequelques princes estrangers , et déclarer, par confession publique, le Pape lors séant à Rome estre l'Antechrist : lesquels deux poincts le Roy trouva fort mauvais , et fallut qu'ils y reformassent quelque chose.
La continuation du siège d'Ostande, durant lequel, à compter depuis le premier jour d'ieeluy jusques au dernier février 1603 , Ton disoit que l'archiduc avoit fait tirer plus de deux cens cinquante mille coups de canon , et les Estais cent mille, et que les Espagnols y avoient perdu dix-huict mil hommes, et les HoUandois sept mille. Environ le mois d'avril ces premiers ayans voulu faire un effort en forme d'assaut gênerai, jugèrent, par la ferme resolution et brave résistance de ceux de dedans , qu'ils n'emporteroieot point cette place que par la longueur du temps, les maladies , la famine ou le défaut d'hommes ou de toutes sortes de munitions.
Le siège que le prince Maurice mit devant Bosleduc , par lequel, pour n'avoir pas mesuré sa puissance et les moyens de son attaquemeot avec la grandeur de la ville , sa force , les assistances qu'elle pouvoit recevoir et la defeooe
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qae par ce moyen elle seroit pour faire, il pensa perdre ses affaires et altérer sa réputation.
L'entreprise des Espagnols sur Wactendonc, lesquels, encore qu'ils se fussent rendus maistres du chasteau, neantmoins, quelques trouppes des Estats allans à la guerre, passant prés de là, par hazard estants adverties de cet accident , y accoururent aussi-tost , et s'estant jointes avec la garnison de la ville qui , pour s'estimer trop foible pour forcer le chasteau , minutoit desja sa retraitte, firent si bon devoir tous ensemble , qu'ils contraignirent les Espagnols de quitter ce chasteau.
Le grand et furieux combat de Frideric Spinola avec douze galleres bien équipées, y ayant près de trois mille hommes de guerre dessus , eontre quatre vaisseaux des Estats, par lesquels elles furent bien battues, mises en fuite et Spinola tué.
La conjuration des milords Coban, Rallech, Gray et Smarcan , Anglois, pour tuer leur Roy, quoy qu'ils eussent esté des plus confldens serviteurs de la reine Elizabeth, et des premiers à le recognoistre pour leur souverain y dont le discours seroit trop long, auquel sur tout est à remarquer la forme de l'accusation, conviction, punition et indulgence.
Le dessein d'une armée navalle d'Espagne pour attaquer Alger, sous espérance du secours a eux promis par le roy de Gusco , lequel les trahit , et prit l'argent et les hommes qui luy furent envoyez.
Le voyage des trois fils du duc de Savoye en Espagne , qu'il y envoyoit à dessein d'y résider, y estre nourris, entretenus et advancez aux plus grandes grades , honneurs et dignitez , désirant sur tout celuy de gouverneur de Milan et de vice-roy de Naples et Sicile, croyant, par ce moyen, de i^'en pouvoir approprier quelque pièce.
Le traitté d'alliance d'entre les Vénitiens et les Grisons, lequel, non seulement, se proposa par le sceu et consentement du Roy , mais aussi se conchid par sa persuasion et intervention , afin de fortifier dautant plus la faction contraire à la maison d'Austriche, de laquelle, comme sont obligez d'estre tous les roys de France, il estoit le chef.
L'émotion tumultueuse des Jannissaires contre leur Grand Seigneur , dautant que se laissant par trop mener par le nez , à sa mère, toutes les affaires alloient en ruyne, sans qu'elles vinssent èi sa notice; e^ passèrent les choses si advant, cfu'îls le contraignirent de faire trencher la teste, en leur présence, à deux capi-aga , lesqueb adxninistroient les affaires à leur mode et servoient
de conseil à sa mère, ayans empiété son esprit ; laquelle il luy fallut aussi esloigner de sa porte et luy oster toute authorité.
La mort de ce Grand Seigneur,"* nommé Mahommet troisiesme, estant frappé de peste; ayant, durant son règne, fait estrangler vingt de ses frères, sa femme et un sien fils.
Le combat de quatorze galleres portugaises de Goa, contre quelques vaisseaux hollandois qui alloient au traffic des espiceries, lesquels prindrent cinq galleres, mirent les autres en fliitte et rapportèrent de grandes richesses.
Lettre de M. de Ville-roy à M, de Rosny.
Monsieur, le Roy m'a commandé vous escrire que l'on luy a escrit du Dauphiné, qu'il a esté résolu, en l'assemblée de Gap, qu'en la confession defoy des églises prétendues reformées, l'on y doit adjouster que le Pape est l'Antéchrist, et que cela doit estre imprimé et envoyé en toutes les universitez de l'Europe ; ledit advis est semblable à celuy que Je vous dits dernièrement m'avoir esté donné par un bon serviteur du Roy, duquel je n'avois rien dit à Sa Majesté, me contentant de le vous avoir fait entendre. J'ay représenté à Sa Majesté combien vous aviez blasmé cette nouveauté , de laquelle vous recognoissiez la conséquence comme Sa Majesté mesme, et que vous m'aviez dit que vous en parleriez aux sieurs de Sainct Germain et des Bordes , afin qu'ils en empeschassent l'effet. Mais par ce que je n'ay sceu devant vostre partement si vous leur en aviez parlé et leur responce , Sa Majesté m'a ordonné vous r'amentevoir de faire ledit office , comme vous sçavez qu'il doit estre fait, pour obvier aux inconveniens qui arriveront d'une telle resolution et publication, si elle a lieu, et nous faire sçavoir , s'il vous plaist. Tordre que vous y donnerez. Le chiaoux a esté ouy aujourd'huy ; il yra demain à Paris , conduit par le controlleur Sancerre, qui vous ira trouver pour recevoir vos commandemens sur la nourriture et expédition dudit chiaoux , qu'il sera bon de renvoyer au plutost suivant vostre bon advis. Je prie Dieu, etc.
De Fontaine-bleau, le 19 novembre 1603.
DE Neuf-ville.
Lettre de M. de yiHe-roy à M. de Rosny.
Monsieur, le Roy vous escrit sa volonté sur vostre lettre, et a fait cotter sur mémoire, qui l'accompagnoit , le surplus ; sur tout Sa Majesté désire que Sainct Antoine soit bien tost dépesché, et qu'il parte avec contentement, car il va en un lieu où il ne sera inutile à son service. Vous , ne scauriez croire combien Sa Mi\jesté a en af«
fection le fait dn Pape, considérant ce qui en arrivera. Elle dit que cette partie a esté dressée plus par faction que par religion ; elle en appréhende grandement la suitte, et luy ferez grand plaisir d'y remédier tant qu'il vous sera possible. Messieurs de Sainct Germain et des Bordes ne sont icy ; nous croyons qu^ils sont retournez à Paris « où vous les aurez veus et dit Tlntention du Roy, devant que vous receviez la présente ; car s'estans présentez à vous, Je m*asseure que vous n'aurez attendu le commandement de Sa Majesté pour le faire, ainsi que je luy ay dit ; toutesfois elle a voulu qu'il vous fust envoyé par ce courrier. L'on luy a dit que M. de Bouillon est fort visité du costé de Champagne , et se resouvient sur cela, de la faute que Ton a faite d'ayolr laissé traîner cette poursultte. Sa Majesté parle d'envoyer audit pays M. de Nevers, pour destromper ses serviteurs de l'opinion qu'ils prennent , sur la û^oideur de cette procédure , de l'innocence dudit sieur de Bouillon. Nous ne parlons enoores de partir d'icy, et attendray vos commandemens pour y obeyr. Priant Dieu , etc.
De Fontaine-bleau , le 23 novembre 1 603.
DE Neuf-villb.
J'oubliois à vous escrire, monsieur, que le Roy vous prie de faire prendre garde à la salle des antiques du Louvre, qu'il a oûy dire qu'elle a pris coup ; vous luy ferez plaisir aussi de luy escrire des nouvelles de ses bastimens, quand vous en aurez le loisir. Et , pour mon regard , Je vous conseille de luy escrire tousjours amplement de toutes choses, m'ayant dit deux ou trois fois qu'en cela luy faites vous plaisir, et que quelques longues que fussent vos dépcsches d'Angleterre, elles ne l'ont Jamais ennuyé.
Lettre de M, de Ville-roy à M. de Rosny.
Monsieur, deux heures après avoir fait partir le courrier que nous vous avons dépesché , J'ay receu vostre lettre escrite hier , par laquelle vous nous avez mandé l'office que vous avez fait envers M. de Sainct Germain , suivant la volonté jiu Roy, touchant le fait du Pape; dequoy j'ay à l'instant adverty Sa Majesté, laquelle a elle mesme leu vostredite lettre, dont elle est demeurée contente, comme de la responce que ledit de Sainct Germain (cédant à vos raisons) vous a faite. Mais Sa Majesté désire que vous teniez la main que l'efiTet s'en ensuive, afin d'éviter le mal qu'ont prétendu faire les autheurs de cette proposition, lesquels il seroit meilleur de tirer de peine par quelque voye douce, que d'y envelopper le gênerai et troubler le public. Sa Majesté a opinion que le ministre Ferrier a esmeu pe fait y n'estant encores dehors l'adjournement
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personnel qui luy fat donné à Castres, jaçoit qu*il y ay t comparu , car le Jugement n'a esté donné. A quoy Ton peut donner ordre, de &çon qu'il demeurera délivré de cepensement, sans qu'il en soit plus parlé ny fait chose qui offence le Pape; sll vous plalst en conferer avec ledit sieur de Sainct Germain, et nous escrire ce qu'aurez ad visé. Je le representeray à Sa Majesté , à ce qu'il soit suivy et effectué. Je vous prie aussi de voir la lettre que M. le cardinal d'Ossat a escrite au Roy, par le dernier ordinaire, touchant cette coadjutorerie de Tevesché de Bayeux ; il a cela si à cœur que J'ay opinion, s'il en est esconduit , qu*il en mourra de desplaisir. Ceux de Maintenon n'en parlent point, et pense qu'ils ne seront marris que le Roy refose cette grâce audit cardinal , pour n'estre le cmtract qu'ils ont fait avec luy, trop advaatageux pour eux. Quand il plaira à Sa Majesté d*accorder l'effet d'iceluy, elle ne laissera de disposer de l'abbaye de Coulon en vostre faveur, ainsi qu'elle veut faire ; car je prevoy que pour en etconduire ledit cardinal , lesdlta sieurs ne consentiront pas plutost que ladite abbaye vous soit donnée. Sa Majesté ne délaissera aussi à leur donner la recompense qu'elle tirera de revesclié d'Evreux, ou une bonne pension sur icelle, qui équipolera à peu près la valeur de ladite abbaye. Tellement qu'il ne leur demeurera aucune occasion de se plaindre , et nous donnerons la vie audit cardinal d'Ossat , qui est si utile au sen ice du Roy, et a tant mérité au public et du particulier. Je n'ay encores présenté ny leu au Boy sadite lettre, ayant désiré avoir, devant, vostre bon advis sur icelle, pour le respect que Je voos porte et le service que Je vous ay voiié ; partant Je vous prie de le m'escrire aussi franchement que de bon cœur J'affectionne vostre contentement. Saluant vos bonnes grâces , etc.
De Fontaine-bleau, le 24 novembre 1601
DB NfiVF-VILLB.
Lettre de M. de Ville-roy à M, de Rosny.
Monsieur , J'ay leu au Roy, ce matin, vostit lettre du 24 , que Je receus hier au soir ; la Rone a esté présente, car ils estoient enoores au lit Leurs Mc\jestez trouvent bon que vous fassiei faire un miroir pour mettre la peinture que la Reine veut envoyer à celle d'Angleterre, plutost qu'une boitte commune, pour les raisons que vous représentez par vostredite lettre. Le Roy désire que M. de Termes fasse diUgence de trouver les chevaux qu'il faut envoyer an roy d'Angleterre , et sçavoir où il y a des bidets qui manient, afin de les prendre et acheter, qui ne pourra les avoir qu'en payant ; donoques û row
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plaira dire aadit siear de Termes qu*il fasse cette diligeDce. Sa Majesté trouve bon que vous fassiez faire les harnois qu'il faut pour tous les chevaux qui n'en ont point, et que vous commandiez qu'ils soient faits tels qu'ils doivent estre, pour estre présentez au nom' de Sa Majesté ; elle est contente aussi que vous traittiez favorablement le ftieur de Sainct Antoine , pour les frais de son voyage pour les raisons portées par vostredite lettre; elle est bien d'advis pareillement que vous u'espargniez quatre ou cinq mille escus pour avoir des pierreries dignes d'estre présentées de sa part, etdautantplusique Ton luy amande que l'ambassadeur d'Espagne fait de grandes liberalitez et riches presens, à ceux qui en veulent prendre» Nous avons oublié au mémoire que nous avons dressé de ceux ausquels il faut faire des presens ou donner pensions, le sieur de Kainio6, lequel M, de Beaumont nous aescrit, par sa deruiere, estre revenu d'Ëscosse, et avoir, avec la volonté, le moyen de servir. Monsieur, le Roy dit qu'il partira d'icy samedy , qu'il y ra ce jour-là coucher à Melun , pour descendre par eau , le lendemain, à Paris. Tellement que nous vous verrons à temps pour résoudre avec vous ce que l'on fera pour ledit Kainlos, devant que Sainct Anthoine parte ; joint que M. de Beaumont nous escrit par sa dernière, qui est. du 10 de ce mois, qu'il feroit partir cinq jours après le sieur d'Oval, avec un ample mémoire de son ad vis, sur lesdits presens et pensions; lequel nous estimons estre bon de voir devant que d'en ordonner, combien que ledit sieur de Beaumont presse fort l'envoy desdits presens , craignant que ledit ambassadeur d'Espagne le gagne de la main. Mais quand il^ seroient prests , ledit Sainct Anthoine ne l'est pas de partir; de sorte que nous ne perdons point de temps d'attendre ledit d'Oval. Vous résoudrez lors aussi si vous chargerez ledit Sainct Anthoine , ou non , desdits presens. Ledit roy d'Angleterre persiste constamment en sa bonne volonté envers le Roy, ayant de nouveau promis de ne traitter avec le roy d'Espagne sans son advis; il est empesché du séjour en son royaume, de l'ambassadeur d'Espagne, lequel aussi ne perd pas le temps. L'on dit que ledit Roy a escrit au nonce qui est à Paris, une honneste lettre pour responce à celle dudit nonce , et semble qu'il desire s'asseurer des catholiques de son royaume par le moyen du Pape et de ses ministres , et non par l'entremise des autres princes.
La conférence que l'on avoit proposé faire entre les protestans et puritains en Angleterre, a plutost aigry que reconcilié les esprits , dont ledit Roy et ses conseillers n'estoient demeurez contents. Je vous raconteray le reste quand je
6ULLY [l603j« Bt9
vous verray. Je vous prie de m'envoyer un double des lettres escrites par l'électeur Palatii^ et M. de Boiiillon à l'assemblée de Gap , et de la responce qui y a esté faite; car j'en ay besoin pour mes dépesches, afln d'en mieux et plus seurement informer ceux ausquels il convient en donner advis. Sa Msgesté a esté tres-aise de l'asçeurance que vous nous avez donnée par vostredite lettre qu'il sera pourveu à la suppression de la resolution prise en ladite assemblée contre le Pape , de façon qu'elle en demeurera contente et trouve bon que l'on tire de peine le ministre Ferrier, suivant vostre bon advis. J'ay veu ce que vous m*avez escrit sur l'affaire de M. le cardinal d'Ossat; je n'en attendois pas moins que cela de vostre prudence, équanimité et sincère affection au service du Roy et au bien de ses affaires: j'en ay fait la lecture à Sa Migesté, comme du demeurant , qui y a pris plaisir , a déclaré vouloir que vous ayez l'abbaye de Goulon quand elle vaquera , et qu'elle contentera M. de Maintenon sur l'évesché d'Evreux par une pension ou par un eschange ; de sorte qu'elle ne laissera de contenter ledit cardinal, auquel j'escriray le tesmoignage que vous avez rendu en cette occasion de vostre bonne volonté et du jugement que vous avez fait de son mérite. Mais, monsieur, vous avez oublié à nous faire sçavoir Testât de la salle des antiques du Louvre, que Sa Msgesté, ainsi que je vous ay escrit, desiroit que vous visitassiez pour recognoistre si elle a pris coup comme l'on luy a fait entendre ; elle a creu que j'avois oublié à vous l'escrire, voyant que vostre responce n'en faisoit mention ; donnez luy ce contentement, et à moy celuy de vos commandemens pour y obeyr, comme je feray toujours de tres-bon cœur, etc.
De Fontaine-bleau , le 26 novembre apresmidy 1603. de Neuf-ville.
CHAPITRE CXXVL RécapUulatton des services de Rosny
Or, combien que ces présentes narrations de l'année 1603 , pour y avoir voulu employer tout ce que nous avions curieusement recueilly de vostre voyage et négociation en Angleterre, suittes et dépendances d'icelles , nous semblent desja grandement longues, et que, suivant nos* tre premier dessein d'escrire simplement quelque chose de vos services, nous les puissions finir présentement pour ce qui vous regacie spécialement , par le traillé que , suivant la volonté du Roy, vous fistes avec messieurs de Malicorne et de Laverdin , pour le gouvernement de Poic-
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tou et Temploy de vos provisions, neantmoins diverses practiques et menées descouvertes en cette année, et les subséquentes, nous ont fait prendre la licence d'une petite digression qui nous ramené au fil de nostre propos, par laquelle nous prétendons faire voir, par les diverses espreuves que le Roy, comme le maistre , et vous, comme le serviteur, en avez faites, qu'il se trouve rarement de prudence humaine tant excellente, de fortune si prospère, ny de vertus tant abondantes , qu'elles ayent la puissance de destoumer les malignes constellations des astres, d'améliorer les naturels despravez , de reformer les inclinations perverses, ny de repurger entièrement les cœurs habituez au mal , de ce pestiféré venin des trois testes de Cerbères, ambition, avarice et envie , depuis qu'elles y ont une fois pris racines profondes, la suitte des temps et des ans les accroissans tousjours, au lieu qu'ils diminuent ordinairement la pluspart des autres vices.
Car, encore que Sa Majesté ne fist gueres de choses d'importance qu'avec une grande sagesse et judicieuse prévoyance , et sans mesme en avoir communiqué peu ou prou avec les plus grands et qualifiez qui fussent près de luy; qu'il n'eslevast que fort peu aux grands honneurs , charges et dignitez , sinon des personnes illustres en extraction ou en capacité, ou qui eussent d'autres conditions propres pour advantager son service ou conserver ses peuples; qu'il deust estre craint et redouté pour ses victoires , son courage et sa puissance ; honoré et révéré pour ses rares vertus et Majesté royale, et aymé, estimé et chery pour sa foy inviolable , ses carresses ordinaires, sa clémence admirable, sa facilité d'accez, sa douce conversation et son familier entretien avec tous ; que pour vostre regard il n'eust , en aucune façon, précipité vostre fortune; qu'il ne vous eut honoré d'aucune charge ny employ sans une préalable cognoissance de vostre loyauté, diligence et assiduité au travail du corps et de l'esprit, et qu'il n'eust auparavant th-é des espreuves de vostre suffisance et capacité en l'exercice des charges qu'il vous départoit, comme avoit fait voir vostre industrieuse conduite, lors qu'il vous députa vers le roy Henry III , et les ambassadeurs des cantons protestans de Suisse en 1586 ; la reconciliation de ces deux roys, que vous traittastes à Blois en 1589 par l'entremise de M. de Rambouillet ; l'industrieux secours que vous donnastes en 1590 aux assiégez dans Meulan ; f heureuse descouverte que vous fistes en 1592 des menées de plusieurs qui estoient près du Roy pour former un tiers party, par le moyen de certaines lettres que vous pristes près de
Mantes sur le chemin de Paris ; la dextérité doDt vous usastes après pour séparer M. le cardinal de Bourbon de ce tiers party et le réconcilier absolument avec le Roy; vostre valeur tesmoignée en plusieurs combats et batailles; vos sages et heureuses procédures aux traittez que vou fistes avec messieurs de Medavit , de Villars et de Guyse pour les réduire en i'obeyssanoe royale; la belle police que de tout temps vous aviez establie dans les places et parmy les gens de goerre sur lesquels vous aviez eu pouvoir; rexceUent ordre et merveilleux mesnage qui apparat au finances tout aussitost que vous y ftistes employé; le grand soin et diligence que vous apportastes aux provisions d'argent , vivres , artilleries, munitions , drogues , outils et ustencils nécessaires pour ce grand et important siège d'Amiens, anquel toutes ces choses furent fournies abondamment et à propos ; vostre intelligence et grande œconomie aux ouvrages publics, tant pour ks voyes et chemins, que bastimens et fortificatioos, lors qu'en diverses années vous fustes pourrai des charges d'iceux; vostre grande suffisance en l'artillerie , acquise par plusieurs employs [»rec^ dens en icelle, qui fut cause que Sa Majesté tous pourveut de l'office de grand maistre, voulant attaquer la Bresse et la Savoye qui furent conquises, où vous fistes des merveilles; le grand soin et loyauté que vous apportastes en la garde et conservation de la Bastille , et des prisonniers d'Estat grandement qualifiez qui forent mis en icelle ; la fermeté de vostre courage et solidité de vostre Jugement, au démeslement de plosleors monopoles qui se continuèrent contre le Boy, i'Ëstat et vous aussi ; vostre modestie et condoitte en l'élévation de vostre éminente fortune et visible possession spéciale de la bien-veiliance et faveur du Roy, ne vous estant jamab arrogé ny rang ny titre, outre celuy de gentil4iomme,quoj que vous en vissiez plusieurs, lesquels n'e^ point de plus ny peut-estre de tant illustre et ancienne extraction que vous, qui vivoient et usoient de termes comme s'ils filment desceodos de lignée royale ou de grands princes sou^^ rains; que l'on ne vous ayt Jamais veu asseoir au conseil au dessus de ceux qui avoient séance en iceluy avant vous , de quelque mecaniqw naissance qu'fis pussent estre, jusques à ce que vous fussiez officier de la couronne et depuis duc et pair de France ; que vous fissiez obserrcr un tel ordre aux conseils privé d'£stat et de finance, que tous les princes, ducs, palis, officiers de la couronne , gouverneurs et Ueutenans de Roy aux provinces et autres seigneurs de (pt lité qui avoient brevets du conseil , eotroient en tous les trois , en tous temps et en tout lieu, c^y
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avoient séance et voix deliberative , vons asseant tonsjours au dessous de ceux qui vous precedoient en rang ou dignité , quoy qu'il arrivast aucune fois qu'à cause de vostre intelligence aux affaires et cognoissance particulière des intentions du Roy, vous recueillissiez les voix comme président, et signassiez les arrests; que. vous gardassiez inviolableraent vostre foy et vostre parole à tous ceux ausquels vousja donniez , tant en matière d'argent qu'en toutes autres affaires ; que vous eussiez vos audiances si méthodiquement réglées, que nul, jusques aux moindres, n*y trouvoient point de difficulté, n'avoient aucune peine à vous parler de leurs affaires , ny à en tirer une resolution certaine suivie de promptes expéditions, et que nul n'estoit Jamais assigné ou employé sur .vos estats des finances qui ne fnst entièrement payé, sans vous soliciter, bonneter les financiers, ny gresser les mains de leurs clercs et commis. Et neantmoins nonobstant tant d'admirables procédures de ce grand Roy et vostre prudente administration , si ne luy fut-il pas possible, non plus qu'à vous, de se garantir des langues médisantes de ces ambitieux , avaricieux et envieux esprits dont nous avons parlé, éviter leurs plaintes et mal contentemens , ny eropescher leurs monopoles et mauvaises pratiques pour troubler la tranquillité de l'esprit du Roy, de son Estât et de ses peuples , et altérer Tordre que vous observiez en la conduite des affaires, deux sortes de personnes principalement et de bien différentes humeurs et conditions paroissans sur tous autres estre obstinez à ce dessein ; à scavoir, les bigots catholiques fomentez des Jesuistes, et les hipocrites huguenots excitez par quelques ministres factieux et messieurs de Roûilion, de la Trimouille, Desdiguieres, du Plessis et leurs faciendaires, lesquels, sourdement contre le Roy et plus ouvertement contre vous, faisoient retentir leurs plaintes, et sembloient ceux mesmes de la religion estre plus animez contre vous que les autres, disans, en leur patois , que vous ne faisiez rien pour la gloire de Dieu ny l'advancement des églises , quelque mine que vous fissiez d'esltre affectionné à la religion qu'ils professoient, et que vous possédiez les honneurs , les faveurs, les charges et les dignités qu'ils avoient méritez par leurs capacitez et services, comme il se présenta une occasion sur la fin de cette année , qui justifia une partie des choses dont le Roy ne se faisoit que douter, lesquelles , au lieu de vous nuire , augmentèrent vostre crédit.
CHAPITRE; CXXVH
Rosny obtient le gouvernement de Poitou. Rai' son de Henri IV pour le lui donner.
Pour témoigner quelque chose de ce qui a esté dit au précèdent chapitre , nous vous rameute vrons, comme vous en allant un jour au Louvre, pour faire voir au Roy les ad vis que l'on vous avoit donnez , des mauvaises volontez de ces gens là , dont il a esté parlé, eux concluant que vous leur nuisiez plus que les plus animez catholiques , vous trouvastes Sa Majesté dans la première gallerie proche de sa chambre, se promenant près le balcon d'icelle avec messieurs de Mont-pensier, cardinal de Joyeuse et duc d'Espemon; de laquelle, au signe qui vous en fut fait, vous estant approché, elle vous dit : c Or devinez sur quoy nous en estions , ces trois « hommes icy et moy, lors que vous estes entré. « — Sire , dites vous , les discours et les ooncep- « tions de trois si grands personnages, represen- « tez à vostre Majesté, pourroient estre tant re- « levez , qu'ils surpasseroient ma capacité et mon « imagination ; et partant me seroit-U impossible « de les deviner.
« Or bien , dit le Roy, laissant les cajoUeries « à part, Je vous diray que nous parlions de « vous, et que sur l'advis qui me venoit d'estre « donné, des pratiques et menées de messieurs « de la Trimoiiille et du Plessis , en Anjou , Poic- « tou et Xaintonge, et ce que me disoit M. de « Mont-pensier, des mauvais propos qu'il avoit « oûy tenir au premier, en présence de M. Le « Grand et du comte du Lude(qui, à la vérité, « faisoient les mal-contents, et ne m'espargnoient « pas non plus, ny vous aussi, afin de le faire « parler) , ils me conseilloient de vous donner le « gouvernement de Poictou, Chastelleraudois et « Loudunois. L'eussiez vous bien creu, eux es- « tans si bons catholiques , et vous si opiniastre « huguenot?
« Je croiray tousjours bien , Sire , dites vous, « que ces messieurs qui vous ayment grandement « n'auront pas manqué de vous donner ce con- « seil , s'ils ont estimé qu'il vous fùst agréable et « utile à vostre service. — Or, dit le Roy, devi- « nez encor surquoy nous fondions cette resolu- «tion ainsi prise. — Je croy. Sire, dites vous, « que le principal sujet d'icelle a esté vostre bien- « veillance envers moy, ma loyauté au service de «vostre Majesté et de son Estât; car d'autres « mérites en moy, il y en a bien peu. — Oûy « dea, ce dit le Roy, tout ce que vous dite là en « peut bien avoir esté en partie cause ; mais la « principale est que vous estes huguenot, et que « vous, gouvernant en ces provinces, et sur tout
« avec les huguenots , avec prudence et suivant « les instructions que je vous donneray, et fai- V sant passer par vostre entremise toutes les gra- «'tiflcations qu'ils tireront de moy, vous prendrez « toute la créance et la ferez perdra à tous les «Bouillons et brouillons, sur tout leur faisant a bien comprendre que mes intentions sont très- « bonnes en leur endroit, voire de tout ce qu'ils « appellent leurs Eglises, et des particuliers aussi, « tant qu'ils auront la prudence et ,1a modestie « requise pour se conduire et comporter, ainsi « que de bons sujets et loyaux serviteurs doivent « faire envers un sage Roy et un bon maistre, « tel que je leur ay tousjours esté par effet, et * veux aussi leur demeurer à l'advenir, si par im- « prudence et mauvaises procédures, il ne con- « traignoient mon naturel d'en user autrement; « et partant qu'ils ne sçauroient faire une raeil- « leure union qu'avec moy, choisir une plus as- « seurée protection que la mienne , ny avoir de « plus deffensables places de seureté, voire y fust «la Rochelle, que mes bonnes grâces, ma bien- « veillance , ma foy et ma parole ausquelles je « ne manqueray jamais, voulant incessamment « demeurer en égalité d'affections , de faveurs « et de bien-faits ; gardant tousjours neantmoins « les proportions deuës aux qualitez , capacitez «et services d'un chacun, seul Roy, et seul pro- « tecteur des catholiques et des huguenots. Car, « quand bien je n'aimerois pas la religion des « derniers , comme à la vérité je ne l'approuve «plus et desirerois qu'ils fussent tous de la «mienne (ce qu'il disoit, comme je vous Tay tousjoui's veu estimer ainsi, à cause de ceux qui estoient presens ; car, outre les premiers, estoient là encor survenus pendant tous ces discours, messieurs de Brissac , d'Omano et de Roquelaure) , je ne laisse pas d'aimer leurs personnes , « comme les services que j'en ay receus m'y obli- « gent , ayans tant de fois bazardé leurs vies « pour la deffence dé la mienne ; voire encore «que la Rochelle, Bergerac et Montauban, me « fassent par fois des escapades qui me desplai- « sent , neantmoins je ne me sçaurois empeschcr «d'aimer en particulier ces trois villes là, et « mesmes de leur donner tous les ans quelque « peu de chose pour leurs fortifications et leurs « collèges , tant pour ce que je sçay qu'en effet « ils ayment ma personne et qu'ils ne se jetteront «jamais aux extremitez contre moy, que pource « qu'apparemment Dieu s'est servy d'icelles pour « me sauver la vie et garentir d'oppression, lors- .« que le feu Roy, le roy d'Espagne, le Pape et «toute la ligue ont essayé de me destruire, « m'ayant envoyé tant de grandes armées sur « les bras, contre l'effort desquelles j'ay toujours
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« trouvé l'affection et toyauté de œs peaplct, « tres-entieres ^i mon endroit, et en leurs ma- « railles une si. asseurée retraitte à ma vie et à « ma personne, que Ton ne m'y a jamais osé at- « taquer. Mais quand tout cela ne seroit point, «je dis que la prudence acquise par une si Ion- « gue expérience, que les cheveux me sont blan- « chis eu icelle, me conseille de les bien traitter, « et de n'entreprendre jamais de les vouloir niy* « ner, pour ce que je n'y sçaurois parvenir, sans « rejetter mon royaume et mes peuples, que « j'ayme comme mes enfans, dans les desordres, «confusions, et désolations par lesquelles j'ay «passé, les en ayant retirez avec beaucoup de « périls , de pertes, de peines et de despences, et « de joindre à la destruction de ces opiniastres « celle de mon Estât, ou pour le moins le \oir « affoiblir de telle sorte que luy et moy deviea- « drions la proye de nos anciens et irrecond- « liables ennemis : ce propos me faisant souv^ « nir des belles preuves d'amitié que Taxis et « Stuniga me vouloient rendre au nom de leur « maistre (lors qu'ils insistoient à me faire aban* « donner ses sujets hérétiques et rebelles des « Pays-Bas), qui estoient de m'offrir toutes ses « forces et ses moyens pour m'ayder auparavant « (afin que je cogneusse qu'il y procedoit since- « rement) à destruire entièrement tous mes sujets « hérétiques, entre lesquels ils sçavoient bien^di- « soyent-ils, y en avoir plusieurs et des plus qoi- « lifiez , lesquels ne m'aymoient gueres et en- « violent mes prosperitez , voire ne desiroient « rien plus que de pouvoir troubler mon Estât; « en quoy leur maistre ne les avoit jamais ^ouId « assister, quelque instance qui luy en eust esté « faite de leur part, tant il estimoit dangereux pour «tous les Roys et potentats catholiques, ^a^ « croissemeut de cette secte , laquelle n'affectoit « rien tant que Testât populaire et la république; «desquelles offres et discours, quoy que gran- « dément spécieuses et pleins d'artifices, lacap- « tion et la malice ne me furent pas fort difTici- « les à descouvrir, se conformans, comme il me «sembla aussi-tost, à ce que J'avois oiiy dire « que l'empereur Charles Y respondit à la Roeiie «du Mayne, lors son prisonnier de guerre, se « plaignant du mal-heur des Estais et sujets de « luy et du Roy, son maistre, lequel il n'estimoit « procéder que du peu d'amitié qu'il y avoit « tousjours eu entre les personnes de leurs Ma- « jestez, luy disant, que pour son r^ard il sa- « busoit bien fort , pource que tant s'en falloir « qu'il hayst le roy de France, qu'il souhaittcroil « qu'au lieu d'un seul il y en eut une vingtaine. « Et partant par toutes ces raisons d'Estat et de « prudence, dit le Roy, sui»je résolu de IDaint^
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« nlr le dedans de mon royaume en repos et «tranquilité, bien asseuré que par' ce moyen, «par ma vigilance, la bien*veillanee des gens « de bien, qui excédent en nombre infini les an- « très, mes armes et mon argent, J'empescheray « que toutes ces nuées de broiiilieries n'esclatent, «là quoy la resolution que j*ay prise, par l'advis « de ces messieurs icy, de vous bailler le gouver- « Dément de Poictou, me servira grandement;
• et partant faites parler à messieurs de Mali-
• corne et de Laverdin, qui en çont pourveus «à survivance l'un de l'autre, car tous deux « m'en (mt fait parler pour s'en démettre en fa- -veurde l'un de mes enfans naturels, moyen- «nant quelque médiocre recompense, d'autant •qae Laverdin a mis son affection à celuy du " Mayne et du Percbe , et dit ne les vouloir pas «quitter (à cause que ses biens y sont situez et « assis et qu'ils ne luy travaillent gueres l'esprit) «pour la plus grande province de France; mais «je juge plus a propos, pour le bien de mes af- « faires, de vous bailler le Poictou, qu'à mes en- « fans ny à aucun autre. » Et après que chacun de ceux qui estoient prescns eut dit son mot, en loiiaDge et approbation des discours et resolutions du Roy, il s'en alla aux Tuilleries et vous ù i'Arsenàc, d'où, sans perdre temps, vous listes partir le sieur de Mont-martin , pour proposer à messieurs de Malicome et de Laverdin ce qui avoit esté résolu : en quoy il se comporta si dextrement, se servant des raisons cy-dessus envers M. de Laverdin, et de l'extrême vieillesse et indisposition continuelle de M. de Malicome, qu'en peu de temps vous en fustes d'accord à la somme de vingt mil escus pour eux , et deux ou trois mil escus pour ceux qui les gouvemoient ; tellement que, sur leur démission, monsieur de Fresne vous envoya les provisions de ce gouvernement, en datte du 16 décembre, lesquelles nous ne transcrirons point icy, pour estre trop longues et qu'elles sont enregistrées en plusieurs lieux.
CHAPITRE CXXVffl
Devise des jetons distribués au commencement
de tannée 1604.
[1 604] C'est chose tres-veritable, monseigneur, ainsi que nous estimons l'avoir de^adit plusieurs fols, que vos autres serviteurs, non plus que nous qui avons travaillé les derniers à ces recueils de ce que vous avez veu , sceu et cogneu des faits et gestes de nostre grand Roy, ne pensions à rien moins au commencement, qu'a nous jetter dans de si amples diacours , mais seule-
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ment à faire quelques remarques de vos princi-n pales actions, dits et fortunes, afin de les laisser à vos successeurs pour leur servir de modelle à former leui*s vies, et d'enseignemens pour les guider et conduire parmy les espineuses affaires de ce monde inconstant et variable, de la poin-r ture desquelles vous n'avez esté non plus exempt que la pluspart des autres grands hommes, es^ levez aux honneurs et dignitez par la seule vertu sans s'en vouloir détraquer. Mais à mesure qu'eux et nous sommes entrez en matière , nous avons trouvé vos dits , vos faits et vos fortunes tellement entreraeslées parmy une grande par» tie des actions plus célèbres de nostre grand Roy, et les importantes affaires de Sas Mcgesté et de son Estât, qu'il nous a esté du tout imposr sible de les demesler ny séparer ; ce qui a esté cause , ainsi que nous l'avons desja dit , et l'appercevons mieux maintenant par les longues suiltes de nos narrations de l'année 1603, d'enfler de telles sortes ces Mémoires que nous crai: gnons d'estre accusez d'avoir voulu contre-faire les historiens, n'en ayant Jamais eu l'intention non plus que la capacité. Si bien que, pour éviter ce blasme, nous nous estudierons cy-apres à une plus grande briefveté, passant sous silence, ou traittant fort légèrement, toutes les choses esquelles vous n'aurez eu nulle part ou qui ne seront point de trop grande conséquence ny du tout nécessaires pour l'esclaircissement des matières dont nous parlerons.
Commençant cette année, 1604, par le premier jour du mois de Janvier, que vous vous en allastes, dés le matin, donner le bon jour et le bon an, au Roy et à la Reine, lesquels vous trouvastes encor tous deux au lict , et comme vous entriez dans la chambre (car à toute heure que vous arriviez les portes vous estoient ou-* vertes) , le Roy oyant faire des révérences, tira le rideau , demanda qui c'estoit , et vous ayant a[^rceu,|dit à la Reine : « Ma mie, voicy Rosny, « lequel. Je m'asseure,.nous vient apporter nos «estreines.— Il est vray,Sire, dites vous; niais <« celles-cy sont un peu plus belles que les ordi- « naires du passé, car, outre les bourses de Jet* « tons d'argent , Je vous en apporte, à chacun, « deux bourses d'or. — Cesjettons devroient estre «beaux, monsieur, dit la Reine au Roy. --Je le « croy, ma mie, dit-il ; mais, Rosny, vous serez •c vous souvenu d'y approprier une devise sur le «sujet que Je vous dis en présence de M. de « Mont-pensier et du cardinal de Joyeuse, lors « qu'ils me parloient des broiiilieries de messieurs « de Bouillon , de la Trimoûille et de leur sequellq «que nous cognoissons tous, dont l'on bruyoi^ « jors et bruit-on encores à présent , et que Je leui;
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« respondis qae mes sujets avoient grand tort de « vouloir ainsi traverser mon règne d'inquiétudes, « veu que je n'avois nul plus grand désir que de «leur foire du bien à tous et d'estre aussi aymé «de tous, et vous ordonnay d'essayer à me faire «une devise qui speciflast tout cela? car il faut «que je confesse que nuls de tous ceux qui se « meslent d'en faire ne rencontrent point si heu- « reusement et selon mon gré comme vous faites. «Ouy, Sire, respondistes vous, je m'en suis «fort bien souvenu, eùcore que ce ne soit pas «chose facile que de bien exprimer tant de con- «ceptions, donner un corps agréable, qui en si- «gnifie une partie, soit par sa figure, sa nature «et ses proprietez, en reservant le surplus à de «belles et briefves paroles qui ayent une bonne «cadence, dequoy je m'estois acquitté le mieux «qu'il m'avoit esté possible : mais les louanges «que vostre Majesté me vient de donner, me « mettent en plus de peine et d'appréhension que «je n'estois auparavant, tant j'ay de peur de luy « faire perdre cette bonne ophiion qu'elle a tes- «moignée d'avoir conceuê de moy. — Or bien , «bien, dit le Roy, cette discrétion ne vous est «que bienséante : mais voyons un peu ce qui en « est , afin d'en dire nos advis. — La simple veuë « ne vous en sçauroit assez instruire ny suffisam- «ment satisfadre, Sire, luy dites vous, encor «qu'à mon advis, le corps n'en soit pas trop «laid ny les paroles mal agréables, y ayant une « grenade ouverte qui monstre une grande quan- « tité de ses grains de rubis , car je les ay fait bien « esmailler, et ces mots à l'entour, Tôt vota meonfum; mais j'estime que l'histoire vous en plaira « encor davantage, et que vous la trouverez ren- « contrer assez bien sur l'amour d'un Roy envers « ses sujets et d'eux envers luy. » Et lors vous racontastes l'histoire du monarque Darius et de son loyal serviteur Zopirus, laquelle pour estre trop longue et assez commune nous ne reciterons point icy ; mais dirons seulement que depuis cette prise de Rabylone, comme quelquesuns magnifiassent une si haute conqueste, l'Empereur respondit : J*aymerois mieux mon Zopire sain et entier que la possession de vingt Babylones, « Et une autre fois ayant cueilly une « grosse grenade , dans ces magnifiques jardins « de Semiramis , laquelle comme celle de vostre «devise, Sire, dites-vous au Roy, monstroit « grande quantité de grains de rubis, et que ses « familiers luy eussent demandé de quelles choses « il désirerait avoir autant qu'il y avoit de grains «en cette grenade, il respondit : Autant de « Zopires. Mais au lieu de ce nom , j'ay mis « Vota meorum, qui signifie d'amour et de vœux « de vos sujets, ainsi que vostre Mc^jesté m'avoit
« dit estre le plus grand de ses désirs. —Il est « vray, dit le Roy, et je trouve cette devise dau- «tant meilleure que l'histoire en e^^rime aussi « le cas qu'un bon maistre doit faire d'un exœl- « lent serviteur qui s'expose à tous perib pour « luy, ce que peut estre n'y avez vous pas mis « sans penser à vous. > Il se passa en suitte plu* sieurs autres discours sur ce sujet entre le Roy, la Reine, vous et messieurs de Roquelaure, Frontenac et La Varenne, qui entrèrent en mesme temps dans la chambre, lesquels, seraient trop longs à reciter.
Le lendemain le Roy vous envoya pour vos estreines une boëte de diamans, où estait son portraict, la Reine une chaîne de parfum, enrichie de diamants', et des bracelets fort riches à madame vostre femme.
CHAPITRE CXXIX
Mort de la duchesse de Bar^ sœur du Roi, DiS' position que fait le Roi des biens de cfUe princesse : une de ses maisons donnée à la Reine j Vautre à la marquise de VemeuH, Conseil tenu sur les Jésuites. Conversationde Henri IV et de Rosny. RélMissetnent des Jésuites.
Au commencement de cette année mourut madame la duchesse de Rar, sœur unique du Roy, dequoy il receut un grand desplaisir; an récit duquel nous ne nous amuserons point, non plus qu'à celuy de plusieurs autres affaires qui se présentèrent lors, et nous contenterons d'insérer icy une lettre que le Roy vous en escrivoit de sa main , qui tesmoignera que vous estiez son mesnager à tout entreprendre et à tout faire, estant telle que s'ensuit.
Lettre de la main du roy à M. de Rosny.
Mon cousin , je vous prie d'achever raffaire du sieur du Masses au plutost , car je désire qui) s'en retourne en sa charge , où vous sçavez qa 0 est nécessaire pour mon service , c'est pourquoy je désire qu'il soit content , et de vous assembler ce jourd'huy en mon conseil, pour y traitterct résoudre, avec l'advis de messieurs le chancelier, de Ville-roy et Sillery, les affaires tant de M. de Roùillon que de la Trimoûille, quoy que je croye que jusques à ce que vous ayez des nouvelles de Russy la Place et de du Maurier, comme aussi de Parabelle et Gonstans , vous n'y puissiei prendre une bonne resolution. Traitiez avec les ministres de l'électeur Palatin, de luy faire payer sur ses debtes le plus qu'il sera possible, à la charge deretirar son fils de Sedan. TraittezafW
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iWbassadear du due de Virtemberg, et tesmoignez luy que je le désire gratifier en tout ce qui me sera possible, car Je veux conserver ce grand nombre d'amis que Je me suis acquis en Allemagne. Faites que Bongars soit depesehé promptement, quoy qu'il faille, car son voyage importe, comme vous le scavez. Enquerez vous où sont les bagues que feue ma sœur la duchesse de Bar avoit envoyées engager en cette ville , pour payer ce qu'elle' devoit de reste de sa maison, et qui les a, et pour combien elles sont engagées , car l'on m'a asseuré qu'elles ne le sont que pour vingt mille escus ; faites faire un inventaire des meubles qu'elle a laissez en sa maison , comme aussi des tableaux qui y restent, tant en la gallerie, chambre que cabinets, et vérifier, sur l'inventaire qu'en a le concierge, si l'on en a osté, et qui, car ils me pourront servir pour mes galleries. Je veux que la maison soit vendue et séparée en trois, tant pour achever de payer ce qui en restoit deub que pour payer ses debtes, ayant appris aujourd'huy qu'elles ne sont si grandes que l'on m'avoit asseuré. De deux maisons que J'avois cy-devant données à feue ma sœur, l'une estant à Fontaine-bleaîu et l'autre à Sainct Germain en Laye,J'ay donné à ma femme celle de Sainct Germain, et à madame de Yernueil celle de Fontaine-bleau. J'ay advisé depuis pour le dueil qu'il me faut porter, qu'il faut que le premier gentil-homme de ma chambre, maistre de ma gardei*obe, et ceux qui me servent ordinairement à la chambre et à la garderobe en soient vestus, comme aussi les pages de ma chambre et les lacquais estans en quartier ; car il ne seroit honneste que moy vestu de dueil et mon cheval, ils courrussent devant moy vestus de livrée , et avec ma femme , ses dames d'honneur, d'atour, ses filles, femmes de chambre et lacquais estans en quartier. Je serois bien aise que dans trois Jours vous me vinssiez trouver à Sainct Germain, où je m'en vais, et m'apportiez la resolution que vous aurez prise sur les affaires que je vous escry, et ce que vous y aurez fait aussi ; que vous veniez voir mon fils que vous n'avez veu il y a long-temps, et que vous luy ^iez apporter sa chappelle. Adieu, mon amy.
Henby,
Ce 18 février 1604.
Pour plus facile intelligence de ce qui sera cy-apres dit, qui se passa sur les propositions du restablissement des Jesuistes (1) , il se faut souvenir de ce que peu de gens ignorent , a sçavoir : que le Roy ayant par ses excellentes vertus , son industrie et sa catholicité, réduit tous ces de-
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bonnaires sujets catholiques à son obeyssance loyale , et aussi les plus zelez catholiques espagnolisez et ligueurs passionnez; mais pour la crainte de ses armes, l'appréhension de leur ruyne , et à grande graisse d'argent , ils firent tous tant égalle démonstration d'affectionner le Roy et le bien de la France, et rencontrèrent l'inclination de ce généreux prince tellement portée à l'indulgence et à une vraye et sincère reconciliation avec tous, que tous aussi furent receus et regardez de luy comme s'ils eussent eu sa mesme franchise et bonté naturelle, voire quelquesfuns admis dans l'administration de ses affaires importantes et particulière confidence ; entre lesquels les sieurs de Ville-roy et Jeannin furent des plus employez. Ausquels neantmoins restant encor quelque diminutif de semence espagnolique et ligueuse dans la fantaisie, ils ne se pouvoient empescher aux occasions , lors qu'ils le pouvoient faire, sans se trop descouvrir, de favoriser ceux qui avoient de mesmes sentimens , et qui , pour acquérir crédit à Rome , se monstroient avoir adversion à ceux qu'ils nommoient hérétiques ; adjoignant à ce dessein tous les gran« dément zelez et scrupuleux catholiques ou qui vouloient faire croire qu'ils estoient tels, comme le plus facile moyen pour faire advancer eux et les leurs aux grandes charges politiques et prelatures ecclésiastiques. Tellement que toutes ces diverses sortes de gens , ainsi intentionnez , solicitoient continuellement le Roy pour le restablissement des Jesuistes, la publication du concile de Trente , la rejection de ceux qu'ils nommoient hérétiques des grandes charges du Roy et du royaume, sur tout des gouvernemens des fortes places et des dispositions des bénéfices à des confidens eu leur faveur, à se départir des secours et assistances par luy données aux estrangers hérétiques contre les catholiques, avec lesquels il estoit-en paix ; et d'autant qu'ils voyoient bien qu'envers un esprit tant généreux et Judicieux que celuy du Roy , il falloit toucher cette corde bien doucement, de peur de luy donner quelque son qu'il pust trouver aigre, ils pensèrent qu'il la falloit faire manier par une main grandement harmonique. Tellement qu'ils réduisirent toutes leurs solicitations à celle de la reconciliation du Roy avec le Pape et le Sainct Siège, croyant que, par ce moyen, ils parviendroient plus facilement à ce qu'ils desireroient ,(comme il en arriva quelque chose) , d'autant que y ayant un ecclésiastique à Rome , nommé Amault d'Ossat , qui avoit servy aux ambassadeurs et protecteurs precedens, qui estoit créature du sieur de Ville-roy, et le faisant entremettre de cette réconciliation, il luy feroil bien
ftiire en sorte que le Pape mettroit tout ce qu'ils Youdroient daus les conditions de son absolution* Et afin de faciliter tant mieux ce dessein , ils firent choisir au Roy pour envoyer demander son absolution un grand docteur en théologie, nommé le sieur du Perron , qui estoit des moins désagréables à ceux de la religion qui avoient du crédit auprès du Roy, jusques là que c'estoit vous qui luy aviez procuré la nomination à Tevesché d'Evreux , et eux luy promirent que , prenant lionne intelligence avec ce M. d'Ossat, ils leur procureroient à chacun d'eux un chapeau de cardinal. Tellement que toutes les difflcultez que fit le Pape de donner une absolution au Roy pure et simple , comme il n'y eut pas fàilly (tant les diminutions de son authorité en France , aussi bien aux choses spirituelles que temporelles, luy estoient insupportables, à cause de la grande perte de ses revenus), ne procédèrent que de la démonstration que tirent ces deux négociateurs, de n'avoir point désagréable que le Pape apposast des conditions à icelle; entre lesqudles ils ne manquèrent pas d'y faire mettre la publication du concile de Trente et le restablissement des iesuistes. Enquoy se cognoist la malice des directeurs de ceux qui estoient employez en cette réconciliation; puis que, sur la première, la mesrae proposition ayant esté faite à Paris au temps de l'assemblée des Estats de la ligue, où il y avoit un légat du Pape et toutes les catholieitez zélées , elle y fut rejettée comme prejudieiable au Roy et royaume en vingt cinq ou trente articles. Et quant aux Jesuistes , il est certain que si le Roy de sa propre authorité n'en eust entrepris le restablissement , que Jamais ils ne l'eussent obtenu, tant le Parlement, la Sorbonne, l'Université, plusieurs evesques et villes de France y avoient une grande aversion.
• Suivant ce que dessus, voulant faire le discours de ce qui se passa sur la proposition do res* tabljssement des Jesuistes, nous dirons, comme «nviron ce temps, ils eurent si bien dressé leurs batteries pour estre restablis (par le moyen des •poursuittes et solidtations dé plusieurs confldens •serviteurs du Roy, et notamment du sieur de La Yarenne , qui esperoit , par ce moyen , d'avancer •ses enfans aux plus hautes dignitez de l'Eglise , jusques à parvenir au cardinalat) , qu'ils commencèrent de se couler et glisser dans la Cour, voire de s'approcher familièrement de la personne du Roy, dont les plus souples , complaisans et mieux s'accommodans aux esprits et affaires •du temps présent, estoient, ce nous semble, les •pères Ignace, Majus, Gotton, Armand et Alexandre (car Gontery impétueux et bruyant comme un tottoerre ne parut pat si tost) ^ tant qu*eo An
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Sa Miy'esté s'estant laissée gagner eh quelque façon à plusieurs raisons dont on luy rebattoit Journellement les oreilles avec de mervellleai u^ tifices , il commanda un Jour à monsieur le oon* nestable d'assembler chez luy messieurs de Bellièvre, chancelier, vous, Chasteau-neuf, de Pont-caré, de Ville-roy, de Messes, presidensde Thou , Calignon et Jeannin , de Sillery, de Vie et de Gomartin , pour entendre par la bouche de La Yarenne les requestes, offres et propositiou qui luy avoient esté fiiltes au nom de toute II société des Jesuistes touchant leur restablisse* ment en France , afin de les examiner , délibérer sur le tout , et luy r'apporter vos advis.
Sur lesquelles ouvertures, quand il futques* tion d'opiner , messieurs de Bellievre , de YOieroy et de Sillery Jetterent lés yeux sur yoqs, el le dernier prenant enfin la parole dit, en se tournant tout à fait vers Vous : « SI M. le maf' « quis de Rosny voulolt opiner le premier , il obll- > geroit grandement la compagnie , car estant « des plus intelllgens aux affaires politiques et « d'Estat , et des mieux informes des inteotiou « et volontez du Roy, son opinion donneroit de « fort utiles esclaircissemens aux autres. • Surquoy, vous desja demy en colère de ce que k Roy (comme vous en aviez esté adverty par rOseray, premier valet de chambre) ne vous ayant pas voulu nommer au commencement pour estic de ce conseil , croyant bien que vous séries fort aise de vous en exempter , ce fin et cauteleoi esprit avoit dit et représenté tant de choses à Si Majesté (y entremeslant de telle sorte vos toùiB* ges , qu'il sembloit n'estre incité à cela que pov tant plus vous honorer) qu'enfin elle vous a^Dit nommé avec les autres, et cognoIssantbieQqv ce qu'il disolt lors n'estolt que pour vous faire pQ^ ter toute la haine ou toute l'envie derapprobatka ou refus qui se feroit en l'affaire qui se demeooit Ainsi dond, un peu esmeu de tels artifices de M. de Sillery, voua luy respondistes : « Monsiair, «Je ne désire en aucune façon interrompre nj « changer l'ordre accoustumé du amseil ; et pa^ « tant suis-Je d'advis que vous opiniei en ^ixtre « rang et moy au mien ; car aussi bien quand « J'aurois parlé le premier, si n'en aunes vous « pas tiré les advantages que voui vous «tes «peut-estre imaginé, tant à cause deseharitei « qu^ Je sçaybi^ que l'on m'a prestée sur ce «s^jet, que de la religion que Je professe, ii* « quelle feroit interpréter aux esprits malicieiu « tout ce que J'en pourrois dire, ou à malveiliaact « ou à cautelle et artifice^ que Je laisse pour ceux « qui s'y délectent, me gardant bien de rien de- « terminer en mon opinion sans avoir aupin- 1 vant consulté mon oracle. »
« A ce que je voy , monsieur , répliqua M. de < Sillery avec son ris Jaune, il nous faudra donc « attendre à sca voir voslre advis que vous ayez feit « un voyage sur les rivages de Seine à quatre lieuës «d*icy;>* voulant designer Ablon (1), ce que vous oogneustes aussi-tost, car vous luy respondites : « Monsieur, vostre énigme est fort fhcile « à deviner , et , pour y satisfaire, Je vous diray « qu*en matière de religion nuls hommes ne sont « mes oracles, mais la seule parole de Dieu, non, « plus qu'en affaires politiques et d'Ëstat Je n'en « ay point d'autres que la voix et la volonté du • Roy; de laquelle Je veuxestre particulièrement « informé avant que de rien conclurre sur une <t affaire de telle importance et scyette à variété « d'accidens, voire qui peut estre suivie de grands « Inconveniens sans apparence de beaucoup d'ad- « vantages en la précipitation d'icelle. — J'es- « time, repartit soudain M. le connestable (le- « quel , depuis que vous eustes esté le moyenneur de sa reconciliation avec le Roy, à cause qu*il s'estoit embarrassé , par les oreilles, dans les desseins de messieurs les comte d'Auvergne et mareschaux de Biron et Bouillon , vous avoit pris en merveilleuse affection) , que Tadvis de M. de Rosny sera le plus seur de tous et que nous ne sçaurions mieux faire que de sçavoir précisément les Intentions du Roy avant que de rien conclurre , voire mesme que nous devons prier Sa Mfgesté d'estre présente a nos délibérations, quand ce ne seroit que pour modérer la cbaleur des contestations qui s'y pourroient rencontrer , comme nous en venons de voir une espèce d'escbantillon , et entendre les raisons d'un chacun pour les poiser (2) avec sa prudence, et en tirer telles conclusions qu'il jugera les plus utiles pour le bien de son service et de son Estât. »
« Monsieur , dit lors M. de Yille-roy à monsieur le connestable, si nous suivons cet advis, je crains que nous ne rencontrions pas avec celuy du Boy, lequel ayant ( au moins si le restablissement des Jesuistes se conclud, comme il semble que les choses s'y disposent, veu l'intervention du Pape , les sermens qu'ils font d'estre bons François et de n'avoir jamais de provincial qui ne soit de mesme nation ) à faire révoquer un arrest du parlement donné avec tant d'esclat et de solemnité, seroit, à mon advis, bien aise que cela ne fust pas estimé pro* venir de son seul mouvement sans précédente maturité de conseil, et avoir pris l'advis des plus sages. » Surquoy M. de Thou, en branlant la teste, repartit à M. de Ville«roy : • Monsieur ,
(I) Lien dt réualoo pour les protestants.
« si telle estoit la volonté du Aoy et quMl désirai « s'exempter de tout blasmeen cette action, voire « de repentance, et peut-estre sa personne et son « Estât de dommage et de dangers, qu'il renvoyé « toutes les requestes , offres et propositions de « cette société au parlement et qu'il l'en laisse « faire. » Il se passa encore plusieurs autres dis^ cours là dessus , car chacun en voulut dire son mot , lesquels se terminèrent en une resolution d'en parler au Roy , avant que d'opiner davan^ tage ; tellement que ne s'estant rien fait ce ma^ tin , vous allastes à T Arsenac.
Le matin du lendemain que ce conseil , dont il a esté parlé ^ touchant le restablissement des Jesuistes, eut esté tenu , vous fastes trouver le Roy et luy racontastes tout ce qui s'estoit dit et Mt là dessus , et le listes ressouvenir de ce que le roy d'Angleterre luy avoit mandé par vous , comme prophétie dont vous voyez l'accomplissement prochain ; le priastes de vous dispenser d'estre du nombre de ceux qui devrolent former* un advis absolu sur une affaire tant scabreuse, ou bien de vous commander ce que vous aviez à faire. Enquoy vous procéderiez après à la jesuistique par une obeyssance aveugle , ne voyant nulles raisons assez puissantes hors celle-là qui vous pussent faire conclurre à casser un arrest du parlement, tesmoignant l'amour de ses sujets envers luy, qui tournoit entièrement à sa gloire , à la honte de ceux qui avoient attenté à sa vie, et donnoit une terreur de semblables desseins à tous autres, ny au restablissement de cette secte , auquel il y avoit beaucoup de maux et de dangers à craindre, et peu de biens ny d'utilitez à en espérer.
« 0 bien , 6 bien 1 dit le Roy , pais que nous « avons le loisir d'en discourir et que vous estes « icy tout seul , dites moy librement, tout ce que « vous en apprdiiendez, et puis je vous diray « aussi ce que J'ct espère , afin de voir de quel « costé penchera la balance. — Sire , dites-vous^ « si vous entreprenez la deffence de leur cause ^ « elle sera bien mauvaise si je ne la trouve bonne^ « car aussi bien ayant desja conclud en vostre « esprit ce que vous desirez qui en soit fait , ce « seroit impertinence à moy de contester au con* « traire , ny d'alléguer des raisons qui ne sçau* « roient estre de mise , n'estant pas de vous ad- « mises. — Non, non, dit le Roy, je ne me n laisse jamais tant préoccuper de mauvaises fan» « taisies, ne remplir l'esprit d'q^inions , que de « melUeures n'y trouvent place quand on me les K propose; partant ne laissez pas de dire tout ce « que vous pensez , car j'y auray tel esgard que « de raison.
« Sire, dites^Tous, puis que vostrt Mi^esté
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« veut entreprendre de représenter les Mens et
« advantages que l'on peut espérer de cette so-
« cieté par son restabiissementen France, je m'en
<i dispenseray du tout ; car aussi bien faut-il que
« je confesse que je m'y trouverois fortempesché,
« et me contenteray de remarquer, entre plusieurs
« inconveniens, sept des principaux ; me semblant
« bien difQcile , pour le premier , que des esprits
« acooustumez ( par une si longue habitude qu'elle
« s'est changée en nature engendrée en eux par
« les cas de conscience et raisons de police et
« d'Estat tout ensemble) à désirer et procurer,
« en toutes manières et par toutes yoyes, la gran-
« deur et prospérité de la faction d'Espagne et
« maison d'Austriche, et de voir leur domination
« s'estendre sur tous les autres potentats de la
« chrestienté , se puissent départir bien tost ny
« entièrement et absolument d'un dessein qui
« semble ne pouvoir subsister que par la perte de
« vostre personne et la destruction de la monar- ^ « chie françoise, comme estans les seuls puissans
« obstacles qu'il peut rencontrer. Pour la seconde
« de mes appréhensions, Sire, c'est que ces gens,
« lesquels j'advouë estre non seulement habiles,
« mais pleins de ruses et merveilleux artifices ,
« estant une fois remis en pleine liberté sans
« aucunes limites ny restriction , comme je voy
« beaucoupd'apparencequ'ils gagneront cepoinct
« là , n'excitent des aigreurs, haines et animosi-
• tez entre vos sujets et serviteurs de différente
« religion , par le moyen de leurs familières con-
« versations, propos deceptifs, prédications, confessions et pénitences. Pour la troisiesme , qu'ils ne gagnent tellement enfin vostre oreille,
R voire peut-estre mesme vostre cœur , qu'ils
« n'empiètent une puissance d'esloigner ou d'ap-
« procher de vostre personne et de l'administra-
« tion de vos affaires tous ceux que bon leur
« semblera; auquel cas je me doute bien que je
« deviendray la butte de leurs plus grands ef-
« forts. La quatriesme, que cette obeyssance
« aveugle qu'ils ont voué de rendre au Pape et
« à leur gênerai, leur ostant la disposition d'eux
« mesmes et l'exécution de leurs propres volon-
« tez, voire de leurs inclinations naturelles, Ton
« puisse prétendre , avec raison , aucune asseu-
« rance ny seureté en tous leurs sermens , proie testations et promesses , puisqu'ils ont premie-
« rement juré de changer d'affection et de
« volonté au moindre mandat de leur gênerai qui
« est ordinairement Espagnol, mais tousjours de
« faction espagnole ou bien du Pape, lequel n'o-
« seroit desplaire au roy d'Espagne tant qu'il
« aura les ceps aux pieds et les manottes aux
« mains, estant circuy et environné des entraves
« de Sicile, Naples, Itfilan, Florence (le duc de la-
« quelle tremble toujours si tost qu'Espagne « parle) , de l'Estat de Gennes et des forteresses « de Port-Hercule, Orbetello, Talamone, Pioro- « bino. Final et Monaco ( comme vostre Majesté « me commanda de représenter tout cela au roy « d'Angleterre } , desquels liens le Pape , avec « toute sa saincteté , ne se sçauroit depestrer, « que vous ne fassiez esclater vostre voix, bruire « vos armes et tonner vos canons dans Milan et « dans Naples , ce que je tiens fort facile si toqs « faites ce que vous devez et pouvez suivant ma « proposition faite au roy d'Angleterre par vostre « commandement. Auquel dessein je n'estime « pas que celuy des Jesuistes se puisse jamais « conformer , puis que vous ne le sçauriez execo- « ter qu'avec l'assistance de tous ceux des pro- « fessions protestante et reformée. Ma cinquiesme « appréhension est qu'ils ne vous jettent en fin « dans une guerre civile en vostre royaume cod- « tre ceux de la religion , comme le plus excel- « lent moyen, voire quasi l'unique et l'infaillible, « pour afibiblir de sorte vous et vostre Estât , en « vous dénuant des bons et valeureux capitaines « et soldats d'iceux que vous avez formez et es- « quels vous abondez , consumer vos armes et « thresors, et mettre vostre peuple à destnictioo, « que vous n'osiez ny puissiez jamais rien entre* « prendre contre l'Espagne ny à recouvrer ce qoe « les Espagnols vous usurpent. Et la sixiesme, « comme la plus importante , qui me touche da- « vantage le cœur et l'esprit , voire me le transit « du tout, lors seulement que j'y pense, estqu'aa « moyen de cette grande familiarité, en laquelle, « par leurs astuces et blandices, ils parYiendront « infailliblement près de vostre personne et celle « de vos principaux ministres, ofiQdersetseni- « teurs, la facilité ne leur soit donnée d'approcher « de vostre Majesté des esprits disposez à donner « un boucon ou quelque malheureux coup. Et 1^ « septiesme de certains mémoires qui m'ont esté « envoyez comme venant d'Italie , par lesiioeb « on essaye de me persuader que je dois adi-ertir « vostre M^esté qu'il s'y est fait , de longw « main, une practique et menée fomentée par de (i vos principaux serviteurs , lesquels ont autres- « fois esté de la faction de la ligue espagnole en « France, pour vous la faire embrasser et quitter « l'association de vos anciens et bien assearei « alliez et confederez qui sont ennemis de la re- « ligion catholique et du siège de Rome. Mats « qu'eux ne vous l'osant proposer, Ils ont ^t dis- « poser le Pape, par une personne qui est du tout « leur créature, de vous en escrire ou faire escrirc « en son nom ; estant ces mémoires si bien cir- « constantiez que s'ils sont jamais représentez à « vostre Migesté , elle a trop de prudence et de
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«jugement pour n*en croire pas quelque chose. « Mais le discours en estant trop long pour le « rendre bien intelligible de bouche, je la supplie « de trouver bon que je luy en baille un par es- « erit. «
A quoy elle respondit que pour le regard de ce discours par escrit, dont vous parliez, non seulement elle trouvoit bon que vous luy fissiez voir, mais encore vous Fordonnoit ainsi. Mais que pour le regard des autres six poincts, il estoit facile à cognoistre que vous vous estiez un peu mieux préparé que luy sur cette matière , dautant qu'apparamment vos raisons estoient sans réplique; mais que sans tant de curieuses recherches que les vostres , il croyoit en avoir deux en l'esprit, lesquelles, à son ad vis, vous feroient à vous mesme changer d'opinion. La première, qu'ayant entretenu le Père Majus, il luy avoit ingenuëment recognu que la pluspart de ceux de leur société avoient voirement tousjours favorisé la grandeur des Estats et prospérité des affaires d'Espagne, au préjudice de tous autres potentats, quels qu'ils pussent estre, dautant que dans tous les Estats, royaumes, pays, terres et seigneuries de sa domination, ils estoient non seulement admis et bien receus, mais incessamment chéris, gratifiez et rêverez , au lieu qu'ailleurs, comme en France, et sur tout depuis vingt ans , ils y avoient esté mal traittez , voire mis à opprobre ; mais que s'il luy plaisoit par actions contraires de leur tesmoigner de l'affection et de la bien-veillanoe , qu'en peu d'années il anroit tellement acquis la pluspart de leur société, qu'elle rendroit des preuves indubitables d'cstrc tous à luy et à la couronne de France; voire mesme au préjudice de celle d'Espagne , leur inclination y estant toute portée : dequoy, en bonne conscience , il luy pouvoit donner la foy et la parole de tous ceux avec lesquels il en avoit conféré^ qui estoient en grand nombre, lesquels se submettroient que, au cas de manquement à leurs protestations , ils fussent ignominieusement chassez et privez de ses bonnes gi'aces, voire punis comme criminels et scélérats : •Or, ne douté-je point, vous adjousta le Roy, - que vous ne puissiez faire diverses répliques à " cette première raison ; mais je n'estime pas que « vous en voulussiez seulement chercher à cette " seconde , qui est que, par nécessité, il me faut à «présent faire de deux choses l'une : à sçavoir, " de les admettre purement et simplement , les « descharger des difames et opprobres desquels « ils ont esté flestris, et les mettre à l'espreu ve de « leurs tant beaux sermens et promesses excel- « lentes , ou bien de les rejetter plus absolument «que jamais, et leur user de toutes les rigueurs
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«et duretez dont Ton se pourra adviser, afin « qu'ils n'approchent jamais ny de moy ny de « mes Estats; auquel cas il n'y a point de doute «( que ce ne soit les jetter au dernier desespoir et « par iceluy dans des desseins d'attenter à ma « vie, ce qui me la rendroit si misérable et lan* «goureuse, demeurant tousjours ainsi dans les « défiances d'estre empoisonné ou bien assassiné « ( car ces gens ont des intelligences et corres- «pondances par tout, et grande dextérité à « disposer les esprits selon qu'il leur plaist ) , « qu'il me vaudrait mieux estre desja mort , « estant en cela de l'opinion de César, que la « plus douce est la moins preveuê et attendue.
«Vous avez très-bien conjecturé, Sire, dites- « vous, en croyant qu'à cette dernière raison ou nplutost inconvénient, je n'aurois rien à repli- « quer ; car plutost que de vous laisser vivre dans « les tourmens de telles appréhensions et inquie- « tudes , je consentirois non seulement le resta- «blissement des Jesuistes, mais aussi celuy de «c quelqu'autre secte que ce pust estre; parquoy « sans en discourir davantage , puis que je voy « de telles opinions rouler dans l'esprit de vostre « Majesté, je me resous de devenir mesme le so- « liciteur du restablissement des Jesuistes, autant « ou plus que lesçauroit estre LaVarenne, comme « jespere que, dés le premier conseil qui se tien- « dra sur ce sujet , vostre Majesté en aura des «preuves. — Je ne vous nieray point, dit lors •c le Roy, que ce ne me soit un plaisir fort singu- « lier de vous voir en cette disposition; et afin de « vous y confirmer et fortifier, je vous veux dés « maintenant asseurer contre deux de vos appre- « hensions où vous avez interest , en vous donn nant ma foy et ma parole ( lesquelles vous sça- « vez bien que j'aymerois mieux mourir que de ft les violer, les estimant parties essentielles de « la royauté, et sans lesquelles, par conséquent, « tout Roy est indigne d'estre roy) que jamais « Jesuiste ny autre, non pas mesme le Pape, *i n'auront le pouvoir de me jetter à la guerre « contre ceux de la religion, si vous mesmes n'en « estiez le solliciteur, ny d'esloigner ou défavori- « ser aucuns de ceux de cette profession, à cause « d'icelle ; desquels je me trouve utilement et loya- « lement servy, et sur tout de vous, de qui je di- « rois volontiers ce que vous me disiez l'autre n jour, que disoit Darius de son Zopire, et veux «mesmes obliger tous ceux de cette société a « vous aymer et révérer, comme vous le cognols- « trez avant peu de jours. » Et sur cela, vous vous separastes.
Dés le lendemain matin, lesieurdeLa Varenne vous vint visiter et demander si vous auriez agréable qu'un bon père jesuiste, nommé Cotton, vous
Vint baiser les mains che^vous/estant françoisde nom et d'affection. A quoy vous luy respondites que ceux qui estoient constituez es charges publiques, demeuroient obligez de se rendre de facile accez à Tendroit d*un chacun , sans accep; lion ny distuiction de personnes, ainsi qu*il ïçavoit bien que vous aviez accoustumé d'en user, et sur tout envers les ecclésiastiques, à l'endroit desquels , à cause de vostre profession tn la religion reformée , vous vous rendiez plus respectueux et circonspect , de crainte de la calomnie; et partant ne devoit-il douter que celuy qu'il vous avoit nommé ne vous fust agréable, sur tout vous l'ayant si bien qualifié , voire ne lust chery et favorisé en tout ce que le service du Roy et le bien de TËstat le pourroient permettre. Dequoy il vous remercia , et dés le jour suivant , au sortir de ventre disner, qui estoit l'heure certaine tous les Jours de vos audiances publiques, il vous présenta ledit Jesuiste Cotton ; lequel , après plusieurs inclinations et humilitez surpassans toute mesure , vous dit qu'il vous estoit venu rendre les submissions et protestations des obeyssances desquelles tout bon François vous estoit redevable, en gênerai , à cause de vos excellentes vertus et des utiles et signalez services que vous rendiez journellement au Roy, et ft la France, et luy encore en particulier, pour les feveurs qu'il avoit sceu de bon lieu que vous estiez disposez de rendre à ceux de leur société, laquelle vous la rendroit à jamais tres-devotieuse : sur lesquelles paroles tant courtoises, vous usastes des complimens et civilitez convenables aux qualitez des personnes et du sujet dont il s'agissoit. Et le lendemain le conseil s'estant assemblé sur iceluy, composé des personnes cy-devant nommées, vous fùstes d'advis (sans user de grands discours ny alléguer autres raisons, sinon que les temps et la disposition présente des aff^res et des esprits le requeroit ainsi ) du restablissement des Jesuistes. Les particularitez duquel aussi bien que les forroalitez qui s'étoient observées en la construction de la piramide, et celles qui s'observèrent en la démolition d'icellé estant fort longues et ne vous en estant nullement meslé, nous les laisserons aux historiens.
CHAPITRE CXXX
Voyage du Roi à Chantilly, Diairihe contre le cardinal d*Ossai. Grande conversation entre le Roi et Rosny sur les intrigues du comte d* Auvergne , de la marquise de Verneuity et sur les affaires de f Europe.
Nous commencerons ce chapitre par des pa-
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rôles d'allégresse , en Vous ramentevant comme le Roy reprenant de jour à autre une plus vigoureuse santé que jamais , il s'en alla prendre son plaisir de la chasse à Chantilly, sans rien obmettre neantmoins du soin requis en un sage prince, pour le bien de son Estât. Surquoy nous avons estimé à propos d'insérer icy une lettre qu'il vous escrivoit de sa main sur l'un et l'autre sujet, de laquelle la teneur ensuit.
Lettre du roi à M. de Rosny.
Mon cousin, mandez-moy en quel estât sont mes affaires et sur tout quel advancement vous donnez à ces trois dont nous parlasmes principalement dans la gallerie des armes, et si poor celles-là ou autres d'importance il est nécessaire d'y faire intervenir mon authorité, ou si mesmes elles auroient besoin de ma présence; car, encores que je me donne du bon temps en ce liea, que je ne trouvay jamais si beau , et que j'j prenne un grand plaisir à la chasse, et que ma médecins me conseillent , pour la confirmation de ma santé toute entière , de demeurer encor quelques jours en ce bel et bon air et y continuer mes exercices avant les chaleurs, neantmoins, sçachant bien mettre différence, comme c'est chose que je dois, entre les choses qui regardent le bien de mes affaires, ma gloire, mon fionhear et le soulagement de mes peuples, que vous scavei que j'ayme comme mes chers enfans, et celles qui ne concernent que mes aises , plaisirs et passetemps , et tousjours préférer les premières aux autres , je ne manqueray de m'en retourner à Paris, si tost que vous jugerez à propos que je le dois faire pour un si bon sujet; mais aussi voos priez-je de ne me ihander pas sans besoin et d'esbaucher si bien toutes choses, que je ne sols pas longuement retenu à Paris ; car vous devei autant aymer ma santé que mes affaires, puis que vous dites si souvent que de ma vie dépend le salut de mon Estât. Adieu, mon cousin.
De Chantilly, ce 1 0 avril. Hekit.
Peu après, le Roy estant revenu à Paris, suivant vostre responce à la susdite lettre, pariaquelle vous luy mandiez qu'il csloit nécessaire qu'il s'en revinst pour terminer et conclure une infinité d'affaires qui demeuroient indécises par son absence , et sur tout Testât gênerai de ses finances qu'il n'avoit veu qu'en projet, dés le soir de son arrivée, après quelque propos sur les affaires plus communes, il vous demanda si vous vous estiez souvenu du discours que vous luy aua promis de faire, touchant les solicitations dont Ton usoit en son endroit, pour le faire adjoindre à la faction espagnole, et, en ce fedsant, luy /aire abandonner ses bien asseurez amis, allez et cou-
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fédérez anciens. À qtiôy iuy ayant dit que vous n'aviez eu garde de manquer à l'obeyssanee de ses comniandemens sur un sujet de telle nature^ et lors ayant tiré un papier d'entre vostre pourpoint et vostre camisole, vous le Iuy baillastes, qu'il prist, vous disant quil le vouloit lire à loisir et considérer, le discours en estant tel que s'ensuit.
5di
« Sire ,
«Désirant d'obeyr aux commandemens que «je i-eceus de vostre Majesté, ces jours passez , « lors qu'une seule raison de vous prévalut plu- « sieurs des miennes, je voulus essayer de faire « un extraict abrégé d'une lettre qui m'avoit esté « envoyée de Lyon , comme venant d'Italie , la- « quelle estolt sans autre signe que trois fermes- « ses, ny souscription que sur l'enveloppe du pa- « quet. Mais après l'avoir leuê trois fois , afin de «m'en mieux acquitter, je recogneus que ce «n'estolt qu'un tissU continuel de malices et « faussetez de certaines gens, lesquels, sous om- « bre de dévotion, de zèle à vostre service et de « bons conseils pour vostre gloire, soulager vos « peuples et bonifier vostre royaume, vous blas- « moient et diffamoient; tout cela suivy de preu- « ves de telles faussetez et défences contre telles « calomnies. Tellement que ne me semblant pas « à propos d'y rien retrancher ny adjouster du »«mien, j'ay estimé ne pouvoir rien mieux faire « que de bien transcrire ladite lettre et vous l'a- « dresser, comme je fais présentement, estant « telle que s'ensuit. »
Copie d'une kttre anonyme adressée à M. de
Rosnf»
Monsieur, désirant de vous advertir de ce qlit s'est passé et passe tous les jours , au préjudice du Roy en cette ville de Rome , afin de rendre les choses plus intelligibles, nous les reprendrons dés leur principe , et vous dirons comme il y a eu de long-temps en icelle un certain Àrûault d'Ossat , lequel n'ayant point en de plus relevée condition que de valet et de pédant, dui^nt plus de la moitié du cours de sa vie, estolt enfin parvenu à estre prieur, abbé, evesque et finalement cardinal : la pluspart de ces advancemens provenus des submissions et servitudes par Iuy rendues à M. de Ville-roy, de ses grands tesmoignages de hayne contre les religions contraires à la catholique et affection à la faction d'Espagne ; tellement que ceux qui avoient sentimens pareils , le jugeans instrument propre à procurer toutes ces choses et à suivre toutes leurs volontez particulières, il n'a pas manqué de le faire aux occasions, eomme cela se Jugera par
une merveilleuse quantité de lettre^ qîie ce prélat a escrites au Roy et à M. de Ville-roy, et entre les autres , par huict lettres escrites au Roy, des 19 février, 25 aviil, 22 may, 17 et 30 juin 1600, et 26 novembre et 22 décembre 1601 ; et par six lettres à M. de Ville-roy, du 23 juillet et 23 de septembre 1601, 16 et 30 décembre 1602, mais sur tout, du 7 janvier et 10 février 1603, qui kont des plus noires en malices , toutes tesmoignant , par tout , à vouloir eslever la faction espagnole et destruire la françoise , en rendant le Roy de France valet de celny d'Espagne , dont une des principales remarques parut lors qu'il fût question de réconcilier le Roy avec le Pape et le Sainct Siège | durant que cet entremetteur de telles faciendes, avant qu'il fùst cardinal , supposa d'avoir rencontré de si grandes difflcultez à obtenir son absolution, que pour les surmonter (quoy qu'en effet ce Aist chose que le Pape et le Sainct Siège désirassent si ardemment que le moindre retardement à envoyer la demander les mettoit en de merveilleuses peines et allarmes , comme leurs lettres mesmes le disent) ils firent semblant d'avoir esté contraints d'accorder plusieurs chor ses agréables aux fhctionnaires d'Espagne, et préjudiciables au Roy, aux libériez de l'Eglise gallicane, et au repos de la France, comme, entre-autres, la publication du concile deTrentei le restablissement des Jesuistes et la rejection de ceux de la religion, des honneurs, charges^ offices et dignitez du royaume ; et , continuans tels artifices , ils supposèrent d'avoir aussi rencontré tant dct difficultez à obtenir la dispence du mariage fait de Madame, sœur du Roy, et de M. de Bar , qu'eux mesmes avoient suscitées et solicitées, conseillant au Pape de s'affermir sur icelle, dautant qu'il en adviendroit deu^ grands adVantages à l'Eglise : l'une, que Madame quitteroit son hérésie et se rendroit catho* lique, et l'autre, que le Roy l'ayant violentée en cela, il feroit^ croire à tous les huguenots qu'il leur deviendroit persécuteur , et qu'eux , cherchans des expediens et assistances pour s'en garentir, lis ne les sçauroient excogiter, tels qu'ils n'attirassent la hayne du Roy sur eux, qui les jetteroit finalement en une guerre civile qui ne seroit point qu'à l'advantage du Sainct Siège, des zelez catholiques et des factionnaires d'Espagne; et pour monstrer que ce n'estoit qu'artifice que toutes ces difficultez sur telles dispences , un exemple de chose semblable qui survint au temps que ces mémoires furent mis au net, le tesmoigne manifestement. Ils ont en^ cor persuadé au Pape, ou pour le moins en font le semblant par leurs lettres, de faire de conti-
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nuelles instatiôés au IBioy^ de non seulement entretenir exactement la paix avec le roy d'Espagne, les archiducs et le duc de Savoye, mais aussi faire une association et confédération avec eux, telle qu'il abandonne tous ses anciens alliez et sur tout les Estats des Pays-Bas , qu'il ayde non seulement à les remettre en obéissance, mais que se joignans tous avec le Pape, ils entreprennent, avec puissance et armes communes, à changer la religion en Escosse et en Angleterre, et y establir des roys catholiques , agréables aux trois couronnes. Toutes lesquelles choses se justifient par les lettres cy-devant spécifiées, et une infinité d'autres par lesquelles il se voit que ce pédant cardinalisé se veut mesler de faire l'excellent capitaine , et le grand homme d'Ëstat, donnant des conseils sur le desmeslement des guerres et sur les formes de bon gouvernement des Empires et royaumes ; mais principalement se met-il à discourir de celles du royaume de France et de la personne du Roy, en particulier, usant de ces propres termes es susdites lettres mentionnées, à sçavoir :
Que quand Sa Saincteté entendolt que le Roy avoit fait ou vouloit faire quelque chose en faveur des huguenots , il ne pouvoit qu'il ne s'en esmeut grandement et ne donnast à soupçonner et occasion de parler sinistrement de luy, et me demanda s'il ne m'avoit point escrit de la publication du concile de Trente et du restablissement des Jesuistes , pour advancer le service de Bien , l'édification de l'Eglise et le bien du Roy et de la France, non seulement au spirituel, mais aussi au temporel , et particulièrement pour l'honneur du Roy, qui l'avoit ainsi promis et Juré , et qu'en ce faisant, il mettroit sur sa teste une couronne de plus grande gloire que n'estoient celles de ces deux royaumes , et que par ce moyen le Roy fermeroit la bouche, à jamais, à tous ceux qui voudroient détracter de luy. Et en deux autres lettres à M. de Yilleroy, il y a aussi ces mots : « Vous priant de prendre en « bonne part que j'employe en ma lettre ces mots « dont je suis gros long-temps y a, et, que je « vous ay cy-devant aucunement signifiez, mais « non appertement déclarez , c'est que quelque « légèreté et inquiétude naturelle que une grande «partie des François aye, et quelque ambition « et avarice qui règne ai]yourd'huy parmy eux, « les conspirateurs n'eussent jamais eu l'audace « de faire leurs conspirations , et me^mement « sous le règne d'un si valeureux Roy, s'ils n'eus- « sent veu la noblesse mal contente, l'Eglise mal « menée et desconfortée, et le pauvre peuple et « quasi tout le tiers Estât trop foulé. Et ne puis < m'exempter de la crainte de semblables reci-
« dives , ny espérer un entier et asseuré repo«,
« jusques à ce que le Roy aye reformé FEstat;
« commençant par soy-raesme , et entre autres
« choses à moins prendre sur ses sujets, et con-
« tenter les meilleures parties de l'Estat qui pre-
« valent en nombre. Je sçay bien que ce propos
« est hardy et que peu l'oseroient tenir ; mais je
« l'estime encor plus vray et nécessaire , et si je
« pensois qu'il deust profiter, je le voudrais desja
« avoir escrit au Roy, au péril d'un million de
« vies, et si autre chose ne vous retient, je désire
« que vous lisiez cecy au Roy. » Et en l'autre
aussi ces propres termes : « M. de Bethune m'a
« communiqué la coppie de la lettre que le Pape
« escrivit de sa main au Roy, le 2 décembre, par
« laquelle il dit que le Roy se plaint des Espa-
« gnols, et que les Espagnols et l'Archiduc se
« plaignent que luy a de continuelles intelligen-
« ces avec leurs rebelles des Pays-Bas, et que
« ce luy est une grande affiiction de voir que les
« perfides ennemis de Dieu et si animez contre
« le Sainct Siège soient favorisez par luy, qu'il
« a receu tant amiablement et luy a procuré
« une paix générale dans son royaume; et que
« l'unique remède aux maux dont le Roy se
« plaint des Espagnols et les Espagnols de luy,
«est qu'il laisse de favoriser leurs rebelles des
« Pays-Bas. Surquoy il me semble que s'il ne
« tient qu'à cela que les Espagnols ne nous fas-
R sent point de mal , que nous estans en paix
« avec eux nous ne leur en devons point faire
« aussi , et que le Pape a grande raison de noos
« proposer ce remède. » Et plus bas , ledit sieur
d'Ossat dit encore : « Je dis davantage, que,
« outre l'observation de la paix générale, il sr
« devroit faire entr'eux une telle amitié, que
« qui toucheroit l'un touchast l'autre, afin de
« soulager leurs sujets qu'ils rongent jusques
« aux os. Je serois encore d'advis que l'on pas-
« sast contract du mariage de monsieur le Dau«
« phin avec l'infante d'Espagne , duquel M. de
« Bethune m'a parlé , afin de servir de prétexte
« pour retirer le Roy de l'alliance des Hollan-
« dois, » Et , après plusieurs impertinens propos
sur ce sujet, vers la fin de sa longue lettre il ad-
jouste ceux-cy, à sçavoir : « Que le vray moyen
« de rendre le Roy l'arbitre de la chrestienté,
« c'est de garder la paix et ne faire tort à nul
« de ses voisins, reformer, amender et améliorer
« son royaume , qui en a grand besoin, soula-
« géant et rendant meilleure et plus heureuse la
« condition de ses sujets , les remettant par ce
« moyen en l'ancienne obeyssance et bicn-veii*
«lance. Les grands princes rechercbent son
« amitié; bel que seroit-ce si Sa Majesté avoit
« fait ce que j'ay dit ? Et , à la vérité, monsiettr,
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« c'est cette gloire de repurger et restaurer le «royaume qui reste au Roy à acquérir; et au « moyen de ladicte paix et bonne intelligence « ou pourroit advlser et accorder d'un commun « accord de mettre un roy catholique en Angle- « terre qui ne fust suspect à l'une ny à l'autre « couronne. »
Page 740, il dit : « Toutes lesdites considera- « tions que le Pape fait représenter au Roy sont «bonnes et saintes, et, comme Je croy, dictées
< à Sa Samcteté par le Sainct Esprit, et seroit à
< propos que Sa Majesté se les representast une
«fois chacun jour, non seulement pour garder
« et asseurer la paix avec le roy d'Espagne et
« les archiducs, mais aussi pour en mieux re-
«gner, et apporter à l'Estat Tameliorement et
• satisfaction que j'ay touché cy-dessus, ostant
« les abus et la corruption dont sont infectées
«toutes les parties du royaume, faisant reflorir
« la religion catholique et l'ordre ecclésiastique,
«la pieté et dévotion, la Justice, l'observation
« des loix et ordonnances, la concorde qui mette
« fin à toutes partialitez, la modération des gou-
« yerneurs , l'intégrité et doctrine des magistrats-
«et officiers, la bonne foy, preud'hpmmie et
«probité des particuliers, Tordre, la police, la
« discipline militaire , les bonnes lettres et scien-
« ces, les académies pour l'addresse et exercice
« de jeunes gentils-hommes, le labeur et indus-
« trie des arts et mestiers, le trafic et commerce,
«le labourage des champs et l'abondance, et
« toutes telles autres choses bonnes et louables
« et dignes de la pourvoyance et solicitude d'un
« grand Roy, et par ce moyen affermir de plus
« en plus les volontez des bons sujets, regaigner
« celles des mauvais, oster toute espérance aux
« mauvais voisins de les suborner, et asseurer
« encore mieux son authorité, sa succession, et
« la tranquilité, repos et bon heur de la France,
« ce que je redis si souvent, et peut-estre trop,
« pour ce qu'il me semble possible et cela si ne-
« cessaire qu'il ne pourroit Jamais estre dit assez,
« et que tout ce que le Roy et son conseil pour-
« roient faire, dire et penser de bon et de solide
<« et perdurable consiste en cela, et que tout le reste
« que vous faictes et ferez cy après , ne sont et ne
« seront que de petits remèdes de peu d'efQeace et
« depeudedurée,commeaposémesetgargarismes
« pour réfrigérer et entretenir la France malade,
« mais non pour la guérir et moins pour l'asseu-
« rer longuement, le mal pressant et requérant
« des remèdes prompts et presens ; et destrom-
« pant Sa Sainctcté de ce qu'il croit à tort de
« nous y de ce que nous ne voulons pas garder
« de nostre part sincèrement la paix Jurée avec
« le roy d'Espagne et les archiducs , comme ils
« s'offrent de le faire par la bouche et la main «( de Sa Sainctcté, et estraindre encore cette paix « par toutes sortes de liens honorables et profi- « tables. » Nous ayant semblé que ce peu que nous avons représenté des impertinens langages de ce vénérable prélat en ses lettres, mérite bien de vous estre addressé et par vous monstre au Roy, pour luy faire Juger les malins artifices de ces ingrats, ausquels il a fait tant de biens et d'honneurs, lesquels sous ombre de dévotion et de zèle envers le Roy et son Estât , parlent de l'un et de l'autre avec plus de blasme et de diffame que ne firent jamais leurs plus grands ennemis.
Auquel discours, par nous trouvé entre vos papiers et mémoires, nous a^jousterons du nostre, que si M. d'Ossat, ses admirateurs ou ceux qu'il admire, trouvent qu'il ait esté malfait de donner à un cardinal le tiltre de valet et de pédant, nous les prierons de considérer qu'il est aussi loisible à qui que ce soit de luy ramentevoir les deux plus honorables tiltres qu'il ait point eus durant plus de la moitié de sa vie, qu'il luy a esté bien séant de publier en Italie, sa tant longue grossesse et finalement son accouchement, sans avoir produit pour enfant, que le plus horrible et détestable de tout les monstres, qui est l'ingratitude pleine d'impudence qu'il a tesmoignée envers son Roy, son maistre et son bien-faicteur; lequel l'ayant tiré de la boue et d'entre la valletaille et fait revestir de poupre et de fin lin, pour recompense de tant d'honneurs et de biens faits il essaye de le diffamer autant qu'il luy est possible, tâchant par ses lettres trois cens vingt-cinq et trois cens vingt-sept, escrites à son protecteur, pleines de malicieuses , impertinentes et.fausses accusations, de le rendre exécrable à la postérité, publiant qu'il rongeoit son peuple jusqu'aux os, qu'il mal-contentoit sa noblesse, mal-menoit et desoonfortoit l'Eglise , qu'il fouloit et oppressoit le tiers Estât , qu'il devoit reformer, amander et améliorer son Estât qui en avoit tant de besoin , en commençant par sa propre personne, et entre autres choses en prenant moins sur ses sujets , ostant les abus de la corruption dont estoicnt infectées toutes les parties de son Estât.
Et ne s'est pas contenté ce vénérable prélat d'en avoir escrit en ces propes termes, à un secrétaire d'Estat, son confident, mais semble qu'il ait eu dessein de flestrir la mémoire du plus sage, doux et amiable roy des François, en laissant à la postérité ses lettres imprimées, laquelle se persuadera que ce grand Roy devoit avoir esté un exécrable tiran , puis qu'un vénérable cardinal du Sainct Siège, que ceux qui, l'ont obligé et qu'il a obligez publient pour un
des plus sçavans, grands el habiles hommes de nostre temps, luy en impute toutes les marques. Et nous semble encor que nul non plus ne nous peut Justement blasmer, si, outre le tiltre de valet et de pédant nous y adjoustons encor celuy de médisant et d'imposteur , puisqu'il a bien eu la plume et la langue si malicieuse que , sans l'avoir offensé en rien , il a voulu diffamer, en gênerai , tous ceux de nostre profession , les publiant^ soit par malice ou par ignorance, pour impies, horribles, exécrables et sacrilèges, nous qui ne faisons jamais de prières qui ne soient réglées sur l'oraison dominicale , ne croyons rien qui ne soit conforme au symbole des apostres, et tenons le ^ecalogue de nécessaire observation, comme estant la règle de toute Justice ; de sorte que ce prélat, par ces puantes calomnies contre l'exquise prudence, clémence et debonnaireté de nostre auguste monarque, par ses invectives contre nostre innocence, et par deux impudens, impertinens et ridicules conseils, desquels il tourmente le Roy, par toutes ses lettres à son confident, l'un de quitter tous ses bien certains et inaltérables amis, allez, confederez et serviteurs et de se joindre à ses anciens et inveterez ennemis, voire qui ne luy sçauroient Jamais estre autre. Et le second , de se joindre à eux et au Pape pour entreprendre, à communes armes, à destruire la religion d'Escosse et d'Angleterre, et d'y mettre un roy catholique agréable aux deux couronnes : toutes lesquelles quatre remarques sont de telles inepties et de chimères, que comme toutes scandaleuses , et sur tout celles qui sont contumelieuses contre nostre Roy, qu'elles devroient n'avoir Jamais esté imprimées, à cause de leur conséquence envers la postérité, que nous voulons essayer de destromper par ce discours.
Or , reprenans le discours ordinaire de nos recueils , que nous avions discontinué pour faire voir au Roy les lettres qui nous avoient esté escrites par des gens qui, ne se nommans point, disoient vous escrire de Rome, nous vous dirons que, dés le soir de l'arrivée du Roy à Paris, il vous envoya le Jeune Lomenie, lequel vous dit de sa part que vous ne le vinssiez point voir au Louvre , à cause de plusieurs importuns qui ne fiiisoient que guetter Foccasion de vous pouvoir trouver ensemble, et que luy mesme vous viendrait voir à TArsenac, dés le fin matin, afin qu'il y eust peu de gens , pour discourir avec vous de plusieurs grandes affaires qui eussent esté trop longues par lettres, et aussi pour faire et arrester les estats de ses bastimens, de sa vénerie , de ses menus plaisirs, des fortifications, de l'artillerie et de la grand voyerie ; et partant que vous ne
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faillissiez pas d'advertlr les gouverneurs et ingénieurs des places, les intendans et controUeurs des bastimens, et ceux des officiers de l'artillerie et des ponts et chaussées que vous adviseriez bon estre , de s'y trouver de bonne heure.
A quoy ayant esté par vous satisfait, et Sa Majesté estant neantmoins arrivée devant aucuns d'iceux, elle vous mena promener dans la grande galerie d'armes , où elle vous parla de l'imposition de trente pour cent mise par le roy d'Espagne sur les marchandises entrantes et so^ tantes d'Espagne pour France ; des broûilleries excitées par le comte d'Auvergne , duc de la Trimoiiilleet mareschal de Boiiillon, avec l'intelligence des sieurs Desdiguieres, du Plessis et autres , entre lesquels M. d'Antragues et madame de Verneuil mesme n'estoient, pas tous dit-il , des moins soupçonnez ; de la surprise de plusieurs siens paquets , et les advls qui estoient donnez aux Espagnols et Flamants de ses plus secrettes resolutions es affaires qui le concernoient ; tesmoignant que tout cela luy desplaisoit grandement, et qu'il eust bien désiré que yoos luy eussiez ouvert quelques bons expédients pour descouvrir le fonds de ces menées et manigances, en chastier les uns et se venger des autres, qui par telles voyes oontrevenoient directement à la paix qu'il avoit avec eux. Et, voyant que vous luy aviez demandé un Jour de terme pour examiner des affaires de telle importance, afin de luy donner un advis plus solidement fondé, en vous l'accordant , il se mist à vous parler de la chasse ^ du plaisir qu'il avoit eu à Chantilly , des pertes qu'il avoit faites au Jeu , des belles maoufactures qu'il establissoit, de ses malstresses et de ses bastimens , vous priant de vouloir augmenter sur Testât des finances de cette présente année ; le fond de toutes ces despences, entre lesquelles il vouloit que vous missiez six mU escus à part qu'il vous donnott pour travaillera vos maisons.
Surquoy, voyant que vous haussiez les espn* les et vous grattiez la teste, sans rien répliquer; il vous dit : « Je voy bien que vos fentaisieset « les miennes ne se rencontrent pas trc^ bien nr « cette augmentation de despence , enquoy vous « avez tort de ne vous accommoder pas vokm- « tairement à ce que Je désire ; car quand vous «viendriez à considérer par quels périls et tra- « vaux de corps et d'esprit il m'a fallu passer «depuis mon enfance Jusques à présent, il me « semble que vous ne me devriez point plaindre « ce qui est de mes petits passe-temps.
« Sire, luy respondites vous, si vostre Majesté « n'a plus pour but que d'achever le cours de ses « ans doucement et en repos, laissant leslnqni^
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tudes des généreux desseins et hautes entreprises à ceux qui n'ont pas tant acquis de gloire et d*honneur par icelles, je confesse que J'ay ey tort, et qu'au lieu de contester^ sur ce qui est de la despence de vos plaisirs, je la dois faciliter de tout mon pouvoir, vos âfTaires estans, grâces à Dieu et le bon ordre estably en icelles par vostre singulière prudence, en estât d'y satisfaire ; mais si vous desirez améliorer ou cliastier exemplairement le reste des meschans et pernicieux brouillons qui se descouvriront dans vostre royaume, vous ressentir, avec les effets dignes de vostre générosité, des malices noires que vous font Journellement les Espagnols, et secourir puissamment vos alliez dans une tant opportune conjoncture d'affaires de deux si grands et importans desseins , que ceux qui paroissent sur Ostande et l'Ecluse, et vous préparer^ comme il appartient à l'illustre vertu et haute renommée d'un Roy tant exalté et magnifié parmy toutes nations , pour l'exécution de ce que vous me commandastes de proposer au roy d'Angleterre comme de moy mesme, je vous diray franchement que ces deux fantaisies, puis qu'il plaist à vostre Majesté de les nommer ainsi, se contrarient de telle sorte qu'ils ne peuvent compatir ensemble en égalité d'affections, et qu'il ihut de nécessité que l'un de ces deux projets cède absolument à l'autre : mais de décider lequel , je confesse que je n'en ay ny la hardiesse, ny la capacité, cela ne pouvant despendre que de vous seul , de la cognoissance que vous avez de vous mesmes et de vos propres inclinations présentes; n'y ayant point de doute que d'icelles ne despendent les choses qu'il nous faut courageusement embrasser et soigneusement poursuivre, ou celles dont il nous faut despartir en nous jettant dans la négligence et nonchalance , comme desnuez de tout autre soin que de vivre dans la douceur des plaisirs, rousier et pousser le temps à l'espaule, dautant que, pour maxime infelllible, rien ne sçauroit bien réussir de tout ce qui s'entreprendroit non seulement contre vostre gré , mais sans estre assisté de vostre affection, soin, vertu, vigueur, vaillance et diligence accoustumée, voire si vous ne constituez vos principaux plaisirs en la poursuitte et obtention des choses magnifiques et glorieuses. »
Sur lesquels discours Sa Majesté vous r^arda « long-temps depuis que vous vous ftistes teu, sans répliquer aucune chose, diverses passions faisans un eonflict de juridiction dans son esprit, lequel anconement modéré, il vous dit,
comme tout en OQlere : ^ C'est une çbo^ es- « trange que , dautant plus qi|e je vous aymfs « et prends bonne opinion de vostre esprit et « capacité , il semble que vq||s la prepiez mau- « maise de moy depuis quelqife temps, comme « si j'estois si peu judicieux que de vouloir prc « ferer mes passe-temps à ce qui est de ma gloire «et de l'accroissement et prospérité de mon « royaume , pour lesquels j'ay tant travaillé et « hasardé tant de fois ma vie, chose qui ne ni'en- « tra jamais en l'esprit, comme je le vous feray «bien paroistre, m'asset|rant mesme que vous « en pensez tout autrement, et n'avez dit tout « cela que pour m'en^barrasser et me faire tom- « ber à vostre poinct; et neantmoins, afin que « le tort ny les défauts ne pe soient pas impur « tez, je vous remets en vostre disposition d*en « user comme bon vous semblera sur toutes ces «( despences que je vous ay cojsimandées, et je « cognoistray par l'effet quel soin vous aures « apporté à ce qui est de u\oi\ contenteinept. n A quoy vous luy respondistes : « Sire, ce m'est « un mal-he\ir très-grand, un desplaisir fort sen- « sible, voire un ennuy extrême de vous avoir « rencontré ce matin de si poauvaise bun^eur» « que ( ne vous souvenant plus die I4 résolution « laquelle vous me dites avoir absolument prise^ « la dernière fois qu'il vous pleust me parler des « mauvaises pratiques du roy d'Espagqe , de « vouloir d'oresnavant constituer vos princi- « paux plaisirs et toutes vos délices en l'exalta-. « tion de vostre nom glorieux, et ravalement de « la fierté des Espagnols) vous vous soyez mainte- « nant mis en colère contre moy ( car je vois « bien à vostre visage que voi^s estes fasché ) « pour vous avoir dit la vérité , donné des. « conseils utiles et honorables, et tesmoignémon « entière loyauté à vostre service; et faut par ft nécessité qu'il soit survenu quelque chose « d'ailleurs qui vous ayt irrité, et traversé une « tant généreuse resolutiqu, laquelle estant chan- « gée, 11 faut aussi changer de desseins et de. « procédures. Car n'ayifnt le perv^u crepx ny « vague, ny l'esprit remply de chimères , de ca- « priées, ny de vertigots, je me garderay fort « bien de vous en^barquer en une guerre oq- « verte contre un si grand n^onanme et puis- « sant potentat que le roy d'Espagne, lequel. • possède plus de régions et d'estenduë de pays « que ne firent jamais les Romains, sans voir. « auparavant de mes yeux , et sçavoir de mon « esprit toutes les dispositions de ceux de vos. « confederez, et tous les préparatifs ep vous mes- ' « mes qui sont absolument nécessaires , pour « non seulement vous garantir de tpus mauvais* « evenemens^ mais aussi vous en fairç avoir dn
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« contentement parmy ces heureux succez , les- « quels vray semblablement ne vous peuvent « manquer si vous y voulez procéder, comme il « appartient et selon vostre ancienne vertu : « d'autant qu'en premier lieu le roy d'Angle- « terre et les princes protestants d'Allemagne «vous ont donné toutes les asseurances que « vous sçauriez désirer de joindre leurs armes « aux vostres , toutes les fois que vous voudrez « entreprendre de restablir l'Empire en ses an- « ciens droits de libre élection de l'Empereur, « et qu'à cela seront concurrens en desseins tous « les ecclésiastiques et villes impériales des trois « religions ; voire encor eux tous à délivrer les « dix-sept provinces des Pays-Bas de la subjec- «tion d'Espagne, pour les mettre en liberté, « pourveu que ce soit sans vous en approprier « aucune partie. Je ne parle point des HoUan- « dois, car ces peuples là sont tant ardens en ce « dessein et sont tellement intéressez au suc- « cez d'iceluy, qu'ils ne manqueront Jamais de « fermeté ny à contribuer par dessus leurs pro- « près puissances, ne voulans pas neantmoins « asseurer que le prince Maurice eust ce dessein « bien fort agréable. Vous ne doutez non plus « de ceux de Bohême et Hongrie et provinces « en dépendantes, et qu'ils ne secouent le joug « de servitude de la maison d'Austriche si tost « qu'ils verront la moindre apparence de le pou- « voir faire seurement, tant ils aspirent à une « liberté pleniere d'élection et de religion.
« Quant aux Suisses, c'est aussi sans doute que « s'ils voyent la proposition que Ton leur fait , « de vouloir agrandir leur Estât, estre de facile « exécution, qu'ils ne fassent , pour y parvenir, « tout ce que vous desirez.
« Quant aux Vénitiens, leurs interests à l'af- « foiblissement de la faction espagnole sont tels « et si palpables , qu'ils ne vous abondonneront « Jamais en l'entreprise d'iceluy. Four le duc de « Savoye, vous le cognoissez; il a tant d'ambi- « tion et de vanité , qu'il ne sçauroit voir pre- « parer une couronne royale à son cerveau in- « quiété et volage, qu'il ne se jette à corps perdu « dans tous les projets qui auront apparence de «la luy pouvoir faire obtenir; voire mesme ne « desespere-je pas que le Pape ne s'en mesle s'il « voit les affaires bien acheminées, et apperçoive «seureté contre l'oppression, et toutes autres « sortes de mauvais succez : et trouverez peut- « estre. Sire, que je ne dis pas cecy à vostre « Majesté sans quelque apparence de raison , « pour ce qu'estant allé voû* par vostre comman- « dément, il y a environ trois sepmaines, M. le « cardinal Buffalo , pour luy parler du piacart •des trente pour cent, luy faire sentir que cela
« nous Jetteroit dans une interruption de com- « merce avec Espagne, Flandres et Milan, et « d'icelle dans une guerre certaine; après qud- « ques discours que nous eûmes là dessus, qui « se terminèrent par une resolution d'en adver- « tir le Pape, afin qu'il y remediast parsapru- « dence et piété, il me vint à parler de cets^ « ticle du synode tenu à Gap , auquel ceux de « ma profession ne s'estoient pas contentez de «demeurer dans les thèses générales, comme « avoient fait les autres , mais avoient nommé « la personne particulière de Clément VIII; « enquoy ils avpient eu grand tort, tant pour sa « propre bonté que pour avoir usé de telle pro- « dence et circonspection, qu'il avoit tousjours « desconseillé^ d'user des armes ny de persecn- « tion pour les amener à la foy. Surquoy pre- « nant cette occasion pour cognoistre ses sen- « timens en choses plus grandes, je luy disque «vostre Majesté avoit pourveu, par mon en* « tremise , de telle sorte à cette petite dialeur « de foye de quelques bigots huguenots, comme « il s'en trpuvoit aussi de trop aspres parmy les « catholiques , qu'il ne seroit jamais plus parlé « en public de la personne particulière du Pape « qui siège à présent, que le gênerai prlsoit et « affectionnoit pour ses vertus et son doux na- « turel, pour le pouvoir asseurer qu'estant, il « n'y avoit pas dix jours, en grande compagnie « des plus qualifiez et mieux sensez de cette « profession , l'on avoit dit beaucoup de choses a en sa loiiange, et parlé de vouloir contribuer « leurs armes et leurs moyens pour le rendre m « des plus grands et puissants princes de la chres- « tienté , en le délivrant des oppressions espa- « gnoIes, et adjoignant à ses Estats le Royaume « de Naples et autres pièces de la dominatioa « d'Espagne qui luy seroient commodes, puis « que desja la féodalité luy en estoit dévolue. « Nos discours sur cela furent assez longs, Ics^ « quels j'abrège de crainte d'ennuyer voslre Ma- « jesté ; mais la substance et conclusion fut que « le morceau si bien préparé, que l'on ne peost « douter de l'obtention et possession assurée, « vaudroit bien de la peine de rompre son jeusne « et sa trop grande circonspecti<m envers les « Espagnols; que si je disois ceki en venté et « non par forme de parler, et que je ne le trou- « vasse point mauvais de faire sçavoir que je « luy eusse tenu ce langage, il le feroit secrettc- « ment entendre à Sa Saincteté par gens qui « avoient ces mesmes désirs , et essaycroit de « tirer les sentimens et d'eux et de hiy sur telles « propositions , si jamais elles se mrttoient en « avant par vostre Majesté, et ne manquerwt de « me dire tout ce qu'il en auroit appris.
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« Mais quand tous ces gens là , Sire, vous se- «Foient sincèrement confederez et absolument « résolus de se joindre à vostre Majesté par leurs «armes en ce magnifique dessein, si ne l'esti- «merois-je pas suffisamment precautionné ny « entièrement exempt de tous mauvais succez , «si les préparatifs nécessaires de vostre part, «tant en vostre personne qu'en vos affaires, ne «eorrespondoient à la magnitude d'iceluy pour «lesquels il faut faire estât, premièrement, de < constituer tous vos délices et plaisirs en sa di- « ligente exécution, trouver encor vingt-millions « de livres tout contant, outre les vingt-cinq que «j'ay desja assemblez, et préparer des moyens « iufaillibies pour faire encor un fonds semblable « pour les suittes des années ; ce dont je ne suis « nullement en doute, si l'on me laisse mesnager « ce que j'ay en l'esprit, afin de pouvoir entrete- « nir trois ans durant ( sans toucher à vos reve- « DUS oi*dinaires, ne surcharger vos peuples de la « campagne ny les^marchands, la protection des* «quels j'ay sur tout en recommandation) cin- « quante mille hommes de pied, desquels la des- « pence reviendroit par mois à neuf cens mille «livres; six naille chevaux souldoyez, pour ies-
• quels aussi il faudroit trois cens quarante mille ■livres; pour quarante canons, cent cinquante «mille livres; pour le déchet des vivres, pour «les ouvrages et parties inopinées, cent cin- « quante mille livres; tout cela revenant par «mois à quatorze cens quarante mille livres, et « pour dix mois, à quatorze millions quatre cens « mille livres ; outre laquelle somme il faut en- «coreadjouster, pour la première année, quinze « cens mille livres pour les frais des levées et «achapts de ce qui pourroit manquer en vos •provisions fiiites de longue main; pour Tas- «semblage de toutes lesquelles choses et le mes- « nagement des personnes dont l'on auroit be- « soin, il me faut encor un loisir de deux années, « et un relasche de toutes despences non abso- « lument nécessaires. »
«Je me doutols tousjours bien, vous dit le "Hoy, que toutes ces grandes entreprises par «vous imaginées seroient des ouvrages de Ion- « gués années , lesquelles pourront estre inter- « rompues durant le cours d'icelles par une mii-
• liasse d'accidens, comme desja moy-mesme « recognois tant de difficultez en l'exécution finale «d'icelles, que j'appréhende bien que nous lais- " sions les choses présentes et asseurées pour « nous jetter à l'essor (comme fit l'autre jour un « de mes oiseaux que je n'ay jamais pu recouvrer «depuis) après celles de l'advenir et bien fort «incertaines; et neantmoins je ne laisseray pas « de les avoir tousjours en Tesprit, et de favoriser
A tous vos mesnages, practlques et faciendes que « vous jugerez à propos pour les advancer ; et « ne vous nieray point que je ne sois voirement «(comme vous l'avez bienrecogneu) en fort « mauvaise humeur ce matin, à cause de divers « advis à moy donnez que les broùilleries de tous « ceux que nous avons tantost nommez se mul- « tiplient jusques à essayer d'y attirer mon nep- « veu le prince de Gondé, et y faire prester les « oreilles à madame de Yerneuil et à sa séquelle, « comme l'on s'est fait fort de le justifier par « leurs propres lettres ou tesmoins irreprocha- « blés , qui est ce qui m'embarrasse le plus l'es- « prit, à cause de ma femme qui me picotte tous- « jours sur ce sujet, et me presse de la mal traitter « pour en retirer cette promesse dont vous dé* « chirastes le premier original à Fontaine-bleau « (vous en souvient-il bien ? et qu'à cette occa- « sion je me mis tant eu colère contre vous, en- « cor que j'en refisse peu après un autre que je « luy portay, qui est celuy mesme que je la « presse maintenant de me rendre , afin d'avoir «repos avec ma femme, s'il y a moyen; bien « qu'en effet cette promesse ne soit qu'une niai- « série, estant conditionnée comme elle est, « ainsi que m'en ont asseuré les ecclésiastiques « ausquels j'en ay parlé, et qu'elle mesme, lors- « qu'elle me la monstra, pour la signifier, médit «ne me pouvoir nuire ny prejudicier, ny elle <• s'en servir ny s'en prévaloir, comme il me sem- •( ble que je vous dis tout cela dans ma petite « galerie proche de ma chambre. »
CHAPITRE CXXXI
Chagrins domestiques de Henri IV, Ses plains tes contre sa femme et sa maîtresse. Etablissèment d'un seul receveur des rentes de la ville de Paris. Diverses lettres de Henri IV.
Nous avons séparé les discours que le Roy vous tint lors en deux chapitres, afin d'ennuyer moins ceux qui liront ces Mémoires ; et pour en reprendre la suitte, vous vous souviendrez, aussi bien que nous sçaurions faire, que le Roy, en suitte d'iceux , vous tint un tel propos : « Mon « amy, je vous confesseray qu'outre ce que je « vous ay dit des causes de la mauvaise humeur « où vous aviez jugé que j'estois , que je vis hier « au soir madame de Yerneuil, de laquelle je me « separay fort mal et en grande colère, pour trois «causes principalement : la première, pource « qu'elle veut maintenant faire la fine , la rusée « et la rencherie avec moy, comme si c'estoit par et dévotion et scrupule de conscience , ce que je «croy procéder plutost de quelques nouvelles'
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f amourelites ayec de certaines gens dont j'ay f entendu parler , et dont la condition me des- « plaist; la seconde, pour ce que iuy ayant parlé « des advis que j*ay eus de ses intelligences avec « son frère et les autres faiseurs de menées con- « tréma personne et mon Estât, elle m'a respondu « avec une fierté merveilleuse et mine desdai- « gueuse, voire soustenu que tout cela estoit faux •c absolument; mais qu'à mesure que je vieillis- «sois, je devenois si défiant et soupçonneux, « qu'il n'y avoit plus moyen de vivre avec moy, « et que le plus grand bien et faveur que je Iuy « pourrois faire, seroit de ne la voir plus en par- « ticulier , pour ce que de cela n'en tiroit-elle « nul advantage , et ne laissoit pas de l'accabler « de haines et d'envies , et sur tout de celles de « ma femme , qu'elle m*a nommée d'un tel nom, « que je me suis pensé eschapper à Iuy don- « ner sur la Joue ; la troisiesme , touchant la « prière que je Iuy ay faite de me rendre cette «promesse de mariage, surquoy elle m'a Inso- • lamment respondu que je la pouvois bien cher- « cher ailleurs , pour ce que d'elle ne l'aurois-je «jamais; à cause duquel refus et de toutes ses «autres procédures, nous avons eu plusieurs «contestations pleines d'aigreur, et finalement « me suis séparé d'elle en Jurant que je Iuy ferois «bien trouver cette promesse. Et neantmoins il « me fasche d'user de violence contre elle, pour « ce qu'elle est d'agréable compagnie quand elle «veut, a de plaisantes rencontres, et tousjours « quelque bon mot pour me faire rire, ce que Je « ne trouve pas chez moy, ne recevant de ma «femme ny compagnie, ny resjouyssance, ny « consolation, ne pouvant ou ne voulant se ren- « dre complaisante et de douce conversation, ny « s'accomoder en aucune façon à mes humeurs « et complexions, .faisant une mine si froide et si « dédaigneuse lors que, arrivant de dehors, je n viens pour la baiser, carresser et rire avec elle, « que je suis contraint de la quitter là de despit, « et de m'en aller chercher quelque récréation « ailleurs : ma pauvre cousine de Guyse estant « tout mon refuge lors qu'elle est au Louvre , « encore qu'elle me die bien quelques fois mes « veritez, mais c'est de si bonne grâce, que je « ne m'en offence nullement, et ne laisse pas de « rire avec ellie ; et partant desirerois-je bien lors « que vous venez parler à ma femme d'autres « affaires, que vpus prissiez l'occasion à propos « pour Iuy parler de tout cela, sans qu'elle cog- « neust que ce flist tout exprès ny que cela vint « de moy, et Iuy remontrassiez le tort qu'elle se « fait de vivre avec moy de la façon que je vous « ay dit, en l'asseurant que si elle vouloit croire « vostre conseil , qu'elle me divertiroit facilement
• de beaucoup de visites que vous sçaviez bien ^ qui la faschoient. »
Comme Sa Majesté achevoit ce propos, et avant que vous eussiez eu loisir d'y faire aucune réplique, messieurs de Vie, de Trigny et de Pilles Fortia entrèrent dans la gallerie, Iuy dirent qu'il y avoit plus d'une heure que tous ceux quH avoit mandez pour ses fortifications, bastimeos et autres affaires estoient arrivez , et s'en alloit si tard qu'il ne pourroit pas achever ce matin : tellement qu'il changea de discours, vous imposa silence sur ce qu'il vous avoit dit , jusques à ce qu'il vous en parlast derechef, et s'en alla trouver ceux qui l'attendoient en la salle, où une partie des Estats cy-devant dits, furent arrestex, et les deux jours suivans tout le reste.
Vous mesnageastes, en cette année 1604, grande quantité d'affaires, desquelles nous ferons mention selon leur ordre et les dattes d'icelles, et commencerons par l'establissement que vous fistes d'un seul receveur et payeur des rentes de Fa ville de Paris, en ostant les anciens qui estoient plusieurs, lesquels tous exerçoient ces charges avec grands abus et confusion , et cachoit tout ce que l'on y pouvoit descoufrir pour le soulagement des finances do Roy, qui montoit à grandes sommes. Enquoy le Roj, ayant esté auparavant informé de leurs malversations et du profit que vous y espériez Mn pour Iuy et pour les légitimes rentiers, vous assista de tout son pouvoir, comme plusieurs lettres qu'il vous escrivil sur ce sujet le purent T^ rifier , desquelles , pour éviter la longueur, nous nous contenterons d'en insérer Icy une seulement sur ce sujet , et plusieurs autres pour monstrer son stile et son affection à ses affaires, desquelles lettres la teneur ensuit.
Dix-sept lettres de la main du Ray àM>de
Rosny,
Mon cousin , ayant cy-devant contracté avec Montauban des six offices de receveurs des rentes de ma ville de Paris , un nommé Droôart se seroit présenté qui auroit Mt party des aydes dépendans de ces charges, à condition de le rembourser et indamniser des deux offices desdites aydes, dont je l'ay pourveu. Depuis ledit Montauban en ayant esté adverty aurœt jugé (ç» cela Iuy estoit fort préjudiciable, en ce quel* somme, à Iuy ordonnée pour son rembourse ment, n'estoit à beaucoup près suffisante pour te desdommager, qui est cause qu'il me supplie d'avoir agréable de le fWre jouyr de son contrad et le mettre au lieu et place dudit Drotot, afin qu'fi soit entièrement jooyssanl de ee que je Isy
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ay accordé , se submettanf aux mesmes clauses, charges et conditions portées par le contract dudit Droûart. C'est pourquoy voulant gratifier ledit MoDtauban qui est mon domestique plutost qu'an autre , en considération de ses services et de ce qull m'a donné Tadvis de la suppression desdits six offices de receveurs, chose très-utile à mon petqile, et fait tous les frais pour parvenir au lait d'un si bpn dessein, je vous ay bien voulu &ire ce mot pour vous dire que Je veux que vous rompiez le contract dudit Droûart, comme ayant esté fait depuis celuy de Montauban , si vous jugez qu'ainsi se doive dure pour le bien de mon service, lequel vous est assez recommandé; et à cette fin que vous le mettiez en son lieu et place, lies sujets en seront, par ce moyen, beaucoup plus soulagez, n'ayant à faire, pour le payement de leurs rentes, qu'à une seule personne; aussi qu'il me semble bien raisonnable que puis que son contract est fait le premier qu'il y soit maintenu, mesmement s'il tait ma condition aussi advantageuse que ledit Droûart ou autre; ce que vous ibrez entendre à ceux de mon conseil et que telle est ma volonté. Sur ce Dieu vous ayt, mon cousin, en sa saincte et digne garde. Ce 15 avril à Fontaine-bleau. Henby.
Mon aroy, en suitte de ce que je vous ordonnay ces jours passez , je vous prie de regarder les moyens qu'il y a d'acquitter ce qui est deu à mon cousin le duc de Nemours, car mon intention est qu'il soit payé ; et pour cet effet , si vous jugez Justes et raisonnables les advis qu'il a, par mon commandement, mis es mains du sieur président Jeannin pour les rapporter en mon conseil , tenez la main à les y faire résoudre dés demain, feisant entendre à ceux de mondit conseil que c'est ma volonté, h l'effet de laquelle je desire que vous apportiez tout ce que vous pourrez , et s'il est besoin leur communiquer cette-cy. Adieu , mon amy .
Ce a avril , à Fontaine-bleau. Henry.
Mon amy, je vous dépesche ce courrier exprès pour vous dire que l'homme auquel Lomenie es- Çrivit, par mon commandemeat, il y a quelques jours, et dont il vous bailla sa lettre pour luy faire tenir par celuy que vous envoyez à vostre sœur madame de Badefou, est arrivé d'hier au soir en ce lieu, qui nous a bien fait voir des menées des gens de consistoire. C'est pourquoy je >ou8 prie de vous rendre icy lundy au soir et M. de Ville-roy, afin de prendre quelque resolution sur ce qu'il m'a rapporté, comme chose qui importe à mon service. Je ne vous retiendray ley qu'un jour ou deux , et ne lairrcz pas de vous ^ retourner fidre la feste à Rosny comme Lo-
menie m'a dit que vous aviez dessein. A4ieU| mon amy.
Ce samedy 10 avril, à Fontaine-bleau.
Henry.
Mon amy, la dame de Pangeas m'a asseuré qu*elle se reudroit à Paris le lendemain des fêtes, sans faute, et apporteroit avec elle les inventaires qu'elle avoit des bagues et pierreries de feue ma sœur la duchesse de Bar lors de son deceds , et ceux qui avolent esté faits depuis en Lorraine | ensemble ceux de ses meubles et autres choses qu'elle avoit en sa puissance alors : dequoy je vous ay bien voulu advertir par ce mot, et vous prier de prendre avec vous deux ou trois de mon conseil, tels que vous adviserez, pour vérifier lesdits inventaires , et ce en la présence de ceux que mon firere le duc de Lorraine ( qui est par
delà) députera, pour après prendre ce qui m'appartient par la mort de madite sœur, et rendre à mondit frère ou aux siens ce qui est à luy. Et parce que vous sçavez en cela ce qui est de mon intention, je ne vous en diray davantage, pour prier Dieu vous avoir, mon amy, en sa saincte et digne garde.
Ce 1 7 avril , à Fontaine-bleau. Hsnry.
Mon amy, je vous fais ce mot par ce porteur, afin que vous luy fassiez bailler Incontinent ce qu'il luy faut pour son voyage , et que personne n'en sçache rien ; et, pour cet effet, qu'il n'aille point quérir son argent à l'espargneet le luy faites bailler d'ailleurs. Aussi-tost' qu'il sera de retour icy je fais estât de le redépescher devers ceux qui me l'ont envoyé , et n'attends que M. de Ville-roy qui doit estre icy demain au soir. Bon jour, mon amy.
Ce 19 avril , à Fontaine-bleau au matin.
Henry.
Mon amy, mon nepveu le duc de Guyse m'ayant fait entendre que pour jouyr du don que je luy fis , lors qu'il alla la première fois en Provence par mon commandement, de la creuë de certains ofQces que je fis en ma cour des comptes dudit lieu , il luy est de besoin d'avoir encore une jussion, laquelle monsieur le chancelier fait difficulté de luy expédier. Je vous fais ce mot pour vous prier d'apporter tout ce qui sera de vous à ce que ledit sieur chancelier scelle ladite jussion , luy faisant entendre que c'est chose que je veux, et que mondit nepveu jouisse de la gratification que je luy ay faite de la finance qui proviendra desdits offices. Adieu, mon amy.
Ce 27 avril , à Fontaine-bleau. Henry.
Mon amy, vous apprendrez par cette-cy et par ce que La Yarenne vous dira , le désir que j'ay de donner tout le contentement qu'il me
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sera possible à M. le duc de Wirtemberg, ainsi que je l'ay résolu avec le sieur de Sillery, et que Je luy ay donné charge de le vous faire entendre; c'est pourquoy je vous prie d'y pourvoir, à ce que son ambassadeur, qui a pris congé de moy pour le retourner trouver, luy porte cette asseurance. Vous luy ferez aussi donner un présent de ma part, dautant qu'il part sans plus retourner icy, et vous sçavez que ces choses là importent à mon service , comme vous le pouvez trop mieux juger. C'est pourquoy je ne vous en diray davantage, pour prier Dieu vous avoir, mon amy, en sa saincte et digne garde.
Ce 25 may, à Fontaine-bleau. Henby.
Mon amy, la suffisance du sieur du Massés, qui vous rendra cette-cy de ma part, fera qu'elle en sera plus courte. Je me contenteray , par icelie, de vous asseurer de la continuation de ma bonne volonté, de laquelle je vous tesmoigneray les effets aux occasions qui s'en offriront , et que je seray tres-aise d'entendre de vos nouvelles et ce i|ue vous aurez appris en vostre voyage, important à mon service. Adieu , mon amy.
Ce 1 3 juin, à Sainct Germain en Laye.
Henby.
Mon amy, le feu sieur de Chappes ayant esté contraint entrer en grandes advances pour me dignement servir en Auvergne, comme il a fait, on luy auroit , pour parties desdites advances , donné des assignations sur des rcceptes particulières qu'il n'auroit pu recevoir, et pour le surplus, il fat remis à estre remboursé du fonds qui seroit destiné pour l'acquittement des debtes contractées pour mon service en mesmes années. Toutesfois, faute de poursuitte de la part de la fille dudit sieur de Chappes, à présent femme du sieur du Chandieu , ladite partie n'a point esté employée, et sont, ledit de Chandieu et sa femme, travaillez en leurs biens, par les créanciers desquels cette somme là a esté empruntée; c'est pourquoy je vous fais ce mot pour vous prier de faire dresser ledit de Chandieu, pour le payement de ce qui estoit deu de reste à son beau père, ou sur Testât des debtes d'Auvergne , ou sur telle autre nature de deniers que vous verrez estre plus à propos : car les services que j'ay receus dudit feu sieur de Chappes, veulent que je vous prie, encor un coup, d'apporter tout ce que vous pourrez pour le contentement dudit sieur de Chandieu. Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ayt, mon amy, en sa saincte et digne garde.
Ce 17 aoust, à Fontaine-bleau. Hemey.
Mon amy, j'ajr commandé à La Vareune de vous aller trouver pojir les affaires de mon cousin le duc de Nemours, et de ne rien faire en cela
que ce que vous luy ordonnerez. Adieu, mon amy. Ce 23 aoust, à Fontaine-bleau. Henry.
Mon amy, sur ce que j'ay entendu que le pnvost des marchands et eschevins de ma bonne ville de Paris, font quelque résistance à Lintlaer Flamant, de poser le moulin servant à son artifice , en la deuxiesme arche du Pont-Neuf do oosté du Louvre, sur ce qu'ils prétendent que cela empescheroit la navigation , je vous prie les envoyer quérir et leur parler de ma part, leur remonstrant en cela ce qui est de mes droicts; car, à ce que j'entends, ils les veulent usurper, attendu que ledit pont est fait de mes deniers et non des leurs. Vous ne m'avez pas mandé qw ceux qui vouloient faire lé party des rentes, se sont dédits, comme M. de Maisses m'a dit. Je ne vous fais point encore de responce à la lettre que m'a apportée Lomenie ny à ce qu'il m'a dit^seolement je vous diray que les raisons qui y sont contenues, ne me font nullement dédire ny chm" ger mon intention. Adieu , mon amy.
Ce 23 aoust, à Fontaine-bleau. Hei^bt.
Mandez moy des nouvelles de mes bastimens.
Mon amy, je vous fais ce mot en faveur de Baptiste Manchin, courrier, pour vous prier d'adviser à le faire contenter de neuf cens escos qui luy sont deubs , pour des voyages qu'il a cy-d^ vaut faits à Rome pendant ces troubles, entre lesquels est celuy de la nouvelle qu'il apporta de mon absolution ; ce qui fait que je vous en prie de toute mon affection ^ est qu'il est pauvre et que sa debte est juste , raisonnable et privilégiée. Adieu, mon amy.
Ce 29 aoust, à Fontaine-bleau. Heiiby.
Mon amy , ce pauvre marchand de Gison^ qui vous rendra cette-cy , s'en va vous tronver pour le payement de deux cens cinquante et tant d'escus que je luy dois , pour du vin quïl m'a foumy lors de mes plus grandes affaires, sa debte bien vérifiée, avec beaucoup de frais et de patience. Je sçay bien que la conséquence en est dangereuse , mais ma conscience d'ailleurs mV blige d'avoir pitié de luy; c'est pourquoy je toos prie de luy donner tel contentement, qu'il n'ait plus d'occasion de se plaindre et retourner d^ vers moy pour chose qui luy est justement deoé. Sur ce. Dieu vous ait, mon amy, en sa saincte et digne garde.
Ce 1 3 septembre , à Fontame-bleau. He-^by.
Mon amy, celuy qui vous rendra cette^y d« ma part, nommé Latsague, est de ma compagnie de chevaux légers , et des plus anciens dlcelle) et tel que si la charge de mareschal des logis ^t^ noit à vacquer, je la luy donnerois, estant de vieux soldats que feu Belsunce m'amena plus
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gentil-homme qtte riche ; lequel ayant esté fort malade et despendu tout ce qu'il avoit pu espargDer de ses monstres passées, je luy ay fait depescher une ordonnance de la somme de trois cens livres, laquelle il vous présentera, avec cettcKîy, et que je vous prie commander qu*elle luy soit acquittée incontinent, veu mesmement que c'est le premier don que je luy ay fait , afm qu'il s'en retourne trouver la troupe où elle est. Adieu, mon amy.
Ce 12 septembre, à Fontaine-bleau, au soir.
Hemry.
Mon amy, vous apprendrez par de Murât, qui vous rendra eette-cy, l'occasion de son voyage vers vous, et comme dés hier au soir, aussi-tost que j'eus l'advis pour lequel il vous va trouver, j'ay pourveu à ce qu'il n'arrivast aucun inconvénient pour le bien de mon service : et remettant le surplus à la suffisance dudit de Murât, je ne vous en diray davantage , que pour vous prier de le croire. Adieu, mon amy.
Ce 6 octobre , à Fontaine-blean. Henby.
Mon amy, je vous envoyé ce porteur exprès, afin que vous entendiez par luy ce qu'il m'a rapporté du lieu d'où il vient, où il y a des particQlaritez qui sont bien considérables; c'est pourquoy je vous prie de l'entendre et me mander par luy quand vous serez icy près de moy. Adieu , mon amy.
Ce samedy 16 octobre, à Fontaine-bleau.
Hknby.
Mon amy, je vous fais ce mot et vous dépesche ce courrier, exprès pour vous dire que le connestable de Gastille arrive dimanche à Paris, où l'on croit qu'il sera pour faire la feste , pour incontinent se rendre icy, ce qui pourra estre mercredy ou jeudy au plus tard ; c'est pourquoy je vous prie de remettre vostre visite du canal jusques à une autrefois, et vous rendre icy mardy de bonne heure. Adieu , mon amy.
Ce vcndredy matin 29 octobre, à Fontaine- Weau. Henby.
Mon amy, pour responceà celle que vous m'avez escrite sur ce que j'avois donné charge au sieur de Vie de vous faire entendre, de ma part, sur les défences du commerce d'Espagne, je vous diray que mon advis est , que vous assembliez messieurs le connestable, chancelier, le commandeur de Chates, ledit sieur de Vie et vous, et que là, ledit sieur de Vie propose ce qu'il a à dire : surquoy vous entendrez ses raisons et les pèserez. Mais mon advis est que l'on Qe doit lever lesdites défences, mais, par sous main , faire entendre aux gouverneurs qu'ils permettent aux navires d'y aller, dautant que de le«
ver lesdites défences , les Espagnols ne m'ayans fait aucune raison , il sembleroit que je le fisse par crainte d'eux; ou quand on le souffrira aux marchands , par tolérance , nous serons tousjours sur nos pieds de faire republier lesdistes défences et les faire exécuter ; et cela nous sera plus d^houneur qu'autrement , qui est ce enquoy nous devons autant adviser avec ces gens-là , et cela nous apportera plus de commodité que d'en user d'une autre façon. Sur ce. Dieu vous ait, mon amy, eu sa saincte et digne garde.
Ce 14 novembre , à Saiûct Germain en Laye, au soir, Henby,
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Affaire de VEoste^ secrétaire de Villeroy, Di* verses lettres relatives à cette affaire. InduU gence de Henri IV pour Villeroy, Digression sur la tolérance. Mémoire justijcatif de Vil* leroy.
En ce mesme temps il se passa une affaire d'importance, laquelle fist au commencement quelque bruit , et donna sujet à plusieurs person* nés de prendre de mauvaises impressions d'un des principaux ministres des affaires du Roy, et d'en tenir des langages fort à son desadvantage, laquelle, neantmoins, en peu de jours s'appaisa doucement , par la bénignité et bon naturel de Sa Majesté , dont la cause , l'occasion et la suitte, fut telle que s'ensuit.
Le Roy, suivant sa coutume , voulant s'en aller faire ses dévotions des festes de Pasques à Fontaine-bleau , avant que de partir, fit commandement à tous vous autres messieurs de son conseil d'Ëstat, de le venir trouver la semaine de Quasimodo. Mais dés le Vendredy Sainct vous receustes une lettre de sa main , dont la teneur s'ensuit.
Lettre du Roy à M. de Rosny.
Mon amy, j'ay desja de long-temps quelque chose en la fantaisie , qui m'a travaillé l'esprit depuis trois jours, plus qu'il n'avoit encoresfait; c'est touchant une desloyauté qui se commet en mes principales affaires, à laquelle je voudrois bien essayer d'apporter quelque remède; mais ne le voulant entreprendre sans vous en avoir commum'qué , pour ce que vous avez esté le pre» mier qui en avez soupçonné quelque chose lors de vostre voyage en Angleterre , je vous prie ne manquer pas de me venir trouver dés le jour de Pasques, si tost que vous aurez fait la Cène à Ablon , où je donneray ordre qu'il se trouvera des chevaux de poste tout prêts ; car estant quasi tout seul en ce lieu , j'auray plus de moyen de
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aiscourir avec IrotlS BadS estre importuné de personne. Adiett, mon amy quej'ayme bien.
De Fontainc-bleau , ce jeudy absolu. Hénby.
Yotis executastes punetuellement ce qui vous estolt enjoinct; mais estant arrivé fort ias et à huiet close , vous remistes au lendemain matin ft voir le Roy ; lequel , si tost qu'il vous appereeut , estant desja tout habillé encor que le soleil ne vint que de se lever, il vous prit par Id inain et vous dit (car nous y estions presens nous ayans menés avec vous) : « Bonjour, mon amy, « vous soyez le bien venu ; allons nous promener «ensemble. » Et lors il vous mena, tout seul, dans la gallerie proche de sa chambre , où il vous parla ainsi, comme vous me l'avez conté. » Mon « amy, vous souvenez vous bien de la perte de « vostre seconde dépesche que vous m'escrivistes « d'Angleterre, et de ce que vous me mandastes « sur ce siget , touchant M. de Yille-roy et les « siens? aquoy il faut que je vous confesse nette- « ment que je n'adjoustay pas lors beaucoup de i foy, estimant que ce fust quelque mauvais of- « fice que vous luy rendissiez , comme c'est chose k assez ordinaire entre les serviteurs d'un mesme k prince , qui ont de la foveur et de l'employ en « mesmes affaires et ont des fantaisies et des des- « seins contraires , comme Je recognois souvent k que vous avez. Mais depuis quelque temps il k m'est venu tant d'advis réitérez de la pluspart « de mes ambassadeurs, que les princes vers les- « quels ils sont envoyez , sçavent autant qu'eux « mesmes , voire bien souvent avant eux , tout ce * qu'il y a de plus secret et mieux chiffré, tant 4 dedans les dépesches qu'ils reçoivent de moy, é que dans celles qu'ils m'envoyent , et notam- « ment du sieur de Barault , eucor depuis trois « Jours qui m'en a escrlt un mot de sa main , par « un homme qu'il a chargé de le mettre es mien- « nés propres, que Je commence à croire que « vous avez eu raison \ et partant , Je vous prie , « essayons vous et moy, avant que de faire en- « cor irien esdatter, à en descouvrir davantage ; « car Je ne sçaurois plus souffrir une telle perfi- « die. » Mais tout vostre travail eust esté vain et inutille si vous n'eussiez esté mieux assistez du hazard et de la fortune , que de vos industries et recherches; car, trois Jours après Pasques, ui^ bonne partie de ce que vous desiriez sçavbir, fût descouvert sur les plus malheureux , et non ( au moins comme le bruit en courut ) sur tous les coupables , et ce par une telle occasion que nous reprendrons dés son commencement , pour plus grand esclaircissement.
Il y avoit donc , de long-temps , en Espagne un certain homme natif de BoUrdeaux , nommé Jean de Leyre , dit Rafls , lequel , pout avoir
esté des plus envenimez partisans de ta Ligne, n'avoit peu obtenir permission de demeurer en France, et pour cette cause s'estolt retiré en ce pays là , servoit les Espagnols et toutes les menées qui se faisoient contre l'Estat , et avoit poor cet effet pension d'eux. Mais, ayant recognea depuis quelques années , qu'à mesure que ses istelligences vieillissoient, son crédit et sesserrh ces diminuoient et tout de mesme ses salaires, il prist resolution de retourner en sa patrie , par le moyen de quelque service recommandable; et, pour cet effet , ayant sceu par l'accointancequ'O àvoit avec un François, appelle Jean Blas,de long-temps domicilié en Espagne , qu'un nommé Nicolas L'Hoste (1), secrétaire de M. de la Bochepot pendant son ambassade , avoit des intelligences avec les secrétaires don Jean Idiaqnes Francheses et Prada , pour leur descouvrir to« les secrets des despesches de France, et qu'eitant revenu en France , remis au service dnaev de Yille-roy, duquel il estoit filleuil , servitenr de père en fils, et par luy commis aux desehiffrb ments de ses despesches, il eontinuoit encor les mesmes dcsloyautez , il trouva moyen de parla au sieur de Barault , lors ambassadeur, et luy dit que se repentant d'avoir esté mauvais Franfois, il desiroit de rentrer es bonnes grâces de sn prince par un signalé service , en luy descûovnat une perfidie qui se comnyettoit au grand prt^ dice d'iceluy ; mais qu'il n'en dlroit point les pa^ ticularitez, qu'il ne luy eust fait avoiir auparavant une abolition de tous ses crimes , et promessede quelques moyens pour vivre , le suppliant neantmoins que , si pour obtenir cela , il luy estoit b^ soin de venter en quelque sorte ses offres, il m gardast bien de le faire par lettres , ny d'en ûiie parler à autre qu'au Roy : ce que le sieur de Barault luy promit , tant il avoit envie de pouvoir descouvrir ce secret. Mais ne se pouvant imaginer que M. de Ville-roy ny les siens pussent jamais estre enveloppez dans telles desloyautex, il ne laissa pas de luy escrire pour avoir cette abolition, laquelle luy fût promptement envoyée, et baillée à Rafls.
Lequel ayant veu qu'elle avoit passé par to mains de M. de Ville-roy, et non celles du si«ir de Lomenie , comme il lUy avoit dit le désirer , il luy déclara toute V&ttélre et luy dit qu'il vtwloit , en mesme temps , monter à cheval poor sj retirer promptement en France , poor ce que s il sejournoit seulement un Jour, Tonne manqoeroit pas de se saisir de luy. Suivant qttoy M. de Barault luy ayant baillé Descartes , son secrétaire, pour l'accompagnel- , ils partirent si à prop«'
(1) Nicoias VHoste : U ijoutaît à son nom celui de 0«' portail.
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que le lendemain matin Ton fiit au logis de Rails pour se saisir de sa personne , suivant Tadvis que L'Hoste en avoit fait donner; et ne le trouvant point, l*on courust soudain après sur le ciiemin de France. Mais Rafis et Deseartes avoîent fait si l)onne diligence, qu'ils arrivèrent à Rayonne sans fortune ; et continuant leur chemin , ils apprirent à taris que le Roy estoit à Fontainebleau, où ils s'acheminèrent tout droit sans s*arrester; et ayant rencontré M. de Ville-roy qui sen alloit passer à sa maison pour se rendre le lendemain au mesme lieu , ils luy contèrent toute cette histoire. A quoy il respondit qu'il y falioit pourvoir selon que le requeroit le service du Roy, sans s'en esmouvoir davantage, et leur ayant dit que son commis estoit demeuré à Paris, avec dessein de le suivre le lendemain , et qu'estant arrivé, il donneroit ordre à tout ce qui seroit nécessaire.
Deseartes et Rafls ne demeurèrent pas trop satisfaits de cette responce, et pour cette cause , comme gens qui avoient la teste chaude et vouloient faire valoir leur servièe , ils le prièrent de leur bailler des lettres pour faire arrester ledit Hoste , et qu'eux mesmes retourneroient plutost à Paris pour cet effet , afin qu'il n'y eust nul manquement; mais ils n'en sceurent Jamais tirer autre chose , sinon qu'il falIoit user de secret et de silence , afin de ne rien faire esclatter qu'il n*eut parlé au Roy. Le lendemain , si tost que M. de Ville-roy fut arrivé à Fontaine-bleau , il s'en alla trouver Sa Majesté, avec les paquets qu'avoient apportez Descartes et Rafis, et luy en fit la lecture, que le Roy ne luy donna pas loisir d'achever tout du long; car si tost qu'il entendist le nom et la qualité de celuy qui trahissoit son service , il luy dist en ces mots : « Et où est- « il donc, cet Hoste, vostre commis, ne l'avez « vous pas fait prendre î — Je crois , Sire , dit « M. de Ville-roy, qu'il est à mon logis; mais non
* pas encor pris. —Comment, dit le Roy , vous
* croyez qu'il soit à vostre logis et ne l'avez pas « fait arrester? Pardieu , c'est trop de négligence ; " hé à quoy vous estes vous amusé depuis que «vous sçavez sa trahison à laquelle il falioit
* pourvoir à l'heure mesme ? et partant retour- - nez en diligence et vous en saisissez. » Et en cette feçon partit M. de Ville-roy, le visage fort chagrin. Ce qu'U flst, ce qu'il dit et ce qu'il pensa , nous ne le sçavons pas , pource que vous ne Tavez pas sceu au vray. Nous ne dirons non plus tout ce qui se passa lors que L'Hoste fut arfivé; car les brulcts en ont esté grandement divers. Vous fustes présent à toutes les lectures et discours cy-dessus en présence du Roy ; car estant venu pour prendre congé de Sa Majesté ,
afin de vous en retourner à Paris, vous votij promeniez , avec elle , dans la longue gallerie du jardin des Pins, lorsque M. de Ville-roy y arriva, duquel et de toutes ces lectures vous ne disiez pas ce que vous pensiez , de crainte que le Roy ne l'imputast à mauvais offices que \oti luy voulussiez rendre , encor que pendant la lecture de ses dépesches Sa Majesté se ftist mise à vous regarder et serrer la main trois ou quatre fois. Quoy que ce soit, vous dites adieu au Roy^ sans avoir usé de grands discours là dessus, attendant de voir ce qui en arriveroit , et vous en allastes à Paris, en poste , où dés le lendemain vous receustes une lettre du Roy, de laquelle ÏA teneur ensuit.
Lettre du Soy à M. de Bomy, contre'Si§née»
Mon cousin, Deseartes, secrétaire du sieur de Rarault , mon ambassadeur résident en Espagne, vous va trouver, par mon commandement , acconipagné de Rafis , par le moyen duquel nous avons sceu l'intelligence que le jeune L'Hoste, clerc du sifeûr de Ville-roy, avoit avec les ministres du roy d'Espagne , pour vous en faire le discours entier, comme de plusieurs autres partieularitez qu'ils m'ont fait entendre , lesquelles importent à mon service. Ledit Descartej vous dira aussi comme ce traistre nous est trop mal-heureusement eschappé des mains , et le desplaisir extrême que j'en ressens pour les esclair* cissemens que nous eussions tirez de luy si noni eussions pu disposer de sa personne. Il vous dirfl aussi la diligence que nous avons faite , d'envoyer après luy pour l'attrape^ , avec les advii que nous avons eus Jusques à présent, lesqueU me donnent bien peu d'espérance que nous le recouvrirons, qui est un extrême mal-heur pour mes afTaires. Neantmoins le service que je reçoy maintenant dudit Rafis , en me descouvrant cette desloyauté, est tres-signalé et mérite une grande recognoissance; car, comme ce malheureux dvoil cognoissance d'une bonne partie des dépescheé que ledit sieur de Ville-roy recevolt et envoyoit, et de tous les alphabets en chiffres dont nous nous servons, il faut croire qu'il en donnolt advis ausdits Espagnols h toutes occasions, jusqueil à leur avoir baillé des doubles desdits chiffres , avec quoy ils ont pu sçavoir autant de mes Intentions et affiiires quasi que nous mesmes ; oè qui auroit duré si ledit Rafis, comme mon sujet, las de voir cette perfidie continuer si long-temps au préjudice de mon service , n'en eust adverty ledit sieur de Rarault , ainsi qu'il vous dira, avlî6 les preuves que nous en avons qiii ne sont que trop confirmées par la Aiitte de l'atttheur dMc^lle \ et estimant ne pouvoir trop dignement recog«
noistre ce service , tant pour Timportance d*iceluy, que pour profiter de l'exemple d'une gratification si bien colloquée, j*ay fait don- audit Rafis de la somme de trois mille livres, laquelle je vous prie luy faire payer en deniers contants, et outre cela faire rembourser ledit sieur de Barault , de quinze cens soixante livres qu'il a advancées, pour donner moyen audit Rafis de se desgager et sortir d'Espagne, et pour le conduire jusques en ce lieu. Il faut pareillement faire payer audit sieur de Barault le dernier quartier de sou entretenement de l'année passée, dont sondit secrétaire vous dira qu'il n'a peu tirer aucune chose, quelques lettres que vous ayez escrittes ; car il luy est impossible de servir s'il n'est payé entièrement de son estât, vivant aujourd'huy plus chèrement en Espagne qu'ils ne souloient, ainsi que vous dira ledit Descartés.
Je vous prie donc d'y faire pourvoir, de façon que ledit Sieur de Barault ayt moyen de s'entretenir et continuer à me servir par delà, où il nous est très-utile et nécessaire. Et quand , en tout le temps de sa légation , il ne me feroit autre service que de m'avoir fait cognoistre ce traistre et sa malice y il auroit bien gagné ses despens et mieux encore. Davantage J'ay commandé vous estre envoyé un extraict des articles des dernières dépesches qu'il a faites , qui font mention de liostre ordonnance et de leur placart de trente pour cent, afin que vous sçachiez les termes ausquels ils en sont par delà, et le tort que font à ma réputation et à mon authorité ceux qui violent nos defences , et que vous ad visiez avec ceux de mon conseil à y remédier. Surquoy je vous diray qu'il me semble estre nécessaire de faire faire exacte perquisition et rigoureuse punition des autheurs desdites contraventions, la plus grande partie desquels il nous mande sortir d'Olone et des environs; et comme c*est de vostre gouvernement, il faut que vous embrassiez ce fait et envoyez sur les lieux un homme de bien avec une commission , pour faire ladite recherche et punition , le plus seurement que faire se pourra. Partant choisissez cq ua propre pour me faire ce service , qui n'est de petite conséquence , car tant que cette porte de desobeyssance demeurera ouverte à ceux qui voudront en user , nostre interdiction du commerce ne fera que honte et dommage a nous mesmes.
Vous verrez encor par une lettre que le sieur Barault a escritte au sieur de Ville-roy, des propos qui se sont passez entre luy et Prada sur ce sujet. Mon cousin , je vous prie , reprimons cette licence,defaçonque l'exemple qui s'en ensuivra serve de terreur aux autres qui voudroient imiter tel abus, et que je sçache ce que vous en ferez.
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Au reste , mon cousin le Comte de Sainct Pad m'a remonstré estre contraint, pour appaiserla violence de ses créanciers, de vendre son comté de Sainct Paul, en gros ou en détail; sur cela, il m'a fait une ouverture avec laquelle il peut, ce dit-il , donner quelque contentement à sesdiU créanciers, et par ce moyen avoir loisir de traitter avec moy de l'achapt ou eschange dadit comté , si je veux y entendre. Je luy ay fait escrire qu'il vous voye, et qu'il mené avoc luy le sieur de Comartin , pour en conférer avec vous, dautant que je désire que vous m'en mandiez vostre ad vis devant que d'en résoudre; mais j^es* time que je dois empescher , s'il est possible, que mondit cousin vende ledit comté aux estrangers, à cause des droits et prétentions de souveraineté que j'ay sur iceluy. Et s'il faut qu^il soit vendu, comme m'a déclaré ledit comte, qui ne s'en peut défendre si je ne le secours, je dois plutost le recompenser et prendre que de permettre qu'il tombe en autre main. Par ce moyen , nous poQ^ rons dés à présent l'obliger de ne vendre sa terre à autre qu'à moy, en raccommodant de Tad* vance qu'il demande, sur le prix duquel Ton conviendra avec luy, et l'assignant sur la levée qui luy a esté cy-devant affectée. Outre cela, nous le garentirons pour quelque temps de la ruyne de ses affaires qui le talonne de si près qu'il luy sera difficile de l'éviter sans telle assise tance. Toutesfois,jen'en ay donné nydonneiay parole que vous ne m'en ayez escrit vostre advis. Mon cousin , j'escrits au sieur de Sillery qu'il vous aille trouver pour estre présent au raport desdits Rafis et Descartes , dont vous ferez après part à monsieur le chancelier , ainsi que voos ferez des autres particularitez contenues en la présente. Priant Dieu , mon cousin, qu'il vous ait en sa saincte et digne garde.
Escrit a Fontaine-bleau , le 24 avril 1604.
Henrt.
Et contre-signée, de Neuf^ville.
Et en mesme temps vous receustes une lettre de M. de Ville-roy, de laquelle aussi la teoeor s'ensuit.
Monsieur, je n'ay rien à vous escrire sur ce que vous diront ces porteurs, sinon que je sut» outré d'ennuy et de douleur du mal-heur advenu au service du Roy, tant par l'infidélité de ce misérable gai*çon que j 'a vois nourry dés le berceau, ayant fait son père tel qu'il estoit , que par sa fùitte de laquelle je confesse que mon mal-beur est cause , ainsi que cesdits porteurs voos diront. J'y auray regret tant que je vivray, n estimant pas pouvoir jamais faire service au Roy qui re-
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pare cette faute , ou pour mieux dire , disgrâce , ny qui efface la tache et flaitrLsseure que ma réputation et non ma conscience en recevra. Monsieur, je vous supplie, en cette occasion de grande affliction, de vouloir faire paroistre vostre générosité en m'assistant de vos bons offices , et de favoriser RaÛs en la gratification que Sa Majesté luy a accordée pour recognoissance du service signalé qu'il luy a fait, et vous m'obligerez de plus en plus à vous servir. Je vous prie de faire faire aussi le payement de Fentretenement de M. de Barault , qui n'a encores esté dressé du dernier quartier de l'année passée, ainsi que vous dira son secrétaire qu'il faut luy renvoyer diligemment , car il n'a personne auprès de luy pour asseuré en qui il se fie. Je ne feray plus longue lettre que pour vous présenter mon treshumble service et recommandations, et prier Dieu, monsieur, qu'il vous conserve en bonne santé.
De Fontaine-bleau , le 24 avril 1604.
DE Neuf-vlile.
Le jour suivant vous receustes encor une lettre de M. de Yille-roy, de laquelle la teneur ensuit:
Lettre de M. de Ville^roy à M, de Rosny.
Monsieur, depuis vous avoir escrit mon autre lettre nous avons sceu que ce traistre s'est noyé en la rivière de Marne , auprès du bac à Fay, se voyant poursuivy du prevostdes mareschaux. Il avoit avec luy un Espagnol qui a esté pris et amené à Paris avec le corps de l'autre , dont il est raisonnable de faire une exemple publique, estant bien marry qu'il n'a esté pris en vie : aussi bien estant descouvert il ne pouvoit plus faire de mal au Roy, et sa mort , ainsi advenue , y apportera peu d'advantage et de consolation à ceux qui esperoient par sa prise faire voir clair en ses intelligences et l'innocence d'autruy. Le Roy m'a commandé aussi vous advertir qbe ceiuy qui est en Flandre pour le servir, nous a escrit que Saint Denis Mailloc a envoyé s'offrir aux arcbiducs par l'addresse de M. d'Aumalle , pour luy servir non seulement de sa personne, mais encores avec luy nombre de gentilshommes qu'il promet y mener, afin que vous y fassiez prendre garde et employer l'authorité et créance <iu'il sçait que vous avez sur luy, pour rompre ce dessein.
De Fontaine-bleau, ce 24 avril, 1604. *
DE Neuf-ville.
Toutes ces affaires touchant M. de Yille-roy vous roy-partirent de sorte l'esprit, qu'encor que la prudence et modestie vous imposassent silence, si voyoit on bien à vostre visage que vous n'es-
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tiez pas satisfait de ce qui s'estoit passé et se passoit encor en cette affaire, surtout lors que vous eustes entendu de Descartes et de Rafis toutes ces autres circonstances et particularitez touchant la manière dont L'Hoste s'estoit évadé, car tous deux vous en parloient fort mal , aussi bien que la pluspart de ceux qui estoient à vostre suitte, lesquels, lors qu'ils en voyoient quel* ques-uns excuser M. de Ville-roy et adoucir ses fautes, disoient : « C'est dommage que ceux de R monsieur le grand maistre ne sont accusez de « semblables trahisons; car, nonobstant toutes « ses innocences prétendues , il ne laisseroit pas a d'estre déchiré de toutes façons. »
Tout cecy rendu ainsi public, la pluspart des ambassadeurs, voire le nonce du Pape mesme, vous vindrent trouver et prier de parler au Roy, et de luy remonstrer que leurs maistres ny eux aussi n'oseroient plus escrire rien d'importance à Sa Majesté, tant que les dépesches auroient à passer par les mains de gens si peu feables que s'estoient montrez les commis de M. de Villeroy : ce que vous representastes au Roy, l'estant revenu trouver à Fontaine-bleau exprès pour cet effet, mais avec des termes si doux qu'il y paroissoit plutost de la faveur que de l'animosité, sçachant assez combien l'esprit du Roy estoit ployable au pardon et facile à oublier les fautes de ceux qui les confessoient ingenuêment, en tesmoignoient de la repentance , exaltoient sa bonté , loiioient ses vertus et se submettoient à ses volontez. Comme de fait , sur ce que vous luy aviez remonstré, il vous dit : « Il est vray, « je le cognois bien, et aussi que tous ces gens ont « quelque apparence de raison , car il faut con- « fesser qu'il y a , en tout ce qui s'est fait , dit « et passé, grandement de la faute ou pour le « moins nonchalance de M. de Ville-roy. Et aussi « ay-je esté deux ou trois jours en doute sur la « façon dont je le devois traitter; mais enfin il « m'a fait pitié , luy voyant les larmes aux yeux « et les genoux à terre pour me demander par- « don , lequel je ne luy ay pu desnier, m'ayant « aucunement fait paroistre qu'il y avoit en son « fait plus de mal-heur que de malice , de negli- « gence que de mauvais dessein , et par conse- « quent que nous le devons plutost consoler que « de l'affliger davantage, n'y ayant point de • doute que ce revers de fortune ne le rende « moins fier, et à l'advenir plus diligent et dr- « conspect au choix de ses commis, à veiller sur « leurs actions et ne leur confler pas toutes ses « dépesches. »
Quoy que ce soit , il se passa plusieurs jours pendant lesquels il se tint divers discours sur cette affaire, chacun prenant la licence d'en dire
sa râtelée à tort et à travers , en quoy, pour dire la vérité , les huguenots de consistoire (se souvenant tousjours des belles conditions qu'il avoit présentées à Sa Majesté, sous lesquelles luy et ceux de la ligue offroient de le recognoîstre pour leur Roy) ne s'espargnoient pas. Mais en fin ces plus grosses rumeurs s'adoucirent peu à peu , à icause de la débonnaire indulgence du Roy qui Tint à la cognoissance d'un chacun; laquelle s'augmenta tellement que vous ayant encore envoyé quérir le lendemain par Jaquinotvous dit: « Mon amy, vous scavez comme j'ay tout par- "K donné à M. de Yille-roy; mais afin de remet- « tre entièrement son esprit des frayeurs qu'il ^ avoit, que vous prissiez cette occasion pour « luy rendre de mauvais offices en souvenance « de ceux qu'il avoit autresfois rendus à ceux de « vostre religion , Je vous prie de luy escrire une « lettre de consolation et d'asseurance de vostre « amitié, comme Je vous en escriray ce soir une « lettre pour cet effet , afin que, vous la monsft trant à ses amis, chacun admire dautant plus « ma clémence et bonté qui sont les fondemens « sur lesquels Je veux essayer de pouvoir régner. » De laquelle lettre qui vous fût apportée le soir par Perroton la teneur ensuit :
LeUre du Roy à M. de Rosny.
Mon amy, vous sçavez ( car je vous en ay desja dit quelque chose ] comme , lors que je fus adverty que LHoste, commis du sieur de Villeroy, s'estoit sauvé et depuis avoit esté trouvé noyé, j'a vois esté long-temps en doute de ce que je devois croire de cette affaire et faire de luy ; mais enfin il m'a fait pitié, luy voyant les larmes aux yeux, les souspirs en la bouche, les desplaisirs au cœur et les genoux en terre pour me demander pardon, lequel, à cette cause, je ne luy ay pu refuser ; et mesme, afin qu'il soit du tout remis en courage pour mieux servir que jamais , je vous prie de luy escrire une lettre d*honnesteté en forme de consolation et d'asseurance de vostre amitié, car je sçay qu'il la recevra avec joye. Adieu mon amy.
De Fontaine-bleau , ce jeudy au soir.
Henby.
Or , ayant receu cette lettre, vous vous resa* lostes bien d'en escrire une à M. de Ville-roy goivant icelle, o^is de l'assaisonner de sorte qu'elle luy pust servir non seulement de consolation et d'asseurance de vostre amitié, mais aussi de quelque espèce d'admonition pour luy iàire diminuer cette grande adversion qu'en toute occasion il tesmoignoit d'avoir contre ceux
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lire avant que de la fermer et ta tuy porter, htant telle que s'ensuit:
Lettre deM.de Bosny à M. de ViUe-rùy.
Monsieur , pour commencement de ma lettre je vous diray que je désire qu'elle vous serve de consolation et d'admonition tout ensemble; et partant vous diray -je sur la première que vooi avez grande occasion de la recevoir três^oon et tres-efficacieuse pour deux raisons. La première, dautant que vous sçavez avoir affaire i contenter un prince qui a tant de vertus et , eo* tre icelles , de si douces Inclinations à rindolgence, qu'il prévient tousjours la demande d1* celle, estant le premier à excuser les fautes de ses serviteurs si elles sont vénielles, ainsi que j'en ay fait moy-mesme plusieurs experienoes, et peut-estre vous mesmes aussi ; et que si elles sont si grandes qu'elles ayent besoin de miséricorde et de pardon , il a l'un et l'autre au cxEur devant que celuy qui les demande les ayt en la bouche, et de ceitte façon ne les refuse-il jamais à personne , comme vous le sçavez par ce qui s'est passé touchant le mareschal de Biroo, n'ayant jamais veu une plus forte passion en Si Majesté que de rencontrer , en l'entière confession de son maléfice, une palliative occasion de luy pardonner sans conséquence pemicieuie à sa vie, au repos de ses peuples et à la tranquilité de son règne. Et l'autre consolation, c'est eeUe qu'à mon ad vis vous pouvez prendre et tirer de vous seul , qui est l'innocence que vostre conscience vous fournit, et que vous ferez juger telle à tout le monde par vos actions et procednrei subséquentes, lesquelles vous sçaures mioiz choisir et observer que je ne le vous puis enseigner. Et quant aux conseils, afin d'éviter 000 seulement les légitimes causes de plaintes, mail aussi les blasmes des langues médisantes, comme j'advouë et veux croire que vous avez sojrt d'en craindre quelque chose par des langages d'aucuns de la religion, c'est de leur feiire paroistre da n'avoir plus de liaine ny d'aversion contre leuis vies ny leurs fortunes, comme les conditions que vous proposastes à Sa Mejesté, si elle vonkiit estre reoognuë pour Roy par les bons catholiques , leur a donné sujet d'en esrdre ipielque chose, et n'avez pas essayé depuis à leur en foire perdre l'opinion , laquelle demeurera tousjoun en eux tant qu'ils ne se verront r^ardcz, de vous autres zelez catholiques , que comme omemis de Dieu , hérétiques et indignes des biens, charges et honneurs du Roy et du royaume; et que vous aussi peut-estre l'aurex-vous telle d'eux, tant que les huguenots ne vous regarderont qua
de vostre religion ; la lettre que vous nous fisles | comme idolâtres , et par coaisequent Impei. FiW
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lesquels dedx inMAVëhlens éviter, je ne vois que ce seul expédient que J'ay tant de fois proposé au Roy en vostre présence , et de celles de messieurs de Believre , de Sillery, du Perron et de Gottott , dont l'entier et bien clair discours estant trop long pour une lettre, Jte vous Tenvoyeray à part pour le considérer, vous priant de l'approuver et d'apporter tout ce que vous pourrez pour le fairo practiquer, dautant que, par ce moyen , vous ferez cesser toutes les aversions pour les diversitez des religions , qui sont là les meilleures consolations et conseils que Je pouvois, ce me semble, donner à vos Justes causes d'affliction , dautant plus grandes que les soupçons que les fautes d'autruy ont pu faire former contre vous, sont sans raison et contre toute vérité. Et partant vous dls-je dé bonne fby et en toute sincérité que Je vous assisteray et serviray en l'occasion qui se présente comme si nous estions frères et nous estions tousjours aymez cordialement. A quoy adjousteray, afin de faire esvanouyr les fausses gloses et les mauvaises interprétations que les malins essayent de faire prendre aux procédures dont ils veulent feiro croire que vous avez usé en tout ce qui s'est passé touchant vostre commis , que vous en fassiez vous mesmes ou fassiez faire un discours représentant la sincérité de laquelle vous avez osé en ce mauvais rencontre. Surquoy je vous baiseray, en toute humilité, les mains, et demeureray
Vostre plus humble et obeyssant serviteur,
Maximilian de Bbthune.
Discours fait par M, de Rosny au Roy.
Sire, puis que j'ay à parler devant vostre Majesté qui est tres-chrestienne , tres-sage et tres- Judicieuse , et en présence de personnes fort prudentes, fort religieuses et bien versées en la théologie, je commenceray mon discours par la représentation d'une chose dont nous sommes tous d'accord, à sçavoir, qu'il y a trois principales vertus chrestiennes, qui sont la foy , l'espérance et la charité. Or, est-il maintenant question de décider par quelles voyes les plus légitimes elles peuvent estre solidement establies entre les honmies , estant facile à Juger que les deux premières , qui sont la foy et Tesperance, dépendent de la seule grâce de Dieu et persuasion du Saint Esprit , et par conséquent , que le plus ou le moins de perfection en ieelles ne peut estro cogDuê que de Dieu seul , et n'apporte advantage ny desddvantage en la société humaine ny conversation civile, sinon autant qu'elles sont accompagnées d'un défaut ou abondance de charité. Lesquelles choses, ainsi présupposées, il
semble que les hommes ne fle doivent nullement interresser es choses qui ne dépendent point des hommes , et ausquelies le plus ou moins de perfection en ieelles ne leur peut apporter ny profit ny préjudice; et partant en doivent-ils laisser l'enseignement et la correction à Dieu seul, sans entreprendre de vouloir muicter de peine ceux qui faillent pour n'avoir pas la puissance de no point faillir, et dont la faute ne peut apporter dommage qu'à eux mesmes, et laquelle ne peut estre em^schée que par la miséricordieuse assise tance de Dieu. Par où il appert que les roys, le« princes ny les magistrats ne sçauroient user d'une plus grande prudence que d'avoir oompaasioa des dévoyez , et de se réduire à ne prendre eog*' noissance que de la charité et ce qui en dépend, d'autant que du plus ou du moins de perfection en icelle dépendent les plus grandes offenses contre Dieu, et conjointement les plus advanta-* geuses ou pernicieuses à l'humanité et conversa* tion civile, non eneores du total d'icelle , mais de l'une de ses branches seulement, qui est celle qui consiste en actions et opérations civiles, au»« quelles le public ou les particuliers ont un manl-* feste, visible et sensible interest, soit en bien ou en mal. Car , quant à cette autre branche qui consiste en cette vraye amour cordiale et en cette dilection pure, sincère et intérieure que les hommes ont en l'ame , tant envers Dieu que leurs prochains 1 elle ne procède, non plus que la foy et l'espérance , que de Dieu seul et des persuap sions du Sainct Esprit. C'est aussi à ces seules divines essences qu'en appartient la cognoissance, comme seules ils les peuvent augmenter ou di« minuer; et se doivent par conséquent contenter les Roys , potentats et magistrats , de feireobser* ver la charité actuelle et de punir les défauts qui sont visiblement contre cçtte charité , comme sont toutes les actions contraires aux loix, à la nature et à l'observation eommune. Et addressant maintenant ma parole à ceux qui eroyent estre assis en la chaire de vérité, Je leur veux confesser une vérité , les priant aussi de m'en recognoistre une autre : la mienne est qu'ils eroyent plusieurs choses que Je ne croy nulle* ment, et la leur est que nous ne eroyons rien qu'ils ne eroyent , ou pour le moins ne sçauroient ils monstrer le contraire, puisque nous recogunissons que si nous faisons 'des prières qui ne soyent pas entièrement conformes à l'Oraison dominicale en substance, nous sommes en erreur ; si nous croyons quelque chose en substance qui ne soit entièrement conforme au Symbole réputé des Apostres , nous sommes en erreur; et si nous croyons que le Decalogue ne soit pas de nécessaire observation , nous sommes en erreur
et nous sotibmëttonâ, en ces cas, d'en estre enseignez et corrigez par les docteurs; lesquels, s'ils ont de la charité , auront-ils plutost compassion de nous que de nous injurier ny supplicier pour ne prejudicier qu'à nous mesmes. Suppliant yostre Ms^jesté, et tous ces messieurs, de vouloir excuser tous mes défauts, et de corriger ceux de ce discours.
Suivant laquelle lettre, et conformément à ce qu'il vous en escrivit par une des siennes, du 28 avril , parlant de quantité d'autres affaires , il fit quelques jours après courir une espèce de manifeste contenant les procédures dont il avoit usé pour faire prendre son commis , iceluy estant tel que s'ensuit :
Manifeste de M. de Ville-roy.
Le 22 d'avril 1 604, Descartes estant en poste, rencontra le sieur de Yille-roy en carrosse, entre Juvisi et sa maison, et l'ayant salué, le pria de le suivre jusques là où il alloit coucher ; où estans arrivez. Descartes luy fit voir tant de preuves de la trahison de L'Hoste , son commis, qu'il jugea l'advis estre véritable sans en douter. Le lendemain , 23 avril , le sieur de Ville-roy arriva à Fontaine-bleau, environ les dix heures du matin , et fit entendre au Roy la trahison de son commis; le suppliant de vouloir ouyr sur cela, dés le jour mesme, Rafis et Descartes qui Taccusoient , et que ce fut en lieu secret , afin que nul ne les vist. Ce qui fut fait, le sieur de Villeroy estant demeuré auprès du Roy jusques à ce qu'il se paist à table , entre midy et une heure ; puis luy sortant du chasteau pour aller en sa chambre , il vid arriver au bureau de la poste deux courriers vestus à l'espagnole^ qu'il commanda à Montagne d'observer , et luy s'en alla disner. Le Roy l'envoya quérir , luy estant encore à table, et trouva que le Roy avoit desja dlsné, et estoit dans la gallerie de la bassecourt, ayant desja ouy Rafis, touchant la trahison de son commis , auquel Sa Majesté fit plusieurs autres questions, présent ledit sieur de Ville-roy , et commanda ausdits Rafis et Descartes de s'en retourner et se garder d'estre recognus , puis sortit de la gallerie pour aller prendre la botte , et demeura ledit sieur de Villeroy auprès de Sa Majesté jusques à ce qu'elle fust montée à cheval , et luy se retirant en sa chambre, il ne fut pas plutost en son cabinet, que l'evesquede Chartres, accompagné de plusieurs autres , y entra pour luy parler des cérémonies de l'ordre de la Jarretière, et dura leur conférence assez long-temps.
Si tost qu'il fut sorty , Descartes y entra qui dit au sieur de Ville-roy que L^Hoste, son com-
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mis , estoit arrivé de Paris , en poste, avec Des* nots , qu'il l'avoit entretenu et trouvé tout estonné, luy ayant dit qu'il estoit arrivé deox courriers espagnols , et demandé s'il ne les avoit point veus, puis luy avoit dit que, ne voulant pas que M. de Ville-roy le vist les bottes aux Jambes , il s'en alloit débotter , et que n'ayaot mangé depuis estre party de Paris , il vouloit aller en un cabaret pour trouver à disoer, où il s'estoit offert de l'accompagner ; mais qu*eDfm, au lieu d'aller aucaliaret, il estoit tourné tout court et entré en sa cuisine pour y demandera manger , et que ledit Descartes, le voyant là, estoit monté en sa chambre pour Ten advertir; mais que Tevesque de Chartres estant avec loy, il n'y avoit pas osé entrer. Ledit sieur de Yiil^ roy , entendant ce que dessus, partit aussi^tost de son cabinet pour aller prendre L'Hoste, et s'en alla au logis du Roy prier le sieur de Lomenie de l'assister en ce qui se passeroit, envoyant chercher le lieutenant du grand prevost; et cependant commanda à son maistre d'hostel d'aller trouver ledit L'Hoste, de demeurer auprès de luy et de ne l'abandonner point qu'il ne Teost envoyé quérir , sans luy en dire la cause. Da Broc, l'un des lieutenans du grand prevost, estant arrivé en la gallerie qui est près de la chambre du Roy , ledit sieur de Vfile-roy présent, ledit sieur de Lomenie luy dit, de la part du Roy , qu'il allast prendre ledit L'Hoste en son logis , et dautant qu'il luy fit responce qu'il ne le cognoissoit point , il luy dit qu'il s'allast promener par la basse court du chasteau, et qui! arrestast celuy qui passeroit et seroit accompagné d'un de ses lacquals , par lequel il l'alloit envoyer quérir, ainsi qu'il fit à l'heure mesme, luy disant qu'il trouveroit son maistre d'hostel avec luy. Et sur cela, lesdits sieurs de Ville-roy et de Lomenie s'en allèrent en la grande gallerie pour voir faire cette capture des fenestres dlcelle ; mais ledit sieur de Ville-roy voyant qoe ledit lacquais tardoit trop à venir et que son maistre d'hostel estoit passé seul par laditebassecourt, sans ledit L'Hoste, il soupçonna incontinent ce qui estoit advenu, à scavoir, que ledit L'Hoste s'en estoit fiiy d'éfroy ,'ce qui fut aussitost vérifié. Et à l'instant il dépescha des courriers et lettres de toutes parts qui ne le trou>frent pas , que noyé près du Bac à Fay ; qui est représenter au vray ce qui s'est passé en l'évasion et fuite de L'Hoste, dont ledit sieur de Villeroy ayt eu cognoissance.
Fait à Fontaine-bleau , le 8 de may 1 604.
DE Neup-viixk.
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CHAPITRE CXXXIII
Leitre de Villeroy à Rosny sur la trahison de VHoste^ et sur diverses affaires.
Quelques Jours après ces affaires de L'Hoste , ainsi passées comme il a esté dit , vous receustes une lettre de M. de Ville-roy , pour responce à celles que vous aviez escrites au Roy et à iuy, de laquelle la teneur ensuit :
Monsieur , j'ay leu au Roy vostre lettre de lundy ; il m'a commandé d'y respondre pour luy , ainsi que vous entendrez par la présente; mais, devant que d'y entrer , il faut que Je vous remercie de l'asseurance qu'il vous plaist me donner de la continuation de vos bons offices , et de l'excellent et tres-prudent conseil que vous m'avez donné par celle qu'il vous a pieu m'escrire, lequel Je mettray peine de suivre, car je donneray ordre que mon desplaisir, fondé sur la desloyauté d'un autre, et mon malheur ne retardera le service du Roy en ce qui dépend de moy ; vous demeurant obligé du tesmoignage d'amitié que vous m'avez départy en cette affliction et disgrâce, ainsi que J'ay appris tant par vostre lettre que par ce que mes amis m'en ont mandé. J'ay dit au Roy ce que vous m'avez respondu touchant Sainct Denis Mailloc ; Sa Majesté dit que s'il prenoit conseil d'aller servir ses amis et non les autres, que ce seroit le moyen d'exciter sa bonté et miséricorde en son endroit , et de sortir, avec le temps et vostre recommandation, des peines ausquelles il se retrouve. Partant elle dit que vous pouvez luy donner ce conseil , et , s'il le suit , qu'il s'en trouvera bien. J'ay leu aussi à Sa Majesté les lettres du sieur Constant, que Je vous renvoyé ; elle dit que c'est tousjours le stile de M. Constant , qui prend les impressions et les raisons du dernier qui parle à luy, escrivant mollement de toutes choses , et voulant donner en payement la monnoye et les paroles qu'il a receuês des autres. Sa Majesté désire que l'on vérifie la perte de ce premier paquet qu'il vous escrit avoir confié et remis au maistre de la poste de Poictiers; car elle croit, s'il a esté desrobé, que M. delà Trimoûille l'aura fait faire, pour descouvrir ce que M. de Parabelle et luy escrivoient. Davantage Sa Mig'esté dit que vous devez vous souvenir de Tadvis que du Maurier vous a donné du conseil pris par ledit sieur de la Trimoiiille , de vous monstrer de l'amitié et confiance, aûn de vous jetter en ombrage avec Sa Majesté , car elle a opinion qu'ils suivront entièrement ce dessein ; mais elle croit qu'il leur reussbra aussi mal tant en vostre en-
droit, qu'elle vous asseure qu'il fera au sien, par le bon ordre qu'elle et vous y donnerez.
Sa Miy'esté a considéré ce que vous luy avez escrit sur la trahison de L'Hoste. En venté , estant Jeune comme il estoit, Je ne devois pas le tenir pour prudent, aussi Je ne l'employois comme tel , mais pour sa fidélité , me représentant les obligations qu'il m'avoit. Je suis bien contraidct encores me commettre et fier en d'autres, pour les dépesches du Roy qu'il faut transcrire et faire chifrer et déchifrer, ausquels Je n'ay tant d'occasion de me fier que J'en avois en cestuy-cy. Pour moy , Je sçay peu de remèdes pour me garantir d'une pareille desloyauté, quand ils seront si mal-heureux que de se résoudre de la commettre, qui sera doresnavant ma plus grande crainte et inquiétude, tant qu'il plaira à Sa Majesté se servir de moy. J'ay desja changé une partie de mon ehifre, et pourvoiray au reste à mesure que j'escriray à nos ambassadeurs. Le Roy a bien remarqué ce que vous avez entendu luy remonstrer par vos lettres , sur les inconveniens qui peuvent advenir à son service, de la cognoissance qu'a l'Espagnol de ses intentions en son endroit. Quand vous dites qu'il faut à la resolution de telles choses appeller au conseil , pour la première partie, la cognoissance de nous mesmes et de notre inclination particulière y pour la raison que vous luy avez représentée à la suitte de ce propos; sur cela, Sa Majesté m'a donné charge vous escrire qu'elle n'a oublié ce que vous luy en dittes au dernier voyage que vous avez fait icy , dont elle dit n'estre pas demeurée d'accord du tout avec vous ; mais elle veut que vous croyez qu'encor qu'elle prenne grand plaisir à la chasse et à ses bastimens, eHe ne laisse de penser Jour et nuict à ses affaires, et principalement à celles qu'elle prévoit devoir avoir à demesler avec ses voisins, et spécialement avec l'Espagnol , duquel elle a esprouvé et cognoist la mauvaise volonté.
Je ne vous diray point les propos qui se sont passez sur cela entre Sa Majesté et moy, la Reine seule estant présente , car il y auroit trop à escrire ; mais Sa Majesté m'a commandé vous faire sçavoir qu'elle est résolue de penser et pourvoir à ses affaires avec plus d'attention , soin et diligence que Jamais , recognoissant ne pouvoir long-temps subsister avec ses voisins, aux termes ausquels elle se retrouve avec eux , et désire en délibérer et conférer avec vous et avec messieurs de son conseil , avec lesquels elle a accoustumé de traitter de telles affaires. C'est pourquoy elle seroit tres-ayse, si celles que vous avez par delà pour son service vous le peuvent permettre, que vous vinssiez tous icy lundy prochain (elle entend
[1604] GBCONOMIBS ROYÀLBS)
monsiotnr le chancelier avec messieurs du conseil ordinaire des finances) , voulant aussi bien adviser avec eux et vous ce qu'il faut fiedre pour foeiliter le voyage de Provence, auquel elle monstre plus d'inclination que Jamais, et dit qu'il suffira que vous parliez pour aller en vostre gouvernement au mesme temps qu'elle partira pour tMe les susdits voyages; car elle fait estât de s'arrester quelques jours à Fougues, pour donner •rdre à sa santé et boire des eauës , ce qui vous donnera loisir de la venir joindre au rendez*-vous qu'elle vous donnera devant que vous partiez.
Sa Majesté m'a commandé vous envoyer la lettre du sieur de Montalan, addressante à M. de Souvray , que vous trouverez avec la présente , par laquelle vous verrez que M. de la Trirooûille pense bien à autre chose qu'à la douleur de ses gouttes et à se Justifier en son endroit. Sa Majesté m'a dit avoir parlé à Armaignac de cette pratique avec madame de Ghavigny , dequoy il Ta recognu surpris et estonné , ce qui luy a fait croire qu'elle est véritable , et n'en est pas contente comme elle est de ce que vous avez fait payer à Rafis les trois mille livres qu'elle a donnez , et à Descartes les quinze cens soixante livres advaneez par M. de Barault ; mais il est vaismmable encore de faire rembourser ledit Descartes des frais qu'il a faits pour amener icy ledit Rafis, et por» * venir luy mesme trouver Sa M^esté, suivant les ordonnances qui luy ont esté baillées, car il ne doit porter lesdits frais. Sadite If f\jesté a esté bien aise aussi que vous avez pourveu au payement du dernier quartier de Testât de M. de Barault, ainsi que vous luy avez escrit. Elle a fort considéré et loué vostre advis sur le poinct du commerce d'Espagne et l'imposition de trente pour cent ; car elle dit qu'elle ne doit eeder à i'opiniastreté espagnole, et la rechercher )a première de s'en départir ; et d'autant plus qu'elle estime qu'elle n'y gagneroit rien pour ce sujet non plus que pour sa réputation ; joint f u'elle les a fait rechercher huict mois devant de descharger ses sujets de ladite imposition, comme intollerable avec le trafic, devant que d'avoir fait ladite ordonnance, sans y avoir rien gagné, et n'avons jamais ouy parler de l'offre qu'ils disent avoir faite de consentir que les permissions se donnassent à Calais, comme le secrétaire pourra aire à M. de Barault , lequel aussi l'eust sceu le premier, s'ils eussent fait telle ouverture.
Nous avons outre cela souvent prié le Pape de 9'entremettre pour accommoder cette affaire ; il en a aussi esté parlé à son nonce résidant en Espagne , mais en vain , pour le peu d'esgard que lesdits Espagnols y ont voulu avoir. Toutesfois f'il» offrent maintenant, comme nous avons fait,
d'entrer en règlement pour ce regard, Sa Majesté ne refuseroit d'y entendre, ainsi qu'elle a tousjours déclaré, et est mesme porté par son ordonnance. Cependant elle dit qu'il faut pourvoirseurement aux contraventions d'icelie, ainsi qu^elle vous a mandé et avez délibéré, approuvant grandement que vous y employez le sieur de La Fond, car elle est asseurée qu'il servira tres^bien.
Quant à la punition qu'il a convenu faire du corps de ce traistre et de ce qui en dépend , M. de Oesvre ayant représenté à Sa Majesté les lettres de monsieur le chancelier, et des advis du conseil , elle a commandé la lettre à monsieur le chancelier , que je luy envoyé par ce porteur ; et parce que vous la verrez, je ne vous en feray reditte pour vous recommander de sa part, derechef, l'eschange du comté de Sainct Paul qu'elle affectionne grandement pour les raisons qu'elle vous a escrites. Monsieur , le Roy ne m*a permis d'escrire à autre qu'à vous du désir qu'il a de faire venir icy messieurs du conseil, voulant avoir sur ce vostre advis devant que de s'en déclarer à autre. Monsieur , le Roy m'a mandée par M. de Lomenie, ainsi que j'escrivois la présente, d'envoyer un courrier à Poictiers, au maistre de la poste , pour sçavoir s'il a eu le paquet de M. de Parabelle et Constant, que Ton dit jestre esgaré, et ce qu'il est devenu. Sa Migesté dit aussi qu'il faut qu'elle fasse icy une diette devant que d'ea partir , pour asseurer sa santé , et que c'est pour cela qu'elle veut vous faire venir icy avec messieurs du conseil.
De Fontaine-bleau , ce 28 avril 1604.
DB Neuf-viue.
CHAPITRE CXXXIV
Soupçons du Roi contre la marquise de Ve^ neuil. Sa manière de vivre avec elle. Roif^j/ se mêle malgré lui de cette intrigue.
En suitte des matcontentemens cy-devant r^ citez , que le Roy ^yoit eus de madame de Ver* neuil, pour luy avoir parlé arrogamment, et de la Reine , sa femme , en termes fort peu respectueux, il recevoit tous les Jours nouveaux advis, fort bien circonstanciez, qu'elle prestoit non seulement les oreilles, mais aussi le cœur à la pluspart des trames et menées qui s'ourdissoient contre sa personne et son Estât, ausquels il ad- Joustoit dautant plus facilement foy, qu'elle témoignoit un plus grand refroidissement d'affection envers luy, sous des prétextes rechercbeE de dévotion et scrupules de conscience qu'il disoit sçavoir bien qu'elle n'avoit nullement en l'ame; mais qu'elle en usoit ainsi , soit à cause de quel-
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gues noaveilés amours qai la dominoient , soit qu'elle eust en l'esprit quelque fantastique deslein, à la persuasion d'autruy ou pour des hayoes et despits secrets et cachez.
Qttoy que ce soit, ces deux esprits qui ne pouvoient vivre Tun sans Tautre, ny compatir Fun avec l'autre, entrèrent dés lors en de telles aigreurs, que nous doutons bien fort qu'elles D'ayent outrepassé, d'un costé, la prudence, et de l'autre, le devoir et la raison : de toutes lesquelles particularitez nous ne discourerions pas atastons ny en énigme, comme nous sommes contraints de faire, si vous nous eussiez voulu ayder de tous les mémoires et lettres, tant du Roy , d'elle, que de vous , lesquelles nous sçavons fort bien estre parmy vos papiers, ne s'estant quasi rien passé en tous ces intrigues d'amourettes, dont vous n'ayez eu entière cognoissance. Mais vous avez gardé un tel silence es choses plus importantes, de crainte de desplaire ou de nuire au Roy , que nous n'en pouvions raconter que ce que nous vous en avons oây dire en passant, comme à bastons rompus, ou appris d'autres par cy par là, ou que nous en avons veu et entendu lors que vous nous meniez avec vous pendant Pemploy de ses affaires, ou par le contenu de quelques lettres du Roy et d'elle , dont nous trouvasmes moyen de retirer quelques coppiesen travaillant aux inventaires de vos papiers, desquelles la première du Roy est telle : '
Lettre de la main du Roy à M. de Rosny.
Mon amy , Sigognes vous dira mon intention pour ce que je désire que vous disiez à madame de Yemeuil, outre ce que Je vous dis dernièrement estant en ce lieu , mieux que Je ne la vous sçaurois escrire ; car le discours en seroit trop long : mais en un mot, Aut Cœsar, atêt nihil. h desirerois faire un voyage à Paris ; mais Je voudrais que le fait des bagues de feue ma sœur fust dépesché devant. Adieu, mon amy que j'ayme bien ; Je me porte bien.
De Fontaine-bleau , ce 14 d'avril 1604.
HbNBY.
Suivant cette lettre, vous allastes et vinstes plusieurs fois au logis de madame de Yemeuil. Or, combien que dés le commencement vous eussiez fait tout ce qui vous avoit esté possible pour ne vous point entremettre de telles affaires, tant pource que le sujet ne vous agreoit pas trop, que pour les espines que vous craigniez de rencontrer au démeslement d'icelle, neantmoins le Roy vous en fit tant d'instance et avec de telles adjurations, que , ne vous en estant peu empescher sans l'irriter, vous vous resolustes de ne rien dire, escrire) ny/fidre en œtte eniremise^ qu'aveo
grande circonspection et précautions contre tous accidens, dont bien vous servit; et dirons de cecy ce que nous vous en avons ouy dire assea hautàmadame de Yemeuil mesme: car,comme le Roy vous eust donné charge, outre cette lettre cydevant, de porter plusieurs paroles de botiche à ladite dame, en tirer de mesme responce et la luy escrire, vous eustes appréhension, voyant que les répliques estoient en tels termes , qu'ap* paremment elles pourroient engendrer des des* pits , des plaintes et des reproches d'un oosté , de i'autre des regrets, des repentirs, et ensuitte d'iceux, des desadveux et dénégations de les avoir tenus; et pour précaution dudemier,si tost que vous eustes escrit vostre lettre au Roy, pour luy rendre compte de ce que vous aviez dit et que l'on vous avoit respondu, vous envoyastes l'un de nous vers madame de Yemeuil , luy porter une lettre de vous, toute ouverte, où il y avoit ces mots :
Lettre de M, de Rosny à madame de YemeuiL
Madame, J'escris en substance au Roy tons les propos qui se sont tenus entre vous et moy ^ dont Je vous envoyé la lettre mesme (par cet honneste homme en qui Je me fie ) toute ouverte, mais recouverte d'une enveloppe bien cachetée » vous suppliant de la voir , de me mander si J'au-* ray bien exprimé vos conceptions , tiré nettement le sens de vos paroles, si vous y trouvez à augmenter ou à diminuer, ou s'il y a quelquet particularitez sur lesquelles vous ne vous soyez point absolument r'advisée , comme ce ne seroit pas peut estre le pis que vous pourriez faire, mon advis estant que vous y devez bien penser avant que Je depesche mon courrier, ce que Je feray si tost que J'auray receu vostre responce, désirant qu'elle soit si pradente que vous ayez retranché tout ce qui peut estre trouvé mauvais d'une part , et apporter du repentir de l'autre. Je vous baise les mains et suis vostre serviteur.
De l'Arsenac , ce mardy à midy.
Avec cette lettre, sans qu'elle fùst cachetée, vous en baillastes à celuy que vous envoyez, une autre telle qu'il a esté dit par cette-cy, luy defendant expressément de se charger de vous rapporter aucune responce de bouche de sa part, mais faire en sorte que ce fust par escrit : enquoy il Jugea bien après, par le succez des choses, que vous n'estiez pas ignorant des humeurs de la dame; car ayant leu vostre lettre si tost qu'il luy eut baillée, puis ouvert le papier cacheté , leu et releu par trois fois ce qui estoit escrit dedans, quoy qu'il contint une fùeille de papier escrite de tous costez, elle luy dit :« Mon amy,' «je vous prie de dire i M» de Boany que J'ay*
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« leu et releu par trois fois la grande lettre qu'il « m'a envoyée dans une envelope bien cachetée , « laquelle je luy renvoyé de mesme et le remer- « de. — Madame , luy dit il lors en Finterrom- « pant , je vous supplie de ne me charger d'au- « cune parole pour porter à mon maistre, dautant « que j'ay la mémoire si mauvaise , que j'oublie « tousjours la moitié de ce que l'on me dit , ou « luy donne tout un autre sens; dequoy il m'a « tancé tant de fois que j'ay juré de ne me char- « ger jamais de luy porter parole de conséquence ; * et partant vous supplié-je de luy escrire tout « ce qu'il vous plaira, et je luy porteray vostre « responce fort fidèlement. » ' Elle et luy contestèrent long-temps là dessus; mais enfin 11 obtient une lettre de sa main ; car elle l'escrivist devant luy telle que s'ensuit :
Lettre de madame de Vemeuil à M. de Rosny.
Monsieur , j'ay veu la lettre qu'il vous a pieu m'envoyer, laquelle je trouve telle que je l'eusse sceu désirer, dont je me sens extrêmement vostre obligée , et vous supplie de croire que je seray éternellement vostre servante. Il me semble qu'il n'y a qu'une chose qu'il peut trouver rude, qui est ce que vous luy dites, que je le supplie de trouver bon de me voir quelques-fois, mais sans aucune privante ny familiarité particulière. Je vous conjure de mettre que je le supplie qu'il ne m'en demande point qui me puisse nuire ; cela se peut raccommoder en effaçant un mot, ou nommant celle que vous sçavez , comme vous sçaurez bien faire s'il vous plaist ; vous baisant tres-humblement les mains , et vous supplie de me pardonner si j'en use si librement ; mais je cognois son humeur telle , que ce seul mot le feroit monter aux nues; car tout ce qui se peut de &miliaritez , il les aura de moy , lors que je seray hors de crainte d'offenser et d'estre offensée. Je ne vous puis dire autre chose , sinon que je me sens si obligée en vostre bonté qu'il ne se peut davantage, que vous jurer que je suis vostre servante de cœur et d'affection, vous donnant le bon soir.
Ayant baillé cette lettre à celuy qu'aviez envoyé et à iceluy rendu le papier qu'il luy avoit porté, aussi bien envelope et cacheté qu'elle l'avoit receu de luy, il vous vint retrouver, mit le tout en vos mains , et vous conta tout ce qui s'estoit passé entre eux. Puis ayant leu sa lettre, ouvert le papier cacheté et remis quelques mots dans l'escriture, vous le refermastes, et le lendemain , dés la pointe du jour , vous le rebaillastes à celuy qui l'avoit apporté, disant : « Il y « en pourroit bien avoir qui, pour vouloir trop
« mettre en pri:^ le mestier , faire les rusées et ) en vostre main que vous baillastes auRoyi 9^
« les rencheries, et vouloir trop de conditions, « se trouveront peutrcstre dans les repentatlles, • et luy commandastes de le porter au Roy, ea diligence , comme il fit aussi-tost. Il n'a jamais peu sçavolr ce que contenoit cette grande lettre; mais l'ayant bedllée à Sa Majesté , elle la lent par deux fois tout au long, avec demonstratloD de despit et de courroux; puis, après av<Hrdit ce peu de paroles comme entre ses dents, lesquelles il entendit bien neantmoins, « Hé bien! «elle le veut et moy encore plus, à qaoyje « m'asseure qu'elle ne s'attend pas et se trouvera « prise en ses propres finesses, » il demanda de l'ancre et du papier, et vous escrivit une lettre qu'il luy bailla, sans dire autre chose, sinon: « Portez cette lettre à M. de l^osny, en diligence, « et luy dites que je me recommande à luy. ■ Or ayans trouvé moyen de recouvrer cette dé* pesche, nous la coppiasmes telle que s'ensuit:
Lettre de la main du Roy à M. de Rosny,
Mon amy, puisque madame de Vemeoil est résolue à ce que vous me mandez , je le sois aussi à ce que je vous ay dit. Lundy je luy manderay mon intention, et feray voir que j'ay pins de puissance sur moy que l'on ne dit, et ne pense pas que cette nouvelle ne trouble ses pensées, ce que je ne veux faire ces bons jours. Adieu, je vous ayme bien et me porte Im^ Dieu mercy.
De Fontaine-bleau, ce 16 avril 1604.
Henby.
Je ne sçay pas ce qu'il y avoit dans vos lettres, car nous ne les avons jamais veuês qua par dessus, ny ce qui se passa entre madamede Vemeuil et le Roy tors qu'il vint à Paris, car ik ne nous appellerent pas à leurs contestations^ mais bien sçavons nous qu'un matin Sa Majesté vint à l' Arsenac , ayant le visage tout refrongné et chagrin, et vous ayant trouvé dans la koderie , qui ordonniez de ce qu'il falloit pour fiiire un fourneau d'alléement de métaux, il vous prist par la main et vous dit : « Allons nous p^om^ « ner en vostre grande allée du balcon, car jXv « bien des choses à vous conter, et faut qu*il y « ait bien de l'mvention et du mensonge d'un « costé ou d'autre. »> Vous fustes plus d'une grande demie heure ensemble en de grandes contestations, au moins comme nous le Jugions tous par vos gestes, car des paroles nous ne les pouvions pas entendre, dautant que le Roy nous avoit fait demeurer fort loing; lequel tout d'un coup vous quittastes sur le balcon qui donne sur la rivière, vous en allastes en vostre cabinet en diligcwe et revinstes de mesme apportant un petit papie^
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le leut par deux fois, et puis vous en revinstes peu après ensemble et le oonduisistes Jusques en son carrosse, sans que vous dissiez aucune chose ny l*un ny Tautre , réservé qu'en le montant en carrosse et levant la portière, il vous dist : « Adieu, mon amy, faites depescher vostre fourneau d'alléements , aimez moy bien , car Je vous aime comme un tres-homme de bien, en la bouche duquel Je voy bien qu'il n'y a point de fallace. Aussi quelque chose que je vous aye dite en arrivant, si ne pouvois*je croire que la malice vint de vostre costé , cognoissant la franchise de vostre cceur et l'esprit extravagant et brouillon à qui nous avions à faire tous deux , et neantmoins vous avez esté bien advisé de prendre une telle précaution que vous me l'avez monstrée contre ses ruses. » Or, comme le Roy s'en fut allé , vous tirastes à part celuy de nous que vous aviez envoyé vers madame de Veraeuil, et luy dites : « Croyez que j'ay plus fait pour vous que vous ne pensiez lors que je vous deffendis tant expressément de me raporter aucune parole de la part de madame de Vemeuil; car l'on n'eust pas a^'ousté foy à vostre dire ny à tous vos sermens, comme l'on a fait à sa lettre que vous me baillastes , par laquelle j'ay suffisamment vérifié au Roy que je ne luy avois rien escrit d'elle qui ne fust vray et qu'elle n'eust recognu pour tel : car sans cela cette maligne guespe nous ébst tous deux piquez de son esguillon , ayant quasi tout desuié ce qu'elle m'avoit prié d'escrire comme le fonds de son cœur , voyant que le Roy l'avoit pris tout d'un autre biais qu'elle ne s'estoit imaginé : aussi crois-Je au moins, s'il fait ce qu'il m*a dit, qu'il luy va bien laver la teste. » Qui est tout ce que nous avons peu sçavoir de cette affaire et de ses suittes, jusques à ce que le Roy (a fist arrester prisonnière pour raisons d'Estat, comme il en sera dit quelque chose cy-apres.
CHAPITRE CXXXV
Recherche sur les rentes. Un des secrétaires de Rosny envoyé en Poitou pour empêcher le commerce avec VEspagne.
Or, laissant Jusques à une autrefois le discours des broiiilleries de madame de Vemeuil , nous vous ramentevrons comme, ayant durant les années passées grandement travaillé à la recherche des bonnes et mauvaises rentes , et fait voir au Roy par bons extraits, pièces et mémoires authentiques tirez des chambres des comptes, cour des aydes et autres lieux, qu'il y avoit
moyen, sans faire aucune injustice, de tirer de cette recherche un profit de six millions pour Sa Majesté , elle n'eust plus besoin d'estre solicitée pour y apporter son authorité; car elle vous ramentevoit touq'ours cette affaire par ses lettres, dont nous en insérerons icy une seulement, de laquelle la teneur ensuit ;
Lettre du Roy à M, de Rosny, tontre-signée.
Mon cousin, je dois préférer la conservation de ma santé à toute autre considération et affaire ; c'est pourquoy estant conseillé par mes médecins de commencer une diette mardy ou mercredy. Je ne dois la retarder; et quand Je l'auray commencée, Je ne pourray l'interrompre que Je ne l'aye parachevée : autrement elle serolt inutile. Cela estant , Je ne pourrois aller à Paris dans cinq ou six Jours, comme vous m'avez escrit par vostre dernière lettre que vous estimez qu'il seroit à propos que je fisse pour favoriser et authoriser par ma présence 'le fait des rentes : mais estant la déclaration pour les commissaires vérifiée en la chambre des comptes et en la cour des aydes , comme elle a esté au parlement, nous ne laisserons pour cela de nommer les députez des compagnies qu'il y faut employer , les faire soliciter qu'ils s'assemblent , et en un besoin les faire venir icy pour recevoir mon commandement, en attendant que je puisse moy-mesme aller là, comme Je feray volontiers après ladite Aette pour y mettre la dernière main, car je ne plaindray point mes peines pour un si bon œuvre. Cependant, monsieur le chancelier , vous et ceux de mon conseil ordinaire des finances venans icy, je resoudray avec vous ce qu'il faut faire pour mon voyage de Provence ( lequel Je ne veux perdre l'occasion de faire cette année ) , où nous délibérerons encore plus commodément et avec moins d'interruption et de divertissement qu'ailleurs de plusieurs autres affaires d'importance, qui ne se peuvent traltter et conelurre sans moy. Nous y parlerons aussi tant de vostre voyage de Poictou , pour lequel je vous donneray le temps que nous Jugerons nécessaire, afin de le rendre utile, que de l'advis que Montauban nous a donné ; des lettres de Constans et du sieur de Parabelle, de la proposition du comte de Saincte Paul et du fait qui concerne le sieur de Yillars. Cependant vous m'avez fait plaisir de n'avoir permis que l'arrest qui a esté donné pour le taillon de Toulouze, estant contraire à Tacoord que vous sçavez que j'ay fait avec ceux du pays de Languedoc , ayt esté délivré; car je ne veux qu'il ayt lieu, dautant qu'il faudroit que Je rendisse l'argent que J'en ay receu et ma femme aussi pour to
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bastiment de Monoeaux , chose que Je n'entends pas faire; et vous diray qu'il me semble que l'on ne devoit sans vouS) résoudre ledit arrest en mon conseil, sçachant comme Ton sçayt, eombien J'ay affectionné ledit accord. Quant au ^erend qui est entre Montauban et Droiiart, tout bien considéré, Je désire préférer le premier à l'autre, cestuy-cy estant poussé et assisté des anciens receveurs, lesquels nous ne devons laisser entrer en ce maniment pour les raisons qui nous ont meu de les en déposséder : il me semble aussi que c'est vostre advis. Partant vous pouvez conclure ces deux derniers affaires devant que de partir, et sufiOra que vous soyez icy mardy ou mercredy et ceux de mondit conseil des finances; mais aussi Je vous prie vous y rendre tous en ce temps là , et quand vous y aurez demeuré sept ou buict Jours , vous pourrez retourner à Paris, pour achever ce que vous y aurez laissé imparfait. Je vous promets que Je vous y suivray si tost que J'auray fait ladite diette, laquelle , comme J'ay dit, Je ne dois re^ culer , puis que mesdits médecins la Jugent nécessaire pour asseurer ma santé, qui est à présent très-bonne, grâces à Dieu. Vous ferez donc entendre mon intention à mondit sieur le chancelier et aux autres de mondit conseil des finances qui y sont ordinaires; car je ne veux- pas qu'il en vienne d'autres , afin que mondit sieur le chancelier y donne ordre. Je prie Dieu , mon cousin, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde.
Escrit à Fontaine-bleau, le 80 d'avril 1604.
Henry.
Vous receustes aussi une autre lettre de M. de Villeroy, de sa propre main , parlant des mesmes choses, de laquelle la teneur ensuit :
Lettre de M, de Ville-roy à M. de Rosny.
Monsieur, le Roy fait responce à vostre lettre, et s'il n'eust esté obligé à cette diette il s'en fust allé à Paris pour les raisons que vous luy avez escrites; mais quand il vous aura tenu icy cinq ou six Jours, il vous permettra de retourner par delà
et s'y acheminera après. Il dit plus haut que de roient diceux pour entrer en France, qui estoit
coustume, qu'il ira cette année en Provence, mesmes il a voulu le faire dire aux ambassadeurs, afin qu'ils se préparent pour l'y accompagner : quand vous serez icy il s'en résoudra encores mieux.
Il est vray que la lettre du Roy portée par Descartes et les ordonnances qu'il vous a représentées sont diverses, mais c'est ma feute; car le Roy a entendu que M. de Rarault ftist remboursé de quinze cens soixante livres advancez à Baflt| devant que de partir de Valadolit^ et,
outre cela , des firais de son voyage , ainsi qa'il est porté par l'ordonnance particulière que je luy ay expédiée avec l'acquit des quinze cens soixante livres , au moyen dequoy Je vous supplie de l'en faire payer. Je vous renvoyé la lettre de M. dfi Parabelle , et vous supplie de croire que vous ne pouvez obliger personne de vos boDs offices en la defence de son innocence, qui le ^^ cognoisse plus sincèrement et fldellement que je feray, en vous ob^ssant et servant en toutes occasions. Je salue vos bonnes grâces de mes homblés recommandations , et prie Dieu , mousteor^ qu'il vous conserve en bonne santé.
De Fontaine -bleau, le dernier Jour d'a?rii
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Le Roy, depuis la cognoîssance qu'il SToit eue ( par les diverses menées et practiques do Espagnols à l'endroit de plusieurs de ses sujets et sur des villes de son royaume , et sur tout qu'ils avoient cy-devant incité, sous promesse» d'estre assistez de leurs armes et deniers, les ducs de Savoye et de Riron, comte d*Auvergne, mareschal de Boliillon et autres dont il a esté parlé cy-devant, à tout ce qu'ils avoient entrepris contre sa personne et son Estât ) que le Roy d'Espagne n'observolt point sincèrement la paix de Yervins ny la foy et la parole qu'il avoit donnée sur icelle; Sa Majesté, disons nous, fondée sur toulls ces raisons et causes tres-Justes, ayant, par sa grande prévoyance et singulière prudence, assisté tous les ans messieurs les Estais des provinces unies des Pays-Bas , de cinq ou six cens mille escus , d'hommes et munitions , et par ce secours fait ' consommer plusieurs dixaines de millions d'argent au roy d'Espagne, il estoit tombé en si grande indigence et nécessité, que recherchant à cette occasion toutes sortes de moyens et d'expediens, tant injustes ou de difficile exécution pussent-ils estre, pour recouvrer deniers, il avoit, dés l'année passée, estably en Espagne et es Pays-Bas une imposition de trente pour cent sur toutes les denrées et marchandises qui viendroient de France en ses pays, ou sorti-
une dace (1) tant excessive, qu'elle avoit ruyne tout le trafic, avec de grandes plaintes et iocommoditez des sujets des deux royaumes; sur lesquelles le Roy, pour les aecroistre à l'endroit dr ceux qui estoient causcj du mal , ayant défendu absolument tout trafic et commerce es psys du roy d'Espagne et des archiducs, et depuis appris que plusieurs villes et particuliersdesoaroyaame, en mesprisans ces injonctions à cause du grand profit qu'ils en tiroient; ne laisaoient pas d'y j^ (1) Impôt. . .
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ter des grains, toilles et autres denrées, desquelles ilsavoient le plus de disette, Sa Miyesté vous escrivit, par deux fois, d'envoyer quelqu'un de la qualité, capacité et fidélité duquel estant bien asseuré vous luy respondissiez , pour cognoistre de telles contraventions , en informer , dresser sesprocez verbaux, et vous les rapporter pour y estre pourveu selon qu'il le Jugeroit à propos , et sur tout le long des costes maritimes, depuis Tem* boucbeure de Loire jusques en celle de Garonne, ces rivières comprises , par lesquelles Ton disoit que se commettoient les plus grands abus : en laquelle commission vous employastes le sieur d&la Fond, qui estoit à vous, lequel s'en acquitta tant dignement, que le Roy en receut tout contentement, et le trouva si capable, exact et diligent, qu'il vous le demanda pour s'en servir, comme tout cela se verra par des lettres qu'il TOUS en escrivit depuis; lesquelles nous insérerons dans ces Mémoires par Tordre de leurs dattes : car cette affaire ne finit pas là , ains fit beaucoup de bruit, pensa estre cause de troubler toute la chrestienté , passa par les mains du Pape et du roy d'Angleterre , et neantmoins ne pût estre terminée sans vostre entremise, tant la fortune sembloit avoir entrepris de favoriser toutes les affaires où vous estiez employé, conune tout cela se verra cy-apres«
CHAPITRE CXXXVI
Grands projets du Roy. Travail sur les rentes,
Recc^oissans , par expérience, que, quand bien nous ne ferions que continuer comme nous avons commencé , à insérer dans nos Mémoires du reste de cette année \ 604 et des suivantes, le seul et simple sommaire des actions du Roy et de vous, et les discours importans que vous eustes ensemble sur les occurrences de ces temps-là, que nous nous trouverions engagez dans de si longues narrations qu'elles pourroient devenir ennuyeuses à ceux qui les voudroient lire , voire mesmes les priver des fruits que l'on doit tirer d'une histoire, laquelle, à nostre opinion, ne sçauroit estre trop concise, moyennant qu'il n'y ayt point d'obscurité , qu'elle n'oublie point les desseins formels et les raisons et fondemens, ny les succez bons ou mauvais d'iceux , avec les causes, moyens et procédures qui les ont rendus tels, n'y ayant, selon nostre advis, rien plus impertinent ny qui mérite tant d'estre blasmé en tout historien, que de faire de longues narrations, de discourir en philosophe sur toutes les vertus ou les vices qu'il remarque en ceux desquels il fait mention , en politique sur tous les conseils
et resolutions d'Estat qu'il met en avant, çt faire l'homme qui a bien feuilleté les livres, en rapportant divers exemples sur les actions des hommes et les accidens des choses dont il luy convient traitter, toutes ces tant diverses sortes de narrations faisant tellement perdre la mémoire du fil de l'histoire , que l'on demeure presque entièrement privé de la cognoissance d'icelle et des enseignemens qu'autrement il s'en pourroit tirer. Pour lesquelles raisons nous nous contenterons de vous ramentevoir seulement les principales affaires qui ont passé par vostre entremise, les desseins qui ont estez formez sur iceiles, quelques choses de leurs fondemens, les succez bons ou mauvais qu'ils auront eus, et de quelles causes ils auront procédé; et d'insérer, selon les occasions, pour plus ample Justification de ce qui en sera dit , des lettres du Roy, de M. de Vilieroy et autres à vous addressantes (ayant autant de regret que c'est un grand dommage , tant pour messieurs vos enfans que pour le public, de ce que vous et nous n'avons esté plus curieux de garder coppies des vostres, car l'on y verroit de belles choses et un tout autre stile que celuy des autres), lors que vous estiez absent de Sa Majesté, laquelle ne perdant jamais le souvenir de ce magnifique dessein par vous proposé au roy d'Angleterre , ains essayant de disposer tousjours les choses qui seroient propres à en faciliter l'exécution, il forma lors trois principaux desseins pour le dedans de son Estât, lesquels avoient chacun plusieurs despendances.
Le premier, d'user de tous les mesnages qui se pourroient pratiquer par voye de Justice pour assembler thresors, armes, artilleries et munitions, et avoir moyen de secourir d'argent ses alliez inaliénables qui estoient attaquez, dequoy il vous commist le principal soin.
Le second, pour essayer d'estouffer entièrement, en germe et en naissance, le reste des mauvaises semences qu'avoient espanduês dans les cœurs le mareschal de Riron et ceux de son intelligence , et de celles qu'essayoient de semer de nouveau les zelez catholiques d'une part, et les bigots huguenots de l'autre , lesquels Sa Majesté disoit avoir esprouvez estre de telle nature les uns et les autres que, nonobstant toutes leurs dévotes mines, grimaces et cimagrées, ils estoient tousjours plutost disposez à troubler et broliiller un Estât , qu'à esclaircir et nettoyer leurs consciences.
Et le troisiesme, de prendre une entière et paifaite cognoissance de toutes les limites, costes et frontières de son royaume , tant maritimes que terrestres, et sur tout de celles d'où, en l'exécution de son grand dessein, il seroit obligé d'es-
[1604] QEGONOmES BOYÀLBS,
loigner le plus sa personne et ses armées, afin de pourvoir de si bonne sorte à toutes les entrées, advenues et faciles aecez d'icelles , que par des diversions importantes il ne pût estre diverty de Texecution de ses hautes entreprises, et contraint de convertir son auxiiiation d'amis eu une défensive pour luy mesme. Pour l'acheminement du premier desquels trois principaux projets , Sa Migesté ayant , par plusieurs fois , conféré avec vous et veu divers mémoires que vous aviez dressez pour establir de tels reglemens sur la forme de l'imposition, perception et distribution des deniers royaux, que par iceux tout moyen seroit osté à tous financiers de divei*tir aucuns deniers , ny faire en leurs charges nuls profits sans estre par vous descouverts , en assignant toutes les non-valeurs de l'année courante pour les gages des thresoriers de France de la subséquente (tous lesquels ordres Sa Majesté approuva grandement pour les amenagemens et recouvremens de deniers), vous luy fistes ouverture de neuf sortes d'expediens, afin de les pratiquer selon les temps et les occasions, se gardant tousjours bien de les entamer tous à la fois. Le premier desquels fiit la continuation de la vérification des bonnes et mauvaises rentes , dont il a desja esté parlé cy-devant, et aviez lors dressé des maximes sur lesquelles les commissaires qui seroient establis se devroient régler, que le Roy jugea tres-necessaires, estans telles que s'ensuit :
Vingt et une maximes ou reglemens proposez au Roy par M. de Rosny^ pour estre observées en la vérification des bonnes et mauvaises rentes.
Premièrement, que toutes charges ordinaires, de quelques natures qu'elles puissent estre, créées sur les domaines, aydes, gabelles, equivallans, tailles, cinq grosses fermes, traittes foraines et domainiales , resve, hault passage , impots et billots , foiiages , péages des rivières et entrée des grosses denrées et marchandises, drogueries, espiceries, table de la mer et autres revenus de France , seront payées sur les natures spéciales de leur premier hypothecque, sans pouvoir estre rejettées des unes sur les autres, et ce par préférence à tous nouveaux acquéreurs , lesquels, en cas de préjudice par eux prétendu, se pourvoiront vers le Roy pour leur estre fait droict.
Plus , toutes rentes créées sur lesdits revenus au denier dix ou douze , en vertu des edicts vérifiez avant l'an mil trois cens soixante quinze , sans fraude ny déguisement, mais par argent entièrement et actuellement desboursé, seront payez des quatre quartiers au denier s^ize , sur les fonds de leur affectation.
Plus, toutes rentes constituées à un tiers dd>tes non acheptées d'autruy, lesdites debtes n'estant point plus vieilles que vingt ans auparavant, et dont les acquéreurs ont fourny les deux autres tiers en argent contant, seront payées des quatre quartiers sur le fonds de leurs assignations, et ce à raison du denier dix-huict.
Plus, toutes rentes constituées à moitié debtes, en la manière cy-dessus , seront payées des quatre quartiers sur le fond de leur affectation, et ce à raison du denier vingt.
Plus, toutes rentes constituées à tiers ou moitié debtei vieilles, acheptées ou ramassées d'autruy, seront payées des quatre quartiers sur les fonds de leur affectation, et ce à raison du denier vingt-cinq.
Plus, toutes rentes du grand party de Lyon, pour lesquelles avolt esté composé avec les intéressez à cinq pour cent et rachapt de soixante pour cent, et ont esté depuis mises au denier dix ou douze, seront réduites au denier vingtcinq, et les arrérages receus outre cette proportion, imputez sur le sort principal.
Plus, toutes rentes constituées, d'arrérages de rentes, interests, dons, pensions, gages, recompenses et autres semblables natures, demeureront csteintes, et s'en payera seulement le sort principal , déduit sur iceluy tous les arrérages qui en auront esté perceus.
Plus, toutes rentes créées pour remboursement d'offices de judicature ou autres, desquels lesdits officiers ont après disposé à leur profit particulier, demeureront esteintes.
Plus, toutes rentes constituées esquelles, par les contracts, l'on aura outre-passé les termes et conditions des edits , seront réduites à iceux, et, pour le surplus, réglées par leurs natures selon les maximes de leurs semblables.
Plus, toutes rentes constituées depuis Tan mil trois cens soixante et quinze, seront réduites, depuis leur origine, à raison du denier dixhuict, sinon qu'il. fut bien justifié qu'elles eussent esté créées pour tout argent actuellement desboursé.
Plus, toutes rentes constituées pour payement de gens de guerre estrangcrs à François, ou autres estant domestiquez ou pensionnaires du Roy, seront reduittes au denier vingt-cinq, et déduit sur le principal tout ce qui aura esté receu d'arréragé outre cette proportion.
Plus, toutes rentes constituées pour payement de gens de guerre françois, demeureront esteintes et payées seulement du principal , deduict sur iceluy les arrérages perceus.
Plus, toutes rentes constituées sans edits vei riflez 9 mais seulement en vertu de brevets.
lettres closeâ on patentes, seront esteintes et payées du sort principal si les debtes sont Jugées bonnes, déduit sur iceluy tous les arrérages perceus.
Plus, toutes rentes constituées en blanc, et dont les arrérages se sont payez et payent encor , en vertu de mandemens ou lettres particulières, closes ou patentes, seront esteintes et payées seulement du sort principal , déduit sur iceluy les arrérages perceus.
Plus, toutes rentes constituées aux principaux des conseils des roys, qui ont formé ou poursuivy les edits, ou aux officiers des cours souveraines où ils ont esté veriflez, ou aux prevosts des marchands et eschevlns des villes, ou aux commissaires establis pour faire les ventes et passer les contracts et vérifier les debtes, ou à autres dont ils auront depuis rétrocession ou percevront leurs arrérages sous noms supposez, ou sous celuy d'un tiers, lieront réglées comme celles de l'article précèdent.
Plus , toutes rentes constituées aux villes et communautez pour deniers baillez au Roy, pour emprunts, dons gratuits, immunitez ou privilèges achetez, fortifications, octroys, grâces, frais et despences d'entrées, festins, banquets, presens aux enfans de France, princes du sang, gouverneurs des provinces ou autres de semblable nature , seront esteintes, et les arrérages perceus sujets à restitution.
Plus, toutes rentes vendues par décret ou volontairement de particulier à particulier, se pourront amortir au profit du Roy, pour les sommes qu'elles auront esté acquises , dont entreront en payement les arrérages qu'ils auront perceus, outre la raison du denier douze.
Plus, toutes rentes qui auront esté confisquées demeureront esteintes du jour de la confisquation, et les arrérages perceus sujets à restitution, nonobstant tous dons et remises faites par les roys.
Plus, toutes rentes constituées à tiers ou moitié debtes, dont les debtes n'auront esté fournies ou bien seulement en dons, arrérages de pensions ou de rentes, seront esteintes pour les sommes fournies en papiers, et ce qu'ils auront receu d'arrérages desdits papiers, si^ets à restitution ou à estre imputez sur le sort principal.
Plus, toutes rentes constituées au lieu de domaine engagé, dont l'acquisition auroit esté défectueuse, seront reduittes en cognoissance de cause, selon qu'il conviendra suivant les maximes cy-devant spécifiées.
Plus, toutes rentes constituées par traittez de paix ou réductions de provinces , villes , communautez, ou particulier en Pobeyssance du
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Roy, seront esteintes, et les arrérages perceus imputez en payement sur la somme principale.
Eslat des commissaires.
Premièrement , M. de Rosny, lors qu'il aura loisir.
Plus , messieurs de Ghasteau-neuf , Calignon et Jeannin.
Plus, messieurs les président de Thou, de Nicolay et Ambonneau , alternativement , et de Rebours.
Plus, M. Le Gras, thresorier, et Regnouart, greffier.
CHAPITRE CXXXVn
Moyens d'augmenter les revenus du Roi. Ob-^ jections de Henri IV. Réponses de Rosny. Le Roi projette d'aller en Provence tandis que Rosny se rendra en Poitou.
Conformément à ce qui a esté dit au précèdent chapitre touchant les neuf sortes d'ouvertures par vous faites au Roy pour recouvrer de l'argent, nous viendrons au second expédient par vous proposé, qui fut la recherche de tous lesdivertissements faits.dans les estatset comptes rendus par tous ceux lesquels ayans de longtemps pris et tousjonrs continué, mais sous divers noms, les plus grands revenus du royaume, à ferme clause , sous couleur d'un employ de deniers le plus spécieux qu'il estoit possible , et puis les ayans fait passer par contens, avoient rendu, par ce moyen, la couronpe redevable de plusieurs millions que l'on payoit tous les ans.
Le troisiesme fut la revision des comptes de Castille, qui avoit manié les deniers du clergé, sur lesquels il avoit commis plusieurs abus et malversations; dequoy il estoit defferé par quelques evesques, archevesques et cardinaux qui vous en avoient parlé , et depuis mis en main des articles et une requeste signée d'eux, de laquelle la teneur sera insérée en l'année que cette affaire fut poursuivie.
Le quatriesme expédient par vous proposé , fût une recherche générale contre tous financiers, les thresoriers de France y compris, qui sont les plus grands destructeurs des revenus du royaume, lesquels avoient malversé en leurs charges, asseurant Sa Majesté d'un grand denier s'il demeuroit ferme à les faire tous juger diffinitivement sans entrer en aucune composition, ny en exempter un seul par faveur ny importunité.
Le cinquiesme, Ait une vérification exacte
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de toutes les aliénations dn domaine et autres .revenus du royaume, desquels plusieurs particuliers jouyssent sans tiltre , et les autres à si vil prix, que les acquéreurs avoient pu estre remboursez par la jouyssance annuelle d'iceluy, qui avoit excédé Tinterest de son argent au denier seize ;surquoy vous montrastes au Roy de très-excellentes maximes à observer pour en tirer un grand profit.
Le sixiesme, fut une vérification exacte de la finance , originellement payée par tous les officiers de France, pour la composition de leurs offices vénaux , et desquels les deniers, estoient entrez aux coffres du Roy, avec resolution de les en rembourser ou faire suppléer la juste valeur. Le septiesme, fut la continuation du grand mesnage par vous tant utilement commencé, pour Tacquittement des debtes de Suisse , lesquelles, quelques grands deniers que Ton eust employez au payement d*icelles, auparavant que vous fussiez aux affaires, estoient tousjours Allées en augmentant au lieu de diminuer, aviez trouvé un expédient pour acquitter huict millions,'moitié sur le principal et moitié sur les interests, pour un seul million, et ainsi de tout le surplus desdites debtes.
Le huictîesme fut Talienation à forfait de tous les domaines et revenus du Roy, qui consistent ea menues parcelles et droicts casuels, et pour lesquels il faut user de rechercbes, perquisitions et mesnages, ou qui sont sujets à de grandes reparations et entretenemens, et dont il faut faire baulx à ferme sur les lieux, qui sont toutes choses en qu<yy les thresoriers de France commettent de grands abus et brigandages, ayant vérifié, en faisant de dix années une commune, tant desdits revenus que des frais et despences faites pour les faire valoir, qu'il s'en faut plus d'un einquiesme que le Roy en tire aucune chose, desquels neantmoins, en les vendant. Ton pourrait faire un fonds de plusieurs millions, pour racheter toutes les bonnes rentes constituées au denier dix , ce qui apporteroit une grande descharge aux finances du Roy.
Le neufiesme expédient, fut un party pour lequel vous aviez gens en main , qui offroient de rachepter, pour quarante millions d'or, de tels revenus royaux qu'ils voudroient choisir, moyennant la jouyssance d'iceux durant certaines années, à la fin desquelles ils les remettroient entre les mains di^Roy, francs et quittes de toutes debtes.
£t le dixiesme , fut les conjonctions de la rivière de Seine avec Loyre, de Loyre avec Saône, et de Saône avec Meuze, par le moyen desqueltosi en (Usant perdre deux millions de revenus à
l'Espagne et les foisant gAgtiêr à ta Franêe, l*<m faisoit , par à travers d'icelles, la navigation des mers Oceane et Méditerranée, de l'une dam l'autre.
Toutes lesquelles propositions entendues par le Roy, comme c'estoit un esprit merveilleusement vif et prompt, et qui en matins de oomprehensions &isoit de grandes diligences, il vou respondit aussi-tost que vous aviez mis en avant beaucoup de belles besongnes, dont il y en av<Ht quelques-unes qu'à la vérité il n'entendoit pas suffisamment, d'autres dont les imaginations e^ tolent, ce luy sembloit-il, bien>agues, et d'autres dont vous ne tireriez pas de long-temps beaucoup d'argent ; voire prevoyoit-il que , pendant une si grande longueur de temps qu'U y fandroit employer, il arriveroit plusieurs aoeidens qui en aneantiroient la meilleure partie.
A quoy vous reparUstes que la pluspart de ce que Sa Mi\Jesté avoit dit, pourrait bien devenir véritable, et qu'aussi ne luy aviez vous pas foit telles ouvertures pour les estimer toutes infaillibles, ny propres pour en tirer de l'argent comp» tant, mais comme des mêsnagemens à fidre en plusieurs années, selon que le temps et Testât des affaires en pourroient faciliter les moyens, travaillant aux uns plutost et aux autres plus tard, ausquels, pouroe que vous n'aviez pas le moyen de vaquer seul, dautant qu'il y faUoit, en la pluspart d'iceux, employer des gens de robe longue, afin d'y observer les formes de justice, il n'y avoit point de danger de penser de bonne heure à préparer toutes choses, et à choi* sir des commissaires, afin de les instruire, osant bien respondre à Sa Msyesté que si ces af&ires estoient poursuivies comme elles mentoient, ei non négligées par elle, ny abandonnées de son authorité , que, d'une façon ou d'autre , il s*en retireroit plus de deux cens millions a profit d« mesnage ; que vous ne laissiez pas d'avoir plusieurs autres inventions en l'esprit qui se trooveroient, vous n'ra doutiez nullement, beaueoup plus selon son humeur, dautant qu'ils seroient de plus prompte exécution et présente utilité, que vous seul estiez capable de les faire mettre en valeur quand la nécessité des affaires le requerrait, et dont vous sçaviez très-bien qu'il ne se tirerait pas moins de quatre-vingt millions d'or comptant ; mais qu'il ne faUoit jamais voûr à ces moyens fort extraordinaires, comme créations d'offices, augmentations d'impositions, attributions, gages et droicts, et aliénations de revenus, esquels consistoient tous ces nnoyens, que le royaume ne se vist en péril ou de grandes dépences à faire du tout nécessaires, pouree que lors chacun s'y accommoderait vokmtaire*
Biènt ; et qoe, pour luy inoiistrer uneschantillon des fruits qui se pourraient tirer de vos veilles €t lal)eurs, vous luy feriez voir une augmenta» tioQ de revenu annuel, sans rien imposer de nouveau sur son peuple, de plus de cinq millions, sur six sortes de ses revenus seulement , et ce dans deux ans; de la vente desquels, si Ton se vouloit après servir, l'on en tireroit plus de soixante millions d'argent comptant; mais qu'il lalloit reserver tout cela pour un grand besoin , et cependant que l'on estoit en repos et de loir
Ut
su*, travailler aux amesnagemens qui sont de longue haleine. Duquel discours (beaucoup plus amplifié à cause des répliques de Sa Mijesté par TOUS retranchées pouriiriefveté) le Roy demeura fort content et satisfait , et vous dit, pour conclusion, qu*il fallait donc travailler à tout cela par années ; dequoy il se reposoit sur vostre soin et intégrité, et mesmes du choix des commissaires, desquels vous deviez neantmoins oommu- Diquer avec moniBieur le chancelier, pour ceux qui serolent de justice, et qu'il vous assisteroit de sa personne et de son authorité, selon que vous Jugeriez qu'il en seroit besoin.
Vous discoarustes aussi les jours suivans, le Roy et vous, sur les deux derniers desseins, ton* cliant les rumeurs, bro&illeries et menées , dont l'on bruyoit en diverses provinces , et la recog- Doissanoe des costes et fi*ontieres d'icelles , sur lesquels, après diverses propositions et raisons ousesen avant de part et d'autre (dont le récit ne seroit pas sans utilité, mais de trop longue déduction, car ces propos furent démenez par trois divers Jours, n'y ayant quasi rien eu de considérable dans le royaume tant es affaires, qu'aux personnes et provinces dont vous ne parussiez ) , finaleroent vous conclustes au voyage que Sa Majesté avoit plusieurs fois projette de faire en Provence et Languedoc, passant par le Berry, Bourbonnois, Lyonnois et Dauphiné, et eeiuy que , sous couleur d'aller seulement prendre possession de vostre gouvernement de Poielou, il vouloit que vous lissiez par les provinces d'Orléans, Touraine, Ai\}ou, Poictou, Xaintonge, Angoulmois et Guyenne, pour le venir rejoindre àTolouze, estimant qu'ils pourroient remédier à tous ces ambaras, ou pour le moins en prendre des cognoissances si particulières, que l'on fie seroit plus en doute des remèdes (|u'il y fiiudroit appliquer, luy disant ne vous pouvoir imaginer que les choses fussent si proches des extrêmes, que Sa Mt^esté tesmoignoit de les appréhender : ce qu'elle soustenoit au contraire, se fondant sur la malice des esprits que l'on fai- K>it instigatears de toutes ces {uratiques, leur iQdace natorelle et la haine qu'ils porUMent à sa
personne et enoor plus à sés prosptiritei , ce qui luy estoit confirmé par ceux qui luy donnoient ces advis, lesquels, de leur part, comme vous disiez le sça voir bien, faisoient les choses beaucoup plus grandes qu'elles n'estoient, afin de faire aussi davantage valoir leur marchandise, et par ce moyen en tirer plus ample récompense* Tellement que sur telles conclusions, le Roy de sa part, et vous de la vostre, luy comme maistre, et vous comme serviteur, oommençastes à parler tout haut de vos voyages ( leur donnant des pre* textes tous autres qu'ils n'estoient ) , & disposer les choses nécessaires pour iceux, et pour essaya d'establir un tel ordre aux affaires des provinces de Bretagne, Normandie, Isle de France, Piear^ die, Champagne et Bourgongne, et à ce qui es^ toit du gros et gênerai des affaires ordinaires de tout l'Ëstat, desquelles l'administration se fait quasi tousjours dans Paris, que tout cela pust souffrir vos absences par un si grand eslolgnement, sans appréhension d'aucun inoonve* nient.
Or, nous estant revenu en mémoire plusieurs broiîilleries et intrigues de Cour, de chambre et de cabinet, qui se passèrent cette année, lesquek les apparemment sont d'importance, nous eus'sions bien désiré de les vous ramentevoir ; mais deux choses nous en ont empesché; l'une, que nous n'en avons pas esté assez instruits pour en donner l'entière bitelligenoe, et l'autre, que nous n'avons pas eu assez de hardiesse pour parler li« brement de toutes les personnes intéressées : et en attendant 4^ vous de plus parîiculieres ins« tructions et mémoires, nous avons icy transcrit un recueil fait, à nostre advis, par les deux Arnaults, de quelques particularités qu'ils avoient en divers temps apprises de vous, touchant le Roy, la Reine , madame de Veroeuil , vous el quelques intrigues d'Ëstat et de Cour ; dans le* quel, encor qu'il y ait plusieurs eboses obscures et d'autres où ils font paroistre qu'ils vouloient retenir à dire, nous avons estimé qu'il vous seroit fiicile de les esclaircir quand bon vous sembleroit : ce recueil estant tel que s'ensuit.
CHAPITRE CXXXVin
Henri IV entretient Rosny de ses chagrins domestiqttes. Conseils et démarches de ce m^ nistre.
Or, combien que les ordres et prévoyances requises à tant de faciendes diverses et toutes importantes, telles qu'il a esté dit au chapitra précédait, fussent capables de tenir l'esprit d« Roy et le vostre bien fort occupez, sî n'en ee«
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toicnMIs point tant inquiétez et empeschez que des broûîlleries domestiques esquelles le Roy et la Reine recidivoient ordinairement, dont il vous escrivoit et parloit pius souvent que vous n'eussiez désiré , tant vous appréhendiez de ne vous pouvoir mesler d'affaires ainsi espineuses, entre personnes si proclies et de telle qualité , sans vous eml^arasser et attirer sur vous la hayne de l'un ou de l'autre, et peut-estre le malcontentement de tous les deux. Or voyant que par tous les discours qu'il vous en faisoit et lettres qu'il vous en escrivoit , il ne prenoit neantmoins nulle resolution assez ferme et arrestée pour en empescher la continuation tant pour ce qui regardoit ses désirs et sa particulière conduite, où il ne nîoit pas, lors que vous en parliez librement, qu'il n'y eust quelque chose a redire, que pour celuy de la Reine, de laquelle il vous )G9dsoit plusieurs plaintes, afin de la ranger à toutes choses bonnes et raisonnables dont il pust tirer contentement et vivre en repos d'esprit.
Les choses estans donc en cet estât entr'eux, il arriva un Jour, ainsi que vous estiez tous deux seuls , vous promenans sous les grandes halles de l'Arsenac qui sont proche de la Bastille, parlans ensemble de plusieurs grandes affaires tant du dedans que du dehors du royaume, que le voyant, ce vous sembloit-il, tout triste et melancholique, et vous en ayant dit quelque chose, en luy en demandant la cause, vous ne vous pustes empescher de luy dire qu'il avoit grand tort de se chagriner ainsi sans grande raison, sur tout s'il venoit à bien considérer le lieu où il estoit, se promenant lors entre des rengées de cent canons, ayant aux galleries de dessus et ailleurs desja dequoy armer quinze mille hommes de pied et trois mille chevaux , deux millions de livres de poudre dans le Temple, dans la Bastille cent mille boulets , et sept millions d'or comptant dans les coffres d'icelle, qui estoit à vostre advis dequoy se resjouyr, estans tous ingrediens et drogues propres pour medeciner toutes les plus fascheuses maladies d'Estat, pour donner terreur à autruy, asseurance et contentement à luy mesme , et pour renverser en peu de Jours, lors que bon luy sembleroit, tous ces petits brouillons et leurs foibles et mal fondez desseins dont l'on parloit, et toutes ces vaines rumeurs dont il tesmoignoit plus d'appréhension qu'elles ne meritoient, et qu'il ne convenoit à la grandeur de son courage, à son ancienne vertu , qui ne vieilliroit Jamais en luy, et à ses longues expériences; n'ayant, selon vostre opinion , rien à faire qu'à se resjouyr , afin de conserver sa santé, remédier à toutes choses, comme il en avoit le moyen , sans se soucier ny
melancholier de rien, et noii pas se fascher, dia* griner et melancholier de tout, sans remédier à rien , comme il en prenoit le chemin par ses irrésolutions et en des choses mesmes quasi de néant; le suppliant de vous excuser, voir vous pardonner la hardiesse que vous aviez prise de luy en parler si librement, d'autant que ses travaux de corps et d'esprit, où vous le voyez souvent retomber, ruynoient entièrement sa santé.
Surquoy vous ayant respondu que ce n'estoient pas les intrigues et embarras des affaires publiques et d'Estat qui l'attristoient maintement, mais de petites broiiilleries domestiques, dont il vous avoit escrit et parlé plusieurs fois, ausquelles il voyoit bien peu de remède : SD^ quoy vous luy usastes d'une infinité de remonstrances , fortifiées de raisons et d'exemples, suivies d'une conclusion qu'il se devoit absolument desembarasser l'esprit de toutes ces intrigues et barboiiilleries qu'il avoit avec la Reine sa femme, en prenant une bonne et ferme resolution sur la forme de vie et de conduitte, tant de luy que d'elle , et de tous ceux qui les approchoient le plus familièrement et privément, et des propos qu'ils auroient a tenir, n'y ayant rien en tous vos employs de ses plus chineuses et difficiles affaires qui vous travaillast et affligeast tant le corps et l'esprit, que de voir ces ordinaires altercations entre leurs Miy'estez, lesquelles vous sembloient entièrement disconvenables à leurs emînentes dignitez , mais sur tout à un grand Roy comme luy, duquel les faits héroïques l'avoieot eslevé au sommet de la gloire et fait estre en admiration à tous peuples et nations ; et partant le suppliez-vous au nom de Dieu, les mains joincta et les larmes aux yeux, d'y donner un tel ordre, par le moyen de sa prudence inimitable et de cette admirable générosité qui luy avdt fait sui^ monter les plus grands périls et aspres difficultez, que telles triooteries, voire fadezes (le suppliant de vous pardonner si vous ne leur aviei pu trouver un autre nom à l'improviste) n'arrivassent plus entr*eux , ou pour le mo|ns ne sortissent jamais le seuil de l'huis de leur chambre, a cause que cela prejudicioit à cette grande réputation qu'il s*estoit acquise par ses armes et pour s'estre rendu invincible à toutes autres choses.
Surquoy, demy en colère et mesme en jurant, il vous respondit : que vous aviez tort de le blasmer d'un mal dont il n'estoit en aucune Iseon la cause, vous demandant que c'est que vous eos^ siez voulu qu'il eust fait à tout cela, cognoi»sant son humeur comme vous feisiez , laquelle ne se pouvoit porter aux extrémitez ny aux ^^ modes violents contre qui que ce fùst, que psr contrainte et à vive force , sur tout envers ceux
qa^il avoit aymez et affectionnez et avec lesquels il avoltvescaen privante et familiarité : qu'il vous devolt estre souvenu, avant que de l'accuser seul de tant de fautes , de la ferme resolution qu'il voulut prendre un jour à Blois, et dont il vous parla dans la gallerie haute des jardins, à laquelle vous vous estiez opposé formellement, et tant fait par vos instantes supplications , voire importunitez , jusques à vous estre mis trois fois à genoux devant luy, qu'il s'en estoît absolument départy; qu'il sçàvoit bien que vous n'ignoriez nullement que le plus grand de ses désirs ne fust de pouvoir vivre en amitié cordiale, union, paix et concorde avec sa femme, et encore moins que les défauts qui empeschoient une si douce et louable vie entr'eux , vinssent en aucune façon de luy, puis qu'il vous avoit dit tant de fois (et à M. de Sillery aussi , lequel , pour ce qu'il desguise un peu mieux ces choses que vous , les mené plus doucement) que si vous la pouviez faire départir de ^s opiniastretez , la ranger dans la complaisance, et s'accommoder aucunement à ses humeurs, qu'il se retireroit entièrement des choses qui luy aigrissoient le plus l'esprit, et vivroit avec elle de toute telle sorte que vous luy conseilleriez l'un et l'autre, mais qu'il y avoit tant de choses à reformer de la part d'elle , qu'il n'estoit pas que vous l'y puissiez jamais faire résoudre, ne vous niant point de sa part qu'il luy estoit impossible de supporter, sinon avec un extrême ennuy et chagrin, cette grande obstination et aversion d'esprit desquelles elle estoit tellement dominée, que jusques aux moindres et plus petites choses , depuis qu'elle prenoit une fois sa quinte , si luy vouloit d'un , elle vouloit d'autre, s'il estoit d'un advis , le sien estoit contraire; qu'il ne pouvoit non plus souffrir qu'elle luy grongnast et rechignast quasi tousjours, lors que, revenant de la ville, il la vouloit aller baiser, caresser, rire et s'csjouyr avec elle ; les extrêmes animositez qu'elle tesmoignoit contre ses enfans naturels , nez long-temps auparavant qu*il eust ouy parler d'elle; les trop grandes faveurs et familiaritez dont elle usoit envers la Leonor et son mary, ses grandes libéralitez en leur endroit, lesquelles consumoient toutes celles qu'il luy pouvoit faire , et la tenoient^en de continuelles nécessitez, quoy que vous aussi bien que luy n'ignorassiez pas qu'il usoit plus de dons et gratifications envers sa femme que jamais roy de France n'avoit fait envers la sienne, soit pour l'ordinaire de sa maison, soit pour les biens-faits extraordinaires , enquoy il sçavoit bien que vous la favorisiez et que vostre femme luy servoit de soliciteuse , ce qu'il ne vous dîsoit pas pour trouver mauvais ce que vous en faisiez, vous l'ayant jr. c. n. M. T. II.
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plusieurs fois ainsi ordonné; les rapports ordinaires qu'elle endurait que cet honune et cette femme luy fissent de luy, avec des paroles de blasme et de mespris , dequoy il avoit de bons et certains advis ; les gens qu'ils tenoient ordinairement au guet comme espions à l'entour de luy, pour estre informez de toutes ses paroles et actions, ausquelles ils adjoustoient après milla mensonges , et surtout es choses qu'ils estimoient estre capables de l'aliéner de son amitié, de i'h*riter contre luy, et de luy rendre l'esprit tant plus obstiné contre ses volontez : qu'il ne pouvoit non plus voir que cet homme et cette fenmie la menassent à toutes leurs fantaisies, sans leur oser rien contester, et que luy ny tous les siens y eussent si peu de pouvoir; qu'eux fissent tant ^ les rognes et les hautains et de si excessives dépenses , et qui pis estoit eussent des desseins , qu'il sçavoit de fort bonne part excéder infiniment leurs abjectes et viles extractions , et se roeslassent de menées qui ne pouvoient du tout rien valoir, puis que c'estoit par des intelligences avec les Espagnols , se servant en cela des gens du duc de Florence pour manier les choses plus secrettement , lesquelles pourroient en fin devenir pernicieuses à l'Ëstat, et peut estre à sa propre personne , s'il n'y estoit remédié de bonne heure en renvoyant ces deux garnemens en leur pays, comme il devoit avoir fait dés leur arrivée en France , ainsi que plusieurs de ses serviteurs affidez aussi bien que vous le luy conseilloient dés lors.
De toutes lesquelles choses, après plusieurs discours que vous eustes sur icelles , qui seroient trop longs à reciter, il vous commanda d'essayer à prendre le temps et l'occasion si à propos pour en parler à la Reine , qu'elle ne pust en aucune façon conjecturer que ce fût de son sceu ny que vous le fissiez de propos délibéré, et comme chose entre vous , luy ou autre , concertée , retenant mesme à dire ce que vous estimeriez (cognoissant son humeur comme vous faisiez ) capable de la dépiter, se souvenant tousjours de la puissance que vous eustes une fois sur son esprit de luy faire escrire une lettre que vous aviez faite. Pour à quoy parvenir, vous en cherchant les opportunitez, il s'en présenta une des mieux ajustées à ce dessein que vous eussiez peu désirer , dautant que d'Argouges vous estant venu apporter un certain edict , touchant les officiers des gabelles de Languedoc , pour lequel faire passer on offroit à la Reine quatre vingt mille livres , et vous luy ayant respondu que l'edict n'estoit pas mauvais, mais que pour le faire passer et en obtenir les deniers pour elle , il estoit necessahre de différer quelques jours d'en parler aa
Aoy, à cause qa^fl nWoit pas maintenant l'esprit bien satisfait d'elle , et qu'elle pourroit le mesnager cependant , à quoy vous luy ayderiez en ce qu'il vous seroit possible , si la Reine y avoit agréable vostre entremise et de déférer un peu à \os conseils , comme elle avoit fait autrefois et B'en estoit bien trouvée.
Lesquels propos r'apportez à la Reine , elle vous envoya quérir, deux jours après, pour vous faire voir une lettre qu'elle avoit escrite au Roy, vous prier de luy en dire vostre advis, et mesme de la reformer en telles paroles que vous adviseriez bon estre , sans neantmoius changer beaucoup à la substance. Surquoy vous ayant dit quelque chose de leurs broiiUleries , vous pristes sujet de luy dire quasi tout ce dont vous Aviez eu charge ; mais avec telle sobriété et circonspection, sans rien obmettre neantmoins des choses nécessaires, qu'elle ne pust jamais descouvrir que vous disiez toutes ces choses par concert; tellement qu'après luy avoir fait un autre projet de lettre, qu'elle trouva fort à son goust, elle vous remercia de l'un et de l'autre, comme de deux très-bons offices. Et combien qu'en suittede ces remerciemens, en se plaignant des choses qui se passoient , enquoy elle s'estimoit intéressée , elle usast d'une grande retenue en ses propos, si ne laissastes vous pas de re* cognoistre , mais plutost par ses demy silences mystérieux sur vos questions, et gestes affectez 9ur vos conseils et remonstrances, que non pas par ses paroles expresses, que ses plus grands dépits et courroux , lesquels estoient seules causes de tout ce qu'on blasmoit en elle , procedoient des amourettes du Roy; mais que surtout n'avoit elle point assez de puissance sur son courage et MU esprit pour supporter que madame de Verneuil parlast d'elle irreveremment, ny que cette putane (car ainsi l'appelloit elle toujours) parlast de ses enfans en telle façon que si elle les eust voulu mettre en comparaison des siens, ny que le Roy, ayant eu advis qu'elle faisoit des menées contre sou service, ayant des intelligences pour cet effet, avec son père et son frère, dans la France et hors icelle, n'en fit nulle punition.
Surquoy vous la consolastes le mieux qu'il vous fut possible, luy donnant toutes sortes de bons conseils accompagnez d'espérances d'heureux succez , si elle les vouloit suivre absolument; et pour Un, la confortastes à envoyer au Roy cette lettre que vous aviez si bien assaisonnée ; et en cette sorte vous separastes vous d'elle sans qu'apparemment elle eust recogneu, comme cous avons dit , que vos remonstrances fussent provenues d'aucun concert, ny préméditation ^vec le Roy ny autres. Or, Sa Majeaté estant
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lors allé faire un voyage à Paris , la Reine kf envoya la susdite lettre de laquelle il demeura fort content , croyant que ce fussent desja da effets de la charge qu'il vous avoit donnée , et là dessus luy fit une responce fort amiable. Mais la Reine ayant esté enalgrie depuis par ses mouches de Cour tenues en sentinelle, lesquelles luy maadoient que le Roy n'observoit rien de ce que vow luy aviez fait espérer, ne lalssoit pas d*aller voir bien souvent madame de Vemeuil , ny elle de continuer à tenir des propos d'elle , en sa présence, fort insolens et injurieux, elle ne respondit au Roy (qui s'attendoit de recevoir d'elle da remerciemens de ses amiables cajoleries) que par la bouche de celuy qui luy avoit apporté la lettre sans luy avoir voulu escrire : ce qui picqoa bien fort le Roy, croyant qu'elle l'eust fait par mespris et desdain ; dequoy ayant fait de grandes plaintes à plusieurs , il vous en fit participant par une lettre particulière qu'il vous eicrivit, de laquelle la teneur ensuit:
Lettre du Roy à M. de Rosny.
Mon amy, j'escrivis hier à ma femme, maii de sa grâce elle n'a daigné me faire responoe , s'excusant sur ce que je luy avois mandé que je la verrois ai^ourd'huy de bonne heure, ce qa*eUe ne devoit faire* Gela m'a fait résoudre de ne partir encore d'aii^ourd'huy d'icy, mais ce sera pour demain , et arriveray à Fontaine-bieau de boane heure. Je receus hier matin une lettre d'elle que j'ay recognuë de vostre stile , non du sien ny de celuy de M. de Sillery ; elle est estrange , et si vous ne le luy remonstrez, elle le deviendra encore davantage ; car quand je me ressouviens des propos qu'elle me tmt avant hier, cela ne peut qu'il ne me pesé et me tienne au cœur et m*empèche de me bien porter de l'esprit , car du corps fort bien Dieu mercy . Au demeurant , j'ay trouvé icy forces broiiilleries du comte d'Auvergne , et sll eu a bien conté par delà, il n'en a pas moins fait par deçà , où il a dit & tous ceux qui ont parlé à luy les plus estranges choses du monde, et je crains qu'il en naisse des querelles; ce que j'empescheray si je puis. Hier je fus à Sainct- Germain voir mes enfans , où je trouvay mon fils se portant bien ; mais ma fille avoit esté tellement malade que c'est un miracle de ce qu'elle n'est morte : elle se porte maintenant mieux , mais non qu'elle puisse bouger encore de quinze jours de Sainct-Germain , ce qui m'a fait résoudre de ne les point foire venir à Fontaine-blean. Hier ma cousine, la comtesse de Soissdns, accoucha d'un fils qui a esté un grand contentement à sou mary et à elle ; je le vy peu de temps aprei faisant le stolque , me disant qne lesprosperitei
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ne Teslevoient point, <îomme aussi les adversitez ne Tabbaissoient nullement , et qu'il estoit tousjours luy raesme en l'une et l'autre fortune. Adieu, mon amy.
. Ce mercredy à 9 heures du matin , 13 may, à Paris. HsNBY.
En suitte de tant de discours , lettres et proce* dures grandement diverses qui se passèrent lors, vous fistes tant d'allées et venues , usastes de tant de remonstranoes , etalleguastestant de raisons, qu'en An l'un et l'autre se laissèrent persuader , se resolvans tous deux ( au moins le disoient-ils ainsi ) à n'escouter plus nuls des rapports de ces mouches de Cour; tellement qu'ils demeurèrent quinze jours ou trois sepmaines , tous deux en fort bonne humeur, et la Cour, à cette occasion, grandement gaye , plaisante et agréable.
Mais , madame de Verneuil , désirant de traverser, voire interrompre du tout telles bonnes intelligences, il n'y eut sorte d'artifices dont elle n'usât pour y parvenir, fit tant de promesses et forma tant de diverses sortes d'amours, les unes pour s'appuyer, les autres pour donner des jalousies, les autres pour susciter des querelles et des broùiileries , que , qui les sçauroit toutes et les voudroit publier avec intelligence, il y auroit dequoy faire un gros volume , et trouver le sujet d'une douzaine de comédies , et quelques unes d'icelles capables de dégénérer en tragédies ; tant eJle et d'autres firent d'intrigues en leurs amours, jusques à supposer des mariages et en faire des bans , tout cela de trop longue déduction , à cause de divers artifices dont il fut usé de beaucoup de costez , et de lettres qui furent produittes en intention de vérifier multiplicité d'amourettes bigarrées, pour la recognoissance de l'escriture desquelles lettres vous et un autre de grande qualité fustes interposez des deux costez ; et là dessus se passa diversité de discours , d'intrigues et d'embarras, la representati6n desquels seroient desirez de beaucoup, mais de certains respects nous en retiennent; et vous ramentevrons comme ces rusées femelles continuèrent leurs artifices tout le reste de leurs jours, dont l'une d'icelles, ensemble, son frère, son père et sa mère , furent peu après accusez de trahisons et de perfidies , et icelles avérées, condanmez criminellement, mais quelques jours après leurs peines commuées, et petit à petit tant exténuées, qu'en fin elle revint dans le monde conversable , et ne manqiia pas de reprendre ses mesmes premières ruses et intrigues d'amourettes qu'elle desguispit et paroit du voile d'une grande dévotion , accompagnée de mines, cimagrées et scrupules de conscience, dont elle faisoit mestier et marchandise, qui luy faisoient reprendre ses premières auda-
ces, desquelles ayant esté fait rapporta la Reine, voire peut^estre avec accroissement, elle reprit aussi ses premières haines et animositez, suivies de solicitations vers le Boy de luy en faire raison , l'esprit doux et bénin duquel , et qui par conséquent avoit en aversion toutes voyes de &it , rigueur et violence , se trouvant travaillé-, et désirant d'essayer d'alléger ses peines par voyes douces et amiables , pour des causes non du tout à mespriser, il vous envoya un jour quérir par le sieur de la Yarenne, et vous l'ayant trouvé dans l'orengerie des Tuilleries où il s'es^ toit retiré à cause de la survenue d'une ondée de pluye, U vous prit par la main et vous di^ : *
« Mon amy, vous sçavez grande partie de ce « qui s'est passé touchant ma femme et madame « de Verneuil , comme J'ay tousjours ftdt tout c& « qu'il m'a esté possible pour, d'une part , adou*- « cir et contenter l'esprit de l'une par toutes sor^ « tes de belles paroles , recherches et tesmoigna- « ges de bien-veillance , dons et gratifications « toutes venues à vostre cognoissanee , et d'autre « part, comme pour ranger l'autre dans les res» « pects et submissions qu'elle doit, j'ay usé de « remonstrances , menaces et chastimens, le»- « quelles procédures m'avoient donné pour un « temps quelque repos dans l'esprit; mais les «voyant rentrer, l'une dans ses premières al^ « greurs et désirs de vengeance, et l'autre dans « ses audaces et indiscrétions , j'ay désiré de pap- « 1er à vous ; et partant puis que la pluye nous « retient icy renfermez , sans que personne puisse « entendre ce que nous dirons, je vous prie de « me dire librement ce qu'il vous semble de tout « cela , et que c'est que vous estimeriez que Je « devrois faire pour y remédier. »
Surquoy après des commandemens exprès de luy en parler en toute liberté , et icepx accomptgnez de sermens de n'en trouver nulle mauvaise, vous luy dites que ses irrésolutions aux appliea* tions des remèdes absolument neoessahres, e^ toient cause de tant de récidives de tous costez , pour lesquelles éviter il vous sembioit ne se pou** voir trouver meilleur expédient que de faire paa^ ser la mer sans retour ny reste de communication par deçà , à quatre ou cinq personnes , et à quatre ou cinq autres les montagnes, sans reste d'intelligence non plus du costé de deçà, que vous ne luy nommiez point à présent , vous l'ayant fait cy-devant plusieurs fois sans utilité, dautant que ces huict ou dix personnes là , par leurs malicieuses suppositions et les intérêts qu'ils prenoient en toutes sortes d'affaires, estoient non seulement causes de plusieurs mauvaises paroles , procédures , menées et pratiques, et encore pires effets, mais aussi (par leurs rapports, la
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pluspart faux et coûtrouvez ) estoient causes de ces récidives de toutes parts.
« Or bien , dit le Roy, nous nous cognoissons « de si longue main , que je vous entends à demy « mot , et vous moy ; et partant vous diray-je « que pour ceux du passage de la mer, je n'y vois « pas beaucoup de difiicultez , ayant desja de « grands dégousts de la pluspart , voire quasi de « tous ; mais que pour ceux de delà les monts , « la facilité ne s'y trouve pas semblable , à cause « que sans me réduire en une vie du tout triste « et langoureuse, il ne faut pas mesme qu'il pa- « roisse que je le désire , mais faut que cela pro- « cède du propre mouvement de celle que vous « sçavez (1) : à quoy je ne voy gueres de gens « désireux ny capables de s'employer et luy per- « suader, et ne cognois quasi que vous qui ayt la « loyauté avec l'industrie, pour l'entreprendre ; « et encore faudroit-li que ce fût avec de telles « circonspections , qu'elle ne pût conjecturer que « ce fut par concert formé, et moins avec moy « qu'avec nul autre ; car de me jetter sur les bras « cinq esprits italiens, d'ordinaire tous vindica- « tifs , ce seroit pour me tourmenter de soupçons « et d& défiances de ma vie , pires que la mort « mesme, ausquelles je ne pourrois m'empescher « d'entrer toutes les fois que je la verrois faire la « triste et la mélancolique ou la courroucée. Et « partant ne vous sçaurois-je plus dire autre cbose « sur tout cela , sinon que je vous en laisse faire, « me confiant en vostre loyauté , industrie et l)on- « heur à l'entremise des affaires espineuses, avec « promesse que je vous fais que si vous pouvez « parvenir à cecy, avec r^pos de mon esprit, que « je me desisteray de toutes passions amoureu- « ses, suivant le conseil que vous m'en donnerez, « et de cela vous en donnay-je parole; sur la- « quelle (voyant la pluyc passée ) je m'en iray « promener, et vous laisseray méditer à loisir, « pour employer vostre esprit , avec les esgards « et circonspections nécessaires pour faire éviter « au mien toutes ces causes d'apparentes défian- «oes. »
CHAPITRE CXXXIX
Letires diverses. Deux sonnets envoyés par VambcLssadeur du Roy dans les Pays-Bas.
Erreurs dans lesquelles sont tombés quelques historiens, sur la position du duc d'Épemon. Lettres du duc de Belle garde, par lesquelles les auteurs veulent prouver que Bosny étoit en bonne intelligence avec les
(1) La reine.
grands du royaume. Le voyage au Roy en Provence ajourné. Pourquoi.
Lettre du Roy à M. de Rosny.
Mon cousin, les entrepreneurs des manufactures de ma bonne ville de Paris m'estant venus trouver en ce lieu, pour me faire entendre les offres qu'ils ont faites en mon conseil, poarestre receus à la ferme du sel , dite à la part do royaume, Bresse, Beuge, Yeromey et bailliaire de Gez , ainsi que la tient à présent maistre Jean Houpil , pour huict années prochaines , e& baillant bonnes et suffisantes cautions, qui sont aussi advantageuses pour le bien de mon service que celles qu'ont fait Paulet et Longuet, et proférez à iceux , et au cas qu'ils n'y fussent receus, que vous ordonnassiez que ceux ausqnels elle demeureroit, seroient tenus de leur fournir dans ledit temps de huict ans, la somme de soixante mil escus que j'ay promise de leur fournir et bailler , je vous ay bien voulu faire ce mot par l'un d'eux , et vous dire que si vous trouvez qix les offres desdits entrepreneurs soient aussi advantageuses pour le bien de mon service que celles desdits Paulet et Longuet, ou antres en ce cas, je veux et entends qu'ils y soient préférez; et où d'autres les feroient plus advantageuses^ que vous ordonniez que ceux-là seront teoos de payer aux entrepreneurs desdites manufactures, dans lesdites huict années, ladite sonine de soixante mil escus, laquelle je leur av promise. Et pource que vous sçavez assez comme j*afle6 tienne cela, je vous prie l'affectionner aussi et faire voir cette-cy à ceux de mon conseil, pour leur faire entendre que telle est ma volonté. Adieu, mon cousin.
Ce premier de may, à Fontaine-blean.
Henby.
Lettre de M. dé VUle-roy à M. de Rosnf.
Monsieur , j'ay leu au Roy vostre lettre do deuxiesme de ce mois : il ne m'a rien commande sur icelle, feisant estât de vous voir jeudy, auisi que vous luy avez escrit ; il advisera lors av« vous ce que l'on fera de ce prisonnier de Poi^ tiers, car il dit que cela n'a point de haste. U courrier que j'avois envoyé à Poictiers par le commandement du Roy, pour sçavoir qu'est de venu le paquet que messieurs de Parabelle et Constant vous ont escrit avoir , dés le mois de mars, mis à la poste de ladite ville, pour estre porté à M. Arnault le jeune , est revenu ce soir avec la responce que vous aurez avec lap'*' sente, afin que vous fassiez vérifier ce qu'U «• crit ; car Sa Majesté désire approfondir raffaùf « Je vous envoyé deux lettres, l'une de M. de >if >
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et l'autre de M. de Buzenval , qui est la dernière que nous avons de luy, afin que vous sçachiez ce que nous sçavons icy de ce costé là , pour estre toutes ces affaires aussi importantes, qu'autres qui se soient offertes il y a long-temps.
De Fontaine-bleau , ce 2 may, au soir, 1604.
DE Neuf-ville.
Quant à la lettre de M. de Vie , ce n'estoit que pour vous donner advis comme il avoit exécuté précisément les intentions du Roy et les ordres que vous luy aviez prescrits , vous pouvant asseurer que tous les cantons estoient fort contens du Roy, et ne se pouvoient lasser de louer vostre bon mesnage ; la lettre de M. de Buzenval n'estant qu'une lettre de compllmens et de louanges, telle que s'ensuit:
Lettre de M. de Buzenval à M. de Rosny,
Monseigneur, je n'ay point estimé manquer à mon devoir si je manquois à vous escrire en particulier de toutes les nouvelles de ces provinces de deçà, n'en ayant ainsi usé que de crainte de vous ennuyer en faisant chose à vous du tout inutile, dautant que je sçay bien que le Roy et M. de Vilie-roy vous communiquent toutes celles qoe je leur escrits. Cette lettre cy donc n'est que pour vous supplier de me mander s'il vous plaist que j'en use autrement, car je m'en acquitteray selon vostre intention et mon devoir ; et en attendant l'csclaircissement de vos volontez, je continueray à vous remercier de la continuation de vos ûiveurs au facile et entier payement de mes apointemenS; que j'espère tousjours pareils de vostre prudence et bonté, lesquelles toutes ces Provinces Unies célèbrent hautement, pour tant de bons offices et assistances qu'ils reçoivent du Roy, ausqueis vos bons conseils contribuent grandement; et mesme se vouloient disposer à vous en faire des recognoissances condignes, n'eust esté que je les ay asseurez que ce seroit plustost vous offenser que de vous gratifier, dautant que vous les refuseriez. Ce qui a esté cause qu'ils se sont contentez d'envoyer à M. Hersens quelques coquillages fort rares pour vous les présenter de leur part , et de fort belles jumens pour le carrosse de madame vostre femme, qu'il luy présentera aussi. Or, ay-je estimé, cognoissant vostre humeur, vostre vertu et vostre affection à nostre religion, que vous n'auriez point désagréable si j'accompagnois cette lettre de deux sonnets que j'ay recouverts depuis peu , qui furent faits en ces quartiers au commencement des grandes sousievations et tribulations de Flandre , et qui mesme ne convenoient pas trop mal alors à celles de nostre France; desquelles nous n'avon^esté délivrez que par les fa-
veurs de Dieu, prudence et vertus héroïques de nostre grand Roy, auquel soit gloire avec perpC"tuité de jours, de crainte que la France , s'il venoit à luy manquer, ne retombe en ses anciennes souffrances; vous suppliant me continuer vos bonnes grâces, recevoir de bonne part ces deux sonnets ( quoy que peut estre un peu grossiers à la flamande, et non selon la politesse et le stile de France, à cause de la traduction d'iceux , ayansesté premièrement faits latins, mais n'ont encore esté retrouvez qu'en leur langue) , et de croire, monseigneur, que je sub vostre tres^ humble et obligé serviteur,
Buzenval.
A la Haye, en Hollande , le 15 avril 1604.
Sonnets mentionnez en cette lettre.
Misérables Flamands qui, serfs à s'asserrir. Ennemis des tyrans , serrent la tyrannie Qui fait armer la Flandre à la Flandre ennemie , Et sçait d'un faux deyoir sa liberté ravir :
La loy, le sens, nature, à Thomme font sentir Qu*il naist, vit , croist et doit ses biens, ses jours, sa vie. Aux amis , aux parens , à la cbere patrie , Et qu'il doit , pour ces trois, naistre , vivre et mourir.
Or, d*un pareU devoir nous sommes tributaires Aux Roys qui d*un pays sont les roys et les pères , Mettre pour eux la vie et les biens et les ans :
Mais aux Roys de ruyne et de sang et de cendre , Cendre , sang et ruyne et autant leur faut rendre Qu'aux Albes , Federics, Requescens et dom Joans.
Les Roys , il est certain, sont de Dieu les images; Mais Us ne seront point ainsi bien renommez. Ni pour tels des Flamans grandement estimez, S'Us ne sont, l'imitant, pitoyables et sages;
Et n'observent en tout droictures et mesnages. Que s'ils sont de leurs chefs guerriers si fort charmez Qu'ils veulent les laisser tousjours ainsi armez. Et sans cesse exercer leurs vois et brigandages ,
Qu'Us pensent lors à eux , et qu'Us sçachent que Dieu Est clémence, droicture et justice en tout lieu, Et qu'il faut que les Roys soient à eux tous semblables :
Et partant, fuyez Roy, fuyez l'extorsion, El prenans des Flamans juste compassion , Délivrez les des ceps de gens impitoyables.
En suitte de cette lettre et des vers de M. de Buzenval , nous vous ramentevrons comme vous receustes , quelques jours après , une lettre de la main du Roy, dont la teneur estoit telle que s'ensuit :
Lettre du Roy à M. de Rosny.
Mon cousin , je pris hier médecine et ay esté seigné ce matin d*un sang fort mauvais et chaud ; et comme je voulois disner , mon bras s*est r'ouvert de fascherie et de colère pour des occasions que j*en ay, et que je vous diray lors que je vous verray : de façon que messieurs de la Rivière et du Laurens ont résolu que je ne feray point de diette pour ce coup, et se contenteront de me. faire prendre des bouillons pour me rafraischir»
fi6ft
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Ce porteur vous va trouver avec les lettres qu'il a de M. de La Force pour vous, sur lesquelles il vous entretiendra. Je vous prie donc de Tescouter et luy donner moyen qu'il puisse parler au sieur de Tajae ; car , outre qu'il s'est cy-devant employé pour ses affaires, 11 luy porte des lettres de sa femme qui le conjure de ne luy rien taire de ce qu'il sçait importer à mon service; J'estime qu'autel ne fera*il , et que ce voyage ne sera Inutile. Adieu, mon amy.
Ce mercredy, à deux heures après midy, à Fontaine-bleau. HfiUfiY.
Lettre de M, d'Espemon à M. de Rosny.
Monsieur , le ressentiment que vous me tesmoignez avoir de l'accident qui m'est survenu , et la faveur que vous me faites de vous souvenir de moy, comme J'ay veu par la lettre qu'il vous a pieu n)*escrire , dont Je vous rends mille grâces, m'obligent tellement à vostre service, que Je ne cesseray de rechercher toutes occasions où Je puisse vous faire paroistre , (tar quelque dignes effets de mon affection , voire mesmes par mon sang, combien Je vous honore et estime, et avez de pouvoir sur moy, qui vous supplie bienhumblement de me conserver tousjours la faveur de vostre blen-veillanee, et de croire que J'y correspondray avec autant de passion que Je la chéris. Ce porteur vous dira Testât enquoy il m'a laissé, qui est, Dieu merey, assez bon selon le mal que j'ay. La rupture de ma cuisse, celle de mon poulce qui m'empesche de vous escrire de ma main , et les blessures que J'ay eues au coude et à l'espaule, ont esté, grâces à Dieu, si bien pensées que je n'en puis espérer qu'une entière guerison avec l'aide de Dieu. Il n'y a que le temps qu'il faut à la nature pour luy laisser refaire ce qui estoit défait, qui m'ennuye; car il me faut encor demeurer vingt-cinq Jours couché sur le dos pour achever mon quarantiesme. Je prie Dieu d'en estre bien-tost relevé, pour avoir moyen de vous rendre quelque service comme Je le désire, et demeurer pour Jamais, etc.
A Bordeaux, ce 3 Juin 1604.
A la suitte de cette lettre de M. d'Ëspernon à vous addressante , avec des tesmoignages d'une grande bien-veillance et familiarité, nous avons estimé à propos d'insérer icy la coppie d'une lettre ( qui vous fut baillée par le sieur de Perronne qui s'entremettoit des affaires de M. d'Ëspernon) que le Roy avoit , quelque temps auparavant , escrite à M. d'Ëspernon , sur le suocez de la dispute d'entre messieurs du Perron et du Plessis , dont la teneur s^eosuit :
Lettre du Eoy à M. d'Ëspernon.
Mon amy, le diocèse d*Evreux a gagné ceiuy de Saumur ; et la douceur dont l'on a procédé a osté l'occasion à quelque huguenot que ce soit, de dire que rien y aye eu force que la vérité. Ce porteur y estoit présent , qui vous contera comme j'y ay fait merveilles. Certes, c'est un des grands coups pour l'église de Dieu qui se fit il y a longtemps. Suivant cette erre et cette forme nous ramènerons plus de séparez de l'Eglise en un an, que par les voyes de la violence et de rigueur en cinquante ans. Il y a icy les divers discoun d'un chacun qui seroient trop longs à mettre par escrit. Il vous dira la façon que je suis d'avis que mes serviteurs tiennent pour tirer fruict de ce sainct teuvre. Bon soir , moîr amy. Sçachant le plaisir que vous recevrez de ce qui s'est passé, vous estes le seul à qui je Tay mandé.
Ce 5 de may. &enby.
Or, pour ce, comme il est dit en cette lettre, qu'il se tint plusieurs et divers discours sur ee qui s'estoit passé en cette action , il s'en tint bien autant sur les interprétations des intentions du Roy, M. d'Ëspernon ayant esté bien aise d'en faire courir des coppies : les uns disans que le Roy n'ayoit eu autre dessein que de gratifier M. d'Ëspernon , afin de le retenir en son devoir, et l'empescher de prendre intelligence avec ccui qui faisoient dés menées contre son service; les autres pour faire juger à M. d'Ëspernon que sa conversion estoit sans feintîse, pour ce qne Ion luy avoit voulu persuader qull estoit un de eeui qui croy oient le moins qu'elle fut bien veritalile; les autres pour empescher les Jésuistes de Te»crire ainsi tant souvent à Rome, et que s'ils le faisoient plus, ils fussent «mvaincus de mensonge par cette lettre dont M. de Ville-roy avoit envoyé des coppies au sieur d'Ossat; les autres pour modérer la volonté de ceux qui riroportanoient de se^ joindre d'intelligence avec ITspagne, pour entreprendre conjoinctement la ro>oe des huguenots, par la force des armes, voyant qu'ainsi ouvertement il reprouvoit cette voye << proposoit de n'en tenir point d'autre pour leur conversion que celle de la douceur des admonitions et conférences ; et les autres pour ùire taire les malicieux huguenots, qui vooloient persuader aux autres qu'un jour il les violenterolt par armes; et partant, failloit-il chercher ailleurs qQ>o sa bien-veillance,des moyens pour les en garantir.
Or cette leUre de M. d'Ëspernon cy-dessus transcripte , à vous addressée en datte du S de Juin 1604 , quoy qu'elle ne soit pas escrite de si main, coname il avoit accoustumé, pour la causas dittes en ieeile , tant pleine d« remcrciemcos,
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civilités,. complimens et de tesmolgnages de familières bien-veiliances , et la ooppie de celle que le Boy luy escrivit touchant la dispute de messieurs d'Evreux et du Plessis, suivie d'un discours des diverses intentions que l'on estimoit tpïe pouvoit avoir eu le Roy en l'escrîvant , nous ayant remis en mémoire plusieurs de nos méditations sur semblables sujets, et des l)onnesou mauvaises intelligences du Roy avec les grands de son royaume et d'eux avec luy, nous vous dirons , avant que de venir à la déduction d'ic^elles, que de plus en plus nous regrettons le trop peu de curiosité que vous avez eue de garder les minutes des lettres que vous escriviez de vostre main , tant au Roy qu'aux particuliers, sur les affaires d'importance, et la faute que nous autres vos secrétaires avons commise de ne garder non plus les coppies des lettres de nostre main que vous nous faisiez eserire en vostre nom, dautant qu'elles serviroient à faire cognoistre plusieurs secrets et veritez du cours des affaires plus importantes du dedans et du dehors du royaume du temps d'alors, et feroieht voir plusieurs beaux préceptes, enseignemens , conseils , ordres et reglemens bons pour leur temps, et peut-estre encor pour ceux qui les ont suivis et suivront à Tadvenir; encor que noussçachions bien qu'entre les lettres escrites de vostre main, il y en ait eu plusieurs , lesquelles n'estant qu'en responce sur celles que le Roy vous escrivoit et parlolt librement des intrigues et broiiilleries de Cour, des amourettes des dames et des menées, pratiques et deffections de plusieurs personnes fort qualifiées, il semble bien que ce n'eust pas esté prudence à vous de les garder, puisque le Roy vous ordonnoit de brusler ces lettres qu'il vous escrivoit là dessus , et que vous le suppliez de faire le semblable de vos responces.
Or, laissant ce discours pour reprendre celuy de nos méditations sur la lettre de M. d'Espernon à vous , et du Roy à luy, et de ce qui la suit, et de plusieurs autres semblables de luy et d'autres, qui se trouveront dans la continuation de ces QEconomies royales et Servitudes loyales d'un bon maistre et d'un bon serviteur , nous ferons voir combien le plus souvent sont fallacieuses les nouvelles des vaudevilles, et mensongers les brtiits communs de la Cour et des villes, touchant les choses dites, faites, entreprises et desseignées , voire celles qui se publient sur ce sujet par ceux qui se veulent faire tenir pour bons historiens , sans avoir esté employez aux desmeslemens des grandes affaires publiques , ou tiré des mémoires des gens non intéressés ny passionnés qui en ont eu la conduitte et administration; deq^oy, par une seule preuve^ nous es-
sayerons de tirer en conséquence toutes les autres, y faisant de semblables observations, n'y ayant point de doute qu'il n'y ayt eu plusieurs personnes (les uns sur le rapport d'autruy , les autres par une grossière ignorance, les autres par la simple et superficielle apparence des cho* ses, les autres par malice et les autres par vanité) qui ayent essayé de persuader que le Roy avoit tousjours eu. M. d'Ëspernon en quelque ad" version , et que luy de son costé n'avoit Jamais grandement désiré son contentement ny la prospérité de ses affaires et desseins; et en cela semblenMls estre en aucune façon excusables , s'ils ont creu contre la vérité, puis que les historiens qui semblent avoir escrit exprès en sa faveur , ont publié qu'en de certaines occasions le Roy estoit demeuré si vivement piqué contre luy des offences qu'il en avoit receus , que Sa Majesté en avoit eu du ressentiment toute sa vie : toutes lesquelles choses paroistront manifestement fausses par la représentation de la lettre cy-dessus que le Roy Itiy avoit escrite, la commençant par le tiltre de mon amy, qui est celuy dont il usoit envers ses plus spéciaux, loyaux et confident serviteurs, et de quelques-unes que nous représenterons cy- après, lesquelles M. d'Ëspernon vous a escrites, par lesquelles il tesmoigne d'aymer uniquement le Roy, cl de ne désirer pas plus la conservation de sa vie qu'il fait la prospérité des affaires et desseins de Sa Majesté.
Ces mesmes diseurs de nouvelles et ces escrivains disent encor qu'il avoit déclaré au Roy qu'il ne le recognoistroit Jamais pour Roy, ny le serviroit Jamais tant qu'il seroit huguenot; le contraire se vérifiant par les effets, voire par leurs propres escrits et les dires de tous ces discoureurs à tors et à travers, puis qu'ils luy attribuent une grande quantité de signalez services pendant toutes les années qui ont précédé son changement de religion, spécifiant, entre iceux, ceux de Limoge, Sainct Germain, Ville-bois, Chartres , où il secourut le Roy avec de grandes forces , Boulongne, Ville-mur, Mont-auron , Antibe et autres lieux. Et lors qu'ils se sont imaginez , et ont essayé de le persuader aux autres, que M. d'Ëspernon et vous, aviez eu des adver> sions l'un de l'autre, cela est provenu de ce que quelques escrivains vous avoient publié en ge* neral pour estre odieux aux grands du royaume, entre lesquels ils particularisoint messieurs d'E»pernon, de Biron et de Bouillon, pource que ne satisfaisant pas tousjours à tous leurs désirs en matière de finance, ils s'en pou voient estre quel* quesfois plaints. Mais n'estant question mainte» nant que du premier, il sera facile à faire voir, tant ^r la lettre du Roy à luy escrite » cy-de9^
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SUS spécifiée, que par trois d*entre plusieurs que Sa Majesté vous avoit escrites, touchant M. d'Espemon, qui seront insérées cy-apres, que les offenses que ces escrivains disent qu'il avoit fiBiites au Roy, ne sont pas véritables, ou que, pour le moins, Sa Majesté n'en a pas eu du ressentiment toute sa vie ; et par sept lettres qui seront aussi insérées cy-apres, d'entre plusieurs que M. d'Ëspemou vous a escrites, sera-il aussi &it voir que s'il y avoit eu de la froideur entre vous deux , qu'elle estoit changée en de mutuelles bien-veillances, ainsi que la suitte des recueils de ces QEconomies royales et Servitudes loyales fera voir que tous ces grands, ausquels on a dit que vous estiez odieux , ont tous esté enfin de vos intimes amis, et ont parlé tousjours de vous fort honorablement, voire se peut-il dire que Jamais favory de son Roy, ayant eu la principale admi^ nistration de ses affaires et sur tout de celle des finances, n'a fait moins d'ennemis, eu moins de reproches et receu plus de louanges de sa bonne oonduitte, ny de qui la discontinuation de l'employ ait esté suivy de plus de regrets et de misères.
Trois lettres du Roy à M. de Rosny.
Mon amy, je vous envoyé Hambrelin avec cette lettre, par laquelle vous sçaurez que M. d'Espemon est depuis peu revenu de Guyenne, qu'il m'a conté force nouvelles, tant d'une que d'autre religion, et donné toute occasion de croire qu'il a de bonnes intentions pour mon service. Il m'a aussi parlé de vous fort dignement et loué le choix que J'avois fait de vostre personne. Je sçay qu'il se délibère de vous aller voir ; c'est pourquoy Je vous prie de le devancer en cela, afin que ceux que J'ayme le mieux paroissent tousjours les plus honnestes, et qu'il croye que les asseurances que Je luy ay données sont certaines, puis qu'il est honoré par ceux que j'ayme. Adieu , mon amy.
De Fontaine-bleau, ce mercredy à midy.
Henby.
Mon amy, J*ay veu M. d'Espemon, qui m'a confirmé l'asseurance de son tres-humble service, et n'avoir autre passion en l'ameque le désir de me le tesmoigner. Il m'a parlé fort librement de plusieurs choses et de vous entr'autres, louant i'eslection que J'ay faite de vous et vostre façon de procéder pour mon service, m'ayant tespnoigné vous aymer. Il m'a fait cognoistre, par ses paroles, qu'il vous ira voir; c'est pourquoy Je vous fais ce mot, afin que vous le préveniez et l'alliez voir le premier : plus il ^ous fera de submissions, Je vous prie luy en
rendre davantage , car il importe pour mon service. Bon soir, mon amy.
Ce 2 avril, à Fontaine-bleau, au soir.
Hbiiby.
Mon amy, Yion, maistre des comptes, est venu icy de retour de Guyenne d'une commission où il estoit allé pour mon service. Il m'a voulu bailler cinq mille livres, lesquelles je n*ay voulu prendre pour ce que J'ay appris qu'elles estoient affectées pour mes bastimens, luy ayant commandé de les porter au tbresorier de m«dits bastimens; dequoyjevous ay bien voulu advertir, afin que vous envoyez quérir Fourcy pour sçavoir de luy que c'est et me le mander, et {Menez garde que l'on n'y fasse quelque passednNct. Au demeurant ,J'oubliay, lors que vous partistes, de vous dire que M. d'Espemon estoit malade, et que vous l'allassiez voir, ce que Je vous prie de faire et luy communiquer tout ce que vous avez fait en vostre voyage, excepté seulement le grand fait. Bon jour, mon amy.
Ce 17 Juillet, à Villiers-Coterests. Hemy.
Sept lettres de M. d'Espemon à M. de
Bosnff.
Monsieur, Je ne veux laisser passer ce porteur que J'envoye vers Sa Majesté , sans racoompagner de ce mot, pour vous supplier, en me conservant la faveur de vostre bien-vueillance, faire asseuré estât de mon humble service, duquel je vous donneray la preuve aux occasions où J'aoray moyen de vous en rendre : que si quelqu'un vous a voulu donner opinion contraire depuis mon partement de la Cour, vous m'obligerez infiniment de le dire à cedit porteur, afin qu'il vous justifie la vérité de la chose , et que par là vous cognoissiez la franchise de mon ame aussi entière que leur artifice est malicieux. Monsieur, vous m'avez promis vostre assistance et laveur en mes malheureuses affaires, mesme en Tassignation dont Vallier vous poursuit sur l'imposition des rivières; je vous supplie de vous en souvenir, et de vous asseurer que vous ne sçauriez jamais acquérir obligation sur personoe qui soit plus que moy, monsieur, vostre humble et affectionné serviteur.
Escrite à Bourdeaux, ce 5 mars 1604.
J. LouYS DB Là. Vaixetts.
Monsieur, la faveur que vous m'avez feite de m'asseurer de l'honneur de vostre amitié et de m'assister aux affaires que J'ay, dont mes gens ont charge de poursuivre les expéditions auprès du Roy, fait que Je vous importune de cette supplication bien humble de vouloir favoriser mesdites affidrea de vostre protection et assb*
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tance, mesme en l'assignation que vous m'avez accordée sur Boardeaux, de trente milescus, recevant, s'il vous plaist, les acquits qui vous ont esté présentez par Vailier, mon secrétaire, les* quels me furent, par commandement de Sa Majesté, délivrez à mon retour de Provence près d'elle. La chose est si Juste, monsieur, que quand il vous plaira de la considérer, je m'asseure que vous n'y trouverrez pas de difficulté. J*en escris au Roy et le supplie tres-humblement de le vous commander, ce que je me promets de sa bonté, et l'effet de ce commandement des bons offices de vostre amitié, qui seront tousjours recognus par services bien humbles, lors que j'auray le moyen de vous en rendre. Si vous venez en Poictou , et que j'en sois adverty, je me rendray en Angoulmois ou en Xaintonge , si je suis adverty à temps de vostre arrivée , pour ne
perdre l'occasion et le bien de vous volr'etasseu- t'"'*' ™«°«e«^ ^f. élites Jes puissances de
rer de vive voix , comme je fais par la fin de cette-cy, que je seray pour jamais, monsieur, etc. A Bourdeaux, le 23 avril 1604.
Monsieur, la crainte que j'ay que les grandes affaires que vous avez tous les jours, ne vous fassent oublier le pouvoir que vous avez sur moy, fait que je vous importune si souvent de mes lettres, pour vous supplier de vous asseurer que vous n'aurez jamais rien de mieux ny plus fidèlement acquis que mon amitié et mon service. Lors que vous me ferez la faveur de me donner vos commandemens , mes actions vous donneront preuve certaine de la vérité de mes paroles ; je vous supplie donc d'en faire estât et me donner la part en vos bonnes grâces qu*il vous a pieu m'y promettre. Je donne un advis au Roy, que j*ay appris en ces montagnes où je suis depuis huict jours; et, bien que ce ne soit qu'un bruit qui court parmy nos voisins, il me semble ne le devoir taire, mesmes me ressouvenant des advis que le Roy a eus sur semblable sujet, croyant, sans mentir, monsieur, que le jeusne se pourroit rompre pour un si bon morceau. Ayez agréable qpie, pour la fin de ma lettre, je vous supplie trouver bon que Valller vous fasse souvenir de mes misérables affaires, et de m'y départir Tayde et la faveur que je me promets de vos bonnes volontez ; demeurant pour jamais , monsieur, etc.
Ce 4 d'octobre.
Monsieur, je ne veux laisser retourner le sieur d'Escures, que le Roy m'a fait l'honneur de m'envoyer comme vous sçavez , sans le charger de ce mot, et vous remercier bien humblement de l'obligation que J'ay receuë de vous en cette occasion, ainsi qu'il m'a esté asseuré, avec asseurance
que je vous fais de vous en rendre service en toutes les occasions où vous en voudrez tirer de moy. Vous sçaurez dudit sieur d'Escures toutes choses et la grâce que Je désire du Roy , qui est si juste que je ne puis croire que Sa Majesté me la dénie, ny vous la continuation de l'amitié qu'il vous a pieu me promettre, puis que Je suis, monsieur, etc.
Le 18 may.
Monsieur , j'ay beaucoup de regret d'estre si infortuné en ma condition , de n'avoir autre moyen de merevencher du bon conseil qu'il vous plaist me donner , par vostre lettre , en l'affaire qui se présente, et des bons offices que vous m'y rendez, que de vous en faire un million de bien humbles remercimens, par ces foibles paroles, et de vous asseurer de mon fidèle service, comme
mon ame, avec supplication de ne vous lasser à défendre la justice de ma cause. Vous sçaurez , monsieur, de ce porteur la responce que je fais au Roy, et comme je le supplie tres-humblement de me donner un mois ou six sepmaines de temps pour me rendre près Sa Majesté , ne pouvant y arriver au temps que le sieur d'Escures m'a marqué de sa part , qui est le dixiesme de juin , si ce retardement ne porte point de préjudice au bien de ses affaires ; et, au cas que cela fust, je remets le tout à sa volonté, à laquelle je me conformeray tousjours, comme le devoir me le commande , ne laissant neantmoins , quoy que Sa Majesté fasse en cela , de diligenter le plus que je pourray mon voyage, pour continuer près d*elle mon tres-humble service avec toute affection et fidélité , et vous tesmoigner en vostre particulier les ressentimens que J'ay des obligations dont vous me liez, résolu , en quelque lieu que je sois, de ne perdre occasion où Je ne vous fasse voir par effet que je veux estre pour tousjours , monsieur, etc.
Ce 28 de may , 1605 , à Cadillac.
Monsieur, la nouvelle que m'a mandé le sieur de Peronne , que le Roy estoit mal satisfait de quelqu'une de mes actions en ce lieti , m'est si sensible, que je n'auray repos en l'esprit que Sa Majesté ne soit satisfaite, aymant mieux la mort que de luy desplaire en chose quelconque. C'est ce qui me fait vous supplier, comme je fais bienhumblement, de me continuer les bons offices près de Sa Majesté dont vous m'avez desja lié à vostre service , la suppliant de vérifier ce qu'on luy peut avoir dit de mby ; que s'il se trouve que j'aye esté guidé d'autre affection que de celle que je luy dois, je me soumets à telle punition qu'il luy plaira. Faites moy cet honneur , mon-
steur , Je tous supplie, de croire que Je ne feray Jamais chose contraire à ce que J'ay tant de fois promia à Sa Majesté, et dont Je vous ay supplié de l'asseurer, voulant suivre les bons conseils que vous m'avez fait la faveur de me donner, et desquels Je me trouve si bien que Je ne m'en veux Jamais départir, ny de l'affection que Je vous ay vouée , dont vous aurez preuve en toutes les occasions où vous me commanderez pour vostre service. Vous verrez, monsieur, la responce qu'a faite M.- le cardinal de Givry au commandement que le Roy m'avoit fait, pour luy faire sçavoir son intention sur le sujet de la reiinion de l'evesché au gouvernement du pays Messin, où 11 n'allègue aucune raison d'Estat ; j'en addresse la dépesche à M. de Gesvre, où vous entendrez toutes les particularitez qui seroient trop longues à vous escrire ; et me contenteray , pour la fin de cette-cy , de vous asseurer que je suis pour tousjours , monsieur , etc.
A Mets, le 28 novembre.
Monsieur , avant que de recevoir la lettre que vous m'avez fait la faveur de m'escrire , le Roy m'avoit fait l'honneur de me mander l'accommodement de la broiiillerie qu'on vous avoit faite avec M. le comte de Soissons et de qui elle venoit. Je me resjouys , autant que pas un de tous ceux qui vous honorent , de vous en voir hors , ayant tousjours creu que ce seroit un coup de la main du maistre, et qu'autre que luy ne le pouvoit faire. Vous avez trop de prudence, monsieur, pour ne Juger mieux que moy que ce sont des espines que produit la fortune avec les faveurs qu'elle fait d'ailleurs ; mais elles sont surmontées aussi par la vertu de ceux qu'elles picqnent ; vous en produisez les effets et en feriez leçon aux plus sages. Ce seroit présomption à moy de ra'estendre là dessus ; ce qui me fera changer de discours, et vous supplier bien humblement, monsieur, vous asseurer de mon fldelle service, me conserver vos bonnes grâces, et d'assister de vostre faveur le sieur de Peronne, porteur de cette-cy , aux affaires qu'il a auprès du Roy, dont Je me tiendray aussi obligé à vous que si j'en ressentois le fruict en mon propre. Pardonnez, Je vous supplie, à \A liberté que Je prends, et la recevez comme venant, monsieur, de, etc.
A Cadillac , le 33 novembre.
Nousadjotisteronsencor à ces lettresde M. d'Espemon à vous, deux autres de M. le grand escuyer de Relie-garde , que nous avons trouvées par hasard parmy vos papiers , pour faire voir que vous n'estiez pas tant odieux aux grands du royaume, comme le disoit un escrlvailleur de Bostre temps, puis que deux de ceux avec lesquels
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VOUS aviez eu le plus souvent quelque maille à départir, rendoient des preuves contraires : les deux lettres de M. le grand escuyer estant telles que s'ensuit :
Lettre de M. de Bette-garde à M. de Rosny.
Monsieur , Je mets vos bonnes grâces au nombre des choses du monde que Je tiens des plus chères, et que Je souhaitte autant conserver; voyla pourquoy je veux estre soigneux de vous en demander la continuation. La fortune ne me sçauroit mieux gratifier que de me donner le moyen de vous tesmoigner comme Je les désire, ny vous, monsieur, m'obliger davantage que de m'offrir les occasions de les mériter. Nos nouvelles ne valent pas que vous preniez la peine de les entendre. La noblesse de cette province a esté sur le point de se brouiller sur la contention de l'esleu, à cause des brigues qui s'y estoient faites ; tout s'est terminé comme il devoit SI vous en desirez sçavoir les particularitez, le sieor de La Rivière vous les dira ; pour moy Je ne vous escris que pour vous supplier tres-huniblement et de tout mon cœur que vous m'aymiez, poorce que Je suis et veux estre toute ma vie, monsieur , etc.
De Dijon , ce 20 de septembre.
ROGIBB DB BBLLB-GABDB.
Lettre de M. de Bette-garde à M. de Sosnf
Monsieur, il est impossible que Je vous remercie , ny comme je dois ny comme Je désire, de l'affection dont l'image est si claire et si visible en vostre lettre. Il me suffira de vous jurer, hors de toute dissimulation et avec une vérité dont Je veux que ma conscience me soit tesmoing, que de tous les contentemens que Je demande je n'en puis jamais recevoir un que Je préfère à Tasseurance que vous me donnez de vostre amitié. Je serois mal udvisé d'en imputer l'acquisitioa à aucun mérite que j'aye, aussi n'en veux-je de» voir la continuation qu'à la seule bonté de vostre naturel. Je vous supplie donc, monsieur, trèshumblement, de me la vouloir accorder; et je vous proteste , avec les plus religieu.\ sermens qui puissent exprimer les intentions de l'ame, qu'il n'y a point de fidélité au monde s*il n y en a au vœu que je vous ay fait, et que de nouveau je vous reïterc, de mon tres-humble service. Je ne puis sinon prodiguer ma vie à toutes les occasions que vous voudrez de le vous faire paroistre, Je les attends avec impatience, et l'honoeur de vous voir bien tost de retour. Cependant je vous baise tres-humbiement les mains, et prie Dieu , monsieur , etc.
De DyoUj ce %6 octobre.
RooiBA PB Bbiuhiaidi.
. Or , comme les voyages du Roy en Provence et de vous en Poictou se fussent rendus tous communs, plusieurs se preparans pour iceux, il se rangea nombre de Poictevins aupres.de vous, afln de vous y faire compagnie , et entre les autres les sieurs de Richelieu et du Pont de Courlay, avec ce dessein que, par le moyen d'une grande affection et % servitude qu'ils feindroient vous avoir vouée, ils entreroient eu telle familiarité près de vostre personne et parmy vos domestiques, qu'ils descouvriroient facilement tout ce que vous diriez , feriez et desseigneriez , afm que s'il y avolt quelque chose d'importance dont l'on se pust prévaloir en faveur des catholiques et contre les huguenots^ ils en peussent conférer avec quelques-uns de leur intelligence, pour tirer de là sujet de vous rendre de mauvais offices auprès du Roy , et par ce moyen diminuer vostre grande créance et faveur prés de Sa Majesté : à quoy ils ne manquèrent pas de travailler puissamment, comme il se verra par la suitte de ces Mémoires, et qu'il leur reiissit aussi mal qu'il y avoit d'utilité en vos services et de malice en leurs cœurs.
chacun croyant donc ces voyages pour indubitables, les particuliers qui avoient des affaires aux conseils du Roy en pressolent l'expédition, afin de s'exempter d'une tant pénible suitte, et tous vous autres messieurs desdits conseils, celles des affaires générales qui estoient entamées, afin de laisser moins de besongne à ceux du conseil que le Roy faisoit estât de laisser à Paris; lequel voulant, sur toutes les choses présentes et autres occurrences qui pourroient survenir, consulter derechef avec les princes et autres siens plus qualifiez et confldens serviteurs, il fit advertir tous ceux qui estoient à Paris, de ces conditions, de se trouver un certain jour à Fontaine-bleau , pour, avec leur advis, prendre une absolue resolution sur toutes ces affaires. Mais comme la foiblesse de l'esprit humain et l'impertinence du jugement des hommes ne se demqiistre jamais davantage qu'aux choses où il porte le plus ses affections, dautant qu'en telles occasions la raison cède ordinairement à la passion qui fait que, par la véhémence d'icelle, les babioUes et nivelleries du monde y sont rendues plus considérables que les choses sérieuses et substantielles; tout de mesme qu'il advient aussi souventes-fois à la plospart des hommes ( lors qu'ils veulent réduire en acte des desseins de grande impor-> tance, de longue main projetez , et sur lesquels iU estimoient avoir meurement consulté les plus sages, examiné profondement toutes les raisons qui se poiirvoient alléguer de part et d'autre, preveu sufQsamment tous les accidens et préparé
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mesme, sur chacun d'iceux , des remèdes convé^ nables , ou qu'ils veulent donner commencement à l'exécution des choses nouvelles, hautes et difficiles) qu'il leur survint, en ce temps*là, de nouvelles pensées et cogitations en l'esprit , et qu'il se présente en leurs entondemens , de nouveaux désirs, nouvelles imaginations et nouveaux inconveniens, lesquels, estans comparez et balancez avec les premières raisons proposées, les affoiblissent de telle façon, et en diminuent de sorte et le poids et le prix, que non seulement elles les tiennent en suspens, mais aussi les an*esk tent tout court, voire font prendre des résolu-* tions toutes contraires : dequoy ce conseil de tant de grands personnages que le Roy fist lors assembler pour conclurre sur toutes les affaires occurrentes, en sert maintenant de preuve; dau«> tant qu'en iceluy tant de nouvelles questions et propositions furent agitées, tant de raisons alléguées, d'objections faites et d'inconveniens mis en avant, qu'ils furent trouvez suffisans, voire par le Roy mesme, sans instance ny persuasion d'autruy, pour différer à une autre fois son voyage de Provence, qu'il avoit publié si haut et tesmoigné de tant affectionner, et fut mesme arresté qu'en continuant le vostre de Poictou vous useriez du plus prompt retour que les affaires dont vous seriez chargé par le Roy vous le pourroient permettre, sans passer outre la province ny vous amuser à la visite et reoognoissance des costes maritimes , ainsi qu'il avoit esté au commencement résolu.
Or, pour ce qu'il sembleroit y avoir eu une grandissime légèreté ou extrême nonchalance en la tant soudaine mutation de ces premiers conseils et resolutions , si les causes en estoient entièrement ignorées, en laissante part les plus secrettes (quoy que ce peut estre les plus efticacieuses, pour ce que nous les jugeons mieux séantes au silence et à l'oubly qu'au récit ny à la ressouvenance), nous vous ramentevrons seules ment celles que vous nous dites avoir esté alléguées tout haut en plein conseil.
Dont la première fut l'incertitude en laquelle l'on demeuroit des succez, bons ou mauvais, de ces deux grands sièges d'Ostande et de l'Ecluse, desquels les faveurs de la fortune tournans toutes d'un costé , donneroient un tel branle au cours des affaires générales que la proximité du Roy y seroit absolument requise.
La seconde, celle où l'on estoit semblablement de la conclusion ou rupture du traitté de paix qui se negocioit entre l'Espagne et l'Angleterre, lequel estoit pour lors demeuré accroché sur la proposition faite par les Espagnols d*une ligue offensive et deffensiveavec les Anglols , moyennant
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laquelle toute sorte de trafic leur seroit libre aux deux Indes; comme eux aussi de leur part, en ce cas, ne donneroient plus aucune assistance ny faveur auxEstats des Provinces Unies, estant bien raisonnable que le Roy ne s'esloignast pas pendant l'indécision d'affaires tant importantes.
La troisiesme , les contentions plus fortes que jamais qui se continuoient entre le comte de Fuentes et les Grisons, lequel essayoit de se rendre maistre de la Valtoline par le moyen de son fort; le traitté d'alliance qui se minutoit entre les Vénitiens et les Grisons, afin de conserver ce trajet de petit pays qui facilite la communication d'entre les François, Suisses et Grisons avex: les Vénitiens, dequoy rien ne se pouvoit conclurre sans l'intervention du Roy; les altérations que pourroient causer l'establissement du placart des trente pour cent, et l'interdiction absolue de tout commerce entre France, Espagne et Flandres ; le voyage que le comte d'Auvergne avoit fait en ce pays- là par escapade, duquel Ton avoit advis qu'il faisoit plusieurs mauvaises practiques, et tesmoignoit de ne vouloir pas revenir à la Cour ; l'allarme que l'on disoit que prenoit M. Desdiguieres du passage du Roy par le Dauphiné, laquelle pourroit estre cause de faire esclater quelque chose mal a propos; le recouvrement que le Roy-desiroit faire de la promesse de mariage par luy baillée à mademoiselle d'Antragues, duquel la Reyne le pressoit infiniment, et la vouloit contenter là dessus , ce qui ne se pouvoit espérer si le Roy s'esloignoit ; l'instance dont on avoit averty le Roy que M. le comte de Soissons luy vouloit faire , estant en Bauphiné , de retirer les places baillées pour ville de garde à M. Desdiguieres, et le faire recognoistre en icelles comme gouverneur, en ostant les garnisons; les menées nouvellement descouvertes que faisoient le sieur d'Antragues et sa fille avec l'ambassadeur d'Espagne, et les aises, plaisirs et délices des 4ames, des marjolets, courtisans et d'aucuns mesmes des principaux seigneurs et ministres de l'Estat, qui estoient tres-aises de se pouvoir exempter d'un si long et pénible voyage et tant plein de despence.
CHAPITRE CXL
Voyage de Rosny en Poitou. Lettres de Henri IV et de Villeroy^ qui instruisent Rosny de ce qui se passe à la Cour pendant son absence. Découverte de la conjuration du comte d^ Auvergne. Digression sur la position des rois de France , d' Angleterre ^ d^ Espagne et du Pape, Projets dangereux du
duc de Bouillon et du duc de la Trénumilk. Affaires étrangères.
Le voyage de Provence ayant donc esté rompu pour les causes dites au précèdent chapitre, et le vostre de Poictou résolu, vous partistes quelques jours après. Et pource que nous ne vouIods, comme nous l'avons desja protesté plusieurs fois, rien employer en ces recueils de vostre vie, sinon les choses que nous aurons ouyes et veuës, ou que nous'aurons entendues de vous ou apprises par lettres et mémoires trouvez pariny vos papiers , nous laisserons aux historiens tout ce qui se fit et dit en France et auprès du Roy, tant pour ce qui regarde les affaires générales de l'Estat, que les intrigues et broûilleries de Cour, pendant le cours entier de vostre susdit voyage de Poictou, et mesmes les particularitez des choses, quoy que plusieurs assez importantes, qui vous furent occurrentes en iceluy, de crainte que les unes attirant le récit des autres, ces discours n'en fussent par vous et par d^autres estimez trop longs et ennuyeux ; et nous contenterons, afin de ne vous en laisser pas du tout sans quelque lumière et ressouvenance et de donner aussi une espèce de suitte aux affaires, dluserer icy quelques lettres qui vous furent escrites sur ce qui se passoit en ce temps, par le Roy, messieurs de Ville-roy et de Fresne, et par vous à eux ; dont la première que nous avons pu recouvrer estoit telle que s'ensuit :
Lettre du Boy à M. de Bosny.
Mon amy , je ne vous ay point escrit depuis vostre partement , taïit pource qu'il ne s'est rien passé dont il me ftist besoin de vous tenir adverty, que pour avoir commandé au sieur de Ville-roy de vous informer amplement des affaires générales et sur tout des estrangeres, et eucor présentement ne vous escrivé-je rien de particulier, m'en remettant encor audit sieur de Ville-roy, et à ce que vous en dira Escures de ma part ( n'ayant rien voulu fier au papier) , que j'envoye expressément vers vous dans trois ou quatre jours, afin de vous donner cognoissance de plusieurs meschancetez qui se brassent, ausquelles je veux apporter remède, mais non sans avoir pris vos bons avis , desquels je me suis tousjours si bien trouvé , que je ne les v«u p» négliger, et aurois encor plus grand besoin de vostre personne, d'autant qu'il feit bon avoir des hommes propres à exécuter ce qu'ils conseillent, comme je vous ay toujours trouvé prest de faire. Adieu , mon amy.
De Sainct Germain, le 21 juin 1604. Hexbt*
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Lettre de ta main du Roy à M. de Rosny.
Mon amy , Je vous fais ce oiot, en attendant que dans deux jours je vous dépesche Ëscures, par lequel vous apprendrez que nous avons descouvert forces trahisons, esquelles le comte d'Auvergne et M. d'Antragues sont nieslez, et des choses si estranges , qu*à peine vous les croirez. Nous avons aussi appris par des lettres que M. de Bouillon escrit , que nous avons surprises , qu*ll brouille tousjours et que M. de la Trimoûille est de la partie ; d'Ëscures vous portera des nouvelles de tout. Je ne me portay jamais mieux que je fais à présent, Dieu mercy, comme font ma femme et mon fils , et ma fille , qui sont là les meilleures nouvelles que je vous sçaurois mander, et pour fin , que je vous ayme bien. Adieu , mon amy.
Ce 22 juin , à Sainct Germain en Laye.
Henry*
Lettre de la main du Roy à M. de Rosny.
Mon amy, suivant ce que je vous ay escrit ce matin par la voye de la poste, j'ay pensé de vous envoyer Escurcs, présent porteur, pour vous informer particulièrement de ce qui est venu à ma cognoissance jusques à présent, touchant les affaires dont je vous ay escrit, lesquels je vous prie de considérer selon qu'il importe à mon service , et m'en mander vostre advis sur le tout. Je vous envoyé semblablement un mémoire d'autres advertissemens qui m'ont esté donnez , dont les lettres m'ont esté mises en main , pour vous monstrer comme j'ay esté servy par aucuns de la religion , desquels j'ay grande occasion de me tenir offencé, ayans si mal recognu la bonté dont j'avois usé, pour oublier ce qui avoit esté fait contre leur devoir et mon authorité en l'assemblée de Gap. Vous recognoistrez par là le peu de conte qu'ils ont fait de vostre conseil et de ce qu'ils vousavoient promis. Vous vous en servirez, comme vous adviserez, pour remédier à l'advenir que pareils desordres n'aviennent plus. Je seray bien ayse d'entendre , par le retour dudit d'Ëscures, ce qui s'est passé en vostre voyage , et comme vous espérez le bien employer. Je désire qu'il finisse bien-tost avec heureux succez, afin que tant plutost je vous revoye. Adieu, mon amy.
Ce 22 juin , à Sainct Germain en Laye , au soir.
Henry.
Lettre de M, de Vilte^roy à M. de Rosny,
Monsieur, M. d'Ëscures vous dira ce qui se passe et s'est descouvert icy depuis vostre partemeut. Je luy ay baillé aussi un petit mémoire
des advis que nous avons eus de l'EscIuse , depuis ceux que je vous ay envoyez avec ma lettre du 1 0 de ce mois, qui a esté mise à la poste. L'on nous mande de Bruges que l'Archiduc doit mettre ensemble quinze ou seize mille hommes pour assiéger et forcer Ardanbourg, afin de s'ouvrir le chemin pour secourir l'Escluse; mais l'on dit que les fortifications du camp du prince Maurice sont telles , qu'il ne pourra les forcer, pourveu qu'ily ait assez de gens pour les garder et deffendre. Quant à Ostande, chacun y travaille de son costé avec peu d'avantage ; car ils poursuivent leurs mines de part et d'autre , qui ont jusques à présent fait peu d'effet. Les Estats ont de nouveau jette en la place mille ou douze cens hommes, pour rafraischir ceux qui y estolent, lesquels estoient las d'y servir. Jusques au 7 de ce mois, les députez qui traittent la paix en Angleterre , avoient peu advancé ; ils estoient accrochez au point qui concerne les Estats des Provinces Unies , que les Espagnols demandent que les Anglois abandonnent, à quoy ceux-cy faisoient démonstration de ne se vouloir obliger; mais M. de Beaumont a tousjours opinion qu'enfin ils s'accommoderont , et que chacun biaisera et se relaschera de quelque chose. J'estime que vostre présence par delà sera utile au service de Sa Majesté ; mais elle est icy tres-necessaire sur ces occasions qui se présentent , ainsi que vous recognoistrez par ce que vous représentera ledit sieur d*Escures; sur lequel me remettant, je prie Dieu, monsieur, qu'il vous conserve en santé, saluant vos bonnes grâces de mes humbles recommandations.
De Sainct Germain en Laye, ce 22 juin 1604.
Vostre humble serviteur, DE Neuf-ville. •
Lettre de M. de Ville^-roy à M. de Rosny,
Monsieur, je vous envoyé, par commandement du Boy, un discours venu d'Angleterre , mais que Sa Majesté a jugé avoir esté forgé en France. Elle désire que vous le considériez , et que vous observiez le langage que l'on vous tiendra par delà sur ce sujet, se persuadant que vous les trouverez conformes aux discours en la bouche de quelques-uns qu'elle soupçonne autheurs d'iceluy ; peut estre aussi qu'elle se trompe , et me semble qu'il nous servira de peu d'eu descouvrir la vérité. Les bons remèdes que nous devrions appliquer à telles inventions , consistent plus en nous mesmes qu'il ne faut les attendre d'ailleurs. Nous avons lettres d'Angleterre du 14 de ce mois, par lesquelles nous apprenons que les commissaires de la paix ont eu de grandes contestations et disputes sur les trois poincts desquels Je
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TOUS ay donné advis ; mais fls s*estoient fort modérez, de façon que l'on avoit opinion qu'en fin ils s'aceorderoient , toutesfois peu utilement et honorablement , tant pour les uns que pour les autres. Nous avons lettres de M. de Buzenval du 19 de ce mois, par lesquelles il nous mande qu'il fera ce que vous sçavez que Sa Majesté luy a commandé, nous asseurant avoir trouvé ceux ausquels il a eu charge de parler, tres-disposez ii embrasser l'ouverture qu'il leur a faite ; mais je prevoy des difficultez très-grandes en l'exécution , et seroit besoing que vous fussiez auprès de Sa Majesté pour nous ayder à les surmonter, car j'ay peur que le temps nous gagne et que les occasions nous eschappent. Le Roy a eu advis nouveau qu'il est arrivé à Sainct Sebastien, huict ou neuf navires anglois, chargez de grains qu'ils avoient acheptez aux sables d'Olonne, d'où sortent une grande partie des contraventions qui se font à son ordonnance. Cela est cause que les Espagnols se roidissent en faveur de leur placart, lequel l'on nous escrit de divers endroits, que ils auroient revocqué il y a long-temps, si'l'oneust gardé ladite ordonnance. Sa Majesté m'a commandé vous escrire ce que dessus , afin que vous en fassiez informer et que vous y pourvoyez. Au reste , nous sommes venuç en cette ville sur le sujet pour lequel nous vous avons envoyé le sieur d'Ëscures, sur lequel il y auroit prou de choses à escrire s'il n'estoit meilleur de les vous dire de bouche. Partant je seray excusé si je m'en tais. De Paris, ce 25 juin 1604.
Discours présupposé venu cP Angleterre.
De long-temps l'Europe n'a veu trois grands roys voisins si pacifiques, et neantmoins tous trois en ombrage l'un de l'autre , et tous trois ayans moyen et l'advantage de se nuire , et prétentions l'un sur l'autre : l'un , Roy d'une nation factieuse et entreprenante, le second, d'un peuple remuant et courageux, et le dernier, de deux peuples fiers et belliqueux ; tous trois , neantmoins , ennemis de la guerre et amis de la paix, faisans tout ce qu'ils peuvent pour garder leur aise et leur repos. Le premier et le dernier ne sçavent que c'est que de guerre , et le second en est si las qu'il n'en veut plus ; le premier et )e second pour chérir les voluptez , et le dernier pour se recognoistre en un Estât nouveau. Le dernier toutesfois a l'advantage , en ce qu'il est recherché des autres, avec dons, instances et flatteries, pour luy lever l'opinion de la froideur précédente j pour se venger accortement, se fait prier et resblandir, prend le présent, amuse l'un et l'autre , et fait cependant ses affoires ; a neantmoins plus d'inclination à continuer amitié
avec le second qu'à restrahère me k premier ^ quby qu'il ait et plus de prétentions et plus d'advantage, et tlreipit plus de fruit d'attaquer k second que le premier. Le premier veut les Pay^ Bas pour luy seul, comme son ancien patrlmoine : chacun des deux autres seroit bies marry de l'en voir en possession paisible, el in aymeroit mieux chacun pour soy, comme fort en leur bien-seance , ores qu'ils ne l'osait dire; et n'y pouvant parvenir, fomentent cependant cette distraction jusques à tant que les pays se forment en republique, guerre propre à les amuser tous trois, et les divertir de plus manvais desseins l'un sur l'autre. Enfin, quoy que tooi trois soient heureux, soient asseurez, soient ae» cords, soient puissans en alliances et grandi moyens, si semble le dernier plus henreax^a»* seuré, accord et mieux allié que les deux autres; son heur s'est veu en son paisible et plausible establissement, sans despence d'un denier, sans effusion d'une goutte de sang ; sa seureté en l'assiette de ses isles , d'où il peut offencer aotruy, et difficilement le peut estre par autniy; et encores en nombre d'enfans, et d'âge de soo aisné , a l'advantage qui manquoit des autres; sa ruse à se faire prier de ce qu'il désire autant que les deux autres, et à secourir sous-maia ceux lesquels en apparence il blasme; et d'ailleurs, en flattant le Pape, ruyne la papauté tant qu'il peut en ses Estats. Son alliance n'est ior ferieure à celle des deux autres; car tacitement il a tous les protestans pour luy, de quelque nation et climat qu'ils soient , et sans les recber* cher en peut faire ce qu'il veut, son autorité et sa réputation luy ayant acquis ce crédit, que pour estre le plus grand d'eux tous, U s'en peut dire le chef; et à mesure que l'alliance et creanoe du second s'affoiblit parmy eux , celle du dernier s'en accroist à veuë d'œil. Les deux premim n'ont appuy que le Pape, et le reste de lltalie assez foiblement : par là jugez la vérité de cette comparaison.
Lettre de M. de Rosny au Roy.
SiBE,
Ayant entendu, par le sieur d'Escares, Testât et la condition des personnes et des afiaird dont vostre Msyesté luy a donné charge de me parler, j'en ay discouru amplement avec hiyi afin qu'il iuy puisse représenter quels sont ma sentimens sur telles occurrances, puis qu'il plaist à vostre Majesté de les sçavoir , outre lesqueb et ce que je me reserve à vous dire de bouche sur plusieurs affaires importantes que j*ay ap< prises en mon voyage , lesquelles je ne pub coq* fier aux personnes ny au papier , je me liceucie'
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ray de luy dire, par cette lettre, que je recognoto en ceux dont le sieur d'Escures ni*a discouioi , et toute leur séquelle, quantité de malices et de mauvais desseins, mais peu de Jugement, pauvre conduitte et fort petits moyens pour en appre* bender les effets; et tout au contraire. Je voy en vostre Majesté nombre infiny de vertus , beaucoup de bonnes intentions, peu d'inclinations à la rigueur, et neantmoins toutes sortes de raisons et de facilitez pour faire des punitions exemplaires, comme ce seroit bien mon advis que vous fissiez de ces âmes impies qui ne peuvent estre ramenez à raison ny retenus en devoir, ny par amour et considération de vertu, ny par réception de bien-faits, ny par indulgence d'offenee, ny par appréhension de supplices; suppliant vostre IVÏajestédem'excuser, si, conformément à ce que m'a dit le sieur d'Escures de sa part. Je ne luy mande encore nulles particularitez des choses qui se sont passées en tette province, dautant que pour en escrire avec certitude, et poser là dessus quelque fondement, il m'a semblé nécessaire de voir auparavant si les suittes et conclusions seront conformes aux caromencemens : ce qu'attendant ^ Je supplleray vostre Majesté de croire que Je n'obmettray ny industrie, ny diligence pour la servir loyalement et à son gré. Sur cette vérité , J'invoqueray le Créateur à ce qu'il luy plaise , etc.
De Poictiers, ce :t6juin 1604.
Lettre de M. de Bosny à M, de Ville-roy,
Monsieur, J'ay escouté le sieur d'Escures fort attentivement, et meurement examiné quelles sont les qualitez des personnes et des affaires dont il m'a parlé, ensemble toutes les circonstances d'icelles qui m'ont semblé le mériter, sur toutes lesquelles J'ay tant amplement discouru avec ledit sieur d'Escures , qu'il luy sera facile de représenter clairement au Roy et à vous, tout ce que je pense sur telles récidives de ces malins esprits , inutiles au bien et enclins à tout mal , que les seules espérances des par trop communes indulgences du Roy pour des sujets qui ne le valent pas, endurcissent aux délits et accoutument aux crimes; mais tout cela conduit avec tant d'impertinence, voire de manie, et enveloppé de tant de foiblesse, que la seule irrésolution du Roy à leur faire cognoistre sa Juste indignation ,* et ressentir ce qu'ils méritent, en empesche la destruction qu'ils ne sçauroient éviter , si Sa Majesté ne prend plaisir , luy qui est tres-bon, à se Jetter dans les périls, les peines et les soucis, pour en garantir ceux lesquels sont tres-roauvais.
Quant aux affaires d'Angleterre et Hollande
dont vous m'aves escrit , il m^eit fort difficite d'en pouvoir faire de si loing un Jugement bien certain ; et neantmoins , ^lon ce que J'en puis conjecturer par ce que vos lettres m'en appren^ nent, J'estime que toutes les pertes ny aussi ton» les advantages ne pencheront pas d'une seuif part , et que chacun esprouvera que la fortune est muabie; dequoy attendant que les succès nous rendent plus sçavans , Je vous baiseray les mains, prieray Dieu qu'il vous eonserve, et demeureray, etc.
De Poictiers , ce 26 Juin 1604.
Lettre de la main du Rot/ à M. de Rosny.
Mon amy, J'ay receu la vostre par d'Escures, et ay esté bien aise d'entendre , par luy et par icelle , les conseils que vous me donnez sur le sujet de son voyage vers vous , desquels j'espère. Dieu aydant , faire si bien mon profit que vouf en loiierez mes actions, lesquelles ne tendront qu'au bien de mes affaires et de mes sujets. Je trouve bon que vous alliez jusques en Brouage et à Sainct Jean d'Angely, quand ce ne seroit que pour faire cognoistre que les bruits que l'on a fait courre que Je vous y voulois envoyer pour acheter les marais sallans et autres, sont faux, aussi que Je croy que vostre présence y sera nécessaire, tant pour ad viser à Testât desdites places et aux fortifications que vous y Jugerez nécessaires , que pour autres raisons qui se pour»ront présenter par delà , pour le bien de mont service. J'ay veu la lettre que vous a escrite M. de la Trimoiiille , et suis de vostre advis. Pour le fait de Partenay, dont vous m'avez cy« devant escrit, Je trouve bon que Serroûette l'ait, car Je l'ay nourry petit garçon, et veux croire qu'en cette charge il me servira tousjours bien et fldellement comme il a fait Jusques icy. Je renvoyeray, dans un Jour ou deux , Escures en Auvergne , et de ce qu'il me rapportera de ce costé là, et de ce que J'auray fait en cette af«> faire , je commanderay que vous en soyez adverty, comme aussi vous ferez de ce que vous apprendrez par delà m'importer. Asseuré que me servant bien comme vous faites, je vou9 ayme bien aussi, qui est tout ce que Je vous puis mander pour cette heure ; et pour témoignage que Je me porte bien , que Je m'en vais tout présentement courre un cerf à Livry. Bon Jour, mon amy.
Ce 28 Juin, à Paris. Uenby.
Lettre de M, de Ville-roy à M. de Rosny.
Monsieur, vous avez raison de désirer et cooseiller au Roy qu'il fasse Justice de toutes ces trahisons et conspirations qui se brassent et qu'il
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desoouvre Joumellenient contre sa couronne, pour en arrester le cours qui est devenu trop commun et ordinaire, pour avoir trop souvent et indifféremment appliqué le remède de sa clémence aux occasions qui s'en sont offertes , estant certain que plusieurs ont creu que Sa Majesté en a ainsi usé , autant pour se descharger de peine et d'incommodité que pour exercer cette vertu, laquelle toutesfois nous cognoissons avoir pris telle 'racine en son ame qu'il est tresdifQcile de luy donner des mouvemens contraires à icelles. Vostre prudence seroit icy très nécessaire pour cela, pour la créance que Sa Majesté a en vous plus grande qu'en tout autre, et pour le bon devoir que vous feriez de luy faire cognoistre et appréhender la conséquence du fait qui se présente. Gomme vous dites très-bien, tous ces gens sont foibles en toutes choses, et ne doivent estre crains qu'en une, de laquelle tout autre ne peut sauver et garantir Sa Majesté qu'elle mesme. Ses fidelles serviteurs luy en ont dit ce qu'ils doivent à son service et à leur honneur, qui a esté pris en bonne part, comme a esté ce que vous en avez escrit et fait dire par le sieur d'Escures ; et faut espérer que Sa Majesté inspirée de Dieu , aymant son Estât et ses enfans comme elle fait, prendra les conseils plus salutaires.
Monsieur d'Antragues a promis de représenter la promesse qui a servy de prétexte et de leurre au conte que les Espagnols ont fait de luy, et croy que nous renvoyerons dés demain en Auvergne ledit sieur d'Escures, avec charge conformé à vostre advis ; l'on doit aussi continuer à interroger aujourd'huy Le Morgan , seul courratier^de ce trafic, afin de le presser de dire tout, comme celuy qui a tout manié, à quoy la rigueur de laquelle Ton a accoustumé d'user en justice, ne l'a espargné. Apres il fendra parler à Fortay, et vous asseure que, si j'en suis creu, l'on les fera servir d'exemple aux estrangers qui osent entreprendre de telles pratiques. Le Roy veut que vous passiez en Broiiage pour les raisons qu'il vous escrit; j'estimois plus fortes et considérables celles qui nous dévoient mouvoir de vous excuser de ce voyage, afin d'accélérer
CHAPITRE CXLL
Suite des lettres qui instruisent Rasny iece gui se passe à la Cour. Le comte iEntragues remet à Henri IV la promesse et mariage guHl a faite à la marquise de IVrneuiL Traité entré VEspagne et VAngkterre. Situation de la Hollande.
Pendant vostre voyage de Polctou', voos «ceustes plusieurs autres lettres que nous noos abstenons d'Insérer en ces Mémoires, de craiotf d'estre trop longs, et nous contenterons de vous ramentevoir celles que nous avons créa ne pouvoir estre obmises sans pr^udicier àlifi* telligence du cours des affaires, desquelles U teneur ensuit :
Lettre deM.de Ville-roy à M. de Rosni
Monsieur, le Roy m'a commandé vous escrire qu'un nommé Durand , né à Genève, qoi se dit sieur de Haute-fontaine , a esté envoyé en Angleterre il y a quelques mois par M. le doc de Rohan , pour y conduire et présenter au Roy dudit pays un cheval de la part dudit due, lequel s'est embrouillé en des pratiques prejodiciables au service du Roy, et y a semé dctreS' mauvaises graines, abusant du nom dudit due ^ lequel Sa Majesté ne peut croire avoir donoe vostre retour : mais Sa Majesté a voulu desmen- L charge audit Durand de faire telles pratiqoes
et contraire l'une de l'autre; car les Espagnols se vantent qu'ils forceront Ostande dedans la fin du mois de juillet , et qu'ils contraindront le prince Maurice de quitter l'Ecluse, et ledit prince veut que nous croyons qu'il en arrivera tout an rebours. Nous aurons icy M. de Buzenval bien tost, qui nous y pourra faire voir plus clair, dont nous vous donnerons advis. Et quant à U négociation d'Angleterre, le 21 de ce mois il n'avoit encores esté résolu qu'un article, ([ai est celuy qui concerne le gênerai de la paix, encore que les commissaires en eussent proposé et d^ battu plusieurs autres particuliers, lesquels jus* ques alors estoient demeurez indécis. Je me recommande humblement à vostre bonne grâce. De Paris, ce 28 juin 1604.
tir les bruits qu'aucuns ont publiez de vostre dessein sur ladite place, par l'effet de vostre procédure; et toutesfois je ne doute point que les affaires qui se passent et traittent en Flandres et en Angleterre, ne vous donnent tout loisir de vous rendre auprès de Sa Majesté, à temps, pour l'assister de vostre conseil sur icelles. Les armées travaillent tousjours à leur tasche au pays de Flandre, avec espérance fort diverse
jusques à proposer de le marier en Angleterre et le faire passer audit pays pour cet effet, puisqu'il n'en a fait advertir Sa Majesté et ne lui en a demandé la permission; car, encores qu'il y ait envoyé ledit cheval sans congé, ce qu'il ne devoit faire, Sa Migesté n'estime p» qu'il ait entrepris de faire le reste sans sau-ir sa volonté. Neantmoins, Sa Mqesté désire qo? vous mettiez peine d'en apprendre par delà ^
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Yérité, ayant opinion <|Q*il pourroit bien aussi s'estre laissé aller à faire cette faute y par le conseil de madame sa mère, de laquelle Sa Majesté dit que vous cognolssez la portée, comme elle fait. Sa Majesté pense aussi que ledit sieur duc TOUS verra devant que vous reveniez de Poictou, auquel cas vous pourriez , comme de vous-mesmes , et si vous aviez esté adverty par autre voye de l'arrivée en Angleterre dudit cheval et desdites menées, en sçavoir de luy la vérité, et sur ce luy remonstrer le tort qu'il se fidt de se licentier d'envoyer en Angleterre, et de permettre que tels traittez s'y fessent pour luy , sans la permission et intention de Sa Miy'esté.
Sur tout il fiiut qu'il retire d'Angleterre cet homme en toute diligence; car c'est un trèsmauvais instrument, lequel il ne doit aussi retenir auprès de luy , ayant par ses actions despieu à sa Majesté; laquelle pareillement m'a donné charge de vous escrire avoir esté advertie de bonne part, telle qu'elle vons dira quand elle vous verra, que les fectieux et brouillons qui sont par delà, n'ont pas délibéré, quelque honneur qu'ils vous fassent et confiance qu'ils vous monstrent, de vous descouvrir le secret de leurs délibérations, mais vous laisser faire vostre visite et vous promettre assez pour vous tenir peu , après que vous en serez party ; et dautantque l'on craint que M. de Parabelle, comme celuy qui a le cœur franc et qui vous affectionne, vous en die trop : Sa Majesté a sceu qu'Q ne doit estre abandonné des sieurs d'Aubigny et Constant, pour le contenir josques à ce qu'il vous ayt laissé.
Sa Mi\jesté m'a commandé encores d'ac^Jouster qu'il luy a esté rapporté que ceux de la religion prétendue reformée ont délibéré se bander et formaliser en corps pour M. de Bouillon envers Sa Mi\jesté, afin d'obtenir qu'il puisse retourner en ce royaume et y demeurer en seureté : dequoy Sa Majesté vous prie de vous informer et mesme rompre , si vous pouvez, telles délibérations, lesquelles ne lui pourroient estre que désagréables, et mesmes préjudiciables à son service et affoires, estans en Testât qu'elles sont.
Je vous diray aussi comme M. d'Antragues rendit hier au Roy cette prétendue promesse, en la présence de messeigneurs le comte de Soissons et duc de Mont^pensier, monsieur le chancelier et les sieurs de Siliery , de la Gueile , Jeannin, de Gesvre et de moy, dont il a esté dressé un acte en telle forme que les serviteurs de Sa' Majesté l'ont désiré , pour certifier et recognoistre que ledit écrit est le vray et seul écrit fait par Sa M]i\Jesté pour ce sujet, avec
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des déclarations qui ont esté jugées propres^ tant pour empescher que l'on n'en puisse avec raison douter à Tadvenir, que pour vérifier comme tout a passé ; de sorte que nous en de* meurons contens, comme j'estime que vous serez pour ce regard, en estant informé plus particulièrement. L'on parle maintenant de renvoyer à messieurs du parlement Taffeire de Morgan , avec les dépositions de M. le comte d'Auvergne et de M. d'Antragues, pour faire le procez au premier et le faire servir d'exemple, et pour faire plus estimer la grâce que Sa Majesté a délibéré faire aux deux autres. Cependant Sa Mi\jesté a renvoyé le sieur d'Escures vers ledit comte pour estre mieux informé du fonds de ces afTaires, encore que nous n'y voyons que trop clair. Vous sçavez aussi que nous tenons pour arresté la paix entre Angleterre, Espagne et Flandre, les deux derniers s'estans accommodez à tout ce qu'a voulu l'autre , tant pour le regard des villes hostageres, le voyage des Indes, la communication et trafic avec les Estats, le délaissement auprès d'eux des Anglois qui les servent, le rafhiischlssement qu'ils en voudroient faire à l'advenir, que pour le commerce libre des pays , sans estre sujets de payer les trente pour cent et autres conditions. Le oonnestable de Castille doit passer au pays au premier jour pour mettre la dernière main à cet œuvre, duquel je seray trompé si les uns et les autres jouissent heureusement ny longuement. Nous n'avons aucune nouvelle de l'Ecluse , mais nous attendons M. de Buzenval. Quant à Ostande, l'on y a fait jouer trois mines cette sepmaine qui ont peu servy aux assiegeans , ainsi que nous a mandé M. de Vie par le sieur d'Auval , revenu d'Angleterre ce jourd'huy. Le Roy doit partir demain ou lundy pour Monceaux, où il prendra des eauës de Fougues, comme il fist l'année passée.
De Faris, le 3 juillet 1604.
DB NBUF-VIttB.
Lettre du Roy à M. de Rosny.
Mon cousin , j'ai receu vostre lettre par lé sieur de la Fond , lequel j'ay particulièrement oûy sur ce qu'il a recognu estre du bien de mon service en l'exécution de sa commission, dont il a rendu bonne raison. Je l'ay depuis fait aussi ouyr en mon conseil, lequel m'a fait dire qu'il y a desja quelque temps qu'il vous a esté envoyé une commission en blanc , pour la remplir de tel de mes ofQciers que vous verrez bon estre , afin de procéder au jugement des fautes et abus qui ont esté commis contre les défences du commerce, estimant que par là
i| aurait esté sQftfsamment pourveu à ce que | met de dire luy-meime tout te qu^l Béait, et
Y0U9 pouviez pour ce regard désirer de deçà, parce que vous pourrez mieux que nul autre instruire le commissaire que vous choisirez , de tout ce qu'il aura à faire. Quant h la déclaration de ma volonté , elle n'est point changée depuis vostre parlement , et est tousg'Qurs que lesdites fiiutes soient punies et çhastiées selon les ordonnances. J'estime qu'il serait bien à propos d'en excepter les habitans de la Rochelle; mais il fau* 4rait les réduire au moins h tel point , qu'ils fus» sent nécessitez de recourir à la grâce, laquelle l^n leur fera valoir le mieux qu'il se pourra. Il sera bon aussi d'en excepter le sieur de Lqssan, parce que l'ayant cy-devant fort blasmé de cette fiaute , par mes lettres , je luy en ay , par mesme moyen , fait la grâce. Ma première opinion avoit esté de vous renvoyer ledit de la Fond; mais j^ay depuis esté adverty qu'il a remis entre les mains de mes officiers des lieux , toutes les procédures et vérifications qu'il a faites : de sorte que sa présence n'y serait doresnavant qu'inutile, n'ayant pA estre adjoint h la commission du commissaire , par ce qu'il n'est pas de la qualité de pouvoir juger. Vous serez informé de mes autres affaires par mes précédentes dépescbes; et ne me reste rien à vous dire, sinon que je vous prie , quand le cours de vostra voyage sera achevé et que vous en serez sur vostre retour, de le faire iey le plus diligemment que vous pourrez. Je parts présentement pour aller coucher à Jully , et de là m'en iray à Monceaux , où Je fiiis estât de prendre des eaués de Fougues , et pense que vous m'y trouverez encores à vostredit retour. Sur ce je prie Dieu, mon cousin, vous avoir en sasaiqcte garde.
Sscrit à Paris , ce 8 juillet 1 604. Hbn&y,
Lettre de M. de VUle-roy à M, de Rosny.
Monsieur , j'espère que ee sera Icy le dernier courrier que nous vous depescberons devant que vous^reveniez ; car je m'attends que vous ne retarderez plus vostre. retour, puisque vous avez achevé vostre visite , et que le Roy veut qne vous le reveniez trouver au plustost , ainsi qu'il vous escrit. Le prooez de Morgan a esté mis au parlement, où je veux croire que le Rpy et le public seront servis fidèlement. Le sieur d'Ëscures est nagueres revenu d'Auvergne, qui a rapporté confirmation , non de tout ce qu'il avoit esté chargé du comte d'Auvergne , en ce premier voyage, de dire à Sa Majesté, mais d'une grande partie et de quelque autre chose nouvelle. J'estime qu'il y sera encore renvoyé; par il semble que ledit comte ayt envie qu'il l'ameineet conduise vers te Roy , auquel il pro-
representer certaines lettres que madame ta sœur luy a escrites , qu'il dit estre d'importance. J'estime que vous arriverez eacor à temps pour vous trouva auprès de Sa Majesté quand s'y présentera ledit comte , pour fortin fier Sa Mcyesté de vostre bon, Judicieux et ge> nereux conseil; car, ei^sor qu'elle l'ait biei^ compris par vos lettres , (outesfois il aura plui de force , yous présent qu'absent. Mais il im* porte d'advancer la provision de poudre à canon qqe demande M. de Bnzenval pour les Estais , comme vous cognoistrez par sa lettre, et c'est pour cela que œ courrier vqus est envoyé, i^ quel je vous prie de nous redépescher au plutost avec la susdite provision. Un secours fait à propos et en nostre nécessité , oblige doublement celuy qui le reçoit. Le capitaine Persi, le riche du régiment du sieur de Nerestan , est r?vraa n'agueres d'Ostaude, où il a visité et recogneu toutes choses. Il crait que la pla^ ne sera for* c^e encores de six sepm(|ines ou deux mois; mais l'on peut bien s'abuser en tels comptes, Vous apprendrez par celle du sieur de Buzen* val que le siège de l'Escluse p'yra pas eacores si viste que l'autre, si Ton n'y change de conseil et de procédure : c'est chose que le iioy ae croit pas qu^ l'on fasse, dequoy le dit sieur de Buzenval nous fera sages à son arrivée,
Je vous envoyé un double du mémoire tpt l'ambassadeur d'Angleterre a baillé au ftoy, de la part de son malstre, pour li|y rendre cootede la négociation de la paix ' et du t^rme où il se trouve. M. de Beaumont ne dqute poi^t de la conclusion d'icellp, dont il ii^ faudra plus douter quand l'on verra que le connestable de Castilie s'embarquera poyr passer en Angteterre, comme Ton tient qu'il fer^ biçn fost. De toutes part& l'on nous menace 4e la guerre d'Espagoe, cequi n'esmeut pas beaucoup Sa M^esté, non plus <r^ certains advis que Sa Majesté dit que M. de U TrimoMiU^ ^nUnuë à donner à ses affidez, pour les tenhr pn baleine et espérance d'uu prompt et grand remuement en ce royaume , et ooutre la personne mesme de Sa Majesté, faisant un pot pourry de toutes les nouvelles de la Cour et di celles qu'il recueille d'AUemagne et d'aillears, pour fonder et authoriser ses imagioations, et les faire cadrer à ce qu'il désire, dequoy Sa Majesté remet à vous raconter les particularités à vostre retour; mais, pour moy, je fais peu de conte de tels advis, après mesmement avoir veii ce que vous nous avez escrit des affaires de deli Le Roy veut aussi que je vous escrive que vous preniez garde à vous et à te conservation de
(I) Çe trailé f^l sffné au mois à^jo/m 1604.
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vostre persoDfie, pu vous ppsaereaE ; car il sçait que Ton voudroit s'estre defifait de vous, non pour haine qu9 Vm voi|s porte , mais pour priver Sa Mty^té du service que vous luy faites. J'ay charge particulière de vous escrire que Caravelle luy a fait sçavoir que Tou veut se servir de luy, poutre Sa Majesté et la Frappe , à quoy il a refusé jusques à présent de s'engager, désirant an contraire se rendre digne de la clemenpp et mi-r sericorde de Sa Majesté, eju )uy faisant quelque signalé service, dequoy il se promet de rencon^ trer le moyen au contentement de Sa Majesté, laquelle a esté d'advis de ne paçspriser son offre, parce qu'il ne demande argept ny parchemin , qu'après l'avoir mérité. Nous vqus dirons le reste quand nous vous verrons, et serez cependant asseuré de la bonne santé 4e leurs Majestés et do {a resolution qu'elle^ ont prise de prendre icy les pauës de Fougues et de Spa, et de n'en partir de ce mois. Nous avons rpceu vos lettres du tren-» tiesme jour de juin par U poste , et celle du deuxiesme du présent, par le courrier ^icaud, jl vous plaira me renvoyer par {e mesine courrier la lettre de M. de Buzenval, laquelle mérite d'estre tenue ^ecrette, ppmine vous jugerpz trop mieux r . De Mpnceau?^ , le douziesme jour de juillet
1604. Bfi NEUF-VaLB,
Lettre du Roy à M. de Rosny^ contresignée.
Mon cousin , je vous envoyp un paquet que vous addresse le sieur de Buzenval , et aussi une lettre que j'en receus hier au soir, afin que vous scacbiez les causes de son retardement , et eomhien il importe que nous assistions les Estats des provinces unies des Pa)^s-Bas, aux nécessitez ausquplles ils se retrouvent, mesinement à présent que le roy d'Angleterre est comn^f^ d'accord avec le roy d'Espagne et les archiducs, 4es conditions delà paix, ainsi qu'il a 4eclarp luy mesfue à mon ambassadeur, et m'a fait dire iç^ par le sien, ^'offrant de moyenner un accord entre moy et le roy d'Espagne sur le fait du commerce : dequoy j'ay estimé ne le devoir esconduire , tant par pe que p'est chose que je dois désirer et qui seroit utile à mes sujets, que pour ne luy donner sujet de croire que je n'aye agrea|)le son entrent ise^ pon par forme d'arbitrage, mais spulement de médiation ; vous sere^ adverty de ce qui en réussira. Céppndant comme lesdits Espagnols ont de nouveau mis par tout l'exaction des trente pour cent, ainsi que m'a escrit le sieur dp Barjrault , 11 faut aussi que nous fassions mieu^ observer que jamais nostre ordonnance sur l'interdiction dudit commerce ; car à la longue ils en ppcçvrput plus ^ran4e incommodité que nous, ^t
qufint à ce que j0 n'ay pAs Voulu tr^ittar plus rigoureusement le sieur de Lussan, transgressant du coinmencement nostredite ordonnance, je l'ay fait pour bonne considération, estimant qu'il sera meilleur que nous commencions d'en chas* ticr quelqu'un dç moindre étoffe, jaçoit que j9 n'ignore de quel afflcaoe seroit l'exemple d'un M qualité ; mais ce sont remèdes qu'il faut ipesurpr et pratiquer selon les temps et le cours des af* faires qui régnent en la saison en laquelle l'on sq retrouve, ainsi qua je vous diray quand je voua reverrayt Or, le principal maintenant est de maintepif et ne laisser descboir lesdits Estats su? pette conjoncture de ladite paix d'Angleterre, au moyep dequoy secourons les promptamentdPf poudres à canon qu'ils demandent, et leur ^t^ envoyons présentement cent milliers ; car wmm9 les sièges d'Ostande et de l'^luse durant phia qu'on n'estimoit, ils en consomment aussi uni extrême quantité , et crains quïls n'y puisseni fournir. Envoyez nous donc par ce porteur Torv dre nécessaire pour foire fournir le^di^ poudres» Au reste, puisque vous estes sur vostre retour, advance% le, et revenez le pluto^t qua vpus pouv^ rez ; car vostre présence m'est icy si neeesiairat que je ne m'en puis passpr (onguamppt , Mm\ fort content du bon acpueil qui vous a efH;é iaA\ h la Rochelle, comme au^ vi||^ 4^ vostrç g§u^ vernement , et de Tasseurance que les habitant d'icelles vous ont donnép de leur fidélité et de l# volonté qu'ils ont de vivre pn pai^ , jpuyssans d^ bénéfice de mes edits, sans s'arrester aux mesr contentemens et desseins de certains partieulien qui s'efforcent de les entretenir en deffiimçe dd mes intentions, et de les engager en leurs int^ rests privea>, aussi malicieusement que grossière? ment , ainsi que j'ay de nouveau appris par |ai advis que le sieur de la Trimouilla pontlnuë A donnpr par tout où il pense avoir créance ; pp qua je reserve aussi à vous dire quand je vous y^t^y. Vous sçaurez cependant qup je fais bipu pau d4 conte de telles inventiûus , asseuré que le tout résultera à la fin à sa conAisionf Je fais estât 4a prendra en pp lieu des eauës de Fougues, oommo fera la Reine ma femme, ep mesme temps da celles de Spa, et partant y passer le reste de oa mois, si autre chose ne survient. Je prie Pieu, nson cousin, qu'il vous aytensasainctept digne garda. Escrit à Moncpau^, le dou^esme jour de juiU let I604. Jim^Y.
Et plus bas, m Nbup-yilub.
Coppie de la lettre deM.de Buzenval à ff- (f^
Jtosny.
Monsieur, le vingt-cjnquiesrae du p»e«ent, j'iiy receu vostfe dernière 4u WiQiîesme, oomma ja
fiftO
croy qae vous aurez fait les miennesda dix-huict et dix-neuf du mesme. Les Estats m'ont retenu en ce lieu pour y attendre avec eux quelque esdaircissement plus grand que celuy que nous avons eu jusques icy au traitté d'Angleterre, duquel ils n'attendent que beaucoup de disgrâce en leurs affîdres , quelque égard que le Roy d'Angleterre promette d'avoir sur icelles; car desja les Anglois commencent à gourmander et outrager ceux de ce pays qui se trouvent en leurs havres, à cause, disent-ils, qu'ils leur empeschent le commerce de la coste de Flandres qui leur est permis par leur Roy; ce qui navre extrêmement le cœur de ces provinces , et Jusques là que si l'on ne tenoit la bride aux matelots de Flesseingues , ils se mettroient bien-tost en devoir d'en chasser la garnison angloise ; et encores que l'on ne doute point qu'ils n'en vinssent facilement à bout, si est-ce que la conséquence en estant plus périlleuse que la patience n'en est fascheuse, on la prend jusques à ce qu'elle se rende insupportable. Le sieur Garon escrlt du vingtiesme de ce mois et advertit ses maistresde la communication qu'il a eue avec les commissaires de la part dudit Roy à Ce traitté. Or comme il advouë que l'on a procédé Jusques alors assez circonspectement pour ce qui est du fait de ces Provinces Unies, aussi dit-il qu'il voit bien qu'en fin ce marché se condurra, encores qu'il y deust demeurer du poil desdites provinces. Quand on a touché cette grosse corde de la reddition des villes hostageres , les Anglois s'y sont monstrez fort contraires; et sur l'instance que les Espagnols ont faite qu'ib eussent plutost à les remettre es mains de ceux qui les leur ont délivrées, que non de les retenir, afin de ne laisser aucune semence de différent et division entr'eux par ce gage, ils ont respondu qu'aussi-tost que le traitté seroit conclu, qulls traitterolent sur ce sujet avec les députez des Estats qu'on manderoit pour cet effet, et qu'ils leur offriroient leursdites villes à condition du remboursement des deniers pour lesquels elles tiennent, et ce à certains termes, au bout desquels, s'ils ne satisfaisoient à ce qui en auroit esté accordé, ils les rendroient aux archiducs, moyennant le payement desdites sommes pour lesquelles elles sont obligées. On remarque que les Espagnols ont voulu sonder l'intention et but des Anglois pour le regard desdites villes. Ce qui est du trafic empesche fort les uns et les autres, car les Anglois tiennent encor ferme pour n'y rien changer , et en ce qui est de celuy des Provinces Unies; et les Espagnols insistent à ce qu'ils ouvrent non seulement celuy des villes de la coste de Flandres, mais aussi celuy d'Anvers, sur la rivière de l'Escaut, que les Es-
tats tiennent bridée par plusieurs forts et notamment par celuy de l'Islo. Le sieur WInoud doit demain représenter en l'assemblée des Eslate tout ce qui a esté fait jusques à cette heure ai ces trois premières sceances, et les confirmer en la bonne intention de son maistre pour ce qui les regarde. Je ne me puis persuader qu'ils abandonnent les Estats à la mercy des Espagnols, sciemment, mais je crains leurs imprudences; les Jalousies qu'ils ont de nous, leur serviront de mords pour ne les estranger par trop ; maJs M. de Reaumont vous peut plus particulieremenl rendre compte de ce qui se passe entr'eux que moy. L'issue de l'Escluse apportera à mon advis un grand mouvement à tout cet affaire ; ce siège va en longueur, mais on y Joint la scureté de telle &çon , que si l'on ne peut venir à boot de cette place par la violence et vive force , on la gagnera par la famine. C'est pourquoy on renforce les retranchemens et les conduit-on Jusques à Ardembourg , pour ester tous les moyens à l'Archiduc de la secourir et se loger audit Ardembourg , et en mesme temps on pourvoit Ostande des unze compagnies qui y sont entrées, et d'un gouverneur, qui est le colonel Marquette, gentil-honmie du pays, et de nouvelles munitions et d'argent pour travailler à un troisiesmc retranchement, qui servira comme d'une citadeUe et d'un dernier refuge pour une capitulation, s*il en faut venir là. Je vous asseure que les Estats font d'estranges devoirs, et qu'il ne se passe jour qu'il ne leur couste vingt mil florins pour les extraordinaires de la guerre ; ils me promettent de tirer jusques à la dernière pièce pour asseurer les affaires de Flandres, et donner moyen à Sa Mijesté de les amener jusques A la firontiere de Calais, et croy qu'ils le pourront iBadre s'ils ont une fois conquis l'Escluse : mais il nous prient de considérer le faix qu'ils soustiennent, afin que, par fente de deux cens milliers de poudre, Ostande ne leur eschappe. Envoyez donc s'il vous plaist au plutost ce dont ils ont tant de besoin pour ladite ville , et n'attendez point ma venue, sinon pour lascher la parole au surcrwst qu'ils demandent des cent mil escus , car il sera asses temps après que vous m'aurez oûy pour vous résoudre là dessus ; ils me promettent tout contentement sur ce que Sa Migesté désire d'eux. J« partiray d'icy dans deux ou trois Jours au plus tard, pour sonder entièrement le fait de l'Esduse et prendre parole aussi de M. le prince Maurice pour les places que vous avez designées; et si tost que je verray asseurance en la prise de cette place, je partiray pour vous aller trouver et mettre sur le tapis tout ce que je sçauray et auray négocié; et ne doutez pas que, soit que Je pitH
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longe, soit qae J'advaiiee mon voyage, que Je ne fasse le tout pour bonnes considérations, et pour le seul respect du service de Sa M^'esté, qui m'est plus dier que tout le reste de ce monde. Celuy qui est venu de Sedan est le capitaine Sarroques, duquel je vous ay desja escrit, qui n'a rapporté ausdits Estats qu'un regret , de quatre ou cinq mil florins qu'ils ont despencez en une entreprise qu'il disoit vouloir et pouvoir exécuter sur leurs ennemis, mais tout cela en vain. H a rapporté une lettre à madame la princesse d'Orange de M. de Bouillon ; Je l'ay veué : ce ne smt que complimens et excuses de ce qu'elle avoit creu de luy. Voila à mon advis toute la finesse de ce voyage ; je verray si j'en descouvriray davantage, estant près de mondit sieur le prince Maurice. Et sur ce, vous baisant bien humblement les mains , et prie Dieu , etc. A la Haye, ce 2S juin 1604.
CHAPITRE CXLH
Compte rendu par Rosny de son voyage en Poitou. Ses efforts pour réduire les impôts.
Ayant mis fin à vostre voyage de Polctou et aux affaires qui en avoient esté cause, le jour de devant vostre partement vous jugeastes à propos d'informer le Roy, avant vostre arrivée près de Sa Miyesté , des plus importantes particularitez qui s'estoient pûsées pendant icéluy, comme vous fistes par une lettre dont la teneur ensuit:
Zettre de M. de Rosny au Roy. '
SiBE,
Quelque conunandement exprès que je puisse avoir receu de vostre BCiyesté, en prenant congé d'elle, de n'obmettre, en luy escrivant, aucunes des particularitez qui se seroient passées durant mon voyage de Poictou , lesquelles je jugerois estre de quelque considération, suivant en cela le stile de mes dépescfaes d'Angleterre, qu'elle' m'asseura luy avoir esté bien fort agréables, si n'aurois-je jamais esté si bardy ny mal advisé que de faire mention en mes lettres, des magnifiques réceptions qui m'ont esté faites, des bonneurs qui m'ont esté rendus , et de la bien-veillance qui m'a esté tesmoignée, tant par les peuples et la noblesse , que mesmes par tous les ecclésiastiques, si je m'estols imaginé qu'en telles laveurs tant excessives, l'on n'eust eu esgard qu'à ma personne particulière, à la dignité de macbarge, et mes seuls interests; mais sçachant de sdenee, par la cognoissance que J'ay de moy loesme et de mes foibles mérites, par elle des
intentions d'autruy, qui ne m'ont point mesmes esté cachées , par celle de vos &veurs en mon endroit, excédantes l'utilité de mes services, et par vos vertus héroïques, la merveille des siedes, qu'ils ne m'ont considéré en toutes ces gratifflc»tions que conuneun tres-loyal serviteur de vostre Majesté, qui porte le caractère de vostre nom glorieux sur le front , et une créature faite, formée et iftçonnée de pure grâce, par vostre beneficence ; tellement qu'en m'etaltant par dessus ce qui m'apparten<rit , ils ont estimé de rendre , en quelque sorte, la révérence, le respect et les submissions deuës à vostre Royale Hautesse, laquelle ne pouvant, comme infinie, jamais trouver dans les louanges, recognoissances et defferenœs des créatures finies, ses deuës proportions, les doit attendre de cette immense divinité, laquelle l'ayant desJa comblée de tant de grâces et bénédictions temporelles, qu'elles sont en admiration à tous hommes, luy prépare et reserve , en toute plénitude , les abondantes richesses de sm faveurs spirituelles et célestes es siècles d'éternité.
Mais , laissant ces discours trop relevez pour ma capacité , je diray à vostre Majesté que, nonobstant la grande afQuence de personnes de toutes qualitez et de toutes religions qui sont venues au devant de moy à mon arrivée en cette province , qui se sont trouvées en mes entrées dans les villes, et m'ont accompagné par les chemins, j'ay esté si heureux par les douces influences de vous. Sire, qui estes l'astre bénin, et favorable ascendant à la naissance et accroissement de ma fortune, qu'il ne s'y est veu une seule querelle ny dispute , ny entendu un seul propos ny question touchant la religion , s'estant tousjours remarqué en leur conversation une telle amitié , union et concorde , quelques divers qu'ils pussent estre en affections^ conditions et religions, qu'fi est facile à juger que les bénins et sages princes sont capables de donner de doux et discrets mouvemens et oomportemens à leurs peuples, et que les louables exemples des supérieurs peuvent addresser les esprits des inférieurs au chemin de la vertu. Je n'ay semblablement trouvé en ceux de Poictiers , que l'on a de tout tempis estimé des plus revesches et &scheux, que toute courtoisie , douceur et benevolence , ne s'estant recognu de disputes , ny de contentions entre les habitans de cette grande ville , sinon à qui donneroit le plus de louanges et de gloire à vostre Majesté, à qui tesmoigneroit le plus de submissions à ses conunandemens, de defferenœ à ses volontez, de respect et d'amitié en nnm endroit, et d'approbation du choix que vostre singulière prudence avoit &it de ma personne pour
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la servir en dette proVincO, et à qui tnonstrerôit plus de docilité , courtoisie et civilité à recevoir eeuJi c(ue l'oti logeoit eh leurs maisons.
Getui de la Rochelle aussi , quoy quMls ne soient danâ l'estendUë du gouvernement , et ({Ue mesmes ilâ prétendent ne devoir avoir d'autre gouverneur que le Roy, et le maire que Sa Majesté OU son Senesclial elioisit d*entre trois qu'ils luy présentent, suivant les privilèges qu'ils disent avoir obtenus des precedens Roys,pour marque et recompense des grands et recommandabieS services qu'ils leur avment rendus , et à tdute la Franee, qui sont les mesmes termes que m'a tenus un nommé Laleu ^ que vostre Majesté cognoist fort bien; et quoy encores qu'ils soient reputez rognes et hautains^ et d*avoir des esprits merveilleusement déflans, si n'ont-ils pas laissé d'en user tout ainsi que s'ils m'eussent recognb pour leur gouverneur, et de procéder en mon endroit comme toutes les autres Villes, ayant laissé entrer dans la leur tous ceux qui m'accompagnoient, sans distinction de religion ny esgard de nombre ( car Je n'avois pas moins de douze eens chevaux)^ et les ont voulu loger pour la pluspart es maisons bourgeoises ^ où lis ont esté receus tres-favorablement , voire ont dit tont faaut^ qu'ils faisoient tel estât de ma pieté et loyauté , que quand J'aurois eu trois fbis autant de monde, la resolution a Voit esté prise, en conseil de ville ) de les laisser entrer^ voire protesté totit haut en plein festin , beuvant à la santé de Tostre Majesté ^ de se coufler -tellement en sa bonté, prudence, fby et parole , que sur f celle ils ouvrirolent leurs portes à vostre Majesté, quand bien elle seroit accompagnée de trente niille hommes , et que si elles ne se trouvoient assez grandes ^ Ils abattrolent trois cens toises de muraille. Et si l'ancien proverbe est véritable , le- , quel dit qu'au tin il y a vérUé , il faut croire qu'ils ont dit cecy nalfvement sans auoun artifice) oer^ par boutade et ayant bien chinqué, phisleani Jetterent ces voix en forme d'acclamatkm et d'esjoûyssance d'avoir un si bon Roy.
En oe festin public qui me ftit fait ^ il y avoit dix-sept tables, dont la moindre avoit seize serviettes. Le lendemain ils nous firent une tred- . belle collation de confitures , et le Jour suivant , entre Gorellles et Ghef^de-bois , un combat naval de vingt vaisseaux, aux habits ^ armes, panonceaux et livrées de Franee , et vingt autres, aux habits^ armes, panonceaux et livrées d'Espagne; auquel rien ne fut oublié de tout ce qui se pratique en une vraye guerre , laquelle se termina par la victoire des François sUr les Espa- * gteols ^ qui furent tous amenez prisonniers , et Uea aux pieds d'un tableau de vostre Migesté,
puis à moy pre^Tefites eonimè byflttt llKmMtt^ d'estre son lieutenant gênerai ^ au nom de laquelle Je les remis tous en liberté^ ttvee plusieurs paroles à sa louange*
De la Rochelle j suivant ce qu'il luy pleut me commander par ses lettres dû 28 jtiin, je m'en allay à Sainct Jean et à Brôûage, oà je Als receo par messieurs de Rohautet de Saint Luc. et tous les habitans, tres^ourtoisemënt , et avec plus d'honneurs et de sUbmissions que Je ne de^ sirois et que je n'en mérite , et cognus bien que le dire du quadran aU soleil operoit lors en moy, qui, estant regardé favorablement par Vous, de* venois en grande considel*ation aux autres. Je ne manquay pas^ comme de moy mesme, de pa^ 1er au premier nommé, de tout ce que vostre Majesté m'âvoit fait sçavoir (par une lettre que M. de. Ville-roy m'avoit escritte en datte du 3 Juillet ) estre de son intention, luy remonsUnnt la faute qu'il avoit commise , et qu*à mon advis il devoit reparer devant qu'elle vint à vostre eognoissance; sur leqOel discours il fit paroistre d'estre estonné , et encore plus en peine de pouvoir descouvrir qui m'avoit pu faire ce rapport, duquel il y avoit, ce me dit-il, quelque chose de véritable^ mais tout le surplus entièrement faux et supposé, et qu'il ildloit que ce flit quelque sien eunemy qui m'eut dit tout cela, lequel désirant luy nuire en pourrolt dire autant h vostre Majesté ; me priant , s'il veUoit à ma cogUoissance que cela eust esté fait on se fist cy-apres , de vouloir prendre la protection de son inooceoce, me pouvant jurer de n'avoir jamais donné charge audit sieur Durant des ehoses que je luy aYots dites, et que s'il les avoit advancées, il Ten desadvolioit absolument; que, qunnt au cheval, il recognoissoit la chose estre très -vraye; mais qu'aussi esperoit-il bien de s'en Justifier, si jamais vostre) Majesté luy en parlolt, dautant qo*il la fëroit fort bien souvenir qu'il ne l'avi^t point entrepris sans luy en avoir demandé permission auparavant»
De Sainct Jean , J'ay pris le chemin de mon retour par Thofiars , afin de visiter M. de la Trimoûille avant que sortir de la province, re> mettant à une auftreMs la visite do plus haut et plus bas Poictou. En passant, les sleon de Panbelle, Sainct Germain, do Clan, Besses, la Yailiere, Constant, Aubigny et autres^ me vindrent rencontrer et accompagner^ à mon advis, exprès pour voir oe qui se paaseroit entre M. de la Trimoûille et moy, et luy ayder de leurs tsmsells, les uns d'une fliçon les autres d\ine aunre, s'il en avoit basom. Quoy que ce soit^ Je fbs trèsbien receu de luy, et me ooofirma ce qu*il m*nvoit escrtt ps^ la lettre que J'envoyay à vostrt
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MajMtè) encore que J^edsse appris de bon lieu , et pour luy avoir ooy dire , n'y avoir rien qui iuy fort plus insupportable, que de me voir posséder, avec taht d'acclamations d'un diacun, cette charge du Poictou qu'il avolt tousjours le plus ardemment désirée et qu'il croyoit mériter avant tout autre. Nous eusmes, luy et rooy, plusieurs discours seul à seul et puis en compagnie des cy-devant nommez , où se trouvèrent encore les sieurs de Préaux , de la Perrière et de la Sausayè, lesquels se terminèrent en asseurances et protestations de sincères et loyales servitudes d'eux tous à Tendroit de vostre Mi^esté , et de tesmoignages tres-speciauji de vouloir lier une estroite amitié avec moy; en quoy ils ont usé de telles defferences, submissions, protestations etsermensy qu'il m'a semblé y avoir trop d'affectation, et partant qu'il pourroit bien estre quelque chose du dessein que M. de Ville-roy m'escriYit par ootnmandement de vostre Majesté ; et mesme, ay^ant considéré certains termes dont ceux que Je luy diray estant prés d'elle , ont usé en discourant avec nloy des affaires générales de f rance , d'Kspagne et d'Angleterre , et de l'humeur et condition des roys qui y dominent à présent, il se pourrait coi^ecturer qu'ils eussent veu autant du mémoire que l'on disolt estre venu d'Angleterre ) dont il me fut envoyé Coppie par M. de Ville-roy. Et pour fln de la présente , Je puis asseurer vostre Mi^esté que les pratiques et menées des broiiillons sont grandement afifoiblies; que plusieurs qui n'estoient point marris d'entendre leurs propositions, fuyent à présent , comme la peste , ceux qui les veulent entamer, et que , quant à leur dessein de former des défiances de vostre Majesté en mon esprit, que cela est hors de leur puissance, cognoissant trop bien la grande prudence , sagesse et bon naturel de vostre Miyeaté; laquelle Je supplieray aussi trèshumblement de tenir la promesse qu'elle m'en a fait donner de sa part, dans la lettre que M. de Ville-roy m'en a escriste par son commandement, suivant lequel je n'ay voulu faillir de luy tendre compte de ee qui s'est passé duralit mon voyUge, que j'achève dans le Poictou par l'adieu que Je Viens de ftilre à M. de la Trimoiiille , lequel J'ay trouvé si empiré depuis deux jours, et en si mi- ;serable itidispositioB , que je n'estime pas qu'il vive encor trois mois. Sur ce Je prieray le Grâi- 4eur, Sire, etc.
De Thoilarsi ce 16 juillet 1604.
Lettre du Roy à M. de liosny.
Mon cousin , J'ay commandé vous estre envoyé on extrait des articles des dernières despexhes que le sieur de Biurmult , moq ambassadeur
résident en Espaghe , a faites , fAisaiit mention de nostre ordonnance et de leur placart de trente pour cent, afin que vous sçachiez les termes ausquels ils en sont pal* delà , et le tort que font à ma réputation et à mon authorité ceux qdi violent nos deffences, et que vous advisiee avec ceux de mon conseil à y remédier : surquoy Je vous diray qu'il me semble estre nécessaire de faire faire exacte perquisition et rigoureuse punition des autheurs desdites contraventions, la plus grande partie desquels il nous mande sortir d'Olone et des environs; et comme c'est de vostre gouvernement, il faut que vous embrassiez ce foit , et envoyés sur les lieux un homme de bien , avec une commission , pour faire ladite recheN che et punition le plus diligemment et sévèrement que faire se pourra. Partant choisissez en un propre pour me faire ce service qui n'est de petite conséquence ; car, tant que cette porte de desobeyssance demeurera ouverte et libre à ceux qui voudront en user^ nostre interdiction du commerce ne fera que honte et dommage à nous mesmes. Vous verres encore, par une lettre que ledit sieur de Barrault a escrite au sieur de Vill&roy, les propos qui se sont passes entre luy et le secrétaire Prada sur ce sijjet. Mon cousin. Je vous prie , reprimons cette licence , de façbn que l'exemple qui s'en suivra serve de terreur aux autres qui vojidroient imiter tels abus , et que Je scache ce que vous en ferez. Adieu.
Vous receustes encore plusieurs autres lettres durant vostre voyage de Poictou , que J'obmets pour briefveté , craignant mesmes d'avoir esté trop long et ennuyeux en la transcription de celles qui précèdent , pour vous ramentevoir coQime, le jour mesme que vous partistes de Thoûan, vous envoyastes au Roy cette dernière lettre, suivant le commandement que Sa Mi^jesté vous avoit fait , en partant d'auprès d'elle , de ne feUlir pas, si tost que vous séries sur vostre retour, de luy escrire , selon vostre stile acooustumé où il se plaisoit , le sommaire des affaires que vous auriez maniées à l'advantage de son service, afin de le res|ouyr en attendant vostre venue. Vous escrivistes aussi , par le mesme courrier, un mot de lettre à M. de Ville-roy ; mais dautant que ee n'estoient que complimens, et que pour les affaires vous l'en remettiez à celle du Roy, nous n'avons pas jugé necessahre de la transcrire : tellement qu'en laissant la suitte des lettres et reprenant celle des discours ^ nous vous dirons comme vous arrivastes à Paris le 83 de Juillet, où ayant trouvé une petite lettre du Roy du 16 juin , par laquelle il vous mumdoit que puis que ses affiadres ne vous avoient peu permettre de fidre vous mesme la viaito.div eostas, que.vous
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regardassiez à y envoyer quelques-uns de ses ingénieurs , comme vous en destinastes sur l'heure mesme deux , pour recognoistre celles de Normandie, Bretagne et du bas Poictou jusques à l'emboucheure de Charante y comme celles que vous estimiez les plus promptement nécessaires, luy en escrivistes un mot , et luy envoyastes les commissions pour cet effet toutes dressées, sur lesquelles vous receustes une lettre de luy le Jour mesme que vous partiez de Paris pour aller en Cour, laquelle nous ne nous dispenserons de transcrire encor icy , pour monstrer le soin particulier qu'il avoit que rien ne manquast aux choses que Ton entreprenoit, en vous advertissant de ce que vous aviez à faire, et que peut-estre vous eussiez oublié s'il ne yous l'eust mandé.
Lettre du Roy à M. de Rosny.
Mon amy, pour responce à la vostre du vingtdeuxiesme que j'ay reoeuë ce matin , je vous dlray que je trouve bon la commission que vous avez envoyée à Lomenie , pour Nicolay et Bois , pour aller visiter les costes de mes provinces de Normandie , Bretagne et Poictou ; luy ay commandé de l'expédier et la vous renvoyer, suivant laquelle et la vostre il sera fort à propos que vous leur bailliez une ample instruction de ce qu'ils auront à ûdre pour mon service, et que vous les ftssiez partir au plutost. Adieu, mon amy.
Ce 24 juillet , à Monceaux. Henry.
Lettre de M. de Ville-roy à M, de Rosny*
Monsieur, je vous envoyé, par le commandementduBoy,lalettredeM.deBeaumontquevous trouverez avec la présente , laquelle nous a esté apportée par le courrier. Vous verrez ce que les conseillers du roy d'Angleterre, employez à traitter la paix avec les commissaires de celuy d'Espagne et des archiducs , luy ont fait entendre de la résolution de ladite paix , et de la délibération et volonté de leur maistre sur icelle et sur la conservation de messieurs les Estats , pour laquelle il veut demeurer joint et uny avec Sa Migesté, suivant ce qui a esté convenu entre leurs Mtyestez. Vous yettei aussi ce qu'ils luy ont dit touchant le commerce , et les offres qu'ils <mt fidtes sur ce, envers lesdits commissaires d'Espagne et de Flandres. Mais vous notterez qu'ils n'ont laissé de condurre leur traitté et le signer, encore que nostre accord et règlement avec les Espagnols , pour le regard du trafic, ne soit fait , jaçoit que ledit roy d'Angleterre eut donné espérance audit sieur de Beaumont d'en surseoir la résolution, pour luy donner loisir de
gne et de Flandres , lesquels l'ont maintenaDt remis à la venue du connestable de CasUUe, ayant demandé que l'on poûrvoye à la modention ou descharge des daoes qui se lèvent à Gelais, dont ledit sieur de Beaumont s'est trestei deffendu , et semble qu'il espère leur Mtt futa carrière pour la revocation de ladite impositioii de trente pour cent, sans toucher ausditesdaeei de Cahiis ; et c'est l'intention du Boy qui peniste en ce propos, tant pour la bien-seance que pour la raison. Toutesfois Sa Majesté a voulu avoir vostre advis sur ce poinct , devant que d'en ûôre un commandement absolu audit sieur de Beaumont , dequoy elle m'a donné charge de vous advertir, en vous priant nous mander au plutost ce qu'il vous en semble, afin que nous puiasm fiiire sçavoir audit sieur de Beaumimt la voknté de Sa Mi^jesté, pour quand ledit connestable ar rivera par delà. J'ay desja envoyé audit sieorde Beaumont le double du tarif desdites daces de Calais que M. de Vie m'avoit envoyé, afin qall sçache qu'elles ne sont si excessives que l'on donne à entendre à Bichardot ; ledit sieur de Yk l'aura aussi instruict de la modération avee laquelle elles ont esté levées jusques à présent, l'en ayant adverty : mais advisez si nous devoni luy mander autre chose , et s'il doit differer ledit accord si les autres s'opiniastrent en leur de- . mande pour la modération desdites daoes , et cependant commandez que le voyage de ce courrier soit payé suivant son ordonnance , afin qa*il soit renvoyé audit sieur de Beaumont ineontinent après que nous aurons receu vostre m* ponce. Et dautant que M. de Ui Varenne dot vous aller trouver démain , avec TinteotioD de Sa M]i\Jesté , sur vostre venue par deçà , lequel vous rendra bon compte de toutes choses, je ne fera; la présente plus longue que pour saluer vos bonnes grâces de mes humbles recommandatioQs; et prie Dieu , monsieur, qu'il vous oooser^cn bonne santé.
De Fontaine-bleau , ce troislesme jour d'aouA
Vostre humble serviteur, db Nwjf-viui.
Lettre du Roy, càntre^gnee, à messieurs de
son conseil.
Messieurs, mon cousin ie marquis de Rosny, m'estant venu trouver à FontaineWeau pour m'informer de Testât de. mes finances, m'aiepresenté que mon peuple se trouve fort charge de tailles, et que , de toutes parts, les thresoriers de France et autres offiders ont remonstré que s'il ne me plaist descharger mondit peuple, il est impossible qu'il paye les sommes qui eot esté imposées sur luy en l'année piesenteiqt'a
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todie et en la dernière il a esté levé sur les contribuables ansdites tailles, quatre cens mil livres tournois , pour le remplacement d'une partie du sol pour livre , et qu'il seroit à propos à tout le moins de descharger, mondit peuple de cette somme ; et que pour autre partie du remplacement dudit sol pour livre, il avoit esté aussi Imposé, par forme de subvention ou d'imposition sur les marchandises , autres quatre cens mil livres tournois, et que ces deux levées dévoient finir en cette année , dautant qu'elles ne sont verifléesque pour deux ans ; que la ferme des rivières de Bourdeaux finit en cette année ; et que ce seroit un grand bien pour mondit peuple si Je le voulois descharger de cette imposition. D'avantage il m'a fait entendre qu'il y a plusieurs autres fermes qui sont prestes à finir, et d'autres qui sont du tout inutiles à cause de rinterdiction du commerce d'Espagne , Joinct que mondit peuple est travaillé d'une infinité de divers edits qui luy portent plus de dommage que la taille : concluant à ce qu'il me pleust, en remettant lesdites levées, vouloir diminuer mes despences, afin de les proportionner avec la recepte. Surquoy me trouvant beaucoup de charges sur les bras, lesquelles je ne puis retrancher, et voyant mes voisins armez de tous costez , J'ay advisé que pour les remplacemens du sol pour livre, tant par forme de taille , subvention , qu'imposition , la levée en sera continuée , comme sera aussi celle des deniers de mes tailles, et des impositions dont mes fermes qui vont finir sont composées , et ce à la mesme raison qu'ils ont esté levez en la présente année. Et pour le regard desdits edits, j'ay beaucoup de regret de ne les pouvoir révoquer, dautant qu'ils sont tous affectez à des despences si privilégiées ou à des personnes si recommandables, que je n'y puis toucher en la présente année sans prejudicier au bien de mes affaires : dequoy Je vous ay bien voulu advertir par cette lettre y outre ce que vous en apprendrez de mondit cousin le marquis de Rosny ; sur lequel me remettant, je prie Dieu qu'il vous ayt, messieurs, en sa saincte garde.
A Fontaine-bleau , le unziesme jour d'aoust
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Et plus bas , DK Neuf-vills.
CHAPITRE CXLin
Arrivée de Rosny à la Cour. Suite du compte quHl rend de son voyage. Mémoire de ce ministre sur tes {Ums qui tendent à raffotblissesèment du royaume. Jugement que porte Henri IV de ce mémoire. MecHJication du i
contrat par lequel le Moi avoU acquis le comté de Saint'Paul. Entretien de Henri IV et de Rosny sur la conjuration du comte d^ Auvergne. Ordre donné à d'Escures et à Murât de Parriter. Diverses lettres dont la plupart ont rapport à cette affaire. Situation pénible du comte d'Auvergne.
Ayant pris vostre chemin à Monceaux, suivant le commandement du Roy, vous receustes à la disnée à Ciaye , cette lettre du 24 juillet dont est fait mention au chapitre précèdent, et arrivastes le soir à Monceaux, où le Roy achevoit de prendre ses eauës , lequel vous fist trèsbonne chère à vostre arrivée , et fust trois jours durant sans cesser de vous promener tous les matins, pendant qu'il beuvoit, où vous luy rendistes compte de toutes les particuiaritez qui s'estoient passées en vostre voyage; lesquelles, quoy que nous ne les ayons pas toutes sceuês , seroient de trop longue déduction, et suffira d'en sçavoir le sommaire, qui se réduisit aux asseurances données par vous au Roy que , quand aux catholiques, tous ces bruits que l'on avoit fait courre de l'achapt des marrais salans, de Testablissement de la gabelle aux provinces de francsalé , des nouvelles daces sur les denrées vendues en détail , et d'une création d'officiers en toutes sortes de Jurisdictions , estoient entièrement esteints , leur ayant fait cognoistre de quelle boutique ils procedoient, et donné vostre foi et vostre parole que tant s'en falloit que le Roy ny vous eussiez aucun dessein à telles surcharges et vexations, que l'un et l'autre (sçachant très-bien que les nouvelles impositions outre qu'elles diminuent quasi autant les anciennes que l'on en reçoit de leur establissement , elles excitent des plaintes, aliienent lesvolontez., destruisent les biens, perdent les cœurs , affligent les corps et engendrent des tumultes) ne desiriez rien tant que de les pouvoir soulager de celles mesmes qui estoient anciennes : à quoy ils avoient a^jousté entière créance et confiance par toutes les villes. Et quant à ceux de la religion, outre les interests communs qu'ils avoient avec les catholiques» desquels avec eux aussi ils demeuroient contens, vous leur aviez fait voir si clair dans les desseins formels que Sa Majesté avoit de tenir le dedans de son Estât en paix et repos parmy tous ses sujets, de garder une égalité avec ses justes proportions en la distribution de sa bien-veillance, faveurs, honneurs, charges, dignitez et gratifications, sans aucune distinction de religion; et que toutes les opinions au contraire que l'on avoit essayé de leur former en l'esprit, n'estoient procedées que de ceux, lesquels se sentans. proche
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d'une ^^ditidii inévitable, bieh méritée p9x telurs énormes ingratitudes , trahisons et crimes Atroces, he se fussent pas soudez, poUr iâ retarder ou dimiiiuer en quelque sorte , d'y envelopper les innocens et les gens de bien , d'honneur et de vertu , qui se doivent tousjours tenir bien asseurez de la; bonne volonté du Roy que vous aviez charge de leur tesmoigner par gratiflcaliohs proportionnées à leurs services et loyautez; laquelle créance et les effets que quelqtles-unsen tessentlrent deslors, avolent tellement deffllé la fiatenostre , que vous n'estimiez pas en estre demeuré six qui n'eussent rompu avec M. de la Trimoullle, lesquels encores restimoient estre aux abbois de la mort, laquelle advenant vous Bçaviez de certain estre si sensible à M. de Bouillon , pour ne trouver plus personne assez despit et désespéré pour embrasser toutes ses chimères €t caprices , qu'il avoit pris résolution dé n'espérer plus rien en toutes ces pratiques, et se contenter en Tappuy du comte Palatin. Ce que vous aviez descouvert par une lettre ibtercéptée que Sainct Germain escrivoit A un nommé la Bausaye , qui estolt près de M. de la Trlmoiiille, que vous flstes voir au Boy; lequel ayant bien tecogneu Tescriture , cela fust cause qu'il ad- Jousta foy à tout le surplus de vos discours , ausquels vous adUoutâtes, que pour leur foire croire tout ce que vous leur aviez dit des bonnes intentions du Boy et des vostres à suivre tous ses commandemens , que tant s'en falloit qu'il eust envie d'affoiblir son Estât, affoiblissant ses peuples par de telles surcharges, qu'il vous avolt ordonné de tuy faire un mémoire de toutes les choses qui pouvoient apporter afl^iblissement à son Estât , afin qu'il s'empeschast de plus les entreprendre , mais de les éviter : duquel vous Ayant demandé s'il y auroit moyen d'avoir coppie de ce mémoire , vous leur en flstes voir une, mais ne leur laissastes pas , estant telle que vous luy baillastes lors , et telle que s'ensuit :
£$tat ei mémoire dressé par commandement du Roff, . et à luy baillé à vostre retour du voyage de Poictou , ' en Vannée 1604 , des choses lesquelles peuvent prove- ' nir de grands desordres et abus, et par conséquent aussi apparut diverses sortes d*t^foiblisseniens aux nofaumes, Mstats ei Principautés souveraines.
Augmentations de tailles, tributs etdaces. jiffoiblissêment d'£êtat.
. Toutca impositions personnelles
aTec surcharge. A/Joiblissemmt d'Estat.
biminutions de trafic, commerce
et marchandise. Àffoihlisaement d'Bstat
tMmînuUons d'ouvrages, el ma-
miractures et lalioèrages. ^ffoihlissemmt d' Estai, ^ncherissemeut de vivres et tous
mauvais mesnages. ^/oiblissement d'Bstat
AugmentationB de chicaneries et c
de formâmes de la Juttieé. AffomUsémaU^^M, Excessives usurpations d*autho-
rité aux ofliciers. Affoiblissemeni d'Eiial
Refus d*audiances aux complaignans et à tous opprimez qui demandent ]astioe. ÉfMbU»$mM â^EM
festins , banquets f mommories , jeux et berlans. A//oiblissement d'EstaL
IndifTerences entre les personnes de diverses qualités et de conditions morgnées et clmagrées.4/Sfbi6liJsemeii< i'Mstai
Usurpations de qualités i tiltres
et noblesses. A//oiblissement rf'fste/.
Encherissemens de denrées et
marchandises. ^Jbiblismmeni d'EM
Surhauasement et disproportions
des monnoyes. Affaiblissement d'EM
Yanitez , curiositez » luxes , des-
bauches et délices. Jffoiblissement d'EstaL
tndlfferences en habits, amettble*
m^na et trains. AffiaibliSÊement fEttet
fxcez an magnifloenees de bas^
timens » dorures , et diaprures
d'iceux. Affoibtissement d'Estot
Fastes, ostentations, vanitez, mines et cbnagr^es devotieuses.H/9i»i6/Uiemett< d>MM IndilTerences aux cérémonies et
honneurs rendus à cause des
parentages et visites. Affoibtissement d^EM
Delic^es, jeux, berlahs, affiquets,
cabinetsetdesbausches de fem*
mes , mies et gai^ns. ^fàiblissment d:EM
Tolerences de vices, luxes, pompes et bombances. ^foiblissement d'Estût
Tolerences aux grands officiers
de fiiire en leurs charges tout
ce que bon leur semble. Affaiblissement d'SM Excez de salaires aux ministres
de justice, finance, police, ad-
vocats et procureurs. Affinbtissement fidsL
Grandes guerres sios besoin nf nécessité. 4ffoiblissment tf'Mt
Absolue disposition des Souverains par lin particulier ou plusieurs. J^ff&ibHssement d^Sm
Hfespris des gens de qualité , capacité, mérite et service, Affoibliseement d:Em
Les excessives affections des Rois et princes en de certaines sortes d'etercices, plaish^ et passetempset quelques particiiliera.iU!^Mé«eMeii< fE«^
Les vicieuses inclinations des ministres d'Estat , mignons et fa- .
vorîs des Souverains. Affaiblissement ffEm
Toutes tolerences d'obmisskms et mespris des bonnes lois , coustumes et usages utiles. AffoiUissement dEm
Toutes trop exactes recherches
de vieilles erreurs, fautes et
noanvais usages qui ne se jrt ini
voyent plus avec préjudice. AffiMtssffHient dEm Toutes augmentations de loix ,
edits , et ordonnances bon ab* .
solument nécessaires. Affoiblïssement (f **«"
Tous accroissemens de droïctii ^ gages, attributions, augmenta- ^
tions et privilèges. Affoibtisstmentitv»
Toutes sortes d^augmentations
d*officiers en toutes sortes de ^ .._ ^.
V ehai«eselfeiMlta8« àff^mismMi»^
OfD ItBMOÎRÈS Î>B BÙLIY [l6tf4].
Tooies iioolr^left Èi-6Ati6ils de
eours Boureràines. J^iHiêsément d^Éêtai,
Tous eicesàtfo enricbissemeiis
de miaistreft manians les alfoi-
res publiques. A//oiblissement d'Estat*
Toutes Ties oysives, fiiineantes
et Toluptiièases. J^f/oiblissemeni d* Estai,
Tous Diespris de loix i constitii-
tJons, ordonnaiices et bennes
pratiques. , J^foiblissemmt d* Estai.
Lequel estât ayant leu, il vous dit qu'il en discoureroit avec vous, pour s'eselaireir de plusieurs choses qu'il n*avoit pas bien comprises par une simple et première lecture , et puis vous ayant rendu ce mémoire , et commandé que personne De le vist , de crainte de donner des appréhensions à beaucoup de sortes de gens qu'il n'estoit pas à propos de fascher , il vous embrassa par trois fois , et dit que ce n'estoit pas la dixiesme fois que, par vos utiles services , vous luy aviez tiré 1 esprit de beaucoup d'inquiétude et mis le cœur en repos.
Or vostre retour ayant redonné aux affaires leur eours ordinaire, plusieurs d'icelles, que vostre absence avoit reduittes en indécision, furent soudain terminées , et n'en trouvastes qu'une de conséquence qui vous fàscheast , laquelle l'on avoit achevée sans attendre vostre retour , qui estoit l'acquisition du comté de Sainct Paul , dont, à la vérité, il avoit esté parlé avant vostre partement, et aviez tesmoigné de l'approuver; mais la forme n'estoit pas telle que vous desiriez. Sur laquelle ayant fait vos remonstrances au Roy , il vous respondit ne pouvoir comprendre la raison pourquoy vous desaprouviez maintenant Tacquisi tion de cette belle terre, qui estoit venue de ses prédécesseurs descendus des vostres, que vous aviez vous mesmes sollicitée avant vostre partement. Surquoy vous luy repliquastes (car nous y estions presens dans vostre cabinet, coppiant un estât que Sa Majesté vous avoit demandé, de tout ce qu'il avoit d'argent comptant, et qu'il poilrroit certainement assembler dans les années 1605 et 1606 , artilleries , ai'mes Pt munitions) que la chose en soi ne vous desa- ^reoit pas , mais seulement la manière que l'on ivoit tenue de faire cette acquisition par un contfact public , lequel portoit nécessairement Sa Majesté, ou dans la honte, oii dans la guerre : lue pour le premier , vous sçaviez bien que son (rand courage et sa valeur tant esprouvée y ne oy en permettlroient encor moins la souffi'ance [u'à vous; que pour l'autre, vous n'y contrediiez nullement , moyennatit qu^elle ne fust pas prématurément entréprise, qUe tous ses alliez ne orrespotidissent à ce dessein en mesme temps , t que l'assen^blage de tout ce qui estoit necesïire pour s&H pàrticalief , n'eust esté fait aupa-
ravant. Deqtioy TOUS ayant debàtidé lès i^aisotifl, vous luy rëpresentastes que la teniiê feodalle et Justiciere de ce comté de Sainct iPaul avoit de long-temps esté prétendue esgâllement par les comtes de Boulogne et d'Artois ; et par les derniers traittez faits avec Espagne par les roys François premier et Henry second ( à cause que ces diversitez de prétentions ne se pouvoient pas bien liquider) , a esté accordé qu'il delneureroit, Jusques à tant qu'autrement en eust esté advisé , en la liberté du propriétaire d'iceluy comté, de le reprendre de tel des deux comtes que bon luy sembleroit , sans que l'autre s'en pust formaliser ny deffëndre ses prétentions par les armes; que Jusques à présent le choix que les comtes de Sainct Paul ^voient fait , de reprendre plutost d'Artois que de Boulogne , coùvroit aucunement le deshonneur de la France , ce qui ne se pourrait plus faire , la propriété en appartenant au Roy de France, qui ne sçauroit satis honte la recognoistre tenir plutost d'un autre que de luy mesme , puis que l'option luy en estoit laissée toute libre ; ce qui li'arrivéroit point qile les armes n'en pariassent; et par conséquent sans déclaration de guerre, à laquelle vous ne voyez pas que son esprit fust encoi" porté, ny[les affaires tant de luy que de ses alliez bien préparées. Il se passa plusieurs autres fort longs discours là dessus , lesquels se terminèrent de sorte que le premier contract fut rompu , et un autre passé sous le nom d'un tiers , avec resolution de le déclarer, lors que Sa Majesté verroit les choses en estât de s'en pouvoir mettre en réelle possession.
Le lendemain et les Jours suivans , le Roy vous entretinst des menées et intelligences du comte d'Auvergne, vous fist voir toutes les preuves qu'il avoit Contre luy et ceux qui s'en mesloient ; et afin de ne parler plus de cette mauvaise affaire, encor que les progrcz s'en soient passez en divers temps, nous les desduirons tout d'une suitte, et vous ramentevrons que Sa Ma^ Jesté, vous recognoissant grandement animé contre telles perfidies , vous dit qu'il estoit bien résolu de n'user plus de pardoh , mais d'eu faire un si rigoureux chastiment, qu'il pust servir d'exemple aux autres ; mais qu'il n'y avoit rieti voulu entreprendre sans vostre advis et conseil , et que fussiez de retour auprès de luy.
Et lors vous dist que messieurs de Boiiillon , de laTrimoûille, d'Entragues et mesme madame de Verneuil ( par despit de ce qu'il luy avoit fait rendre cette promesse et autres choses qui s'estoient passées , que vous sçaviez mieux que nul autre) et plusieurs autres en estoient, entre lesquels, pour ceux dont il avoit des preuves qui ne se pouvaient dontredli'e ^ il vous nomitia
force gens, mais tons folMes oa de pea deocmsideration, comme la Chapelle, BiroD, Moraise, Calveirac, Giversac, Bremariques, Briganty, Foussat, Loubaignac, Gripel , Sainct Vrese, Ta- Jac, Lias, Beignac, Bassignac, Bodelles, Blanchart, Bethut et autres, dont la pluspart estoient à M. de Bouillon, domestiques, ou tiroient entretenement de luy ; adjousta qu'il avoit essayé de disposer le comte d'Auvergne à le venir trouver ; mais que nonobstant ses lettres et les deux voyages d'Escures vers luy , il avoit tousjours usé de remises et d'excuses frivoles , qui luy fieiisoient Juger, contre les advis qui luy en estoient donnez par ses serviteurs en Auvergne , qu'il n'avoit nulle envie de s'approcher ; et partant estoit résolu à essayer de le faire attraper par finesse, et si elle ne reûssissoit, y employer la vive force, dequoy il vous donneroit la charge ; que cependant vous advisassiez , de vostre costé , à essayer de le faire prendre.
A quoy ne luy ayant respondu autre chose , sinon que vous n'obmettriez rien de ce qui despendroit de vous pour le servir loyalement et à son gré en cette occasion, comme vous estimiez l'avoir fait en plusieurs autres , il se mist à vous regarder assez long-temps sans parler; et finalement vous dit qu'il s'estoit estonné plusieurs fois, conune il faisoit bien encores , lors que vous ayant souvent escrit et parlé des perverses inclinations et mauvais desseins du comte d'Auvergne, vous ne l'aviez neantmoins Jamais enquis ( conune il luy sembloit y avoir apparence de le faire ) des raisons qui l'avoient pu induire non seulement À ne le chastier pas comme le mareschal de Biron , puis qu'ils estoient complices des mesmes crimes , mais l'avoir , outre la grâce de la vie, mis en pleine liberté, et traicté depuis autant favorablement que Jamais, et à semonstrer maintenant si animé contre luy et si désireux de se saisir de sa personne , comme il vous le tesmoignoit par ces paroles.
A quoy vous luy respondistes que vous estant tousjours imaginé deux causes principalles de telles indulgences (si mal colloquées) sur lesquelles, selon vostre advis , Sa Miyesté n'eust pas pris plaisir de s'expliquer, vous ne les luy aviez pas aussi voulu demander , de crainte qu'il ne vous en sceust mauvais gré. Surquoy, comme Sa Majesté estoit d'un esprit merveilleusement vif et prompt , et qui faisoit coustume , voire gloire ( et y rencontroit souvent assez bien ) de pénétrer soudain dans les intentions des personnes, par la cognoissance qu'il prenoit de leurs humeurs , interests et desseins , il vous répliqua aussi-tost que pour l'une des causes dont vous aviez parlé et sur lesquelles vous aviez fondé vos opini<ms ,
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il pensoit ne s'abuser pas de croire que vodsI'» timiez avoir une si forte passion pour madame de Verneuil , qu'il n'avoit p6 rien reftner à ks supplications et sollcitations, sur tout enchoKs qui luy dévoient estre si chères que la vie et h liberté de ce Sien firere, ce qu'il ne voaldt pi nier absolument; mais ne vous celer pas aosi que toutes les impoctunitez de cette d^me nV voient Jamais eu le pouvoir de luy faire ood» der la liberté avec la vie. Et quant à la seconde cause que vous vous estiez p& imaginer luy màt donné sujet d'user de si grandes grâces, qoll confessoit franchement de ne la pouvoir pas d6 viner , et partant desiroit-il que vous la loy disiez franchement sans appréhender qu'elle hijr pust desplaire : ce que vous fistes, après néant* moins qu'il vous en eust encor pressé juaqnes à la troisiesme fois , luy disant que l'extrême amitié par luy tesmoignâs envers ses bastards,vaos avoit mis en fantaisie qu'il eust estimé leur £uit un grand préjudice, s'il eust>traitté comme k commun cettuy-cy qui estait de leur oonditioDf de crainte qu'un tel exemple ne fust un jour tiré en conséquence contr'eux , comme les fortunes des plus grands sont sujettes à variété d'acddens. Ce que le Boy vous asseura de ne luy estre j^ mais venu en l'esprit , quoy qu'en effet cette considération, s'il s'en fust souvenu, ne luy eost pas moins touché les affections que les prierts de madame de Verneuil, ausquelles s'estant joùh tes celles de monsieur le connestable, de ses trois filles, et de M. de Ventadour, qui s'estoienttras ensemble venus Jetter a genoux devant luy ponr la vie de ce pauvre misérable (monsieur le eoanestable ayant usé de ces termes) , sans parler de la liberté qu'il dit remettre à sa prudence et discrétion, il confessoit d'avoir volontiersooocedé ce qu'ils demandoient pour sa vie ; mais qoe quant à la liberté , il luy avoit donnée pour d'ah très raisons, qui ne regardoient ny sesendus naturels, comme vous aviez pensé, ny noadaDe de Verneuil, que les malices de son esprit aïoicot rendues aussi mal fondées que cette dellnance luy seroit à la fin inutile , voire peut-estre dommageable. Et là dessus , vous ayant parlé delij comme d'une ame qu'il estimoit des plus perfides (et d'autant plus dangereuse, que plus ila^oi de capacité, d'intelligence et de bonnes partîet pour bien servir , s'il se fust voulu sinoeresent employer ) , il vous conta conune se voyant » seuré de la vie par la parole royale qu'en aToiot receuë monsieur le connestable et les antres çydessus nommez, il n'avait rien estimé cette pi» si elle n'estait suivie de celle de la liberté entiA pour à laquelle parvenir il i'avoit M supplice trouver bon ([u'il eust l'honneur de pwvoirp
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lériloy, dautant qQll avait des choses à luy dire et proposer , desquelles il s'asseurott qu'il recevrait contentement , et son royaume de trèsgrands advantages. Ce que luy ayant accordé , il avoit commencé son propos par une apparence de générale confession et repentance entière de toutes ses fautes passées, entro lesquelles il avoit magnifié, au lieu de les blasmer, ses Intelligences etconâdcncesavec les Espagnols, qu'il avoit peutestreplus vantées qu'elles n'estoient grandes en effect, croyant par ce moyen faire davantage estimer sa marchandise , pensant peut-estre avoir l'esprit si subtil que de la pouvoir débiter des deux costez et en tirer des recompences de mesmes; et en suitteluy avoit fait mille sermens de fidélité , et autant de protestations de le servir d'oresnavant tres-loyalement, et surtout en l'obcasion dont il vouloit faire ouverture à Sa Majesté, qui estoit de telle importance que sll plaisoit à sa clémence et bonté de luy remettre entièrement tous ses crimes , aussi bien pour la litaté qu'il avoit desja fiiit pour la vie , en attribuant cette augmentation de grâce et beneflcenoe aux continuelles solicitations et importuniez de madame de Yemeuil , afin de pouvoir inventer delà des excuses pour empescher que les ministres du roy d'Espagne ne prissent ombrage de luy à cause de telles faveurs, il renoueroit en bref avec eux ses intelligences et corres- [K)ndances anciennes , avec apparence de plus ^nde confidence et fermeté de sa part que Jaiiais, et par ce moyen tireroit d'eux de grandes xtmmoditez et bien-feits, lesquels luy ayderoient i se tenir plus sujet près de sa personne, et y descendre sans l'importuner, et en faisant semblant le les vouloir servir , il descouvriroit tous leurs %rets plus importans et les luy reveleroit aussiost, pourveu que Sa Majesté gardast le silence ^uis , et n'en parlast à aucun de ses ministres, e crainte que les uns n'en advisassent les Espanets, et les autres ne luy fissent refetter telles ratiquesetfaciendesqu'il sçavoitestre contraires leurs humeurs et procédures , et qu'il n'entrast a aucune defflance de sa sincérité , à cause des lyages qu'il ferait faire en Espagne, et des paciiets qu'il en recevroit , si aucuns d'iceux ven'ent à luy estre descouverts.
Duquel langage le Roy, en continuant son 'opos , vous dist estre demeuré grandement esnné, voire avoir escouté avec horreur, des opositions par lesquelles un homme de cette lalité s'ofTroit de luy mesme à user de telles mdes et déceptions , et en un mot pour ne dire 3, à vouloir faire le mestier d'espion , luy estant t tout impossible en telles procédures de s'èxipter de perfidie, voire trahison ou d'un oosté
on d'autre ; et neuitmoins qu'à Texemple de ce Roy qui aymoit les trahisons et halasoit les tralstres , il n'avoit laissé , sous ces conditions, de luy accorder sa liberté entière, et promis tout le surplus de ce qu'il luy avoit demandé , afin d'esprouver en sa personne s'il y auroit moyen de tirer quelque advantageux service ou autre utilité d'un homme débauché, d'une inclination perserve, et d'un esprit plein de toutes sortes d'inventions, comme estoit le sien, donnant tant de spécieux prétextes à ses persuasions qu'il n'estoit quasi pas possible de ne s'y laisser emporter, et trouver Iwnnes ses ouvertures, lesquelles (au lieu d'avoir esgard à tant de sermens par luy prestez et à sa foy et parole donnée) il avoit con« verties en de plus infâmes et sales pratiques que Jamais, non en apparence seulement, conune il l'avoit dit, mais véritablement et en effet, s'estant restreint, attaché et engagé à bon escient de servir les Espagnols contre sa perscmne et son Estât, et pris des correspondances dans le royaume et hors ieeluy avec Thomme que vouf sçaviez, et tous autres qu'il avoit peu recognoistre mal intentionnez omtre la France, estant touq'ours demeuré à la Cour et le plus proche de luy qu'il avoit peu , afin d'avoir tant plus facilement dequoy escrire, mander, advertir et entretenir ses manigances , Jusques à l'advis qu'il recent de l'interception de certaines lettres que luy et d'autres s'entr'escrivoient (lesquelles Lomenie luy avoit ikit voir), par lesquelles l'on pouvoit prendre quelque lumière de ses ruses et malices, et entre autres choses, qu'il ne contoit à Sa Majesté, touchant les afbires d'Espagne, que des niaiseries et baliverne , afin de le beffler et l'amuser , pendant qu'U donnoit aux Espagnols des advertissemens certains et des conseils pernicieux à Testât de France.
Lequel advis de ses lettres ainsi surprises , et qu'il ne doutoit point qu'estant venues à la cognoissance de Lomenie tout son fait ne fust en partie descouvert , le fist aussi-tost résoudre à se retirer promptement de la Cour, et prendre la route d'Auvergne, avec dessein, comme on luy avoit mandé de cette province, de ne r'approcher plus de sa personne , voire de s'en aller hors le royaume, si tost qu'il se verroit trop pressé de venir à la Cour, auquel estât estoient encore toutes ses affaires lors qu'il avoit envoyé d'Escures vers luy pour essayer de le persuader dou«« cément , afin de descouvrir plus certainement , par ses responces et refus absolus, la vérité de ce qu'on luy avoit mandé d'Auvergne, bien resolu neantmoins de le faire arrester prisonnier à la première commodité qui s'en présenterait , à qoqy il avoit de^a donné quelque ordre, et vous
ftdd
prioit derechef d*y tpavaitler aussi de vostpe part, ce que vous luy promistes plus expressément qu'auparavant, avec tesmoignage de grande indignation contre telles ingratitudes et crimes énormes, disant avoir desja, selon vostre advis, un homme en main , que vous luy nommeries lors que vous auriez encore parlé à luy, lequel bruslant de désir d'estre employé aux affaires d'Estat , n'aimant nullement ce comte, ayant des parens, des amis et des intelligences en la pro* Vince , et des prétextes spécieux pour luy HBiire aller et séjourner quelque temps , sans donner aucun soupçon , ne seroit pas marry d'avoir cette charge , pourveu qu'il fust authorisé d'une commission du grand sceau (qui estoit le langage qu'il vous avoit tenu sur autres quasi semblables afftiires) , et que le tout se pust expédier et tenir i^ecret : laquelle ouverture le Roy trouva t)onne, et vous commanda de sonder donc ce personnage , mais avec telle discrétion que s*il ne se vouloit pas employer en cette affaire , il p'en eût pas aussi assez de lumière pour la pouvoir descouvrir ; comme vous fistes , et tant heui^usement que les choses réussirent enfin tout ainsi que le Roy et vous l'eussiez pâ désirer.
* Le Roy ayant agréé celuy que vous luy aviez nommé pour aller en Auvergne, afin de faciliter la prise de M. le comte d'Auvergne, qui estoit le trésorier de Murât, nous ne nous arresterons j^int au récit des propos que vous luy tinstes pour luy représenter son devoir et le disposer à s'en acquitter loyalement, ny aussi à plusieurs partieularitez qui se passèrent tant à la Cour qu'en Auvergne et ailleurs, pour l'exécution d'iceluy, mais nous contenterons, pour donner quelque espèce de cognoissanee d'icelles, d'insérer iey quelques lettres du Roy, de M. de Ville-roy et du sieur trésorier de Murât, desquelles la teneur ensuit :
Lettre de la main du Roy à M. de Rosny.
Mon cousin , ayant entendu qu'il y a eu beau^ coup de non-valeurs en Tan 1603, sur les assignations des Suisses, et que l'on 0 fait quelques frais extraordinaires pour les Grisons des deniers de ladite assignation, que 4'avantage on a pris quarante mil escus, et faut encore prendre soixante dans ce mois d'aoust, pour contipuer le mesnage qui s'est &it sur les debtes desditi Suisses , je voqs prie de faire remplaeep lesdites ])on- valeurs, comme vous avez fait py-devant « veu mesmes que les ambassadeurs qui ont esté par deçà, se sont plaints du surliaussement des monnoyes MX depuis le renouvellen^ent d'alliance ; et vous me ferez en cela service très* Hgieabte^ ainsi q^ J'ay oomniaiidé au gieur de
Gaumaitin qui voufl raidra eette-ey 4e ma pvt de vous représenter et vous faire enteodre ploi particulièrement : sur la suflisanoe duquel im remettant, je ne vous en diray d'avantage, poo; prier Dieu vous avoir , mon eooslQ, en sa saioete et digne garde. '
Ce 1 3 aoust , à Fontaine-bleau.
Hsnv,
Lettre du Roy à M. de Jlosny^ contre-sipéf.
Mon eousin , je vous envoyé la oommisioQ et les lettres de cachet en blane, que le trésorier de Murât vous a demandées pour me foire le service que vous luy avez proposé par oymeoiAmandement. Je ne doute point de sa Odelité ny de son affection ; je me promets aussi que le bxit sera tenu secret, comme je Fecognois a¥ee loj qu'il est uecessaire ; mais j'ay erainte que loy et les siens ne soiept forts et détermine^ asseï pour exécuter ma volonté. Je fais conte de commuoiquer le tout à Escures , qui pourra purtir <i vy lundy ou mardy, afin qu'il ait bonne intelligawe avec ledit de Murât ; que l'un n'entreiNvone oy tante rien sans l'autre, car s'ils tBàsomi 8Htre> ment ils gasteroient tout. Mop intention »t qw ledit d'Escures essaye de faire venir par deçà ie personnage, sur le siyet q^e nous avons adnse, devant que d'entendre à faire autre choee : éequoy vous advertire? ledit de ¥urat ; car sH veut venir, ce chemin sen^ plus court et sev que l'autre | pour parvenir i nostre Iwt. Fov cette cause, il suflO^a que ledit de Murât ariin i|U pays trois ou quatre jours après ledit (fi^ cures , et faut luy deffendre expreasément de desoQÙvrir sacommissiop à qui que ce soit, qv ledit d'Escures ne soit d'acoord avec lu; de k faire , dautant que , s'il peut ie disposer à veair, i| ne faut pas que l'oii 9çac|ie ^e jajFC doai» audit de Murât ladite cpmmi^Qn, laipdkji désire que vous portiez vous n^esm^ à vmstu le ohfiueeiier, et que le sœau y sçit mis en ^ostn présence, afm que pu| i|utre eu ait oognoisaoei que vuoudit sieur le chancelier. Oeqooy je n( repose sur vostre soin ordinaire aux diosesqÂ importent ^ ipon service, comnie oelifrcy ipnul, Dieu , mou cousin, qu*il vous ait m sa garde.
De Fontaine-bie^iu 1 le 14 àox^ 1604.
Hxi?JIT.
P coutp^igné, Dit Neuf-vimj.
Lettre de la main du Roy à M de Rot^H-
Mon cousin, j*ay recpu quelque advertiaeo^ pour raison duquel je v«»x que la conclusion « l'accord ^vec les fkiancieni iwit ditoe p^ quatre ou cinq jour»i p€u4w» ^q»*^ ^^J pourra ^^qn^m^los trai^ d«iiam4W«»»ï^
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les rendra le^ j^iis a4vant4geii8e8 que IMre pe pourra, et dans ledit tarina de cinq ou su Jours \ous aurez de ipea upiivelles pour achever ledit accord, et de ce que Je dois espérer de l'advertissement qui m'a esté donné. Adieu, «non cousin. Ce lâ aoust| à Fqi^taine-J)leau.
Lettre du Roy à M. de Rosny^ contresignée.
Mon cousin, ayant receu cette lettre du sieur président du Yair , et la trouvant avec plus d'effroy et d'appréhension que n'est son stile ordinaire, J'ay estimé qu'il en doit avoir recognçu quelque caus9 nouvelle; et parc§ qu'il semble qu'il réfère le principal siget de cette rumeur i un arrest de mon conseil, donné contre ceux de Marseille , j'py advisé , avant que 4'y faire res« ponce, de vous &ire voir ladite lettre , afln que vous la considériez, çt vous faire represepter ledit arrest pour voir s'il y auroit li^u de le tempérer en quelque chose, me donnant advis dequoy il est question ; car s'il n'importoit que de peu, U vaudroit mieux éviter l'occasion de les faire précipiter à quelque faute que de se mettre en peine de les en chastier, comme par la raison et la dignité il faudroit faire. J'atten^ dray donc sur ce vos(re responce avant que de faire la mienne. Et sur ce, je prie pieu, mon cousin , vous avoir en sa aaipcte garde. Escrit à Fontalne-bleau, ce 1 7 aoust 1 604.
Heivby.
Et plus bas y ns NsuF-vii^t^E.
Lettre du Roy à M. de Rosny, contre - signée.
Mon cousin, je vous repvoye 1^ sfeur de la Vallée avec |es dépesch^ qu'i) fn'a apportées sur ce qui s'^s^ passé À Craoi) ; vous les verrez et donnerez ordre à y envoyer l'un des vostres pour I4 démolition, afin que la continuation de la garpison y establie ne me puisse apporter da- ^{.iiie^ç de despence. £t remettant du tout cette affaire à vostre prudence et bonne conduire. Je prie D|ea, etc.
Escrit h Fontaine-bleau, le 18 aoust I604.
Henay.
Et eoi^re-signév Ruse.
Lettre de M, de Villeroy à M. de Rosny.
Monsieur, le sieur d*£scures partit hier pour eiUer en Auvergne 1 avec charge de suivre et >.xecuter ce qui fut résolu icy quand vous y estiez ; partant vous pourrez faire partir le sieur le Murât quand il sera prest. U ne faut pas qu'il -emplisse la commission que je vous ay envoyée >D bidQC, qu'il ne soit arrivé sur les lieux, et l'en ait conféré avec ledit d'Escures, pour ad*
viser et résoudra ensemble m tttfm de QUi ila la mettront; car ledit d'Escures m'en avoit dfi« mandé une pour )uy, et ceile^y pourra nntOrt pour tous. Ledit de (tf urat ne doit aussi desoonf* Yrir h personne sa commission et charge, qu'il, n'ait veu ledit d'Escures et conféré avec luy, dont Sa Majesté désire qpe vous l'advertissien i l'instruisant si bien d^ tout ce qu'il fera devant qu'il parte, que Sa Mtyesté en reçoive 1^ servico qu'il se promet. Je vous envoyé des lettres du Roy en blanc , pour des villes et des officiers des sièges presidiaux , qui seront remplie» sqr (et lieux; ledit d'Escures a porté celle du sieiip d'Eure, lieutenant de la compagnie de M. de y endosme, qui est à Ganat, tellement que je ne vous en envoyé point d'autres. M. du Yair m'a escrit une lettre ^ part de ce qui se passe à Mafseijle, laquelle ne nous présage et promet rien de bon pour le service du Eoy de ce costé^ là. Il adjopste , ce qv'il a représenté à Sa Ma- Jesté par la lettre qui vous a esté envoyée, que l'on a tenu grande rigueur aux Marseillois sur le fait du traQq d'Espagne, et neantmoins fivoit esté permis a quelques marchands italieps d'en** voyer en Espagne un navire chargé de marcbau* dises , qui emporta tout le gain que pouvoiei^t faire les habitans, qui ep sont au desespoir 1 dç« quoy Sa Majesté m'a commandé voDsadvertir^ mais vous ne direz point, s'il voqs plaist, que ledit advis m'ait esté donné par Mt du Vair | parce que cela pourroit nuire au service du Roy. Nous n'avons rien de l'Escluse py d'Ostande qui soit digne de vous estre escrit , sinon que l'armée archiducale devoit tenter un autre efi; fort pour secourir l'Escluse, dés le unze oq doui^ ziesme de ce mois, et sommes attendans ce qui en sera succédé 5 dequoy nous vous ferons part. Je vous prie aussi de m'en voyer vostre advis sur l'edit de la réduction des payeurs de là gendarmerie que mon commis vous porta estant icy, et me continuer vos bonnes grâces que Je salua de mes humbles recommandations ; priant Dieu, monsieur, qu'il vous conserve en bonne sant^^ De Fontaine-bleau, le 18 aoust 1604.
ns NEur-viLW
Lettre de M. de Vitle-roy à M. de Rosny.
Monsieur, Je vous escrivis hier le parteme^t d'icy du sieur d'Escures, et ce qu'il nous sen|bloit que devoit faire le sieur de Murât, vous envoyant les lettres de cachet que cettui-cy vous avoit demandées ; et vous prie m'advertir de la réception d'icelles, le pacquet ayant esté mi^ à la poste. Je vous escrits celle-cy par le commandement du Roy, pour vous advertir qua M. de Nemours estant arrivé aiyourd'huy icy.
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a aussi-tort parié à M. de la Varenne de la pension que vous sçavez , de laquelle il luy a dit estre recherché de traitter avec vous, monstrant n'en avoir la volonté, parce qu'il dit que sa conscience Toblige d'en convenir avec personne qui veuille employer ladite pension à œuvres pies, ainsi qu'entend faire ledit sieur de la Varenne, parce qu'il prétend l'affecter aux jesuistes. 11 luy a dit aussi qu'il est fort pressé de l'arche- Tesque d'Auhx d'en accorder avec luy, et qu'il luy oflire quarante mil escus, en comptant deux années de ladite pension qui montent à seize mil escus, de façon que la recompense ne seroit que de vingt-quatre mil escus , et ledit sieur de la Varenne luy en a cy-devant offert (ainsi qu'il nous a dit) vingt-cinq mil. Sur cela , Sa Majesté désire sçavoir en quels termes vous estes de l'affaire avec ledit duc , ce que vous estes d'advis que nous y avancions icy , et si nous ferons traitter par ledit sieur de la Varenne, Sa Majesté ne désirant que cette pension luy eschappe pour l'emidoyer à ce que vous sçavez , et voudroit que Ton pust recouvrer encore le bénéfice entier : nous vous prions doncques nous en mander vostre advis. J'ay charge encores de vous escrire que celuy qui a donné advis à Sa Majesté^ sur lequel elle vous a escrit ces jours passez, de surçoir la conclusion de la composition des fhaanciers, est arrivé icy aujourd'huy, et le vous renvoyerà demain, après qu'elle l'aura ouy; quoy attendant, elle vous prie ne vous engager à foire ladite composition. Nous n'avons aucunes lettres de Flandres depuis le 1 1 de ce mois. Je prie Dieu, monsieur, qu'il vous conserve en bonne santé, et me recommande humblement à vostre bonne grâce.
De Fontaine-bleau , le 19 d'aoust, au soir, 1 604. Vostre humble serviteur ,
DE NfiUF-VILLS.
Autre leUre de M. de VUle-roy à M. de Rosny.
Monsieur, vous ayant quelquefois ouy dire que vous ne revisitiez jamais vos vieux papiers que vous n'y en trouvassiez quelqu'un duquel il ne vous souvenoit plus , j'ay fait maintenant une semblable expérience, dautant qu'en recherchant parmy les liasses des lettres que j'avois reçeuës de Rome, j'ay trouvé une lettre de M. le cardinal d'Ossat ( lors qu'il ne l'estoit pas encores), par laquelle, à hi fin d'icelle, il me faisolt mention d'une personne avec laquelle vous et moy avons eu autrefois maille à départir (ne laissant pas d'estre à présent de nos amis, au moins ce dit-il), par un extraict de laquelle vous verrez qu'il s'est meslé de beaucoup de sortes d'afiGftires en son temps, aussi bien que d'au-
très, et en quelle ophiion il esbM dans fesprit des bons serviteurs que le Roy avoit en Italie, encore que, dans l'extrait que je vous envoyé, j'en aye fait suprimer le nom, dautant qu'à mon advis vous ne laisserez pas de le recognoistre, par les circonstances et d'autres noms do* dit extraict. Vous baisant bien humblement la mains.
De Fontaine-bleau, ce 24 d'aoust 1604.
C'est, etc. DE Neuf-vilu.
CqppiedelaleUredeM.d'OssatàM.à
Ville-roy.
Monseigneur, cette affaire de S6 ManeiUei me foit souvenir du personnage que vous leaTei, duquel ceux de Lyon escrivent qu'après la prise de 64 Sisteron il avoit envoyé au Roy, pour se sousmettre à son devoir ; mais il ne sçavent pas qu'en mesme temps il envoya à Thurin i M. de Savoye , et à Milan au connestable de Casdile, duquel il a obtenu soixante mil escus, à sçam, cinq mille comptant, dont on luy aacheptéà Milan des armes et chevaux, et cinquante cii( mille en une lettre de change pour les prendre i Gennes, et, dit-on, que c'est pour advaocede deux mois d'une pension de trente mi! esc» par mois que l'on luy donne pour estre boa François, comme il escrit par deçà qu'il sen toute sa vie, et fait dire que l'argent qu'il pieod à Milan, c'est argent qu'il y avoit en banque, conmie si cela mesme d'avoir son argent à buh que en une ville du roy d'Espagne ( quand aiost seroit), et l'y tenir bien asseuré, n'estoitpases ce temps un signe de n'estre gueres bon Fnaçois. Ceux qu'il a envoyez à Thurin et à Miiaa s'appellent l'un Desmonts et l'autre Canmeaj. Il y a plusieurs jours qu'il Court jey nn bnS qu'il a promis 55 Roulongne aux Eq^gnob^ee que je coi^oints avec lanouvdle quenoasavoai par deçà long-temps y a , que le rcqr d'Espigae fait une armée en Portugal et en Biscaye: H est homme pour, sur cette occasion, ftire hiy mesme courir ce bruit, pour estwquer dn Royce qu'il veut. Mais comme ces troubles ont a grande partie commencé par luy, etàcansede luy, aussi peuMl estre que Dieu les veut iloir ta luy et avec luy, et par ce moyen donner am gens de bien deux grandes joyes ensemble. Cependant vous avez à vous garder non seole ment de luy, mais aussi de celuy qn'il amisâ Boulongne 55, qui pourroit, sans Iny, faire avec les Espagnols ce qu'on avoit commencé à tûre à Han. Je ne sçay pourquoy désormais ses flippots voudroient plutost servir luy que le R<?* Sa Mi\jesté s'y aydant, attendu que la jostift rt l'honneur y est, et qu'elle peut estre recodUi'
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plus grande du Roy que de luy. A tant , monseigneur, etc.
De Rome, ce 17 janvier 1696. b^Ossat.
Lettre du Roy à M. de Rosny.
Mon cousin , ayant appris par les lettres de Blçose, que vous cognoissez et qui est à moy de long*temps, que ma declariation vous donnant pouvoir de commettre des lieutenans sous vous en la charge de grand voyer de France, par toutes les provinces de mon royaume, avoit esté vérifiée en ma cour de parlement à Bourdeaux , je vous fais ce mot pour vous prier de luy vouloir, pour l'amour de moy, accorder vostre lieutenance en Guyenne, sur l'asseurance que je vous donne qu'il m'y servira bien et à vostre contentement. Sur ce Dieu vous ait, mon cousin, en sa saincte et digne garde.
Ce 1 9 aoust, à Fontaine-bleau. Hsnby.
Le Roy ayant eu advis que le pape Clément YIII estoit tellement Indisposé que Ton n'y esperoit pas longue vie, ordonna aux cardinaux de Joyeuse et de Sourdis de s'en aller promptement à Rome , aûn de se trouver sur les lieux au temps d'un changement, s'il arrivolt; sarquoy il vous escrivit une lettre telle que s'ensuit :
Lettre du Roy à M. de Rosny ^ contresignée.
Mon cousin, ce a esté Tadvis du cardinal de Joyeuse, avant que de partir d'icy, que je devois donner encores trois mil livres au cardinal de Sourdis, pour son emmeublement et les frais de son voyage à Rome, outre les six mil que je luy avois accordez, afin de luy parfaire jusques à trois mil escus; pour cet effet ledit cardinal de Joyeuse a aussi esté d'advis que je luy donnasse jusques à deux mil quatre cens escus de pension par chacun an, tant que ledit cardinal de Sourdis demeurera à Rome. J'ay fait expédier un brevet de cettuy-cy et une ordonnance de l'autre qui vous seront présentez avec cette lettre ; partant donnez ordre que lesdits trois mil escus d'emmeublement de voyage luy soyent payez, pour favoriser et advancer son acheminement, afin qu'il soit prest à partir et puisse arriver à Rome au temps que nous avons résolu, et comme vous scavez qu'il importe à mon service. Je prie Dieu, mon cousin, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde.
Escrit à Fontaine-bleau, le ving^uniesme jour d'aoust 1604. Henby.
Et plus bas, DE Necf-villc.
Lettre de M, de ViUe*roy à M. de Rosny. Monsieur, ce porteur vient d'Auvergne, et,
II. G. D. M. T. u
par ce que j'ay recogneu que son fi*ere ne luy a descouvert la charge plus secrette qui luy a esté donnée, vous ne luy en direz rien, s'il vous plaist, et escouterez sa créance, après avoir veu les lettres que je vous envoyé, par lesquelles vous cognoistrez que M. le comte d'Auvergne n'a moins de crainte que de honte de se représenter au Roy. Tellement qu'il ne faut pas faire estât qu'il vienne , dequoy Sa Migesté n'est pas contente : vray est qu'elle dit ne s'y estre attendue ; neantmoins, son advis est de ne le presser maintenant davantage, pour ne l'éfaroucher plus qu'il est, mais faire sçavoir audit d'Escures qu'il mette peine de faire ce que Sa Msjesté luy a commandé. Cependant l'on peut faire sçavoir audit comte qu'il commence à tanter les moyens qu'il dit avoir de descouvrir les traittez des Espagnols contre le Roy , afin de luy fiiire ce service durant son absence, puis qu'il juge qu'elle y est nécessaire, et aussi qu'il ne désire pas se présenter qu'il n'ait fait ledit service. Nous verrons ce que produira cette responce : pour moy je ne m'attends pas qu'elle fructifie; mais aussi ne peut-elle nuire, puis qu'elle ne nous lie d'aucune obligation et promesse nouvelle, et que cela donnera plus de loisir et peutrcstre de moyen audit d'Escures d'effectuer le commandement de Sa Majesté , sur lequel il faut &ire plus de fondement que sur le reste : toutesfois Sa Majesté vous prie de luy faire sçavoir ce qui vous en semble. Nous n'avons rien d'ailleurs qui mérite vous estre escrit. Je vous supplie doncques, pour finir la présente, de la faire brusler après que vous l'aurez leuê, comme vous jugerez qu'il est nécessaire pour le service du Roy, et aussi que personne ne voye les lettres particulières dudit sieur d'Escures, ny sondit frère mesme ; au moyen dequoy il vous plaira me les renvoyer dedans un paquet bien cacheté, comme sera la présente. Je me recommande humblement à vostre bonne grâce, priant Dieu, monsieur, qu'il vous conserve en parfaite santé.
De Fontaine-bleau, le 24 aoust 1604.
Vostre humble serviteur,
ns NsuF-vn.Lfi«
Lettre de la main du Roy à M. de Rosny.
Mon cousin, vous recevrez cette-cy par d'Au« blgny, auquel j'ay fait expédier mes lettres de commission avec le sieur de la Grange Courtin, pour informer des malversations commises au fait de mes finances en Normandie; et par ce que je désire que ladite commission ayt lieu , j'ay commandé ausdits sieurs de la Grange et d'Aubigny de s'y acheminer en diligence , afin qu'à cette fois je sois esclaircy d'une infinité de plain-
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tes et de mémoires qui m'ont esté donnez touchant iesdites malversations. C'est pourquoy je voils prie de tenir la main à ce qu'il ne leur soit donné aucun empeschement , et que les gens de mes comptes de Roiien leur communiquent les comptes et papiers dont ils auront besoin , ausquels je désire aussi que leur en escriviez , vous priant d'aporter tout le soin et la diligence qui se pourra , pour Tesclaircissement de cet affaire de l'extraordinaire des guerres, dont je vous escrlvis dernièrement par ledit d'Aubigny. Adieu, mon cousin.
Ce 27 aoust, à Fontalne-bleau. Henry.
En ce mesme temps le Roy vous ordonna de fiaire venir , monseigneur le Dauphin et autres Siens enfans, de Sainct Germain à Fontainebleau, passant Feau à Sainct Cloud ; mais sur ce 'que vous luy escrivlstes estre plus à propos, pour le contentement du peuple de Paris, de le foire passer par dedans la ville , il vous fit une lettre telle que s'ensuit :
Lettre de la main du Roy à M. de Rosny,
Mon amy , je vous dépesche ce courrier exprès pour vous dire que je trouve bon Tadvis (Jue vous m'avez donné par la Yarenne de faire passer mon fils par Paris, et de là je luy ay commandé de passer jusques à madame de Monglat, pour l'en advertîr, et luy escris le chemin qu'elle aura à tenir, qui est de venir coucher demain à Sainct Cloud, chez Gondy ; dimanche passer au travers de ma ville de Paris, et venir disner à Ville- Juîfve et coucher à Savigny. Je m'asseure que si cette nouvelle se scait à Paris , qu'il y aura bien du monde par les rues pour le voir passer. Adieu, mon amy.
Ce vendredy, 27 aoust, à six heures du soir, à Fontaine-bleau. Henby.
^ Lettre de M. de Ville-roy à M. de Rosny.
Monsieur, ayant leu au Roy la lettre de M. de Chamvallon que je vous envoyé, Sa Majesté m'a commandé vous la faire tenir, afin que vous considériez Toffre qu'il fait de la part de M. de Lorraine , et le bien qui nous en peut arriver, pour luy en mander vostre advis, estimant que c'est l'advantage de son service d'acquérir le prieuré qui est de la maison de Bavieres, et empescher qu'il prenne party avec l'Espagnol, et dautant plus qu'il doit succéder à l'electorat après son oncle. Vous prendrez doncques la peine de peser cette ouverture et d'en mander vostre advis à Sa Migesté, laquelle dit que vous envoyez quérir M. de Chamvallon pour en conférer avec luy; peut-estre pourra-on en avoir meilleur marché. Je me recommande humble-
ment à vostre bonne gracè, et prie Bien , monsieur, etc.
De Fontaine-bleau, le 19 aoust 1604.
DE Neuf-ville.
Lettre du Roy à M. de Rosny, contresigna.
Mon cousin, la Reine ma fehime m'a fait demander en don quelques deniers que ron luy a donné advis avoir esté levez en Quercy et Roiiergue sans mes commissions, et pour estre employez contre mon intention : dequoy, avant que de luy en faire faire aubune expédition, j'ay voulu avoir vostre advis , vous envoyant à fét effet les provisions que Ton luy en fait demander, lesquelles je vous prie de voir et considérer si c'est chose dont elle puisse tirer quelque fhiit et sans faire tort à mes finances ordinaires, rtservant d'en rien ordonner que je n'aye sur ce vostre responce ; et n'estant la présente à antre fin, je prie Dieu , mon cousin , vous avoir en sa sainte garde.
Escrlt à Fontaine-bleau, ce 29 aoust 1604.
Henby.
Et plus bas, FoBGET.
Lettre deM.de Murât à M, de Rosny,
Monseigneur, le désir de voir mon firere m'a fait quitter le grand chemin de Dauphiné et passer en ce pays , où j'ay trouvé M. d'Escures fort en peine de ce qu'il ne peut persuader à monseigneur le comte d'Auvergne d'aller trouver le Roy ; et parce que ledit sieur comte luy avoil fait entendre qu'il faisoit estime de mon afiection à son service, il désira que, luy allant faire la révérence et luy parlant de la broùillerie qu'a eu mon frère avec luy, je me jettasse sur les discours des affaires dudit sieur comte, et appor; tasse ce que je pourrois à le persuader d'obéir à Sa Majesté en ce point de l'aller trouver. Je fw donc à Vie, l'une de ses maisons, et dés son abord , après peu de propos de l'affaire de moo frère, de luy mesme il se mit sur le discours des siennes avec le Roy, sans m'en rien celer que ce qu'il taist à d'Escures ,. se plaignant que Sa Majesté le veut voir à présent sans besoin, et qu'aw trois premiers voyages de d'Escures, il ne luy avoit point fait entendre que le Roy eust cette volonté ; que ce changement et cette grande ^rsuasion que l'on apportoit à le faire partir, le faisoit reculer, et craindre tout ce qui se peut imaginer de mauvais traittement; qu'il chokjra plutost d'abandonner le royaume et tout antif party que celuy là d'aller à la Cour; qu'il aïoit trop de honte de ses actions passées; qu il n^ vouloit et n'osoit comparoir devant Sa Majesté aue ses services n'eussent précédé sa preseoee;
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que sa Séflaneé est augmentée et sa créance confirmée; qu'il n'y a point d'assenrance à la Cour pour luy, par Tadvertissement que luy en a donné un personnage de telle qualité , que ses advis ne peuvent estre révoquez en doute ; qu'il seroit bien sot s'il n'estolt devenu advisé par le dommage de M. de Biron, mort pour avoir mesprisé les advis que Ton luy donnoit de ne bou* ger de Bourgongne; que pour toutes ces considérations il n'y vouloit point aller, ou qu'il n'eust servy le Roy par le moyen du brevet qui luy a esté rendu, ou si le Roy ne veut point de ce service, que son abolition ne soit vérifiée.
Sur tous cespoincts, monseigneur, Je m'efforçay, dés ma première veuë où j'estois seul , et hier encores avec M. d'Escures , de luy faire recognoistre la malice de ces donneurs d'advis, si aucuns y en avoit, ce que je ne croyois point , du moins de la qualité qu'il les dépeignoit; qu'il n avoit rien à craindre, puisque, sur la confession de ses fautes , Sa Msyesté luy avoit donné al)olition ; q^u'en cela il differoit avec M. de BiroD, qui n'a.voit pas voulu recognoistre sa faute , lorsqu'il en estoit temps, ny en estre pardonné; que les exemples de la bonté et clémence du Boy luy donnoient non seulement espérance, mais entière asseurance de n'estre jamais recherché du passé; qu'il seroit le premier envers qui Sa Majesté auroit manqué de parole ; qu'il me pardonnast si je luy disois que puis qu'il estimoit son abolition et le brevet insuffisans à le sauver, qu'il falloit qu'il n'eust pas tout dit ou qu'il eust commencé nouvelle pratique. Il nie Tun et l'autre , mais dit qu'il est relaps en cette matière; qu'il y a loy qui permet de rompre la foy à ceux qui n'en ont point; et, quoy que je die, qu'il se résoudra à souffrir toute extrémité de misère, plutost que de se voir en danger d'estre mis sur un eschaffaut , où il se porteroit s'il ailoit a la Cour; car il y est mal avec le Roy, la Beine, tous messieurs les princes du sang, madame la marquise sa sœur, M. le grand escuyer, bref avec tous ceux qui ont l'honneur des bonnes grâces du Roy ; que nul de ses amis ne parle pour luy, ne luy escrit, non pas mesme monseigneur le connestable. Et ce qui luy fait adjouster foy à ces advis, est que vous , monseigneur , By messieura de Ville-roy et de Sillery, ne luy tscrivez rien pour l'asseurer , parce , dit-il , que TOUS cognoissez la volonté de Sa Mj\{esté mal disposée en son endroit, et que vous , ny Icsdits Bieurs de Ville-roy et de Sillery, ne voulez estre jtstimez instrumens de sa perte, luy escrivant ^ose contraire à ce que vous voyez.
Nous luy avons combattu toutes ces raisons , |t l'avons réduit à n'en pouvoir dire une bonne.
Lors il revient à sa Cônclusloti , qui est dé n'allei^ point que son abolition ne soit vérifiée, Pliià pressé , dit que son appréhension est que sa sœui^ luy veut mal de mort , et que sans doute elle et M. d'Antragues învfenteh)nt quelque fait que le Roy croira. A cela nous luy disons qu'il ne doit rien craindre ; qu'à la vérité il a raisoh , si elle sçait quelque chose plus meschante que ce qu'il a advoQé au Roy ; et passay Jusques là de luy dire que si elle luy pouvoit reprocher qu'il eUst promis d'attenter sur la personne de Sa Majesté ou de monseigneur le Dauphin , qu'à la vérité cela pourroit rendre son abolition inutile , ahsst bien après que devant la veriflcatioii ; de sorte qu'inutilement il deraandoit cette vérification. Il' se jetta fort loin de cela , et fit de grahds sermens qu'il n'eut jamais l'ame si meschante; maié que sa sœur estant fine , elle pourroit suppose^ quelque chose vray semblable pour le perdre et faire sa paix à ses despens.
Enfin, monseigneur, nulle raison ne le peut remettre à la raison , ny nulle ouverture d'asseurance asseurer sa défiance. Croyez que toutes vos armes ne scauroient armer ou , pour mieux dire, asseurer la peur qui le possède , et tontes persuasions sont trop foibies pour bannir les ap« préhensions que luy représente sa conscience. Ses actions le téihoignent; car dés qu'il a eu de^ claré au sieur d'Escures qu'il ne vouloit aller à la Ck)ttr , il a abandonné les villes et les maisons des gentilshommes, s'est retiré à Vie, mauvaise bicoque , est tout le jour dans les bois , sous prétexte de chasser , et ne va plus en la maison de madame de Ghasteau-guay ; mais ^ pour te voir^ se donnent des assignations à la campagne ^ et de nuit dans les villages , jamais deux fois en un mesme , pose des valets , des chiens ou des laquais en sentinelle sur les advenues et en iieiix hauts, pour estre adverty par le son de son cor de chasse qu'il leur fait porter ; et luy porte ^ despeinte en sou visage, hi frayeur et la tristesse^ n'a pas un sol pour vivre ; bref il est environné des maux et des afflictions que souffrent les en* fans maudits et bannis par leurs pères. Il nous dit hier qu'il avoit songé que dans trois jours M. de Vitry seroit icy , pour le persuader d'alleir à la Cour , à quoy il n'advanceroit rien.
Voilà les termes ausquels nous le laissasmes hier, et où il démembra Jusques au retour de Fougeu, frère de d'Escures, que nous irons le vohr pour prendre nouvelle resolution ; et^ bien que je voulusse continuer mon voyage de Dauphiné , il m'a commandé d'attendre ce retour. Je luy ay promis; mais je crains, monseigneur, que le Roy ou vous trouviez mauviiise mon enti*enlise en cette action , qui n'est point db ni^ proftsstba
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et qui surpasse ma capacité. Ledit sieur d'Ëscures l'a voulu , et je vous supplie tres-humblement de faire en sorte que Sa Majesté ne Taye désagréable, puis que je n'y suis poussé que d'une lidelle affection à son service, et que je rechercheray tousjours l'occasion de luy tesmoigner mon obeyssance à ses commandemens, si j'en recevois.
Vous supprimerez, monseigneur, ou communiquerez cet^e lettre, selon que vostre prudence le jugera à propos, ne me restant à vous dire, sinon que ledit sieur comte, se plaignant d'estre abandonné de ses amis, dit qu'il n'a aucune responce de quatre lettres qu'il vous a escrites, et qu'il porteroit toute créance à ce qui viendroit de vostre part. Je finis par deux prières, l'une à vous, de m'bonorer tousjours, me tenant au nombre de vos tres-humbles serviteurs, et l'autre à Dieu, de vous donner, monseigneur, toute la grandeur, prospérité et félicité que vos mérites vous promettent et que vous soubaite de toute^son affection, monseigneur,
Vostre tres-humble, tres-obeyssant et tres-obligé serviteur, bs Mubàt.
Depuis cette lettre escrite, monsieur le comte nous a envoyé quérir pour l'aller trouver à trois lieues d'icy, et mande qu'il avoit changé d'avis et s'estoit résolu d'aHer trouver le Roy. Je crains quelque artifice, me semblant qu'il n'est pas possible de changer si soudain d'une resolution qui paroissoit si ferme et si constante : d'Ëscures n'en escrit rien à M. de Yille-roy par la lettre que ce porteur luy délivrera, dautant que le messager est venu après sa lettre close.
De Clermont, ce 29 aoust 1604.
Lettre de M. de Rosny à M. de Mural.
Monsieur, j'ay receu de vous, ce 6 de septembre, une fort longue lettre, contenant plusieurs poincts sur lesquels il me faut parler au Roy avant que de vous y faire responce, réservé sur celuy qui parie des quatre lettres que M. le comte d'Auvergne dit m'avolr envoyées sans en avoir pu tirer responce ; ce qui n'a pas esté ma faute, mais de celuy qui ne me les a rendues que depuis peu de jours, et toutes quatre ensemble, encor qu'elles soient de fort différentes dattes; sur lesquelles siennes quatre lettres je ne luy fais qu'une responce, laquelle, pour bien rendre intelligible, je luy envoyé la coppie d'une responce que je fis à M. de Biron sur pareilles lettres qu'aux siennes; vous addressant le tout à cachet volant , afin que vous le voyez et le distribuyez selon que vous le jugerez expédient pour le service du Roy, me recommandant à vos bonnes grâces.
De Paris, ce 9 de septembre.
C'est vostre plus affectionné à vous faire ser« vice, RosRY.
Lettre de M. de Rosny à M. le comte éCAih
vergue.
Monsieur ,' j'ay recen quatre lettres de vow en un mesraejour, quoy qu'elles soyent de différentes dattes , par lesquelles je recognois que vous avez l'esprit en peine, et que vous pensericï de l'en pouvoir tirer par mon moyen; surqooy j'aurois beaucoup de choses à vous dire que le papier ne me permet pas; et partant me contenteray-je , pour le présent , de vous envoyer la coppie d'une responce que je fis à feu M. de Biron sur une lettre quasi semblable aux vostres, ne vous pouvant donner une meilleure assistaooe que de vous donner les mesmes conseils , lesquels s'il eut voulu suivre il eut évité ses désastres, comme vous ferez ceux que vous craignez si vous les voulez mettre en pratique. Surquoy attendant vostre responce , je vous bayseray treshumblement les mains.
De Paris, ce 9 septembre 1604.
C'est vostre plus humble serviteur,
ROSNÎ.
Coppie de la lettre de M. de Rosny à M. de
Biron,
Monsieur ^ je ne me puis imaginer d^où voos viennent ces ad vis, que le Roy tient des propM de vous qui ne sont à vostre advantage; cariH ne peuvent estre véritables , puis que moy mesme qui suis tousjours auprès de Sa Majesté, et avec lequel , comme vous sçavez , il discourt dssa librement de toutes choses , ne luy en ay jamais ouy dire une seule parole de cette qualité; et donneriez sujet , si le bruict en venoit de vostre part ou des vostres, de soupçonner que vous che^ cheriez à tesmoigner du mescontentement, OQ que vos propres pensées vous feroicnt prendre, de gayeté de cœur, telles apprehcnsioiis, desquelles il vous sera facile de délivrer vorti« esprit , si vous voulez mettre en pratique les coaseils que je vous ay souvent donnez, la continuation desquels nous mettant en bonne intdiigence vous et moy, et cherdians tous deux conjoinctement les moyens de plaire au Roy «* le servir loyaument pour eslever sa grandeur aa sommet du mérite de ses vertus, cette procédure nous rendra tous trois oontens et asseorci, jay de l'utilité de nos services, et nous de sa bieaveillance , beneficence et confiance en nos loy*»' tez ; à toutes lesquelles choses, si vous ««*'*"^ tout ce que vous devez et pouvez, je ne doow nullement que le sucoez n'en soit Wohhewciix.
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Sorquojr, attendant vostre responce , je prieray Dieu , etc.
CHAPITRE CXLIV
Arrestaiion du comte d'Auvergne. Il est mis à la Bastille sous la garde de Rosny. Affaires de finances. Deux lettres de Henry IV sur la marquise de Vemeuil. Rosny chargé de négoder avec cette dame. Détails de cette négociation. Lettre relative au commerce extérieur. Traité de commerce avec l'Espagne. Propositions faites au Roi par le connétable de Castille. Observations de Rosny sur ces propositions. Établissement des jésuites à la FUche, Deux lettres du Roi sur les intrigues des protestons.
En suitte et conséquences des lettres et discours mentionnez au précèdent chapitre, les sieurs trésorier de Murât et d'Ëscures prindrent de si bonnes intelligences ensemble et avec l^urs amis, conduirent si dextrement leurs pratiques, sceurent si bien cajoler le comte d'Auvergne , et luy dresser tant d'embusches, que nonobstant ses agitations d'esprit , desquelles sa propre conscience le travailloit incessamment, les soupçons et défiances où il entroit de plus en plus, et qu'il fit profession d'estre le fin des fins et le roaistre des ruses, et de pouvoir circonvenir un chacun par la subtilité de son esprit, si ne laissait pas de se trouver enveloppé dans le plus grossier en apparence de tous les pièges qui luy étoient préparez , qui fut celuy de la monstre de la compagnie de chevaux légers de M. deVandosme où commandoit le sieur d'Eure, par lequel il fût persuadé d'y estre présent comme colonel de la cavalerie légère de France, estimant estre impossible qu'il y pust courir aucune fortune , dautant qu'il s'estoit monté sur un cheval qu'il disoit surpasser le vent en vitesse, et pouvoir courir dix lieues d'une haleine , et résolu de ne mettre nullement pied à terre , ny d'entrer en lieu estroit ny fermé. Mais il ne se prist pas garde ny ne pût éviter que le sieur de Nerestan, survenant comme à Timproviste tout seul à cheval sur une petite haquenée , ne s'advançast pour le sallier , ny que de quatre soldats fort déterminez qu'il avoit fait habiller tout exprez en lacquais , deux d'iceux ne luy saisissent les rennes de sa bride, les deux autres ne le prissent par une Jambe et ne le jettassent de l'autre costé du cheval hors de la selle, tant impétueusement qu'il se trouva par terre tout de son long, et aussi-tost saisi de toutes parts^ avant qu'il eust pa loisir de penser à mettre la main à l'espée ny
au pistolet, ny A prendre la fhitte, qui seront les seules particularitez que nous dirons icy ton* chant cette prise, que les historiens content assez au long.
Il M conduit à Paris et mis dans la Bastille en vostre garde, où, réservé la seureté d'icelle en quoy vous estiez fort exact, pour ce qu'il estoit destiné à y demeurer longues années , il recevolt toutes les courtoisies et gratifications qu'il estoit possible de^souhaitter, comme il s'en est tousjours loué depuis. Au bout de quelques jours il fit déclarer au Roy toutes les menées du dedans et du dehors de son royaume , et luy mijt entre les mains la promesse d'association faite par M. de Bouillon à luy et à M. de Biron , de laquelle ayant veu la coppie que le Roy vous en envoya, nous l'avons icy insérée, estant telle que s'ensuit :
« Nous Henry de la Tour, promettons et ju- «rons en foy et parole de gentil-homme et « d'homme de bien , que nous ne nous separe- « rons jamais de l'amitié que nous voulons porter « au sieur comte d'Auvergne et duc de Biron, « demeurans tousjours unis en ce qui sera de « nostre conservation ; promettans en outre de « ne dire jamais ce qui nous aura esté déclaré par « eux , comme aussi de brusler ladite promesse , « au cas qu'il arrive quelque nouveauté qui em- « pesche ce que dessus. En foy de quoy avons es- « crit et signé la présente de nostre main. Fait à «Paris, l'an 1602.»
Cette prise divulguée , M. de Boiiillon retiré fuitif hors du royaume , et la mort de M. de la Trimouille arrivée quasi en ce mesme temps, toutes les menées que ces gens estimoient avoir bien solidement fondées, se dissipèrent aussitost, dont quelques-uns des particuliers furent pris , les autres se vindrent déceler et demander pardon , et les autres s'enfuirent , mais en fort petit nombre, hors du royaume. Nous avons cydevant fait mention du placart des trente pour cent mis sur les denrées et marchandises , tant en Espagne qu'en Flandre, des altérations qu'il excitoit dans l'esprit des roys, et comme le nostre n'avoit pu trouver , selon l'advis de son conseil où il avoit appelle tous les plus grands du royaume, un expédient plus honorable et selon la dignité de 1^ France , que d'interdire toute sorte de commerce avec les estrangers ; tous lesquels crians que c'estoit contrevenir aux traittez de paix, le Roy ne répondoit autre chose sinon que le deffaut ne venoit pas de son costé, mais de celuy qui avoit estably un impost si excessif, qui seroit honteux à luy et dommageable à ses peuples s'il les y laissoit sousmettre. Les François mesmes se plaignoient de ces deffences , et
plu^iaurs gouverneurs de villes et provinces,iionobstant icelles, n^ laissoient d'envoyer des yaisççawx aux pays estrangers, à cause du grand profit qu'ils y faisoient, la rareté des m^rqhai)4is^ }es leu^ faisapt vendre ce qu'ils voulpip^t.
Lettre du Roy à M. de Rosny.
Mpn çpusjii, Beaufort m'a fait entendra que quçiques-uns , pour Teippescher de me continuer IJEî sprvice qu'il me veut faire pour m'ai^er à découvrir les larcins faits par quelques-uns de mes eppipl^bles de Textraordinaire des guerres, et put^res, cherchent de le mettre en peine , pour ce gp*i( a retiré de ma chambre des comptes, deux qpittî^nc^ pour vérifier la fausspté d'icelles , lesquelles et quelques mémoires concernant mon service, luy'ont esté pris par un sien domestique noipfné Safart, qui ^e sefoif retiré 4c son service. C'^st pQurquoy je vous fais ce mot , pour ypus prier, incontinent que vous l'aurez receu , 4e p^rjfr à M- le président Nicolay, 4e ma part, luy faisant entendre que je ne veux pas que ledit Beaufort soit pn peine, pour avoir retiré de madite chambre lesdites quittances ; et ci vous avez cognoissançe que Ipdit Safart les luy ait prises , ensen^ble cesdits piemoires , vous le ferez mettre prisonnier pQi;r les luy faire rendre , daift^pt que cela iiqporte au |)ien de mon service, et qu^ c^est chose que j*ay à cœpr et quje j'affectionne, comme aussi que ledit Beaufort continue , sans aucun empeschement, la vérification des faux< ^cquits employez es comptes de l'extraordinaire des guerres et artilleries. Sur ce , Dieu vous ai(, n^oQ cousin , en sa sainte et digne garde.
Ce 10 septembre, à Fontaine-bleai).
Hbjnby.
Lettre de M, de Rosny au Roy.
SiBE ,
J'ay receu des lettres des trésoriers 4^ France en Langue4oc, par lesquelles ils ine ipandent que le parlement de Toulouze, de son authorité absolue et directement contre celle de vostre lyi ajesté , a défendis la sortie des b|eds hors la province, et que, pour cette occasion, les fermiers des traittes foraines, domenialles et patentes, disent ne vouloir plus payer le pri^ de leurs fermes ; de sorte que je prevoy que vos fortification^ et vos galleres demeureront sans payement ; car je n'ay moyen de remédier à cette entreprise de la cour de parlement , cela résidant en vostre seule personne. J'ay d'ailleurs tant de remplacemens à faire , tant pour les fermes qui ont manqué à cause de l'interdiction du commerp(9 d'Espagne et es terres des arctûducs de
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Flapdres, que popr les non valleurs que je voy
préparées sur les tailles de cette année, à cause de la pauvreté du peuple qui va augmentant d'année en année, et de la contagion cpii afOige plosieui*s provinces, que, pour y satisfaire, il me faudra consommer une bonne partie du petit mesnage que j'avois fait les années passées. ï)'ailleurs je me voy chargé de tant de sortes de despences extraordinaires et nouvelles, et aeantmoins la pluspart nécessaires, et voy si peu d ordre pour diminuer les despences non nécessaires, que je ne sçay plus comment pourvoir à tant de choses moy seul ; car chacun s'en excuse tant qu'il peut , et je n'ay pas tous les jours \oslre authorité en main pour faire exécuter ce qui est résolu en vostre conseil, par vos cours souveraines, corps de villes et CQippiunautez : tellement qu'il me sembleroit plus' à propos d'appeller vostre conseil auprès de vous, afin que, vous estant représenté en iceluy toutes ces difficultez et autres qui se présentent journellement, il sepost donner une forme aux affaires, telle que le xtquiert le bien de vostre service. Je supplie vostre Majesté m'excuser si je luy escris si amplement des choses qui luy pourront estre désagréables, mais j'y suis contraint et obligé par les devoirs des charges ^t estats dont il a pieu à vostre Majesté m'honorer, et par la fidélité et affectioD qw je porte au bien de vostre service , auquel je ne inanqueray jamais , et pour me descbarger de blasme et de coulpe, si je ne representois toutes ces choses et ne faisois instance qu'il y fust remédié. Attendant sur ce l'honneur de ^os commandemens , je prieray le Créateur, Sire, qu'il augmente vostre Majesté en toute royale grandeur, félicité et santé.
De Paris, ce 13 septembre 1604.
Vostre tres-humble, tres-obeyssant et très* fidelle sujet et serviteur, etc.
Monseigneur, ayant trouvé parmy tespapien de vostre petit cabinet yerd de derrière, ud t^ cueil tout escrit de vostre main, rattaché d'une espingle, contenant plusieurs minutes de lettres du Roy à vous et de vous à luy, apparammeotde grande importance, et concernans tous M. te comte d'Auvergne, madame de Vemeuil, M. et madame d'Antragues, nous les avons estimex mériter bien de n'estre pas oubliez; mais nous trouvans en peine de le disposer en sorte qu il pust avoir ses precedances et subsequeoces convenables , à cause que toutes ces lettres daos leurs minutes n*avoient point d'autres dettes que celles des jours, réservé l'extrait d'une lettre de M. de Ville-roy qui estoit dans une des vostres, eo datte du 3 juillet 1604 , qui nous a fait résoudre de
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TJnserer à la On 4i) répit d'un fort long discours que le Roy vous tint à vostre retour de la prise de possession de vostre gouvernement de Poictpu : ledit recueil estant ramassé de divers temps et tel que s'ensuit , commençant par une lettre de la main du Boy à vqiis.
Lettre de la main du Roy à M. de Rosny.
Mon amy, je vQ^s escris cet^e lettre par laquelle je vous prie, vpire ordonne, de prendre le temps et loccasion si à propos pour voir madame de Verneuil de ma part, que vous Iqy puissiez tout au long foire entendre mes intentions et resolutions absolues sur les choses qi|i se sont passées entre nous depuis sept ou huict mois eu ça ; et dautant que le discours et les causes e|; raisons d'iceluy seroient trop longs pour une lettre de ma main, et pour quelque autre sujpt que je vous diray à nostre première veuë, j'ay rendu la Varenne porteur de cette lettre , avec leqi^el j'ay discouru de toutes les choses desquelles je veux que vous parliez avec madame de Verneuil , vous priant de le croire comme moy-mesme, et en parlant à elle avec les dexteritez et belles paroles desquelles vous vous servez lors que vous me donnez des conseils que vous estimez ne m'estre pas trop agréables : et sur ce , je prieray Dieu , mon amy, qu*il vous conserve.
De Fontaine-bleau , ce mardy à six heures du matin. Henby.
Lettre du Roy à M. de Rosny,
Mon amy, je vous ay escrit ce matin une lettre par la Varenne , afin que vous vissiez madame de Verneuil de ma part , pour luy dire mes intentions, dautant que quand je le fais moy-mesme, nous ne faisons que nous picoter sans rien conclurre. Mais Sigongnes venant tout maintenant d'arriver de sa part vers moy, je le renvoyé vers vous et vers elle pour vous dire les mesmes choses dont j'avois chargé la Varenne , dautant que se confiant du tout en luy, elle croye que vous n advancez rien du vostre, comme elle me Fa queiquesfois voulu persuader. Vous les escouterez donc tous deux , et prendrez le temps à propos pour me rendre les services que vous avez tesniolgné de tant désirer, qui est de terminer les continuelles broiiilleries que j'ay à cause d'elle et de ses irrésolutions, vous sçavez bien avec qui , car je vous y ay souvent employé. J'affectionne cette affaire et vous prie d'y mettre une fin. Adieu , mon amy.
De Fontaine-bleau ^ ce mardy à six heures du soir. HENav.
Lettre de M. de fiosny au Roy.
Sire,
J'ay receu deux lettres de vostre Majesté, l'une par le sieur de la Varenne le mardy à deux heures après midy, et Fautre par le sieur de Sigongnes le mercredy suivant à dix heures du matin; toutes deux d'un mesme stile et pour un mesme sujet, qui est touchant madame de Verneuil , laquelle j'ay aussi-tost essayé d'aller voir pour m'acquitter de ce qui m'est commandé par ces deux lettres : mais il m'a esté respondu , à là porte de son logis, qu'il estoit ifnpdssibte de là pouvoir encor voir, dautant que luy estant tombe une défluxion sur les dents , ses grandes douleurs luy estoient bien passées , mais que la joué luy estoit demeurée si enflée qu'elle ne voùlolt pas se monstrer en cet estât ; qUe dans deux ou trois jours elle esperoit estre guarie, et qu'elle ne manqueroit pas de m'en advertir, comme je ne feray pas aussi de chercher la commodité , afin de pouvoir exécuter lescommandemens de vostre Majesté à son contentement. Ce qu'attendant , je prieray Dieu , Sire, etc.
Lettre de M» de Rosny au Roy.
Sire ,
J'escrivis avant hier à vostre Majesté copme je n'avois encore pu voir madame de Verneuil , à cause d'une défluxiou qui luy estoit tombée sur les dents et luy avoit enflé le visage, mais que j'esperois rendre ce devoir à vos commandemens dans deux jours, qui est celuy de ce jourd'huy. Pour à quoy satisfaire dés ce matin , j'ay envoyé un gentil-homme vers elle, afin d'apprendre l'heure de sa commodité pour l'aller voir ; mais avant son retour, un des siens m'est venu trouver de sa part pour la mesme chose, tellement que^ suivant ce qull m'en a dit, je me suis rendu à son logis sur les deux heures après midy, où nous avons eu plusieurs et bien longs discours.
Mais avant que d'entrer en la déduction de s! grand nombre de particularitez toutes importantes, je la suplieray d'avoir agréable que je la fasse ressouvenir de huict autres, lesquelles, à mon advis, fortifieront grandement vostre Majesté en la resolution ( digne de vostre vertu et de vostre courage ) que messieurs de la Varenne et de Sigongnes m'ont asseuré qu'elle avoit prise, La première , de vous souvenir comme un jour^ à son retour d*une visite que vostre Majesté estoit allée faire à Coussi, pendant le siège de Laon, elle m'envoya, pour plusieurs affaires d'importance^ à Paris , et , entre les autres , pour faire desloger de Paris messieurs le comte d'Auvergne, d'Antragues* sa femme et ses filles « me nommant
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tout cela d'un nom plein de diffame. La seconde, de ce que je vous dis, lors que vous m'ordonnastes de préparer tant de carolus pour le payement d'une pie, qu'à mon ad vis vous ne trouveriez pas au nid. La troisiesme , des paroles que vous me tinstes, et de mes reponces, lors que vous me montrastes une certaine promesse qui a bien fait du bruit depuis. La quatriesme, de ce que vostre Majesté me dit et que je luy respondis, lors qu'un enfant fut mis au monde à coups de tonnerre. La cinquiesme , de la généreuse resolution que vous pristes pour empescher que madame de Vemeuil ne vous suivist au voyage de Savoye, lors que, pour vous en faire venir l'envie, des gens d'un certain mestier vous firent voir une cbanson qui cornmençoit, Cruelle départie , mal-heuretix jour. La sixiesme, de ce qu'il pleust à vostre Majesté me commander de luy aller dire, trois jours devant l'arrivée de vos deux Majestez à Paris. La septiesme , de tant de plaintes que vous me fistes UP jour à i'Arsenac , contre cette femme , des broûilleries où elle enveloppoit vos plus utiles serviteurs, où je n'estois pas oublié. Et la huictiesme, de ce que vous sçavez que ses plus grandes intelligences estoient avec des gens qu'elle sçavoit bien qui ne vous aymoient point, et que vous n'aymiez gueres aussi. Mais sur tout supplié-je vostre Majesté de se souvenir comme dans le jardin de la conciergerie , à Fontaine-bleau , je vous protestay, en présence de Bastien et de Bonneûil, que je m'entremettois de telles affaires plutost par une obeyssance aveugle que par une disposition volontaire , non pour manquer d'affection à vous rendre service en toutes sortes d'affaires et d'occasions, mais pour penser bien recognoistre celles-cy estre de telle nature, qu'il me seroit bien difflcile de vous y donner entier contentement, et, à mon advis , services bien utiles conjoinctement ; et que s'il en reûssissoit quelque chose de bien assaisonnée à l'opinion de tous, il se devra plutost imputer au hazard et à la fortune que non pas à aucune mienne habilité, industrie ou dextérité.
Or , afin de faire mieux juger à vostre Majesté les raisons de mes peines, je luy diray que l'une des plus fortes ( au moins ce me semble-il ), c'est que quand vostre Majesté m'en parle ou qu'elle m'en escrit, les choses m'y semblent aucunement différentes, et ne les trouve pas moins telles, quand madame de Vemeuil m'en parle, m'en escrit , ou m'en fait parler , me semblant que vous aussi bien qu'elle ne me dites pas tout, mais que vous retenez tousjours quelque chose 4 dire et à expliquer ; ce qui me fait estimer que
si j'estois bien esclaircy et Informé au vray de vos intentions de toutes parts, je trouverrois peut-estre moyen de concilier tant de contrarietez, ou quelque bon conseil à donner pour tes terminer. £t partant , afin d'estre mieux informé de toutes ces choses, et sçavoir de vostre Majesté si j'ay eu assez d'esprit pour pénétrer dans le fonds de vos intentions , je vous represeateray tout ce que j'ay pu comprendre, depuis huict ou dix mois, de vos plaintes contre madame de Vemeuil , et de ce que vous desirez qu'elle fasse; et puis je feray le semblable pour ce qui la ^^ garde, afin que l'un et l'autre jugiez si j'auray bien compris vos conceptions.
Premièrement donc, Sire, ce que j'ay pu comprendre de vos plaintes contre elle, sont: qu'elle parle quelquefois irreveremment de la Reine ; qu'elle ne recherche pas assez les moyeas de ne luy estre point désagréable; que, quand elle parle de vos enfans légitimes et des sieas, il semble qu'elle les vueille faire tenir pour eigaux; qu'elle a des intelligences en Espagne, par le moyen de son frère et de son père, qoe vous sçavez bien y en avoir tousjours eu; que Ton vous a fait voir la coppie d'une lettre, par elle escrite à son frère, où elle parle de sa mère, qui donne occasion de soupçonner qu'elle a de mauvais desseins hors de France, et qu'elle desire d'en sortir ; que l'on vous a aussi donné advis certain qu'elle a quantité d'amourettes, et offert de le vérifier par lettres escrites de sa main, dont la froideur et la suffisance avec lesquelles elle vit avec vous et avec lesquelles elle vous reçoit depuis quelque temps, vous donoeot sujet d'en croire quelque chose ; et que toutes ces mines, grimaces, simagrées et fastueux lasgages dont elle usoit pour faire la repentie, la scrapuleuse et la dévote, mais devant vous seolement et nullement devant d'autres que voos sçaviez bien , estoit ce qui vous offensoit le pins, ayant souvent esprouvé qu'en des esprits faits comme le sien, ces subits et prompts cbaDg^ mens de débauches en bigotteries, ne sont qoe pures hypocrisies, afin de mieux cadier leurs vices, malices et meschans desseins, comme ce furent tels artifices du mareschal de Biron qui vous mirent en plus grande deffiancedeluy: qui est tout ce dont il me peut souvenir de >ios plaintes contre madame de Vemeuil. Et quant aux désirs de vostre Majesté pour sa forme de vivre, je ne m'en souviens point d'autres, sinon que ce que je luy en ay dit par forme de conseil, à sçavoir : qu'elle se devolt résoudre de n'a^tnr plus nulles intelligences aux pays estrangers. mais sur tout en Espagne; qu'elle ne se laissist plus fréquenter à de malicieux esprits qoi ^
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vous aymolent point, médisoient perpétuellement de vous, et en tenoient ensemble des paroles de gausserie; que si tant estoit qu'elle fiist véritablement repentante, zélée et devotifeuse, que vous ne la vouliez nullement destourner d*un si louable dessein , pourveu que ce ne fust point par feintise, afin de vous mieux piper, et d'en aymer et chérir d'autres plus que vous, ce que vous ne disiez nullement par jalousie comme elle le publloit, et me l'avoit mesme dit, mais pour ce que c'estoit chose honteuse de voir qu'une femme que vous aviez aimée, de laquelle vous aviez des enfans que vous aiTectionniez, fist la reneherie et la rusée avec vous, et se prostltuast à d'autres, vous le sçachant bien : et partant s'il estoit vray qu'elle eust une vraye dévotion et repentance , devoit elle commencer à la tesmoigner, premièrement par une vraye humilité envers vous et la Reine, et une réquisition de pardon de toutes ses erreurs envers elle, et protestation de luy rendre tout respect et obeyssanee, de ne tenir plus à l'advenir ces langages de vanité touchant ses enfans, et de ne se laisser plus fréquenter en cachettes, plutost la nuict que le jour , par des gens qu'elle sçavoit bien qui ne vous aymoient pas et que vous n'aymiez gneres aussi, moyennant toutes lesquelles observations , je me faisois bien fort d'obtenir de vostre Majesté une permission pour se retirer hors de France, pourveu que ce ne fUst point en Espagne.
Sur tous lesquels grands discours , lors que je les luy ay tenus, je n'en pus tirer autre responce, sinon qu'elle me remercioit de mes bons conseils, et qu'il y falloit bien penser avant que de les suivre absolument; tellement que, revenant à vous parler de ce qu'elle m'a dit aussi sur ses plaintes et ses désirs, je diray à vostre Majesté que je n'en ay, non plus que sur mes conseils, pu apprendre autre chose, sinon que vous les sçaviez aussi bien qu'elle mesme, et partant les devois-je apprendre de vous, si je les voulois sçavoir, puis qu'aussi bien sçavoit elle de science, que je n'avois le pouvoir ny mesme la volonté d'y pourvoir à son contentement; et que quant à ses désirs, elle n'en avoit plus nuls autres, quelque créance que vostre Majesté pust avpir au contraire, que d'asseurer la vie, la fortune d'elle, de ses enfans, et de son père et sa mère , et vous feroit volontiers mesme prière pour son frère, qui ne souffre que pour l'avoir aymée, qu'elle sçavoit bien que la Reine destruiroit, si elle venoit à en avoir le pouvoir, tellement qu'ils ne pouvoient estre délivrez de cette crainte , que par leur retraite hors de la France; mais que ueantmoins n'en vouloit-eUe
pas sortir pour aller mourir de fSeilm ailleurs , et que, pour éviter toute nécessité, ne luy pouviez vous moins donner que cent mille livres de rente en fonds de terre bien asseurez , qui n'est oit pas trop, veu les belles espérances que malgré elle vous luy aviez autresfois fiiit prendre sur vos paroles : qui est tout ce que j'ay pu tirer d'elle en plus de six fois que je l'ay mise sur ces discours, par vostre commandement, depuis quatre ou cinq mob.
A quoy J'adjousteray et diray de plus à vostre Majesté que la mine qu'a faite madame de Verneuil , en me faisant toutes ces plaintes , et qu'elle m'a dit que vous sçaviez bien sans me les dire, et qui , à mon advis , luy tient le plus au cœur , est la reddition de cette belle promesse que je déchiray, et pour laquelle action vous me dites que j'eslois une beste , et sur tout la formalité qui a esté tenue en icelle , dpnt je ne sçay rien par moy-mesme , dautant que je n'estois'pas lors prés de vostre Mig'esté, mais par une lettre que M. de Ville-roy m'en escrivist de sa propre main , en datte du 3 juillet 1604, en ces propres termes : « Je vous diray aussi comme M. d'Antra- « gués rendit hier au Roy cette prétendue pro- « messe ( que vous aviez tant contestée ) en la « présence de messeigneurs le comte de Soissons «et duc de Mont-pensier , M. le chancelier, et « les sieurs de Sillery, de la Guelle, de Jeannin , « de Gesvres et de moy, dont a esté dressé un « acte en telle forme que les serviteurs de Sa « Majesté l'ont désiré, pour certifier et recognois- « tre que ledit écrit est le vray et seul escrit fait « par Sa Majesté, pour ce sujet, avec des decla- « rations qui ont esté jugées propres , tant pour «empescher que l'on n'en puisse avec raison «douter, que pour vérifier comme le tout a « passé ; de sorte que nous en demeurerons con- «tens, comme j'estime que vous serez pour ce «regard, en estant informé plus particuliere- « ment. L'on parle maintenant de renvoyer à « messieurs du parlement l'affaire de Morgan , « avec les dépositions de M. le comte d'Auvergne « et de M. d'Antragues^ pour faire le procez an «premier et le faire servir d'exemple, et pour « faire plus estimer la grâce que Sa Majesté a « délibéré faire aux deux autres. »
Or ne pouvant rien imaginer de bon en ce qui se passe en tout cecy, ayant affaire à des esprits des plus malicieux, brouillons, inventifs et artificieux, lesquels, à mon advis, doivent tous avoir le poignard dans le sein et un désir ardent de se vanger, et par conséquent vous, occasion de vous en tousjours deffier : et partant c'est donc maintenant, ce me semble-il, à vostre Mcgesté à me dire si J'ay oublié quelque chose
de ses plaintes^ Ou de ses désirs, et quelle est sa resolution sur tant de diversitez d'embarras, desquels vous ne sortirez jamais que par une seule voye que je reserve à vous dire de bouche , une lettre ne m'y semblant pas propre. Surquoy, attendant l'honneur des commandemens de vostre Mtyesté, je prieray le Créateur, etc.
Lettre du Roy à M. de Kosny.
Mon amy, encor que vostre lettre soit bien longue , si n'ay-je pas laissé de la lire par trois fqis , lesquelles m'ont fait cogpoistre que vous n'avez rien oublié des choses qui peuvent estre venues à vostre cognoissance ; m^is je vous en diray, lors que je vous verray, quelques-unes àont je voy bien que Sigongnes ne vous a pas voulu parler, de crainte de fasch^r madame de Verneuil; lequel neantmpins je ne; laisseray pas de renvoyer dans deux jours vers elle et vers yous, afin de prendre une finale resolution sur tput cela. Adieu , mon amy.
Ce mardy au soir, à Fontalne-bleaq.
Lettre de M» de Ville-roy à M, de Rosny.
Monsieur, nous nous trouvons bien empeschez à ce fait du commerce, car nous avons toute occasion de croire que les Espagnols, qui sçavent l'incommodité que nous en recevons, en désirent profiter, se confians en nostre impatience naturelle, et en la desobeyssance que l'on rend aux commandemens* du Roy. D ailleurs les Anglois ne sont marris de ce mauvais mesnage; et pour moy j'estime que sous main ils le nourriront plutost qu'ils ne nous ayderont à le composer, et qu'ils espèrent s'en prévaloir; et de fait l'on nous mande de toutes parts qu'ils enlèvent nos toilles et nos bleds à furie , pour transporter en Espagne, et que cela ruynera toute la navigation françoise. J'advertiray M. de Beaumont de ce que vous m'avez escrit par vostre lettre; mais quand je considère qu'il n'a pu disposer les ambassadeurs d^Espagne et de Flandres à se contenter de la promesse qu'il leur avoit faite de faire lever et descharger les nouvelles daces qui se lèvent à Calais sur les marchandises qui viennent d'Espagne, je n'ay pas opinion, quand bien les choses ne seroieut accrochées qu*à cette difficulté, ce que je ne croy pas, qu'il les contente, y accordant la descharge des trois escus que Ton prend sur le vin d'Espagne qui passe en Flandres; mais j'ay opinion que les Espagnols et les Anglois nous entretiendront d'espérances et de belles paroles sans conclusion, en tirant les choses à la longue pour s'en advantager. Je l'ay représenté au Boy, qui délire ^e vous preniez qccasipn de voir M. le car-
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dinal Bufolo, pour luy faire entendre que cecy nous jettera par force à la guerre, s} bien-tost l'on^n'y remédie, afin qu'il l'escrive au Pape et qu'il le die à l'ambassadeur d'Espagne, Sa Majesté estimant que cette crainte aydera à faciliter et advancer cette resolution. Mais je ne suis de l'advis de Sa Majesté; j'estime au contraire qu'ils se hasteront moins d'y pourvoir, et quils feront tout aut;re jugement de ce discours : le principal seroit de donner ordre que le Roy fust mieux obey qu'il n'est, et d'empescher les Apglois d'enlever nos grains et faire le trafic d'Espagne à nos despens. J'ay cy-devant eserit plusieurs fois à M. de Beaumont de prédire et déclarer au Boy d'Angleterre et à ceux de son conseil, que s'il faisoit la paix avec Espagne et Flandres sans nous mettre d'accord avec eux pour le commerce, que nous serions contrains de faire des reglemens pour empescher que les Anglois, ses sujets, fissent leur profit, à nostre dommage , de ce mauvais mesnage; et me seioble que c'est aujourd'huy le poinct auquel il faut pourvoir, afin de ne nous attendre du tout, comme nou^ faisons, à l'entremise du Pape et du Boy d'Angleterre, ny aux démonstrations que font les Espagnols de vouloir se reconcilier et accommoder avec nous : car c'est s'abuser à bon compte , ne voulant pas nous départir de l'amitié et assistance hollandoise, comme nous ne vouions ny ne devons faire, ny aussi nous résoudre à nous ressentir plus avant des offences que nous recevons desdits Espagnols et de la haine qu'ils nous portent. Toutesfois je ne laisseray de faire les dépesches nécessaires en Angleterre, Espagne et Bome, pour poursuivre le susdit accord autant qu'il sera possible de « faire en conservant la dignité de Sa Majesté. Cependant je dis qu'il seroit nécessaire dou}T quelques marchands et officiers de Normandie, Bretagne et Poictou, et mesmes de Bourdeaux et Bayonne , pour adviser à mieux faire obeyr le Boy, et empescher que les Anglois ne fassent le trafic a nostre préjudice, en attendant que nous prenions de plus fortes et courageuses resolutions : il vous plaira doncques y adviser et faire pourvoir comme vous jugerez estre pour le mieux. J'ay dit au Boy l'advis que vous m'avez donné de l'adjudication des fermes du sel des gabelles de France, à la somme de quatre millions six cens vingt un mil livres, dont lia este tres-aise, comme je serai tousjours de voussenir. De Fontaine-bleau, ce 22 septembre 1604.
DE Neuf- VILLE.
Responee de M, de Rosny à la lettre cf-desm* Monsieur, il n'y a point de doute que cette
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affaire du commerce ne se trouve remplie de difiicultez ; mais tout ce que j'en prevoy, est qu'elles iront tousjours en augmentant ; et en arrivera de mesmes en toutes nos grandes affaires, tant que nous les manierons , traitterons et résoudrons négligemment et par manière d'acquit, comme nous faisons; et encore le pis est qu'ayant délibéré quelque chose de bon, l'exécution en est tellement traversée par les particuliers , et si peu appuyée et poursuivie par ceux qui ont l'authorité , qull n'en peut arriver aucun fruict digDQ de l'espérance que Ton en avoit conçeué. En ces choses tant importantes, il faut prendre des resolutions bien considérées et fermement poursuivies , autrement je n'en prevoy rien de boD. Ce n'est pas seulement aux affaires de dehors où il faut mettre la main , mais à celles de dedans le royaume , où tout le monde crie et personne n'escoute. Je viens encore de recevoir des lettres des trésoriers de toutes les generalitez , et vous en envoyé une pour eschantillon , alin que vous jugiez du reste. Je ne doute nullement que les Espagnols et les Anglois ne soyent bien-aises de nous traverser, afin de tenir les choses comme en égalité de balance entre ces trois grands princes; car si Tun d'eux, comme il a tousjours esté estimé, avoit toutes choses à souhait, il feroit bien du mal aux autres. Chacun nous redoute maintenant , et cherchera de traverser nostre prospérité ; mais si nous voulions bien user de la fortune et des occasions que Dieu nous envoyé et ne rien faire à demy, tous leurs essais seroient vains, et nostre vertu, nostre courage et nostre es^perience estant employez comme il faut , nous surmonterions facilement toutes difficultez. Je verray le nonce , et ne recognoistra nullement que ce soit à dessein , et feray en sorte qu'il ne se pourra prévaloir de ce que Je luy diray, ny juger par là que nous ayons désir ny besoin d'avoir nouveau règlement sur cette affaire; ains, au contraire, qu'il nous est fort supportable si les choses continuent. Il nous faudra garder mesme sévérité aux Anglois qu'aux espagnols, ou autrement ils profiteront entièrement de nostre dommage ; et me semble qu'il seroit à propos que nostre ambassadeur en die un root au Roy d'Angleterre, et le fist parler clair et déclarer son intention sur l'exécution des articles promis tant à la France qu'à l'Espagne , où il se rencontre non seulement de la diversité, mais aussi de la contrariété, et l'un desquels ne se peut observer sans contrevenir à l'autre : je n'ay besoin de les spécifier, dautant que les ayant tous deux , vous le pourrez facilement juger vous mesme. Il ne me semble point nécessaire de parler à marchands ny ofQciers pour sçavoir quel
ordre nous y devons mettre, car la' chose n'est pas fort difUcile , moyennant qu'elle sqit exécutée sévèrement sans exception de personne ; et ne se doit user de plus grande indulgence du costé de Lyon que des autres lieux, car depuis qu^un a passé par dessus les loix , de degré en degré, chacun présume avoir mesme faveur et mesmes privilèges : nous sommes au pays des conséquences. Quant à moy je n'y sçaurois pourvoir seul , et icy chacun est tout desgouté d'en dire son advis, 4 cause de la façon dont l'on y procède ; ausài cette affaire ne peut estre conclue que par le Roy seul , et après avoir bien considéré et balancé toutes les commoditez et incommoditez de part et d'autre , afin de ne nous en départir après légèrement pour la moindre difficulté et interest particulier. Voila ce que je puis respondre à vostre lettre plaine de plaintes et de craintes avec raison. Sur ce , je vous baise les mains, etc.
Lettre de la main du Roy à M. de Rosny.
Mon amy, pour responce à celle que vous m'avez escrite sur ce que j'avois donpé charge au sieur de Vie de vous faire entendre de ma part sur les deffences du commerce d'Espagne , je vous diray que mqn advis est que voiis assembliez messieurs le connestable, chancelier, le commandeur de Chates, ledit sieur de Vie et vous ; et que là ledit sieur de Vie propose ce ' qu'il a à dire ; surquoy vous entendrez ses raisons et les pèserez. Mais mon advis est que l'on ne doit lever lesdites deffences, mais par sousmain faire entendre aux gouverneurs qu'ils permettent aux navires d'y aller; dautant que de lever lesdites d$;ffences, les Espagnols ne m'ayans fait aucune raison, il sembleroit que je le fisse par crainte d'eux, ou quand on le souffrira aux marchands par toHerance , nous serons tousjours sur nos pieds de faire republier lesdites deffences et les faire exécuter, et cela nous fera plus d'honneur qu'autrement, qui est ce à quoy nous devons autant adviser avec ces gens-là, et cela nous apportera plus de> commodité que d'en user d'une autre façon. Sur ce, Dieu vous ait en sa sainte et digne garde. Henhy.
Durant tous ces embarassemens pour le Commerce, le connestable de Castilie passant par la Cour, s'en allant en Flandre et en Angleterre, il en fut parlé avec luy, et contesta tant de choses que rien ne fut lors conclu. Le roy d'Angleterre se voulut rendre arbitre de ce différend et caution des promesses qui interviendroient sur iceluy entre les roys de France et d'Espagne ; mais le Roy l'en remercia, ne voulant pas qu'il s'en meslast en cette qualité, mais seulement
[1604] OBCONOXnS MYilSS,
comme de Iny mesme et faisant office d'amy commun. Le Pape s'en mesia aussi avec beaucoup d'affection , et manda au cardinal Bufalo son nonce d'y apporter tout ce qu'il pourroit, craignant que ce différend n'engendrast la guerre entre les deux roys, laquelle par vos paroles vous tesmoigniez de désirer. Quelque temps après , le connestable de Castille repassant encor à la Cour pour s'en retourner en Espagne, par son advis et à la solicitation du cardinal Bufalo, il fut nommé des députez de part et d'autre pour en traiter; mais tout cela traisnant encor en extrême longueur, enfin, à l'instance et prière du cardinal Bufalo , le Roy vous donna charge d'en traiter seul avec luy et ceux qu'il jugeroit à propos : à quoy il flst condescendre dom Baltazard de Stuniga, ambassadeur d'Espagne, et Alexandre Rovidius, sénateur de Milan, lesquels s'estans trouvez à son logis par deux fois , à la troisiesme que vous y vinstes, vous maniastes tout cela si dextrement, trouvastes les esprits et les matières si bien disposées , et leur donnastes de telles appréhensions de guerre , à cause des grandes démonstrations que vous faisiez de la désirer (leur demandant à tous propos à quoy ils estimeroient donc que vous puissiez conseiller le Roy d'employer trente millions qu'il avoit contant, si grand nombre d'experimentez capitaines et vaillans soldats dont son royaume abondoit , et tant d'armes , artilleries et munitions qu'il avoit assemblées , si ce n'estoit à faire la guerre à ceux qui luy en donneroient sujet)', que peu de Jours après vous conclustes de signer certains articles projettez en Angleterre pour cette liberté de commerce. Dequoy ayant aussitost donné advis au Roy, il fit responce à vostre lettre en datte du 26 septembre , estant telle que s'ensuit :
Lettre de la main du Ray à M. de Rosny,
Mon cousin, ce soir tout tard j'ay receu vostre lettre , laquelle ayant leuê et considéré les raisons contenues en icelle , Je trouve fort bon ce que vous avez traitté avec M. le cardinal de Bufalo, et seray tres-aise qu'à mon arrivée à Paris , -qui sera mardy au soir, Dieu aydant , Je trouve cette affaire conclue. Quant au présent , Je m'en remets à ce que vous adviserez pour le mieux pour mon service. Bon soir, mon amy.
Ce dimanche 26 septembre , à Fontaine-bleau , à 9 heures du soir. Hbnry.
La signature de ces articles ainsi résolue, vous ftistes adverty que messieurs de Ville-roy et de Sîllery vous portoient une grande envie , de ce qu'en si peu de temps vous aviez terminé une afiâdre où ils avoient esté employez si long-temps
sans y rien advancer, et par conséquent qu'ils seroient gens, comme c'estoit bien leur booM coustume, pour y trouver quelque diose à Masmer; tellement que, pour éviter ce mauvab office, vous envoyastes l'aisné Amault ponrloy porter .lesdits articles, et le prier de vous a mander son advis : à quoy, sans les vouloir lire, il vous manda que l'affaire estoit en trop bonne main pour y avoir rien à redire ; et partant Iqj sembloit-il que vous l'ayant entreprise seul, qu'il estoit raisonnable que vous aussi en eussiez seol ou l'honneur ou la correction à y apporter. De laquelle responce, vous n'estant pas ecotent, vous luy renvoyastes ledit Amault le prier de venir signer le^ts articles avec vous, et qu'à son refus vous luy a^iez donné charge de s'en aller trouver le Roy, les luy porter, et hiy dire que les difficultez qu'il faisoit vous avoient donné sujet de remettre le cardinal Bufiilo , l'ambassadeur Stuniga et le sénateur Rovidius à signer les articles dans deux Jours : ce que lay considérant, et que s'il arrivoit cependant qoeitpie nouvelle accroche et difficulté , elle luy seroit imputée par le Roy, il se résolut de venir aoasitost au logis du cardinal Bufalo , où le tout fat signé de vous cinq ; et aussktost vous en envoyastes la copie au Roy, avec la lettre que vous lur escri viez de ce qui s'estoit passé ; surquoy il voa» escrivit la lettre qui s'ensuit :
Lettre du Roy à M. de Rosny.
Mon cousin , depuis mon autre lettre escrite, J'ai receu la vostre par Amaolt , avec le translat des articles pour le commerce que vous avez arrestez et signez avec le cardinal, Tambassadeur d'Espagne et le sénateur de Milan, dont J'ay esté très aise et content pour rinceititude en laquelle nous estions de ce £ait. Je tesmoigneray au cardinal de Bufalo le gré que je Iqt sçay de la peine qu'il a prise , et de rafiecUoe avec laquelle il a embrassé et favorisé ce qu il a estimé appartenir à ma dignité et au bien de mes affaires. Je n'oublieray pareillement de m en loiier par lettre à Sa Saincteté, en la remerdaot du bon devoir qu'y a fait ledit cardinal , soi^imt vostre bon advis : cependant vous m'avez fut plaisir de m'avoir envoyé la croix de diamans que ledit Arnault m'a présentée , afin de la donner de ma main audit cardinal. J'ay delibm aussi de le faire disner demain avec moy, si on fascheux mal de dents qui me tourmente me le permet. Au reste, le capitaine Gommin est a^ rivé ce soir en ce lieu , qui m'a confirmé par son rapport ce que je vous escrits par mon autie lettre de la disposition qu'a le sieur de la Trimoûille de venir par deçà, ainsi qu'il vous din
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plus particulièrement dedans deux jours que je le vous envoyeray après l'avoir ouy tout au long. Je prie Dieu , mon cousin , qu'il vous ait en sa sainte et digne garde.
Escrit à Fontaine-bleau , le 13 octobre 1604.
Henry.
Et plus bas 9 DE Neuf-ville.
Lettre du Roy à M, de Rosny.
Mon cousin , vous sçavez combien il importe à mon service de pourvoir Tadvocat Boucault de quelque office au pays de Languedoc, qui iuy donne àuthorité et moyeu de continuer à m'y faire le service qu'il a acheminé et commencé assez heureusement. C'est pourquoy ayant entendu que celuy de président en la cour des aydes de Montpellier est vacquant , je désire qu'il tombe en ses mains, et que vous l'en fassiez pourvoir par préférence à tous autres. Ses services passez et l'espérance que j'ay de ceux qu'il me fera à l'advenir, méritent qu'il soit gratifié dudit office sans payer finance : de sorte que j'auray agréable qu'il reçoive de moy ce bien-fait, si c'est chose qui se puisse faire sans conséquence préjudiciable a mes affaires; sinon, faites que ledit office Iuy soit délivré en payant finance modérée , et je feray dépescher après un brevet de ladite modération sur l'advis que vous m'en donnerez. Nous devons veiller autant et plus diligemment que jamais sur les actions des factieux de la religion prétendue reformée , afin de renverser leurs artifices avec lesquels ils s'efforcent d'esmouvoir et troubler mes bons et fidèles sujets de ladite religion pour s'en prévaloir en leurs desseins. J'entends que le sieur de la Trimoiiille ne parié plus de me venir trouver, comme 11 vous avoit promis. Nous voyons aussi que le duc de Boiiillon s'estudie plus par sa conduitte à justifier ses actions qu'à rechercher et mériter ma bonne grâce, et n'avons aucunes nouvelles de celuy que nous sçavons estre passé par Auvergne pour l'aller trouver : d'ailleurs nous avons advis qu'il se fait des menées et pratiques dans aucunes provinces en faveur dudit duc ; et encores que je n'adjouste foy entièrement aux advis qui m'en sont donnez , neantmoins j'estime que nous ferons très-bien d'establir et authoriser des hommes aux provinces plus esloignées , qui soient capables et propres pour s'opposer ausdites menées, en esclaircissant et informant mesdits sujets de la sincérité de mes intentions à leur repos et conservation , comme peut faire audit pays de Languedoc ledit Bou- <^uit; au moyen dequoy je vous prie l'assister en cette occasion , et me donner advis de ce ïue vous en aurez fait. Priant Dieu , mon cou-
sin , qu'il vous ait en sa sainte et digne garde.
Escrit à Fontaine-bleau , le treiziesme jour d'octobre 1 604. Hen &¥.
Et plus bas, DE Necf-ville.
Vous receustes encor deux lettres du Roy, touchant ce restablissement du commerce, l'une contresignée de Neuf- ville, et l'autre Forget, lesquelles nous avons encor icy insérées pour faire voir le soin que Sa Majesté avoit de son peuple , desquelles deux lettres la teneur estant telle que s'ensuit:
Lettre du Roy à M. de Rosuy.
Mon cousin , je suis bien aise que vous ayez condud et arresté avec le cardinal Bufalo, l'am* bassadeur d'Espagne et le sénateur de Milan, le traitté dont je vous avois donné charge pour le restablissement du commerce. Je suis bien de vostre advis qu'il est nécessaire d'avoir la ratification d'Espagne avant que faire la publication; mais cependant , parce que je sçay que c'est chose qui est fort désirée de mes sigcts, vous leur ferez entendre , aux lieux que vous jugerez le plus nécessaire, que, dés à présent, je leur accorde la permission de faire transporter des bleds, sans les assujettir à prendre aucuns passe-ports ny autre seureté que les advis que vous leur donnerez de ma volonté , reservant à leur donner la liberté entière des autres marchandises, lors que, la ratification estant venue d'Espagne, je vous ordonneray de faire faire la publication générale dudit traité. Et n'estant la présente à autre fin, je prie Dieu , mon cousin , vous avoir en sa saiucte garde.
Escrit à Fontaine-bleau , le 1 7 octobre 1604.
Henby.
Et plus bas, DE Neuf-ville.
Lettre du Roy à M. de Rosny.
Mon cousin , vous savez mieux que nul autre , puis que c'est vous qui l'avez fait , comme le traitté pour la liberté du commerce ayant esté conclu et résolu, la publication n'en a esté différée que pour attendre la ratification qui en doit venu* d'Espagne. Mais cependant, parce que je sçay que c'est chose qui est fort désirée de mes sujets et qui leur est importante et commode, j'ay estimé que le retardement de la publication ne devoit point retarder de leur donner cette consolation, de leur faire savoir ce qui s'en est passé, et encores de leur permettre, dés maintenant, de le pouvoir exécuter, pourveu que ce soit pour les bleds seulement. Pour cette occasion vous leur ferez sçavoir ce que dessus, et comme, de cette heure, la permission leur est par moy aooiMrdée pour letrans*
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port desdits blédâ, sàtiâ les abstraindre à prendre aucuns passe-ports ny autre seureté qfue cette déclaration que vous leur ferez de ma volonté , leur ordonnant neantmoins de différer le transport des autres denrées jusques après que ladite publication aura esté faite. Et n'estant la présente à autre fin , je prie Dieu , mon cousin , tous avoir en sa saiUcte garde.
Escrit àFontaine-bleau , ce 17 d'ottobre 1604.
Henry.
Et plus bas, FoBGET.
A la suite desquelles lettres nous avons estimé à propos d'insérer les articles du traitté que vous listes touchant le restablissement du commerce. Nous avions une fois eu fantaisie de ne transcrire point tout au long ces articles, dautant qu*ils ont esté autresfois imprimez par tout : c'est pourquoy nous avions pris dessein de n'en faire qu'un abrégé , comme de simples remarques , car nous abrégeons , comme vous le cognoîstrez , le plus que nous pouvons , tous nos discours : mais ayans depuis recogneu que c'es- . toit un original , et iceluy signé d'un secrétaire d'Estat de France , nous avons donc jugé , monseigneur, qu'il seroit plus à propos d'insérer tous les articles entiers, plutost que d'estre abrégez ; le tout en la manière que s'ensuit :
Comme par la persuasion et admonition du Roy d'Angleterre , le sieur Ghristophle de Harlay , comte de Beaumont, ambassadeur du Roy tres-chrestien en Angleterre , et le sieur Jean de Taxis, comte de Ville-mediave , ambassadeur du Roy catholique au pays d'Angleterre; les sieurs comte d'Aremberg , président Richardot et Louys Yrorey Izen, ambassadeurs des archiducs d'Austrichë et Bourgongne; et ayant souvent traitté et conféré des moyens de faire cesser les différends survenus , à cause de la publication des placards , ils ayent aussi recogneu et trouvé bon que cet affaire se pouvoit composer selon les articles cy-apres inscfez : tellement qu'en ayant lesdits ambassadeurs dudit Roy catholique et des archiducs, communiqué au connestable de Castille , il auroit esté de mesme advis , remettant neantmoins le tout au bon plaisir et volonté desdits roys et princes : mais dautant qu'à cause du partement d'Angleterre dudit connestable, et pour aucuns empescbemens , lesdits articles n'ont pu estre signez par lesdits ambassadeurs, le cardinal de Bufalo qui, au nom de nostre tres-sainct père le pape Clément VIII, a embrassé et procuré, avec beaucoup d'afffectlon , la paix entre lesdits princes et le restablissement du commerce , y ayant apporté tout ce qui dependoit de luy^ a Insisté, ofln d'éviter ausdlts périls et dommages que ce
retardement pouvoit produire, que lès sieurs marquis de Rosny et de Sillery, de la part dudit Roy tresK^hrestien , l'ambassadeur dodit Roy catholique , résidant à Paris , et le se^ nateur Alexandre Rovidius, qui a esté présent audit traitté en Angleterre, au lieu desdits ambassadeurs, voulussent signer lesdits articles; et dautant qu'il est à propos qu'il apparoisse de ce qui a esté fait en Angleterre, à la persuasion dudit sieur Roy, sous le bon plaisir toutesfuis et consentement desdits Roys et princes, lesdits sieurs marquis de Rosny , grand maistre et capitaine gênerai de l'artillerie de France, et de Siilerv , conseiller au conseil d'Estat dudit sieur Roy très-chrestien,ont signé lesdits articles conclus et arrestez par lesdits sieurs amlwssadeurs, en foi et tesmoignage dudit traitté: remettant , neantmoins , le tout au bon plaisir et volonté desdits Roys et princes.
Ensuit le iraitlé fait en Angleterre sur la restauration du commerce.
Il a esté arresté que, de part et d'autre, et en mesme jour , seront ostez et levez par lesdits Roys et archiducs, les placards publiez poar l'imposition des trente pour cent et interdictioa du commerce.
Item y a esté convenu que le dit sieur Roy trèschrestien deffendra par edit public, incontinent après la publication des présents articles, qne aucuns de ses sujets, vassaux ou regnicollfs, n'enlèvent ou transportent directement oo indirectement , en quelque sorte et manière que ce soit, en son nom ou celuy d'autruy, et ne preste son nom, ny aucun vaisseau, navire ou chariot, poui; porter ou conduire navires, marchandises, manufactures ou autres choses, des provin«5 de Hollande et Zelande, en Espagne ou antres royaumes et seigneuries desdits roy d'Espagne et archiducs, et ne charge en ses vaisseaux, ponr transporter audit pays, aucun marchand hollandois et zelandois, sous l'indignation de Sa Majesté et autres peines portées par ses ordonnances contre les infracteurs d'icelles.
Et afin d'empescher les fraudes qui se pourroient ensuivre, à cause de la ressemblance de marchandises, il a esté arresté, par k présent article, que les marchandises de France qni sf transporteront ou conduiront aux royaumes et pays desdits Roy catholique et archiducs, seront enregistrées et scellées du sceau de la ville à^a^ elles seront enlevées, et ainsi enregistrées et roa^ quées, seronttenuëset réputées pour marchandisw firançoises, et comme telles approuvées et admises, sauf à prouver la Ifhmde, sans retarder nyempescher toutesfois le cours des Aarebandiwset vais-
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seaux; et quant ausditeâ marchandises qui ne seront registrées et mal-quëes, elles seront confisquées et déclarées de bonne prise : semblablement dussi tous Hollandois et Zelandois qui seront trouvez dans lesdits naVires , pourront estre pris et arrestez.
Jtenty a esté accordé que pour le regard des marchandises que les marchands françois achèteront en Espagne et autres pays dudit Roy catliolique, et qu'ils transporteront dans leurs propres navires ou autres loiiez et empruntez pour leur usage, exceptez toutesfois les navires hollandois et zelandois (comme il est dit cydessus), ne payeront pour ladite imposition de trente pour cent, pourveu qu'ils les conduisent audit pays dudit Roy tres-chrestlen , ou ausdits ports de Tobeissance desdits archiducs ou autres lieux et endroits non dépendus par le placard sur ce fait. Et afin d'éviter à toutes fraudes et que lesdites marchandises ne soient transportées ailleurs, et spécialement en Hollande et Zelande, a esté résolu que lesdits marchands, au mesme temps qu'ilss envoyeront leurs navires en Espagne ou autres royaumes et seigneuries de l'obéissance desdits Roy catholique et archiducs, s'obligeront, par devant le magistrat du lieu d'où lesdites marchandises seront enlevées, de payer ladite imposition de trente pour cent, en cas qu'ils les transportent en autres lieux, et de rapporter, dans un an , certificat du juge des lieux où lesdites marchandises auront esté deschargées , soit au royaume de France ou aux ports et havres desdits archiducs , ou autres non deffendus par ledit placard , lequel certificat estant rapporté , lesdites obligations sur ce faites seront rendues et demeureront nulles.
Il est aussi accordé que le Roy tres-chrestien, incontinent après la publication du présent accord, deffcndra qu'aucun ne transporte des marchandises d'Espagne ou d'autres pays dudit Roy catholique, ailleurs qu'en sesdits Royaumes et esdits ports et havres de Flandre , et lieux cidessus spécifiez, ou autres non deffendus par ledit placard , à peine Ue confiscation desdites marchandises au profit dudit Roy tres-chrestien, dont la moitié ou la valleur appartiendra au dénonciateur, déduction préalablement faite dudit droict de trente pour cent, lequel sera payé aux commissaires à ce députez par ledit Roy catholique, foy estant adjoustée aux preuves légitimement receuës en Espagne et envoyées en France en forme authentique, sauf les exceptions et deffences contre lesdites provinces.
De mesme a esté accordé qu'aucun magistrat desdits lieux es villes desdits royaumes qui baillera certificat de la descharge desdits navires ou
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de l'enregistreittent deé liiàrcliatidlses, ti'y commettra aucune fraude, à peine d'fencourîr l'indignation de Sa Majesté, d'estre privé de son office; et d'autre plus griefve punition si elle yeschet;
Et parce que l'intention desdits princes est de procurer que le commerce d'entre leurs sujets leur apporte plus de commodité et utilité, ils donneront ordre, autant qu'en eux sera , que les chemins soient ouverts à l'entrée et sortie de leurs ports, royaumes et seigneuries, afin que leursdits sujets puissent plus librement aller et venir avec leurs marchandises.
Et pour le regard de la revocation des daceà imposées à Calais, depuis le traitté de Vervins; sur les marchandises qui sont transportées d'Eà* pagne en Flandres, et de Flandres en Espagne; cet article ayant desja esté arresté à l'instance dudit cairdinal , au nom de sadite Saincteté , 11 sera exécuté selon sa forme et teneur.
Tous les articles cy-desstis spécifiez seront réciproquement publiez avec ce qui y est contenu, et en sera la ratification desdits princes sollicitée , afin que la publication s'en fasse en mesmê jour de part et d'autre , quarante jourë aplres ta date des présentes.
Fait le douzième jour d'octpbre 1604.
Maxihilian de Rethune, N. Rbuslabd, pi
SiLLEBY , BOM RàLTÀZAB DE GUNIGA ^
Alexandbe RoviDius.
Et plus bas est escrit, Veu les articles cy-dessus , son excellence est de mesme advis sous l'approbation cy-dessus. Le mesme an , et le 16 du mesme mois, à Arras, signé dudit connestable , avec un paragraphe.
Collation a esté faite à ^original desdits ar-
ticles, FOBGET.
Quelques jours après , toutes ces affaires dtl commerce accommodées comme il a esté dit ail précèdent chapitre , le Roy s'en estant retoutué de Fontaine-bleaù à Paris , 11 ftit selon sa cous^ tume visiter l'Arsenac et la Bastille , où , se promenant dans les galleries d'armes et rangées dé canons, il vous dit que dés le lendemain que vous fustes tombé d'accord avec le cardinal Bufblo et l'ambassadeur d'Ësffagne , touchant le restablissement de la liberté du commerce, le connestable de Gastille l'estoit venu trouver, avec des tesmoignages d'extrême réjouyssance, prenant cette occasion pour luy faire de grands discours, qu'à son advis il avoit de longue main préméditez ; desquels le Roy vous entretint plus d'une grande heure. Mais dautant que vous ne nous les avez pas tous dits ( et qu'encor y a-il en ce que nous en avons apris de vous plusieurs prolixitez ennuyeuses 9 remplies d'arrogances et vaines Jac«
6oa
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tances espagnolled ) , et afin d'abr^er ces mémoires le plus qu'il nous sera possible, nous nous contenterons de vous en ramentevoir le sommaire et la substance , qui furent tels :
Que les Roys tres-chrestien et tres-catholique estans les deux plus puissans Roys de la Gbrestienté , et qui dominoient les plus belliqueuses nations, le discours de la raison et Texperience des choses avoient apris que ce seroit tousjours non seulement vainement, mais aussi avec dommage, qu'ils entreprendroient de s'avantager sur la gloire et les Estats l'un de l'autre ; et partant estoient-ils obligez, selon la prudence requise en deux si grands monarques , de penser non plus à se ruiner, destruire ou prejudicier à la grandeur l'un de l'autre , comme ils avoient fait par le passé , mais à s'unir d'amitié, comme l'avoient esté autresfois les royaumes de France et de Castille , que les histoires remarquoient avoir esté tels qu'il* y avolt alliance entr'eux , de Roy à Roy, de peuple à peuple, et royaume à royaume ; et de poser de tels fondemens d'une bonne et ferme paix entr'eux , qu'elle devint perpétuelle et inviolable ; se résoudre d'avoir communs amis et ennemis; de s'entre-secourir l'un l'autre contre tous agresseurs ou injustes détenteurs , toutes rebellions, mouvemens et souslevations de leurs peuples et sujets feudataires et serviteurs ; de ne prétendre jamais aucun droict sur les Estats qui se trouveroient lors par un chacun d'eux absolument possédez ; se départir de toutes jalousies des éminences, authoritez , gloire , réputation , puissance et domination l'un de l'autre ; et tout au contraire, en s'acordant des prétentions qu'un chacun d'eux devrait avoir dans l'Europe , tourner leurs communes armes contre tous ceux qui dans tels departeroens ne voudraient recognoistre l'un des deux pour supc; rieur, n'y ayant point de doute que ces solides fondemens, ainsi posez (et apuyez et fortifiez par la foy etparole'iqu'ils s'entredonneroient l'un à l'autre, y ayant trop de prudence en leurs intelligences, et de generorité en leurs cœurs, pour estre autres que loyales, sacrées et inviolables, et par un double mariage de leurs communs enfans , qu'il sembloit que Dieu eust rendus d'un âge sortable pour l'establisseroent d'un si grand bien), ils ne fussent en pouvoir de se faire tellement craindre et redouter par tous les autres roys et potentats chrestiens, qu'ils recevroient d'eux telles loix qu'ils leur voudroient imposer, et deviendroient non seulement un ferme rampart et boulevard contre tous les desseins, attentats et entreprises des mescroyans , hérétiques et infidelles, mais aussi capables de faire de grands progrès sur eux tous : desquelles propositions
(icelles luy estant venues en Tesprit , sur les dt versitez des choses qu'il avoit veuês et apriaaca son voyage, et autres considérations faites de longue-main) il avolt esté bien aise de faire quelques ouvertures, comme de luy mesme, à Sa Majesté tres-chrestienne, afin que si elles ettoient par elle goustées , comme sa prudeDce estoit des plus excellentes pour les mieux exarotner que nul autre , il en parlast avec la mesme franchise à son Roy, et taschast de le fiiire entrer de bonne foy dans de si hauts et magnifiques desseins , vrayement dignes desMajestex tres-chrestienne et tres-catholique. A la fin desquels propos le Roy vous dist avoir esté bien aise de vous entretenir là dessus, et mesme s'es* toit résolu de vous demander vostre advis, avant que de vous dire qudle avoit esté sa respcMice, polir voir si vos sentimens , conmie cela estoit souvent arrivé , se trouveroient conformes Ton à l'autre ; surquoy vous luy dites qu'encor que vous ne jugeassiez pas estre fort difficile de prendre et donner un bon conseil sur des langages où l'artifice paroissoit aussi malicieux que grossier, que neantmoins vous le suppliez (poone qu'aussi bien estoit-il plus que temps d'aller disner ) de vous donner tout ce jour pour mien y penser, afin que si d'advanture vous disiez quelque chose contre son goust , il ne vous accosast plus de trop grande promptitude , comme il SToit accoustumé de faire lors que vous faisiez sorle champ des répliques qui ne luy plaisoient pas: de laquelle responce et demande il se mist àsons* rire et vous l'accorda , en vous donnant un petit soufiQet en se jouant , comme c'estoit sa coostome lors que vous le preniez en bonne humear, et luy disiez de ses veritez qui ne luy desagreoient pas.
Et l'estant allé trouver le lendemain aux Toilleries , en vous promenant avec luy sur la terrasse pour aller aux Capucins, vous luydistes qu'après avoir bien examiné tous les diseoorsda connestable de Castille , vous jugiez qu'il y aoroit dequoy faire quelque chose de bon, si tons les Espagnols estoient devenus blancs en loyauté comme des anges , et non pas demeurez bsoDei en perfidie comme des diables, et s'ils n*estimoient beaucoup plus les œuvres que la foy; mais qu'estans aussi tels que cela , il n'estoit pas fort difficile à comprendre qu'il n'avoit eu autre dessein que de luy faire abandonner les proTiaces unies des Pays-Bas , destruire ses plus certains et confidens alliez , qui estoient quasi tous pro> testans, et de susciter des guerres civilles daos son royaume, qui le réduisissent à telle pauvreté^ misera et destruction, que la conqueste loy ea fiist rendue plus facile que son père ne Vïï\^
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trouvée, à cause de la $eule>ertu de Sa Majesté, de la fermeté que les pauvres huguenots avoient monstrée à leur religion et à son service , et des bonnes assistances que les Anglois et les Hollandois luy avoient données. «Et n'estime pas, « Sire (distes vous finalement au Roy), de queN « que prudence , modestie et civilité dont la res- « ponce de vostre Majesté ait peu avoir esté as-
« saisonnee , que vous ayez jamais eii autre « créance ny pensée en l'esprit , sinon qu'il est et « sera tousjours absolument impossible, attendu « les ambitieux et orgueilleux desseins qu'ont « tousjours tesmoignez les Espagnols ( commen- « cez par Charles V, et continuez en ses succès- « seurs, qui ont tousjours eu mesmes conseils et « mesmes procédures, quelquesdiversqu'ilsayent « esté en humeurs et capacitez , de parvenir à la « monarchie chrestienne, et de déprimer, voire « opprimer tous autres potentats , peuples et na* « lions, pour advancer l'effet de leurs désirs), de % pouvoir jamais former une amitié , société, al- « iiance et confédération de bonne foy, sincère et « loyale, entre eux et le plus auguste, magna- « niroe et généreux Roy de nostre siècle, avec « lequel leur orgueil ne sçauroit permettre de « garder en aucune façon les deuës proportions , « ny luy permettre de vivre dans la gloire que « ses vertus méritent , n'y ayant , au moins se- « Ion mon opinion , mariages , quelques redou- « blez ou bien assortis qu'ils puissent estre pro- « posez , dont Ton doive espérer des fruits et des « advantages si doux et désirables que ce con- « nestable se les est imaginez , ou pour le moins « tasehé de les faire imaginer aux autres , sur « tout ayant affaire à une nation si pleine d'ar- « rogance, de ruse et de cauteile. Aussi que, « pour en parler librçment à vostre Migesté , « puis qu'elle me l'a ainsi commandé , et luy dire « mes sentimens sur tels parentages , j'estimerois « plus advantageux pour vostre personne royale, « vostre couronne et vos peuples , voire pour le « contentement et vie heureuse des enfans de « vostre Majesté, de les allier en des maisons « de princes médiocres , sur tout en celles dont « les Estats peuvent estre joints à celuy de France, « qui est la voye que les Espagnols ont tenue « pour l'accroissement du leur, qu'à celles des « grands roys , qui croyent vous çsgaller en puisât sance et dignité : dautant que les premiers « s'estimeront honorez de tels mariages , et bien- « heureux de servir à vostre grandeur et à vos- « tre gloire ; au lieu que les autres penseront en « avoir autant fait pour vous que vous pour eux, « et ne laisseront de préférer les interests d'Ës- « tat à toute alliance , et d'envier et prejudicier à « vos prosperitez et grandeurs, nonobstant icelle.
II. G. D. K. T. II
Surquoy le Roy vous dit que comme vous aviez discouru de plusieurs choses qui luy estoient venues en la fantaisie lors des propositions du connestable, aussi avoit-il eu esgard, en luy usant de belles paroles , à ne s'engager en chose qui luy pust porter préjudice , ny mettre empeschement aux advantages qu'il pourroit tirer des desseins dont vous aviez souvent parlé, lors que le temps , les occasions et Testât des affaires luy donneroient moyen de les mettre à effet.
Outre les choses cy-devant recitées, et quel^ ques remarques faites du doux naturel , familière conversation et sage conduitte de nostre grand Roy, qui tesmoignent que plus les dominations terriennes des roys et des princes sont amples , abondantes et populeuse^ , plus se trouvent-elles ordinairement sujettes à de grands desastres , accidens et varietez , s'ils ne sont préveus et prévenus par l'intelligence, prudence et diligence des souverains , par une vraye amour qu'ils portent à leurs peuples , laquelle refleschit après vers eux ; par le soin qu'ils tesmoignent avoir du repos, protection et soulagement de tout ; par la recherche qu'ils font de tous bons conseils et sages conseillers; par l'estime des hommes de vertu et de qualité , et le digne employ de ceux qui ont de l'expérience et de la capacité , chacun selon sa vacation : comme, par opposition , il se peut semblablement conclurre que les règnes, royaumes et personnes des roys et potentats, lesquels manquent de toutes ces bonnes parties, sont d'humeur colère , dépite et accariastre, ont les cœurs remplis de haine et de veugeance , et méprisent les personnes sages et de qualité , seront quasi tousjours turbulens , tumultueux , inquiètes , misérables et calamiteux.
Outre donc , comme j'ay dit, les afbires cydevant déduites, il s'en passa plusieurs autres, et beaucoup d'autres discours entre le Roy et vous, sur la resolution et progrez desquelles escrivistes grande quantité de lettres , selon les occasions , tant à Sa Majesté , M. de Ville-roy, les autres secrétaires d'Estat , les officiers de milice, finance , justice et police , dans les provinces de France, qu'aux princes, agens et ambassadeurs estrangers , et en receustes semblablement d'eux tous en grand nombre, mais principalement de la main du Roy, lesquelles pourroient confirmer ce que je viens de dire , et donner plusieurs esclaircissemens non à mespriser sur la conduite et les succez des affaires de ce temps , voire mesmes des enseignemens utiles pour ceux de l'advenir. Mais dautant que par telles et si amples narrations , au lieu de simples Mémoires que nous avons eu dessein de tracer, nous cognoissons bien que nous nous trouverions engagés en
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de grands volumes , fiotid nous dispenserons des particularitez de toutes telles choses, et nous en deschargerons sur les bons historiens , nous coptentans de les vous représenter en substance et sommaire seulement, et d'insérer encor quelques lettres du Roy sur aucuns articles, pour plus grande lumière en iceux ; et suivant Tordre que nous avons accoustumé de tenir en ces Mémoires , nous vous ramentevrons : comme , à la solicitation du sieur de la Varenne, le Roy fit don de son chasteau de la Flesche aux Jesuistes, lesquels s'y establirent et commencèrent d'y fonder un magnifique collège de leur société ; comme Sa Majesté , durant tout le cours de cette année, receut des advis plusieurs fois réitérez , et quelques-uns d'iceux si bien circonstanciez , qu'ils avoient beaucoup de vray semblance , que messieurs de Roliillon, de la- Trimouille, Desdiguieres , du Piessis et autres inquiets esprits de ceux de la religion , avoient fait ensemble de grandes unions , ausquelles ils essayoient de joindre tous le corps de leurs églises , afin de les disposer à vouloir prendre les armes lors qu'ils leur manderoient qu'il en seroit besoin , sans en vouloir approfondir les raisons; mais ils n'y peurent jamais parvenir : surquoy vous eustes plusieurs discours avec le Roy, et en receustes quantité de lettres, dont j'en insereray Icy quelques-unes , ainsi qu'il ensuit.
Mon amy, j'ay reeeu vostre lettre par le capitaine Gommin ; je suis bien de vostre advis touchant cela ; et ce qui m'y confirme davantage , est que nous avons bien appris de ces affaires-là par ceux qui sont venus de Dauphiné ; dequoy je vous parleray lors que je vous verray, et prendray avec vous resolution sur le tout. J'avois commandé à M. de Ville-roy, lors que j'avois si mal aux dents , de vous escrire par Arnault de plusieurs choses qui iroportoient à mon service, à quoy vous ne m'avez fait aucune responce : dequoy je m'estonne. Bon jour , mon amy.
Ce 19 octobre , à Fontaine-bleau. Henry.
Lettre de la main du Roy à M. de Rosny,
Mon cousin , j'ay receu vostre lettre et veu celle que , par mon commandement , vous escrivez à Aubigny, laquelle je vous renvoyé : surquoy je vous diray que je la trouve fort bien, et qu'en cela vous avez suivy mon intention ; mais je ne suis pas d'advis que vous l'envoyez encores , d'autant que j'apris hier, par un homme qui vient de Toiiars, que M. de la Trimoiiille est recheu et en danger ; que Parabelle^ Constant ,
Aubygny et forces auti^ y estoient retournez, si qu'il nous faudra voir que deviendra cela. Aussi madame la princesse envoya hier à sod fils une lettre pour me faire voir que M. du Piessis luy escrivoit au nom de madame de la Trimouille , où il desadvouoit celuy qui luy avoit dit qu'elle ne la pou voit voir. £t sur cela, je vous diray que je suis de vostre advis , qu'ils font la pluspart du temps des choses sansy bten songer, dont ils se repentent aussi-tost. Mais de cela nous discourerons plus amplement , et prendray resolution avec vous aussi tost que je sera? arrivé à Paris, qui sera bien tost , Dieu aidant; lequel je prie vous avoir, mon cousin, en sa sainte et digne garde.
Ce 18 novembre, à Fontaine-bleau. Hesby.
CHAPITRE CXLV
Lettres diverses de Henri IV, Correspondance de Rosny avec les reines Marie de Médias d Marguerite de Valois. Fin des rechercltes contre les financiers. Etablissement de diten ordres religieux. Les fermiers généraux déclarent quHls n^ont parmi eux aucun étranger. Réception d'un des fils naturels du M dans Tordre de Malte. Différends aveck Pape sur le pont d'Avignon.
Le Roy ayant souvent eu des advis qu'il y avoit tousjours des intelligences entre messieurs de Roiiillon et Desdiguleres, en receut encor ion quelques -yns qui luy firent prendre entière croyance ; surquoy il vous escrivit trois lettres, desquelles la teneur ensuit :
Lettre de la main du Roy à M. de Rosny,
Mon amy, je vous fais ce mot pour vous dire que d'Ëscures vient d'arriver, qui a laissé le comte d'Auvergne à Moret , etqui sera ce soir à Melun, et demain de bonne heure à Paris; aussi que j'ay apris des nouvelles de M. de Lesdiguieres, que vous trouverrez bien estranges : demain vous les apprendrez par celuy qui me les a apportées (qui est de la part de Morges), et à quoy il faut bien pourvoir. L'on m'escrit d'Italie que l'on y voit une estoille en forme de comète, de laquelle chacun se mesle de discourir içy : elle se voit vers le levant ; voyez si vous la ^^errez. Bon jour, mon amy.
Ce vendredy, 1 9 novembre, à Fontaine-bleao.
Henby.
Depuis cette lettre escrite j'ay receu une lettre de M. de Vantadour, par laquelle il me mande comme M. de Montpellier le vient d'advertir qu'un homme du comte d'Auvergne est fàsst
pour aller en Êspûgtte. le juge que c'est Yverné. Ayant trouvé, en revisitant vos liasses de papiers , une grande quantité de lettres qui vous avoient esté escrites par la Reine et la reine Marguerite, nous en avons choisi quelques-unes d'entre celles qui estoient datées de cette année 1604, lesquelles nous avons icy insérée^ tout d'une suite , seulement pour faire voir le stile dont elles vous escrivoient ; n'ayant pu trouver de vos responces que deux broûillars de lettres, que vous escriviez à la Reine , lesquelles , nous semblant mériter d'estre sceuw , nous avons essayé de mettre au net , le mieux que nous avons pii, aussi bien que celles de la reine Marguerite, lesquelles estans toutes de sa main , il en faut deviner la moitié, estans telles que s'ensuit; et les avons mises en suite de ces deux lettres du Roy à vous, touchant M, Desdiguîeres.
«Il
Lettre du Roy à M. de Rosny.
Mon amy, je vous envoyé le sieur de Bourg avec un de ses capitaines qui vous rendra cettecy, qui est homme de bien , et pour tel reconnu par ceux qui le conuoissent, mesmes par ledit du Bourg. Il vous dira ce qu'il a apris à Grenoble , et les propos que luy a tenus M. de Lesdiguieres. Escoutez-le, et qu'il n'y ait que vous et M. de Sillery ; mesmes prenez garde que personne ne le voye parler à vous qui soit de Dauphiné. Faites luy payer son voyage , encor qu'il pe le demande; mais vous jugerez qu'il le mérite. L'ayant oùy, renvoyez le moy promptement, et l'instruisez bien, car je le veux renvoyer promptement, et faire que personne ne le voye icy, moins parler à moy. Bon soir, mon amy.
Ce vendredy à onze heures du soir, 19 novembre, a Fontaine-bleau. Henby,
Lettre du Roy à M, de Rosny.
' Mon amy, je vous envoyé Morges avec une lettre et des papiers qu'il a receus de Dauphiné , encor plus amples que ceux qu'avolt apportez le Bourg , lesquels estans trop longs à lire , je vous les renvoyé pour les considérer. Quant à ce qui touche l'oppression du peuple , je sçay bien que c'est un homme qu'en matière d'argent l'on ne sçauroit jamais contenter; mais je ne doute point aussi que vous ne teniez la main au soulagement de mes peuples , autant qu'il vous sera possible , puis que vous sçavez que je les aime comme s'ils estoient mes enfans. Quoy que ce soit, vous verrez que c'est la suitte de ce que je vous ay mandé par le Bourg , et comme les affaires s'eschauffent en ce pays-là , où il faut pourvoir promptement, dequoy nous parlerons
vous estant Icy. Bon soir, mon amy que j'aime bien.
Ce samedy 20 novembre, à Fontaine-bieaù.
HBNav.
Lettre de M. de Rosny à la Reine.
Mabamb , J'ay esté adverty par madame Conchine (que j'ay tousjours trouvée la mieux intentionnée et la plus raisonnable de tous ceux qui vous approchent) que Ton essaye de vous persuader que jd ne rends pas à vos lettres toute la déférence que je devrois; ce qui pourroit estre vray , selon l'opinion des particuliers intéressez, procédant à l'endroit de vostre Majesté comme je fais envers le Roy ; tellement que quand il vous plaist m'honorer de lettres de vostre main propre, j'y satisfaits aussi-tost, si je n'y reconnois un trop grand préjudice au service du Roy, ou oppression axL peuple. Si je reçois des lettres de vostre main, je sçay bien discerner ce qu'il y a de meslé de l'interest des particuliers. Que si ce sont lettres de secrétaires (lesquelles la pluspart du temps sont escrites de la main des solliciteurs et partisans), à la vérité, je les renvoyé au conseil , afin que le refus n'en soit pas imputé à moy seul ] o^ que je m'asseure que vostre prudence aura bien agréable , comme elle doit avoir les conseils que je luy donne sur les autres choses qu'elle sçait bien, et qui luy délivreront l'esprit de beaucoup de mauvaises rencontres, puis qu'en effet je suis^ madame, vostre tres-humble, tres-obeyssant et fidèle sijyet et serviteur.
Maximilian de Bethunb.
Lettre de la Reine à M. de Rosny.
Mon cousin, j'avois tousjours espéré que vos promesses seroient en fin exécutées, touchant ce que vous sçavez qui me tient le plus au cœur. Il me semble que j'ay fait tout ce que vous m'aviez dit qui estoit nécessaire pour y parvenir, ce qui ne m'ayant pas beaucoup profité , je dois croire que vous n'y avez pas vous mesme fait tout ce que vous m'aviez asseuré , ou que les causes de mes plaintes ne cesseront jamais , et partant que ce n'est que s'abuser de Tesperer. Je ne laisseray pas neantmoins de faire mon devoir, comme j'y suis obligée, et, sans vous vouloir mal de tout ce qui se passe, je vous demeureray telle que j'ay tousjours esté. Priant Dieu, mon cousin, qu'il vous ait en sa garde.
Escrit à Fontaine-bleau, ce 20 d'avril 1604.
Mabie.
Lettre de M. de Rosny à la Reine.
Madame , Je vous supplie croire que j'ay fait et fcray
tousjours tout ce qui me sera possible pour le contentement du Roy et le vostre , n'en ayant point de plus grand que quand je vous voy en bonne humeur Tun envers l'autre : pour à quoy parvenir , il sembleroit nécessaire que le plus foible et le plus obligé ne forgeast pas des offences de gayeté de cœur, et desquelles il n'y a gueres d'hommes qui se soient pu entièrement exempter, puis que le Roy, qui a esté nommé le plus sage des hommes, a esté le plus sujet à de semblables infirmitez. Et neantmoins, je ne désespère pas que vous ne receussiez quelque assaisonnement à vos déplaisirs, si vous sçaviez bien considérer quelle est l'humeur du Roy, et ce qu'il est besoin que vous fassiez pour vous y accommoder; car vous n'ignorez pas qu'il ne soit libre et gay, qu'il n'aime à rire, que Ton soit gay et libre avec luy, que Ton le loue, flatte et carresse, et sur tout que l'on l'entretienne avec apparence de contentement; et essaye-t'on de luy complaire , et faire quelque conte pour rire , ainsi que vous voyez que fait madame de Guise, et qui est cause que souvent il vous quitte pour aller causer avec elle , disant qu'au lieu de venir au devant de luy le baiser, l'embrasser, le louer et l'entretenir gayement, vous le recevez avec une mine froide, comme si c'estoit un ambassadeur; et là dessus vos esprits s'en aigrissent , se dépitent , et chacun fait au pis. Sur toutes lesquelles choses je supplie vostre Majesté de vouloir bien méditer, et les mettre en usage , car lors oserois-je respondre que le Roy se laissera conseiller aux choses convenables, finissant ma lettre par mes accoustumées protestations d'estre à jamais, madame, vostre tres-humble et tres-obeyssant et tres-fidele sujet et serviteur,
Màximilian de Bethune.
De Paris, ce 28 avril.
Lettre de la Reine à M. de Rosny,
Mon cousin, après que nostre edit des exemptions a esté vérifié eu toutes les cours souveraines de Paris , j'ay commandé à ceux qui avoient charge d'en faire la sollicitation , de poursuivre les lettres et expéditions nécessaires pour l'exécution d'iceluy; entre lesquelles ayant esté conseillée, pour accélérer la poursuite et levée des deniers qui proviendront d'iceluy, de faire commettre le sieur président de Blanc-mesnil , mon chancelier , et Deslandes , conseiller en la cour de parlement, pour faire les taxes de la finance qui devra estre payée par ceux qui voudront jouîr desdites exemptions, comme estans personnages remplis d'intégrité et qui s'en acqulteront fidèlement ; ayant aussi accordé la recepte desdits deniers à maistre Jacques le Secq, par
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les quittances duquel Je désire qu'ils soient 1eve2^ et le controoUe d'iceux à maistre Henry du Bois, sieur de Haute-combe, afin d'éviter les longueurs et retardemeus que l*on pourroit recevoir, sll falloit en cela passer par les mains des trésoriers des parties casuelles et controolleurs généraux des finance ; estant aussi bien advertie que Ton a souvent usé de cette forme en semblable cas, j'ay fait sur ce dresser les commissions nécessaires : et parce qu'il est à propos qu'elles soient vcuës au conseil du Roy, mon seigneur, je vous escris celle-cy pour vous prier de les faire résoudre audit conseil, au premier jour, et donner ordre qu'elles soient paraphées ou signées en queue par Tun des conseillers d'iceluy, ou intendans des finances , afin qu'après cela elles soient au plutost expédiées. Tenez y donc la main, je vous prie, et trouvez bon que ce porteur vous en sollicite , et vous voye sur ce sujet de ma part, afin que je puisse tant plustost obtenir une bonne issue de cette affaire, qui traîne depuis si long temps en ça, et que je sçay ne se pouvoir terminer que par vostre bonne assistance ; laquelle me voulant promettre, je ne vous feray plus longue lettre que pour prier Dieu, mon cousin , qu'il vous ait en sa sainte et digne garde.
Escrit à Fontame-bleau , le vingt -sixiesme jour d'avril 1604. Marie.
Et plus bas, Pheupeaix.
Lettre de la Reine à M. de Rosny.
Mon cousin , j'ay veu par vostre lettre la proposition que vous me faites touchant l'expédition de mon edit. Je recognois que vous l'avez retardée pour l'affection que vous portez à mon service , et pour la créance que le changement que vous estes contraint de prendre aux edits du Roy et des Suisses me pourra apporter plus d'utilité que le chemin que je prends. Neantmoins, puis qu'il a pieu au Roy de me feire ce don, à la charge de racheter ses bagues, désirant de ooiih mencer à faire cognoistre à Sa Majesté que je suis bonne mesnagere, j'ay bien considéré que je ne pourrois accomplir l'intention que j'en ay par autre moyen que celuy que j'ay proposé eC demandé , veu la fidélité de ceux qui poursuivent cette affaire, lesquels je suis asseurée qu'ils ne me déroberont, et me serviront plus pour gagner mes bonnes grâces que pour leur profit particulier. Les frais ne seront pas si grands q«e l'on pourroit penser; l'exécution en sera plus prompte ; et ne peut y avoir aucune oppression du peuple, puisque le privilège est volontaire, et que qui le voudra obtenir sera soudain dépesché, sans autre despence que de la taxe. Partant je vous prie me tesmoigner encor en
cecy ce que je désire de Yostre bonne volonté , me faisant dépescher promptement les commissions en la forme que Je l'ay demandée, ne jugeant la devoir changer. Et sur ce, mon cousin, je prie Dieu vous tenir en sa garde.
De Fontaine-bleau , ce 4 may 1604.
Mabie.
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je prie Dieu , mon cousin , qu'il vous tienne en sa sainte et digne garde.
Escrit à Fontaine -bieau, le dernier jour d'aoust i 604, Mabib.
Et plus bas, Phelipbaux.
Lettre de la Reine à M, de Rosny.
Mon cousin, les sieurs de Brancalcon et du Bois , ou Tun deux , vous yront trouver de ma part , pour vous parler de quelques déclarations ou arrests qui sont nécessaires d'obtenir au conseil du Roy, mon seigneur, tant en interprétation de nostre edict des exempts faits en chacune paroisse , que pour la facilité de Texecution d'iceluy : surquoy je vous prie de les escouter et voir les mémoires qu'ils vous présenteront sur ce sujet , et vous y rendre tellement facile et disposé, y apportant ce qui est de vostre authorité, que lesdites déclarations ou arrests soient au plutost expédiez. Je fais tant d'estat de vostre amitié et de l'affection que vous apportez à ce qui me touche, que je me promets toute faveur et assistance de vous en cette affaire. C'est pourquoy je ne feray celle-cy plus longue que pour prier Dieu, mon cousin, qu'il vous ait en sa sainte et digne garde.
De Fontaine-bleau, ce dix huitiesme jour d'aoust 1604. Mabie.
Et plus bas, Phelipeaux.
Lettre de la Reine à M. de Rosny.
Mon cousin , j'ay demandé en don au Roy , mon seigneur, quelques deniers qui se trouvent entre les mains de certains receveur^ de Roûergue et Quercy , qui ont esté levez sans commission ny pouvoir de Sa Majesté, lesquels il m'a bien volontiers accordés; et neantmoins, auparavant que l'on en deiivrast aucune expédition , il a désiré avoir sur ce vostre advis, et vous en escrit présentement; et parce que je recognois qu'il veut que je vous aye une bonne partie de l'obligation de cette gratification , je vous ay bien voulu aussi escrire ceile-cy par ce porteur, que je vous envoyé exprez, avec les mémoires de cette affaire , et les expéditions que l'on désire sur icelles , pour vous prier, comme je fais bien affectueusement, de voir lesdits mémoires, et donner sur ce vostre advis au Roy, mondit seigneur, qui soit tel que, par vostre moyen, je puisse jouir et me prévaloir de cette grâce. J'espère cela de l'affection que vous me faites paroistre et des bons offices que vous me rendez continuellement en toutes les occasions qui s'en présentent. Et attendant sur ce de vos nouvelles,
Lettre de la Reine à M. de Rosny*
Mon cousin, le Roy, mon seigneur, a fait don à ce porteur, nommé Santi, jardinier de Monceaux, de la somme de six cens livres, pour luy aider à se marier, et pour employer à la construction d'un moulin qu'il fait faire sous les jardins dudit lieu. C'est un homme que j'amenay avec moy lors que je vins en ce royaume, qui travaille fort bien aux jardinages, et qui y sert de telle sorte que le Roy, mondit seigneur, en a beaucoup de contentement. C'est pourquoy je vous prie de vouloir commander et tenir la main que ladite somme luy soit payée promptement, suivant l'ordonnance qui luy en a esté expédiée^ et laquelle il vous porte pour cet effet; et vous me ferez en cela un singulier plaisir. Priant Dieu, mon cousin^ qu'il vous ait en sa sainte et digne garde.
Escrit à Fontaine-bleau, le trentiesme jour d'aoust 1604. Mabib.
Et plus bas , Phelipeaux.
Lettre de la Reine à M. de Rosny,
Mon cousin, depuis vostre partement de ce lieu , j'ay eu des nouvelles de celuy qui m'avoit donné l'advis dont je vous avois cy-devant escrit , lequel me mande que les deniers dont est question ne sont point compris en la composition que vous et ceux du conseil du Roy , mon seigneur, avez faite avec ceux du pays de Roiiergue et de Quercy, estant mesme encore entre les mains des receveurs, qui en voudroient estre honorablement déchargez, comme ayans esté levez sous un faux prétexte, et dont possible ils craignent d'estre plus particulièrement recherchez. Or , mon cousin, mon intention n'est point de prejudicier ny altérer en sorte quelconque ce qui est du service ny des affaires du Roy mondit seigneur, ny l'ordre que vous pouvez avoir mis pour l'establissement d'iceux , ny moins demander en cela chose qui apporte charge ou oppression à son peuple; mais aussi, si vous recognoissez que ce que l'on me fait entendre en cela soit vray, et que ces receveurs qui sont personnes particulières, soient encore chargez de ces deniers, je vous prie de n'y faire aucune difûculté, ains y apporter ce qui y sera requis, et de vostre authorité, afin que je jouysse du firuict que je me suis promis de cette gratification, par telles voyes et expéditions que vous
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Jugerez y estr^ plus convenables, et mesmes sans y employer sergens ny commissaires, ny y faire aucuns frais, comme vous me le mandiez; me remettant de cela, comme de tout cet affaire, 4 ce que vous adviserez estre à propos. Et toutesfois Je vous diray que je ne suis conseillée de prendre la voye que vous me proposez, de faire rembourser ces receveurs de Quercy delafiuance qu'ils peuvent prétendre d'avoir payée, mais piutost, puis qu'ils sont pourveus et receus, de leur faire payer nouvelle finance pour la composition de leurs offlces, puis qu'en effet ils n ont rien financé, et outre cela leur faire rendre ce qu'ils ont iaduëment pris sous couleur d'arrérages des gages et des interests qui ne leur estoient nullement deubs. Vous me rendez en toutes occasions tant de bons ofOces, et me ftites si souvent ressentir les effets de vostre affection et aifnitié, que Je sçay qu'en cette occasion vous me les continuerez encores, comme Je vous en prie, et de me mander par ce porteur que derechef Je vous envoyé exprès, ce que j'en dois espérer. Priant Dieu, mon cousin, qu'il vous ait en sa sainte et digne garde.
Escrit à Fontaine-bleaUj le treiziesme jour de septembre 1604. Mabie.
Et plus bas , Phelipeàux.
lettre de la Heine à M. de Rosny,
Mon cousin, vous avez toujours promis de fhire douQer le fonds pour la despence de ma maison, jusques à la somme de cent quinze mil escus; et parce que Jusques à présent d'Argouges , mon trésorier , n'a touché qu'a la raison de cent huict mil, et que nous voicy tantost à la fin de l'année, je vous prie de luy faire ordonner le payement des sept mil escus restans, afin qu'il ait moyen de satisfaire aux dépenses ordinaires de madite maison. Et sur ce Je prie Dieu , mon cousin , qu'il vous ait en sa sainte et digne garde.
Escrit à Fontaine-bleau , le treiziesme Jour de septembre 1 604. Mabie.
Et plus bas, Phelipeàux.
Lettre de la reine Marguerite à M. de Rosny,
Mon cousin, vous estes tousjours mon recours, et, après Dieu, l'appuy de qui je fais tousjours le plus d'estat : ne vous sentez donc , Je vous supplie, importuné si en choses petites, aussi bien qu'aux grandes, j'y requiers l'ayde de vostre authorité, et si, comme Dieu, qui ne se contente de créer les choses , mais a un perpétuel soin de les conserver. Je vpus supplie vouloir tenir la main à ce que je sente l'effet des bîenfr-liiiits du Roy , comme je sçay que
c'est l'intention de Sa Majesté et la vostre, commandant à M. le Févre, receveur de Bordeaux, de payer promptement le troisiesme quartier de l'assignation des vingt-cinq mille escus de mes créanciers , qu'il leur doit depuis l'autre année , et avoit promis de le payer il ^ a un mois, disant l'avoir tout prest; mais, depuis, certains brouillons qui ne tendent qu'à retarder le payement de mes debtes, pourpescher en eau trouble , et mieux faire leur main, luy ont fait changer de langage, s'excusaat qu'il a payé d'autres parties qui estoient après la mienne , et voulant bailler de mauvaises rescriptions sur des receveurs particuliers, dequoy l'on ne seroit jamais payé. Je vous supplie m'obliger tant, s'il est à Paris comme Iod dit qu'il y. est cy -devant allé, de luy faire cognoistre que c'est l'intention du Roy et la vostre que Je sois mieux traittée, et s'il n'y est, je vous supplie m'obliger tant que de luy escrire de bonne ancre , et luy ordonner d'acquitter promptement le susdit troisiesme quartier. J'ay aussi à vous requérir pour l'exemption d'Usson, où je ne vous demande rien que de Justice ; car ce bourg n'est pas de la qualité des villes cottizées qui ont foire et marché. Il vous a esté tesmoigné, par les enquestes des lieux circonvoisins et bureau des trésoriers, que le bourg d'Usson n'eust jamais ny foire ny marché; et outre, c'est prévenir, au préjudice de ma qualilé, qu'il a pieu au Roy, par la déclaration de sadîte Majesté, accorder au lieu de ma demeure, soit Usson ou Villers-Coterest , d'estre exempt pendant mon scjour; l'on leur en a desja accordé la moitié , le reste est si peu de chose qu'il ne se monte cent cinquante escus. Je vous supplie m'accorder cette juste demande, et me conserver le bien de vostre amitié, comme à celle qui honore d'avantage vostre mérite, et qui recherchera avec plus d'affection une digne occasion pour se tesmoigner, mon cousin, etc.
D'Usson , ce 1 9 juillet 1 604, Makolesite.
Lettre de la reine Marguerite à M. de Rosnf,
Mon cousin, vous ne me pouvez d'avantagp obliger que de me tesmoigner avoir asseurance de la puissance que vous aurez tousjours sur tout ce qui dépendra de moy ; je tiens beaucoup de félicité quand le ciel m'offre le moyen de vous en pouvoir rendre preuve , et principalement en cette occasion, ou j'estime faire en M. Debor, pour personne que vous affectionnez et qui vous est nécessaire; il n'y avoit point une phis prrignante recommandation pour moy : aussi luy ay-je soudain fait expédier les provisions de l'abbaye de Sainct Maurin, que me demandez pour
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]uy, que je luy eDvoye. J'ay de long-temps ouy parier de sa suffisance en la charge qu'il a sous vous; il est, certes, personne de mérite, mais le plus grand qu'il puisse avoir en mon endroit est de le cognoistre aymé de vous. Je vous pensois de retour à la Cour : je sçay que Yostre prudence n*a besoin de conseil; mais excusez-moy si Faffection quej'ay à vostre bien me contraint de vous dire que les absences les plus courtes , à ceux qui ont les fortunes que vous avez, sont les meilleures : la vertu et la fidélité à son maistre n*est jamais sans envie, et faut croire que les esprits prodigieux de ce temps, qui ne désirent que le mal du Roi et de cet Estât, cognoissent bien qu'ils n'y pourroient apporter un plus grand préjudice que de priver Sa Majesté d un tel serviteur que vous. Pensez-y donc , non tant pour vostre particulier que pour le bien du Roy et de cet Estât, anquel en ce mal-heureux siècle rien n'est si nécessaire pour le bien de l'un et de l'autre qu'une fidélité telle que la vostre. Ayant , comme vous, attaché ma fortune à celle du Roy, je ne puis que je n'apprehçnde avec passion tout ce qui luy pourroit estre préjudiciable : je prie donc Dieu qu'il vous ramené promptement auprès de Sa Majesté, et avec tout l'heur et félicité que vous pouvez souhaiter, et que le bien de vostre amitié me soit tousjours conservé , comme à celle qui , avec plus d'affection , se tesmoignera tousjours, etc.
D'Usson, ce 26 juillet 1604. Màbguebite,
Lettre de la reine Marguerite à M, de Rosny.
Mon cousin, le Roy m'ayant tousjours fait cet honneur de me promettre l'appuy de sa faveur, lors que je voudrois poursuivre la succession de la Reine, ma mère, dequoy ce détestable Charles, Monsieur , que je ne nomme plus nepveu , puis qu il est ennemy du Roy, m'en usurpoit une partie du bien , je n'ay toutesfois osé , pour la crainte que j^avois de sa malice et du pouvoir qu'il avoit en ce pays, commencer cette juste poursuite jusques à cette heure , que je voy le temps propre pour avoir un arrest , accompagné d'un commandement du Roy, pour faire aisément sortir des places les brigandeaux qu'il y tenoit , lesquelles importent pour le service du Roy d'estre razées ; et Sa Majesté doit désirer que ce perfide et ses enfans { qui peut-estre seront un jour tels que luy) ne puissent jamais avoir l'authorité qu'il avoit en ce pays, afin qu'on ne fortîfîast leurs desseins pernicieux. Ce que je requiers à Sa Majesté et à vous en cecy, est seulement de favoriser mon bon droict, en me faisant faire prompte et bonne justice , laquelle ne me peut estre desniée, la substitution du
contract de mariage de la Reine, ma mère ( lequel j'ay recouvert par le moyeu de Sa Majesté^ à qui, après Dieu , j'en ay l'obligation ) , estant si claire, donnant son bien à ses enfans, de (Ils en fils, tant qu'il y aurait, selon l'ordre de Tâge, et les fils venans à faillir sans enfans, le donnoit aux filles, qu'il ne faudrait que des yeux pour cognoistre que la Reine, ma mère, ne pouvoit disposer de son bien , ny aussi peu le feu Roy, mon frère , dernier mort , pour ce que ( comme j'ay dit) la substitution nefinissoitpas à luy, mais venoit des fils aux filles , desquelles il a pieu à Dieu que je sois restée seule. Je vous en ay fait ce discours, pour ce que je sçay qu'autrefois ce malicieux , qui sçavoit très bien pallier un^ fausseté à son profit , vous en a parlé ; mais s'il vous plaist cognoistre la vérité de cecy, il ne faut que prendre la peine de voir ledit contract de mariage de la Reine , ma mère , où en deux clauses cette substitution est très - clairement en cet ordre de fils aux filles réitérée. Et de dire ( qui est le dernier refuge dequoy il se sert ) qu'au moins le feu Roy pouvoit disposer de sa légitime , l'on luy respond que les consentemens que ledit feu Roy a donnez pour sa part aux ventes et dons que la Reine, ma mère, a faits sur son bien, emportoient trop plus que la valeuir de sa légitime , laquelle ne me pouvoit prejudicier, car je n'ay point consenty. Pour ce que je ne veux requérir mes amis que de choses justes, j'ay voulu vous faire cognoistre mon droit, auquel je vous supplie m'assister, pour en avoir prompte et bonne justice : ce me sera donner de tant plus le moyen de tesmoigner la volonté que j'ay de m'acquerir dignement la qualité de, etc.
A Luçon, ce 20 novembre 1604. Mabguebitb.
Il seroit à désirer d'avoir aussi bien vos lettres au Roy, et celles qu'il vous faisoit communiquer, comme il est dit es siennes, car elles éclairciroient tout ce qui n'est pas spécifié; n\,ais nous autres vos secrétaires, ny vous, n'en ayant pas gardé coppie , il se faut contenter de ce que nous pouvons , et passer outre , pour vous râmentevoir comme, par commandement du Roy, en qualité de grand maistre de l'artillerie , vous expediastes une commission au sieur de la Valée Piquemouche , pour aller démolir le fort chasteau de Craon.
La recherche des financiers fUt continuée toute cette année, et en fin, contre vostre advis, terminée en une composition à l'accoustumée , par le moyen de laquelle les gros larrans, en graissant les mains aux dames et courtisans de faveur, s'exemptèrent de chastiment, et firent tomber tout le faix des restitutions sur les pau-
vres grimelins de larronneaux. Nous laisserons tous les ordres tenus sur cette affaire aux historiens.
Cette année fut poursuivie l'entreprise, par vous de long-temps projettée, pour pratiquer un
[1604] ŒCONOMIES ROYALES,
des guerres; maistre Pierre Hcroûard, secrétaire de la chambre du Roy ; Claude Thiret, recevear gênerai des traittes foraines en Champagne; Jean le Pilleur, controolleur des susdits dn^te cû ladite province; François Jean, aussi receveur
canal (1) qui joignist les navigations de Seine et gênerai des traittes en Normandie; Nicolas ^^ - Chantemerle, receveur desdits droits à Rouen;
Loire, et vous transportastes plusieurs fois sur les lieux, pour en recognoistre les commoditez, et prendre les hauteurs et desclins des montagnes; enquoy vous estiez souvent interrompu par l'importance des autres affaires, desquelles bien peu se resolvoient sans vous ; pour preuve dequoy, nous transcrirons icy seulement une lettre entre plusieurs autres que le Roy vous escrivit sur ce sujet, de laquelle la teneur ensuit :
Leitre de la main du Roi à M. de Rosny*
Mon amy, je vous fais ce mot , et vous dépesche ce courrier exprès , pour vous dire que le connestable de Castille arrive dimanche à Paris , où Ton croit qu'il sera pour faire la feste, pour incontinent après se rendre icy, ce qui pourra estre mercredy ou jeudy au plus tard. C'est pourquoy je vous prie de remettre vostre visite du canal jusques à une autre fois, et vous rendre icy mardy de bonne heure. Adieu , mon
amy.
Ce vendredy matin, 23 novembre, à Fontainebleau. Hbnby.
En cette année s'introduisirent divers ordres de religieux et de religieuses , et aussi plusieurs sortes d'ouvrages et manufactures rares et précieuses : surquoy vous représentâtes au Roy ce que Cliarlemagneavoit ordonné pour le premier, et les Romains pour le second.
Les bagues de madame la duchesse de Rar, sœur du Roy, furent, du consentement des créanciers qui les avoient saisies , mises en depost entre vos mains , sans autre seureté que de vostre foy et parole ; desquelles vous fustes depuis deschargé , par acte du 28 juin 1 605 , signé DES Mabquets et RoN-TEMPS, par lequel il appert que la Reine les receut.
Déclaration des fermiers françois.
Le deuxiesme jour de novembre 1604 , à la requeste de maistre Charles du Han, fermier gênerai des cinq grosses fermes de France , j'ay, premier huissier ordinaire du Roy en ses conseils d'Estat et privé, soubsigné, monstre, signifié, et fait suffisamment à sçavoir l'arrest donné au conseil de Sa Majesté, àFontaine-bleau, le vingtsixiesme jour d'octobre dernier, signé Meliand , cy attaché ( à rencontre d'un nommé le Roy ) , au sieur Jacques Favier, commissaire ordinaire
(1) Le beau canal de Briarei achevé sous Louis XIV.
Pierre Pomey, et Jacques Joly, bourgcws de Paris ; tous associez avec ledit sieur du Han esdites fermes, en parlant à leurs personnes, trouvées en la maison dudit maistre Pierre Pomey, l'un desdits associez , size en cettedite ville de Paris , rue Quinquempoix , à ce qu'ils n'en prétendent cause d'ignorance. Lesquels susnommez associez et chacun d'eux , à la requeste qoe dessus , j'ay sommez et interpellez de présente ment déclarer si aux participes en leur part de ladite association esdites fermes , il y a aucuns estrangers compris, protestant par ledit du Hao, s'il s'en trouve par le moyen d'aucun d'eux, que, conformément à la volonté de Sa Majesté, portée par ledit arrest , ils seront tenus de répondre, et payer en leur propre et privé nom les cent mil livres mentionnez en iceluy , et autres peine? au cas appartenantes, sans qu'iceluy du Han en puisse encourir aucune perte; à quoy toutesfois il se soubmet, au cas que de sa part il soit contrevenu audit arrest. Lesquels sus-nommez ont fait responce, sçavoir : ledit sieur Favier, qu'il obe}Ta à Tarrest de messeigheurs du conseil, et qu'il n a et n'aura aucuns estrangers associez avec lu)) en sa part desdites fermes, sur les peines dudit arrest; ledit sieur Heroûard, qu'il n'a et n'aura aucuns estrangers en sadite part, se soubmettait à la rigueur de l'arrest, au cas qu'il se trouve le contraire; ledit sieur Thiret, qu'il n'a aucun associé avec luy, et qu'il obeyra à la volonté de Sa Majesté , portée par ledit arrœt; ledit sieur Jean, qu'il n'a aucun estranger en sa part de ladite association, s'obligeant aux peines portées par ledit arrest , au cas qu'il y contrevienne ; ledit sieur le Pilleur, que pour Tinterest qu'il a «n ladite association , il n'a aucuns estrangers qoi participent avec luy, et entend obcyr aux p«" nés dudit arrest; ledit sieur de Pomey, qu'il n'v a aucun estranger associé pour son r^ani, ea ce qui est desdites fermes , et que s'il se troa« le contraire, qu'il se soubmet aux peines de l'arrest, au cas qu'il y soit par luy contreveou; et ledit sieur Chantemerle , qu'il n'a et n'eotettl avoir aucun estranger associé pour sa part dedites fermes, aux peines portées par ledit arrest- A tous lesquels sus-nommez associez et à chacoa d'eux a esté baillé et laissé coppie, tant dud^ arrest du conseil, que présente sommatioui iote^ pellation et exploit , qu'Us ont signé en mon ori-
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ginal avec ledit sieur du Han, auquel a esté baille et laissé ces présentes pour luy servir et valoir ce que de raison. Pabdou.
Sur la fin de cette année, M. d*Antragues fût, ainsi qu'il a esté dit cy-devant, mis prisonnier; madame de Yerneuil, sa fille, arrestéè en son logis, gardée par le chevalier du Guet, leur procez fait et parfait, mais leurs peines commuées.
Alexandre , fils bastard du Roy , fut en la mesme année receu en Tordre des chevaliers de Malte; dequoy nous laisserons les cérémonies aux historiens, aussi bien que les réparations qui furent commencées au pont d'Avignon , qui s'en alloit en ruyne; mais bien vous ramentevrons que , nonobstant les prétentions du Pape, le Roy se maintint, par le soin que vous en eustcs et Tordre que vous y donnastes , en Tentiere propriété dudit pont, et ne nous dispenserons, quoy que Cela soit un peu long, d*inserer un discours qui vous fut envoyé pour justifier les justes prétentions du Roy, la teneur duquel discours est telle que s'ensuit :
Lettre des trésoriers de Tholtmse à M. de Rosny.
Pour respondre à la lettre qu'il a pieu à M. le marquis de Rosny d'escrire à nous officiers du Roy, tant pour la justice que pour les finances^ sur le siget du différend qui est entre les officiers de Sa Majesté et de nostre Sainct Père , pour raison du pont d'Avignon, port et passage de la rivière du Rosne, entre Avignon et Ville- ?(eufve, droicts et levées d'iceux pour ledit passage , et pour raison de Tordre et forme en la réparation dudlt pont ;
X Après qu'en suivant ladite lettre , lesdits sieurs ont fait faire recherche des actes et tittres servans à ladite cause , dans les archifs du domaine du Roy de la sénéchaussée de Nismes , et communiqué le tout avec les principaux officiers du Roy de la province ;
- Résulte que , bien que, de droit commun , les rivières faisant séparation des provinces de divers princes , soient censées être des dépendances desdites provinces , et par conséquent chacun avoir son terroir et estenduê jusques à moitié de la rivière , toutesfois le contraire est de la rivière du Rosne, lequel est du Roy seul, et en tout, et de la jurisdiction royale de bord en bord, tant en son ancien que nouveau canal, privativement à tous autres princes aboutissans ladite rivière , comme au duc de Savoye , au Dauphin, au Pape, comte de Provence, et prince d'Orange. L'authorité des docteurs anciens , tant François qu'Italiens , et les préjugez par les arrests du conseil privé , du grand conseil, de la cour du parlement de Paris et Tho-
louse ; les sentences du seneschal de Beaucaire et Nismes, et du maistre des eauës et forests de Languedoc ; les commissions dressées par lettres patentes du Roy à ses officiers de Languedoc, continuellement depuis trois cens ans en ça; les baux et inféodations des isles, et accroissemens dans la rivière du Rosne d'un bout à l'autre , faits par lesdits ofiQciers ; les droits d'iceux , et des ports et péages qui sont sur ladite rivière, payez aux trésoriers du domaine de ladite sénéchaussée, ont estably cette maxime fondamentale au domaine du Roy ; mesmes que lesdits arrests et sentences ont esté donnez en jugement contradictoire , sur les deffences ou consentement des parties adverses , et par exprés , le 7 septembre 1491 , où lesdits officiers de notre Sainct Père, et les consuls d'Avignon , sur l'appel par eux relevé du maistre des eauës et forests , en la cour de parlement de Tholouse, gagnèrent leur cause sur des lettres patentes par eux obtenuê:s du Roy , par lesquelles ils se chargèrent de ne bastir n'y reedifier aucunes pallieres du costé d'Avignon, sur le bord du Rosne, sans la volonté , congé , et licence du Roy ; et par autre arrest du mesme jour , ils sont condamnez à rebastir à leurs despens les degrez de pierre qu'ils avoient ruinez et démolis de leur authorlté ; et , pour la folle entreprise, à quatre cens livres d'amende envers le Roy , deux cens livres applicables à la réparation du palais de Thoulouse; et que le moulin qui estoit joignant Avignon serait ruiné , suivant l'ordonnance dudit seneschal.
Doit venhr en considération que, ausdites causes, le gouverneur et vice-légat d'Avignon, et le corps de la ville assemblez en gênerai, ont remis leurs procurations pour déduire leurs moyens d'intérest , en la cour dé parlement de Tholouse, et, devant les commissaires par elle députez, ont relevé appel , et recouru en ladite cour de parlement, et, par ce moyen, recogneu et approuvé la jurisdiction du Roy, non par actes forcez ou contraints, mais de volonté, et en forme authentique, et avec connoissance de cause.
Que s'il est opposé que, par les produits faits de la part de nostre sainct Père , sur semblable différend, il appert que, conjoinctement par les officiers de Sa Majesté et de Sa Saincteté, il y a esté pourveu, la responce y est facile : premièrement que lesdits reglemens sont provisionnels, sans préjudice du droit des parties au principal, et ce, pour faire cesser les excez, meurtres et voyes de fait commises d'une part et d'autre ; pour un second , c'estoit un commissaire de la cour de parlement de Paris, qui pro-
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cedoit sans cognoissance de cause , et sans aucune recherche des droicts du Roy ; pour un troisiesme , les officiers du Roy et son procureur en ladite sénéchaussée s'y opposent, et remonstrent que lesdits reglemens, bien que provisionnels, sont de Tannée 1340, et lesditsarrests qui sont définitifs , de trente et quarante ans après.
Ne sont aussi considérables les contracts de ventes des portions du droict de port et passage, remis par les officiers de nostre sainct Père ; car ce sont actes faits entre des particuliers , lesquels vendent à Toeuvre du pont , mesme à Jean Benoist , procureur de ladite œuvre , lesdites portions , et n'est pas vray-senablable que tels droits appartiennent à des particuliers, parce que ce sont droits publics, et le plus souvent des dépendances de la jurisdiction. D'ailleurs il y a eu erreur manifeste en la date , ou supposition , ou tromperie ; car les mesmes contracts de Tan 11 8ô, 1187, 1190, 1201, 1216, 1 387 sont faits entre mesmes personnes, et receus par Ëstienne, notaire ; toutes lesdites ventes sont faites au profit de Tœuvre du pont , et des frères et procureurs dudit pont', et non des officiers d'Avignon; et d'avantage, Allassis et Bertrand de la Garde , qui sont les deux premiers vendeurs en l'an 1187, chacun de la moitié dudit pont, vendent pour le prix de sept cens cinquante sols melgoires; et en l'an 1190, Giraldus Amicy vend une autre pour le prix de vingt-quatre mil sols melgoires : cette diversité de prix ne peut donner vertu ausdits contracts ; d'ailleurs le prix est en monnoye de France.
Quant aux lettres patentes du roy Philippe ou d'autres roys, elles sont toutes obtenues par les recteurs de Thospital Sainct Benoist ou frères du pont, et addressées au senechal de Beaucaire et Nismes, en cognoissance de cause, afin que, suivant ce qui luy apparoistroit , il fist jouyr lesdits recteurs du revenu du pont , suivant ce qu'ils avoient auparavant bien et deuêment jouy.
Est fort considérable que l'enqueste faite par le maistre des eauës et forests, et tous les autres actes et tiltres, sont tous au nom de l'œuvre et profit du pont, des frères et recteurs dudit pont, sans qu'il y soit fait mention des seigneurs d'Avignon ny du Pape, depuis son acquisition, ny de leurs officiers; comme aussi par lesdits tesmoins appert que , lors que ledit port estoit mal servy , ou qu'il y avoit surexation^ les officiers du Roy procedoient par saisie.
Mais , pour mettre fin à tous doutes , est remarquable que, bien que lesdits recteurs, depuis tro *» ** '' ns , ayent souvent recouru au Roy
et obtenu plusieurs lettres patentes sur lems plaintes, fait enqueste et beaucoup de procédures sur ce mesme sujet , toutesfois ceux d'Avignon ne rapportent aucunes sentences portant vérification et entherinement desdites lettres , ny autres au profit desdits recteurs , et moins encorps au profit desdits officiers de nostre sainct Père, ou des consuls d'Avignon, non plus que des actes d'exercice de justice et de jurisdiction, ny aucunes procédures , ny sentences par lesdits ofQciers de nostre sainct Père , donnez sur le sujet du pont , port, ou passage de la rivière.
Ladite rivière du Rosne , les isles et pont d'Avignon, et despendances, appartiennent au Rov, comme Roy, et par droict domanial et de regale, estant de Languedoc, et ses dépendences, de l'ancien domaine et patrimoine de sa couronne; car, bien que les comtes de Tholouse ayent esté seigneurs de la pluspart du Languedoc jusques en l'an 1350, la supériorité et souveraineté estoit de la couronne, de laquelle lesdits comtes de Tholouse , de Languedoc , tenoient en piain droit de la couronne^ comme est à presi'nt,et de tout temps le costé de Languedoic a esté appelle le royaume, et de l'autre auroit esté appelle l'empire.
En suite de cette maxime du droict que le Roy a sur le Rosne, au dernier traitté fait avec le sieur duc de Savoye, sur le transport du pays de Bresse, en eschange du marquisat de Saluées, ledit duc remet et cède au Roy toute la Bresse, jusques à la «rivière du Rosne , et icelle comprise , de sorte que toute ladite rivière est du royaume de France, sans que ledit sieur duc puisse mettre ny lever aucunes impositions, ny aucuns péages sur ladite rivière, ny bastir aucun fort ; et bien que ce droict soit par convention et réservation expresse, si est-ce qu'il y a grande apparence que les sieurs commissaires, députez par Sa Majesté, ont voulu en cette nouvelle a^ quisition spécifier ce que dessus, pour continuer les droits de regale que Sa Majesté a sur le Rosne, privativement aux autres princes qui tiennent le pays de l'autre rivage du Rosne.
Cette cause tire à grande conséquence; car du costé de Provence et du costé de Daophiné, les officiers desdits pays ont eu mesme prétention ; de laquelle toutesfois ils ont esté deschus par tous les jugemens et arrêts du conseil et des cours de parlement, qui sont remarquez pw M. Bohery en son conseil pour les droits du Rosne , qui mérite d'estre veu pour la décision de cette question ; car , bien que le Dauphiné et Provence soient aujourd'huy du Roy, c'est par acquisition ; et ne sont de Tancien domaine de la couronne, comme est le Languedoc, qui y ^
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uny et inoarporé inséparablement, et non le Dauphiné et la Provence, qui en pourroient estre distraits par appanage ou mariage.
C*est pourquoy en exécutant vos commandemens, nous vous donnons pour advis que Sa Majesté se doit affermir à la conservation de ce droict, comme très-important, et qu'en suite de tant d*arrests, qui en ont esté donnez en causes particulières par ses Juges ausquels parties adverses ont recQuru et approuvé leur jurisdiction, elle doit mettre fin à ce différend , par un arrest solennel et gênerai , et déclarer que le Rosne , isles, port, péages et le pont et despendances, luy appartiennent de plain droict , tant en regale qu*en domaine et patrimoine de la couronne, privativement à nostre sainct Père , au prince Dauphin, comte de Provence, et au prince d'Orange.
Et dautant que lors que le pont fut parachevé, il fut fort prudemment remarqué qu'un si grand édifice ne pourrolt longuement subsister, 3i on ne pourvoyoit aux moyens nécessaires. Ton fit un fonds qui ne revenoit pas à gueres moins de trois ou quatre mil. livres de rente annuelle, pour subvenir à Tentretenement d'iceluy, et furent créés des recteurs dudit pont , pour avoir la charge et administration desdits deniers, lesquels ont esté divertis et si mal mesnagez , que ledit revenu ne scauroit maintenant valoir mil livres : cela estant advenu par la malice d'aucuns de ceux qui ont eu la garde des tiltres et papiers, lesquels ont arraché et soustrait ceux qui faisoient pour eux, pour s'affranchir des cens et droicts que leur bien y faisoit; et semble estre raisonnable que Sa Majesté doit faire rendre compte à quoy ont esté employez tous ces deniers, qui doivent revenir à une grosse somme, depuis si long-temps qu'on les a levez et perceus, laquelle religieusement conservée estoit bastante, non seulement pour entretenir ledit fonds, mais encore pour refaire ce qui en est tombé.
Fait à Ville-neuve lez Avignon, ce 13 octobre 1604.
Le Roy continuant ses prudences et prévoyances accoustumées pour s'acquérir des amis et des bienveillances, aussi bien hors du royaume, parmy les princes ecclésiastiques, comme parmy les protestans , à la pluspart desquels il donnoit entretenement, vqyant dans vostre cabinet Testât d'iceux, il vous ordonna d'y adjouster le coadjuteur de Cologne pour vingt mil livres, deqiioy M. de Ville-roy vous avoit escrit auparavant une lettre insérée cy-devant.
CHAPITRE CXLVI
Grand conseil tenu à Paris, Discours du Roi. Retraite préparée aux militaires vieux ou estropiés. Le trésor royal déposé à la Bastille. Affaires étrangères. Du Perron cardinal.
Origine du Molinis me. Affaire delà Valteline et des Gnsons.
Pour mettre fm aux mémoires de cette année 1604, nous employerons icy quelques expéditions obmises es années précédentes, quelquesunes de celles de la présente, et ce dont il nous est souvenu touchant les affaires estrangeres ; et commencerons par une lettre que le Roy vous escrivit, dont la teneur estoit telle :
Lettre de la main du Roy à M. de Rosny.
Mon amy, je vous fais ce mot, et vous dépesche ce courrier exprez, pour vous dire que vous ne veniez point icy, pour ce que j'espère estre demain au soir, Dieu aydant, à Paris, ou jeudy matin au plus tard y résolu d'aller aussi tost à l'Arsenac pour y faire mes affaires, où je les feray mieux qu'en ce lieu cy. Ron soir, mon amy.
Ce mardy au soir, 7 décembre, à Sainct Germain en Laye. Henry.
£n suitte de ce qui est dit en cette lettre , le Roy désirant de faire travailler aux amenagemens de son royaume, après avoir résolu les espèces d'expediens par lesquels il vouloit commencer, il voulut en faire luy mesme la proposition en une grande assembl ée de quelques officiers de chacune de ses cours souveraines de Paris , et des principaux de son conseil d'Estat, justice, finances et police. Apres en avoir baillé la liste à monsieur le chancelier , et nommé un jour certain pour leur faire entendre ses intentions , lors qu'il sçeut qu'ils estoient tous assemblez dans le grand cabinet du bout de la grande salle des gardes, qui est joignant celuy de sa chambre, il ne manqua pas de s'y trouver aussi tost , et lors les ayant tous fait asseoir, il leur parla ainsi:
Harangue du Roy aux députez.
Messieurs, J'estime que chacun de vous se souvient encore de Testât misérable où estoient réduites les affaires de France lors qu'il pleust à Dieu m'appeller à cette couronne, et que, le comparant à la condition présente, il loiie et remercie en son cœur la bonté divine d'un si heureux changement, pour la perfection duquel voussçavez combien librement j'ay exposé ma vie aux périls, et supporté toutes sortes de travaux, lesquels je tiens bien et dignement employez, pourveu seu^ lement que la mémoire vous en demeure, Maii«
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mon affection paternelle envers mes sujets ne me permet point de m'arrester en si beau cliemin , ains me convie à employer derechef ma personne et chercher tous moyens pour rendre telles félicités plus durables, et faire en sorte que, malgré tousacçidens, chacun puisse jouyr à l'advenir, comme il fait à présent, des commoditez publiques et privées, choses que je tiens très-difficiles, s'il n'y est remédié par un bon ordre, et trcs-grande prévoyance, à cause de l'extrême pauvreté que je recognois au peuple de la campagne, lequel est celuy qui nous fait tous vivf e : car arrivant un changement de règne, ou quelque mouvement de guerre en ce royaume, comment estimez vous qu'il soit possible de subvenir à telles despences extraordinaires, puis que tout le revenu d'iceluy, quelques excessives qu'en soient les impositions, peut à grande peine porter les charges et despences du courant ?
Lors que les roys mes prédécesseurs sont tombez en pareilles adversitez , ils ont eu recours aux aliénations de leurs domaines, constitutions de rentes, créations d'offices , augmentations de tailles, gabelles et impositions; mais maintenant toutes ces choses sont parvenues à tel excez , qu'il ne s'en peut tirer ny espérer aucune assistance. Quoy donc, faudra-il laisser dissiper l'Estat, ou l'assujettir aux estrangers? Je m'asseure que nul de vous n'a le cœur si lasche que de l'endurer. Pour mon regard, je souffrirois plutost mille morts, et espère vous laisser des enfons pour roys, qui n'auront pas moins de courage. Parquoy , ne sçachant où prendre des moyens , tenez pour certain que l'on s'adressera au fonds des rentes , comme le plus facile, et crains qu'en fin, telles afTaires continuans ou tirans à la longue, eux ou moy soyons contraints par la nécessité, qui est la loy de toutes les loix, de faire banqueroute non seulement à cette nature de debtê, mais à tous créanciers de l'Ëstat, chose que je veux éviter de toute ma puissance, et l'éviteray infailliblement si vous y contribuez , ce que l'ancienne fidélité des François me fait espérer de vous.
C'est pourquoy, voyant que la paix et le repos universel que mes labeurs ont acquis à la France, nous promet , ou plûtost nous appelle à des consultations et occupations si loiîables et si justes. Je me suis résolu , pour prévenir tels inconveniens, d'entrer au rachapt et admortissement des rentes, engagement de domaines, suppression d'offices et diminution d'impositions, en remboursant du sort principal les propriétaires qui les ont acquises loyallement et de bonne foi. Mais, avant que d'ouvrir aucun expédient, je désire prendre vostre conseil et recevoir vos ad-
vis communs ; et pour vous donner moyen de les mieux former, je veux que sans vacqnerà aucune autre affeire, soit publique ou privée, vous vous assembliez deux fois le jour, afin de trouver les expediens plus propres et advantageux pour fociliter cette mienne intention, lesquels j'esoouteray volontiers, et les approuvera^ si l'exécution peut suivre la proposition; sinon j'espère moy-mesme vous faire des ouverturesqoi ne seront à rejetter, ne désirant establir antre justice en cette affaire que celle qui de droict se peut pratiquer entre deux particuliers. Mais, quoy qu'il y ait, tenez pour arresté en vos esprits que je ne me departiray jamais d'une telle resolution, quelques difQcultez et empeschemensque vous y puissiez apporter, dautant que je le tiens non seulement juste et utile, mais tellement nécessaire que la conservation de cet Estât y est conjointe et attachée. Travaillez donc de cœur et de courage à un si bon affaire, qui est pour vous mesmes, et pour le bien de tous en gênerai; et chacun en particulier me fasse cognoistre combien il m'ayme, et desi^e faire service agreaNe, vous souvenant que je n'oublieray jamais eau qui auront bien ou mal procédé en cette occasion, mais le recognoistray chacun selon son mérite , et que je veux estre esclaircy de vos d^ libérations dans huict jours.
Le Roy n'estimant pas que des capitaines mal payez , des soldats négligez , levez à coups de baston , et retenus au camp et en devoir par b crainte des prevosts, des prisons et des potences, portassent jamais grande amitié à ceux qui les employeroient, ny combatissent de cœur et de courage, comme il appartient, et supportassent gayement les peines, périls et fatigues de la guerre, se résolut de préparer des moyens pour les souldoyer sufûsamment, et leur subvenir es leurs nécessitez, playes, et maladies; et, poor y parvenir , de mesnager tellement ses revenus, et régler de sorte ses despences non absolument nécessaires , qu'il pût faire tous les ans quelque reserve de deniers : ce que vous ayant fait pratiquer es années 1603 et 1604, il fit expédier une ordonnancé pour la conversation dlceui d^ niers, icelle estant telle que s'ensuit:
Déclaration du Boy pour mettre de Targeni*
la Bastille,
Le Roy ayant résolu de faire un fonds de d^ niers, pour s'en servir et ayder aux occasioDs qui peuvent arriver, et par ce moyen poun-oir a la seureté, manutention et conservation de soo Estât et couronne, contre les mauvais et pernicieux desseins de ses ennemis, veut et ordoDOf que d'oresnavant tous les deniers reveoaps bons
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en son espargne ^ eoRn de chacun quartier, après les despences ordinaires et nécessaires acquittées , estre par les trésoriers de sondit espargne, chacun en l'année de leur exercice , mis en son ehasteau de la Bastille , es coffres que sadite Majesté y a fait mettre à cet effet, et ce en la présence du sieur marquis de Rosny, conseiller de sadite Majesté en ses conseils d'Ëstat et privé , grand maistre de TartiHerie de France, et super- Intendant des finances , et de maistre Jean de Vienne, conseiller audit conseil d'Ëstat, et controoUeur gênerai desdites finances; lesquels auront chacun une clef desdits coffres, et bailleront audit trésorier de Tespargne estant en exercice, qui aussi aura une clef, certifications signées de leurs mains, des sommes de deniers qui auront esté par luy mises esdits cofTres , lesquelles certifications sadite Migesté veut et entend servir de descharge valable audit trésorier de l'espargne, jusques en fin de son exercice; après lequel expiré, et avant la vérification de son Estât, son compagnon d'office , qui luy succédera audit exercice , sera tenu , et luy ordonne sadite Majesté, de prendre lesdites certifications, et au lieu d'icelles expédier sa quittance , à l'acquit de son compagnon d'office, pour la somme à quoy monteront lesdites certifications, et qui sera esdits coffres , dont il pourra faire vérification , si bon luy semble , laquelle somme sadite Majesté veut estre passée et allouée es comptes dudlt trésorier de son espargne , sortant d'exercice, en vertu de ladite quittance , par les gens de ses comptes , ausquels elle mande et ordonne ainsi le faire, sans aucune difficulté. Et pour plus ample approbation du contenu cy-dessus , sadite Majesté a voulu signer la présente ordonnance de sa propre main, et fait contre-signer par moy, son conseiller d'Estat , et secrétaire de ses commandemens et finances.
A Paris , le vingtiesme jour de juillet 1603.
Henby.
Et plus bas , DB Neuf-ville.
Nous finirons les Mémoires de cette année 1604 , par les choses qui se passèrent au dehors du Royaume, lesquelles vous furent escrites par messieurs les ambassadeurs du Roy, à sçavoir : monsieur vostre frère à Rome , M. de Sallgnac en Turquie, M. de Barrault en Espagne, M. de Beaumont en Angleterre, M. de Busenval es Provinces Unies, messieurs de Vie et de Pascal es Suisses, et autres, sans nean£moins insérer leurs lettres, afin d'abréger, nous contentans de vous ramentevoir en sommaire et substance les choses principales d'icelles. Et commençant par Rome , nous dirons comme le Pape , se voyant vieil et maladif, et désirant, avant que mourir,
de fortifier son nepveu le cat^dlnal Aldobrandin ^ de nombre de créatures dans le conclave , afin qu'il peut faire après un Pape à sa dévotion , fit une promotion de dix-huict cardinaux , du nombre desquels il en accorcfa deux à la dévotion de France ; surquoy il y eut force brigues prés du Roy, dautant que messieurs de Ville-roy, de Bellievre , de Sillery, et leurs amis , firent de merveilleuses instances à ce qu'il pleust à Sa Majesté nommer les sieurs de Villars , archevesque de Vienne , et de Marquemont : mais ils trouvèrent pour opposans , premièrement le propre mouvement du Roy, qui voulut favoriser la pieté de Séraphin Olivary, et les mérites et grand sçavoir de M. du Perron, evesque d'Evreux, appuyez de vos sollicitations qui prévalurent à tout ce qu'ils peurent faire et dire. Et quoy que M. du Perron sceut bien que M. de Ville-roy s'estoit opiniastrement bandé contre luy, néantmoins , faisant par vostre conseil plutost le courtisan que le théologien , il luy en escrivit aussi bien qu'à vous des lettres de remerciemeus, que je suis marry de n'avoir pu recouvrer, afin de les insérer icy.
11 vous fut encor donné advis de Rome de deux broûilleries qui y estoient arrivées : l'une, pour la franchise de la maison du cardinal Farnese, que l'ambassadeur d'Espagne soustint contre le Pape; et l'autre, sur trois propositions de trois Jesuistes , pour et contre lesquelles il fut bien discouru et bien escrit; la première, qu'il n'estoit point de l'essence de la foy de croire que le Pape fût successeur de Sainct Pierre; la seconde, que la confession se pou voit faire par missives; et la troisiesme, par Molina, soustenant qu'en l'acquisition du salut , le franc arbitre concurroit avec la grâce. De Gonstantinople vous fut escrit comme Mahomet estant mort de peste, et son fils Achmet luy ayant succédé à l'âge de quatorze ans, l'une des premières choses qu'il fit fut de reléguer sa grand mère , qui avoit tout gouverné et gasté les affaires avec Sinan Bassa , lequel ayant esté mandé , s'enfuit. Le Perse luy fit la guerre , et prist sur luy quelques villes. D'Angleterre vous fut donné advis comme le roy d'Angleterre avoit fait son entrée à Londres , changé le nom dudit pays et d'Escosse en celuy de la Grande-Bretagne , fait tenir une conférence entre les Puritains et Anglicans, et conclud la paix avec Espagne. M. de Busenval vous escrivit infinies particularitez du prompt siège et prise de l'Ecluse , et du long siège et ca** pitulation d'Ostande ; comme aussi messieurs de Vie et de Pascal , des grandes menées et pratiques dont usoit le comte de Fuentes envers les Grisons, pour leur faire rompre les alliances
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qu'ils avoient dVeé î^ran^e et Venise, et pour se saisir de la Yaltoline, sur Timportance de laquelle, et les moyens de conserver Tun et Tautre à la dé* votion de France , vous furent envoyez deux amples Mémoires, sur lesquels vous listes de grandes remonstrances au Roy, que pour leur importance nous nous sommes licentiez de faire icy insérer.
Deux advis envoyez par le sieur de B. à mouseigneur L. M. D. R., après avoir communiqué sa lettre et ses Mémoires à plusieurs bons serviteurs du Roy et de la couronne de France, residens es pays de Suisse , Grisons , Valtollne , Bressan et Bergamas; que suivant rintention dudit seigneur :
Premièrement est à noter que tous les plus gens de bien, et qui se sont tousjours monstrez affectionnez à la couronne de France , quoy qu'entre iceux il y en ait plusieurs faisant profession de la religion catholique, apostolique et romaine, recognoissent et confessent tous unanimement que ce qui retient et oblige le plus aujourd'huy les cantons des Suisses , les trois ligues Grises et la Valtoline, à se maintenir en Talliance de France, est la seule religion protestante, de laquelle le phis grand nombre , les plus puissans cantons et ligues Grises, et sur tout les plus apparens et qualifiez personnages, font ouverte profession, lesquels par conséquent ne veulent, ne doivent, ny mesme ne peuvent, sinon en toute extrémité et lors qu'ils se verront entièrement dénuez des secours et assistances françoises, s'allier ny confederer avec le Pape, ny le roy d'Espagne , lesquels ils estiment leur devoir estre à tousjours ennemis capitaux.
. Plus, pour les raisons susdites et autres que la prudence et la loyauté du seigneur auquel ces Mémoires s'adressent y peut ac^ouster, ils le supplieroient volontiers de vouloir estre leur intercesseur envers le Roy tres-chrestien son maistre, afin qu'il pleust à Sa Majesté de leur donner un ambassadeur de leur profession , ou pour le moins un de telle probité et inclination que M. Pascal , qui s'est tousjours monstre bon François, ennemy d'Espagne, et non contraire aux protestans, afin qu'avec plus de liberté, confiance çt asseurance, ils luy puissent, en tout temps et en toute occasion, communiquer tous leurs secrets et impoitantes affaires ; et seroit à désirer qu'il fust homme de guerre et bon capitaine, car, par ce moyen , Sa Majesté de France seroit mieux servie , et beaucoup plus fidellement advertie de tout ce qui se passera, et mesmes pourvoit arriver à tel temps et telles affaires, queceluy qui auroit cette charge, ayant ces qualités, çn remporteroit gloire et utilité.
I Plus , est à remarquer par cetx ^ul trotneroient quelque chose à redire en ces advis , que le principal fondement d'iceux est pour s'opposer aux desseins de l'Espagnol , oontrequanrer ses pratiques , et user de ces mesmes artifices par lesquels 11 va minant et sappant , non seulement le crédit et Tauthorité que la France a tcnisjoQrs essayé de se conserver parmy les cantons et ligues Grises, mais aussi tout leur estât démocratique , tant par la corruption d'aucuns de leurs propres ministres, voire mesme de leurs docteurs ou pasteurs , qu'il gagne tantost par argent, tantost par promesses, tantost par menaces et anthorité, lesquels luy aident en ses desseins envers les protestans, que par les persuasions des Jesuistes et Capucins, et persuasions qu'ils in^rlment es cœurs des catholiques, apostoliques et romains : si bien qu'encor qu'ils soient en plus petit nombre , si est-ce qu'appuyez qu'ils se sentent des menées et larges promesses et rémunérations d'Espagne, ils osent non seulement cootrequarrer les protestans, mais entreprennent souvent de leur donner la loy, comme cela ne s'est que trop vérifié en la ville de Bade, en là personne d'un libraire, lequel, portant parray ses livres la délivrance de Genève (lors qu'elle fut surprise par le duc de Savoye), fût condamné au fouet , le livre bnislé entre ses mains, et banny de leurs terres, quoy que ladite ville de Bade appartienne en gênerai aussi bien aux cantons protestans qu'aux catholiques.
Plus , sera considéré que depuis peu Ton a construict dans la ville de Bapschveil , sur le bc de Zurich , un eouvent de Capucins , quoy qpTû y ait desja grande quantité d'autres églises , estant aisé à voir que cela ne se fait à autre dessein que pour favoriser ceux d'Espagne, atlendi l'importance du passage , tant dudit Rapsehveîl, que dé Laqua, villes fort bigottes, et de grande importance pour estre situées sur le lac , entre les terres de Zurich et le pays des Grisons , par où il faut nécessairement passer pour te secourir les unes les autres ; mesmes que lesdites deux villes sont voisines des cinq petits cantons, et que l'une d'icelles, à sçavoir Laqua, leur ai^itf^ tient, et se peuvent toutes deux rendre tre»-for* tes , à cause de leur belle assiette; et y a tonto sortes d'apparences que l'Espagnol s'en saisira , en cas que les Suisses ou Grisons entrent en guerre offensive ou deffensive contre luy , ou pour le moins taschera de Jetter la division parmy lo cantons des Suisses; et pour y parvenir assùlera les cinq petits , qui sont tous à sa devodon . d'hommes et d'argent, pour leur donner coura^ie de se saisir desdites deux villes et de les fortifitr, afin d'empescher, comme il a esté dit, le passage
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aes vivres , que les Grisons ne peuvent avoir d'ailleurs que de Zurich par le lac.
Plus, est à noter <|u'à la sollicitation des factionnaires d'Espagne , les cinq petits cantons , pour tesmoigner leur zèle envers ce Roy , ont chassé de leurs terres tous les protQstans , leur Imputans d'estre de la faction françoise.
Plus , est à noter que c'est une opinion commune entre les plus qualifiez et mieux censez des Grisons , qui sont de faction françoise , qu'une partie des pensions que le Roy tres-chretien donne en leur pays, seroit mieux employée, si elles estoient départies secrettement aux ministres, qu'elles ne sont pas, estans distribuées à plusieurs autres qui n*ont ny grand mérite ny grande créance parmy le peuple , lequel Ta quasi toute en ceux qui par leurs exhortations ordinaires le peuvent esmouvoir ou retenir en devoir envers le Roy très-chrestien : à quoy deux mil escus pourroient satisfaire , dautant qu'il ne faut départir qu'environ vingt ou trente escus à chacun de ces ministres.
Plus , il se faut bien imprimer en l'esprit , comme chose très-certaine , que l'Espagnol , quelque artifice dont il se serve pour le faire croire, n'accordera jamais aux Grisons ce qu'ils demandent; à sçavoir que la capitulation qu'ils feront avec luy soit entendue, sans préjudice des articles de l'alliance qu'ils ont avec les roys de France, pour le passage des forces qu'ils voudroient envoyer en Italie , par leurs terres , veu que Cette clause est le principal but et visée de eette capitulation : tellement que les Grisons seront en fin contraints de pourvoir à leur seureté, par des forteresses qu'ils doivent opposer à celles que le comte de Fuentesa fait faire sur leur frontière; à quoy il sera bien difficile qu'ils puissent satisfaire, voire du tout impossible, à cause de leur extrême pauvreté, et auroient besoin d'estre assistez de grands et immenses trésors de Sa Majesté tres-chrestienne.
Plus , sera notté que les Grisons sont aujourd'huy divisez entr'eux à cause de la reformation que l'on a faite au maniement de leurs affaires et revenus, laquelle porte coup contre l'honneur et le bien de ceux qui par cy -devant ont exercé les charges publiques et eu l'administration des deniers de leur republique , qui est cause de les avoir rendus partisans d'Espagne , afin de se garentir, par l'authorité du Roy de ce pays-là, de l'oppression où leurs poursuivans les veulent envelopper en ruine manifeste ; et .sont à présent en tel desespoir, qu'ils luy descouvriront toutes les affaires et secrets du pays , pour se maintenir en sa bienveillance et y trouver protection en cas de nécessité. .
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Plus, est à remarquer qu*ll n*y à eti quasi sorte d'artifice dont les partisans espagnols n'ayent usé pour persuader aux cantons et aux ligues Grises, voire mesme aux Vénitiens, que Sa Majesté tres-chrestienne ne les veut faire /entrer en ce dessein (qui les porte à une guerre infaillible) que pour donner des affaires au roy d'Espagne , à l'utilité et commodité des siennes , et nullement de celles de ses alliez ; ce qui a esté cause de la resolution dernièrement prise à Bade, contre les promesses que les cantons protestant avoient faites un peu auparavant en l'assemblée tenue en la ville d'Aro : tellement que , pour le présent, les Suisses semblent plûtost disposez à demeurer en paix qu'à se jetter en guerre, voire est à craindre que, s'accoustumant à ce relaschement de courage, ils aiment mieux voir un jour perdre les Grisons devant leurs yeux que de troubler leur repos pour les assister; tout cela procédant des ruses et artifices de Fambassadeur d'E»« pagne , les persuasions duquel ont eu plus de pouvoir envers les catholiques ( dautant qu'estant de leur religion , il leur parle avec plus dé franchise, comme ayant mesmes interests de religion) que non cellesde l'ambassadeur de France qui est catholique , ayant à traitter avec gens de contraire religion à la sienne , et partant ne sont esgalement portez avec mesme zèle et mesmed interests de religion.
Plus, sera considéré, comme chose des plu0 importantes en cas de guerre, que les peuples des Grisons sont aujourd'huy inexperts aux armes , tellement qu'il n'y a pas beaucoup d'asseurance en leurs forces, s'ils ne sont assistez de bons capitaines, voire de soldats policez et aguer^ ris pour se discipliner avec eux; et seroit à désirer, en cas de guerre, que l'ambassadeur de France fut de profession militaire , et non contraire à la religion de ceux qui sont par leorg propres interests (qui est le plus solide bien de toutes confédérations) partisans des roys et de la couronne de France; carde commencer la guerre avec gens nouveaux, il n'y a apparence quelconque , considéré mesmement que la pluspart des hommes de la Yaltoline ( qui est le lieu par lequel apparemment la guerre viendra à se commencer) estant catholiques comme ils sont, lia inclineront et favoriseront plutost ceux de Milan que les Grisons , tant à cause de la religion que pour les particulières commoditez du trafic qu'ils ont avec les peuples de ce duché , sans la communication desquels ils ne scauroient faire aucun commerce , non pas mesmes vivre oommo^ dément.
Plus, doit estre considéré que le pays de in Yaltoline est entièrement destitué d'^irtillerie^ et
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qu'il est impossible d^ en foire passer du costé des Grisons, et que les fruicts, grains et autres vivres qui se recueillent en icelle , quelque fertile et abondante qu'elle puisse estre, ny les bestiaux qui s'y peuvent nourrir, ne sont pas capables de substanter ny vestir les habitans d'icelle , huict mois de l'année , à plus forte raison des troupes estrangeres , s'il y en falloit entretenir pour la conserver et garentir , ou reconquérir si les Espagnols s'en estoient saisis , comme ils n'y manqueront pas l'occasion s'en offrant ; mais seroiton contraint d'y apporter des vivres, sur le dos des bommes et des mulets, tant de Zurich et autres villes de Suisse, que de Bresse, Bergame et autres villes de l'Ëstat vénitien, si ce n'estoit que les Suisses et Grisons ensemble en entreprissent la conqueste, si elle avoit esté prise , et que les Espagnols , contre leur coustume , qui est de ne jamais quitter ce qu'ils tiennent , négligeassent la deftense d'une pièce si facile à garder , et qui leur est de si grande importance.
Plus , îs^ut tenir pour asseuré -que les Grisons ne commenceront point plutost le travail des fortifications qui leur sont nécessaires contre le fort du comte de Fuentes et pour la seureté des passages, que l'Espagnol ne s'efforce de l'empescber par toutes sortes de voyes ; et de cela n'en doutent-ils en aucune façon : tellement que tous les serviteurs et partisans que Sa Majesté tres-chrestienne peut avoir en Suisse et pays des Grisons, tiennent qu'il sera impossible de les disposer à une telle entreprise, dont la despence qu'il leur faudra faire pour la mettre en sa perfection ne sçauroit estre moindre de cent cinquante mil ducats , si Sa Mjyesté tres-chrestienne n'est résolue d'y contribuer au moins les deux parts , et si ils ne sont asseurez que monseigneur le marquis de Rosny , outre la bonne volonté qu'il tesmoigne par ses lettres en ce dessein , ne leur donne parole qu'il ne sera point abandonné , et qu'il se rendra le solliciteur d'iceluy , et l'intercesseur envers Sa Majesté , pour obtenir les choses nécessaires.
Plus , est à noter ( et à craindre que la vérification ne s'en fasse que trop tost pour tous les partisans de la couronne françoise ) qu'encor que l'Espagnol file maintenant assez doux, et tesmoigne de ne vouloir rien empiéter sur le territoire des Grisons , et ait mesme fait retirer quelques tranchées qu'il y avoit advancées , à cause de la crainte qu'il a du courage , de la puissance et de l'opulence du Roy tres-chrestien, si ne faut-il nullement douter qu'il n'abandonnera jamais le dessein que toutes sortes de raisons et d'utilitez pour la grandeur et seurete de ses Estats luy ont fait former, vobre quand il n'y auroit que ces
deux seules causes, à sçavoir^ pour joindre toos ses Estats d'Italie avec ceux d'Allemagne , etempescher le passage de tous gens de guerre ultramontains en Italie , et toute communication da Roy de France , des Suisses et des Grisons avec les Vénitiens et leurs Estats , lesquels, par interests communs, qui est le plus ferme bien de toutes associations, sont confederez ensemble, et n'arrivera jamais affoiblissement de réputation ou de puissance en la monarchie tresrchrestieime que l'Espagnol ne tesmoigne qu'il ne se départ point du dessein cy dessus dit
CHAPITRE CXLVn
CofUinuation de Vaffaire de la VaUeline. MU' sion de Mont-martin en Suisse , et dans le pays des Grisons.
La Yalteline est une terre située au pied da plus hautes montagnes du pays des Grisons, aa delà des Alpes, très- fertile, tant en bleds, vins, pasturages, qu'en arbres fruictiers et chastaigniers , habitée de plus de cent mille creatuns humaines , dont la plus grande partie font profession de la religion catholique romaine.
Sa longueur contient vingt-deux heures de chemin à cheval, mais sa largeur n'est que du» petite lieuë françoise, au milieu de laquelle passe la rivière Ada , qui prend son origine au plos haut de ladite vallée, vers Bormes, par où oo descend au comté de Tirol , laquelle rivière n de plus en plus grossissant, tout le long de ladite vallée , par les ruisseaux qui découlent des tor* rens de part et d'autre , en telle sorte que venant à se rendre et vuider dans le lac de Gome, près du fort de Fuentes, elle n'est gueres moindre que la rivière de Marne en France.
Elle confronte, du costé d'orient, avee le comté du Tirol ; toutesfois la vallée se resserre tellement que les entrées et yssuës y sont fort estroites et les passages tres-difllciles.
Du coté de midy, elle a ses confins sur le haut des montagnes de Bresse et Bergame, pays V> uitien, dont la croupe inaccessible sert de rempart durant toute la longueur de ladite vallée : neantmoins de ce costé il y a deux passages frequens, l'un prés de Tiran, pour aller en Bresse, l'autre prés de Morbçn , pour aller en Bergame«
Du costé d'occident, elle est bornée des terre» du duc de Milan, aboutissante au lac de Come, où le nouveau fort a esté construict , et par mesme moyen y sont faites les tranchées; en sorte que, depuis la montagne jusques au lac, on ne pourra entrer ny sortir de la Valtelioe dans le Milanois que par la poite de la tour faite sur le passage de la fïrontiere.
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Du costé de septentrion, elle confronte les Alpes habitées par les Grisons, de manière que toutes les vallées et passages desdites Alpes pour descendre en Italie, se viennent rendre dans ladite Valtoline; ce qu'il &ut exactement remarquer, dautant que la disposition de son estenduë d'orient en occident sert d'un grand et large fossé pour séparer les Alpes qui appartiennent aux Grisons , d'avec les montagnes qui restent du costé de l'Italie, depuis le comté deTirol Jusques au lac de €ome ; et pourtant il est aisé à Juger que cette considération tant importante a esté le principal motif de la construction du fort que le comte de Fuentes a fait faire au bout de ladite vallée, sur un grand rocher eslevé au milieu de la plaine, espérant, par ce moyen, obtenir de deux choses l'une, ou de contraindre les Grisons à capituler avec luy, au préjudice des alliances qu'Us ont cy-devant faites avec les roys de France, ou, en cas de refus, se saisir de la vallée, lors que le temps et l'occasion s'en présentera , pour Joindre les terres d'Austriche avec cel les de Milan , par cette tant importante conqueste.
Et que tel ne soit le dessein de l'Espagnol , il en apert assez , tant par les articles qu'il s'est fait n'agueres accorder à Milan par les députez des Grisons , que par les tranchées et fortifications qu'il fait continuer depuis le fort jusques à la montagne opposite, pour brider les habitans de la Valtoline, et ne leur permettre d'oresnavant le passage que par les portes qu'il fait faire sur les limites de sa terre.
Que si les Grisons n'avoient affaire qu'à un duc de Milan, comme par le passé, il y auroit de l'apparence qu'ils pourroient opposer leurs forces aux siennes, pour guarentir et conserver ce qui leur appartient; mais ayant à présent à démesler leurs affaires avec un roy d'Espagne, beaucoup plus puissant qu'eux, il faut croire qu'il se prévaudra de leurs foiblesses en temps et lieu, et fera naistre des occasions de Jour en Jour, pour venir à bout de ses desseins , soit en Jettant la pomme de discorde, comme il a desja fait, parmy ceux qui ont quelque crédit et authorité en leur gouvernement démocratique , soit en troublant et inquiétant les habitans de la Valtoline, par artifices dont il s'aydera, à cause de la diversité des religions, afin qu'en quelque façon il les retire volontairement de rd)eissance qu'ils doivent à leurs supérieurs, par promesses emmiellées d'une plus grande franchise sous sa domination.
Mais comme la maladie est plus fkcile à guérir lors qu'elle est bien cognuë, aussi n'y a-il point de prise plus seure sur nos ennemis que de
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scavoir leurs desseins. Puis donc quMl est notoire que les Espagnols ne visent à autre but que de se rendre maistres de la Valtoline, pour les causes cy-dessus desduites , il est aisé à messieurs les Grisons de rompre leur dessein par trois remèdes.
Le premier est de maintenir entr'eux la paix, la concorde et l'union qui doit estre entre les peuples qui se veillent conserver en liberté par Estât démocratique, sans permettre que la diversité des religions y puisse rien altérer. Pour ce faire , il est requis d'assoupir tous différends qui peuvent estre entr'eux , en modérant les arrests donnez contre ceux qui ont cy-devant manié les affaires de leur republique; en telle soite que la reformation qu'on fera ne porte aucun préjudice à leur honneur, mais qu'elle puisse aussi désormais régler les devoirs de ceux qu'on eslira, pour oster la cause des divisions et partialitez , afin que les resolutions qu'on fera pour l'advenir soient fermes et stables, dautant qu'il n'y a rien plus dangereux en un Estât que l'irrésolution lors qu'il faut exécuter les délibérations d'un conseil. Voila pourquoy les charges importantes de leur republique ne doivent estre commises à gens ignorans ny présomptueux, mais à personnages d'expérience, bien cogneus et qualifiez , et qui n'ayent seulement le sçavoir, mais aussi le pouvoir et le vouloir de bien faire.
Le second est de se maintenir en l'alliance du roy de France , afin que les Grisons puissent tousjours estre secourus d'un grand Roy qui ne leur soit point suspect, en cas que pour leur conservation il leur faille avoir recours aux armes; car en ce faisant, ils n'innovent rien; au contraire, ils demeurent fermes dans les alliances de leurs prédécesseurs.
Le troisiesme regarde les moyens qu'il faut tenir pour conserver la Valtoline soubs leur obeyssance par les forteresses qu'il y faut faire; l'une sur l'emboucheure de la vallée de Postchiane, afin que les Grisons ayent en tout temps ce passage libre pour entrer et secourir la Valtoline avec tel nombre de forces qui sera nécessaire; l'autre forteresse doit estre une trenchée qu'il faut faire en tenaille, depuis la montagne du costé de midy, au lieu nommé le Tarteau , Jusques contre le rocher qui se rencontre vis à vii, au pied duquel passe la rivière Ada; laquelle trenchée il faudra bastir de la pierre qui se trouve sur le lieu en grande quantité , et donner à la muraille qu'on y fera de pierre sèche, trois toises de hauteur , sur deux toises d'espesseur au fondement, avec le tallu nécessaire; faut aussi faire en chacun costé, sur le haut des rochers, une tour ronde pour asseurer le haut, et une porte avec son pont-levis, au
milieu de )à trenchéè , et pareillement les corps de garde requis pour la garde ordinaire.
Par ce moyen, messieurs les Grisons rompront le dessein de leurs ennemis, conserveront leurs anciennes alliances , pour se maintenir en force , et garentiront leurs sujets de la Valtoline des courses et invasions que l'Espagnol pourroit faire , tant de nuict que de jour, en cas de guerre ; car de penser que l'Espagnol démolisse cy-apres le fort qu'il a fait faire sur eux , en considération des capitulations qu'ils pourront faire avec luy, c'est se tromper; dautantque, selon toute vraye maxime de guerre et d'Estat, la nature du lieu où le fort a esté construit, requiert nécessairement qu'il y soit conservé , quand bien il seroit paisible possesseur de la Valtoline. Voila pourquoy il n'a point manqué de prendre son temps à la première occasion qui s'est présentée, et avec mesme ruse ne manque point encor d'entretenir les Grisons de vaines espérances, jusques à ce qu'il se puisse mocquer de leur crédulité , pour leur faire recevoir les capitulations qu'il leur présentera , au préjudice de leurs anciennes alliances, et par conséquent au détriment de leur honneur et liberté.
Lettre de M. de Mont-martin à M. de Rosny.
Monseigneur ,. puis qu'il vous a pieu me faire honorer du voyage vers les Suisses et Grisons , je manquerois à mon devoir et au tres-humble et tres-ildele service que je vous dois , si je ne vous representois ce qui s'y est passé.
Monseigneur, suivant mon instruction, qui portoit en ses termes de me conduire entièrement par les advis et conseils de M. de Vie, j'allay droit à Solleure le trouver, et dés le lendemain nous acheminasmes à Coire, où estoit assignée la diette des Grisons, qui commença le douziesme de juin. Mais ledit sieur de Vie ayant receu lettres de M. Canaye, ambassadeur pour )e Roy à Venise, par lesquelles il mandoit le grand refroidissement des Vénitiens pour l'assistance des Grisons, leurs confédérés, ne fut d'advis que je présentasse les lettres du Roy, ny que je leur fisse entendre ma l^ation; et le voyant si ferme et arresté en son opinion, quelque instance que je luy en peusse faire, je me résolus de promptement exécuter ce qui restoit de mon instruction.
Monseigneur, nous avons recognu le mieux qu'il nous a esté possible les chemins de Via, Mala , Splougue , Cordenel , le fort de Fuentes , toute la Valtoline , les passages pour entrer au Berguamasque et Bressan ; et retournant par la vallée de Posquiaux, qui me semble le plus aisé ft facile chemin, j'ay veu soigneusement les pas-
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sages de la montagne de Êernine, les valées des Egnedines et la montagne de Burgun.
Monseigneur, nous avons tiré le plan dudit fort de Fuentes, à veuë de quatre à cinq cens pas, considéré de la montagne et de la plaine, par mesme fait une carte de toute la Valtoline, avec la remarque des passages, tant à venir d'Italie que de l'entrée des Grisons , joint une petite carte des Suisses, ce que j'espère, monseigneur, que nous vous ferons voir à vostre désiré retour. Ledit fort de Fuentes est construit sur une montagne escarpée d'un roc, de hauteur de plus de deux cens pieds, et n'y a rien d'élevé aux environs à portée de canon pour placer une batterie; les fortifications sont formées sur la situation de la montagne, en petites pointes et angles; de la nature du lieu, la place est spacieuse , et se juge de trois journaux de terre ; l'entrée est du costé du lac de Cosme, bien que ledit fort en soit esloigné de plus de six cens pas, et ce qui est entre-deux sont prairies et marais. Sur le bord dudit lac est placé , en veué dudit fort de Fuentes, un autre petit fort pour empescher le passage ; car , en cet endroit , le lac n'est large que de deux à trois cens pas.
Monseigneur, le jugement des plus advisez d'Italie, des Grisons et Suisses, et mesmes du sieur de Vie, et du sieur Patavino, ambassadeur des Vénitiens aux Grisons, sont conformes que ledit fort de Fuentes a son vray sig'et pour posséder la Valtoline, se saisir des passages de l'entrée des Grisons et d'Italie, chose facile, faire une barre entre l'Italie et les Grisons, se joindre à l'Allemagne par le comté de Tirol , qui est attaché au bout de la Valtoline, et à considérer que dudit fort , en vingt heures de chemin fiEu^ile et aisé , l'on peut entrer dans ledit comté de Tirol, qui est à l'Empereur.
Monseigneur , nous fismes si bonne diligcDoe que nous arrivasmes à Coire plus de six joors devant que l'assemblée des Grisons se deust finir, en espérance que ledit sieur de Vie auroit changé d'advis , estimant qu'il estoit à propos , pour encourager et fortifier les Suisses et Grisons, de leur représenter en termes généraux , sans spécifier , la bonne afTection du Roy à la conservation de leurs souverainetez et libertés; mais ledit sieur de Vie opiniastra que ce seroit fairo bresche et préjudice au service du Roy, alléguant ledit refroidissement des Vénitiens pour ces raisons, et que ce seroit porter Sa M^esté à la guerre, mesmes n'eust agréable que j'en communiquasse avec l'ambassadeur ^de Venise. Et me voulant tenir dans les limites de mon instroction, et voyant qu'il estoit d'advis de mon retour, avec regret je suis venu sans voir la fin de la
dieteè, ihesmeméht cftie Àlfonse Cazal venoit à ladite assemblée de la part du comte de Fuentes, pour traltter avec les Suisses et Grisons; et croy qu'il s'est plus acheminé pour faire des pratiques parmi eux, au préjudice de l'alliance de France, que pour leur donner aucun contentement; d'ailleurs que lesdites ligues Grises , par l'advis des Suisses , excepté des cinq petits cantons , ont résolu de n'entendre à aucun traité que ces quatre poincts ne demeurent fermes et stables :
Le premier, que l'alliance de France et de Venise demeurera en son entier;
Que le fort de Fuentes sera desmoly, le commerce et le passage qui est deffendu , libre. Mais ledit comte de Fuentes tirera ce traité en longueur, et cependant fera achever de revestir ledit fort, auquel l'on m'a dit que cent hommes travaillent continuellement.
Alfonse Gazai est secondé en ses pratiques d*un Julio de La Toitc , qui est près du légat du Pape à Luceme, publiant que le Roy ne peut vivre; que la France tombera bientost en guerres civiles; mettant tousjours sur l'eschaffaut la grandeur d'Espagne; portant leurs quadruples, qui ont du pouvoir en cedit pays , non aux cantons protestans, mesmes que Glaris (dont les deux tiers sont de la religion) qui avoit escôuté, est revenu au bon chemin.
Les ambassadeurs des Suisses arrivèrent à Milan le jour de la Trinité, furent receus avec grand apparat; ils y estoient encor lorsque nous partismes de Goire. J'estime que les cinq cantons, Lucerne, Shvits, Sug, Uri, Undervald, Jureront et renouvelleront l'alliance et deffènce de Testât de Milan.
, Je sçay de bonne part et d'un de la caze Martinengue, et d'autres de celle de Palavisins, qui ont nombre de parens dans Testât de Milan , que le comte de Fuentes y est fort ha! , que la noblesse, villes et peuples s'en plaignent, lesquels il traitte tres-mal.
Monseigneur, ce que M. de Vie n'a esté d'advis que Je fisse en public , je Tay fait en particulier ; car Je les ay eschauffez et encouragez , tant aux Suisses qu'aux principaux des Grisons , et aux communes par où nous avons passé, à se nudntenir vertueusement en l'alliance de France, et asaeurez de la bonne affection du Roy en la conservation de leurs authoritez et libertez; ce que messieurs de Ville-roy et de Sillory ont trouvé à propos, et regrettent que je ne Tay fait en public, suivant la charge que j'en avols.
Monseigneur, le Roy m'a permis faire un voyage à ma maison Jusques à vostre retour , auquel temps Je ne feudray de vous venir trouver.
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Sa Majesté partist hief potir aller à Monceaux, pour boire des eauës.
Espérant avoir l'honneur de recevoir bien-tost vos commandemens; je demeureray toute mft vie vostre très -humble, tres-obeyssant , trèsobligé et fidelle serviteur.
A Paris, ce vendredy 10 de septembre ie04«
MONT-MÀBTIN,-
En suitte de cette longue lettre de M. de Mont* martin à vous adressée, nous y en adjousterons une autre fort petite de luy mesme, que nous avons trouvée parmy vos papiers , qui vous avoit «sté escrite quelque temps auparavant , laquelle estoit telle que s'ensuit :
Lettre de M. de Mont-martin à M, de Rosny^
Monseigneur, suivant ce que vous aviez ^dit quelquesfois , lors que par vostre entremise I9 Roy m'envoya en Suisse et aux Grisons, que Sa Majesté vous avoit un jour commandé de luy faire faire un mémoire assez clair, mais nean^ moins tellement abrégé qu'il se pust donner I4 peine de le lire, touchant la republique des Suisses et de tous les alliez dicelie, afin de faire cognoistre à ceux qui luy en parlent souvent | qu'il n'en est pas du tout ignorant; dequoy m'estant souvenu , estant en ce pays. J'en ay dressé un , pour me servir à moy-mesme, que j'ay tiré en partie d'un nommé Simier, et sur iceluy fait encor un abrégé que Je vous envoyé, afin que vous le puissiez présenter au Roy, s'il vous ei| parle encor; que si vous le trouvez trop succinct^ et Sa Majesté aussi , je Tamplifieray tant qu'U vous plaira : surquoy attendant l'honneur de V04 commandemens, je prieray Dieu, etc.
De Soleure, ce 16 juin 1604.
Coppie du discours fort abregi y dont esi fiM mention à la susdite lettre , et par vous monstre au Roy, après que vous luy eustes rendu compte de ce que le sieur de Mont* martin vous avoit escritpar sa grande lettre cy-dessus.
Monseigneur, désirant de satisfaire le mieux qu'il me sera possible à deux choses que vous m'avez ordonnées, qui semblent avoir quelque contrariété, qui sont de faire un discours fort abrégé, et neantmoins bien expliqué, touchant le pays de Suisse, je vous diray en peu de paroles ce que peu de gens ignorent, et m'esten-* dray un peu d'avantage sur ce qui n'est pas sceu de tant de gens, à sçavoir :
Que ce que Ton appelle proprement le pays de Suisse est compris sous le nom de treize cî^i-* tons , dont les uns ont une grande estenduê de pays, et les autres fort petite , et neantmoins les plus petits sont les plus mutins et les plus hardiS|
SB
que Je nommerày par Tordre de leurs pressean-
ces , à scavoir :
Zurich, Berne, Luceme, Uri, Svits, Underval, Zoug, Grlaris, Basle, Fribourg, Soleure, Scbafouze et Àppeuzel, nommez entr'eux Eydgnossen, c'est-à-dire confederez, à quoy Je n'adjousteray rien d'avantage pour le présent.
I^esquels ont pour alliez Salnc^gal; les trois Ligues, dites Grisons des droictures et de la Cadée; les Yalesiens, distinguez en treize communautez , séparées par le haut et bas Valais, qui consistent en cinquante^atre paroisses, dont Fevesque par eux nommé, est seigneur; Rotville, où il y a chambre impériale; Mulhouse, ville impériale en la comté de Ferretre ; Bienne, qui est sous la domination de Fevesque de Basle, et n'est alliée que du seul canton de Berne ; Genève, qui n'est aussi alliée que de ce seul canton ; Neuf-chastel, qui a quelque alliance à aucuns cantons, mais sur tout à celuy de Berne, Bade , Brem^urten , Frawendel , Mellingen , Râpes, Chunil, villes qui se sont, données aux Suisses, à condition de leur garder leurs privilèges. 11 y a encor neuf bailliages, appeliez communs, gouvernez par sept des cantons, sçavoir, les comtez de Bade et de Bore, de Sargans et de Rhintal; et les cinq bailliages de de-là les monts , à sçavoir , Lugano, Locarno , Mendrise , Valmadie et Bellizone.
Que si le Roy ou vous en desirez un plus ample meqaoire. Je Fay desja tout préparé pour vous l'envoyer; mais celuy-cy m'a semblé suffisant pour le lire au Roy, nous ayant estimé à propos de faire finir nos recueils de l'année 1604 par une pièce ainsi générale , en suitte de nos discours touchant les affaires estrangeres, et sur tout la Valtoiine.
CHAPITRE CXLVm
Digression sur Henri IV et sur Rosny. HenrilY dans son intérieur. Scène familière. Compte sommaire rendu par Rosny des parties de Fadministraiion dont il est chargé. Récapitulation de tous les chagrins éprouvés par Henri IV depuis son errance. Genre de vie adopté par Rosny.
Monseigneur, ayant achevé de représenter succinctement, et le plus en abrégé que la nécessaire intelligence du discours nous Fa pu permettre, tout ce que nous avions apris pour Fannée 1604, des (Economies royales d'Ëstat, domestiques, politiques et pacifiques de nostre grand Roy, et de vos servitudes loyales, obéissances convenables, et administrations utiles et amiables , avant que d'entrer au récit de celles de l'année 1605, nous avons estimé à propos de
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leur donner entrée par un discours de diosés meslées et de diverse nature d'affaires , que nous avons trouvé entre plusieurs de vos manuscrits, qui servira d'une espèce de préface, en forme de digression, laquelle nous commencerons par vous ramentevoir et Fapprendre à ceux qui le vendront sçavoir en bonne intention, que , nonobstant l'illustre extraction et haute noblesse de vostre maison, desquelles plusieurs historiens antiques et modernes font honorable mentkm, et des faits héroïques de vos devanciers , mais sur tout des hautes alliances qu'ils ont prises, et encore plus de celles où sont entrées les filles de leur maison, nous estant facile de vérifier que, par diverses branches d'iceile, toutes les plus royales, splendides et magnifiques maisons de la chrestienté en sont descendues; si ne vous avons nous toutesfbis Jamais veu estre désireux de vous prévaloir de tous ces advantages du sang et de la nature, ny des belles actiims de vos prédécesseurs, mais avoir tou^jours eu pfais d'inclination à mériter quelque chose par vous mesme, à aimer, chérir et suivre la vertu, à vous faire estimer homme d'honneur, de foy et de parole; à vous rendre agréable à vostre Roy et maistre, en le serVant utilement et loyaument en choses honorables; à vous rendre bon serviteur de vostre patrie, et acquérir Famitié des peuples d'iceile, en le servant et soulageant de tout vostre pouvoir, que d'acumuler biens sur biens, richesses sur richesses, ny vous plaire aux magnificences, grandes despenses, plaisirs, passe> temps , et autres vaines apparences; mais aves tousjours essayé de tirer vos plus exquises glorifications de ce que nostre généreux et debonnahre prince, par un exœz de bien-veillanee, croyoit de vous toutes ces choses-là , et vous en estimoit digne : ce qui estoit cause aussi de cette grande confidence qu'il vous tesmoignoit, et que, vous employant plus universellement que nuls autres aux demesiemens des plus Importantes et spéciales affaires d'Estat, domestiques, de finance, politiques, de Cour et de cabinet, il prenoit bien la peine de vous bailler luy mesme des maximes à observer, et des préceptes et enselgnemens à suivre ; pour rendre de fiidle exeeotion tous les traittez, négociations, et autres faciendes secrettes qu'il vous confioit. Et partant ne craindrons nous point de dire (voire mesme sans entrer en apprdiension que vous le peussîes trouver mauvais, comme si ce fut une vérité qui diminuast en quelque sorte le prix et la valeur de vos vertus et services) que jamais dans les demesiemens d'un si grand nombre d'afiairei tant épineuses , intriguées et entortillées , vous n'eussiez si facilement dévidé tous
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8i Inroûillez et doublement nouez , si vous n'eussiez esté assisté d'ailleurs que de vos seules dexteritez, industries, esprit et Jugement, et ne fussent accourues au secours de vos foibles espaules, les admirables vertus et enseignemens de vostre bon Roy et maistre, sa bonne fortune et sa royale aut&orité; voire si Dieu mesme ne luy eût suggéré toutes ses hautes conceptions et louables resolutions, et ne les eust soustenuës, maintenues et tousjours régies et conduites par sa bonté divine et main toute puissante; à laquelle, par conséquent, sont deuës toutes les merveilles expioictées par ce grand Roy, durant l'espace de quarante ans qu'il a esté réduit, comme un athlette de la vertu , à deffendre sa conscience, sa vie, son honneur et sa dignité royale , contre de furieux et envenimez ennemis, vingt fois plus puissans que luy, lesquels rassailloient de tous costez, non seulement par armes apertes et desoottvertes, mais aussi par ruses , cautelles, blandices, perfidies y trahisons, proditions et assassinats.
A toutes lesquellesangoisses, fatigues, anxietez et tribulations, quoy qu'il eust semblé que Dieu eust voulu mettre une fin , et le délivrer de tant de soucis, peines et difûcultez, par le moyen de Tabsoluê conclusion d'une paix générale, publiée au commencement de l'année 1601; si est-ce neantmoins que la suite des temps , les succez des choses et des affaires, les désirs et les trempes des esprits plus authorisez, qui ont paru sur le théâtre des affaires, ont fait cognoistre que nostre grand monarque avoit encore besoin de continuer à estre le Roy bien-aimé de Dieu , de luy choisi pour un instrument d'eslite , comme seul capable de restablir la France , l'améliorer, bonifier et mettre en sa plus grande splendeur y et d'avoir sa continuelle assistance et protection, ainsi qu'il avoit eu durant tous les temps de ses plus grandes, furieuses et sanglantes guerres, puis que tous les démeslemens de ses désirs, desseins, faciendes, traitez et négociations, quelques pacifiques et à bonne intention qu'ils fussent en apparence , avoient neantmoins à estre enveloppez et environnez de non moindres périls, traverses, difflcultez, angoisses, ennuys, ftischeries et desplaisirs, que l'avoient esté toutes ses expéditions et factions martiales; dequoy il a desja esté dit quelque chose dés le commencement de nos discours, de nos premiers ans pacifiques, et se continuera par la suite de ces recueils et mémoires de cette année , 1605 , et celles d'après. Tellement que par iceux, se pourra-il absolument conclurre qu'il est du tout nécessaire que celuy qui fait les merveilles des establissemens, créations et conformations , appuyé fortement ,
et entreprenne le soin, la conduite et la solicitude continuelle des manutentions, assistances et con-* servations.
Attendant que les succez , evenemens et suites des affoires, et sur tout de celles des rois , potentats, royaumes et dominations , fassent preuves de la certitude ou incertitude de ces propo* sitions, nous adjousterons à ce discours, d'autant que nous le trouvons un peu trop sérieux et re« levé pour nos capacitez et nostre foible intelligence, une petite histoire meslangée de divers discours et affaires, en manière d'un festin écla« tant de maintes belles fleurs, pour orner un firontispice, ou à l'imitation des festins et banquets des sages anciens de la grande lonie, lesquels les assaisonnoient non seulement de viandes exquises et délicates, et de propos agréables, doux et récréatifs, mais aussi de civiles conversations, discours honnestes, sentences graves, enseignemens utiles et affaires sérieuses; laquelle esl après suivie d'un récit qui nous fera reprendre le fil des Mémoires de ces OEoonomies royales et de vos servitudes loyales, lesquelles par leurs conclusions feront bien Juger et encor mieux recognoistre que nostre grand Roy n'estoit nullement de ceux que le Dieu tout-puissant avoit faits et formez, et puis les avoit laissez-là, mais qu'il avoit favorisé cettuy-cy, en toute plénitude et abondance, de dons d'esprit et du corps, et vouloit assister et accompagner de ses plus spéciales bénédictions , sa personne royale, son règne , son royaume, ses peuples et serviteurs , Jusques à ce qu'il le retirast au ciel, pour le faire régner avec les bien-heureux, afin que durant tout le temps de son séjour temporel , il ne produisit aucune action qui ne ftist digne de louange et profitable au public, aussi bien en ce qui regarderoit la conversation civile, sa vie domestique et familière , que les grandes af&ires d'Estat, Justice, milice, finance et police : voire se recognoissoi^il souvent qu'en des choses, lesquelles apparemment estoient toutes récréatives, Joyeuses et facétieuses, il ne laissoit pas d'en tirer, donner et faire recevoir de bons exemples et utiles enseignemens, comme il se jugera facile* ment par ce qui s'ensuit.
A sçavoir qu'un Jour Sa Majesté estant saine, gaillarde, disposte et en bonne humeur, à cause de divers bons succez en ses affaires domestiques, et des agréables nouvelles qu'elle avoit receuês des pays estranges et provinces de son royaume, et voyant que le temps estoit beau, et qu'il y avoit apparence que le Jour seroit serain, elle se leva de grand matin pour aller voler des perdreaux, avec dessein de revenir d'assez Ixmne heure pour les venir manger à son disner, disant
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de ne leê tt*ouver Jamais' si bons ny si tendres que quand ils estoiçnt pris à l*oyseau, et sur tout lors que luy mesme les leur pouvoit arracher de sa main. Ënquoy toutes choses luy ayant succédé à souhait ^ il revint lors qull vit que le ehaud commençoît à picquer : tellement qu'estant arrivé au Louvre, ayant en sa main les perdreaux, et monté en sa grande salle, il apperceut au bout d'enhaut d*icelle La Yarenne et Coquet , qui s*estoient arrestez à causer ensemble, attendant son retour, auquel il cria tou't haut : « Coquet, Coquet, vous ne vous devez pas « plaindre nostre disner, à Roquelaure, Termes, «Frontenac^ Harambure, ny à moy, car nous n apportons dequoy nous traiter; mais allez vis- « tement faire coucher à la broche , et , leur re- « servant leur part, faites qu'il y en ait huict «pour ma femme et pour moy, à laquelle Bon- « neûil que voila portera les siens de ma part, et • luy dira que je m'en vais boire à elle. Mais je « veux que l'on reserve pour moy de ceux qui «ont esté un peu pincez de Foyseau ; car il y en « a trois bien gros que je leur ay ostez , et aus- « quels ils n'avoient encore gueres touché. » Et comme le Boy estoit sur ce discours, en faisant les partages, il vid venir La Clielle, avec son gros baston , et auprès de luy Parfait, qui portoit un fort grand bassin doré , couvert d'une belle serviette, lequel de loing commença de crier fort haut : Sire, embrassez moy la cuisse^ Sire, embrassez moy la cuisse , carj*en ai quantité, et de fort bons. Ce qu'entendant le Roy, il dit à eeux qui estoient auprès de luy : « Voila Parfait «bien resjouy, cela luy fera faire un doigt de «lard sur les costes; et voy bien qu'il m'apporte « de bons melons, dont je suis bien aise, car j'en « veux manger aigourd'huy tout mon saoul, d'au- « tant qu'ils ne me font jamais mal quand ils «sont fort bons, que je les mange quand j'ay « bien faim, et avant la viande, comme Tordon- «nent mes médecins. Mais je veux que vous % quatre y ayez aussi part : c'est pourquoy n'al- « lez pas après les perdreaux , que vous n'ayez «vos melons, que je vous donneray après que «j*auray retenu la part de ma femme et la « mienne, et dequoy en donner deux à qui j'en «ay promis. »
Et comme le Roy eût fait tous ces partages de perdreaux et de melons , il s'en alla en sa chambre, où , en entrant, il bailla deux melons à deux des garçons qui estoient à la porte, et leur dit quelque chose à Toreille ; puis , passant outre , comme il ftit dans le milieu de sa grande chambre, il advisa sortir de son long cabinet aux oy* seaux, Fourcy, Beringuen et La Fonts, le deraier portant un grand pacquet enveloppé, auquel
il cria : « La Fonts, m'apportez-vous encore qoeli «que ragoust pour mon disner? — Ouy, Sire, «respondit aussi-tost Berhsguen, mais ce sont « viandes creuses , et qui ne sont bonnes qu'à re- « paistre la veuë. — 0 ce n'est pas ce qui me faut, « dit le Roy , car je meurs de faim, et veux disner « avant toutes choses ; et , en attendant mieux, je « m'en vais me mettre à table pour conunencer à « manger mes melons et boire un traict de mus- « cat. Mais encore, La Fonts, qu'est-ce que cela « que vous portez ainsi bien enveloppé? — Sire, « dit Fourcy , ce sont des projets de patrons de «diverses sortes d'estoffes, tapis et tapisseries « que veulent enti'eprendre de faire, par exod- «lence, vos meilleurs manufacturiers.
« Or bien , dit le Roy , cela sera bon pour après a disner, afin de le monstrer à ma femme; et «puis aussi bien me vient-il de souvenir d'un « homme avec lequel je ne suis pas toujours d'ae- « cord en tout, principalement lors qu'il est qoes* « tion de ce que vous sçavez qu'il appelle des « babioUes et bagatelles. Je croy , Fourcy, dit le « Roy , que vous n'ignorez pas qui est celuy que « je veux dire , car je seray bien aise qu'il soit «présent av^ec ma femme, lorsque vous nous « monstrerez toutes ces.estoffes , lesquelles me fe> « ront souvenir de quelque chose que je leur veax « dire estans ensemble, pour entendre leur opft- « nion sur icelle ; d'autant qu'il me dit souvent « qu'il ne trouve jamais rien de beau ny de bien « fait quand il couste le double de sa vraye va- « leur, et que je devrois en faire autant de toute « marchandise excessivement chère; et n'ignore « pas surquoy ny pourquoy il dit cela, mais je « ne luy en fais pas semblant. Et ne faut pas lai^ « ser de l'otlir parler, car il n'est pas homme à « un mot : et partant , Fourcy, envoyez-le qoerir « en diligence, et que l'on luy mené plutost ua « de mes carroses qui est en la cour, ou bien le « vostre. »
Ce qui ayant esté fait, le carrossier rencontrant un de vos laquais que vous envoyiez aa Louvre pour voir ce que faisoit le Roy, il apprit de luy que vous estiez à disner chez madame de Guyse , et y estant arrivé , trouva que vous aviea desja achevé. Suivant quoy vous montastes son» dain au carrosse, et arrivastes si tost, que le Roy, vous entendant entrer dans sa cliambre, en fut tout estonné et vous dit : « Vous estes Ûen «diligent; mais il n'est pas possible que vous «veniez de TArsenac? — Non, Sire, luy res- «pondistes vous; je disnois chez madame de « Guyse et ses enfans , où ils m*avoient souvent « convié ; mais vos affhires ne m'en avoient pas « encore donné le loisir jusques à ce jourdliuyY « qu'estant venu ce matin au Louvre pour veut,
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« y parler de trois affaires et trois estais , des- « quels vous m'escri^istes avant-hier , et ayant « appris que vous estiez allé à la chasse et revien- « driez disner Icy , je me résolus de m'en aller < disner chez madame de Guyse, et d'attendre « là des nouvelles de vostrc retour, ayant ren- « voyé à TArsenac les grands et amples estats « que j'avois dressez sur ces trois affaires , et re- V tenu seulement un mémoire fort sommaire d'i- « ceux, pour vous le faire voir, et mesme le bail- « 1er si vous le desirez.
K 0 ! dit le Roy , Je sçay bien que toute cette a maison là vous apparente et vous ayme fort , tt et qu'aussi vous l'affectionnez, dont Je suis tres- « aise; car Je croy que tant qu'ils vous croiront, « comme ils m'ont fait dire qu'ils estoient bien « résolus de fhire , ils ne feront Jamais rien qui
« nuise ny à ma personne ny à mon Estât Sire,
« repartistes-vous, vostre Majesté m'a dit tout cela « de si bonne façon , que Je voy bien qu'elle est «en bonne humeur, et plus contente de moy « qu'elle n'estoit il y a quinze Jours. — Quoy, dit « le Roy , vous souvient-il encore de cela ? 0 que « non fait pas à moy. Ne sçavez-vous pas bien « que nos petits dépits ne doivent Jamais passer «les vingt-quatre heures, comme Je sçay que « cela ne vous a pas empesché, dés le lendemain « de ma colère, d'entreprendre une bonne affaire «I pour mes finances ? Tellement que ces conside- « rations, et plusieurs autres choses grandes et «petites, que Je vous diray, m'ont mis en la « joyeuse humeur que vous m'avei rencontré , « dont la principale est qu'il y a plus de trois mois « que je ne m'éstois trouvé si léger ny dispost que « ce jourd'huy, estant monté à cheval sans ayde « et sans montoir. J'ay eu un fort beau jour de « chasse ; mes oyseaux ont si bien volé, et mes «lévriers si bien couru, que ceux-là ont pris « force perdreaux , et ceux-cy trois grands lé- « vraux ; l'on m'a rapporté le meilleur de mes « autours, que Je pensois avoir perdu. J'ay fort « bon appL'tit, J'ay mangé d'excellens melons, « et m'a-t-on servy demie douzaine de cailles des « plus grasses et des plus tendres que J'eusse Ja- « mais mangées.
« L'on me mande de Provence que les broûil- « lerles de Marseille sont entièrement appalsées ; «et de plusieurs autres provinces, que Jamais « l'année ne fut si fertile , et que mon peuple sera « grandement riche, si Je veux ouvrir les traittes. « Sainct Antholne me mande que le prince de « Galles luy parle Incessamment de moy et de ce « qu'il vous a promis de son affection en mon « endroit. J'ay receu advis d*Italle que les choses « s'y disposent en sorte que Je remporteray le « gré, l'honneur 6t la gloire d'avoir. recoiiciUé les .
«Vénitiens avec le Pape. Bongars me mande « d'Allemagne que le nouveau roy de Suéde e»t « tousjours de mieux en mieux avec ses nouveaux «sujets, et que le landgrave de Hessen m'ao^ « qulert tous les jours de nouveaux amis , ailles « et serviteurs bien asseurez. Buzenval a escrlt à « Ville-roy que les succez des sièges d'Ostende « et de l'Ecluse ayans partagé le bien et le mal « entre les parties, les excessives despences d'ar^ « gent, la grande perte d'hommes et la furieuse « consommation de munitions des deux costez^ « les a réduits dans les foiblesses et disettes tant « ésgales , qu'ils seront aussi bien tost esgalement «contraints d'entendre à une paix ou à une « trêve, dont il faudra de nécessité que je de- « vienne le moyenneur et le protecteur, qui sera « pour commencer à me rendre l'amiable corn- « positeur de tous les différends d'entre les prln- « ces chrestiens. Et puis, pour surcroi^t de tant « de contentemens receus pour de si bonnes nou- «velles, estant à table environné de ces gens «sages que vous voyez (qui estoient, comme « nous l'avons sceu depuis, messieurs du Lau^ «rens, du Perron le Jeune, de Gurron, des «Yvetos, Chauroont, Cotton et Gontery), de « l'affection desquels Je suis tres-asseuré^ et que « vous Jugez capables, Je le sçay bien, de m'en- «tretenir de discours utiles et agréables, qui « empêcheront que Ton ne me parlera point d'af- «falres en mangeant, Jusques à ce que j'aye « achevé de disner ; car lors escouteray-Je tout le « monde, et les contenteray, si raison et justice « le peut faire.
« J'estime, Sire, dites- vous, que de si grands « personnages , Judicieux et sages , et qui vous «ayment vrayement, n'auront pas manqué de « vous entretenir de discours utiles et agréables « tout ensemble , et par Iceux donner un tant « plus doux assaisonnement aux viandes de vostre «repas et à vos contentemens.— -Ce que vous « dites est vray, repartit le Roy, mais si ne lal»- « seray-Je pas passer tout cela sans y contredire « quelque chose ; car quant aux excessives loûan»- « ges qu'ils m'ont données. Je ne me cognois pas « si peu moy-mesme que Je ne sçache bien que «j'ay mes défauts et manquemens comme les « autres roys , et qu'il ne s'en est trouvé ny trou^ « vera jamais de tous parfaits. Et quant à mes «heurs, félicitez et prosperltez qu'Us ont tant «exaltées et magnifiées, s'ils avolent tousjours « esté auprès de moy, et couru 'toutes mes for^ « tunes, depuis la mort du Roy mon père jusques «à l'année où nous sommes, ils changerolent « bien de langage ; car ils aurolent recogneu que « les mauvaises aurolent esté plus fréquentes mH « fois que lesl)onnefl, et queues angoisses, ennuys
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« et anxietez aurofent infiniment surpassé les « plaisirs, joyes et contentemens; voire, qui est « chose estrange à croire, est-il arrivé que mes « plus grands et envenimez ennemis, par toutes « leurs animositez , persécutions et violences, ne « m'ont point fait recevoir tant d'ennuys et des- « plaisirs, ny causé tant de perplexitez, despits, «chagrins et angoisses, que m'en ont fait es- « prouver aucuns de mes parens, amis, alliez, «partisants, soldats, serviteurs et sujets, par « leurs défections, ingratitudes, laschetez et des- « loyautez.
« Sire , repartit aussi-tost M. du Perron , ce que « vostre Miyesté trouve si estrange de tant de « sortes de contredisans et de contrarietez à ses «justes et raisonnables desseins et entreprises, « est non seulement fort croyable , mais aussi « rendu certain par les ordinaires expériences ; à « sçavoir, que quand Dieu veut exploicter ses « merveilles par les secondes causes, il fait eslec- « tion de sujets à plaisir, et, puis les enrichit de « mil et mil grâces : mais afin qu'il se voye que « les miracles sont procedans de luy, il leur fait « rencontrer tant d'obstacles, et de difficultez en « l'exécution , que chacun est contraint après de « confesser que les hommes n'ont point surmonté « tant d'obstacles et empeschemens par un pou- « voir humain ; mais qu'il faut nécessairement que « les vertus humaines par lesquelles ont esté ex- « ploictées ces merveilles, soient toutes esmanées « des divines vertus, et que ces grands exploits «sont non exploits humains, mais ouvrages de ^ Dieu, comme ce sont les qualitez qu'on donne « maintenant à vos rares vertus et à tous vos mi- « racles, voyant que tout le monde vous ayant « esté contraire humainement, vous nous avez « tous sauvez divinement. £t pour dire en un mot, « Sire , il est vray que Dieu a mis les thresors de «ses grâces et beneflcences en des vafsseaux « d'argiile , afin que la gloire en estant toute « rendue à sa divme bonté, il rendist aussi glo- « rieux à perpétuité ceiuy dont il s'estoit servy, « comme de cause seconde, pour ûiire ces mi- « racles.
« Monsieur, repliquasteswvousàM. du Perron, « vous avez là parlé d'un si haut stile, qu'il seroit « difficile d'y rien adjouster ; et neantmoins si ne « laisseray-Jepasdedirequesi le peu d'assistance « humaine que le Roy a receuë de ceux qui, se- « Ion l'humanité et la raison, luy en dévoient le « plus donner, estoit bien cogneu , ce que vous « avez dit se verifieroit encor mieux; car lors il « se rec(^oistroit estre vray ce que Sa Majesté « a dit , que son esprit a plus esté travaillé par « les siens propres et plus familiers, que par ses « ennemis déclarez, et que les temps pacifiques
« luy ont donné plus d'anxietez , de peines et « soucis, que tous les plus turbulens et les plu « militaires, comme il seroit facile de le faire « comprendre à ceux ausquels auroit esté bien « représenté tout ce que j'en ay veu. — Rosny, « dit lors le Roy, si vous en vouliez mettre deu « mots par escrit, et me les bailler, je les ferois « voir à ceux qui en font les incrédules.
« Sire , dites- vous , tant de diverses sortes d'iih « trigues dans vos démeslemensmilitairesseroieDt « de trop long discours , et mesme estîmé-je qu'il « me seroit impossible de m'en bien acquitter, et « yerray si dans les embarras de vos âunendes « pacifiques , que vous avez eu à conduire parmy « les vostres mesmes, «t voy es pacifiques, il m'en « pourra ressouvenir d'assez de remarqwibles et « bien circonstanciez, pour vous estre rqpreseotez, « et par iceux donner aux autres les intelligences « que je voy bien que vostre Miyesté désire : su^ « quoy Je luy demande du temps ; car pour ne « faire que discourir, beaucoup de chosesLpeovent « passer, qui ne seroient pas bien receués de tons, « estant escrites ; et en attendant, Sire, monopi- « nion là dessus , je diray à vostre Majesté ce que « les choses passées me font juger des présentes, « et conjecturer de celles de l'advenir : c'est que « Dieu, en vous choisissant pour son Roy bieu- « aymé, et pour opérer par vous ses œuvres me^ « veilleuses, il vous a fait, façonné et formé sdou « son bon plaisir, enseigné de telle sorte, et mis « en vostre personne tant de bonnes parties et de «vertus exquises, et en vostre esprit tant de « louables désirs, de généreux desseins, de hautes « conceptions et de magnifiques entreprises, mais « en a environné l'exécution de tant de hayes, de « ronces et d'espines, de difficultez, c(»t^adi^ « tions et oppositions, qu'il sembloit que jamais « vous ne parviendriez à les exécuter : tout cela « n'estant que pour faire admirer, et d*autant « plus priser cette bonté divine, et les rares vertos « qu'il eslargit à ceux qu'il veut faire opérer, « comme causes secondes, en ce qu'U détermine, « afin qu'en leur accomplissement tousjoors il a apparoisse que deux choses oonooorrent, les « unes comme principes, qui sont les spedalcs « grâces, faveurs et assistances de Dieu, et les « autres comme instrumens par luy choisis, qui « sont les excellens effects et opérations admira- « blés de vos exquises vertus, afin d'admonester « les nations d'Europe, et sur tout les François, « de vous mieux recognoistre et tenir pour le Roy « de leurs félicitez , et d'exercer mieux e&tr'eiu, « pour les religions, la charité de Dieu, comme « le seul deffaut qui le fera lasser de despioyer « sur eux ses bénédictions, soit retirant à luy soa « Roy bien-aymé , soit le destituant de ses rues
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« vertus de pnideiice , clémence , justice et vail- « lancé, ou leur donnant un Roy qui ne les aura « pas; car lors devront-ils tous tenir pour infallU- « bies toutes calamitez et désolations. »
Céquel discours vous ftnistes là; d'autant que le Boy s'estant levé de table, s'en alla au devant de la Reine qui sortoit de sa chambre pour entrer en son cabinet, à laquelle d'aussi loin qu'il la vid , il luy cria : « Hè bien I m'amie, vous ayje pas envoyé de boris melons, de bons perdreaux et dé bonnes cailles ? Si vous aviez aussi bon appétit que moy, vous leur auriez fait bonne chère; car je ne mangeay jamais tant, ny ne fus il y a long-temps en si bonne humeur que je suis. Bemandez-le à Rosny ; il vous en dira les causes, vous contera toutes les nouvelles que j'ay receuës , et les discours que nous avons eus ensemble luy et quatre autres et moy. — Or, Monsieur, dit la Reine, nous nous sommes donc bien rencontrez ce jourd'huy, car je ne fus jamais plus gaye, ne me portay jamais mieux, ny ne dlsnay jamais de meilleur appétit ; et pour vous continuer en vos joyes et allégresses et moy aussi , je vous ay fait préparer un ballet et une comédie de mon invention, où je ne nieray pas que je n'aye eu un peu d'aide, car Duret et La Claveile n'ont l)ougé tout ce matin d'avec moy, pendant que vous avez esté à la chasse. Le ballet représentera, comme ils m'ont dit , les félicitez de l'aage doré , et la comédie , les passe-temps plus récréatifs des quatre saisons de l'année.
« O m'amie, repartit le Roy, que je suis aise de vous voir ainsi en bonne humeur 1 Et partant, je vous prie, vivons tousjours de mesme; mais pour faire danser et voir bien à l'aise vostre ballet et comédie, il faudra que ce soit chez Rosny, en cette grande salle que je luy ay fait faire exprez pour cela, et qu'il ait le soin d'y faire entrer le monde par ordre. Or vous veuxje monstrer maintenant les patrons de tapisserie que Fourcy m'a fait apporter, afin que vous m'en disiez vostre advis ; car quant à celuy de Rosny, je ne m'en enqueste pas , je le sçay desja bien ; mais je seray tres-aise qu'il nous fasse voir à tous deux ensemble un certain estât sommaire qu'il dit m'avoir apporté, auquel je croy que nous prendrons autant de plaisir qu'à tout ce que nous avons dit et veu. » Lequel estât , après que le Roy vous eut retiré vers les fenestres et la Reine aussi, vous leur monstrastes à tous deux , estant tel que s'ensuit :
Mémoires des som9naires des irais estais gene^ raux qui ont esté cy-devani spécifiez.
Premier sommaire subdivisé en trois ehtfs,
La première subdivision consistant à représenter au Roy un estât abrégé de toutes les fortifications de ses places de frontière, depuis que j'en ay eu la charge.
La seconde subdivision consiste à représenter au Roy tous ses bastimens et réparations nouvelles en ses maisons royales , depuis que j'en ay la charge.
La troisiesme subdivision consiste à représenter au Roy un estât de tous ses riches meubles, tapisseries, vaisselles d'or et d'argent, et de pierreries, que je luy ay rassemblées depuis que j'en ay la charge.
Second sommaire sîU>divisé en trois chefs,
La première subdivision consiste à représenter au Roy un estât de toutes les améliorations et bonifications que j'ay faites en toutes ses sortes de revenus , depuis que j'en ay la charge.
La seconde subdivision consiste à représenter au Roy un estât de toutes les espèces d'or et d'argent comptant que j'ay assemblées , depuis que j'ay eu la charge de ses finances.
Et la troisiesme subdivision consiste à représenter au Roy un estât des mesnagemens que je veux commencer de faire, et des thresors que j'espère amasser à l'advenir.
Troisiesme sommaire subdivisé en cinq chtfs,
La première subdivision consiste à faire voir au Roy un estât de la quantité d'artillerie des six calibres qu'il peut avoir.
La seconde subdivision consiste à faire voir au Roy la quantité de boulets d'artillerie qu'il a, et le moyen de faire tout marcher ses équipages en bon ordre.
La troisiesme , un estât pour représenter au Roy la quantité des poudres qu'il peut avoir des trois sortes.
La quatriesmc , un estât de la quantité d'armes , outils , instrumens et équipages que le Roy. peut avoir.
Et la cinquiesme subdivision, un estât, par generalitez, de la quantité de noblesse, et de soldats propres à porter volontairement les armes, qui se pourront assembler.
Or , voulant essayer de donner une plus claire intelligence de ce qui a esté dit cy-devant et sera cy-apres , touchant les tribulations par lesquelles a passé nostre grand et vertueux Roy y voire mesme durant ses plus grandes prosperitez et les années les plus pacifiques de sa vie ; en
tzi
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reprenant les affairés dés 16 temps da Roy son père, nous dirons en peu de paroles que la rupture de ia trefve d'entre Henry II de France et PiiilippesII d'Espagne, r'alluma les guerres entre ces deux royaumes , et suivant cet erreur ( de quelque costé qu'il fùst provenu ) la France en patist le plus, d'autant que M. de Guy se d'une part, et monsieur le connestable de l'autre, ayans empiété la faveur d'un Roy d'esprit facile à marier , ils Jouèrent à qui se debutteroit l'un l'autre. M. de Guyse, à cause de cette rupture de trefve, passa en Italie avec grande armée, où il ne fit rien qui mérite le parler. Le connestable voulut démesler les guerres en France, où il fit encore pis, car il perdit une bataille, fut prisonnier, et Sainct Quentin perdu. Thermes perdit la bataille de Gravelines. M. de Guyse et se troupes furent contraintes de revenir d'Italie pour secourir la France. A son retour, il demeura seul puissant, favori et souverain chef des armes , avec lesquelles il prit Calais ; et le connestable pour sortir de prison , traitta une paix desadvantageuse, maria la fille de son maistre au roy d'Espagne : son maistre fut tué aux magnificences des nopces. François II luy succéda, lequel ayant espousé la niepce de M. de Guyse, il luy commit ral)soluë conduite de sd personne et de son royaume, où il joua d'estranges jeux , et se preparoit à de grands tintamarres tragiques , lors que François mourut d'un tintoiiin d'oreille. Charles IX luy succéda, lequel, encore enfant, laissa en apparence partager la faveur , l'authorité de la Cour , et la régime de l'Ëstat entre la Reine mère, les princes du sang, ceux de Lorraine et le connestable ; mais la Reine mère fit bien tost pancher la balance vers la Lorraine, ayant pris en telle haine ceux de Bourbon, sous l'opinion qu'un pronostiqueur luy avoit fait prendre que ses enfans n'en auroient point , et que la couronne escherroit à ceux du roy de Navarre, qu'à cette occasion elle projetta deslors de le destruire, et par ce moyen de mettre cette couronne sur la teste de ceux de Lorraine, dont sa fille avoit des enfans.
Et sur ce dessein se forma deux partis d'Estat et deux de religi(m , qui firent naistre entr'eux de telles haines et animositez , que ce ne forent que violences, confusions, persécutions, feux, flammes, tueries et massacres. Et arriva que le roy de Navarre ayant esté tué au siège de Rouen , tout le faix et l'accablement des envies , haines et animositez de la toute puissante authorité des régisseurs de France , du gênerai des catholiques d'icelle , assistée du Pape , de l'Empereur, du roy d'Espagne , et de tous ceux de cette profeslioa el de ses puissantes factions , tombèrent sup
les foibles espaules de nostre Jeune Mars françois , que luy, dés l'âge de sept ans, et lessiens, supportèrent comme ils peurent , et comme chacun sçait, en ayant dit une partie en nos pre^ miers Mémoires, à commencer dés l'année l&eo, que le Roy son père fut tué, Jusques en l*aD 1 593 , que Dieu se servant du courage , de Te»prit et du Jugement qu'il avoit mis pour cet effet en son Roy bien-aimé , luy se servit de la division que Tambition avoit allumée entre ses puissans ennemis , de la lassitude, des travaux de ses peuples , et de la sagesse et docilité de luy, et d'une bonne partie d'eux, pour s'accommoder aux désirs et besoins de l'un et de l'autre. En sorte que peu à peu , voire mesme les plw animez estrangers et François , de tant de démeslemens d'affaires turbulentes et militaires, se Jetterent tous dans ceux qui paroissoient doux et pacifiques , lesquels toutesfoîs n*exempterent pas pourtant nostre grand Roy des peines, soucis, travaux et fatigues accoustumées , et qu*ll n'eust incessamment besoin de l'assistance de Dieu , et d'employer tousjours ses exquises vertus aux affaires de paix , ainsi qu'il avoit fait en celles de guerre , comme cela se verra par use lettre que vous luy en escrivistes suivant sou commandement , par laquelle vous luy ramenteviez une partie de ce que vous aviez sceu de set tribulations passées , la lettre estant telle que s'ensuit:
Lettre de M. de Rosny au Roy.
Sire,
Tous vos commandemens et oontentemens m'estans incessamment tres-chers et précieux, J'auray tousjours plus de soin de leur aecompliisement que de la conservation de ma vie; et quoy que Je me recognoisse incapable de bien suivre vos intentions , si ay-Je mieux aimé estre accusé d'insuffisance que manquer d'obeyssaoce envers qui Je la dois toute entière. Suivant cette disposition , Je voulus essayer de Êdre des remarques des plus grandes traverses et difficuto que vous eussiez point rencontrées en tout le coui*s de vostre vie ; mais celles qui estoient provenues par les armes et par la puissance de tant d'ennemis déclarez , me semblant excéder ma portée , et que Je serois réputé ia truye qui vou* droit enseigner Minerve, si J'entreprenois de les vous apprendre , Je me suis réduit dans celles des démeslemens d'affaires pacifiques que vous avez eues avec vos parens, vos amis, alliez, part»* sants, soldats, serviteurs et domestiques.
Et commenceray , Sire , les ressouvenaoces de vos douloureux démeslemens d'affaires pacifiques, par la disposition la plus appareauneot
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pacifique qui se pouvoit imaginer; mais laquelle en un moment fut changée en la plus horrible , sanguinaire, déplorable et calamiteuse que tous ayez Jamais esprouvée ; laquelle fut le Jour de la sainct Barthélémy, qui est assez dit pour moy, dautant que Je n'estois lors qu'un enfant de douze
ans, prés de yostre Majesté, et que quand J'y repense. Je frémis tout d'horreur et frissonne d'e^roy, comme je eroy que vous fistes bien lors, quelque cœur généreux et courage intrépide que vous puissiez avoir, veu les choses horribles qui se passèrent devant vos yeux , lequel premier accez eut des suittes estranges , vous estant retenu en prison, tantost plus et tantost moins serrée, durant prés de quatre ans.
Plus, vous vous souviendrez comme durant les temps des plus esclatans et bruyans ressentimens des langues médisantes de la religion , ce fut cette partie qu'ils trouvèrent seule à blasmer en vous ; et encore pour foire paroistre vostre exquis jugement, vous distes à tous ceux qui , comme vos amis, tesmoignoient de désirer en vous du changement, que vous seriez tousjours prest à bien escouter et suivre la raison qui vous seroit montrée par voye légitime, honorable et honaeste; et que cependant, ailn de ne pouvoir estre accusé d'aucune erreur, vous estiez résolu de croire, faire et vivre selon tous les préceptes et enseignemens du Becalogue, du Symbole des Apostres, de l'Oraison Dominicale et dépendances d'iceux, ne croyant pas qu'il se pust former aucune mauvaise créance de ce qui en seroit ve* ritablement tiré.
Plus , vous vous souviendrez des temps (d'assez longue durée) pendant lesquels vous fûtes frauduleusement affligé, poursuivi et inquiété par des voyes de milices non militaires, et de paciAcation non pacifiques, et qui pouvoient dégénérer de l'une en l'autre , puisque tels ennemis se disoient amiables, et leurs armes n'estoient que celles dont l'on use alors qu'on est sans guerre, ou qu'on n'y veut point entrer, mais qui n'eussent pas laissé de vous estre des plus importunes, cuisantes, et angoisseuses , si le Dieu tout-puissant ne vous eust assisté favorablement, et que, par vostre générosité naturelle, vous n'eussiez mesprisé, renversé et anéanti tous les efforts de ces serpens volans, vipères venimeuses , langues d'aspics, libelles médisans, et menasses impudentes, lesquelles ne laissèrent pas neantmoins de vomir contre vous mil injures et detractions , dont le récit estant trop long , Je me contenteray, pour monstrer un eschantillon de ces ridicules libelles diffamatoires, de vous ramentevoir quelques-uns de ceux de l'un de vos pius arrogans calomniateurs , qui eut bien l'ef-
fironterie (quoy qu'il ftit de naissance , d'âge et d'éminence , ausquels la modestie eust esté bien sceante) d'user en vostre endroit, des termes d'impie, scélérat, endurci, mutin, séditieux,' criminel, race bastarde, et plusieurs autres ou-' trages, lesquels ne pouvant assez condamner, Je renvoyeray ceux qui voudront sçavoir un diminutif de mon opinion sur une telle arrogance, à ce qu'eu vostre nom il en fut afdgé à sa barbe. Vous vous souviendrez du temps que vous teniez vostre Cour de Navarre à Nerac, Agen etaux environs , laquelle estant lors composée de> gens de qualité , tant de catholiques que de huguenots, et de Gascons que de Francimens, ces divers noms y faisoient naistre tant de partiaii*' tez, de haines, d'envies et de rlottes, qu'elles vous donnoient plus de peine à concilier et à vous en bien et utilement servir, que vous n'en trouviez à résister à tous vos ennemis.
Plus, vous vous souviendrez comme au temps que la Ligue commença ses assemblées, sous prétexte de la destruction des huguenots, vous en fistes faire une à Sainct Paul de la Miatte, pour ! adviseï' aux moyens de vostre deffense et de la leur, en laquelle tous les plus grands des intéressez s'estans trouvez , et aussi un député du comte Palatin , toutes ces sortes de gens tesmoignerent de penser plus à leurs profits. et interests particuliers qu'à ceux du public, et à leurs ambition, aviditez et fantaisies, qu'ils vous donnèrent plus de peine à régler (dautant que chacun d'eux vouloit faire une royauté à part , pour mieux piller ) que vous n'en trouvastes à vous deffendre de vos ennemis tous déclarez.
Plus, vous vous souviendrez comme toutes les fois que vous assembliez les grands de vostre party, pour faire quelque puissante résistance, vous les trouviez tellement différents en désirs, desseins , interests et en affections à rendrait du party et de vous mesmes , qu'il vous falloit-là . donner des batailles pacifiques, au Heu d'en aller donner de militaires contre vos ennemis de: clarez. Je ne vous en dis point les noms, car . vous les sçavez mieux que moy.
Plus, vous vous souviendrez comme Dieu vous ayant favorisé du gain de la bataille de Centras , vous voulustes , suivant le droict de la > guerre , mardier en diligence , en corps d'armée victorieuse, pour aller trouver vostre armée estrangere, et offrir un si grand et redoutable corps au Roy , pour Joindre à celuy qui estoit tout à luy , afin de destruire entièrement les ennemis de la France, comme cela infailliblement . fut arrivé ; mais messieurs le prince de Condé , . comte de Soissons, de Turenne, de La TriiHoûille, Mongenunery, La Roche-foucault el.
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autrafl que vostre Majesté sçait, traversèrent tellement ce généreux dessein , qae de la rupture d*iceluy procéda la ruyne de vostre armée estrangere, et que vous ne tirastes nul advantage du gain de la bataille.
Plus , vous vous souviendrez comme voulant unir vostre maison le plus qu'il vous seroit possible, par le moyen du mariage de madame vostre sœuir avec M. le comte de Soissons, combien ce louable dessein vous apporta, par longues années, de peines, d'ennuis, de chagrins et de déplaisirs.
Plus , vous vous souviendrez comme lors que le Roy fit une assemblée à Blois (qui se termina par la mort de M. de Guyse ) pour destruire , ce disoit-on , ceux de la religion , vous en fistes une autre à la Rochelle, pour proposer les moyens de leur conservation , en laquelle messieurs de Turenne , de la Trimoûille et autres de leur séquelle faisoient les mesmes menées et pratiques contre vostre authorité , avec les députez qu'ils y avoient envoyez , que messieurs de Guyse faisoient contre le Roy avec ceux de Blois.
Plus, vous vous souviendrez comme sollicitant tousjours vostre reconciliation avec le Roy, afin de pouvoir, coi\]oinctement avec Iny, essayer de donner un repos à la France , vous et luy estiez tellement traversez en ce dessein , luy par messieurs le comte de Soissons, duc de Ne vers, cardinal Morosin , d'Espernon et toute la mignonnerie de la cour, et vous par les plus authorisez prés de vous, voire par plusieurs églises et ministres de la religion , qu'il vous falloit traiter tout cela secrettement et par un seul de vos serviteurs de chaque costé , que vostre Majesté cognoist assez sans que Je les nomme.
Plus, vous vous souviendrez comme vous ne ftistes pas moins traversés tous deux par les mesmes personnes et autres encore que vous cognoissez, lors que vous voulustes joindre vos forces en uii seul corps d'armée, et convenir de conditions pour faire en sorte que vous recognoissiez le Roy pour vostre roy , vostre maistre et vostre père, et luy, vous pour son loyal et fidèle sujet, serviteur et héritier, et trouver ensemble des expediens pour tranquilliser à Jamais les deux religions en France.
Plus, vous vous souviendrez comme le Roy, par vostre conseil , ayant commencé d'assiéger Paris par le siège de Pontoise, les bigots catholiques , les espagnolisez , les mignons et accréditez auprès de luy , essayèrent de blasmer ce conseil, de le mettre en defDance de vous, et de diminuer vostre grande. réputation aux armes; quelques-uns , mais sur tout ceux de la mignonnerie , estans si impudens que de contester toutes
vos propositions, vous contrecarrer et parier comme du pair.
Plus, vous vous souviendrez que le Roy ayut esté tué, la couronne à vous dévolue, et tou ceux de l'armée obligez , selon Bleu et rhonnoir, de vauger la mort de leur maistre croellematf assassiné, neantmoins plusieurs fàrent si meschans et si lasches que de traverser vostre légitime qualité, et de desnier leur assistance pour vanger la mort de leur Roy, leur maistre et leor bien-faicteur, voire mesmes ceux desquels les rapacitez et les turpitudes avoient snrvi de prétexte aux révoltes des peuples.
Plus, vous vous souviendrez comme, après cette effroyable mort, vous fustes abandonné de la plus-part de vos sujets, voire par quantité de ceux de la religion , pour la deffence desqeds vous aviez tant de fois bazardé vostre vie : tellement que vous ftistes contraint à combattre une armée très-grande avec une poignée de gens, et que lors que vous eustes besoin d'estre renforcé, les Jalousies, envies et riottes d'entre messleon de Soissons, de Nevers, de Longue- ville, d*Â«mont et de Biron, et leur peu d'affection, oo autres causes cachées, les firent entrer en de telles disputes et contestations, que leurs Iodgueurs à s'acquitter de leur devoir vous ^onn^ rent le loisir d'appeller des Anglois et des Eseossois à vostre secours, lesquels y fiirenteneore plutost qu'eux.
Plus , vous vous souviendrez que voulant tirer vostre raison des algarades de vos ennemis, et vous voyant une si belle armée , et en apparence si forte et si bien intentionnée, vous crenstesde pouvoir faire un grand coup d'Estat en vous saisissant de Paris ; mais ce dessein fut traversé pir ceux qui ne vouloient point de Roy de la religion , tellement que M. de Montpensier et beaucoup d'autres troupes vous quittèrent en chenus; et quand vous eustes pris te fauxbourgs de Paris, les autres empescherent que vous ne vous saisssiezdelaville.
Plus, vous vous souviendrez qu'ayant gagné la bataille d'Ivry, plusieurs de ceux qui àroM bazardé leurs vies pour cet effet dans Tardcnr des combats, firent après tout ce qu'ils poreot pour empescher que cette victoire n'enst ses suites, lesquelles apparemment estoient la prix de Paris, où vous voulant acheminer, oeoide vostre conseil et leur séquelle rendirrat vo^ armée immobile, la faisant manquer de touv choses.
Plus, vous vous souviendrez comme, qœkpK temps après, vous voulustes essayer d'affemer Paris ; mais vous fustes si mal servi par tons ceiu
qui ne vouloient point de Boy huguenot datf
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Paris, qne tons les gouverneurs des places voisines laissant passer les vivres à puissance, et les chefit des troupes assiégeantes les iaissans entrer librement dans Paris, pour de l'argent et des babioles , ils leur donnèrent moyen et loisir d'attendre un secours pour estre fournis de vivres.
Plus, vous vous souviendrez comme sur les discours qui se tenoient que les catholiques ne vous dévoient point recognoistre pour Roy absolu si vous n'estiez de leur religion , et que les huguenots recc^oissoient que ce n'estoit point à eux de prescrire de religion à leur Roy légitime, 11 y en eut quelques-uns de vos serviteurs plus modérez, tant huguenots que catholiques, lesquels vous ayans osé conseiller là dessus de prendre conseil en vous mesmes, pour trouver sur telles difficultez un expédient propre à tranquilliser vostre royaume, vous les creustes; mais, de quelque costé que vous prissiez advis, vous resolustes de vous accommoder aux choses possibles à l'humaine pensée , laissant à Dieu à opérer les impossibles. Et ncantmoins est-il certain que quand une grande partie de ceux qui avoient le plus monstre de désirer vostre changement de religion, entre lesquels Je comprens mesme ceux de la ligue , virent que c'estoit à bon^escient, ils firent tout ce qu'ils peurent pour en empescher l'effet.
Plus , vous vous souviendrez comme plusieurs des grands de vostre royaume qui vouloient vous réduire en cette nécessité d'avoir tousjours affaire d'eux , projetteront de former un parti sous ombre de désirer vostre conversion, et fiit nommée cette association le tiers party, la pluspart en dessein de se Joindre à celuy d'Espagne et de la ligue. Mais ce dessein vague ayant eu de vagues suites, les peuples, qui n'entendent point de raillerie en matière d'aise et de repos, mais ont tousjours en haine tous ceux qui les en privent, et aiment tous ceux qui leur procurent, ne laissèrent pas, nonobstant les sermens prestez à Paris entre les mains du légat du Pape de ne vous recognoistre Jamais pour Roy quelque catholique que vous peussiez devenir, que les Papes vous eussent privé de la couronne et déclaré incapable d'icelle, voire excommunié tous les prélats qui vous recevroient à vous faire catholique; tous les peuples , dis-Je, si tost qu'ils entendirent vostre changement de religion, n'attendirent pas à vous recognoistre pour Roy qu'il vous fiit venu du Pape l'entière absolution : et par là sembleil ne se pouvoir assez blasmer la faute de ceux (soit qu'elle vint du Pape ou du conclave, ou des brigues d'Espagne, ou des ligueurs françois, ou des mauvais solliciteurs d'iceiles ) qui firent tant de difficultez à vous accorder vostre Juste
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demande , vous usèrent de tant de duretez et de tant de mépris envers les grands personnages par vous envoyez pour protester de vostre dévotion, et vous imposèrent tant de honteuses cour ditions pour l'obtenir , qu'il sembloit qu'ils eussent envie de chercher noise, et dequoy rejetter vostre douce domination et la France en guerres continuelles. Et ce qui est encore plus considérable, est qu'ils croyoient que toutes les conspirations qui se faisolent contre vostre vie n'avoient pour prétexte que le deffaut de vostre absolution, et que les conspirateurs pensoient en cela servir le Sainct Siège et mériter paradis , n'y ayant nulle apparence qu'il vint d*un Pape qui estoitsi clément, et lieutenant d'un capitaine qui luy avoit apris à pardonner gayement , sans user de reabilitations terriennes, de tant de cérémonies, n'y vouloir mesler les affaires de la terre avec celles du ciel.
Plus, vous vous souviendrez comme de vos serviteurs secrets à Paris vous ayans fait sçavoir que de Jour en Jour le peuple se disposoit à se mettre en vostre obéissance , et que mesme Brissac ( auquel depuis peu M. du Maine en avoit baillé le gouvernement , l'ayant osté à Belin ) eust esté bien aise de traicter avec vous, pourveu que cela se pust conduire sans que nul des anciens serviteurs du feu Roy en sceut rien, d'autant qu'il y en avoit qui ne desiroient nullement que vous vous rendissiez maistre de Paris , dont un des principaux estoit M. d'O , quoy qu'il en fùst gouverneur; tellement que vous fbstes contraint de faire manier ce traité par M. de Sainct Luc fort secrettement.
Plus, vous vous souviendrez (afin que vous n'ayez eu. nul bien sans peine, et par conséquent sans exercer vostre vertu , et que la spe* dale assistance de Dieu u'apparust en toutes vos œuvres ) que les heureux succez de vostre sacre , des réductions de Paris, Rouen et autres grandes villes, furent meslangez de fascheuses espines et ronces qui vous picquoient fort sensiblement et agitoient l'esprit avec beaucoup d'angoisse, à cause que l'on essaya de persuader à vos sujets de la religion que vous les vouliez destrulre, et qu'ils firent quelques actions, comme s'ils eussent voulu s'en garentir par autre voye que celle de vostre prudence et de vos bonnes grâces ; et vous vis prendre cette opinion sur ce qu'on vous représenta un nouveau règlement par eux fait à Sainte Foy , où ils parloient de prendre d'autres médiateurs envers vous que leurs loyautez, affections et services.
Plus, vous vous souviendrez que les heureux succez d'Amiens, de la réduction de la Bretagne, et de la paix de Vervins, Airent enoor suivis de
. témoignages que Vôui n^auriez jamais de bien sans peine y d'autant que les traicteurs de paix de Vervins vous y laissèrent une espine au pied, pour donner de l'exercice à vostre vertu, et que vos siju'ets vous ayans fait des instances pressées de leur vouloir laisser des roys d'une si bonne tige que la vostre, la resolution que vous pristes de vous démarier et puis remarier, vous environna de mil soucis, peines, angoisses et perplexitez, à cause des grandes difiicultez qui se rencontroient à faire quadrer toutes les opérations d'un tel projet à tout ce que pouvoit requérir vostre devoir I vostre honneur, vostre conscience, la raison et vostre désir conjoinctement.
Plus, vous vous souviendrez des grandes diversitez d'avis de vos principaux serviteurs, pour vuider les différends que vous aviez avec M. deSavoye, et comme lapluspart d'iceux, et par leurs conseils , et par leurs menées sous main, traversans vos désirs et vos resolutions , il fallut en tin , après mil peines , disputes et contentions, que vostre vertu seule remportast la gloire d'avoir tout surmonté , et monstrast qu'elle seule sçavoit faire la paix et la guerre.
Plus, vous vous souviendrez des plus sensibles déplaisirs , ennuis et soucis que vous ayez ^int eus, ayant découvert que des plus grands et .des plus qualifiez de vostre royaume, que vous aviez le plus honorablement employez , et en effet aviez les plus obligez, avoient esté si malheureux, détestables et enragez, que d'avoir par de sordides ingratitudes, usé de complots, machinations et conspirations contre vostre vie et vostre Estât , dont je ne dis rien d'avantage, car tout le monde le sçait , et ont encore leurs cuites , et ne sont entretenues que par vos trop jurandes indulgences,
. Plus , vous vous souviendrez detant de soucis, ennuis , soupçons et deffiances , où ont jette vostre esprit et le doivent tousjours tenir pour s'en garantir , tant de machinations et conspirations contre vostre vie et vostre Estât, de divers meurtriers, assassins et empoisonneurs paiticuliers , tels que des Nicole, Mignon , Barrière , Guijgnars, Chastel, Meragues, Luquisse et autres; fit n'en manquera jamais, tant qu'il y aura des pheyssanees aveugles, des docteurs qui enseigneront, et des foux mélancoliques, zelez catholiques, qui croiront que la pieté, la religion, le mérite, la dévotion, le meurtre, l'assassinat ^t l'empoisonnement sont de mesme nature.
P|us, vous vous souviendrez, comme de choses que je crains qui ne soient pas encore passées, de tant d'ennuis, fascheries, soucis , despits et chagrins où vous ont jette les riotes domes- |iques , afin que cela vous serve d'enseignement
{l605] OBCOlfOlittS |U>YlI.£i,.
pour les éviter : Sttrquoy je ne m'expliqnerty pas davantage, car vous m'entendez assez, et n'ignorez pas ce qu'il faut faire pour les terminer.
Plus, vous vous souviendrez des peines et anxietsz où vous ont jette les ruses, artifices , m*lices et cautelles de laVemeuil, ses aemiïlables, et leurs séquelles et proxénètes , afin que cela vous serve d'enseignement pour vous en dépestrer tout à fait et pour tousjours.
Plus, si je voulois continuera vous ramentevoir toutes les autres, touchant les démeslemens pacifiques dont il me revient à toute heure des ressouvenances , et desquelles (selon ce qu'il a pieu à vostre Migesté de m'en dire autresfDîs quelques-unes) il n'y m. a point eu qui en quelque sorte ne vous ait fasché, mis en peine et soucié , je craindrois de vous ennuyer si je voulois entreprendre de les représenter an long et par le menu. Et partant me contenteray-je de vous en faire souvenir de quclquesHines par leur simple dénomination, telles qu'ont esté: Taffront receu par M. de la Roche^t en Espagne, les incertitudes des négociations de paix d'entre Espagne et Angleterre, les divers accidens des guerres d'entre les archiducs et les Hollandois et sur tout les sièges d'Ostande et de l'Echise, les diverses assemblées du clergé et des huguenots et leurs demandes contraires, les rumeurs du sol pour livre , l'interdiction du commerce, les différends de M. d'Espernon, des Soboles et habitans de Mets, les trahisons de L'Hoste de Ville-roy, les différends roulans d'entre les Papes et les Vénitiens, les doutes des recherches du duc de Savoye, et. autres que je laisse, y eo ayant assez pour vérifier ma proposition, que c'est la spéciale grâce et faveur de Dieu et vos héroïques vertus, qui vous ont fait surmonter tant de difflcultez et résister à tant d'ennuis, d'angoisses , de peines et de traverses.
Et pour fin de mes ressouvenances que je crains bien avoir esté trop longues et à vous ennuyeuses, vous vous souviendrez toqi^ors, Sire, que des spéciales assistances de Dieu ton» tes notoires, des insignes et admirables vertus toutes manifestes, et des prosperitez et Micitei tant esclatantes, ne seront jamais sans envieux, haineux et ennemis, tant qu'il y aura des cœurs lasches, malins et pervers au monde: enquoy les puissans et tous déclarez ne vous sont point à craindre^ car vostre générosité admhrable, vostre courage invincible et vos autres vertus , vos trésors , vos armes et vostre belliqueuse nÀ« tion sont des remèdes elQcacieux contre les accidens qu'ils peuvent produire; et n'avez seule-! I meut à prévoir et prévenir que les çqfU>iifches f
ot.iikHOiiiBs PS sthhy [i^OSl\.
toachtiiatloBS et attentats secrets et particuliers.
Ayant leu avec admiration des vertus et compassion des souffrances de nostre grand Roy, les vingt-huict articles faisant mention des souois, ennuis, anxietez, inquiétudes, angoisses et tribulations desquelles son esprit a esté agité, voire mesmes pendant les plus tranquilles et pacifiques années de sa vie , nous avons mis nostre principale attention suriedix-neufiesmed'iceux articles, comme celuy qui nous a semblé le plus digne de considération, à cause qu'estant là parlé des conspirations et attentats sur sa vie , tl est aussi dit qu'ils ne procedoient point d'ailleurs ( ce que le Pape , les cardinaux et le conclave tenoient pour véritable) que du retardement de son changement de religion , et iceluy estant fait, que du manquement de son absolution pontificale. Surquoy il nous a semblé estre une chose des plus estranges, que tant et de si grands personnages , si religieux , pieux , saints et sages , ay eut par si longtemps différé à vouloir excogiter et apporter les remèdes convenables pour empescher les énormes maléfices detantd'embusches, conspirations, attentats, empoisonnemens, meurtres et assassinats , qu'ils voyoieut estre déployez contre l'oingt du Seigneur, qui se peut reputer pour crime commis contre lui mesme , puisqu'il est son image ; et d'autant qu'il apparoist clairement que tels meschans garnemens ne sont enhardis à prodiguer leurs vies que par les folles jfontaisies qu'ils se sont mises en l'esprit , ou les persuasions que l'on leur a données que telles enormitez exécrables , meschancetez et attentats horribles sont actions devotieuses et œuvres méritoires , capables de les exempter des peines de Tenfer et les faire jouyr des joyes de paradis. £t partant , semble-il que tant de sages et saincts personnages, directeurs des consciences de tous 4es chrestiens, devroient, pensant aux leurs, excogiter des remèdes capables , tant pour désabuser ces misérables enragez et les retirer de perdition, que pour garantir tous roys, princes et potentats, des attentats horribles, en déclarant par des bulles expresses, qu'il n'y a point de crimes plus horribles que de penser seulement à vouloir nuire aux roys , lesquels sont establis jMU* le vouloir de Dieu , quelques vicieux et me^ .chans qu'ils puissent estre.
Â tous lesquels discours tirez de vos mémoires, nous nous licentierons d'y ac^ouster des -nostres, ce qu'apparemment il est du tout nécessaire de croire, à sçavoir, qu'un si bon et sage Pape que celuy qui est Clément de nom et d'efiet, et qui est lieutenant de ce grand Capitaine
de miséricorde et de la t^emissian 4^ péchez , ne manquera jamais de suivre pour enseignemenu les bénignes inscriptions de son gênerai et mi* sericordieux estendart de la croix , qui annonce, haut et clair , le salut au monde en ces magnifiques et mystérieuses paroles :
« Je ne suis point venu au monde pour caoi* damner le monde, mais pour sauver le monde.
« Je ne suis point venu pour appeler les justes | mais les pécheurs à repentance.
« Je ne suis envoyé sinon aux brebis de li| maison d'Israël qui sont peries.
« Apprenez que je suis débonnaire et humble de cœur , et vous trouverez repos en vos âmes.
« Je ne suis point venu pour estre servi , mais pour servir et donner ma vie en rançon.
R Venez à moy , vous tous qui estes chargez , et je vous soulageray.
« Je veux miséricorde et non point sacrifice.
« J'ay pris vos langueurs, et j'ay chargé vos maladies.
« Je ne jette point hors celuy qui vient à moy.
« Mon règne n'est point de ce monde, et ne reabilite point les chevances mondaines. »
Sur lesquels tant doux, bénins et salutaires préceptes et enseignemens de la vraye charité du fils de Dieu ( qui s'est donné à imiter à tous hommes , mais sur tout aux gens d'église, et ne sera jamais ensuivi par aucun ) nous admonesr tons tous roys, princes et potentats de se bien souvenir que l'homme sans souci de conserver sa vie , tient celle de Tautruy tousjours en sa puissance, et n'oublient non plus que tels seront aussi toutes obeyssances qui sont vrayement aveugles, les superstitieux, les. fous, mélancoliques, les esprits effrayez, les âmes es^arées, les consciences bourrellées , les cœurs espouvautez de leurs crimes énormes, et l'apprehenâion des peines des damnez : tellement que toutes ces sortes de gens hayssant ainsi leurs vies, ne les abhorrent pas moins, et par là sont rendus capables d'entreprendre tous sanglans maléfices, meurtres , assassinats , turpitudes , felonnies et empoisonnemens , soit par fol desespoir de desocendre aux enfers', ou par vaine espérance dç monter dans les deux. Tous lesquels inconveniens trop de fois arrivez, estans bien considère^ par nostre sainct père le Pape, le sacré collège des cardinaux , et tout ce qui compose le Sainct Siège de Home, ils devroient essayer de trouver les moyens , soit par décrets et voyes canoniques, ou par enseiguen^ens, ou par confession, ou autres expéditions qu'ils jugeront les plus convenables pour faire bien comprendre à ces désespérez que tous les attentats sur la vi(9 d'autruy , sous ombre de bi^n faire , sont d^
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cas plus énormes et dignes des enfers, mais principalement lorsqu'il est question des empereurs et roys , des princes souverains , voire des magistrats , et que par conséquent tant s'en faut que , par quelque spécieuse cause , puissante raison , ou absolu commandement de supérieur que ce puisse estre , on soit bien fondé à perpétrer des meurtres et des assassinats, ou empoisonnemens, ny que telles actions puissent Jamais prendre le tiltre de saintes, pieuses, religieuses, ou méritoires , ny estre estimées dignes de loiianges, ny de rémunérations et recompenses devant aucans honmies, ny mesme le tribunal de Dieu, celuylà de l'Eglise du Pape, ou du conclave; que les seules pensées, imaginations et cogitations en telles entreprises, désirs et desseins, sont maudits, exécrables, détestables, et dignes des enfers.
Or , reprenant le fd de nos discours , et usant de nostre stile acooustumé, nous commencerons cette année 1605 par le récit de vos procédures accoustumées pour le gênerai, vostre manière ordinaire et journalière de vie, et par les ordres que vous, teniez en la partition , distribution et conduite , tant des affaires générales de l'Estat , que de celles qui dependoient particulièrement des charges dont le Roy vous avoit honoré ; la principale desquelles estoit celle d'avoir esté choisi pour son particulier confident , dautant qu'elle vous rendoit participant de tous ses secrets, et plus intérieures pensées et desseins , Jusques à vous descouvrir ses maladies cachées, ses plaisirs et desplaisirs domestiques , ses espérances , ses craintes, ses amours, ses amitiez et ses inimitiez plus couvertes; y ayant eu peu de personnes en France, ny dehors, desquelles soit en s'en loîiant, ou en s'en plaignant, en les estimant, ou mésestimant , desquelles il ne vous ait escrit ou parlé en toute confidence et liberté , ce qui seroit facile à Justifier, si vous en vouliez communiquer les lettres : e^nt à noter sur vostre forme de conduite, que pour ce qui regardoit les commandemens que vous receviez du Roy , pour l'aller trouver , ou pour luy parler des affaires pressées, qui le requeroient ainsi , ou recevoir des lettres de -sa main , et y rendre responce de la vostre, ces opérations n'avoient ny mois, ny sepmaines, ny Jours , ny heures réglées ny certaines , mais estoient promptement exécutées aussi bien la nuict que le Jour, et remettiez pour icelles toutes autres affaires ordinaires à une autre fois , pour le desmeslement et administration desquelles voicy comme vous en usiez.
Premièrement, ainsi que vous le sçavez mieux que nous , il se tenoit le mardy, le Jeudy et le samedy, deux fois le Jour, conseil d'Estel et des
finances, ausquels vous ne manquiez Jamaude vous trouver, et porter toutes les lettres et dé> pesches qui meritoient d'estre consultées , et d'y prendre prompte resolution ; voire le plus souvent vous Joigniez à icelles les arreststout dressez, et les responces que vous y faisiez, aosquelles peu souvent estoit-il changé quelque chose : aussi estiez-vous tousjours dés les quatre beores du matin, soit esté, soit hyver, dans vostre cabinet à y travailler , afin de nettoyer tous les Jours le tapis , vous ayant oûy souvent dire que qui en use autrement laissera beaucoup d'affaires indécises , sera cause de grandes crieries et ooofùsions, et par conséquent se rendra incapable de bien exercer tant de charges que vous en am. A six heures et demie vous estiez tout habillé ; à sept, vous vous en alliez au conseil , auquel, selon la quantité ou importance des affaires, tous demeuriez Jusques à dix , et quelquesfois mue heures. Le Roy vous envoyoit quelquesfois qQ^ rir dés les neuf à dix heures, lequel se promenant avec vous , tantost seul, tantost conjoinctement avec messieurs de Yille-roy et de Sillery, et discourant de ses affaires principales , vous fiiisoit entendre ses resolutions, et donnoit à chacoB, selon vos professions et vos charges, ses commaademens pour ce que vous aviez à exécuter a icelles. Au partir de là, vous alliez disner, vostre table estant de dix serviettes seulement, où estoient tousjours vostre femme, enfans etsnittet fort frugalement servie ; aussi n'y conviez tous gueres de gens de grande qualité , mais sur toot de ces friands et beuveurs d'autant, poor lesquels vous n'augmentiez Jamais rien aux services d'icelle, disant ces paroles d'un ancien (lorsque l'on vous sollicitoit d'y a^ouster quelque chose) : S*iis sont sages y il y en a sf^[/tsamment f^ eux; s'ils sont fous, je les traite ainsi efr quHls n'y viennent pas deux fois. Apres disaff vous entriez en vostre grande saUe, que toos trouviez toute plaine de monde , afin de dooner audiance à chacun , et tousjours commenciez par les ecclésiastiques, tant d'une que d'autre religion , et en suite par les gens de village et autres simples personnes qui apprdiendoient de yoqs approcher ; et ne partiez Jamais de-lÀ que tous n'eussiez fait responces à tous : lesquelles estoicfit fort succintes , dautant qu'à ceux qui demaodolent choses Justes, raisonnables et ûcilcs, \oiif leur disiez promptement : «Monsieur, c'est » « sez. J'entends bien vostre affaire; elle est boone, « et vous en promets l'exécution. » Et aussi^o^ en appelliez un autre , auquel si son aAire estoit difficile et de long examen et discation, vous U luy disiez estre telle, et que pour vous la faiff bien comprendre, il baillast tous ses papiers a
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un des intendans ou de vos secrétaires que vous luy nommiez, afin d'examiner ses demandes, ses raisons et ses papiers , pour vous en esciairdr, l'asseurant que son af&ire seroit responduë dans la sepmaine, et bien difficile si vous n'essayez à luy donner quelque contentement. Que si Ton vous parloit d'affaires manifestement injustes ou impossibles, sans porter grand préjudice à celles du Roy ou du public , ou faire tort aux particuliers, vous luy teniez ce langage : « Mon- « sieur , je suis bien marry que vostre affaire « n'est meilleure et plus focile ; car vous estes H personne de mérite et service : et partant ne « vous amusez plus à la poursuite de choses in- « justes et impossibles ; mais demandez quelque « autre chose , et je vous promets mon aide et « mon assistance. »
Quant aux jours du lundy , mercredy et vendredy, vous en affectiez les matinées pour travailler aux affaires qui dépendoient de vos charges de grand maistre de l'artillerie, gouverneur de Poictou, la Bastille, Mante et Jargeau, grandvoyer de France et super-intendant des fortifications et bastimens ; aux resolutions d'Ëstats desquelles deux dernières charges le Roy ne maiiquoit pas de se trouver, et d'y appeller les gouverneurs des places et les ofQciers ordinaires, eu la présence desqueb ayant tout arresté , il vous disoit tousjours : « Or bien , voilà mes for- •• tifications et bastimens résolus ; et vous , que '« (aites vous en vos malsons ?» A quoy luy respondant que vous n'y faisiez rien, faute d'argent, il repartoit , disant : « Or sus, voyons vos plans, « et ce que vous y voudriez faire , si vous aviez « de l'argent. » Lesquels ayans considérez, il vous donnoit ordinairement vingt mil livres , à la charge de les employer où il avoit advisé.
Les apres-dinées de ces trois jours là , vous les employez , si le Roy ne vous envoyoit point quérir , ou ne vous commandoit rien d'extraordinaire , à donner des audiances , ou à vos affaires particulières qui ne se pouvoient faire sans vostre intervention (car pour les autres vous en remettiez le soin et la conduite à madame vostre femme ou à vos gens ) , ou à passer vostre temps à voir faire les exercices à messieurs vos enfans, i^endre, parens et amis particuliers, afin de vous délasser l'esprit ; car TArsenac n'estoit jamais sans fanfares, réjouyssances, bonnes compagnies, et vertueux passe-temps. Le soir^ dés l'heure
que vous aviez souppé, vous commandiez de fer-mer les portes , et deffendiez de ne laisser plus entrer personne pour affaires, s^ils ne venoient expressément de la part du Roy ; mais de recevoir seulement cçux qui ne vouloient parler que de rire , jouer , se resjouyr , et vous faire passer le temps jusques sur les dix heures du soir, qui estoit celle où vous vous couchiez tousjours.
Or, désirant de fois à autre de faire voir en quelque sorte combien les prudences, prévoyances et bons mesnages du Roy , que nous avons tant exaltez cy-devant , estoient encor plus excellens que nous ne les avons représentez, et que leurs opérations ne s'estendoient pas seulement en l'administration et conduite des grandes, importantes et sérieuses affaires d'Estat, mais aussi jusqu'aux moindres et plus petites, dont entre une infinité d'exemples que nous pourrions mettre en avant , si nous ne craignions point d'amplifier par trop ces Mémoires, nous vous en ramentevrions plusieurs ; mais nous nous contenterons d'une seule, dautant que vostre particulier y estoit meslé, qui fut que mademoiselle du Marais , fille de madame vostre femme , estant nourrie chez la Reine, et se présentant occasion de la marier au fils de feu M. de La BouUaye , que le Roy avoit tousjours fort aimé, et luy voulant à cette occasion et aussi pour vous gratifier, augmenter jusques à cinq mil escus le présent de robbe de nopces qu'il avoit accoustumé de donner aux filles de la Reine lors qu'elles se marioient , qui avoit esté réglé à deux mil escus, et empescher que cela ne peust estre tiré en conséquence pour les autres à l'advenir, il désira que cette somme passast par un comptant : surquoy il vous escrivit de sa main une lettre telle que s'ensuit :
Lettre du Uoy à M, de Homy.
Mon cousin, je vous fais ce mot pour vous dire que pour les cinq mil escus que j'ay accordez en faveur de mariage à la damoiselle des Marais , vostre belle-fille , je veux que les fassiez mettre en un comptant , tant pour éviter à la conséquence , que pour d'autres raisons que je vous diray lors. que je vous verray. C'est pourquoy je vous prie de le faire ainsi , comme chose que je désire. Adieu , mon cousin.
Ce 8 janvier^ à Sainct Germain en Lave.
HSNRY.
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